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JABOT,  s.  m.  En  lai.  imjluvies.  Ilernio 
fPso|iliagienne ,  ayant  toujonrs  lieu  clans  la 
Itarlie  llollante  de  l'œsophage ,  en  arrière,  el 
i|ui  arrive  lorsque  quelques  corps  (Hrangers, 
quelques  aliments,  s' arrêtant  dans  cette  par- 
tie, il  se  forme  une  dilatation  plus  ou  moins 
considérable,  causée  par  le  déchirement  de 
la  membrane  charnue  ou  par  l'écarlement  de 
ses  fibres,  à  travers  lesquelles  la  membrane 
muqueuse  fait  poche.  Cette  lésion  est  rare  dans 
le  cheval,  et  l'on  ignore  jusqu'ici  s'il  existe 
des  moyens  pour  la  guérir.  Les  seuls  signes 
qui  la  font  reconnaître  sont  la  sortie  des  ali- 
ments par  les  naseaux,  et  quelquefois  par  la 
bouche,  sortie  accompagnée  d'une  odeur  acide 
désagréable.  On  sait  que,  naturellement,  le 
cheval  ne  peut  vomir;  le  rejet  des  matières  li- 
quides ou  solides  ne  fait  que  simuler  le  vomisse- 
ment.'Ces matières,  ainsi  expulsées,  sont  tritu- 
rées seulement  et  rendues  avant  d'être  arrivées 
dans  l'estomac;  la  pression  du  gosier  détermi- 
ne promptementleur  émission  parles  narines. 

JAIS.  Voy.  Robe. 

JALAP.  s.  m.  Racine  résineuse  qui  tire  son 
nom  de  Xalapa,  ville  du  Mexique,  près  de  la- 
quelle est  cultivée  la  plante  d'où  vient  cette 
racine  ,  plante  que  l'on  trouve  aussi  sur  les 
Cordillères.  La  racine  de  jalaj),  en  lat.  radix 
jalapœ,  apportée  en  Europe  vei-s  l'an  IGIO, 
a  été  longtemps  attribuée  à  une  bryone,  à  une 
rhubarbe,  etc.;  mais  il  est  reconnu  ([u'elle 
vient  du  cotwolvulus  jalapa.  Assez  cher,  et 
souvent  altéré  par  les  vers,  le  jnlap  est  falsi- 
fié avec  les  racines  de  belle  de  nuit  et  de  bryone. 

TOME  II.    ; 


JAM 

Son  action  purgative  est  nulle  sur  le  cheval, 
d'après  les  expériences  de  Bourgelat  qui  a 
administré  le  jalap  à  la  dose  de  04  à  92  gram- 
mes sans  produire  d'évacuations  alvines.  L'ef- 
fet de  cette  substance  se  borne  à  déterminer 
une  sécrétion  assez  abondante  d'urine. 

JAMBE  ARQUÉE.  Voy.  AitQuiî. 

JAMBE  BOULETÉE.  Voy.  Bouleté. 

JAMBE  DE  CERF.  Voy.  Jambe  du  cheval. 

JAMBE  DE  DEDANS.  Voy.  Dedans  et  Jambe 

DU  CAVALIER. 

JAMBE  DE  DEHORS.  Voy.  Dehors  et  Jambe 

DU  CAVALIER. 

JAMBE  DE  VEAU.  Voy.  Jambe  du  cheval  et 
Tesdon,  2«  art. 

JAMBE  DU  CAVALIER.  Les  jambes  sont 
l'une  des  principales  aides;  elles  servent  à 
mettre  un  cheval  en  mouvement,  à  contenir 
l'arriére-main  ou  à  lui  donner  une  direction 
quelconque;  elles  agissent  sur  cette  partie 
comme  les  rênes  sur  la  bouche  et  l'encolure. 
Quand  elles  tombent  également,  elles  main- 
tiennent droit  l'arrière-main  ;  si ,  au  con- 
traire, une  jambe  offre  plus  de  résistance  que 
l'autre,  l'arriére-main  fuira  du  côté  opposé. 
C'est  par  l'effet  des  jambes  que  le  cavalier  ac- 
tionne les  hanches  d'un  cheval,  lesquelles, 
chargées  par  l'assiette,  coulent  sous  elles  au 
moyen  de  l'action  du  jarret.  Toute  la  science 
du  cavalier  consiste  dans  Vaccord  de  la  main 
et  des  jambes.  Voy.  Accord  et  Aides. 

Aide  des  jambes,  aide  du  gras  des  jambes . 
Action  qui  consiste  à  approcher  plus  ou  moins 
le  gras  de  la  jambe  contre  le  liane  du  cheval, 
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selon  les  occasions.  C'est  une  aide  que  le  ca- 
valier doit  donner  délicatement  et  avec  finesse, 
pour  animer  le  cheval  ;  elle  est  d'autant  plus 
belle  qu'elle  est  secrète,  c'est-à-dire  imper- 
ceptible, car  en  clenriaut  le  jarret  on  fait  crain- 
dre l'éperon  au  cheval ,  et  celte  crainte  fait 
sur  lui  autant  d'effet  que  l'éperon  même. 

Approcher  le  gras  des  jambes.  C'est  serrer 
les  jambes  plus  ou  moins  fort  pour  avertir  le 
cheval  qui  ralentit  son  mouvement  ou  qui  n'o- 
béit pas  aux  aides  du  cavalier. 

Changement  de  direction  par  les  jambes. 
Après  avoir  traité  de  Y  action  de  la  main  du  ca- 
valier sur  sa  monture  (Voy,  Main),  M.  d'Aure 
apprend  à  faire  agir  les  jambes  séparémenl. 
Dans  ce  cas,  la  main  restera  fixe,  les  rênes  se- 
ront égales  afin  d'arrêter  et  de  maintenir  droit 
le  cheval  dans  l'avant-main.  On  fera  suivre  les 
murs  en  faisant  fermer  alternativement  l'une 
et  l'autre  jambe,  soit  en  dedans,  soit  en  de- 
hors. Ces  mouvements  exécutés,  on  fera  des 
à-droite  et  des  à-gauche   par  les  jambes.  La 
main  restera  toujours  fixe,  afin  de  ne  donner 
aucune  direction  aux  épaules;  et  pour  que  le 
mouvement  demandé  au  cheval  ne  vienne  que 
des  jambes,  la  main  doit  rester  assurée  pour 
que  le  cheval  ne  se  porte  pas  en  avant  :  c'est 
un  moyen  excellent  pour  appuyer  le  cheval 
Sur  la  main,  lui  faire  goûter  le  mors,  lui  pla- 
cer la  tête  et  le  rassembler.  Les  jambes,  tout 
en  agissant  sur  les  hanches  pour  les  assouplir, 
provoquent  un  mouvement  en  avant  qui  porte 
le  cheval  sur  la  main.  Si,  dans  cette  circon- 
stance, le  cheval  rencontre  un   appui  fixe,  il 
s'y  assure,  et  sa  tête  se  place.  L'avantage  que 
l'on  retire  d'appuyer  ainsi   le  cheval  sur   la 
main  pour  lui  placer  la  tête,  c'est  queles  jam- 
bes en  le  poussant  en  avant  peuvent  agir  par 
degré,  et  que  leur  action  peut  se  modifier  ou 
s'arrêter  quand  le  cheval  a  pris  sur  le  mors 
l'appui  qui  lui  convient.  Pour  faire  un  à-droite, 
la  main  arrêtera  le  cheval,  et  la  jambe  droite 
seule  agissant  poussera  les  hanches  à  gauche, 
ce  qui  fera  exécuter  le  mouvement  ;  lorsqu'on 
sera  arrivé  dans  la  direction  voulue,  en  cessant 
d'agir,  le  cheval  cessera  de  remuer.  Il  est  es- 
sentiel de  faire  concevoir  la  différence  des  à- 
droite  et  des  à-gauChe  obtenus  par  la  main, 
de  ceux  obtenus  par  les  jambes.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  jambes  soutiennent  le  cheval  et 
agissent  de  manière  à  rempêcher  de  reculer, 
ou  bien  le  portent  un  peu  en  avant,  puisque 
le  mouvement  vient  de  l'avant-main  ;  dans  le 


second,  au  contraire,  comme  la   résistance 
vient  de  la  main  qui  arrête  et  contient,  il 
tourne  en  reculant  un  peu,  puisque  c'est  l'ar- 
rière-main  qui  marche  la  première.  Il  faudra 
étudier  la  différence  de  ces  actions  afiu  d'en 
coordonner  plus  tard  les  effets,  et  de  conce- 
voir dans  l'exécution  des  divers  mouvements 
que,  si  le  cheval  recule  plus  qu'il  ne  doit,  la 
main  agit  trop,  tandis  que  les  jambes  ne  main- 
tiennent pas  assez  ;  comme  s'il  avance  trop, 
c'est  une  preuve  que  les  jambes  exercent  plus 
de  jiression  qu'il  ne  faut,  et  que  la  main  n'est 
plus  assez  assurée.  En  faisant  marcher  sur  les 
pas  de  côté,  la  tête  au  mur,  on  fera  sentir  l'ac- 
cord des  jambes,  et  l'on  jugera  de  leur  vérita- 
ble action.  En  appuyant  de  gauche  à  droite  , 
l'élève  sentira  qu'il  est   im})0ssible  au  cheval 
d'exécuter  ce  mouvement,  si  la  jambe  gauche 
n'agit  pas  afin   de   pousser   Tarriére-main   à 
droite,  car  on  sait  que  la  hanche  droite  mar- 
che la  première,  par  l'action  de  la  jambe  gau- 
che. Si  le  cheval,  fuyant  trop  la  pression  de 
gauche,   allait  trop  vite,  on  diminuerait  cette 
pression  en  opposant  celle  de  droite  afin  de  la 
ralentir.  On  verra  par  ce  travail  que  l'arriére- 
main  maintenue  entre  deux  poids  ou  deux  pres- 
sions fuira  la  plus  forte,  et  que  lorsqu'elles  de- 
viendront  égales,  elle  s'arrêtera.  S'il  arrive 
que  les  jambes  agissent  avec  trop  de  force,  Tar- 
rière-main  marchera  avec  trop  de  précipitation 
et  cessera  d'être  en  arrière  des  épaules.  Il  faut 
alors  diminuer  l'action  des  jambes,  et  faire  agir 
la  main  comme  il  a  été  assigné,  pour  mettre 
alors  les  épaules  sur  la  même  ligne  que  les 
hanches.  Nous  voyons,   d'après  ces  exemples, 
que  c'est  parle  poids  et  les  pressions  des  mains 
et  des  jambes,   que  le  cheval  agit  dans  toutes 
les  directions.  Les  poids  égaux  le  maintien- 
nent droit;  les  poids  inégaux  le  font  varier 
dans  ses  mouvements.  Il  est  donc  nécessaire 
de  connaître  l'accord  qui  doit  toujours  exister 
entre  les  mains  et  les  jambes.  Une  posture  fixe 
et  aisée  contribuera  aussi  pour  assurer  la  te- 
nue du  cavalier,  et  afin  que  le  cheval  ne  re- 
çoive jias  avec  crainte,  ou  par  à-coup,  les  di- 
vers effets  des  mains  et  des  jambes,  il  faut  s'i- 
dentifier avec  lui  de  façon  que  tous  les  moteurs 
soient  en  contact  direct  avec  les  parties  sur 
lesquelles  ils  agissent.  Il  en  résultera  que  les 
points  d'appui,  les  pressions   plus  ou  moins 
forles  qu'on  emploiera  pour  faire  agir  le  che- 
val, arrivant  par  degrés,  il  les  recevra  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'ils  seront  exer- 
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ces  en  raison  de  sft  soiisibilité,ce  qui  cesserait 
irarriver  si  ces  iiinteiirs  n'ôtaieiil  jias  lixcs  cl 
lioi's  (lu  contact  qu'ils  doivciil  avoir. 

Laisser  tomber  les  jambes.  C'est  les  tenir 
dans  une  position  naliirolle  et  sans  raideur. 
Nous  voyons  par  là  (|ue  ce  contact  est  double- 
mont  nécossairc,  indispensable  niênie  ;  car  s'il 
sert.i  donner  delà  conliance  au  clieval  en  le  pré- 
venant insensiblement  des  désirs  de  son  maî- 
tre, celui-ci  devine  également  les  intentions 
du  cbcval,  soit  ((u'il  veuille  se  défendre  ou 
seulement  se  déranijer.— Ce  sujet,  (jui  se  trou- 
ve déjà  lié  avec  celui  auiiuel  nous  avons  ren- 
voyé au  commencement,  a  des  relations  inti- 
mes avec  la  matière  d'un  autre  article.  Voy. 
Accord  des  mains  et  des  jambes. 

Commencer  à  premlre  les  aides  des  jambes. 
On  le  dit  du  cheval  qui  devient  sensible  à  l'ap- 
proche des  jambes  du  cavalier. 

Faire  sentir  le  gras  des  jambes.  C'est  les 
aj)procher  du  cheval  pour  qu'il  y  obéisse. 

Fermer  les  jambes.  C'est  appuyer  le  gras 
de  jambe  contre  les  panneaux  de  la  selle. 

Fermer  les  jambes  tout  à  /"oif.  Signifie  s'af- 
fermir en  selle  par  un  fermer  de  cuisses  et  de 
gras  de  jambes. 

Fuir  les  jambes.  Se  dit  du  résultat  d'une  in- 
struction particulière  qu'on  nomme  faire  fuir 
les  jambes,  et  (jui  signille  non-seulement  ap- 
prendre au  cheval  à  éviter  la  jambe  que  le  ca- 
valier approche  de  sonUanc,  mais  encore  l'ha- 
bituer à  marcher  de  côté,  à  chevaler,  sans  s'at- 
teindre ni  à  la  couronne,  ni  au  genou.  On  di- 
sait autrefois  fuir  les  talons. 

Jambe  de  dedans,  jambe  de  dehors.  Expres- 
sions qui  servent  à  distinguer  à  quelle  main, 
ou  de  quel  côté  il  faut  donner  les  aides  au  che- 
val qui  manie  ou  qui  travaille  le  long  d'une 
muraille  ou  d'une  haie.  Alors  la  jambe  de  de- 
hors sera  celle  du  côté  de  la  niuraille,  et  l'au- 
tre jambe  sera  celle  de  dedans.  Sur  les  voltes, 
si  le  cheval  manie  à  droite,  le  talon  et  la  jambe 
droite  seront  jambe  et  talon  de  dehors.  Le 
contraire  arrivera,  si  le  cheval  manie  à  gau- 
che. 

Jambe  près,  signilie  l'action  par  lacpielle  le 
cavalier  ferme  ses  jambes  au  premier  degré 
d'aides,  pour  mettre  le  cheval  en  mouvement, 
ou  pour  l'empêcher  de  reculer. 

Jambes  battantes.  Se  dit  des  jambes  que  le 
cavalier  tient  toujours  en  mouvemeiit,  au  lieu 
de  les  assurer,  ce  qui  occasionne  un  frotte- 
ment continuel  de  l'éperon  contre  le  poil  du  I 


ventre,  ei,  par  là,  un  chatouillement  qui  fait 
^ons-cnl  quoailler  un  cheval,  action  fort  désa- 
gréable à  la  vue. 

Monter  à  cheval,  jambe  deçà,  jambe  delà,  m 
se  dit  (|uc  des  femmes  qui  s'asseyent  dans  la 
selle  comme  les  hommes. 

Serrer  les  jambes.  C'est  la  même  chose  que 
pincer  de  l'éperon. 

JAMIiE  DU  CHEVAL.  La  jambe  du  cheval 
est  la  partie  du  membre  postérieur  qui  a  pour 
base  le  tibia ,  le  péroné  et  les  muscles  qui 
l'entourent.  Elle  est  bornée  en  haut  par  le 
grasset,  la  cuisse  et  la  fesse  ;  en  bas,  par  le 
jarret;  le  grasset  et  le  jarret  répondent,  le 
premier  au  genou,  le  second  au  talon  de 
rhonime.  On  dit  abusivement,  les  quatre  jam- 
bes du  cheval,  pour  dire  les  quatre  extré- 
mités ou  les  quatre  membre.  — Dans  les  che- 
vaux vigoureux,  la  jambe,  ainsi  que  l'avant- 
bras  auquel  elle  correspond,  est  musculeuse 
et  d'une  forme  à  peu  prés  semblable»  à  un 
cône  renversé.  Les  interstices  musculaires  de 
cette  partie  doivent  être  bien  apparents,  et  la 
corde  tendineuse,  supérieure  à  la  tête  ou  à  la 
pointe  du  jarret,  bien  détachée.  La  longueur 
de  la  jambe  est  toujours  en  raison  inverse  de 
celle  du  canon ,  c'est-à-dire  variable  comme 
celle  de  l'avant-bras,  selon  que  par  sa  confor- 
mation le  cheval  est  propre  aux  allures  lentes 
ou  rapides.  La  jambe  longue  et  grêle  est 
ditey«m6e  de  cerf.  C'est  un  signe  de  faiblesse, 
et,  dans  ce  cas,  l'animal  est  dit  mal  yigotté. 
Une  jambe  longue  et  bien  fournie  constitue 
une  qualité  dans  un  cheval  de  selle.  La  briè- 
veté de  la  jambe,  qui  serait  un  défaut  pour  le 
service  de  la  selle,  est,  au  contraire,  une  qua- 
lité dans  le  cheval  de  trait,  pourvu  qu'elle 
soit  en  même  temps  musculeuse,  large  et  sè- 
che. On  doit  se  méfier  d'un  cheval  dont  les 
jambes  tremblent  ou  iléchissent  après  quel- 
ques instants  de  marche.—  C'est  à  la  face  in- 
terne de  la  jambe  (jiie  l'on  remarque  la  conti- 
nuation de  la  veine  savhène. 

Aller  a  trois  jambes.  On  le  dit  d'un  cheval 
qui  boite  bien  fort  d'une  jambe. 

Asseoir  un  cheval  sur  les  jambes.  C'est  dres- 
ser un  cheval  à  exécuter  les  airs  de  manège 
ou  à  galoper  ayant  la  croupe  plus  basse  que 
les  épaules. 

Avoir  bien  de  la  jambe,  avoir  peu  de  jambe. 
Se  dit  d'un  cheval  selon  (ju'il  a  des  jambes 
larges  on  iînes. 

Bien  jambe  ou  bien  de  la  jambe.  Se  dit  d'un 
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cheval  dont  les  jambes  sont  bonnes  et  bien 
conformées. 

Chercher  sa  cinquième  jambe.  Se  dit  d'un 
cheval  qui,  ayant  la  tête  pesante  et  peu  de 
force,  s'appuie  sur  le  mors  en  pesant  à  la 
main,  pour  reposer  la  tête ,  soit  en  chemi- 
nant, soit  en  courant. 

Droit  sur  ses  jambes,  signifie  que  les  jambes 
de  devant  du  cheval  tombent  bien  d'aplomb 
quand  il  est  arrêté.  C'est  la  meilleure  situation 
des  extrémités  antérieures.  Il  est  des  chevaux 
qui  se  placent  de  manière  que  leurs  jambes 
de  devant  se  rapprochent  trop  des  jambes  de 
derrière. 

Faire  trouver  des  jambes  à  son  cheval. 
C'est  le  faire  courir  très-vite  et  longtemps  a 
force  de  le  piquer. 

Jambe  arquée.  Voy.  Arqué. 
Jambe  bouletée.  Voy.  Bocleté. 
Jambe  de  dedans.  Voy.  Dedans. 
Jar^be  de  dehors.  Voy.  Dehors. 
Jambe  gorgée.  Voy.  Gorgé. 
Jambe  du  montoir,  jambe  hors  du  montoir. 
Voy.  Montoir,  1"  art. 
Jambe  raide.  Voy.  Roide. 
Jambe  ruinée.  Voy.  RuiisÉ. 
Jambe  travaillée.  Voy.  Ruiné. 
Jambe  de  veau.  Se  dit  de  celle  qui,  au  lieu 
de  descendre  droit  du  genou  au  boulet,  plie  en 
devant.  Voy.  Arqué  et  Brassicourt.  —  Jambe 
de  veau,  se  dit  aussi  d'une  disposition  parti- 
culière du  tendon.  Voy.  Tendon,  2'' art. 

N'avoir  foint  de  jambes.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  les  a  ruinées  ou  gorgées  ;  qui  bronche  à 
tout  moment,  et,  alors,  on  entend  parler  des 
jambes  de  devant. 

Rassembler  les  quatre  jambes.  C'est  \e  mou- 
vement qu'un  cheval  fait  pour  se  préparer  à 
sauter  une  haie,  un  fossé,  etc. 

Se  soulager  sur  une  jambe.  Se  dit  du  che- 
val qui,  ayant  les  jambes  du  devant  fatiguées 
et  douloureuses,  avance  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre,  quand  il  est  arrêté,  pour  les  reposer. 

Traîner  la  jambe.  On  le  dit  quand  le  che- 
val ne  marche  pas  ferme  d'une  jambe,  et  qu'il 
ne  la  porte  que  lentement  après  l'autre. 
JAMBE  DU  MONTOIR.  Voy.  Montoir,  1"  art. 
JAMBE  GORGÉE.  Voy.  Gorgé. 
JAMBE  HORS  DU  MONTOIR.  Voy.  Montoir, 
V  art. 
JAMBE  PRÈS.  Voy.  Jambe  du  cavalieii, 
JAMBE  RAIDE.  Voy.  Roide. 
JAMBE  RUINÉE.  Voy.  BriNÉ. 


JAMBE  TRAVAILLÉE.  Voy.  Travaillé. 
JAMBES  BATTANTES.  Voy.  Jas^e  du  cava- 
lier. 

JARDE.  s.  f.  Jardon.  s.  m.  Du  lat.  jacere, 
être  couché  ,  étendu  ,  gisant,  parce  que  cette 
tumeur  osseuse  paraît  comme  couchée  sur  la 
place  qu'elle  occupe.  C'est  une  tumeur  dure  qui 
se  développe  sur  le  côté  interne  inférieur  et  un 
peu  postérieur  du  jarret,  et  qui ,  presque  tou- 
jours ,  y  lèse  les  ligaments  des  os.  Une  dou- 
leur locale  et  la  claudication  précèdent  le  dé- 
veloppement de  cette  tumeur,  dont  les  suites 
peuvent  être  fâcheuses ,  surtout  si  la  conti- 
nuation du  service  du  cheval  la  rend  plus  vo- 
lumineuse, au  point  de  gêner  le  jeu  de  l'arti- 
culation et  le  mouvement  des  tendons.  Des 
coups ,  de  grandes  fatigues ,  de  longs  travaux 
qui  exigent  de  grands  efforts  du  jarret,  peu- 
vent être  les  causes  éloignées  de  la  jarde  :  elle 
peut  résulter  plus  prochainement  de  l'exten- 
*sion  forcée  de  l'un  des  tendons  de  cette  par- 
tie, d'un  tiraillement  ayant  fait  souffrir  les  li- 
gaments qui  unissent  les  os  dans  cet  endroit. 
L'état  inflammatoire  étant  toujours  le  début 
de  cette  lésion,  il  faut  la  traiter  par  le  repos, 
les  topiques  émollients  et  les  saignées  loca- 
les, toutes  les  fois  qu'elle  est  récente.  Quand 
la  jarde  est  ancienne  et  osseuse,  le  seul  moyen 
de  la  faire  disparaître,  ou  au  moins  d'en  arrê- 
ter le  développement ,  consiste  dans  l'applica- 
tion du  feu. 
JARDON.  Voy.  Jarde. 
JAROSSE  ou  JAROUSSE.  Voy.  Gesse. 
JARRET,  s.  m.  Dans  la  basse  latinité,  gare- 
tum  ou  garretum.  Partie  située  entre  la  jambe 
et  le  canon  des  membres  postérieurs.  Le  jar- 
ret a  pour  base  l'extrémité  inférieure  du  tibia, 
les  os  tarsiens,  la  partie  supérieure  des  trois 
os  du  métatarse,  et  les  tendons  fléchisseurs 
et  extenseurs.  On  y  remarque  quatre  faces; 
une  antérieure,  qui   forme  le  pli  du  jarret; 
une  postérieure,  répondant  au  calcanéum,  qui. 
constitue  la  pointe  ;  et  enfin  les  deux  faces  la- 
térales, distinguées  en  externe  et  en  interne. 
Dans  les  beaux  chevaux,  on  admire  tout  à  la 
fois  la  sécheresse  de  ces  faces,  dont  les  iné- 
galités osseuses  se  montrent  sous  une  peau 
fine,  et  la  netteté  ainsi  que  la  profondeur  de 
cette  excavation  particulière  située  entre  le 
tibia  et  la  corde  tendineuse,  que  l'on  nomme 
vide  du  jarret.  Le  jarret  doit  être  large,  épais, 
sec  et  bien  évidé.  On  doit  le  considérer  sous 
le  rapport  de  sa  hauteur,  de  sa  largeur,  de  son 
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écarlcmciil  du  jarret  du  membre  oii|iosé,  do 
SCS  mouvements  et  de  ses  maladies.  ï\  est  haut, 
quand  le  canon  est  trop  long;  il  est  bas,  dans 
le  cas  contraire.  L'éj)aisseur  du  jarret  est  une 
beauté  et  un  indice  de  force,  pourvu  qu'il  soit 
sec  en  même  temps.  Les  défauts  des  jarrets 
sont  d'être  petits  ou  étroits;  gras  ou  charnus 
et  pleins,  c'est-à-dire  chargés  de  chair  et  ne 
|iaraissant  point  creux  entre  l'os  et  le  tendon. 
Ouand  le  volume  des  jiartics  molles  est  trop 
grand,  le  jarret  est  dit  empâté,  et  alors  il  est 
sujet  dune  inlinité  de  maux.  Un  jarret  mince 
dénote  un  manque  de  force,  et  souvent  une 
constitution  délicate.  Dans  un  cheval  bien 
conformé,  la  courbure  du  jarret  est  telle 
([u'une  ligne  tirée  de  la  rotule  à  terre  viendra 
tomber  un  peu  en  avant  de  la  pince  du  pied; 
si  le  jarret  est  porté  trop  en  arriére,  et  })ar 
conséquent  trop  coudé,  cette  ligne  tombera 
sur  la  pince;  elle  s'en  écartera  de  beaucoup 
si  le  jarret  est  rejeté  trop  en  avant,  c'est-à- 
dire  s'il  est  trop  peu  coudé.  Les  jarrets  trop 
coudés  sont  ordinairement  larges.  Les  chevaux 
ainsi  conformés  ont  des  mouvements  d'exten- 
sion trés-prononcés  ;  mais  si  les  jarrets  ne  sont 
])as  en  même  temps  épais  et  pourvus  de  ten- 
dons trés-forts,  leur  force  sera  diminuée,  car 
les  tendons  auront  alors  à  supporter  une  par- 
tie du  poids  du  corps,  qui,  dans  des  jarrets 
bien  coudés,  est  porté  par  des  régions  osseu- 
ses. Le  contraire  a  lieu  dans  des  jarrets  étroits, 
où  la  force  musculaire  a  moins  de  développe- 
ment, et  où  les  os  reposent  plus  d'aitlomb  les 
uns  sur  les  autres.  Ces  chevaux  ont  les  mou- 
vements durs,  mais  ils  se  fatiguent  beaucoup 
moins  que  les  autres.  Les  mouvements  des 
jarrets  doivent  être  libres,  souples,  étendus 
et  surtout  i)ien  fermes.  Quand  les  pointes  des 
jarrets  sont  tournées  l'une  sur  l'autre,  le  che- 
val est  dit  crochu,  clos  du  derrière  ou  jarreté. 
Voy.  Cnocuu.  Les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
dirigés  en  dehors  sont  panards  des  extrémi- 
tés postérieures,  et  ne  peuvent  s'asseoir  que 
Irés-difticilenient.  Voy.  PANAiiC.  On  nomme 
mous  les  jarrets  <}ui  tournent  sur  eux-mêmes, 
et  qui,  dans  la  progression,  se  jettent  en  de- 
dans et  en  dehors.  Ce  déftiut  se  rencontre 
souvent  dans  les  jarrets  dont  la  })oinle  est  tour- 
née en  dehors;  c'est  ce  qui  constitue  le  che- 
val cagneux.  Ces  chevaux  sont  faibles,  et  l'on 
exprime  alors  leur  manière  de  marcher  eu  di- 
sant (ju'ils  (laijeolent  ou  chancellent.  Les  jar- 
rets sont  dits  trop  ouverts ,  quand  ils  sont 


portés  en  dehors.  Voy.  la  planche  ci-contre. 
Le  cheval  dont  les  jarrets  sont  trop  ouverts  a 
souvent  les  pieds  trop  rapprochés;  alors  il  se 
coupe  en  marchant  et  s(;  croise.  Les  jarrets 
exigent  l'attention  la  plus  sérieuse;  quelque 
légers,  en  effet,  qu'en  soient  les  défauts,  ils 
sont  toujours  très-nuisibles.  Comme  toutes  les 
autres  articulations,  le  jarret  peut  être  affecté 
de  tumeurs  dures  ou  molles  qu'il  importe  d'é- 
tudier, car  elles  ont  une  très-grande  iniluence 
sur  le  prix  et  le  service  d'un  cheval.  Ces  tu- 
meurs sont  nommées  capeto,  courbe,  éparvin, 
jarde  ou  jardon,  varice,  vessiyon.  V.  ces  mots. 

Avoir  le  jarret  vide.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
les  jarrets  ne  sont  ni  gras  ni  pleins. 

Etre  sur  les  jarrets.  Synonyme  de  crochu. 
Voy.  ce  mot. 

Huche.  Se  dit  d'un  cheval  droit  sur  ses  jar- 
rets. 

Jarret  cerclé.  Se  dit  du  jarret  lorsque  des 
tumeurs  dures  l'entourent.  C'est  un  signe  d'u- 
sure plus  ou  moins  avancée.  Voy.  Anrylosé. 

Plier  les  jarrets.  C'est,  en  terme  de  manège, 
manier  sur  les  hanches. 

JARRET  BAS.  Voy.  Jarret. 

JARRET  BIEN  COUDÉ.  Voy.  Jarret. 

JARRET  CERCLÉ.  Voy.  A^•Il,YU)sE. 

JARRET  CHARNU.  Voy.  Jarret. 

JARRET  DU  CAVALIER.  Voy.  Aides. 

JARRETÉ.  adj.  Synonyme  de  crochu. 

JARRET  EMPATE.  Voy.  Jarret. 

JARRET  ÉTROIT.  Voy.  Jarret. 

JARRET  GRAS.  Voy.  Jarret. 

JARRET  HAUT.  Voy.  Jarret. 

JARRETIER.  adj.  Autrefois  on  le  disait  des 
chevaux  dont  les  jarrets  se  déversent  en  de- 
dans et  sont  trop  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
Aujourd'hui  on  dit  crochu. 

JARRET  MINCE.  Voy.  Jarret. 

JARRET  PETIT.  Voy.  Jarret. 

JARRET  PLEIN.  Voy.  Jarret. 

JARRET  TROP  COUDÉ.  Voy.  Jarret. 

JARRET  TROP  PEU  COUDÉ^.  Voy.  Jarret. 

JARRETS  MOUS.  Voy.  Jarret.  " 

JARRETS  TROP  OUVERTS.  Voy.  Jarret. 

.JARRETS  VIDES.  Voy.  J.\rret." 

JAUNE  D'OEUF.  Résultant  de  la  composition 
d'albumine  modifiée,  d'une  huile  douce  jaune, 
de  soufre,  d'eau,  etc.,  \c  jaune  d' œuf  est  beau- 
coup plus  émollient  que  le  blanc.  C'est  en  le 
délayant  dans  du  lait  tiède,  dans  une  boisson 
gommeuse,  jnucilagineuse,  miellée  ou  amila- 
cée,  qu'on  en  forme  un  très- bon  breuvage 
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pour  calmer  les  loiix  laryngienne,  bronchi- 
que ou  pecloralc  des  jeunes  animaux.    Ces 
mêmes  breuvages  sont  aussi  fort  indir|uos  dans 
le  cas  de  diarrhées  qui  suivent  le  sevrage  des 
poulains. — En  pharmacie,  on  emploie  le  jaune 
d'œnf  pour  suspendre  dans  des  boissons  aqueu- 
ses les  résines,  le  camphre,  la  térébenthine 
et  les  huiles.  En  l'unissant  à  la  térébenthine, 
on  en  compose  ï onguent  digestif. 
JAUNISSE.  Voy.  Ictère. 
JAVART.  s.  m.  Nom  donné  à  plusieurs  ma- 
ladies qui  sefonlfréquemmcnt  remarquer  aux 
pieds  ou  sur  les  régions  inférieures  des  mem- 
bres du  cheval,  et  dont  la  différence  consiste 
dans  celle  de  la  nature  des  tissus  qu'elles  at- 
taquent. Les  maîtres  de  l'art  n'étant  pas  tou- 
jours d'accord  sur  cette  distinction,  il  est  plus 
sûr  de  s'en  tenir  à  des  remarques  générales. 
Les  nombreuses  causes  du  javart  se  rajipor- 
tent  à  tout  ce  qui  peut  occasionner  un  certain 
degré  d'irritation  au  bas  des  membres.  Ainsi, 
la  malpropreté   continuelle,   une  contusion 
plus  ou  moins  forte  ,  une  morsure ,  une  pi- 
qûre, une  enclouure,  ks  crevasses ,  les  eaux 
aux  jambes,  les  atteintes,  et  les  étonnements 
du  sabot,  peuvent  donner  lieu  au  développe- 
ment du  javart.  Les  chevaux  communs  que 
l'on  soigne  moins,  ceux  de  gros  trait,  de  hn- 
lage,  de  course ,  des  relais  de  poste  et  de  di- 
ligence, les  chevaux  de  grandes  villes,  enfin 
tous  ceux  qui  sont  destinés  à  une  allure  vive, 
sont  les  plus  sujets  au  javart,  et  les  plus  exposés 
à  ce  qu'il  s'aggrave.  On  reconnaît,  en  général, 
quatre  espèces  de  javart  :  le  javart  cutané, 
voyez  Furoncle;  le  javart  tendineux,  le  javart 
encorné,  et  le  javart  cartilagineux. 

Le  javart  tendineux,  qui  ressemble  au  pa- 
naris de  l'homme,  a  son  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  et  sous-aponévrotique 
des  régions  métacarpo  et  métatarso-phalan- 
giennes.  Les  atteintes,  les  contusions  et  la 
malpropreté  de  ces  parties  exposent  au  javart 
tendineux,  surtout  les  gros  chevaux  chargés 
de  crins.  Celte  maladie  trés-douloureuse  cause 
souvent  des  boiteries  violentes  et  des  engor- 
gements considérables.  L'animal  souffre  tant, 
quMl  se  cabre  lorsqu'on  porte  la  main  dans  la 
région  malade,  et  que  quelquefois  il  refuse  de 
marcher.  De  petites  tumeurs  se  montrent 
bientôt  à  la  surface  de  l'engorgement,  s'abcc- 
dent,  et  laissent  échapper  un  pus  sanieux  et 
infect  ;  d'autres  fois,  l'abcès  est  simple  :  une 
fièvre  violente  a  lieu  ,  les  lianes  sont  agités, 


et  l'anijnal  souffre  tellement  qu'il  linit  par 
tomber,  et  quelquefois  par  périr.  Les  saignées 
générales  et  locales ,  les  bains  de  pieds,  les 
cataplasmes  émollients  et  les  maturatifs,  doi- 
vent être  employés  au  début  du  javart  tendi- 
neux. Ces  moyens  le  font  quelquefois  terminer 
par  résolution,  et  le  plus  souvent  par  suppu- 
ration. Lorsque  l'on  présume  que  la  suppura- 
tion va  avoir  lieu,  il  faut  débrider  l'engorge- 
ment, même  avant  que  le  pus  soit  formé, 
et  ce  pour  obvier  aux  délabrements  qui  sur- 
viendraient si  on  laissait  le  pus  s'accumuler 
dans  cette  région,  ainsi  que  pour  prévenir  la 
gangrène.  Lorsque  la  suppuration  est  bien 
formée,  et  que  le  pus  s'écoule  au  dehors,  il 
faut  panser  la  plaie  avec  du  digestif  simple, 
maintenir  toujours  une  éloupade  sur  la  plaie, 
et  faire  des  injections  émollientes.  Si  la  gan- 
grène arrive,  le  cheval  doit  être  considéré 
comme  ])erdu. 

Le  javart  encorné  est  le  phlegmon  sous- 
corné  qui  survient  ordinairement  vers  le  biseau 
du  quartier  des  mamelles  ou  des  talons.  Il 
commence  par  une  inilammation  partielle 
du  bourrelet,  inflammation  qui  s'étend.  Le 
pus  qui  en  résulte  désunit  le  biseau  d'avec  le 
bourrelet,  s'échappe  en  dehors,  et  fuse  entre 
la  corne  et  le  tissu  feuilleté,  qu'il  désorganise, 
si  l'on  n'y  porte  promptement  remède.  Ce  pus, 
(jui  est  blanc,  sent  le  fromage  pourri;  d'au- 
tres fois,  il  est  grisâtre  et  sanguinolent  ;  une 
violente  boilerie  a  lieu.  Le  sabot  est  chaud  , 
l'animal  souffre  cruellement;  un  gonflement 
se  fait  remarquer  au-dessus  du  biseau  ;  les 
poils  se  hérissent  et  le  pus  s'écoule.  Cette  ma- 
ladie est  facile  à  reconnaître.  Les  causes  qui 
lui  donnent  naissance  sont  les  coups,  les  at- 
teintes sur  le  bourrelet,  une  mauvaise  ferrure, 
la  malpropreté,  etc.  Au  début  du  javart  en- 
corné, on  doit  avoir  recours  aux  topiques 
émollients,  à  l'application  de  corps  gras  sur  la 
partie  ;  ces  simples  moyens  suffisent  quelque- 
fois, en  aidant  la  sortie  du  bourbillon  })ar  les 
maturatifs  et  par  l'application  d'une  pointe 
de  feu  dans  l'ouverture  de  la  tumeur.  Si  le  ja- 
vart est  profondément  situé,  il  faut  enlever  la 
corne  qui  le  recouvre,  ainsi  que  toute  celle 
qui  est  soulevée  par  le  pus,  toutes  les  chairs 
bavcusos,  faire  une  plaie  nette,  et  appliquer 
une  ferrure  et  un  pansement  convenables.  Les 
soins  ultérieurs  que  réclame  ce  javart  sont  ceux 
que  l'on  prescrit  dans  toutes  les  plaies  du  pied. 
Le  javart  cartilagineux  est  beaucoup  plus 
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grave  que  les  précédents.  On  l'a  nommé  carli- 
lai^inciix  parce  (|u'ila  son  siège  dans  les  libro- 
carlilaiies  latéraux  de  l'os  dn  pied  et  ([u'il  en 
détermine  la  carie.  M.  Vatel  l'a  api)elé  fibro- 
chondrite  du  troisième  phalangien  des  soli- 
pédes.  Il  est  donc  bien  entendu  que  le  javart 
cartilagineux  est  la  carie  du  cartilage  du  pied. 
Cette  curie  a  pour  cause  les  atteintes  (}ui  en- 
tament la  partie  postérieure  des  talons  et  met- 
tent le  cartilage  à  nu,  les  clous  de  rue  qui 
atteignent  le  libro-cartilage,  le  pus  ([ui  fuse  en- 
tre la  corne  et  le  tissu  feuilleté  et  vient  se 
mettre  en  rapport  avec  le  cartilage,  comme  il 
arrive  quehiuefois  dans  les  piqûres,  les  blci- 
mes  su|)purées,  les  javarts  encornés,  d'où  il 
résulte  ensuite  que  le  cartilage  en  est  en- 
flammé et  carié.  La  compression  trop  forte  et 
longtemps  ])rolongéc  des  talons  par  une  liga- 
ture peut  aussi  donner  lieu  à  ce  javart,  qui 
attaque  jilus  souvent  les  chevaux  de  trait  ({ue 
ceux  de  selle.  Les  symptômes  qui  jieuvent 
faire  reconnaître  ce  javart  sont  :  la  tuméfac- 
tion du  talon  au-dessus  de  la  corne,  la  boite- 
rie,  qni  n'existe  pas  toujours  dans  les  gros 
chevaux,  mais  qui  est  quelquefois  si  forte  dans 
les  chevaux  irritables  qu'ils  marchent  à  trois 
jambes,  et  qu'à  l'écurie  ils  tiennent  toujours 
levé  le  membre  affecté  de  cette  lésion  ;  la  dé- 
formation du  pied,  qui  ne  se  remarque  que 
lorsque  le  javart  est  ancien  ;  une  ou  plusieurs 
fistules  qui  s'établissent  à  la  surface  de  la  tu- 
méfaction dont  il  est  parlé  ci-dessus;  enfin, 
le  pus  (jui  s'écoule  de  ces  ouvertures.  Ces  fis- 
tules, qui  s'ouvrent  au-dessus  du  sabot,  abou- 
tissent sur  des  points  cariés.  Le  liquide  qu'elles 
laissent  écouler  est  puriforme  ;  il  sera  puru- 
lent, sanieux,  ichoreux,  et,  plus  tard,  chargé 
d'exfoliations  verdàtres  du  cartilage.  La  carie 
des  cartilages  est  quelquefois  compliquée 
d'ulcération  de  la  capsule  articulaire  du  pied, 
c'est-à-dire  de  son  ouverture,  ou  de  carie  de 
l'os  du  pied,  ou  de  la  gangrène  du  bourrelet, 
ou  de  celle  du  tissu  cellulaire.  L'ulcération  de 
la  capsule  peut  être  reconnue  à  la  douleur  très- 
grande  qu'éprouve  le  cheval,  aux  caractères 
du  pus,  qui  est  huileux,  visqueux  et  d'une 
odeur  infecte.  La  carie  de  l'os  du  pied  est  dif- 
ficile à  reconnaître  ;  cependant  la  douleur  ex- 
cessive qu'éprouve  l'animal  peut  la  faire  ])ré- 
sumcr.  La  gangrène  du  bourrelet  et  du  tissu  ' 
j)odophylleux  se  reconnaît  à  la  couleur  noire  j 
de  ces  tissus  et  à  leur  peu  de  cohésion.  Le  ! 
javart  cartilagineux  est  une  maladie  très-grave,  ; 


fort  longue  et  difficile  à  guérir.  Les  méthodes 
de  traitement  consistent  dans  la  cautérisation 
actuelle,  la  cautérisation  potentielle,  et  Y  abla- 
tion partielle  ou  compUle  du  fibro-cartilagc. 
En  France,  on  rejette,  en  général,  l'ablation 
partielle,  qui,  cependant,  a  réussi  à  l'École 
vétérinaire  de  Naples.  La  cautérisation  à  l'aide 
du  cautère  en  pointe,  chauffé  à  blanc,  peut 
être  utile  quand  la  carie  a  lieu  dans  la  moitié 
])ostérieure  des  cartilages.  Pour  rem])loyer, 
on  débride  la  fistule  et  on  cautérise  fortement, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  pénétrer  trop  profon- 
dément. Si  le  cheval  souffre  beaucoup,  on  doit 
entourer  le  pied  d'agents  émoUients  (juelques 
jours  avant  l'opération.  On  ne  doit  pas 
non  plus  négliger  de  parer  le  pied  à  fond  et 
de  ferrer  convenablement.  Après  la  cauté- 
risation, on  applique  sur  la  partie  des  ca- 
taplasmes émoUients,  de  l'onguent  popu- 
léum,  jusqu'à  la  chute  de  l'escarre;  après 
quoi,  si  la  plaie  est  belle,  on  la  panse  avec 
•des  étoujies  imbibées  d'eau-de-vie  étendue 
d'eau.  Si,  au  contraire,  elle  est  blafarde,  on 
panse  avec  l'égyptiac  ou  la  teinture  d'aloès.  Le 
pansement  doit  être  renouvelé  souvent.  Quand 
le  temps  est  sec,  si  l'animal  boite  peu,  on 
peut  le  faire  travailler  légèrement  sur  un  ter- 
rain meuble.  Si  la  fistule  persiste,  ou  s'il  s'en 
développe  une  nouvelle,  on  peut  la  cautériser 
de  même.  La  cautérisation  ne  peut  être  mise 
en  usage  qu'au  début  de  l'affection  et  lorsque 
la  fistule  est  située  dans  la  partie  postérieure 
du  cartilage.  La  cautérisation  potentielle  est 
moins  avantageuse  que  la  cautérisation  ac- 
tuelle ;  elle  exige  à  peu  près  les  mêmes  règles. 
Cette  cautérisation  se  fait  au  moyen  d'un  cône 
de  sublimé  corrosif  pur  ou  mélongé  à  l'aloés, 
que  l'on  introduit  dans  la  fistule;  cette  opéra- 
tion est  très-douloureuse.  L'ablation  ou  l'ex- 
tirpation du  cartilage  est  la  méthode  la  plus 
générale  et  presque  la  seule  employée.  Cette 
opération  est  peut-être  celle  qui  exige  le  plus 
d'habileté  et  de  connaissances  anatomiques. 
Aussi  doit-on  toujours  en  confier  l'exécution 
à  un  vétérinaire  capable.  Les  procédés  d'abla- 
tion généralement  adoptés  sont  :  l'ablation  du 
cartilage  par  extraction  d'un  lambeau  de 
corne,  et  l'ablation  par  amincissement  de  la 
corne.  L'opération  du  javart  étant  résolue,  le 
cheval  doit  être  préparé  par  une  diète  de  quel- 
ques jours.  Le  pied  sera  paré  et  assoupli  par 
un  cataplasme.  L'animal,  étant  à  jeun,  est 
abattu  et  fixé  de  ipaiiiére  que  la  partie  à  opé- 
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rer  soil  à  portée  de  ropéralcur.  Le  luembro 
étant  fixé,  les  instruments  et  objets  de  panse- 
ment préparés,  on  reconnaîtra  le  point  où  le 
cartilage  se  termine  antérienrement ,   et,   à 
partir  de  ce  point,  on  fera  une  rainure  dans 
la   corne  jusqu'au  vif,  en  procédant  succes- 
sivement du  bourrelet  au  bord  plantaire  du 
pied,  et  en  suivant  une  direction  de  baut  en 
bas  et  d'avant  en  arriére.  Cette  première  rai- 
nure étant  faite,  on  en  fera  une  seconde  entre 
la  paroi  et  la  sole,  qui  doit  s'étendre  antérieu- 
rement depuis  l'extrémité  inférieure  du  pre- 
mier sillon    et,  postérieurement,  jusqu'à   la 
réunion  des  talons  avec  la  fourchette  qu'elle 
traverse.  Cette  seconde  rainure  doit  être  aussi 
faite  jusqu'au  vif.   On  incise,  à  l'aide  de  la 
feuille  de  sauge  double,  la  couche  mince  de 
corne  qui  reste,  en  ayant  soin  de  suivre  le 
bord  de  la  portion  de  corne  qui  doit  être  ex- 
tirpée. La  corne  étant  séparée,  on  extrait  le 
lambeau  en  le  désengrenant  d'avec  le  tissu  j 
podophylleux.  Le  désengrénement  s'opère  en 
soulevant  la  corne  de  haut  en  bas  au  moyen 
d'un  élévateur.  Dans  ce  désengrénement,  il  faut 
éviter  les  déchirures  des  tissus  vivants.  On  y 
obvie  en  aidant  la  séparation  et  en  incisant 
les  feuillets  internes  de  la  paroi.  Le  lambeau 
de  corne  que  l'on  se  propose  d'enlever  doit 
toujours  être  plus  large  en  haut  que  la  base 
du  cartilage.  L'arrachement  de  la  corne  étant 
fait,  on  sépare  dans  toute  l'étendue  possible 
le  tissu  podophylleux  du  bourrelet,  en  inci- 
sant la  ligne  blanche  qui  les  séjiare.  Après 
cela,  le  bourrelet  remonte  et  les   tissus  du 
pied  descendent.  Alors  on  introduit  la  feuille 
de  sauge  double,  la  convexité  tournée  en  de- 
hors, entre  le  bourrelet  et  le  cartilage  ;  on  dé- 
truit les  adhérences  qui  l'unissent  à  la  peau, 
en  agissant  avec  précaution  et  à  petits  coups 
de  droite  à  gauche  et  successivement  de  bas 
en  haut,  après  avoir  pris  un  point  d'appui  sur 
le  pied,  afin  de  suivre  les  mouvements  du  pa- 
tient et  de  ne  pas  percer  le  tissu  cutané.  L'o- 
l)érateur  s'étant  assuré  que  le  cartilage  est  en- 
tièrement découvert,  il  procède  à  l'ablation  de 
ce  cartilage  en  commençant  par  le  bord  pos- 
térieur ;  à  cet  effet,  il  s'arme  d'une  feuille  de 
sauge  simple,  à  droite  ou  à  gauche,  suivant 
((u'il  est  obligé  d'opérer  de  gauche  à  droite,  ou 
de  droite  à  gauche,  en  commençant  ])ar  les 
parties  postérieures.  En  supposant  ((u'il  opère 
de  gauche  à  droite,  il  prend  de  la  main  gauche 
et  à  pleine  main  la  feuille  de  sauge  à  gauche, 


le  pouce  de  cette  main  lui  servant  à  prendre 
un  point  d'appui  sur  la  face  plantaire  du  pied  : 
il  introduit  sous  le  bourrelet  l'instrument,  le 
tranchant  tourné  en  haut;  lorsqu'il  est  arrivé 
au-dessus  de  la  partie  postérieure  du  carti- 
lage, il  retourne  on  bas,  par  un  mouvement 
de  bascule  de  la  main,  le  tranchant  de  l'ins- 
trument, l'engage  en  dessous,  et  incise  la 
partie  postérieure,  faisant  sortir  la  pointe  de 
l'instrument  la  première.  Cette  portion  déta- 
chée, il  fait  relever  le  bourrelet  par  un  aide, 
au  moyen  d'une  érigne  boutonnée,  et  procède 
de  la  même  manière  en  continuant  d'arrière 
en  avant  et  de  liant  en  bas.  L'opérateur  doit 
redoubler  d'attention  lorsqu'il  arrive  à  la  par- 
tie antérieure,  pour  ne  pas  blesser  le  ligament 
antérieur  du  pied  ;  il  doit  aussi  veiller  à  ne 
pas  percer  la  capsule  du  troisième  phalangien, 
qui  se  trouve  immédiatement  en  dessous  du 
cartilage.  D'après  l'école  française,  aucune 
portion  de  ce  tissu  ne  doit  rester  dans  la  plaie, 
pour  éviter  des  lésions  graves  successives.  Le 
procédé  d'opération  du  javart  par  amincisse- 
ment ne  diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'on 
amincit  jusqu'à  ilexibilité  la  portion  de  corne 
qu'on  enlève  dans  l'autre  procédé.  L'amincis- 
sement, qui  est  moins  douloureux  que  l'arra- 
chement, est  tout  aussi  avantageux.  Cepen- 
dant, il  ne  peut  être  employé  dans  certains 
cas,  c'est-à-dire  quand  la  corne  est  soulevée 
par  la  suppuration  vouant  d'en  bas,  quand  le 
tissu  podophylleux  est  gangrené,  quand  l'os 
du  pied  est  carié,  quand  la  capsule  est  ulcé- 
rée. Le  pansement  du  javart  est  le  même  que 
celui  de  toutes  les  plaies  du  pied.  Après  l'opé- 
ration, le  cheval  doit  être  relevé  et  saigné  im- 
médiatement, si  c'est  un  cheval  fin  et  irrita- 
ble ;  si,  au  contraire,  c'est  un  cheval  commun, 
il  ne  faut  le  saigner  que  lorsque  la  fièvre  est 
déclarée,  et  qu'il  éprouve  beaucoup  de  souf- 
france. Au  bout  de  huit  jours,  l'animal  appuie 
un  peu  ;  ({uinze  jours  ou  trois  semaines  après, 
il  boite  légèrement;  trois  semaines  plus  tard, 
on  lui  met  un  fer  ajiproprié,  et  l'animal  peut 
cire  employé  à  un  service  léger  sur  un  terrain 
meuble.  L'opération  n'est  jias  toujours  aussi 
heureuse,  quoi([u'elle  ait  été  très-bien  exécu- 
tée, et  il  arrive  (jnelquefois  que  l'on  est  forcé 
de  sacrifier  le  sujet. 

JAVART  CARTILAGINEUX.  Voy.  Javaiit. 

JAVART  CUTANÉ.  V(ty.  Fuiioncle. 

JAVART  ENCORNÉ.  Voy.  Javaut. 

JAVART  TENDINEUX.  Voy.  J-mm. 


JET 

JAVELAOE.  s.  m.  0|)('îraliou  qui  coiisislo  à 
laisser  l'avoine  faiicillcc  en  petites  gerbes  ou 
lioignées  (jnc  l'on  cowclic  sur  le  sillon  atiii  (|mc 
legraiii  sèche  et  jaunisse.  Javelagc  des  avoines. 
Voy.  Avoine,  à  Tart.  Fouuhage.  Los  cultiva- 
teurs prétendent  qne,  par  ce  mode,  l'avoine 
s'égrène  mieux  et  reulle  davantage;  mais  d'a- 
près des  données  scientifiques  il  a  été  établi 
(|ue  ce  résultat  ne  conqiense  ])as  la  perte  de  la 
partii;  sucrée  du  grain  (|ui  a  été  entraînée  par 
l'eau.  Le  jarelaye  ne  jieut  jamais  ju'oduire 
qu'une  avoine  légère,  dépourvue  de  sucs,  su- 
jette à  se  moisir,  et  de  la  paille  rouillce,  d'où 
de  nouvelles  sources  d'épizooties. 

JAVELER.  v.  Faire  le  javelage.  Yoy.  ce  mot. 

JAYET.  Voy.  Robe. 

JEJUNUM,  s.  m.  L'une  des  portions  de  l'in- 
testin grêle.  Voy.  Intestin. 

JETAGE.  s.  m.  Écoulement  i)ar  les  naseaux 
d'un  mucus  plus  ou  moins  abondant  et  de 
([ualité  variable,  selon  l'humeur  qui  découle. 
Voy.  Jeter. 

JETER.  V.  On  le  dit  de  l'action  par  laquelle 
un  cheval  donne  issue  ])ar  les  naseaux  à  un 
llux  quclcoïKiuc,  mais  jilus  spécialement  dans 
le  cas  de  morve.  Cet  écoulement  est  aussi  ap- 
pelé jetage. 

se  JETER  DE  COTÉ.  Se  dit  d'un  cheval  (jui, 
étant  surpris  à  l'occasion  de  (juelque  bruit,  ou 
de  ((uelqne  objet  dont  il  est  subitement  fra])pé, 
lait  un  écart,  c'est-à-dire,  qu'il  quitte  la  di- 
rection qu'il  suivait  et  se  jette  tout  à  coup  de 
côté. 

JETER  LA  GOURME.  Voy.  Gourme. 

JETER  SES  DENTS.  Voy.  Dent. 

JETER  SON  FEU.  Se  dit  d'un  cheval  ardent 
qui  tend  toujours  à  se  ])orter  en  avant.  Un 
tel  cheval  ne  doit  pas  être  laissé  derrière  les 
autres  avant  qu'on  lui  en  ait  donné  l'habitude. 
Voy.  Déf.vut. 

Jeter  son  feu.  Se  dit  du  foin  nouveau. 
Voy.  Foin,  à  l'art.  Fourrage. 

se  JETER  SUR  L'ÉPERON,  sm-  le  talon,  sur 
la  jambe  droite  ou  gauche.  Voy.  Eperon. 

se  JETER  SUR  UN  CHEVAL."  C'est  y  monter 
précipitamment,  et,  souvent,  à  poil. 

JETER  UN  CHEVAL  DANS  LE  PRÉ.  Signifie 
mettre  l'animal  à  la  pâture  quand  il  a  trop 
fatigué,  pour  le  reposer,  ou  pour  faire  dispa- 
raître sa  maigreur. 

JETER  UNE  SELLE  SUR  UN  CHEVAL.  Voy. 
Selle. 
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J ETONNE.  Voy.  Mulet. 

JEU  DE  CANNES.  Voy.  Carrousei. 

JEU  DES  MUSCLES,  ilouvement  des  muscles 
(|ui  tend  à  produire  un  effet.  Voy.  Locomotion 
et  Muscle. 

JEUNE,  s.  m.  Eli  \i\l.  jejiinium.  Abstinence 
de  nourriture.  A''oy.  Aliment. 

JEUNESSE.  Voy.  Aon. 

JEUX  ou  EXERCICES  ÉQUESTl'.ES.  Action 
des  hommes  à  cheval,  ayant  pour  but  leur  in- 
striu'lion,  leur  amusement,  ou  de  se  donner  en 
spectacle.  Il  est  des  chevaux  ((ui,  sans  être 
montés,  sont  habitués  à  des  jeux  et  à  des  eccer- 
c/cw.  Voy.  Carrousel,  Cirque,  IIu-podrome,  Tra- 
vail des  chevaux  en  liberté. 

JOCKEY,  s.  m.  Mot  anglais,  qui  signifiait  un 
postillon,  un  maquignon,  et(iui  s'applique  au- 
jourd'hui à  un  tout  jeune  homme  chargé  du 
soin  des  chevaux,  qui  les  exerce,  les  entraîne, 
les  monte  à  la  course,  etc.  —Nous  pensons 
(|ue  les  citations  qui  suivent,  extraites  d'un 
ouvrage  anglais  sur  la  situation  du  turf  au 
dix-neuvième  siècle,  et  spécialement  relatives 
au  jockey,  peuvent  intéresser  nos  lecteurs. 
«  Ne  méprisez  pas  le  jockey,  dit  l'auteur.  Ce 
mot,  je  ne  l'ignore  pas,  est  devenu  en  Angle- 
terre synonyme  de  ruse  et  presque  d'escroque- 
rie. Anathèmc  vraiment  injuste,  si  vous  l'ap- 
jiliquez  à  tous  les  jockeys,  surtout  aux  rois  de 
leur  profession.  Il  faut  peut-être  plus  de  vertu  . 
pour  devenir  bon  jockey  que  pour  être  roi.  La 
vie  du  jockey  est  une  vie  de  dévouement,  de 
périls,  d'abstinence,  de  contrainte  et  d'empire 
sur  soi-même.  Une  diète  forcée,  rigoureuse  et 
plus  sévère  que  celle  du  trappiste,  lui  est  im- 
posée; le  silence  absolu  est  une  des  qualités 
les  j)lus  nécessaires  :  si  la  nature  ne  Ta  créé 
[lourson  état,  il  est  perdu.  Qu'il  .soit  petit  et 
vigoureux,  tissu  de  nerfs  et  iirivè  de  sensibilité, 
maigre  et  musculeux,  que  ses  genoux  cagneux 
se  dessinent  en  relief  sur  ses  jambes  torses  ; 
qu'il  soit  intrépide,  insensible  à  toutesles  pro- 
vocations, sourd  à  tous  les  outrages,  infatiga- 
ble, maître  de  lui-même,  rompu  à  la  douleur. 
Voilà  l'homme  qui  risque  sa  vie  nulle  fois  jiar 
année  ;  qui,  le  corps  brisé  et  l'estomac  vide, 
supporte  l'exercice  le  plus  pénible  :  le  tout, 
pour  la  misérable  somme  de  cinq  guinées 
(125  fr.),  s'il  renqiorte  le  prix,  ctde  trois  gui- 
nées  (73  francs),  s'il  perd.  Qu'on  juge  du  mé- 
tier de  jockey  par  l'exemple  suivant.  Le  célè- 
bre Ratt,  celui  que  Stubbs,  le  peintre  des  che- 
vaux, a  représenté  manœuvrant  son  petit  che- 
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val  Gimcrack,  fit  un  jour  quatre-vingt-huit 
lieues  sans  quitter  la  selle,   en  courant  onze 
fois  sur  le  beacon-course  de  Newmarket.»  — 
La  seconde  citation  est  celle-ci.  «  Le  jockey 
extrêmement  maigre  et  léger  a  beaucoup  d'a- 
vantage quand  il  s'agit  de  faire  courir  un  pou- 
lain de  2  ans;  il  manque  de  vigueur  quand 
il  faut  lutter,  comme  on  le  dit  en  termes  de 
course,  contre  un  cheval  plus  âgé  et  plus  fort. 
A  parler  sérieusement,  le  jockey  maigre  et  de 
peu  de  poids  est  beaucoup  plus  heureux  que 
le  jockey  chargé  d'embonpoint  :  ce   dernier, 
obligé  de  s'amaigrir  arliliciellemenl,  est  vic- 
time du  traitement  le  jilus  systématiquement 
barbare  que  l'on  ait  jamais  inventé.  ))  Que  le 
lecteur  en  juge  d'après   la  conversation  sui- 
vante que  sir  John  Sinclair,  un  des  interlocu- 
teurs, a  fait  imprimer.  «  Combien  de  temps 
dure  ordinairement  l'exercice  préparatoire  du 
jockey  ?  demandait  le  philanthrope  que  nous 
avons  nommé,  à  M.  Sandiver,  chirurgien   de 
Newmarket.— Une  semaine  ou  dix  jours  suffi- 
sent pour  réduire  considérablement  un  homme 
qui  se  destine  aux  courses;   les  jockeys  en 
grande   réputation    consacrent  ordinairement 
trois  mois  à  cet  exercice. — Comment  vivent- 
ils? — Avec  une  sobriété  extraordinaire;  à  dé- 
jeuner, du  thé  et  une  tartine  mince  de  pain  et 
de  beurre;  à  dîner,  un  petitmorceau  de  pudding, 
et  très-peu  de  viande.  Quand  on  peut  se  pro- 
curer du  poisson,  c'est  cet  aliment  que  Ton 
préfère.  Le  jockey  boit  du  vin  coupé  d'un  tiers 
d'eau;  il  ne  soujie  pas. — Quelles  sont  les  heu- 
res d'exercice  et  les  heures  de  repos? — Après 
déjeuner,  le  jockey  se  charge  de  six  gilets,  deux 
habits  et  deux  pantalons  de  laine.  Ainsi  vêtu, 
il  fait  environ  quinze  milles  à  pied  (prés  de 
cinq  lieues)  sans  se  reposer;  il  change  de  vê- 
lements à  son  retour,  élanche  sa  transpiration, 
fait  la  sieste,  se  couche  à  neuf  heures,  et  reste 
au  lit  jusqu'il  sept  heures  du  matin.  —  Quel 
régime  médical  suit-oii  ?— (Quelques  jockeys  se 
soustraient  à  l'obligation   de  ces  promenades 
forcées,  et  prennent  des  purgatifs  pour  dimi- 
nuer leur  poids.  —  Croyez-vous  que  la  santé 
puisse  être  altérée  par  ce  système? — ÎXon;  mais 
je  ne  connais  personne  qui  voulût  se  soumet- 
tre à  un  tel  régime  pour  une  si  faible  récom- 
pense. John  Arnuell,  qui  devait  courir  un  che- 
val de  Georges  IV,  alors  prince  de  Galles,  se 
condamna  pendant  une  semaine  à  une  com- 
plète abstinence,  il  ne  mangea  qu'une  pomme 
par  jour.  Denis  Fitz  Patrick  m'a  dit  qu'il  se 


sentait  plus  de  force  et  de  sou))lesse  quand  il 
s'était  réduit  (wasted),  que  lorsqu'il  vivait  à 
son  ordinaire.  )) 

Le  dialogue  précédent  se  continue  de  la  ma- 
nière suivante,  en  ce  qui  concerne  l'opinion 
du  jockey  sur  l'entraînement  des  chevaux 
pour  les  préparer  à  courir.  «  Sur  quoi  doit  se 
porter  particulièrement  l'attention  de  ceux  qui 
veulent  entraîner  des  chevaux  pour  les  cour- 
ses?—  Ils  doivent  acquérir  la  certitude  d'une 
noble  origine  d'abord;  car,  dans  le  cheval  de 
race  seulement  se  rencontre  la  respiration  ai- 
sée et  libre,  et  cette  qualité  dimiuue  à  mesure 
que  le  sang  est  moins  pur.  Le  cheval  métis  ou 
croisé  a  toujours  moins  de  vitesse  et  moins 
de  fonds,  i>arce  qu'il  manque  de  respiration. 

—  Vous  faites  donc  dépendre  la  bonté  des 
chevaux  de  la  noblesse  de  leur  origine?  Mais, 
dites-moi,  quel  est  celui,  du  père  ou  de  la 
mère,  qui  peut  transmettre  les  jjIus  grandes 
qualités? — Certainement  c'est  de  l'origine  que 
provient  la  perfection  plus  ou  moins  grande 
du  cheval;  mais  c'est  surtout  de  la  jument 
qu'il  la  tient. — Est-il  nécessaire  que  la  jument 
porte  et  nourrisse  son  poulain  le  temps  voulu, 
pour  l'amener  à  bien  et  pour  qu'il  acquière 
toute  sa  croissance  et  sa  force?  —  Je  pense 
que  oui.  —  Les  soins  et  la  nourriture  peuvent- 
ils  influer  sur  les  qualités  du  poulain?  — Cer- 
tainement, sa  croissance  graduelle  est  essen- 
tielle; et,  s'il  est  négligé  dans  sa  nourriture, 
cette  croissance  s'arrêtera,  il  maigrira,  ses 
muscles  seront  chétifs  et  faibles ,  il  manquera 
de  formes,  enfin,  il  ne  croîtra  pas  graduel- 
lement et  également.  —  Y  a-t-il  une  règle  gé- 
nérale pour  le  choix  d'un  cheval  de  course 
entre  ceux  de  même  race?  —  Oui,  sir.'^une 
taille  d'une  bonne  grandeur,  mais  pas  trop 
élevée,  jointe  à  une  force  musculaire  puis- 
sante, à  une  symétrie  de  formes  parfaite 
autant  que  possible,  sont  des  qualités  essen- 
tielles dans  le  cheval  de  course,  avec  les([uelles 
on  doit  trouver  en  lui  une  allure  vive,  active, 
et  une  respiration  des  épaules  dont  la  pente 
doit  être  grande;  que  les  cuisses  se  prolongent 
le  plus  bas  possible;  que  les  jarrets  soient  un 
peu  droits,  larges  et  fermes,  et  s'éloignent  de 
lui  en  arrière,  et  (ju'il  y  ait  enfin  pou  de  di- 
stance de  cette  partie  à  la  jointure  du  boulet. 

—  Préférez-vous,  dans  le  cheval  de  course,  les 
gros  os  aux  petits  os? — Les  gros,  bien  certaine- 
ment. —  Que  préférez-vous  pour  la  course,  de 
la  jument  ou  du  cheval?  —  Pour  la  vitesse,  il 
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n'y  a  |ioint  do  difforciico  cl  de  prcfcrcuco  à 
avoir;  mais  le  cl\oval  csl  i^éiiéraleincnt  plus  lort 
et  souliciil  mieux  la  fatigue.  —  Quel  est.  rài;e 
le  ]ilus  avantageux  pour  commencer  l'enlraî- 
ncment  et  pour  fairccourir?  —  2  ans  1/2  pour 
courir  à  3  ans.  —  Fnut-il  alors  laisser  les  pou- 
lains à  riiorho?  —  Ils  doivent  être  tenus  dans 
l'état  de  nature  lanl{|u'ils  sont  poulains;  mais 
il  faut  aussi  avoir  le  soin  de  les  nourrir  forte- 
ment à   Tavoine,  aussitôt  qu'ils  peuvent  en 
manger,  et  y  ajouter  du  foin  ou  autres  four- 
rages (juand  on  veut  employer  les  chevaux  au 
travail.  —  A  quel  âge  faut-il  mettre  les  pou- 
lains à   uwc  nourriture   solide?  Le  plus  tôt 
j)ossil)le;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  aussitôt 
qu'ils  pourront  manger.  —  Quel  est  l'effet  pro- 
duit par  une  nourriture  douce  et  molle  ou 
peu  substantielle?  —  L'effet  est  de  rafraîchir 
l'animal,  mais   aussi  de  l'affaiblir,  ce  qui  est 
défavorable  quand  on  veut  employer  les  che- 
vaux à  un  travail  quelconque.  —  Quel  est  l'effet 
d'un  régime  plus  substantiel?  —  Une  bonne  et 
solide  nourriture,  contenant  des  principes  nu- 
tritifs puissants,  avec  un  exercice  approprié 
à  l'âge  et  aux  forces  de  l'animal,  lui  donneront 
santé,  agilité  et  vitesse,  force,  vigueur  et  puis- 
sance. —  Faut-il  purger  souvent  les  chevaux 
qu'on  entraine? — Nous  sommes  dans  l'usage  de 
])urger  nos  chevaux  de  race  deux  ou  trois  fois 
par  an,  et  nous  leur  donnons  trois  doses  pré- 
paratoires à  leur  entrée  dans  l'entraînement. — 
Croyez-vous  que  la  purgation  n'affaiblit  pas  le 
cheval?  — Nous  faisons  usage  de  remèdes  très- 
doux,  et  qui  n'ont  pas  la  propriété  d'affaiblir. 
Ce  sont,  au  contraire,  des  toniques  qui  don- 
nent beaucoup  d'appétit  et  de  vigueur. —  Parmi 
les  substances  employées  à  la  nourriture  du 
cheval,  quelle  est  celle  que  vous  jugez  la  meil- 
leure et  la  plus  nutritive?  —  De  tous  les  grains, 
l'avoine  est  le  plus  nourrissant  et  le  plus  sain. 
—  Combien  de  fois  faut-il  donner  l'avoine  aux 
jeunes  élèves  par  jour,  et  en  quelle  quantité? 
— Tniis  fois  par  jour,  et  autant  qu'ils  veulent  et 
peuvent  en  manger  avec  appétit.  —  Que  faut-il 
leur  donner  à  boire ,  et  combien  de  fois  par 
jour? — De  l'eau  bien  douce,  bien  pure,  et  deux 
fois  par  jour.  —  Celte  eau  doit-elle  être  froide 
ou  chaude? — Toujours  froide,  excepté  pendant 
la  purgation  ou  la  maladie;  mais  dans  diffé- 
rentes circonstances,  on  fera  bien  de  préparer 
l'eau  quelques  heures  avant  de  la  donner  aux 
jeunes  animaux.—  Est-il  nécessaire  d'entrete- 
nir les  chevaux  qui  font  un  entraiijement  dans 


un  état  de  propreté  particulière  et  de  soigner 
leur  \Hv.\\\ ,  et,  dans  ce  cas,  quel  moyen  doit- 
on  cnqiloyer?  —  Il  est  très -essentiel ,  (piaml 
les  chevaux  sont  à  l'écurie,  de  les  panser  ré- 
gulièrement, de  les  frotter  et  frictionner  avec 
la  brosse  et  rélrille;   cela  peut  être  avanta- 
geux ,  non-seulement  à  la  peau,  mais  aux  mus- 
cles. —  Est-il  nécessaire  de  les  faire  transpi- 
rer? —  Oui,  on  peut  même  le  faire  une  fois  i)ar 
semaine  ;  ce  qui  est  facile,  en  leur  mettant  sur 
le  corps  un  peu  plus  de  couvertures  que  de 
coutume,  et  en  leur  faisant  faire  un  petit  ga- 
lop ,  cinq  à  six  milles  (8  à  9,000  mètres  et 
plus),  selon  leur  âge  et  le  besoin.  Par  ce 
moyen,  on  obtiendra  une  bonne  transpiration, 
de  laquelle  il  résultera  santé  et  force. —  Quel 
exercice  faut-il  faire  prendre  aux  chevaux  pen- 
dant le  temps  de  l'entraînement?  —  Faites-les 
sortir  deux  fois  par  jour,  et  si,  après  avoir 
parcouru  un  mille  au  galop,  ils  sont  mouillés 
par  la  sueur,  faites-leur  faire  ensuite  une  pro- 
menade plus  ou  moins  longue,  suivant  que  les 
circonstances  ou  leur  constitution  vous  l'in- 
diqueront.—Quand  et  comment  l'entraînement 
est-il  complet?  —  Lorsqu'ajirés  de  bons  soins, 
soutenus  et  appropriés  au  travail  proportionné 
aux  forces  respirantes ,  on  a  obtenu  ce  qu'on 
appelle  une  bonne  condition ,  alors  les  che- 
vaux sont  dégagés  de  toute  graisse  et  chair 
superflues  ;  leurs  muscles  et  leurs  os  ont  ac- 
quis plus  de  force  et  de  solidité;  ils  sont  donc 
capables  de  soutenir  une  grande  fatigue,  et  de 
résister  à  de  longues  courses.  —  Quand  l'en- 
traînement est  terminé,  les  avantages  qu'on 
en  a  obtenus  peuvent-ils  se  conserver  ou  s'en- 
tretenir facilement?  —  Oui ,  pendant  deux  ou 
trois  mois.  —  Cette  éducation  produit-elle  un 
effet  temporaire,  ou  agit-elle  sur  toute  la  vie 
du  cheval?  —  Un  effet  temporaire  seulement. 
—  Les  chevaux  souvent  entraînés  vivent-ils 
aussi  longtemps  que  ceux  qui  l'ont  été  rare- 
ment ou  pas  du  tout  :  les  premiers  s'usent-ils 
plus  vite?  — •  Non-seulement  les  chevaux  qui 
!  ont  subi  de  forts  et  longs  entraînements  vi- 
vent aussi  longtemps  et  ne  s'usent  pas  plus 
tôt  que  les  autres  ;  mais  je  suis  porté  à  croire, 
au  contraire,  que  soutenant  mieux  la  fatigue, 
ils  doiventdurer  plus  longtemps.  » 

On  a  introduit,  depuis  l'époque  de  sir  John 
Sainclair,  plusieurs  améliorations  dans  les  exer- 
cices préparatoires  du  jockey  et  du  cheval.  En 
ce  qui  concerne  le  second,  on  est  entré  dans 
tous  les  détails  relatifs  à  reutraînemeut;  ainsi, 
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nous  n'y  reviendrons  pas;  quant  au  premier, 
voici  ce  ([u'en  dit  l'auteur  des  Esquisses  sur  las 
courses  :  «  A))rés  une  promenade  de  quatre  mil- 
les, il  s'assied,  auprès  d'un  grand  feu  préparé 
d'avance  dans  une  taverne,  et  qui  augmente  sa 
transpiration.  Il  se  masse  ensuite,  se  frotte 
et  s'clrillo,  pour  ainsi  dire,  avec  un  instru- 
ment de  corne  ,  et  retourne  à  Ncwmarket, 
toujours  à  pied,  mais  )ilus  lentement,  et  en  agi- 
tant ses  deux  bras  pour  augmenter  l'action  j 
musculaire.  A  son  arrivée,  on  le  frotte  encore,  I 
il  revêt  de  nouveaux  habits  et  se  repose  :  ce  | 
n'est  plus  le  même  homme;  sa  peau  est  deve-  j 
nue  transparente,  et  en  moins  de  quatre  heu- 
res une  réduction  sensible  s'est  opérée.  Mais 
ce  qui  est  désespérant  pour  lui,  c'est  qu'aus- 
sitôt que  ce  système  d'inruiilion  et  de  sueur 
forcée  fait  place  à  une  diète  ordinaire,  ce 
pauvre  jockey  devient  aussi  gras  qu'il  était 
maigre;  s'il  pesait  quarante  livres  auparavant, 
il  en  pèse  quatre-vingts  après.  Malgré  la  cer- 
titude de  ce  malheur  (car  c'en  est  un  vérita- 
ble), tous  les  jockeys,  aussitôt  que  le  temps 
des  courses  est  lini ,  vivent  en  gastronomes  et 
en  gentilshommes,  chassant,  buvant,  visitant 
leurs  amis,  pariant  aux  combats  de  coqs;  sont 
amateurs  de  spectacles  et  de  bonne  chère.  J'ai 
vu  le  grand  Buckle,  dont  j'ai  esquissé  l'oraison 
funèbre,  manger  une  oie  grasse  à  son  souper.  )) 

JOCKEY-CLUB.  Société  d'encouragement,  à 
l'instar  de  celles  d'Angleterre,  pour  l'amélio- 
ration des  races  des  chevaux.  Celte  société, 
qui  réside  à  Paris  ,  a  institué  des  courses  fort 
brillantes  qui  ont  lieu  au  mois  de  mai.  j 

JOINDRE  LA  PISTE.  Voy.  Piste.  j 

JOINTE,  s.  f.  Mot  employé  par  les  maré- 
chaux comme  synonyme  de  }iaturou.  Jointe 
pliante,  flexible,  c'est-à-dire  paturon  jiliantet  i 
ilexiblc ,  défaut  ordinaire  aux  chevaux  long- 
jointés. 

JOINTE.  Voy.  Court-.ioim-é. 

JOINTÉE.  s.  f.  Autant  que  les  deux  n)ains 
ensemble  peuvent  contenir.  II  se  dit  en  par- 
lant de  la  quantité  de  son  ,  d'orge  ou  de  fro- 
ment que  l'on  veut  donner  à  un  cheval,  ou, 
pour  le  son ,  que  l'on  veut  mettre  dans  son 
eau. 

JOINTURE,  s.  f.  Synonyme  iii" articulation . 

Jointure  ou  jointe  ,  se  dit  aussi  pour  patu- 
ron. Jointure  grosse,  paturon  gros,  ce  qui  con- 
stitue une  qualité.  Jointure  menue,  ce  qui  est 
un  défaut,  surtout  (juaiid  elle  est  pliante  et  que 
!e  bas   du  paturon  est  porté   en   avant.  La 


jointure  longue  ou  courte  caractérise  le 
cheval  long-jointé  ou  court-jointé.  Voy.  ces 
mots. 

JOLI  CAVALIER.  Voy.  Cavalier. 

JOLIE  CAVALIÈRE.  Voy.  Cavalier. 

JOUE.  s.  f.  En  lat.  gcna.  Partie  de  la  tète 
du  cheval,  qui  répond  à  la  joue  dans  l'homme, 
et  qui  s'étend  latéralement  depuis  les  tempes 
et  les  parotides  jusqu'à  la  commissure  des 
lèvres.  On  distingue  dans  les  joues  deux  par- 
ties séparées  par  une  dépression  assez  pro- 
noncée ,  dans  laquelle  passent  plusieurs  vais- 
seaux. Dans  les  beaux  chevaux  de  race,  la 
peau  des  joues  est  fine;  les  pommettes,  les 
autres  éminences  osseuses  et  les  muscles  de 
ces  parties  sont  bien  prononcés. — C'est  sur  les 
joues  (pie  l'on  place  souvent  des  sétons  dans 
le  traitement  des  maladies  des  yeux. — Lorsque 
des  pelotes  d'aliments  se  logent  et  restent 
longtemps  déposées  entre  la  face  interne  des 
joues  et  des  dents  ,  on  dit  que  le  cheval  fait 
grenier  ou  magasin. 

JOUER  AVEC  SON  MORS.  Voy.  Mors. 

JOUER  DE  LA  QUEUE.  Voy.  Queue. 

JOUET,  s.  m.  Petite  chaînette  suspendue  à 
la  brisure  du  canon  qui  forme  l'embouchure. 
Mettre  un  jouet  dans  la  bouche  d'un  cheval 
pour  en  solliciter  Faction . 

JOUTE.  Voy.  Tournoi. 

JUCHÉ,  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  le  boulet 
se  porte  tellement  en  avant  que  l'animal  mar- 
che ou  repose  sur  la  pince.  En  ce  sens,  juché 
est  synonyme  de  rampin,  et  ne  se  dit  que  des 
membres  postérieurs  ;  en  parlant  des  membres 
antérieurs  on  dit  bouleté. 

JUGULAIRE,  s.  f.  Nom  de  deux  veines  pla- 
cées Tune  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  l'en- 
colure, et  qui  suivent  les  artères  carotides. 
Chacune  de  ces  veines  prend  son  origine  au 
niveau  du  larynx ,  et  résulte  de  la  réunion 
d'autres  veines.  Superficielle  le  long  de  l'en- 
colure ,  elle  s'engage  sous  la  trachée  vers 
l'entrée  de  la  poitrine ,  se  continue  en 
arriére  et  va  se  terminer  dans  la  veine  cave 
antérieure.  Les  jugulaires  reçoivent  le  sang 
qui  revient  de  la  tète.  C'est  à  ces  deux  grosses 
veines  qu'on  pratique  ordinairement  la  saignée 
au  moyen  de  la  llamme.  On  appelle  (/owW/èrfs 
des  jugulaires  ,  du  nom  dos  veines  qui  occu- 
pent ces  régions  ,  des  excavations  longitudi- 
nales que  l'on  remarque  sur  les  deux  faces 
de  l'encolure.  (Juand  on  vent  acheter  un  che- 
val, on  doit  s'assurer  de  rinlégrilé  des  goût- 
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lières.  Si  l'on  y  remarquait  des  cicatrices,  ce 
serait  un  signe  que  l'animal  a  été  affecté  île 
([uelque  ulcère  dangereux,  et  cet  inconvénient 
serait  de  nature  à  faire  rejeter  un  cheval, 
((uelles  que  pussent  être ,  d'ailleurs,  ses  for- 
mes et  ses  ([ualilés. 

JUMAH.  Voy.  Mulet. 

JUMELLES.  Voy.  Diligence,  à  l'art.  Voituhe. 

JUMENT  ou  CAVALE,  s.  f.  En  lat.  equa.  On 
dit  ({ue  le  mot  jument  vient  du  lat.  jumen- 
tum,  du  verbe jMuare ,  aider,  soulager.  D'au- 
tres aiment  mieux  le  tirer  Aejuguin,  joug,  ou 
de  jungo,  j'accouple.  Jument  est  le  nom  de  la 
femelle  du  cheval.  Tout  ce  qui  concerne  le  che- 
val s'applique  aussi  généralement  à  la  jument. 
Dans  le  midi  de  la  France  une  jument  est  ap- 
pelée pautre.  —  Les  anciens  ne  se  servaient 
guère  des  juments  que  pour  le  trait,  auquel 
elles  sont  plus  propres,  étant  basses  de  devant, 
et  c'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  quelques  pays 
de  l'Orient,  où  tous  les  chevaux  sont  entiers. 

Epithètes  que  l'on  donne  à  la  jument.  Belle, 
fougueuse,  vive,  hennissante,  légère,  à  la 
belle  encolure,  à  la  riche  encolure. 

JUMENT  PISSEUSE.  Se  dit  des  juments  dont 
l'organisation  est  vicieuse  par  rap])ort  au  sy- 
stème sanguin  ou  au  système  musculaire.  Voy. 
Indomptable. 

JUMENT  PLEINE.  Celle  qui  a  un  poulain 
dans  le  ventre. 

JUMENT  POULINIÈRE,  JUMENT  DE  HARAS. 
Se  dit  de  la  jument  destinée;!  la  reproduction 
de  son  espèce  ou  qui  a  déjà  eu  des  poulains. 
Voy.  Reproducteur . 

JUMENT  VIDE.  Se  dit,  en  terme  de  haras, 
de  la  jument  qui  n'a  pas  été  fécondée  par  l'é- 
talon, quoiqu'elle  ait  été  saillie. 

JURISPRUDENCE  CONCERNANT  LES  CHE- 
VAUX. Cette  branche  de  la  science  embrasse 
tout  ce  qui  est  déterminé  par  les  lois  relati- 
vement à  l'hippiatrique.  Voy.  Vices  r.ÉDmBi- 
toires. 

JUS.  s.  m.  En  lat.  sitccus.  En  pharmacie, 
on  donne  ce  nom,  soit  au  suc  naturel  extrait 
d'une  substance  végétale  par  la  trituration  et 
l'action  de  la  presse,  soit  au  même  produit 
condensé  par  1  évaporation. 

JUSQUIAME  COMMUNE,  JUSQUIAME  NOIRE. 
En  lat.  hyoschyamus  vulgaris  ou  niger. 
Hyoschyamus,  vient  du  grec  uos,  cochon,  et 
kémnos,  fève,  comme  qui  dirait  fève  de  co- 
chon. La  jusquiame  commune  est  une  plante 


annuelle  indigène ,  qui  croît  spontanément 
dans  les  endroits  incultes,  autour  des  habita- 
tions, ])armi  les  décombres,  sur  les  berges, 
I(!s  fossés  et  le  long  des  chemins.  Toutes  les 
parties  de  la  plant(î  peuvent  être  employées, 
et  celles  qui  ont  le  plus  d'énergie  sont  les 
graines;  cependant,  le  plus  communément, 
ou  fait  usage  des  feuilles,  qu'on  doit  prendre 
au  moment  où  les  lleurs  commencent  à  se  fa- 
ner. Ces  feuilles  sont  grandes,  ovales;  leur 
odeur  est  forte,  nauséeuse  et  désagréable;  leur 
saveur  est  acre.  La  jusquiame  exerce  sur  l'é- 
conomie animale  une  action  sédative.  On  en 
donne  la  poudre  a  la  dose  de  32  grammes,  en 
l'associant  au  miel,  et  en  en  formant  des  pi- 
lules. Celte  même  poudre,  unie  ;i  la  farine  de 
graine  de  lin,  sert  à  confectionner  des  cata- 
plasmes anodins,  usités  dans  les  douleurs  ar- 
ticulaires et  tendineuses.  On  prépare  aussi 
avec  la  jusquiame  un  extrait  alcoolique  doué 
de  propriétés  stupéfiantes  bien  marquées.  Cet 
extrait  peut  être  administré  à  la  dose  de  20 
à  40  centigrammes.  On  en  frictionne  les  pau- 
pières dans  le  cas  d'ophthalmie  interne  très- 
douloureuse.  On  assure  que  la  jusquiame  a 
donné  des  résultaLs  avantageux  dans  le  traite- 
ment de  l'épilepsie,  de  l'amaurose  et  de  la 
danse  de  Saint-Guy. 

JUSTE,  adj.  Mot  usité  dans  le  manège.  On 
dit  qu'un  cheval  est  '-juste,  Iors(|u'il  manie 
avec  mesure  et  régularité. 

Juste  se  dit  aussi  du  galop.  Voy.  ce  mot. 
Partir  juste,   exprime  l'action  d'entamer 
l'allure  du  galop  sur  le  pied  de  dedans. 

JUSTE,  adj.  (Maréch.)  On  le  dit  du  fer  à 
cheval  lorsqu'il  est  trop  étroit,  et  ([u'il  ne 
garnit  pas  suffisamment.  Ce  fer  est  juste. 

JUSTESSE,  s.  f.  Régularité,  précision  des 
mouvements  d'un  cheval,  dans  quelque  air 
qu'on  lui  demande.  Toutes  les  jusle.sses  dé- 
pendent de  celle  de  manier  de  ferme  à  ferme. 
Pour  qu'un  cheval  soit  parfaitement  ajusté, 
il  faut,  après  les  premières  leçons,  le  prome- 
ner au  pas  sur  les  demi-voltes;  après  l'avoir 
promené  quelque  temps,  on  lui  fera  faire  une 
demi-volte  juste  ;  s'il  y  répond  sans  hésiter, 
on  lui  en  fera  faire  trois  ou  quatre  tout  d'une 
haleine.  Il  faut  ensuite  lui  apprendre  à  ma- 
nier sur  le  côté,  deçà  et  delà;  on  le  finit, 
et  on  lui  donne  les  justesses  les  plus  parfaites 
en  lui  apprenant  à  aller  et  à  manier  en  ar- 
riére. Rien  n'est  plus  utile,  pour  ces  exerci- 
ces, que  les  voltes  bien  rondes. 
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KADISCHI ,  KATIK  on  DEMI-SANG.  L'une 
des   principales  tribus  de  la  race  chevaline 
arabe.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Cheval  arabe. 
KAILAN.  Voy.  Rocrlani. 
KATIK.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Cheval  arabe. 
liERACÈLE.   s.   m.  M.  Vatel  a  propose  de 
donner  ce  nom  aux  tunienrs  de  la  face  externe 
de  la  muraille,  connues  jusqu'ici  sous  les  dé- 
nominations de  cercles.,  cordons,  etc.  Ces  tu- 
meurs diffèrent  entre  elles  sous  le  rapport  de 
leurs  formes  et  de  leur  position  ,  et  se  distin- 
guent les  unes  des  antres  par  l'épithéte  qui 
s'y  joint.  Le  même  auteur  les  divise  en  deux 
espèces  ou  variétés  :  le  kéracèle  cycloïde  et  le 
kéracèle  siélidioide. 

Kéracèle  cycloïde  (en  forme  de  cercle) .  Cette 
variété,  due  à  l'irritation  nutritive,  est  quel- 
quefois passagère,  et  forme  à  la  muraille  une 
éminence  circulaire,  unique,  qui  peut  se  dis- 
siper par  avalure.  D'autres  fois  cette  irrita- 
tion est  intermittente  ;  les  cercles  se  renouvel- 
lent au  biseau  à  mesure  que  les  plus  anciens 
disparaissent,  et  descendent  au  bord  inférieur 
du  sabot.  Lorsque  les  cercles  n'existent  qu'à 
la  surface  externe  de  la  muraille,  ils  ne  font 
pas  boiter  le  cheval,  et  si  on  remarquait  alors 
la  boiterie,  ce  serait  le  signe  de  la  présence 
d'autres  altérations  dans  le  pied.  3Iais  quand 
le  cercle  figure  à  l'intérieur  de  la  muraille  et 
comprime  le  tissu  réticulaire,  il  y  a  claudica- 
tion. Dans  tous  les  cas,  il  convient  de  cher- 
cher à  diminuer  l'irritation  en  amincissant  les 
cordons  et  en  les  assouplissant,  ainsi  que  tout 
le  sabot,  par  les  applications  de  corps  gras, 
tels  que  l'onguent  de  ])ied,  etc. 

Kéracèle  stélidioide  (en  forme  de  petite  co- 
lonne). Cette  seconde  variété  se  remarque  le 
plus  ordinairement  sur  la  partie  antérieure  de 
la  muraille  (pince),  ou  sur  les  parties  latérales 
(quartiers).  La  colonne  de  corne  est  parallèle 
aux  libres  de  la  muraille;  elle  disparaît  ou  per- 
siste selon  que  l'irritation  nutritive  est  passa- 
gère ou  persistante.  Le  kéracèle  stélidioïde  est 
quelquefois  simple  ;  d'autres  fois  il  figure  a 
l'intérieur,  et  souvent  alors  il  occasionne  la 
claudication.  Il  est  des  cas  où  il  se  trouve  sé- 
paré en  deux  parties,  suivant  sa  longueur.  Les 
moyens  à  lui  opposer  sont  ceux  déjà  indiqués 
contre  la  variété  précédente.  Si  la  colonne  de 
corne  a  son  image  à  l'intérieur,  ou  si  elle  est 


fissurée,  elle  réclame  l'enlèvement  de  la  mu- 
raille qui  en  est  le  siège.  [Éléments  de  patho- 
logie vétérinaire.,  par  P.  Vatel.) 

RÉRAPIIYLLEUX.  adj.  Épithète  que  l'on 
donne  à  l'un  des  tissus  du  pied.  Voy.  Pied, 
1"  art. 

RÉRAPUYLLOCÈLE.  s.  m.  Nom  donné  a  une 
lésion  du  sabot ,  et  qui ,  jusqu'à  un  certain 
point,  est  comparable  aux  cors  des  pieds  de 
l'homme.  Ces  sortes  de  tumeurs  cornées,  qui 
surviennent  entre  la  paroi  du  pied  et  les  tis- 
sus sous-jacents,  sont  regardées  comme  le  ré- 
sultat d'une  irritation  sécrétoire  de  ceux-ci , 
et  affectent  plus  souvent  les  pieds  antérieurs 
que  les  postérieurs.  On  ne  sait  trop  à  (juelles 
causes  rapporter  le  A;eVap%//ocè/e.  Les  seimes 
profondes,  les  ébranlements  de  la  paroi,  les 
coups  de  brochoir  trop  profonds,  les  mauvai- 
ses ferrures,  ont  été  considérés  comme  pou- 
vant lui  donner  naissance  ,  mais  il  s'en  ren- 
contre auxquels  ces  causes  ne  sauraient  être 
appliquées,  et  qui  tiennent  à  des  circonstan- 
ces absolument  inconnues.  Le  traitement  con- 
siste dans  l'ablation  de  la  portion  de  muraille 
qui  correspond  à  l'affection ,  et  les  panse- 
ments, de  même  que  cette  ablation,  doivent 
se  faire  comme  dans  l'opération  de  la  seime. 
Voy.  ce  mot. 

KÉRAPSEUDE,  KÉRAPSEYDE.  s.  m.  Nom 
donné  par  M.  Vatel  à  toute  corne  fendillée,  ra- 
boteuse, sècheet  cassante,  sécrétée  par  le  bour- 
relet ;  à  toute  portion  altérée  de  muraille,  pro- 
venant de  cette  dernière  et  recouvrant  une 
autre  couche  de  corne  sécrétée  à  la  surface  du 
tissu  réticulaire,  d'où  résulte  qu'il  y  a  alors 
deux  parois  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
cavité  plus  ou  moins  large.  Les  kérapseudes  se 
remarquent  le  plus  ordinairement  aux  pinces 
et  aux  quartiers;  dans  ce  dernier  cas,  ils  por- 
tent le  nom  de  faux  quartiers.  Les  causes  qui 
les  produisent  sont  toutes  celles  qui,  étant 
susceptibles  de  modifier  l'irritation  de  l'organe 
sécrétoire,  peuvent  aussi  modifier  le  mode  de 
nutrition  de  la  corne.  Le  but  du  traitement , 
dit  M.  Vatel,  auquel  nous  empruntons  pres- 
que textuellement  cet  article,  doit  être  de  di- 
minuer la  douleur  de  la  partie.  A  cet  effet,  on 
amincit  la  couche  de  corne  altérée,  on  l'as- 
souplit au  moyen  de  corps  gras  ;  s'il  y  a  deux 
parois,  on  extirpe  l'e.xterne;  on  amincit  et 
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l'oji  Assouplit  ensuite  celle  qui  est  en  rapport 
.•ivccle  tissu  réliculaire.  Dans  tous  les  cas,  ou 
doit  mettre  en  usaafc  une  ferrure  susccpliMo 
(le  soulniîer  la  portion  de  muraille  malade  et 
d'euipèclier  qu'ello  ne  soit  foulée,  renversée. 
KÉRATITE.  Voy.  CoitNiiiTE. 
KKUATOCÈLE.  Voy.  Stapiiylôme. 
KÉIIATOGÈNE.   s.  m.  Nom  généri(|ue  des 
tissus  (jui  donuent  nais.sauce  à  la  corne. 

KERMÈS  MINÉRAL.    POUDRE  DES  CHAR- 
TREUX. Il  e.vislc  encore  des  doutes  sur  la  com- 
position intime  du  kermès  ;  mais  il  paraît  qu'on 
l)eut  regarder  ce  composé  comme  uu  oxy-sul- 
fure  d'antimoine  hydraté.  Le  kermès  minéral 
a  été  découvert  par  Glauber,  dont  un  des  élè- 
ves le  fit  connaître  à  Chastenay,  qui  lui-même 
le  communiqua  à  La  Ligerie,  chirurgien  de  Pa- 
ris. Le  père  Simon,  chartreux,  l'employa  avec 
succès  dans  son  couvent,  et  de  là  le  nom  de 
Poudre  des  chartreux   qu'on  lui  donna.  Le 
gouvernement  en  acheta  le  secret  de  La  Ligerie 
en  1720.  Le  kermès  bien  préparé  et  bien  con- 
servé, se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
imjialpable,  légère,  d'une  belle  couleur  brune- 
pourpre,  d'un  aspect  velouté;  il  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  il  se  décolore  peu  à  peu  par  l'in- 
llueiice  de  la  lumière  et  de  l'air  libre.  E.Kposé 
au  feu,  il  dégage  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfu- 
reux, et  laisse  pour  résidu  un  composé  d'oxyde 
et  de  sulfure  d'antimoine.  On  le  falsifie  avec 
de  y  oxyde  rouge  de  fer,  de  la  brique  pilée,  ou 
avec  certaines  poudres  végétales  de  couleur 
analogue,  et  notamment  celle  de  santal  rouge. 
11  est  facile  de  reconnaître  ces  adultérations 
en  traitant  une  certaine  quantité  de  kermès 
suspect  par  six  ou  sept  fois  son  poids  de  so- 
lution   de  potasse  caustique  bouillante,  qui 
dissoudra  complètement   le  kermès,  s'il   est 
])ur,  et  ([ui,  dans  le  cas  contraire,  laissera  un 
résidu   coloré,  sur  la  nature  duquel  un  exa- 
men ultérieur  peut  décider.  Le  kermès  ayant 
été  mal  préparé,  peut  contenir  encore  quel- 
ques substances  salines;  on  s'en  aperçoit  à  la 
saveur  plus  ou  moins  salée  qu'il  présente  ; 
alors,  un   simple  lavage  à  l'eau  tiède  et  l'in- 
corporation de  la  liqueur  peuvent  faire  con- 
naître directement  les  sels  qu'il  renferme.  On 
emploie  le  kermès  dans  le  traitement  de  la 


bronchite  Cl  de  la  pneumonie.  On  M  doit  Ce- 
pendant l'administrer  qu'au  début  cl  vers  la 
])èriode  de  résolution  de  ces  maladies.  Au  dé- 
but, la  dose  est  de  Oi  ;i  128,  et  même  192  gram- 
mes ;  il  l'époque  (le  la  rèsoUilion,  la  dose  n'est 
(|ue  de  32  à  04  grammes.  Le  kermès  est  aussi 
très-utile  contre  le  larcin.  Le  prix  a.ssez  élevé 
de  ce  précieux  médicament  ne  permet  pas  d'en 
faire  un  fréquent  usage  en  bippiatri([uc. 

KÉUELL.  Voy.,  à  l'article    Race,    Cheval 
arabe. 
KING-IIÉROD.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
KINO.  Vov.  Gomme  rino. 
KOCKLANI,  KOHYLES,  KAILAN,  ou  PUR 
SANG.  Noms  de  l'une  des  principales  tribus  de 
la  race  chevaline  arabe.  Voy.,  à  l'article  Race, 
Cheval  arabe. 
KOHYLES.  Voy.  Kocklakî. 
KOULAN.  Voy.  Ane. 

KOUMIS  ou  KOUMISS.  Voy.  Lait  de  jument. 
KOURÈCHE.  Voy.,  à  l'article  Race,  Cheval 
arabe. 
KRÉOSOTE.  Voy.  Cuéosote. 
KUEDIH.  Nom  d'une  tribu  de  chevaux  com- 
muns delà  race  arabe.  Voy.,  à  l'article  Race, 
Cheval  arabe. 

KYSTE,  s.  m.  En  latin  kystus,  du  grec  kus- 
fis,  vessie.  Production  membraneuse,  en  forme 
de  sac  sans  ouverture,  qui  se  forme  acciden- 
teHement  dans  l'épaisseur  des  tissus,  et  ren- 
ferme un  liquide  de  nature  très-variée.  Les 
effets  des  kystes  sont  différents  suivant  leur 
situation,  leur  volume,  leur  composition  et  la 
rapidité  de  leur  accroissement.  Us  ne  gênent 
guère  l'animal  que  par  leur  masse,  leur  poids, 
ou  leur  présence  sur  une  partie  qui  les  ex- 
pose à  des  chocs  ou  à  des  frottements  fré- 
quents et  douloureux.  Les  kystes  situés  dans 
l'abdomen  ou  dans  l'épaisseur  d'organes  im- 
portants peuvent  occasionner  les  accidents  les 
plus  graves,  et  quelquefois  la  mort.  Ceux  qui 
sont  placés  superficieHement  et  qu'H  est  facile 
de  reconnaître,  ne  seraient  pas  moins  funestes 
en  devenant  cancéreux,  si  l'on  ne  recourait 
pas  aussitôt  ;'i  l'extirpation  chirurgicale. 
KYSTIOTOMIE  ou  KYSTOTOMiÈ.  Voy.  Cvs- 

TOTOMIE. 

KYSTITOME.  Voy.  Cvstitome. 


LARIAL,LE.  adj.  En  lat.  labialis,  de  hibia, 
les  lèvres.  Oui  a  rapport  aux  lèvres. 


LABYRINTHE.  Voy.  Obeit.lê,  I""-  art. 

LAC.  s.  m.  En  lat.  lacus.  Grand  amas,  grande 
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étendue  d'eau  qui  n'a  d'issue  que  par  une  ri- 
vière ou  par  quelques  canaux  souterrains.  Los 
petits  lacs  portent  souvent  le  nom  iVétangs, 
dont  ils  ne  différent  en  réalité  que  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  le  produit  de  l'industrie  de  l'hom- 
me, et  qu'il  ne  peut  les  luellreà  sec.  Il  y  a  des 
lacs  d'eau  salée,  même  à  une  grande  distance 
de  la  mer,  mais  on  n'en  voit  pas  de  tels  eu 
France.  Voy.  Eau  et  Abreuveh. 

LACUE.  adj.  En  lat.  iners,  viollis,  remissus. 
Qui  manque  de  vigueur  et  d'activité,  qui  est 
mou,  faible,  ou  paresseux,  incapable  de  tra- 
vail, poltron.  On  le  dit  des  chevaux  dans  le 
caractère  desquels  on  remarque  de  la  lâcheté. 
Un  cheval  poltron  est  toujours  inquiet  sur  les 
suites  d'un  danger  ou  d'un  obstacle  qui  se  pré- 
sente à  lui,  et  se  tient  constamment  aux 
aguets,  soit  pour  les  prévenir,  soit  pour  trou- 
ver le  moyen  de  s'y  soustraire.  L'œil  tres-ou- 
vert  est  un  indice  de  poltronnerie  dans  le 
cheval.  Ce  défaut  se  reconnaît  également  en 
lui  faisant  passer  l'eau,  et  en  l'approchant  des 
endroits  où  l'on  fait  du  bruit.  S'il  tremble, 
s'il  regarde  en  arriére,  s'il  résiste  à  l'éperon, 
on  doit  rejeter  un  tel  cheval,  surtout  si  l'on 
voulait  en  faire  un  étalon,  car  il  ne  produi- 
rait que  des  j)Oulains  faibles  et  lâches  conmie 
lui.  11  est  fort  rare  que  l'on  parvienne  jamais 
à  tirer  parti  de  ces  chevaux;  ils  ne  sont  point 
propres  au  manège  et  moins  encore  à  la  guerre. 

LACHER  LA  BRIDE  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
Bbide. 

LACHER  LA  GOURMETTE.  Voy.  Mors. 

LACHER  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

LACHER  LE  FREIN.  On  le  dit  du  cheval  qui 
écarte  (à  volonté)  le  'plus  possible  ses  mâ- 
choires. 

LACHETE,  s.  f.  Vice  de  caractère  de  cer- 
tains chevaux  poltrons,  insensibles  au  fouet 
et  incapables  de  toute  action  hardie  et  vigou- 
reuse. Voy.  Lâche. 

LACRYMAL,  LE.  adj.  En  lat.  lacnjmalis,  de 
lacryma,  larme.  Qui  a  rapport  aux  larmes. 
Voies  lacnjmales,  Fistule  lacrymale,  Mala- 
dies des  voies  lacrymales.  Voy.  ces  articles. 

LACS.  s.  7n.  pi.  Liens  de  corde  dont  on  fait 
usage  pour  assujellir  les  animaux.  Celui  qu'on 
emploie  avec  les  entraves  consiste  en  un  long 
trait  confectionné  en  bon  chanvre,  portant  à 
l'une  de  ses  extrémités  une  ganse  au  moyen 
de  laquelle  on  fixe  le  trait  à  l'un  des  anneîiux 
des  entraves,  et  précisément  au  plus  grand. — 
Lacs  se  dit  aussi  des  cordes  qui  servent  à  ac- 


coupler, pendant  la  route,  les  chevaux  que  les 
marchands  conduisent. 

LACTATION,  s.  f.  En  lat.  lactatio,  de  lac, 
gén,  lactis,  lait.  Ce' mot,  synonyme  d'allaite- 
ment, signilie  proprement  la  nourriture  du 
jeune  poulain  au  moyen  du  lait  qu'il  tire  de 
la  mamelle  par  la  succion.  Néanmoins  quel- 
ques auteurs  ont  employé  ce  mot, pour  dési- 
gner la  fonction  organique  qui  consiste  dans 
la  sécrétion  et  l'excrétion  du  lait.  Voy.  Ma- 
melle. 

LACTE,  adj.  En  lat.  lacteus  (même  étym.). 
On  donne  cette  épithéte  aux  vaisseaux  qui 
pompent  le  chyle  à  la  surface  'des  intestins. 
Ils  sont  appelés  vaisseaux  lactés,  à  cause  de 
la  couleur  blanche  et  laiteuse  de  ce  Uuide. 

LACTIFÈRE.  adj%  En  lat.  lactifer,  de  lac, 
gén.  lactis,  lait,  et  ferre,  porter.  Se  dit,  en 
anatomie,  des  vaisseaux  ou  conduits  des  ma- 
melles, qui  charrient  le  lait. 

LADRE,  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 
Robe. 

LAFOSSE  (Etienne-Guillaume).  lli|jpiatre  du 
dix-huitieme  siècle,  maréchal  des  écuries  du 
roi.  En  réunissant  des  notions  disséminées 
dans  une  foule  d'ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  la  médecine  vétérinaire,  et  en  pratiquant 
assidûment  cet  art,  il  en  a  reculé  les  bornes. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  inté- 
ressants, que  l'on  consulte  encore  avec  fruit, 
malgré  les  progrés  de  la  science.  E.  G.  La- 
fosse  mourut  en  1765,  et  laissa  un  fils  qui, 
aidé  de  ses  leçons,  l'a  surpassé  d'autant  plus 
facilement ,  qu'une  impulsion  générale  en- 
courageait singulièrement  alors  l'étude  de  la 
médecine  vétérinaire.  Haller  faisait  le  plus 
grand  cas  des  deux  Lafosse;  et  il  leur  a,  dans 
sa  Bibliotheca  chirurgie,  assigné  une  place  ho- 
norable, quoiqu'il  ne  connût  point  encore  les 
deux  derniers  ouvrages  importants  j)ubliés  par 
le  fils. 

LAFOSSE  (Philippe -Etienne),  fils  du  précé- 
dent. Philippe  Lafosse  surpassa  de  beaucoup 
son  père,  ce  qui  tint  peut-être  uniquement  à 
ce  qu'il  vécut  dans  des  temps  plus  favorables, 
;i  une  époque  où  existaient  les  écoles  vétéri- 
naires. Bourgelat,  fondateur  de  ces  écoles, 
qui  n'aimait  pas  les  deux  Lafosse,  et  qui  se 
donna  le  tort  de  les  déprécier,  en  termes 
aussi  peu  modérés  que  mal  sonnants,  parvint 
à  les  écarter  de  ces  établissements  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  le  fils  de  mettre  à  profit  pour 
son     propre    compte    l'impulsion     nouvelle 
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que  la  science  en  avait  roçiio.  Livré  à  ses 
seuls  elïorls,  Lalbsse  }iarvinl  ;i  obtenir  le  titre 
lie  médecin  ordinaire  des  écuries  du  roi, 
place  que  des  vexations  de  loulo  espèce  ne 
lui  permirent  pas  de  conserver  ;  il  se  vit  même 
forcé  de  s'cxpalrier  de  IT77  à  ITJSl .  A  sa  ren- 
trée en  France,  il  Tut  snccessivonient  vétéri- 
naire en  chef  aux  voitures  de  la  cour,  au  corps 
de  carabiniers  et  à  celui  de  la  gendarmerie. 
Les  princi})es  de  la  Révolution  n'eurent  pas  de 
peine  à  germer  dans  une  tête  qui  sentait  sa 
valeur  et  qui  n'avait  trouvé  jusqu'alors  qu'ob- 
stacles et  découragement  ;  aussi  Lafosse  fut-il, 
au  14  juillet  1789,  l'un  des  premiers  à  se 
porter  sur  le  dépôt  d'armes  des  Invalides  et  à 
marcher  contre  la  Bastille.  Il  devint  bientôt 
commandant  de  section,  ofiicier  municipal  et 
membre  du  Comité  militaire,  où  il  travailla 
principalement  à  l'organisation  de  la  garde  na- 
tionale. Nommé,  en  1791  ,  inspecteur-vétéri- 
naire des  remontes  de  la  cavalerie,  il  déploya 
beaucoup  d'activité  dans  ces  fonctions,  qu'il 
remplit  d'abord  seul,  puis  avec  plusieurs  col- 
lègues réunis  en  comité.  Sa  vigilance  et  sa  pro- 
bité lui  attirèrent  la  haine  des  dilapidateurs, 
dont  les  délations  auraient  probablement  eu 
pour  effet  de  le  conduire  à  l'échafaud,  vers  la 
fin  de  1795,  sans  le  généreux  appui  que  lui 
prêta  Iluzard,  son  parent  et  son  ami.  Rentré 
dès  lors  dans  la  vie  civile,  dont  il  ne  sortit  plus, 
il  mourut  au  mois  de  juin  1820,  dans  un 
âge  avancé,  à  Villeneuve-sur- Yonne,  ayant  eu 
l'honneur  d'être  un  des  premiers  correspon- 
dants de  l'Institut  dans  la  section  d'économie 
rurale.  Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
on  cite  plus  particulièrement  le  Cours  d'hip- 
piatrique  ou  Traité  complet  de  la  médecine  des 
chevaux,  Paris,  1769,  in-folio,  avec  65  plan- 
ches. Réimprimé  en  1774,  ce  livre  est  remar- 
quable par  le  luxe  de  l'impression  et  l'exacti- 
tude des  planches.  On  cite  également  le  Dic- 
tionnaire raisonné  d'hippiatrique,  cavalerie, 
manège  et  maréchalerie,  Paris,  1775  et  1776, 
2  vol.  in-4°;  Bruxelles,  1776,  4  vol.  in-8°.  La- 
fosse a  aussi  coopéré  au  Cours  complet  d'a- 
griculture j^ratique  ,  publié  en  1809.  [Biogr. 
univ.) 

LAGOPHTHALMIE.  s.  f.  Eu  lat.  lagophthal- 
mia,  du  grec  lagâos ,  lièvre,  et  ophthalmos, 
œil  ;  œil  de  lièvre.  Gonilement  anormal  de  la 
paupière  supérieure,  qui  Tempêche  de  re- 
couvrir le  globe  de  l'œil.  On  peut  en  trouver 
les  causes  dans  les  courants  d'air ,  les  coups 
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portés  sur  l'œil,  et  qnel(|uefois  même  dans 
un  commencement  de  jjaralysie.  Cette  affec- 
tion est  rarement  rcmaniuée  sur  les  grandes 
esj)èces. 

LA  GUÉRINIÈRE.  Voy.  CuihuNioE. 

L.VICIIE.  s.  f.  Mauvaise  herbe  qui  croit  dans 
les  jirés.  La  laîclœ  blesse  la  langue  des  che- 
vaux (jni  en  mangent. 

LAISSER  ALLER  SON  CHEVAL.  C'est  ne  lui 
rien  demander,  et  le  laisser  aller  à  sa  fantai- 
sie; ou  bien  ne  pas  le  retenir  de  la  bride 
quand  il  marche  ou  qu'il  galope  ;  ou  bien  lui 
rendre  toute  la  main  et  le  faire  aller  de  toute 
sa  vitesse. 

LAISSER  COULER  LES  GUIDES.  Voy.  Gou- 

I.EII. 

LAISSER  ÉCHAPPER  ou  FAIRE  ÉCHAPPER 
DE  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

LAISSER  LA  BRIDE  SUR  LE  COU  A  UN  CHE- 
VAL. Voy.  Bride. 

LAISSER  SOUFFLER  SON  CHEVAL.  C'est  l'ar- 
rêter pour  lui  laisser  reprendre  haleine. 

LAISSER  TOMBER  LES  JAMBES.  Voy.  Jambe 

DU  CAVALIER. 

LAIT.  s.  m.  En  lat.  lac,  gén.  lactis;  en  grec 
gala.  Liqueur  sécrétée  par  les  glandes  mam- 
maires, blanche,  légèrement  onctueuse,  d'une 
saveur  et  d'une  odeur  agréables,  formée  d'eau, 
de  matière  caséeuse,  de  crème,  de  sucre,  et 
de  différents  sels.  Le  lait,  abandonné  à  lui- 
même,  se  sépare  en  trois  parties  qui  sont: 
la  crème,  la  matière  caséeuse  et  le  petit-lait. 
Sa  composition  peut  être  altérée  en  l'allongeant 
d'eau  pure  ou  cliargée  d'amidon  ,  d'une  pe- 
tite quantité  de  jaunes  d'œufs,  et  quelquefois 
même  de  fécule  délayée;  mais  ces  fraudes  sont 
toujours  faciles  à  reconnaître  en  ce  que  toutes 
ces  substances  se  précipitent  au  fond  du  vase 
et  y  forment  un  dépôt  ,  qui  n'existe  jamais 
quand  le  lait  est  pur.  Le  lait  est  indispensable 
aux  jeunes  animaux  (Voy.  Allaitement),  et  il 
est  aussi  usité  comme  médicament,  soitti  l'ex- 
térieur, soit  à  l'intérieur.  Dans  ce  cas,  on  ne 
fait  usage  (jue  du  lait  de  vache  ou  de  celui  d'â- 
nesse.  Donné  à  l'intérieur,  il  est  émollient,  tem- 
pérant et  nutritif.  On  l'administre  dans  les  in- 
llammations  du  tube  intestinal  ;  il  convient 
beaucoup  pour  calmer  les  irritations  du  larynx 
et  les  toux  opiniâtres.  On  augmente  ses  vertus 
émoUientes  en  l'unissant  au  miel,  à  l'amidon, 
à  la  gomme  arabique,  à  l'eau  de  riz.  A  l'exté- 
rieur, le  lait  est  adoucissant;  mais  seul,  il  n'est 
guère  employé  que  dans  l'inflammation  des  ma- 
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melles,  on  1o  tirant  de  la  glande  pniir  les  bassi- 
ner. On  l'unit  <i  l'eau  et  à  la  farine  de  graine 
de  lin,  à  la  mie  de  pain,  au  son,  à  la  graisse, 
pour  en  confectionner  d'excellents  cataplas- 
mes éniollients,  dont  on  fait  usage  avec  suc- 
cès dans  les  phlegmasies  et  les  furoncles  des 
parties  inférieures  des  membres. 

Petit-lait.  Liquide  clair,  limpide,  decouleur 
jaune  verdâtre,  d'une  saveur  douce  et  agréa- 
ble, que  l'on  retire  de  la  crème  par  la  con- 
fection du  beurre  et  par  la  coagulation  natu- 
relle du  lait.  On  peut  obtenir  artificiellement 
et  très-promptement  mie  grande  quantité  de 
petit-lait.  A  cet  effet,  on  met  un  litre  de  lait 
sur  le  feu,  et  on  y  ajoute  une  cuillerée  de  vi- 
naigre; aussitôt  il  se  forme  au  milieu  du  li- 
quide une  masse  solide  qu'on  enlève;  le  petit- 
lait  reste  dans  le  vase ,  mais  il  est  trouble  ; 
pour  s'en  servir,  on  le  passe  à  travers  un  tamis 
de  crin  serré.  Si  on  voulait  le  clarilîer  parfai- 
tement, on  ajouterait  un  blanc  d'œuf  battu 
dans  un  demi-verre  d'eau,  on  remettrait  le 
tout  sur  le  feu,  et  on  ferait  bouillir;  il  en  ré- 
sulte un  précipité,  et  Ton  achève  la  clarifica- 
tion en  filtrantle  liquide  avec  le  papier  Joseph. 
Le  petit-lait  est  émollient  et  très-rafraîchis- 
sant ou  tempérant.  Il  apaise  la  soif,  fait  cesser 
les  douleurs  intestinales,  la  constipation  et 
calme  la  fièvre.  Aussi  est-il  indiqué  dans  les 
inllanimations  intestinales,  dans  le  pissement 
de  sang,  dans  toutes  les  phlegmasiesacconipa- 
gnées  de  phénomènes  généraux,  comme  dans 
la  fourbure,  et  après  des  opérations  doulou- 
reuses. On  donne  le  petit-lait  en  breuvage  et 
en  lavement.  Partout  où  l'on  peuls'en  procurer 
facilement,  le  petit-lait  doit  remplacer  toutes 
les  boissons  tempérantes  que  l'on  emploie  en 
hippialrique. 

LAIT  DE  CHAUX.  Voy.  Chaux. 

LAIT  DE  JUMENT.  Les  peuples  encore  no- 
mades de  la  Tartarie  font  usage,  à  l'exception 
des  autres  peuples,  du  lait  de  jument.  Ils  le 
boivent  en  nature,  ils  en  tirent  du  beurre,  du 
fromage  et  une  liqueur  enivrante  qu'ils  appel- 
lent koumis  ou  kouniiss.  Ce  même  nom  est 
donné  par  les  Russes  au  petit-lait  de  jument 
qu'ils  ont  fait  aigrir  et  fermenter,  et  qu'ils  em- 
ploient, ainsi  préparé,  comme  tisane  rafraî- 
chissante. Par  la  distillation,  on  obtient  du 
koumis  des  Russes  une  liqueur  alcoolique  ; 
c'est  probablement  ce  dernier  produit  qui  for- 
me le  koumis  des  Tarlares. 

LAITUE  COMMUNE.  En  lat.  lactuca  mtiva. 


Le  nom  de  laitue  \ienl  du  suc  blanc  que  con- 
tiennent les  différentes  espèces  de  laitues. 
La  laitue  commune  est  une  plante  cultivée  et 
mangée  cuite  ou  crue  ]iar  l'homme.  Lorsqu'elle 
est  arrivée  à  l'époque  de  la  fructification,  elle 
possède  des  propriétés  narcotiques  assez  pro- 
noncées. Réduite  en  bouillie  par  la  cuisson,  elle 
sert  à  confectionner  des  cataplasmes  calmants 
qu'on  applique  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
les  engorgements  douloureux  des  testicules. 

LAITUE  VIREUSE.  En  lat.  lactuca  virosa. 
Plante  bisannuelle,  haute  d'un  mètre  environ, 
vigoureuse,  qui  croît  spontanément  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe,  et  qu'on  rencontre 
communément  sur  les  bords  des  chemins,  dans 
les  haies  et  au  pied  des  murailles.  Lorsqu'elle 
est  en  fleur,  sa  tige  renferme  un  suc  laiteux, 
très-àcre.  On  avait  attribué  à  cette  laitue  des 
propriétés  délétères;  aussi  était-elle  appelée 
par  les  anciens  du  nom  grec  mèkonis,  laitue 
])apavéracée.  Mais  il  paraît  qu'on  avait  beau- 
coup exagéré  ses  qualités.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'elle  jouit  de  jdus  grandes  vertus 
antispamodiques  que  la  laitue  commune.  On 
enqjloie  indistinctement  l'une  ou  l'autre,  mais 
l'usage  de  la  laitue  viveuse  exige  une  plus 
grande  circonspection. 

LAMBEAU,  s. m.  Portion  quelcowque  de  tissu 
mou  qui  se  trouve  détachée  du  corps,  soit  par 
accident,  soit  avec  intention,  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande,  en  communiquant 
cependant  avec  lui  par  une  base  plus  ou  moins 
large. 

LAMELLE,  adj.  En  lat.  lamellatus,  de  la- 
mella,  petite  lame  :  aminci  en  petite  lame. 
Epilhéle  qui  sert  à  désigner  l'un  des  tissus  du 
pied.  Voy.  Pied,  I*''"  art. 

LAMPAS.  s.  m.  En  lat.  tumor  palati,  en 
greclampas,  lampe.  Ce  nom,  donné  à  un  en- 
gorgement du  palais,  provenant  de  la  denti- 
tion ,  a  eu  son  origine  de  ce  que  les  anciens, 
s'imaginant  pouvoir  guérir  cette  exubérance 
palatine  en  la  brûlant,  se  servaient,  dans  cette 
intention,  de  la  flamme  d'une  lampe  ([u'ils  di- 
rigeaient sur  la  partie  enllamméc  du  palais; 
d'autres  font  dériver  le  mot  lampas  du  latin 
lambere,  happer,  sucer,  arroser.  Le  lampas, 
vulgairement  fève,  est  une  inflammation  ou 
gonflement  de  la  muqueuse  qui  recouvre  la 
voûte  supérieure  de  la  bouclie,  se  faisant  par- 
ticulièrement remarquer  chez  les  jeunes  che- 
j  vaux  ([ui  font  leurs  dents,  lorsqu'on  leur  donne 
I  pour  nourriture  des  aliments  difficiles  à  ma- 
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iîIkt,  tels  f|Uoravoino,lesli'verol<»s,  elc.  Pour 
l'ain»  (liiiiiiiiierlï'paissourde  cfilte  mojiiliraiip, 
qui  pni|)ôch('  los  aiiininnx  de  manî^pr,  on  ])ra- 
lii|iip  une  iipliUi  saijj:iipo  au  iiivcaii  du  i|ua- 
Iripriu!  ou  (•iii(|uioni(!  sillon  du  ])alais,  au  moyeu 
du  hi.slouri  dit  à  (jfHCjfP  à  Vmujlaitic;  on  eu 
tourup  le  dos  vers  l'culréo  de  la  bouche,  ou 
oufouce  la  iioinlc,  cl  on  laisse  aller  la  têle  ; 
uiais,  avant  tout,  il  faut  avoir  soin  de  faire 
sortir  la  langue  par  un  aide  qui,  eu  même 
temps,  soutient  la  tête  de  l'animal.  L'écoule- 
ment sanguin  s'arrête  le  plus  souvent  de  lui- 
même.  Dans  le  cas  contraire,  on  fait  mander 
au  cheval  du  son  frisé,  c'est-à-dire  mouillé  ;  ou 
bien,  si  le  sang  continue  toujours  à  couler,  ou 
doit,  pour  l'arrêter,  avoir  recours  à  un  appa- 
reil de  compression,  la  ligature  étant  impra- 
ticable. 

LiV?fCER  A  FOND  DE  TRAIN.  Voy.  Train, 
2<^  art. 
LANCER  LA  RUADE.  Voy.  Ruer. 
LANCETTE,  s.  f.  En  lat.  lanceola,  petite 
lance.  Instrument  de  chirurgie,  ainsi  appelé 
à  cause  de  sa  forme  allongée.  Il  se  com- 
pose d'une  lame  mince,  longue  de  3  à  4  centi- 
mètres, tranchante  seulement  dans  sa  moitié 
supérieure,  renfermée  dans  deux  plaques  de 
corne,  d'écaillé  ou  d'ivoire,  ilottantes,  et  main- 
tenue à  s(^n  talon  par  un  rivet  qui  la  fixe  aux 
jumelles  de  la  châsse.  La  pointe  de  la  lancette 
est  en  forme  de  grain  d'orge,  de  langue  de 
serpent,  ou  de  grain  d'avoine.  Cette  dernière 
lancette  est  la  plus  usitée  en  hippiatrique.  Ces 
instruments  sont  employés  pour  pratiquer  la 
saignée ,  et  plus  particulièrement  aux  veines 
suiierlicielles  en  rapport  immédiat  avec  les  os  ; 
on  s'en  sert  aussi  pour  ponctuer  les  abcès 
surperficiels  et  pour  débrider  certaines  fis- 
tules. 

LANCIER,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifiait  au- 
trefois (jmdarme,  cavalier  qui  combattait  avec 
la  lance;  eu  lat.  hastatus  egwes;  dans  la  basse 
latinité  lancearius.  Soldat  à  cheval.  Vespasien 
avait  des  lanciers  dans  son  armée.  Valenti- 
iiien  h'  eut,  sous  Julien,  la  charge  de  tribun 
des  lanciers  ou  Joviens  de  la  garde,  qui  de- 
vaient suivre  partout  l'empereur.  Louis  XI 
établit  jiour  sa  garde  une  compagnie  de  lan- 
ciers, qui  devaient  avoir  chacun  uu  homme 
d'armes  et  deux  archers.  Les  Espagnols  avaient 
des  lanciers  en  Amérique,  avec  des  lances  de 
neuf  à  dix  pieds,  et  quelquefois  plus  longues; 
ils  attendaient  que  la  décharge  des  armes  à 


feu  fùtfail(»,PnRuilP  ils  fonçaient  oJ  dardaient 
de   douze  à  quinze  pas  avec   beaucoup  d'a- 
dresse, ne  manquant  jamais  leur  coup.  L'in- 
vention dos  armes  à  feu  fit  peu  à  peu  aban- 
donner l'emploi  de  la  lance  dans  les  armées, 
mais  l'usage  s'en  conserva  chez  quelques  peu- 
ples, et  notamment  chez  les  Polonais  et  les 
Russes.  Frédéric  le  Crand ,  appréciant  tout 
l'avantage  (jne  les  premiers  retiraient  de  la 
lance,  eu  arma  une  partie  de  sa  cavalerie  et 
forma  ensuite  un  régiment  entier  de  lanciers. 
Les  Autrichiens  suivirent  son  exemple,  et  bien- 
tôt ils  eurent  trois  régiments  à'oulans  ou  hu- 
lans,  dans  leurs  armées.  Les  lanciers  reparu- 
rent en   France  à   peu  prés  dans  le  même 
temps,  lorsijue  Louis  XIV  eut  autorisé  le  ma- 
réchal de  Saxe  à  former  un  régiment  de  hu- 
lans  de  1 ,000  chevaux  ;  mais  après  la  mort  du 
maréchal,  ce  régiment  perdit  son  arme  spé- 
ciale. Depuis,  il  ne  fut  plus  question  de  lan- 
ciers dans  nos  armées.  En  l'an  IX  de  la  Répu- 
blique ,  le  3«  régiment  de  hussards  arma  de 
lances  un  de  ses  escadrons.  Sous   l'Empire, 
des  houlans  polonais  prirent   rang  dans   la 
garde;  et,  eu  1808,  quatre  régiments  de  lan- 
ciers de  ligne  furent  créés.  En  1812,  il  y  en 
avait  9  régiments  forts  d'environ  10,000  hom- 
mes. Après  avoir  encore  subi  diverses  modi- 
fications, ce  corps  fut  définitivement  supprimé, 
à  l'exception  des  lanciers  de  l'ex-garde  royale, 
par  une  ordonnance  du  30  août  1815;  "mais 
bientôt  les  lanciers  reparurent  dans  notre  armée 
de  ligue,  et,  depuis  1831,  le  nombre  de  leurs 
régiments  s'est  élevé  successivement  jusqu'à 
huit.  — Aujourd'hui  l'arme  des  lanciers  forme 
un  corps  de  cavalerie  de  ligne.  Voy.  Cavale- 
rie. Ce  corps  se  remonte  avec  des  chevaux 
bretons,  ardennais  et  quelques  normands. 

LANCINANT,  ANTE.  adj.  En  lat.  lancinam, 
de  laticea,  lance.  Se  dit  d'une  espèce  de  dou- 
leur analogue  à  celle  que  ferait  éprouver  la 
pénétration  d'une  lance,  ou  de  tout  antre  in- 
strument acéré,  dans  la  partie  souffrante  par 
une  sorte  d'élancement.  Chez  les  animaux,  ou 
supjiose  l'existence  des  douleurs  lancinantes 
dans  la  formation  du  pus  ou  du  cancer  ;  mais 
il  n'est  pas  possible,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  de  savoir  précisément  ce  qu'ils  éprouvent, 
parce  (|u'ils  ne  peuvent  en  rendre  compte. 
LANDALET.  Voy.  Voiture. 
LAND.VU.  Voy.  Voiture. 
LANGUE,  s.  f.  En  lat.  lingua;  en  g;rQcglâssa 
ou  glâtta.  Organe   musculeux,    très-mobile, 
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oblong,  revêtu  dans  sa  partie  ilotlante  d'une 
portion  de  la  membrane  buccale,  et  logé  dans 
la  bouche,  entre  l'espace  des  deux  branches  de 
la  mâchoire  inférieure.  Cet  organe  est  attaché 
par  sa  base,  ou  partie  postérieure  ou  fixe,  aux 
os  hyoïde   et  maxillaire ,   par  des  prolonge- 
ments musculeux  ;  il  est  maintenu  aussi  dans 
la  cavité  maxillaire  par  trois  replis  de  la  mem- 
brane dont  il  est  en  grande  partie  enveloppé. 
La  ijartie  antérieure  flottante  exécute  les  mou- 
vements les  plus  variés.  Toute  sa  surface  an- 
térieure et  supérieure  est  pourvue  d'un  velouté 
fin,  formé  par  des  villosités  qui  laissent  suin- 
ter un  fluide  séreux.  La  surface  inférieure, 
bien  moins  étendue,  offre  le  frein  de  la  lan- 
gue. De  chaque  côté  de  ce  frein  s'observe  un 
tubercule  garni  d'un  trou  formant  T orifice  du 
canal  extérieur  d'une  des  glandes  salivaires.  La 
la7igue  est  le  principal,  mais  non  l'unique  or- 
gane du  goût.  Elle  concourt  également  à  l'acte 
de  la  mastication  et  de  la  déglutition.  Pendant 
la  mastication,  elle  distribue  et  maintient  les 
aliments  sous  les  dents  molaires  ;  après,  elle 
les  ramasse  en  tas  et  les  pousse  jusque  dans  le 
pharynx.  Dans  l'action  de  boire,  elle  attire  les 
li((ui'des  dans  la  bouche,  d'où  elle  les  pousse 
dans  le  pharynx.— On  appelle  langue  serpen- 
tine celle  qui  sort  et  rentre  à  chaque  instant. 
Ces  langues  sont  aussi  nommées  frétillardes. 
C'est  un  défaut  et  une  incommodité.  Autre- 
fois, on  y  remédiait  par  l'amputation  d'une 
partie  de  la  langue  ;  mais  on  n'a  pas  besoin 
de  recourir  à  ce  moyen  depuis  que  l'art  d'em- 
boucher les  chevaux  a  fait  des  progrés. 

Pour  les  lésions  auxquelles  la  langue  est 
sujette,  Voy.  Maladies  de  la  langde. 

LAISGUE.  s.  f.  Au  manège,  la  langue  sert 

quelquefois  d'aide  au  cavalier.  Appel  de  la 

langue.  Yoy.  cet  article. 

LANGUE  COUPÉE.  Voy .  Maladies  de  la  langue  . 

LANGUE  FRÉTILLARDE.  Yoy.  Maladies  de 

LA  LANGUE, 

LANGUE  PENDANTE.  Voy.  Maladies  de  la 
langue. 

LANGUE  SERPENTINE. Voy.  Maladies  delà 
langue. 

LANGUEUR,  s.  f.  En  latin  languor.  Dimi- 
nution des  forces;  état  de  faiblesse  habituelle, 
de  dépérissement,  le  plus  souvent  par  suite  de 
phlegmasie. 

LANGUISSANT,  adj.  État  d'un  animal  en 
langueur. 

LANTERNE,  s.  f.  En  latin  laterna.  Boîte 


transparente  pour  enfermer  une  lumière.  Objet 
dont  ou  se  sert  dans  les  écuries  pour  les  éclai- 
rer. Les  lanternes  destinées  à  cet  usage  sont 
nécessaires  :  elles  doivent  être  fermées  ;  on 
ne  doit  y  brûler  que  de  l'huile,  parce  que  la 
lumière  qui  est  dans  la  lanterne  ne  doit  jamais 
en  être  ôtée,  pour  éviter  de  mettre  le  feu. 
Quand  le  palefrenier  a  besoin  de  lumière,  il 
se  sert  d'une  petite  lanterne  à  main ,  également 
fermée  et  contenant  une  chandelle. 
LA  PREMIÈRE  SELLE.  Voy.  Ridet. 
LARDACÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  des  tissus  or- 
ganiques dégénérés  en  tissus  accidentels,  of- 
frant, sous  le  rapport  de  la  consistance  et  de 
la  couleur,   quelque  ressemblance  avec  du 
lard.  La  dégénérescence  cancéreuse  est  dans 
ce  cas. 

LARDER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  donner  si 
fort  et  si  souvent  de  l'éperon,  que  les  plaies  y 
paraissent. 

LARGE,  adj.  En  latin  latus.  Se  dit  d'un 
corps  dont  l'étendue  transversale  est  considé- 
rable, eu  égard  à  sa  longueur.  L'épithéte  de 
large  s'applique  selon  le  cas  à  la  croupe,  aux 
jambes,  aux  jarrets,  au  poitrail  et  aux  reins. 
Voy.  ces  mois.— Moins  large,  est  usité  aussi 
dans  le  manège.  Voy.  Aller  large  et  Conduire 

SON  CHEVAL  ÉTROIT  OU  LARGE. 

LARGE  DU  DEVANT.  Voy.  Poitrail. 

LARGER.  Voy.  Aller  large. 

LARME,  s.  f.  Les  larmes  sont  l'humeur  ex- 
crémentitielle  qui  lubrifie  le  globe  de  l'œil  et 
facilite  son  mouvement  dans  l'orbite  ;  elle  est 
sécrétée  par  un  petit  corps  glanduleux,  qu'on 
nomme  glande  lacrymale,  situé  sous  l'arcade 
de  la  cavité  orbitaire,  à  son  angle  externe.  On 
sait  que  dans  l'homme  les  larmes  coulent  plus 
ou  moins  abondamment  par  l'effet  d'une  vive 
et  forte  émotion  agréable,  ou  bien  sous  l'im- 
pression de  la  douleur  physique  ou  morale. 
Dans  le  cheval  nous  n'avons  pas  de  preuves  de 
pleurs  produits  par  de  douces  émotions  ;  mais 
il  est  certain  que  le  cheval  est  susceptible  de 
pleurer  par  souffrance.  Pour  ce  qui  est  de  ce 
fait  résultant  de  la  souffrance  morale,  Voy.,  à 
l'article  Cheval,  Espèce  cheval.  A  l'égard  de 
la   douleur  physique,   l'exemple  suivant  ne 
peut  laisser  subsister  aucune  doute.  M.  Du- 
broca,  vétérinaire  en  premier  au  8«  régiment 
de  dragons,  a  eu  près  d'un  mois  à  l'infirmerie 
un  cheval  avec  l'olécrâne  fracassé.  Ce  cheval 
était  suspendu,  et  chaque  fois  que  M.  Dubroca 
pansait  sa  plaie,  de  laquelle  il  avait  déjà  ex- 
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trait  |tlusieui"s  esquilles,  raniinal  paraissait 
('•prouver  mie  grande  douleur;  sa  physionomie 
j)résenlait  une  expression  su}titlianle,  et  on 
voyait  de  grosses  larmes  rouler  dans  ses  yeux. 

LAHMIKIIS.  s.  ni.  pi.  Parties  à  côté  et  un 
peu  au-dessous  des  yeux  du  elicval. 

LAnM0IE3IENT,  ÉPIPUOUE  ou  ÉPIPHORA. 
s.  m.  En  lat.  epiphora,  du  grec  épi,  sur,  et 
phcro,  je  porte.  Dans  plusieurs  maladies  des 
aiiiiuaux,  les  yeux  deviennent  larmoyants. 
Chez  le  cheval,  lors([ue  la  ganache  est  em|);\t('!e, 
et  ([ue  ranimai  est  ce  qu'on  appelle  (jlandé , 
il  n'est  pas  rare  de  voir  l'œil,  du  côté  où  les 
glandes  existent,  devenir  larmoyant.  Pour  dé- 
truire cet  écoulement,  il  faut  nécessairement 
eu  faire  cesser  les  causes;  c'est-à-dire,  calmer 
l'inilammation  de  l'œil  et  faire  disparaître  les 
corps  étrangers  qui  se  seraient  introduits  sous 
la  jiaupiére.  Voy.  Maladies  des  yeux. 

LAllVE  D'OESTRE.  Voy.  OEstre. 

L.VRYXGE,  EE.  adj.  En  latin  lanjngcus,  du 
grec  lariigx,  le  larynx.  Qui  appartient  au  la- 
rynx. 

LARYNGIEN,  ENNE.  adj.  En  latin  laryn- 
geus  (même  étym.).  Qui  dépend  du  larynx,  ou 
qui  a  rapport  au  larynx.  Ce  mot  est  souvent 
synonyme  de  laryngé. 

LARYNGITE,  s.  f.  En  latin  laryngitis,  inème 
étym.,  plus,  la  désinence  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie.  Inflammation  du  larynx.  Voy.  Es- 

QUINANCIE. 

LARYNGITE  AIGUË.  Voy.  EsQm>A>ciE. 
LAR\^^GITE  CHRONIQUE.  Voy.  Esquina>-cie. 
LARYNGITE  CROUPALE.  Voy.  Citoup  et  Es- 

QUlNAPiClE. 

LARYNGITE  SIMPLE.  Voy.  Esouisancie. 

LARYNGITE  SUFFOCANTE.  Voy.  Esquinancie. 

LARYNGITE  SUR-AIGUE.  Voy.  Esquinancie. 

LxVRYNGO-RRONCllITE.  Voy.'EsQuiy\M;iE. 

LARYNGOGRAPllIE.  s.  f.  En  latin  laryngn- 
grapina,  du  grec  larugx,  le  larynx,  et  graphér, 
description.  Description  du  larynx. 

LARYNGO-PIIARYNGITE.  Inllammation  de 
la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  du  pha- 
rynx. On  doimc  aussi  à  cette  affection  le  nom 
d'angine  laryngo-pharyngée.  Voy.  Es(juinahcie. 

LARYNGOTOMIE,  s."  f.  Opération  qui  con- 
siste dans  une  ouverture  artificielle  faite  au 
larynx.  Cette  opération  conviendrait,  soit  pour 
extraire  des  corps  étrangers,  soit  pour  remé- 
dier à  la  difliculté  ou  à  l'impossibilité  de  res- 
pirer, occasionnée  par  l'occlusion  plus  ou 
moins  complote  de  la  glotte.  Mais,  en  hippia- 


Irique,  la  laryngotomie  n'est  pas  usitée.  On 
lui  préfère  généralement  la  trachéotomie. 

LARYNG(3-TRAC1IÉITE.  s.  f.  Inllammation 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  de  la 
trachée.  Angine  trachéale ,  angine  laryngo- 
trachcale.  Voy.  Esquinancie. 

LARYNGO  -  TRACIIÉO  -  BRONCHITE  CROU- 
PALE. Voy.  ESQUINANCIE, 

LARYNX,  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, et  qui  provient  du  grec  larugx.  Organe 
de  la  voix.    Le  larynx,  situé  dans  l'arriére- 
bouche,  au  bas  de  l'ouverture  postérieure  des 
naseaux ,    et  fixé   au   corps   de  l'os   hyoïde, 
forme  l'extrémité  supérieure  de  la  trachée- 
artère  et  se  compose  de  l'assemblage  de  cinq 
cartilages  articulés  entre   eux  de  manière  a 
constituer  une  ouverture  oblongue  ,  mobile  , 
appelée  la  glotte.  Ces  cartilages  sont  le  cricoïde, 
le  thyroïde ,  les  deux  arythéno'ïdes  et  Vépi- 
glollc.   Le  cricoïde  ayant  la  forme  d'un  an- 
neau, sert  de  base  au  larynx,  soutient  les  car- 
tilages thyroïde  et  arythénoïdes,  et  embrasse 
le  premier  cerceau  trachéal,  au([uel  il  est  fi.xé 
à  l'aide  d'un  grand  ligament  jaune  et  élasti- 
i[ue.  La  partie  postérieure   du  cricoïde  est 
communément  appelée   le    chaton.   Le    thy- 
roïde, le  plus  grand  de  ces  cinq  cartilages  ,  se 
trouve  au-devant  du  cricoïde ,  auquel  il  est 
attaché  par  un  ligament;  il  détermine  la  forme 
extérieure  du  larynx.  Les  arythénoïdes  sont 
plus  petits  et  s'attachent  au  bord  supérieur  du 
chaton  cricoïdien.  L'épiglotte  ayant  la  forme 
d'une  feuille  de  laurier,  se  trouve  attachée 
par  sa  base  et  au  moyen  d'un  faisceau  de  fi- 
bres ligamenteuses,  au-dessus  de  l'angle  an- 
térieur de  la  glotte.  Le  long  de  ses  bords  on 
remarque  plusieurs  petits  cartUages  détachés, 
plus  ou  moins  nombreux  et  de  forme  variable. 
Par  l'action    de  certains  muscles,  il  s'opère 
deux  mouvements  dans  le  larynx;  l'un  de  to- 
talité, par  lequel  le  larynx  s'élève  ou  s'abaisse  ; 
l'autre ,  particulier  à  chacun  des  cartilages. 
L'intérieur  du  larynx  forme  la  glotte,  ouver- 
ture étroite  et  pyramidale,  dans  la  direction 
de  derrière  en   avant.  On  y  remarque   deux 
lèvres ,  deux  angles  et  deux  ventricules  laté- 
raux. L'un  des  angles  forme  une  grande  exca- 
vation libre,  réunissant  toutes  les  conditions 
requises  pour  la  réllexion  de  l'air  expiré  ;  l'autre 
constitue  une  petite  cavité  divisée  transversa- 
lement par  unemeinbraiic  mince  et  susceptible 
(le  frémissement.  La  glotte  est  tapissée  par  une 
membrane  muqueuse  qui  se  continue  supé- 
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ricureinent  avec  la  membrane  de  l'arriére- 
houche ,  iuférieurcment  avec  celle  de  la  tra- 
chée ,  et  qui  est  douée  d'une  sensibilité  très- 
grande.  Les  replis  de  cette  membrane  contri- 
buent à  former  les  lèvres  ainsi  que  les  diverses 
cavités  de  la  glotte.  Le  larynx  a  pour  princi- 
pal usage  de  livrer  un  passage  libre  à  l'air  qui 
entre  dans  les  poumons  et  qui  en  sort.  Par  ses 
mouvements  variés ,  il  dérobe  la  glotte  aux 
diverses  substances  que  l'animal  avale,  et  fait 
éprouver  à  l'air  expiré  différentes  collisions 
qui  donnent  lieu  à  la  voix  et  contribuent  à  la 
modifier. — Pour  les  affections  du  larynx,  Voy. 
Maladie  du  larynx. 
LASO  ou  LASSO.  Voy.  Lazo. 
LASSITUDE,  s.  f.  En  lat.  lassitudo.  Sensa- 
tion pénible  que  les  chevaux  éprouvent  indu- 
bitablement dans  les  diverses  parties  du  corps, 
à  la  suite  de  longues  fatigues ,  mais  dont  ils 
ne  peuvent  rendre  compte.  Le  repos  suffit 
pour  y  remédier. 

LATENT  ,  TE.  adj.  En  lat.  Mens,  qui  est 
caché.  Se  dit  des  maladies  dont  la  connais- 
sance est  difficile  à  acquérir  ;  de  celles  qui  ne 
donnent  lieu  à  aucun  symptôme,  ou  qui  pro- 
duisent seulement  des  symptômes  n'ayant  rien 
de  caractéristique. 

LAUDANUM.  Voy.  Vins  médicinaux. 
LAUDANUM  LIQUIDE  DE  SYDENHAM.  Voy. 
Vins  médicinaux. 
LAURIER-CANNELLIER.  Voy.  Cannelle. 
LAURIER-CERISE,  s.  m.  En   lat.  pruiius 
lauro-cerasus.   Petit  arbre   qui    recèle   une 
huile  volatile  contenant  de  l'acide  prussique , 
particulièrement  pendant  l'été.  On  le  range 
parmi  les   substances    médicamenteuses    qui 
stupéfient  instantanément  le  système  nerveux, 
sans  occasionner  d'irritation  sensible. 

LAVAGE,  s.  m.  En  médecine  ,  ce  mot  est 
synonyme  de  fomentation.  Il  signifie  aussi 
noyer  un  médicament  par  beaucoup  d'eau. 

LAVANDE  OFFICINALE.  En  lat.  lavanclula 
vera.  Petit  arbuste  très-commun  dans  le  Midi 
de  la  France ,  en  Italie  et  en  Espagne.  On  en 
emploie  les  sommités  lleuries ,  ainsi  que  les 
feuilles.  Ces  sommités  sont  divisées  en  rameaux 
grêles  ;  les  feuilles  sont  petites  et  linéaires,  les 
Heurs,  en  épis  allongés.  Toutes  les  parties  de 
ce  petit  arbuste,  et  surtout  les  ileurs ,  exha- 
lent une  odeur  forte  et  aromatique  très- 
agréable.  La  lavande  officinale  contient  de 
l'huile  volatile  ;  ses  parties  les  plus  usitées 
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sont  stimulantes.  Voy. 

VANDE. 

LAVANDE  SPIC.  En  lat.  lavandula  spica. 
C'est  une  espèce  qui  diffère  de  la  lavande 
officinale,  et  qui  fournit  comme  elle  ce  qu'on 
nomme  dans  le  commerce  essence  de  lavande, 
huile  d'aspic  ou  de  spic.  Voy.  Huile  volatile 
de  lavande. 

LAVE.  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 
Robe. 

LAVÉDAN.  s.  m.  et  adj.  Espèce  de  cheval 
qui  a  pris  son  nom  de  l'ancien  comté  de  Lavé-, 
dan,  en  Gascogne.  Les  lavédans  ou  chevaux 
lavedans  étaient  autrefois  célèbres  par  leur 
vitesse  et  leur  facilité  à  faire  les  voltes  même 
en  courant. 

LAVEMENT  ou  CLYSTÈRE.  s.  m.  En  lat. 
clyster,  chjsterium,  clijsma,  clysmus.  Du  grec 
kluzéin,  laver.  On  nomme  lavement,  tout  li- 
quide destiné  à  être  injecté  par  l'anus  dans 
les  intestins,  ou  l'action  d'injecter  ce  liquide. 
Les  lavements  peuvent  jouir  de  diverses  pro- 
priétés suivant  la  nature  et  l'état  des  liquides 
qui  en  forment  la  base  ,  et  surtout  suivant  la 
nature  des  substances  qui  y  sont  mises  en  dis- 
solution ou  en  suspension.  Leur  préparation 
est  simple,  en  général,  et  consiste  en  solutions 
aqueuses  de  principes  médicamenteux  orga- 
niques ,  associées  à  des  huiles  ou  à  des  sels 
minéraux.  On  administre  ordinairement  ces 
sortes  de  remèdes  au  moyen  d'une  seringue. 

Lavement  adoucissant  simple.  (MM.  Delà- 
fond  et  J.  L.  Lassaigne.  )  Graine  de  lin  ,  64 
gram.  ;  eau  commune,  3  litres.  Faire  bouillir 
pendant  un  quart  d'heure  ;  passer  la  décoc- 
tion à  travers  un  tamis  ou  une  grosse  toile,  et 
en  faire  usage  lorsqu'elle  est  tiède.  Pour  ren- 
dre ce  lavement  plus  adoucissant,  on  y  ajoute 
95  à  125  gram.  d'huile  d'olive,  qu'on  agite 
avec  la  décoction  avant  de  l'introduire  dans  la 
seringue.  On  peut  remplacer  la  décoction  de 
graine  de  lin  par  celle  de  racine  de  guimauve. 
Lavement  adoucissant  amilacé.  (Mêmes  au- 
teurs.) Amidon  de  froment,  24  gram.  ;  décoc- 
tion de  guimauve  ,  2  litres.  L'amidon  est  d'a- 
bord délayé  dans  une  petite  quantité  de  la 
décoction  :  on  ajoute  le  reste  du  liquide,  et  on 
fait  bouillir  en  remuant  pendant  trois  à  quatre 
minutes. 

Lavement  adoucissant  et  calmant.  (Mêmes 
auteurs.)  G  caj)sules  de  pavot  blanc;  2  poi- 
gnées de  gros  son  de  froment  ;  2  litres  d'eau. 
On  l'ait  bouillir  ensemble  les  capsules  de  pavot 
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et  1(!  son  peudaiiUO  à  15  minutes,* on  passe  la 
(Iccoclion  et  on  la  laisse  refroidir  nn  jieu 
avant  de  l'administrer.  Pour  rendre  ce  lave- 
ment plus  éniollient,  on  y  ajoute  125  gram. 
d'huile  d'olive,  ou  de  pommade  de  peuplier. 

Ces  deux  derniers  lavements  sont  trés-avan- 
lagcux  dans  les  inllammalions  des  intestins 
accompagnées  de  diarrhée. 

Lavements  acidulés  rafraîchissants.  (Mê- 
mes auteurs.) 

1"  Décoction  de  feuilles  de  mauve,  3  litres  ; 
levain  aigri,  500  gram.  On  fait  chauffer  légè- 
rement la  décoction  de  mauve  ;  on  y  délaye  le 
levain,  et  on  divise  jiour  deux  fois. 

2"  Décoction  de  son ,  1  litre  et  demi  ;  oxy- 
mel  simple,  192  grammes.  On  délaye  l'oxymel 
dans  l'eau  tiède,  et  on  administre  en  une  seule 
fois. 

5"  Décoction  d'orge,  1  litre  et  demi ,  alcool 
nitrique,  32  gram. 

Lavements  excitants.  (Mêmes  auteurs.) 

1"  Savon  vert,  64  gram.  ;  chlorure  de  so- 
dium, 64  gram.;  eau,  2  litres.  Faire  dissoudre 
le  savon  dans  l'eau  tiède ,  et  administrer  en 
une  seule  fois. 

2'^  Infusion  de  sureau,  1  litre  et  demi  ;  hy- 
drochlorate d'ammoniaque,  16  gram.  Faire 
dissoudre  le  sel  dans  l'infusion  tiède. 

3  "  Fleurs  de  camomille,  96  gram.  ;  semence 
d'anis,  52  gram.  ;  4  têtes  de  pavot.  On  fait  une 
décoction  des  tètes  de  pavot  dans  un  litre  et 
demi  d'eau,  dans  laquelle  on  met  en  infusion 
les  Heurs  et  les  semences ,  et  on  passe  le  li- 
(juide  encore  tiède.  Ce  lavement  est  excitant 
carminatif. 

4"  Feuilles  de  tabiac  desséchées,  64  gram.  ; 
hydrochlorate  d'ammoniaque  ,  32  gram.  ;  eau, 
2  litres.  Faire  bouillir  les  Heurs  de  tabac  dans 
l'eau  jusqu'à  réduction  d'un  tiers;  passer  la 
décoction  et  y  faire  dissoudre  l'hydrochlo- 
rate  d'ammoniaque. 

Lavements  diurétiques.  (Mêmes  auteurs.) 

1"  Décoction  de  graine  de  lin,  1  litre  et 
demi  ;  nitrate  de  potasse,  32  gram. 

2"  Décoction  de  guimauve,  1  litre  et  demi  ; 
miel  scillitiipte  ,  125  gram.  Dissoudre  le  miel 
dans  la  décoction  dés  ([u'elle  est  tiède,  et  admi- 
nistrer en  une  seule  fois. 

Lacement  narcotique  ou  calmant.  (Mêmes 
auteurs.)  Décoction  de  guimauve,  1  litre  et 
demi;  extrait  aqueux  d'opium,  8  gram.  Dé- 
layez l'extrait  dans  une  petite  quantité  de  dé- 
coction tiède ,  et  ajoutez  toute  la  masse  li- 


quide quand  la  solution  sera  bien  faite.  Ce 
lavement  peut  être  renqilacé  jiar  une  forte 
décoction  de  pavot  ou  de  feuilles  de  bella- 
done. 

Lavements  nutritifs.  Ils  se  composent ,  en 
général,  d'une  décoction  de  basses  viandes,  de 
farine  de  froment  cuite  dans  l'eau,  de  lait 
dans  lequel  on  délaye  deux  ou  trois  jaunes 
d'oHifs  par  litre  de  ce  dernier  liquide  ou  de 
gélatine  et  d'amidon,  dans  la  proportion  de  32 
gram.  de  chaque,  pour  2  litres  d'eau.  (  Mêmes 
auteurs.) 

Lavements  purgatifs.  (Mêmes  auteurs.) 

1"  Feuilles  de  mercuriale,  3  poignées;  sul- 
fate de  soude,  196  gram.;  miel  commun,  250 
gram.  ;  eau  commune,  3  litres.  Faire  une  dé- 
coction des  feuilles,  passer  le  produit  à  tra- 
vers une  toile,  dissoudre  le  miel  et  le  sulfate 
de  soude,  et  administrer  en  deux  fois. 

2°  Aloès  pulvérisé,  64 gram.;  sulfate  de  ma- 
gnésie, 125  gram.  ;  miel  commun,  125  gram.  ; 
eau  chaude,  1  litre.  Après  avoir  délayé  l'aloés 
dans  l'eau  tiède,  on  y  fait  dissoudre  le  sel  et  le 
miel. 

Lavements  pour  favoriser  la  parturition. 
Ces  lavements  se  composent,  en  général,  de 
décoctions  de  sommités  de  rue  ou  de  feuilles 
de  Sabine  ,  dans  lesquelles  on  fait  dissoudre 
du  chlorure  de  sodium,  de  l'hydrochldrate 
d'ammoniaque,  dans  la  j)roportion  de  64 gram. 
du  premier,  ou  de  16  gram.  du  second,  pour 
2  litres  de  décoction. 

LAXiVTIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  En  lat.  laxa- 
tivus,  laxans,àii  verbe  laxare,  relâcher.  On  le 
dit  des  médicaments  qui  appartiennent  à  l'une 
des  trois  classes  des  purgatifs.  Voy.  Purga- 
tif. 

LAXITE.  s.  f.  En  lat.  laxitas.  Relâchement, 
défaut  de  force  et  de  tension  dans  la  hbre. 
C'est  l'état  d'une  partie  devenue  molle,  mince, 
pendante,  et  qui  ne  se  rétracte  plus,  sinon  in- 
complètement et  avec  lenteur,  sous  l'inlluence 
des  stimulants. 

LAZO,  LASO  ou  LASSO,  s.  m.  Mot  espagnol 
qui  désigne  un  instrument  à  l'aide  duquel  on 
donne  la  chasse  aux  chevaux  sauvages  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Voici  la  description  qu'en 
Hiil  le  Journal  des  haras.  ((  C'est  une  arme 
faite  avec  un  jonc  mince,  tressé  comme  nos 
fouets,  dont  les  habitants  des  Provinces-Unies 
et  du  Chili  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse. 
Il  est  partout  d'une  égale  grosseur,  d'environ 
un  demi-pouce  de  diamètre,  et  présente  une 
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longueur  d'il  peu  prés  quarante  pieds.  Sa  force 
est  très-puissanlc.  A  l'un  de  ses  bouts   est 
adapté  un  anneau  de  fer  par  lequel  on  passe 
l'autre  bout  pour  former  un  nœud  coulant,  et 
l'on  a  soin  de  l'enduire  de  graisse,  afin  de  le 
rendre  souple  et  glissant.  Pour  faire  usage  du 
lazo,  le  gaucho  ou  péon  est  ordinairement  à 
cheval  ;  il  fixe  le  bout  de  son  lazo  aux  san- 
gles de  la  selle ,  lient  le  reste  roulé  dans  sa 
main  gauche,  réservant  toutefois  une  longueur 
d'environ  douze  pieds  du  côté  de  l'anneau  qu'il 
saisit  de  la  main  droite  et  fait  tourner  hori- 
zontalement au-dessus  de  la  tête  ,  lorsqu'il 
veut  s'en  servir.  Le  poids  de  l'anneau  de  fer 
imprime  par  ce  mouvement  rapide  une  assez 
grande  force  à  l'extrémité  de  la  corde  pour 
en  entraîner  toute  la  longueur.  »  —  Un  voya- 
geur qui  a  visité  le  Chili  donne  du  lazo,   tel 
qu'on  l'emploie  dans  celte  contrée,  une  des- 
cription qui  diffère  un  peu  de  la  précédente. 
Le   lazo,   dit-il,    consiste   en   une  corde   de 
cuir  frottée  de  graisse,  très-flexible  et  ter- 
minée par  un  nœud  coulant,  dont  on  élargit  à 
volonté  l'ouverture.  Avec  cet  instrument,  on 
arrête  à  quinze  pas  dans  sa  course  un  cheval 
lancé  à  fond  de  traiu.  Le  maniement  du  lazo 
tient,  dans  l'éducation  des  peuples  méridio- 
naux de   l'Amérique,    la  même   [dacc   que 
Ta  b  c  dans  nos  écoles.  Aussi  esl-il  bien  rare 
que  le  Californien  manque  son  coup  ;  et  non- 
seulement  il  atteint  toujours  de  son  lazo  le 
cheval  ou  tout  autre  animal  sur  lequel  il  a  jeté 
son  dévolu,  mais  il  l'atteint  à  l'endroit  du  corps 
que  son  caprice  a  désigné  d'avance. 

LEÇON,  s.  f.  Enseignement  que  donne  le  ca- 
valier au  cheval,  ou  le  maître  d'équitation  à 
l'élève.  Un  cheval  fort  et  bien  conforme  peut 
recevoir  la  première  leçon  de  ([uatre  à  cinq 
ans;  mais  en  général  on  ne  soumet  les  che- 
vaux aux  exercices  du  manège  qu'à  cinq  ans. 
Avant  ce  temps,  on  se  borne  à  une  éducation 
préparatoire  et  l'on  se  contente  de  les  faire 
promener.  Voy.  Education  du  cheval.  —  On 
donne  leçon  à  l'académiste  pour  lui  expliquer 
les  principes  à  l'aide  desquels  on  arrive  à  sui- 
vre d'abord  et  à  diriger  ensuite  les  mouve- 
ments du  cheval.  Voy.  Instruction  du  cava- 
lier. 

LEÇON  DU  MONTOIR.  Voy.MosToiR,  l--'  arl. 

LEGER,  ERE.  adj.  En  lai  levis,  qui  ne  pèse 

guère.  On  le  dit  du  cheval  par  rapport  à  son 

train  antérieur,  et  à  sa  légèreté  à  la  main  du 

cavalier.  On  le  dit  aussi  de  cette  même  main. 
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Léger  de  devant,  léger  à  la  main,  avoir  la 
main  légère.  Voy.  ces  articles,  et  Légèreté. 

LÉGER  A  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

LÉGER  DE  DEVANT.  Se'  dit  du  cheval  qui, 
en  maniant,  maintient  son  train  de  devant 
relevé,  et  plus  haut  que  les  hanches.  Voy.  Lé- 
ger A  LA  MAIN. 

LÉGÈRETÉ,  s.  f.  En  lat.  levitas.  Qualité  de 
ce  qui  est  léger,  peu  pesant.  L'une  des  pre- 
mières qualités  que  l'on  recherche  dans  un 
cheval  de  selle.  La  légèreté  dépend  de  la  con- 
formation et  de  la  justesse  des  proportions  des 
membres;   aussi   accoinpagne-t-elle    presque 
toujours  la  vitesse,  et  très-souvent  la  force.  On 
la  reconnaît  à  l'agilité  naturelle  que  l'animal 
montre  dans  ses  actions  ;  soit  qu'il  marche  au 
pas  ou  qu'il  galope,  ses  mouvements  sont  fa- 
ciles et  prompts,  ses  foulées  si  prestes  que  ses 
pieds  touchent  à  peine  le  sol.  Dans  les  sauts, 
la  masse  entière  est  portée  à  un  haut  degré  d'é- 
lévation, et  la  chute  ne  laisse  qu'une  faible 
impression  sur  le  terrain.  Il  est  à  remarquer 
que  les  défenses  de  ces  sortes  de  chevaux  ont 
presque  toujours  lieu  par  la  levée  du  devant 
idutôl  que  par  colle  du  derrière.  Les  défenses 
du  cheval  dont  la  bouche  est  délicate  consis- 
tent ordinairement  dans  des  pointes  fort  dan- 
gereuses, puisqu'en  se  levant  plus  ou  moins 
droit  sur  ses  pieds  postérieurs  il  court  risque 
de  se  renverser  sur  le  cavalier,  surtout  s'il 
manque  de  force  dans  les  reins,  et  si  l'ardeur 
et  la  vivacité   le    portent   à   se   jeter    subi- 
tement et  violemment  en   arriére.  Si  un  tel 
cheval  joint  la. force  à  la  légèreté,  il  ne  tar- 
dera pas  à  sentir  que  ses  pointes  ne  sont  que 
de  vains  efforts  pour  ébranler  le  cavalier,  et  il 
se  livrera  alors  ;i  des  sauts  désordonnés,  soit  en 
arrière  soiten  avant,  en  se  croisant,  en  se  traver- 
sant; enfin,  si  ces  défenses  sont  encore  inutiles, 
il  cherchera  .i  gagner  la  main  en  portant  au 
vent,  et  finira  par  se  dérober  à  tous  les  mou- 
vements de  cette  partie.  —  En  parlant  du  ca- 
valier, les  mots  léger  et  légèreté  s'emploient 
dans  ])lusieurs  sens.  Exemples  :  Unbon  écuyer 
doit  monter  à  cheval  et  se  placer  sur  la  selle 
avec  toute  la  légèreté  possible.  Un  cavalier  qui 
est  léger  et  qui  se  tient  ferme,  fatigue  moins 
son  cheval  qu'un  autre  qui  se  laisse  appesan- 
tir dessus,  et  il  est  toujours  en  état  de  souf- 
frir la  défense  malicieuse  de  Vanimal.  Enfin, 
îm  homme  de  cheval  doit  avoir  la  main  très- 
légère,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'il  sente  seule- 
nieiitson  clieval  dans  la  main  pour  lui  résister 
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(jiinnd  il  veut  s'échappor;  cl  au  lieu  ilc  s'al- 
lachcr  à  la  main  ,  il  iaut  qu'il  la  baisse  des 
qu'il  a  résisté  au  cheval. 

LÊNITIF,  IVE.  s.  ctadj.  En  lat.  leniens,  lo- 
nitivus,  du  verbe  Icnire,  adoucir.  SynoMynu; 
iV adoucissant,  et  qucliiuofuis,  juais  à  torl,  de 
la.rafif. 

LUNT.  adj.  Se  dit  d'un  certain  état  ûujwxds. 
Voy.  ce  mot. 

LENTILLE,  s.  f.  En  lat.  ervum  lens.  Plante 
léguniineuse  que  l'on  mêle  dans  certaines 
conlréos  à  d'autres  plantes  pour  les  donner 
comme  nourriture  aux  chevaux.  Voy.  Houaha. 
LÉSION,  s.  1".  En  lat.  lœsio,  du  verbe  lœdere, 
blesser.  Nom  générique  par  lequel  on  entend 
tout  dérangement  arrivé  dans  l'exercice,  le 
tissu,  les  propriétés,  les  fonctions  des  organes. 
D'après  cette  définition,  on  voit  qu'une  lésion 
ne  lient  exister  sans  que  la  partie  lésée  soit 
plus  ou  moins  malade. 

LESSIVE  DE  CENDRES.  Les  cendres  de  bois 
renferment  une  assez  forte  proportion  de  car- 
bonate de  potasse,  et  ou  les  lessive  ordinaire- 
ment en  les  faisant  bouillir  dans  l'eau  pendant 
deux  heures.  On  passe  ensuite  la  liqueur  ;'i 
travers  un  linge.  Cette  liqueur  est  douce  au 
toucher,  légèrement  jaunâtre,  et  d'une  saveur 
un  peu  acre.  On  l'emploie  souvent  pour  net- 
toyer la  peau  des  animaux  affectés  de  la  gale 
ou  de  dartres;  elle  suffit  même  quelquefois 
pour  guérir  ces  maladies. 

LÉTHARGIE,  s.  f.  En  lat.  Icthargus,  letluir- 
(jia,  du  grec  léthê,  ouhli,  et  argi'a,  paresse.  En- 
gourdissement, comme  si  l'on  disait  oubli, 
jiaresseux.  Phénomène  consistant  dans  un  état 
de   stupeur,   d'assoupissement,  de  cessation 
momentanée  des  sensations  de  relation;  c'est 
un  symptôme  qui  se  rapporte  immédiatement 
ou  sympathiquement  au  cerveau.  La  léthargie 
peut  exister  sans   dépendre   d'aucune  lésion 
spéciale  des  organes  ;  elle  diffère  par  consé- 
quent du  cariis,  sommeil  également  profond, 
mais  toujours  produit  par  une  affection  quel- 
conque. On  ignore  les  causes  de  la  léthargie  et 
leur  manière  d'agir  sur  le  cerveau ,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'organe  auquel  on 
rapporte  immédiatement  ou  sympathiquement 
le  phénomène  dont  il  est  question;  on  sait  ce- 
pendant que,  si  l'on  met  à  nu  le  cerveau  d'un 
animal,  il  suffit,  jiour  déterminer  le  sommeil 
et  le  ju-olonger  à  volonté,  de  comprimer  l'or- 
gane encéphalique.  La  léthargie  est  extrême- 
ment rare  dans  le  cheval.  Le  traitement  doit 


consister  à  combattre  l'affection  dont  elle  jieul 
cire  le  symptôme,  toutes  les  fois  que  l'on  ])eut 
parvenir  à  découvrir  celte  affection.  On  trou- 
vera à  l'article  Ivraie  enivrante,  un  fait  de  lé- 
thargie très-extraordinaire. 

LÉTlIAiîGinUE.  adj.  En  lai.  Icthargicus , 
i^etrrtiosus,  (jui  est  dans  la  léthargie ,  qui  a 
rapport  à  la  léthargie. 

LÉTlllFÈllE.  adj.  En  lat.  lethifer,  de  lethum, 
la  mort,  et  ferre,  porter;  qui  donne  la  mort. 
LEUCOMA  ou  LEUCOME.  Voy.  Albugo. 
LEUCOPIILEGMASIE  ou  LEUGOPIILEGMA- 
TIE.  s.  f.  En  lat.  Icucophleginatia ,  du  grec 
léukos ,  blanc,  et  phlégma ,  ])hlegme.  Syno- 
nyme A'anasarque,  selon  les  uns,  et  d'cm- 
physème,  selon  les  autres.  Mol  peu  usité. 

LEUCORRHÉE,  s.  f.  En  lat.  leiicorrhœa,  du 
grec  léukos,  blanc,  et  rein,  couler.  Ecoule- 
ment muqueux,  quelquefois  purulent,  rare- 
ment sanguinolent,  par  la  vulve.  Ce  symptôme 
de  l'inflammation,  ou  du  moins  de  l'irritation 
du  col  utérin,  du  vagin  ou  de  l'intérieur  de 
l'utérus,  s'observe  à  la  suite  d'une  parluritiou 
difficile.  Il  est  souvent  accompagné  de  tris- 
tesse, de  paresse,  de  dégoût  et  d'une  irritation 
aiguë  ou  chronique  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  et  des  intestins.  Le  traitement 
consiste  à  combattre  rinilammation  ou  l'irri- 
tation qui  donne  lieu  à  l'écoulement.  Voy. 
Vagimte. 

LEVE.  s.  m.  On  appelle  levé  ou  soutien , 
l'instant  où,  dans  la  marche,  le  pied  du  cheval 
quitte  le  sol.  C'est  la  même  chose  que  lever, 
pris  substantivement. 

LEVER  ou  SOUTIEN,  s.  m.  Temps  de  la 
marche,  pendant  lequel  un  ou  plusieurs  mem- 
bres du  cheval  se  trouvent  en  l'air.  Voy.  Al- 
lure. 

LEVER.  V.  En  lat.  attollere.  Il  se  dit,  au 
manège,  en  parlant  des  diverses  manières  de 
manier  un  cheval.  Lever  le  devant  à  un  che- 
val, lever  un  cheval  à  cabrioles,  à  pesades, 
à  courbettes ,  signifie  le  manier  à  ces  airs.  II 
faut  lever  le  devant  après  l'arrêt  formé.  Quand 
le  cheval  est  délibéré  au  terre  ii  terre,  on  lui 
apprend  à  lever  haut,  en  l'obligeant  de  lever 
les  jambes  le  plus  haut  possible,  pour  donner 
à  son  air  une  meilleure  grâce  ;  et,  lorsqu'il  est 
bien  délibéré  à  lever  haut  du  devant,  nu  le  fait 
attacher  entre  les  deux  piliers  pour  lui  ap- 
]n'endre  à  lever  le  derrière  et  ruer  des  deux 
jambes  à  la  fois.  Obliger  le  cheval  à  lever 
demi  à  courbettes,  et  deini-terre-à-tcrrc ,  est 
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une  méthode  qui  contribue  beaucoup ,  s'il  est 
peu  assuré,  à  le  résoudre  et  à  le  déterminer  à 
bien  embrasser  la  volte,  à  le  relever  et  à  l'al- 
léger davantage.  On  dit  lever  un  cheval  de 
son  air,  lorsqu'il  ne  s'y  présente  pas  de  lui- 
même. 

LEVER  A  CABRIOLES.  Voy.  Lever,  2"  art., 
et  Cabriole. 

LEVER  A  COURBETTES.  Voy.  Lever,  2'  art., 
et  Courbette. 

LEVER  A  PESADES.  Voy.  Lever,  2'=  art. 

LEVER  HAUT.  Voy.  Lever,  2«  art. 

LEVER  LE  DERRIÈRE.  Voy.  Lever,  2^  art. 

LEVER  LE  DEVANT  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
Lever,  2«  art. 

LEVER  UN  CHEVAL  DE  SON  AIR.  Voy. 
Lever,  2^  art. 

LÈVE-SOLE,  ÉLÉVATEUR,  ÉLÉVATOIRE. 
s.  m.  Instrument  en  fer  ou  en  acier,  long  de 
20  à  22  centimètres  environ ,  courbé  en  sens 
inverse  à  chacune  des  extrémités,  qui  sont  lé- 
gèrement aplaties  et  garnies  de  petits  crans. 
Le  lève-sole  fait  l'office  de  levier  pour  aider  à 
séparer  la  corne  des  tissus  vivants. 

LEVIER,  s.  m.  EnlAt.  vectis,porrectum.  On 
donne  ce  nom ,  en  mécanique ,  à  un  corps 
long,  inflexible ,  fixe  dans  un  point  de  son 
étendue,  et  destiné  à  mouvoir  ,  à  soutenir  ou 
à  élever  d'autres  corps.  Le  corps  sur  lequel  le 
levier  a  son  point  fixe  s'appelle  point  d'appui 
ou  hypomochlion,  du  grec  upos,  sous,  et 
mochlos,  levier  ;  la  force  qui  fait  mouvoir  le 
levier  se  nomme  la  puissance  (c'est  souvent  la 
main  de  l'homme)  ;  et  le  poids  soulevé  s'ap- 
pcUe  la  résistance.  On  distingue  trois  espèces 
de  leviers  :  la  première  est  celle  dans  laquelle 
le  point  d'appui  est  jdacé  entre  la  puissance  et 
la  résistance  {levier  intermohile)  ;  la  seconde 
est  celle  dans  laquelle  la  résistance  est  placée 
entre  le  point  d'appui  et  la  puissance  (levier 
interrésistant)  ;  dans  la  troisième,  la  puissance 
est  placée  entre  le  point  d'appui  et  la  résis- 
tance {levier  interpuissant).  Cette  connais- 
sance des  leviers  trouve  son  application  dans 
la  mécanique  animale.  Les  os  sont  les  corps 
inflexibles  ou  leviers  proprement  dits  ;  les  mus- 
cles locomoteurs  sont  les  puissances  ;  les  résis- 
tances sont  les  poids  des  parties  à  mouvoir  ; 
les  points  d'appui  sont  tantôt  les  articulations, 
tantôt  le  sol  ou  tout  autre  corps  fixe  sur  le- 
(juel  s'exécutent  les  mouvements.  L'action  du 
cheval  de  trait  constitue  un  levier.  Voy.  Cue- 

V.VL  DE  TRAIT. 


LÈVRE,  s.  f.  En  lat.  labium  ou  labruni; 
en  grec  chéilos.  Les  lèvres  sout  les  parties 
charnues  qui  forment  le  contour  de  la  bou- 
che et  servent  a  la  préhension  des  aliments  ; 
l'une  SMpénewre  ou  antérieure,  l'autre  m/'e- 
rieure  ou  postérieure,  constituent,  à  leur  réu- 
nion ,  deux  commissures  placées  latéralement 
et  supérieurement.  La  membrane  interne  des 
lèvres,  semblable  à  celle  des  naseaux,  est  d'un 
rose  ordinairement  pâle.  La  lèvre  supérieure 
ne  diffère  de  l'inférieure  que  par  un  plus  grand 
volume.  Les  lèvres  doivent  être  un  peu  épais- 
ses et  fermes.  La  lèvre  inférieure  étant  trop 
épaisse  ou  trop  large ,  elle  peut  gêner  l'appui 
du  mors.  Si  au  contraire  cette  lèvre  est  molle 
ou  pendante,  elle  ne  défend  pas  assez  les  bar- 
res ;  des  lèvres  molles  et  pendantes  sont  sujettes 
à  la  paralysie.  C'est  un  grand  défaut  dans  un 
cheval,  en  ce  que  la  bouche  reste  ouverte  et 
qu'il  y  a  grande  sécrétion  et  perte  de  la  salive, 
au  détriment  de  la  santé  de  l'animal.  Les  lè- 
vres peuvent  être  ou  trop  ou  trop  peu  fendues. 
Dans  le  premier  cas,  le  mors  peut  glisser  con- 
tre les  dents  molaires  ;  dans  le  second  ,  il 
prendra  son  point  d'appui  sur  la  partie  anté- 
rieure des  barres.  La  belle  lèvre  est  donc  celle 
qui ,  justement  proportionnée  et  ne  péchant 
par  aucun  des  défauts  ci-dessus,  est  si  conve- 
nablement formée  qu'elle  ne  permet  pas  d'a- 
percevoir l'embouchure.  La  face  externe  de  la 
lèvre  supérieure  est  pourvue  de  poils  plus 
longs,  qui  ne  doivent  pas  être  coupés,  car  ils 
sont  destinés  à  avertir  l'animal  de  l'approche 
des  corps  étrangers  lorsqu'il  se  trouve  dans 
l'obscurité.  On  remarque  quelquefois  aux  lè- 
vres des  espaces  dénudés  de  poils,  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  appeUe  du  ladre;  d'autres 
fois ,  des  niariiues  blanches  ou  de  feu.  Dans 
quelques  chevaux,  particulièrement  dans  ceux 
de  trait ,  la  lèvre  supérieure  est  garnie  de 
moustaches.  Le  tors-nez ,  que  l'on  met  quel- 
quefois à  l'uueou  à  l'autre  lèvre,  y  laisse  des 
traces  (pi' il  faut  toujours  prendre  eu  considé- 
ration, car  elles  sont  un  indice  de  l'indocilité 
de  l'animal. 

S'armer  des  lèvres,  se  défendre  des  lèvres. 
Voy.  s'Armer. 

Les  lèvres  sont  sujettes  à  des  lésions.  Voy, 
Maladies  des  lèvres. 

LEVRETTE,  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  le 
ventre  est  étroit,  retroussé  et  pour  ainsi  dire 
collé  à  la  région  sous-lombaire,  comme  celui 
du  lièvre  et  du  lévrier.  Un  tel  cheval  est  dit 
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aussi  étroil  des  boyaux.  Colle  confonitalion  est 
trés-I'avorable  à  la  ra))iclilc  de  la  course,  mais 
clic  coiisliliic  une  dcfcctuosité  réelle,  en  ce 
que  le  cheval  en  qui  on  la  rcnian[uc  exécute 
mal  ses  fondions  di.neslivcs. 

LIAIVT.  s.  m.  Souple,  facile  à  mouvoir. 
Mol  (Mn|iloyé  dans  celle  jibrase  :  Cheval  qui 
a  (lu  liant.  Voy.  Avoui  du  liant. 
LIREUTÉ  de  langue.  Voy.  Mors. 
LIBEUTÉ  CAGNÉE.  Se  dit  du  mors  lorsqu'il 
est  fait  de  manière  (juc  la  langue  se  trouve  à 
son  (lise  dans  l'espace  qui  lui  est  ménagé. 

LIBRE,  adj.  En  lat.  liber;  qui  se  meut  avec 
facilité.  On  le  dit  du  cheval.  Ce  cheval  a  l'air 
libre,  dégagé. 

LICE.  s.  f.  En  lat.  stadium,  curriculuvi. 
Kom  donné  à  un  lieu  fermé  de  pals,  de  bar- 
rières ou  de  pieu.\  et  de  toiles.  Champ  clos, 
carrière  où  combattaient  les  anciens  cheva- 
liers, soil  à  outrance,  soit  par  galanterie,  dans 
les  joutes  et  les  tournois.  On  avait  inventé 
en  France  les  lices  doubles,  afin  de  faire  cou- 
rir les  chevaliers  l'un  d'un  côté,  l'autre  de 
l'autre,  afin  qu'ils  ne  pussent  se  rencontrer 
(juc  du  bout  de  leurs  lances  ;  ce  qui  était  moins 
dangereux.  Un  chevalier  se  présenta  pour  en- 
trer en  lice.  Aujourd'hui  la  lice  est  le  lieu  où 
l'on  fait  les  courses  de  tête  ou  de  bague ,  les 
combats,  les  tournois  à  la  barrière,  et  autres 
exercices  du  môme  genre.  Entrer  en  lice,  dans 
la  lice,  pour  y  jouter.  Ouvrir  la  lice.  —  On 
appelle  aussi  lice ,  la  barrière  qui  borde  la 
carrière  d'un  manège. 
LICOL.  Voy.  Licou. 

LICOU,  s.  m.  Eu  lat.  capistrum.  Lien,  har- 
nais de  tête,  qui  peut  être  de  cuir,  de  corde  ou 
de  crin,  et  qui  est  destiné  à  attacher  un  che- 
val dans  l'écurie  ou  à  l'assujettir.  On  connaît 
deux  sortes  de  licous  :  le  licou  ordinaire  et  le 
gros  licou  ou  licou  de  force.  —  Le  licou  oi'di- 
naire  est  une  bride  sans  mors,  qui  sert  à  at- 
tacher le  cheval  à  la  mangeoire  au  moyen 
d'une  ou  de  deux  longes  formées  de  corde,  de 
cuir  où  d'une  chaîne  de  fer.  Ce  licou  se  com- 
pose de  diverses  [lièces  qui  sont  communé- 
ment :  le  frontal,  les  montants,  le  dessus  du 
■nez  ou  sur-nez,  la  sous-gorge,  la  boutonnière 
du  dessus  de  tête,  et  Vanneau  pour  fixer  la 
longe.  Pour  les  chevaux  de  charrette,  on  se 
dispense  de  garnir  ce  harnais  du  frontal  et  de  la 
sous-gorge.  —  Le  licou  de  force  n'est  autre 
que  le  licou  ordinaire  en  cuir  ou  en  corde  ren- 
forcés ;  il  s'adapte  mieux  que  l'autre  au  chan- 


frein et  à  la  mâchoire  inférieure,  mais  il  a 
l'inconvénient  d'effrayer  l'animal,  cl  alors  ce- 
lui-ci s'acculanl  et  tirant  vigoureusement,  il 
en  résulte  que  le  haut  de  la  têtière  comprime 
fortement  la  nuque.  Le  licou  de  force  doit 
être  résistant  sans  être  dur,  et  porter  des  bou- 
cles au  moyen  desquelles  on  puisse  à  volonté 
le  raccourcir  ou  l'agrandir.  La  longe  doit  tou- 
jours être  en  corde  pour  qu'on  ait  plus  de  fa- 
cilité à  défaire  les  nœuds  (jui  doivent  être  cou- 
lants. Cette  corde,  étant  de  longueur  convena- 
ble, on  la  passe  d'abord  à  l'anneau  en  fer  fixé 
au  mur  ou  à  un  poteau,  puis  on  revient  la 
passer  dans  l'anneau  qui  se  trouve  à  la  muse- 
rolle en  arrière  de  la  ganache,  afin  d'augmen- 
ter la  force  de  résistance  en  cas  d'événement. 
Ce  licou  est  employé  comme  moyen  d'assujet- 
tissement, soit  lorsqu'on  veut  pratiquer  quel- 
que opération  sur  le  cheval,  en  le  maintenant 
debout  et  en  rattachant,  soit  quand  dans  cer- 
tains cas  de  maladie  ou  après  une  oi)ération 
on  craint  que  le  licou  ordinaire  ne  soit  insuf- 
fisant. 

LIEN.  s.  m.  En  chirurgie,  on  nomme  liens 
les  rubans  de  fil  qui  servent  à  fixer  plusieurs 
appareils.  Voy.  Ruban  de  fil.  —  Les  liens  de 
corde  dont  on  fait  usage  pour  assujettir  les 
chevaux  portent  le  nom  de  lacs.  Voy.  ce  mot. 
LIENTERIE.  s.  f.  En  lat.  lienteria,  laxitas 
intestinorum  ;  du  grec  léios,  \>o\i,  glis.sant.  Es- 
pèce de  diarrhée  dans  laquelle  le  cheval  rend 
les  aliments  à  demi-digérés.  Ce  phénomène 
est  un  symptôme  d'une  vive  irritation  du  tube 
digestif.  Voy.  Entérite  et  Gastro-entérite. 

LIENTÉRÏQUE.  adj.  En  lat.  lientericus.  Qui 
a  rapport  à  la  lienterie. 

se  LIER  AU  CHEVAL.  Se  dit  du  cavalier  qui 
dans  les  mouvements  du  cheval,  et  particuliè- 
rement dans  l'arrêt  subit  de  l'animal,  ILxe  son 
corps  en  soutenant  les  reins,  et  en  relâchant 
les  parties  inférieures.  Voy.  Instruction  du  ca- 
valier. 

LIERRE  TERRESTRE.  En  lat.  glecoma  hede- 
racea,  hedera  tcrrestris  des  pharmaciens. 
Plante  qui  peut  être  employée  comme  succé- 
dané du  romarin,  de  la  sauge,  de  la  lavande  et 
de  la  menthe. 

LIGMIENT.  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  ligamen- 
tum,  du  verbe  ligare,  lier;  en  grec  sundés- 
mos.  Nom  générique  de  faisceaux  très-serrés, 
formés  de  tissus  fibreux  blancs,  peu  extensi- 
bles et  difficiles  à  rompre.  On  en  connaît  de 
trois  sortes  :}les  ligaments  osseux,  qui  servent 
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aux  articulations,  et,  parmi  ceux-ci,  sont  les 
capsules  articulaires  ou  appareils  ligamenteux 
qui  environnent  certaines  articulations,  telles 
que  celles  de  l'épaule  et  de  la  hanche  ;  les  li- 
gaments musculeux  ou  tendons,  destinés  à 
transmettre  les  effets  de  la  contraction  mus- 
culaire ;  et  les  ligaments  dont  l'oflice  consiste 
à  soutenir  certains  organes. 
LIGAMENT  CERVICAL.  Yoy.  Racius. 
LIGAMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  liga- 
mentosus.  Qui  est  de  la  nature  des  ligaments, 
ou  qui  a  rajiporl  anx  ligaments. 
LIGAMENTS  MUSCULEUX.  Voy.  Lig.\mest. 
LIGAMENTS  OSSEUX.  Yoy.  Ligament. 
LIGATURE,  s.  f.  En  lat.  ligatura,  du  verbe 
ligare,  lier.  Nom  que  l'on  donne  au  lien  ser- 
vant à  étreindre  les  vaisseaux  ou  la  base  des 
tumeurs.  Dans  le  premier  cas,  l'effet  que  pro- 
duit la  ligature  coim&ic  à  arrêter  l'hémorrha- 
gie  et  à  déterminer  l'obstruction  du  vaisseau 
à  l'endroit  où  elle  est  ap})liquce,  par  l'union 
des  parois  internes  de  celui-ci,  sous  l'inlluence 
de  l'inflammation  adhésive  qui  se  développe; 
au-dessus  ou  au-dessous  de  la  ligature,  sui- 
vant la  position  ou  la  nature  du  vaisseau  lié, 
existe  un  caillot  sanguin  dont  les  parties  liqui- 
des se  résorbent,  tandis  ({ue  les  solides  adhé- 
rent à  la  membrane  interne  sous  la  forme 
d'un  cordon  blanchâtre,  ordinairement  jus- 
qu'à la  première  anastomose.  La  ligature  peut 
être  médiate  ou  immédiate  ;  elle  est  niédiate, 
lorsqu'on  comprend  avec  le  lien  une  partie  des 
chairs  qui  environnent  les  vaisseaux.  Elle  est 
immédiate,  quand  la  ligature  est  appliquée  sur 
les  parois    vasculaires  sans  comprendre  les 
tissus  environnants.  On  appelle  ligature  d'at- 
tente, celle  qu'on  place  autour  d'un  vaisseau 
sans  le  comprimer  de  suite,  en  se  réservant  la 
faculté  de  le  faire,  si  celle  déjà  appliquée  de- 
venait insuffisante.  — La  ligature  que  l'on  ap- 
plique à  la  base  d'une   tumeur  pédonculée  a 
pour  résultat  d'en  amener  la  mortification.  — 
Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  pratiquer 
les  ligatures  sont  :  une  aiguille  courbe  à  su- 
ture, une  pince,  un  bistouri.  Les  liens  sont  : 
des  fils  cirés,  des  cordonnets,  etc. 

LIGNE,  s.  f.  (Géom.)  En  latin  linea.  Suc- 
cession de  points,  n'ayant  d'autre  dimension 
que  la  longueur,  sans  largeur  ni  profondeur. 
Il  est  plusieurs  sortes  de  lignes. 

Ligne  brisée.  Succession  de  lignes  droites 
unies  entre  elles ,  et  dirigées  en  différents 
sens. 
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Ligne  courbe.  Celle  qui,  au  lieu  de  se  ren- 
dre d'un  point  à  un  autre  en  droite  ligne,  dé- 
crit une  courbe  en  arc  de  cercle  pour  s'y  ren- 
dre. On  la  nomme  aussi  portion  de  cercle. 

Ligne  droite.  C'est  le  plus  court  chemin 
d'un  pointa  un  autre.  La  ligne  droite  est  aussi 
appelée  rectiligne. 

Ligne  horizontale.  Celle  qui  est  parallèle  à 
l'horizon. 

Ligne  parallèle.  Les  lignes  parallèles  sont 
celles  qui  conservent  entre  elles  la  même  dis- 
tance, et  qui,  prolongées  à  l'infini,  ne  se  ren- 
contreraient jamais. 

Ligne  perpendiculaire.  Celle  qui,  tombant 
directement  sur  une  ligne  droite,  forme  deux 
angles  égaux. 

Ligne  tangente.  Celle  qui  touche  à  un  point 
quelconque  du  cercle  ou  d'un  arc  de  cercle, 
et  qui,  étant  prolongée  de  part  et  d'autre  du 
point  où  elle  rencontre  cette  courbe,  est  telle 
que  les  deux  parties  à  droite  et  à  gauche  de 
cette  ligne  tombent  hors  de  la  courbe. 

Ligne  verticale.  Celle  qui  est  perpendicu- 
laire à  l'horizon. 

LIGNE,  s.  f.  (Man.)  On  connaît  deux  sortes 
de  lignes  :  1"  La  ligne  de  la  volte,  qui  est  cir- 
culaire ou  ovale,  et  que  le  cheval  suit  en  tra- 
vaillant autour  d'un  pilier  ou  d'un  centre  ima- 
ginaire ;  2°  les  lignes  d'un  carré,  c'est-à-dire 
quatre  lignes  droites,  égales,  disposées  en 
carré,  également  éloignées  d'un  pilier,  ou  de 
quelque  autre  centre  qui  le  représente,  et  que 
le  cheval,  en  travaillant,  suit  exactement,  en 
tournant  à  chacun  des  coins  que  ces  lignes 
forment,  et  en  passant  ainsi  d'une  ligne  à 
l'autre. — Onjdit  d'un  cheval  f[u'il  observe  par- 
faitement sa  ligne,  lorsqu'il  ne  dévie  pas  en 
travaillant  sur  la  ligne  de  la  volte. 

LIGNE  DE  LA  VOLTE.  Voy.  Ligne,  2«  ar- 
ticle. 

LIGNE  DU  CARRÉ.  Voy.  Ligne,  2«  article. 

LIGNEE,  s.  f.  En  latin  proies.  Se  dit,  en 
termes  d'histoire  naturelle,  de  la  descendance 
commune  des  animaux. 

LIGNE  MEDIANE.  Ligne  imaginaire  que  l'on 
suppose  partager  horizontalement  le  corps  en 
deux  jiarlies  égales  et  symétriques. 

LILAS.  s.  m.  En  latin  sijringa.  Arbrisseau 
bien  connu  comme  objet  d'agrément,  et  qui 
peut  offrir  des  ressources  en  hippiatrique.  Ses 
capsules  vertes,  d'une  saveur  amére  très-fran- 
che, sans  aucun  mélange  d'àcreté,  ont  des 
propriétés  toniques  et  antipériodiques ,  dont 
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on  a  déjà  tiré  prolit    dans  la  médecine   di' 
l'homme . 

LIMAILLE  DE  FER.  Poudre  qu'on  obtient 
))ar  l'action  de  limer  le  fer.  Cette  jioudrc  est 
noirâtre,  d'un  aspect  brillant,  jiesanle,  ino- 
dore et  (le  saveur  un  ]ieu  aslrini,'cnte.  On  l'ad- 
ministre à  la  dose  de  1G  à  64  i,framnies,  en 
l'unissant  à  des  extraits  végétaux  loniciues. 

LIME.  s.  f.  En  latin  lima.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  user  quelque  partie  du  fer  de 
cheval  )iar  un  frottement  plus  ou  moins  ra- 
pide; c'est  une  lame  d'acier  épaisse,  longue 
de  25  ;i  50  centimètres,  plus  étroite  à  ses  ex- 
trémités qu'a  son  milieu,  et  présentant  sur  ses 
faces  et  ses  côtés  une  succession  de  dents 
transversales ,  séparées  ])ar  des  sillons  peu 
profonds.  La  lime  sert  aussi  à  user  les  dents 
lors(iu'elles  sont  trop  longues,  ou  lorsque  la 
table  dentaire  est  inégale,  ce  qui  s'obtient  en 
faisant  mâcher  la  lime  aux  chevaux. 

LIMON,  s.  m.  Du  latin  temo,  temonis,  en 
changeant  le  t  en  /;  ou  bien  de  ligemo,  qui 
vient  à  Uyando,  parce  qu'on  y  attache  le  che- 
val. Les  limons  sont  les  brancards  d'une  voi- 
ture. Limon  droit,  limon  gauche,  mellrc  un 
cheval  dans  les  limons. 

LIMONIER,  s.  m.  En  latin  carricai ius,  tc- 
monum  equus.  On  appelle  ainsi  le  cheval  de 
voiture  attelé  entre  deux  limons,  ou  (ju'on  a 
coutume  d'y  atteler.  Fort  limonier,  bon  li- 
monier. Dans  le  roulage,  on  emploie  comme 
limonier  le  plus  fort  cheval  de  l'attelage,  car 
il  est  destiné  à  supporter  la  charge  et  à  la  re- 
tenir dans  les  descentes.  Ce  cheval  doit  se  faire 
remarquer  par  la  largeur  de  ses  reins  et  de  ses 
jarrets.  Voy.  Cheval  de  tuait. 
LIMONIÈRE.  Voy.  Brancards. 
LIMPIDE,  adj.  En  latin  limpidus,  clair,  net. 
Il  se  dit  de  tout  liquide  parfaitement  clair  et 
Irés-transparcnt. 

LIN.  s.  m.  En  latin  linum.  Plante  connue 
de  tout  le  monde,  dont  la  graine  est  employée 
en  médecine.  Voy.  Graike  de  lin. 

LINGUAL,  LE.  adj.  En  latin  lingualis.  Qui 
a  raj)porl  à  la  langue. 

LINIMENT.  s.  m.  En  latin  linimentum,  du 
verbe  linire,  oindre  doucement.  Nom  généri- 
que donné  à  tous  les  mélanges  pharmaceuti- 
ques onctueux,  de  consistance  moyenne,  entre 
l'axonge  et  l'huile  d'olive,  destinés  à  être  ap- 
pliqués en  frictions  sur  une  surface  plus  ou 
moins  étendue  du  «rps,  tantôt  dans  le  but 
d'agir  sur  cette  surface  même,  tantôt  dans 


celui  de  transmettre,  sur  les  parties  internes 
du  cor|is,  l'action  exercée  à  la  surface  par 
voie  d'absorption.  La  composition  des  Km- 
?)!f;i/s  est  extrêmement  variée.  On  en  fait  avec 
des  solutions  alcooliques,  des  huiles  chargées 
d(^  principes  médicamenteux,  des  mélanges  de 
matières  grasses,  et  des  liquides  spiritueux. 
On  y  fait  entrer  souvent  du  camphre,  de  l'o- 
pium, du  savon,  etc. 

Liniment  antipsorique.  Savon  vert,  500 gram- 
mes ;  goudron,  500  grammes.  On  mêle  exac- 
tement par  trituration,  et  on  étend  sur  les 
parties  affectées  de  gale.  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaigne.) 

Liniment  antipsorique  modifié  suivant  le 
docteur  Jadelot.  Huile  d'olive,  320  grammes; 
savon  blanc  en  poudre,  125  grammes;  sulfure 
de  potasse,  64  grammes.  Dissoudre  le  sulfure 
de  potasse  dans  son  poids-d'eau,  et  broyer  dans 
un  mortier  de  verre  le  savon  avec  cette  solu- 
tion. La  matière  étant  réduite  en  pâte,  ajouter 
par  trituration  l'huile  d'olive. 

Liniment  adoucissant  et  émollient.  Racine 
de  guimauve  mondée,  64  grammes;  huile  d'o- 
live, '125  grammes;  eau  commune, 500  gram- 
mes. Faire  bouillir  la  guimauve  dans  l'eau 
jusqu'à  réduction  d'un  tiers  du  liquide,  passer 
la  décoction,  et  l'agiter  dans  une  bouteille 
avec  l'huile.  (  MM.  Delafond  et  J.-L.  Las- 
saigne.) 

Liniment  adoucissant.  Onguent  d'althéa, 
-125  grammes;  huile  d'olive,  125  grammes.  On 
fait  fondre  à  une  douce  chaleur  l'onguent , 
et  on  ajoute  l'huile.  On  peut  remplacer  l'on- 
guent d'althéa  par  la  pommade  de  peuplier. 
(Bourgelat.) 

Liniment  ammoniacal.  Huile  d'olive,  125 
grammes  ;  ammoniaque  liquide  à  22  degrés, 
32  grammes.  Passer  les  deux  liquides  dans 
uneliole,et  agiter  vivement  pour  opérer  la 
mixtion.  Ce  composé  s'épaissit  peu  à  peu  avec 
le  temps  par  suite  de  la  saponification  de 
l'huile;  on  ne  doit  donc  le  préparer  que  pour 
l'employer  de  suite.  Ce  liniment  s'applique 
sous  forme  de  frictions  sur  les  tumeurs  char- 
bonneuses ou  gangreneuses.  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaigne.) 

Liniment  dessiccatif.  Sous-acétate  de  cui- 
vre, 64  grammes;  goudron,  125  grammes; 
savon  vert,  64  grammes.  Après  avoir  réduit 
en  poudre  fine  le  sous-acétate,  on  le  mélange 
bien  par  trituration  avec  le  goudron  elle  savon 
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Yert.  Ce  linimenl  est  excelleiu  j)OU\'  combattre 
la  <^!i\e  récente.  (Delabérc-Bleine.) 

Liniment  euccitant  résolutif.  Huile  de  lau- 
rier, 123  grammes  ; -essence  de  lavande,  96 
grammes;  camphre,  8  grammes.  Après  avoir 
pulvérisé  le  camphre  par  les  moyens  ordi- 
naires, on  le  dissout  par  trituration  dans  Tes- 
senee  ,  et  ou  mélange  cette  solution  à  l'huile 
de  laurier.  (.MM.  Delafoad  et  J.-L.  Lassaigne.) 
Liniment  excitant  résolutif.  Baume  tran- 
quille ,  64  grammes  ;  camphre ,  8  grammes  ; 
essence  de  lavande,  de  térébenthine,  4  gram- 
mes de  chaque;  ammoniaque ,  4  grammes. 
Faire  dissoudre  le  camphre  dans  ces  deu.\  es- 
sences mêlées  ensemble ,  placer  la  solution 
dans  un  ilacon,  et  y  ajouter  l'ammoniaque  et 
le  baume  tranquille  qu'on  y  incorpore  par 
uue  agitation  vive.  (M.  Va  tel.) 

Liniment  cantharidé  camphré.  Huile  d'olive, 
12o  grammes;  savon,  52  grammes;  alcoolé  de 
cantharides  ,  32  grammes  ;  camphre,  4  gram- 
mes. Faites  dissoudre  le  camphre  dans  l'huile 
et  le  savon  dans  l'alcoolé  de  cantharides,  puis 
mélangez  ensemble  les  deux  liquides.  Pour 
rendre  ce  linimenl  plus  actif,  ou  ajoute  52 
grammes  d'essence  de  térébenthine.  (M3I.  Delà- 
fond  et  J.-L.  Lassaigne.) 

Liniment  irritant  de  Pott.  Essence  de  téré- 
benthine, 64  grammes  ;  acide  hydrochlorique, 
52  grammes.  On  agite  vivement  ces  deux  liqui- 
des dans  un  ilacon  ou  une  fiole  pour  en  oi)é- 
rer  la  mixtion. 

Liniment  calcaire.  Eau  de  chaux,  500  gram- 
mes ;  huile  d'olive  ou  d'amandes  douces  ,  64 
grammes.  Battre  fortement  les  deux  liqueurs 
dans  une  bouteille,  laisser  reposer,  et  séparer 
la  masse  molle  savonneuse  qui  nage  à  la  sur- 
face du  liquide.  Ce  liniment  est  employé  ordi- 
nairement au  moment  où  le  mélange  a  été  fait, 
c'est-à-dire  en  suspension  dans  l'eau.  (31jyi.  De^ 
lafond  et  J.-L.  Lassaigne.) 

Liniment  narcotique.  Baume  tranquille,  64 
gi'anunes  ;  laudanum  de  Sydenham,  8  grammes. 
Mêler  ces  deux  liquides  par  l'agitation  ,  et 
employer  de  suite.  Le  baume  tranquille  peut 
être  remplacé  par  Thuile  d'olive ,  ce  qui  est 
}dus  économique.  (Mêmes  auteurs.) 

Liniment  savonneux  opiacé.  Huile  d'olive, 
125  grammes;  alcoolé  d'opium,  G4  grammes; 
savon  blanc,  16  grammes.  Faites  dissoudre  le 
savon  dans  l'alcoolé  d'opium  ,  et  triturez  dans 
un  mortier  l'huile  avec  cet  alcoolé.  (Mêmes 
auteurs.) 
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Liniment  savonneux  .timple.  Alcoolé  de  sa- 
von, 32  grammes;  huile  d'olive,  4  grammes  ; 
alcool  à  33" ,  32  grammes.  Mêler  jiar  l'agita- 
tation  dans  une  bouteille  bien  bouchée ,  et 
conserver  pour  l'usage.  (Mêmes  auteurs.) 

LIPOME,  s.  m.  En  lai.  lipoma ,  du  grec 
lipos.,  graisse.  Tumeur  formée  parle  dévelop- 
pement excessif  du  tissu  adipeux  de  quelque 
partie.  Les  causes  en  sont  inconnues.  Celte 
tumeur,  tantôt  aplatie  et  à  base  large  ,  tan- 
tôt pédonculée  ,  est  indolente ,  d'une  consis- 
tance molle ,  élastique  et  pâteuse,  sans  chan- 
gement de  couleur  de  la  peau.  Le  lipome  .se 
développe  toujours  avec  beaucoup  de  lenteur, 
et  peut  acquérir  un  volume  considérable  si 
Ton  n'y  porte  obstacle.  N'étant  pas  suscepti- 
ble de  reproduction,  on  le  combat  par  la  cau- 
térisation profonde,  quand  il  "est  aplati  et 
étendu,  et  par  la  ligature,  quand  il  est  pédon- 
cule. 
LIPOTHYMIE.  Voy.  Syncope. 
LIPPITUDE.  s.  f.  En  latin,  lippitudo.  État 
chassieux  des  paupières,  dépendant  de  l'irrita- 
tion des  follicules  sébacés  qui  garnissent  les 
bords  de  ces  organes.  Le  produit  de  la  sécré- 
tion morbide  de  ces  follicules  devient  quel- 
quefois si  abondant  et  si  visqueux  qu'il  agglu- 
tine ensemble  les  pau})ières.  La  lippitude  est 
une  complication  ou  un  symptôme  deToplithal- 
mie;  en  comballanl  celle-ci ,  on  ne  doit  ajou- 
ter que  des  soins  de  propreté. 

LIQUÉFACTIO>'.  s.  f.  En  lat.  liquatio ,  li- 
quefactio,  du  verbe  liquefacere,  faire  fondre. 
Changement  d'un  solide  en  liquide  ;  fusion  de 
substances  grasses  et  épaisses  par  l'action  du 
calorique. 

LIQUEUB.  s.  f.  En  lat.  liquor.  On  donne  ce 
nom  à  beaucoup  de  liquides  composés,  et  sur- 
tout à  ceux  dont  la  base  est  l'eau-de-vie  et 
l'alcool. — En  aualomie  et  en  physiologie,  on  se 
sert  aussi  de  celle  dénomination  en  parlant  de 
quelques-uns  des  lluides  qui  entrent  dans  la 
composition  du  cor\)ii.  Liqueur  séminale,  etc. 
LIQUEUR  DE  LABARRAQUE.  Voy.  Ghlorite 

DE  SOUDE. 

LIQUEUR  DE  VAN  SWIETEN.  Voy.  Solutions 

AQUEUSES. 

LIQUIDE,  s.  m,  etadj.  En  lat.  liquidus.  Les 
liquides  sont  des  corps  dont  les  molécules  se 
meuvent  librement  eu  tous  sens,  et  cèdent  à 
la  moindre  pression  sans  être  sensiblement 
compressibles.  * 

LISSE,  adj.  Uni.  Se  dit  du  poil  des  chevaux. 
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LISSK  on  m'mw  LISTE.  Parlicularilô  dos 
rol)('s.  Voy.  UoitK. 

LITIIOTOMIE.  Voy.  Cystotomie. 

LITIIOMlîirTIQUE.  ad),  cl  s.  m.  En  lai.  ii- 
llionlripticHs,  du  L(rcc  Hilton,  |iicrre,  calcul,  cl 
tripsLs,  bruiciuciiL.  Les  lUIumtripliqucsrAimid 
aulrclois  des  subslances  ([ue  l'on  croyail  i)ro- 
]ires  à  dissoudre  les  calculs  développés  dans 
l'inléricur  des  organes,  et  parliculièrcment 
dans  les  voies  urinaircs.  On  ne  reconnaîl  au- 
jourd'hui d'anlre  jouissance  lillionlriplique  iiue 
celle  (jn'on  oblienl  par  des  nn)yens  dirccle- 
inonl  api»li(iués  sur  les  calculs  vésicaux.  Voy. 
Calculs  uiuinaires. 

LITIÈRE,  s.  f.  En  lai.  stramen,  stramen- 
twii,  sïibstranien.  Paille  qu'on  répand  sous  les 
chevaux,  dans  les  écuries,  pour  qu'ils  se  cou- 
chent dessus.  La  litière  est  destinée  à  les  ga- 
rantir de  la  dureté  du  pavé,  de  la  malpropreté, 
du  iVoid,  et  de  l'humidité.  Pour  qu'un  cheval 
soit  bien  couché ,  il  faut  que  la  litière  soit 
abondante  partout,  encore  plus  devant  que 
derrière;  qu'il  n'y  ait  aucun  creux  et  qu'elle 
s'éiende  jusque  sous  la  mangeoire,  alin  que  si 
l'animal  vient  à  s'allonger,  sa  tête  ne  porte 
jias  sur  le  jjavé.  On  doit  avoir  soin  de  remuer 
souvent  la  litière  avec  la  fourche,  d'en  enlever 
les  parties  sales  et  de  l'entretenir  toujours 
sèche.  Pour  empêcher  le  cheval  de  la  manger, 
on  se  sert  d'une  longe  qui  prend  à  un  anneau 
fixé  au  devant  de  la  muserolle  du  licou ,  et 
([u'on  allache  à  la  muraille.  Une  bonnelitière, 
une  vieille  litière,  une  litière  fraîche.  —  On 
dit  d'un  cheval  mal  nourri,  qu'il  ronge  sa  li- 
tière. 

Une  coutume  presque  aussi  vieille  que  celle 
de  la  création  de  la  cavalerie  en  France,  con- 
siste à  enlever  tous  les  jours,  des  écuries,  la 
paille  salie  par  le  contact  des  excréments  et 
mouilléepar  l'urine  des  chevaux  (fumier).  Cette 
opération  se  fait  ordinairement  le  matin .  La  por- 
tion de  lilière  qui  s'est  conservée  propre  esti'c- 
li'vée  sous  l'auge,  si  le  temps  pluvieux  ne  permet 
pas  de  l'étendre  et  de  la  faire  sécher  au  de- 
hors; le  soir,  on  l'étend  pour  faire  le  lit,  de 
sorte  que ,  pendant  le  jour,  le  cheval  a  les 
jiieds  sur  le  sol  nu.  Un  avait  remarqué,  depuis 
longlenqis  déjà,  les  quelques  inconvénients  de 
celle  méthode  :  1"  Le  cheval  est  privé  de  se 
coucher  durant  le  jour,  et,  véritablement,  il 
en  éprouve  parfois  le  besoin,  principalement 
a)»rès  les   exercices  fatigants;  2"  la  station 


sur  le  sol  des  écuries  devient  nn  repos  presque 
toujours  actif  en  ce  sens,  que  le  pavé  étant 
ciiiiliiiuelhimeiit  giissaut ,  arrondi,  et  creusé 
dans  les  iiilerslices  jiar  uii  balayage  répété,  le 
cheval  trouve  avec  peine  un  a]iiuii  fixe,  et  se 
fatigue  les  tendons,  surtout  lors(iue  l'inclinai- 
son d'avant  en  arriére  est  très-prononcée  , 
comme  cela  avait  lieu  dans  les  écuries  de  cer- 
taines garnisons,  avant  les  améliorations  ap- 
portées depuis  1840au  casoruementdes  troupes 
à  cheval.  Voulant  essayer  de  remédier  à  ces 
défectuosités  de  l'usage  ancien,  le  ministre 
de  la  guerre  a  fait  essayer  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  cavalerie  de  conserver  d'une  manière 
permanente  dans  les  écuries  la  litière,  qui  n'est 
renouvelée  que  tous  les  huit  jours.  Cette  ré- 
forme pouvait  amener  quelques  inconvénients 
qui,  cependant,  ne  paraissent  pas  exister.  Le 
premier  aurait  dû  être,  à  notre  avis,  l'augmen- 
lalion  des  produits  gazeux  ammoniacaux  ;  le 
deuxième,  celui  de  salir  les  animaux  pendant 
leur  décuhitus  ;  le  troisième,  une  addition  de 
dépense  de  paille.  On  élude  le  premier  de  ces 
inconvénients  en  donnant  au  lit  plus  de  lar- 
geur, afin  de  permettre  à  l'urine  de  s'imbiber 
dans  la  paille  ;  et  en  imposant  aux  hommes  de 
garde  à  l'écurie  la  tâche  d'enlever  les  excré- 
ments aussitôt  qu'ils  sont  expulsés;  cette  der- 
nière précaution,  en  évitant  qu'une  plus  grande 
quantité  de  paille  soit  consommée,  s'oppose 
aussi  à  ce  que  les  chevaux  se  souillent  la  peau 
en  s'étendant  sur  la  litière.  Nous  avons  visité 
les  écuries  de  l'Ecole  militaire,  et,  outre  la 
propreté  remarquable  avec  laquelle  elles  sont 
tenues,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que 
l'odeur  du  fumier  se  sent  fort  peu  ;  il  est  vrai 
de  direciue  ces  écuries  sont  fort  belles  et  très- 
nérées.  En  somme,  nous  pensons  que  cette 
méthode  iiouvelle  est  bonne;  si  les  essais  que 
l'on  continue  sont  favorables,  les  avantages 
qu'on  en  retirera  seront  la  faculté  donnée  au 
cheval  de  se  coucher  à  volonté,  la  conservation 
des  aplombs,  souvent  faussés  par  les  aspérités 
du  sol,  et  une  plus  longue  durée  de  la  ferrure. 
Quoi  ([u'il  en  soit,  cette  innovalion  n'est  pra- 
ticable que  sur  une  grande  échelle,  et  peu 
applicable  dans  le  civil,  à  cause  de  la  difficulté 
d'obtenir  des  palefreniers  l'exactitude  et  les 
soins  qu'on  exige  des  militaires. 

Faire  la  litière ,  c'est  mettre  la  litière 
neuve,  ou  remuer  la  vieille  avec  la  fourche, 
pour  que  le  cheval  soit  couché  plus  molle- 
ment. 
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On  dit  qu'un  cheval  est  sur  la  litière,  (|iiaii(l 
H  est  malade,  ou  qu'il  boite  à  ne  pouvoir  sor- 
tir de  récurie. 

Litière  sautée.  On  nomme  ainsi ,  aux  envi- 
rons de  Paris,  la  litière  du  cheval  dont  on  a 
l'ait  tomber  tous  les  crottins  en  la  faisant  sau- 
ter au  moyen  d'up.e  fourche.  Cette  litière,  qui 
diffère  peu  de  la  paille,  est  recherchée  pour 
recouvrir  les  semis,  les  plantations  et  les  ar- 
bustes délicats,  afin  de  les  préserver  de  l'ar- 
deur du  soleil,  ou  de  les  garantir  de  l'effet  des 
gelées. 

LITIÈRE.  Vov.  VoiTunE. 
LITIÈRE  SAUTÉE.  Voy.  Litière,  1"  arti- 
cle. 

LIT- MURAILLE  A  BASCULE.  De  toutes  les 
machines  de  ce  genre,  inventées  pour  assu- 
jettir les  chevaux ,  celle  décrite  ])ar  Fromage 
de  Feugré  est  la  plus  perfectionnée  jusqu'à  ce 
jour.  En  voici  la  description  et  l'usage.  Dans 
la  vue  de  se  rendre  maître  des  chevaux  pour 
les  opérations,  il  semble  qu'on  obtiendrait  un 
résultat  simple  et  bien  voisin  de  la  perfection, 
si  l'on  trouvait  un  moyen  dont  l'emploi  varié 
eût  pour  avantage  de  les  assujettir  debout,  de 
les  abattre  sans  leur  occasionner  de  chute,  en- 
fin de  les  renverser  doucement  sur  le  dos  et  de 
fixer  commodément  dans  cette  position  ceux 
qui  sont  méchants  à  ferrer.  Or,  dit  l'auteur, 
c'est  à  quoi  j'ai  tâché  de  parvenir  par  le  lit- 
muraille  à  bascule.  Comme  lieu  propre  à  faire 
construire  ce  lit ,  il  importe  de  choisir  le  de- 
vant d'un   hangar,   qui  existe  communément 
dans  les  établissements  où  l'on  pratique  des 
opérations  sur  les  chevaux.  La  pièce  princi- 
pale de  cette  machine  est  une  plate-forme  de 
3  mètres  5  décim.  7  centim.  de  longueur,  sur 
2  mètres  et  prés  de  10  décim.  de  hauteur,  po- 
sée verticalement  entre  deux  poteaux  de  bois, 
faisant  partie  d'un   bâtiment  ou  hangar.  Elle 
est  ]iarsemée  de  trous  ronds  propres  à  passer 
les  cordes  qui  doivent  fixer  les  membres  et  la 
tête,  et  l'on  y  voit  des  ouvertures  longues, 
destinées  à  donner  passage  aux  sangles  qui 
doivent  tenir  la  poitrine,  le  ventre  et  la  croupe. 
On  approche  contre  la  plate-forme  le  côté 
droit  ou  le  côté  gauche  du  cheval,  selon  que  le 
cas  l'exige.  On  voit  aussi  dans  la  plate-forme 
des  rangées   de    trous    destinés    à  recevoir 
des  potences  de  fer  à  queue,   de    27  mill. 
carrés,  qui  doivent  soutenir  deux  planches  ou 
supports.   Le    premier  de    ces   supports   se 
place  sur  les  reins ,  et  a  pour  office  de  sup- 


porter le  corps  du  cheval,  lorsqu'il  sera  ren- 
versé sur  le  dos.  Le  second  est  destiné  à  sup- 
porter la  tête  dans  la  même  position.  Chaque 
équerre  s'arrête  derrière  la  plate-forme  par 
des  clavettes  et  des  rondelles  ;  sous  l'une  des 
branches  de  l'équerrc  est  fixée  la  tablette.  Les 
trous  jiour  recevoir  la   queue   sont  revêtus 
d'une  bande  de  fer.  A  la  partie  inférieure  de 
la   ])Iale-fonne   et  au  nivciiu  du   sol ,  on  a 
placé  une  charnière,  et  un  soubassement  en 
madriers,  garni  d'anneaux  propres  à  passer 
les  cordes  des  entraves  qui  retiennent  les  pieds 
du  cheval  quand  il  est  nécessaire.  Le  cheval  se 
laisse  entraîner  ainsi  sans  effort    avec  son 
point  d'appui,  qui  l'abandonne  successivement. 
On  ne  décroche  le  soubassement  que  quand  le 
corps  ne  porte  plus  dessus  ;  s'il  n'existait  pas, 
il  semble  que  le  cheval  pourrait  faire  un  effort 
dangereux  en  se  cramponnant  contre  le  sol. 
On  l'ouvre  sur  ses  charnières  et  il  se  tient' 
fermé  en  équerre,  par  des  crochets.  Un  peu 
au-dessus  de  cette  pièce,  en  est  une  autre  ap- 
pelée pédale,  en  double  équerre,  formée  d'une 
barre  de  fer  ronde,  dont  la  bande  mitoyenne  est 
pliée  en  zigzag:  autrement,  elle  est  en  bois  et 
porte  des  échancrures.  On  peut  attacher  cha- 
cun des  membres  à  la  pédale,  par  des  liens, 
tantôt  à  l'endroit  des  paturons,  tantôt  au-des- 
sus et  au-dessous  des  genoux  et  des  jarrets, 
selon  la  hauteur  que  l'on  veut.  La   pédale 
porte  des  tenons  à  clavettes.  La  grande  barre 
permet  d'éloigner  les  tenons  contre  lesquels  le 
cheval  serait  plus  sujet  à  se  blesser.  Toutes 
les  parties  en  contact  avec  le  corps  sont  gar- 
nies  de   coussins   rembourrés ,   pour  éviter 
qu'elles  ne  se  trouvent  meurtries.  La  partie 
postérieure  de  la  plate-forme  porte  des  che- 
villes de  fer  auxquelles  on  entortille  lestement 
de  l'une  à  l'autre  les  liens  dont  les  bouts  vont 
ensuite  s'arrêter  à  des  anneaux  qui  s'y  trou- 
vent aussi  implantés.  Toutes  les  pièces  posti- 
ches d'assujettissement  s'ajoutent  à  la  plate- 
forme après  ([uele  cheval  y  est  fixé  debout,  de 
manière  ([u'il   n'en  existe  aucune  contre  la- 
quelle il  puisse  se  blesser  d'abord.  La  plate- 
forme s'abaisse  sur  deux  boulons  qui  servent 
d'axe,  et  qui  sont  placés  à  chaque  poteau  dans 
sa  jjartie  inférieure;  elleest  maintenue  dans  la 
situation  verticale  au  moyen  de  deux  autres 
boulons  placés  en  haut.  Au  pied  des  deux  po- 
teaux et  sous  le  bâtiment  est  une  fosse  de 
deux  mètres  de  profondeur,  destinée  a  rece- 
voir le  cheval  dans  une  situation  inverse  de 
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ccUo  qiril  avait  ('taiil  ilcltout.  Elle  ost  rocou- 
verU'  (le  plauclios,  doiil  un  i)l;ic(!  <(U('l(|iics- 
iiiicsà  cùlô  (lu  cheval,  do  sorleciuc  l'on  ne  lail 
|iaraître,  si  l'on  veut,  que  les  (|uatro  nioni- 
lires  au  dehors.  Ces  planches  '..onl  soutenues 
|)ar  des  traverses  éi^aleuieal  ixi.Uiclies.  Pour 
abaisser  et  élever  celle  iilale-ronue,  on  a  iilacé 
au  fond  du  hanifar  deux  treuils  à  manivelle, 
l'un  à  droile,  l'autre  à  i^auclie.  Ils  onl  un  eii- 
cliquctage  pareil  à  celui  du  cric  ordinaire, 
pour  en  retenir  le  cronlemcnl  dans  certains 
cas.  Le  cordai^^e  de  l'un  des  treuils  moule  à 
une  poulie  de  renvoi  fixée  contre  le  bas  de 
l'entablenienl,  et  va  s'attacher  à  un  crampon 
idacé  au  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la 
jdate-forme,  après  avoir  passé  dans  une  se- 
conde poulie  de  renvoi,  dont  la  chape  mobile 
est  attachée  à  l'un  des  cnlraits  de  la  toiture. 
Du  même  crampon,  il  i)art  un  second  cordai^e, 
(|ui  directement  va  s'envelopjier  sur  le  second 
treuil.  L'usage  de  ce  second  treuil  est  de  faire 
abaisser  la  plate-forme,  tandis  que  l'autre  la 
relient;  le  premier  treuil  la  relève  quand  elle 
est  abaissée.  Mais  on  peut  n'avoir  qu'un  treuil 
unique,  qui  serait  assujetti  au  milieu  de  la 
fosse  postérieure  du  hangar.  Pour  suspendre 
la  plate-forme  au  plafond  du  hangar ,  ou 
place  les  deux  boulons  pivots  dans  le  haut 
de  la  plate-forme  et  dans  les  trous  des  poteaux 
corniers;  on  allachc  le  cordage  du  treuil  au 
bas,  et  on  lui  fait  faire  la  bascule  en  sens  con- 
traire. Ensuite ,  au  moyen  de  quatre  crochets 
ou  servantes  en  fer,  on  la  retient  ferme  en 
haut,  de  manière  à  éviter  les  accidents.  La 
plate-forme,  en  prenant  cinq  positions,  pro- 
duit aussi  cinq  effets  différents.  Elle  assujettit 
le  cheval  :  i"  debout  ;  2°  couché  sur  le  sol; 
5*  couché  à  la  hauteur  d'une  table;  4"  ren- 
versé sur  le  dos;  b°  enfin,  elle  s'enlève 
et  rend  le  hangar  libre  pour  d'autres  usa- 
ges. 

i"  effet  :  le  cheval  assujetti  debout.  Un  met 
au  cheval  un  gros  licou  à  deux  longes,  dont 
l'une  tient  à  la  muserolle  et  l'autre  vers  la  nu- 
que ;  on  s'assure  que  les  crochets  sont  placés 
pour  tenir  le  soubassement  fixe.  On  amène  le 
cheval  sur  le  soubassement;  on  passe  les  deux 
longes  dans  les  trous  qui  leur  correspondent; 
on  noue  à  la  queue  une  corde  que  l'on  passe 
également  dans  l'un  des  trous  correspondants, 
et  l'on  arrête  ces  trois  liens  à  des  anneaux 
existant  au  côté  de  la  plate-forme  opposé  à 
celui  où  est  le  cheval  ;  ou  embrasse  le  corps 
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avec  des  sangles  ou  de  larges  courroies  que 
l'on  arrête  de  nu'me  ;  on  assujettit  les  deux 
pieds  voisins  de  la  j)lale-fornn;  au  moyeu  de 
deux  entraves  dont  les  cordes  passent  aussi  de 
l'autre  côté;  enfin,  les  deux  pieds  éloignés  se 
fixent  par  deux  autres  entraves  dont  les  cordes 
sont  arrêtées  aux  anneaux  du  soubassement. 
On  peut  aussi  les  fixer  dans  les  échancrure.s 
de  la  pédale.  Le  cheval  est  alors  assujetti 
comme  s'il  était  collé  contre  un  mur. 

2"  effet  :  le  cheval  couché  sur  le  sol.  Les 
liens  feront  leur  office  comme  pour  le  premier 
effet.  Ou  place  les  axes  tout  au  bas  des  po- 
teaux; on  incline  la  plate-forme  au  moyen  des 
treuils,  on  décroche  le  soubassement,  et  l'on 
a  le  cheval  couché  doucement  sur  le  sol.  Des 
trous  percés  de  toutes  parts  permettent  de 
porter  les  pieds  et  la  lète  dans  toutes  les  po- 
sitions, que  l'on  peut  uu'jmc  varier  quand  le 
cheval  est  abattu,  en  iirofilanl  de  la  fosse  que 
recouvre  la  plate-forme. 

5"  effet  :  le  cheval  couché  à  la  hauteur  d'une 
table.  Les  liens  faisant  leur  office  comme  pour 
le  premier  effet,  on  place  les  axes  aux  trous 
de  moyenne  haulenr  dans  chaque  poteau  ;  ou 
enlève  les  deux  autres  boulons  ;on  incline  la 
plate-forme  au  moyen  des  treuils  dont  Tun  la 
relient  faiblement  en  suivant  les  degrés  dans 
lesi[uels  l'autre  l'attire;  on  la  fait  appuyer  sur 
deux  chambrières  ;  on  décroche  le  soubasse- 
ment, et  l'on  obtient  ainsi  le  troisième  ef- 
fet. 

4«  effet  :  le  cheval  assujetti,  les  quatre  pieds 
en  haut.Leii  liensfaisantleuroffice  comme  pour 
le  premier  effet,  ou  place  les  supports  mate- 
lassés, l'un  au-dessus  delà  tète,  l'autre  au-de.s- 
sus  du  dos  et  de  la  croupe;  on  enlève  les  plan- 
ches et  les  traverses  qui  recouvrent  la  fosse  ; 
on  place  les  deux  axes  au  degré  que  les  pieds 
doivent  excéder  quand  le  cheval  sera  renversé  ; 
on  incline  la  plate-forme  par  le  moyen  des 
treuils  qu'on  relâche  ensuite  à  l'opposé,  par 
degrés,  quand  la  plate-forme  est  devenue  ho- 
rizontale, de  manière  qu'elle  achève  de  ren- 
verser le  cheval  tout  à  fait  sur  le  dos  ;  alors 
on  décroche  le  soubassement  et  l'on  met  la 
pédale,  si  elle  n'a  pas  été  déjà  placée.  On  re- 
place les  planches;  enfin,  l'on  assujettit  les 
pieds  comme  il  convient  pour  les  opérer. 

5«  effet  :  la  plate- forme  enlevée  au  plan- 
cltcr.  Dans  les  moments  où  l'on  n'a  pas  besoin 
de  se  servir  du  lit-muraille  à  bascule,  on  peut 
tenir  la  plate-forme  élevée  au  niveau  des  som- 
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miers;  el  par  là  le  hangar  reste  entièrement 
libre  pour  d'autres  usages. 

Deux  ou  trois  hommes  suffisent  pour  ma- 
nœuvrer cette  machine,  (|ui  sauve  tous  les  ac- 
cidents résultant  des  chutes.  Les  frais  de  con- 
struction ne  sont  réellement  que  ceux  de  la 
fosse,  de  la  plate-forme  et  des  treuils. 

LIVIDE,  adj.  En  latin  lividus;  de  couleur 
plombée.  (Path.)  Il  se  dit  des  chairs  lors- 
qu'elles ont  une  couleur  plombée,  noirâtre. 

LOBE. s.  m.  En  lat.  lobus,  du  grec  lobos,  dé- 
rivé de  lambanéin,  prendre.  Portion  arrondie 
et  saillante  d'un  organe  quelconque.  Les  lobes 
du  foie,  du  poumon,  du  cerveau,  etc. 

LOBULE,  s.  m.  En  latin  lobulus ,  diminutif 
de  lobe.  Petit  lobe. 

LOCALITÉ,  s.  f.  Mot  qui  exprime  ce  qui  se 
rapporte  au  sol  et  à  l'atmosphère.  En  consi- 
dérant les  localités  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène, on  peut  les  réduire  à  trois  situations 
principales,  qui  sont  :  les  pays  élevés,  les  pays 
bas  et  les  plaines. 

Les  pays  élevés  offrent  en  général  les  dis- 
positions les  plus  heureuses;  l'air  y  est  ordi- 
nairement pur  et  très-vif,  le  sol  privé  d'hu- 
midité; la  vie  y  trouve  des  conditions  favora- 
bles au  développement.  Cependant  ces  régions 
sont  surtout  dominées  par  les  vents  et  expo- 
sées à  une  température  froide.  Les  chevaux 
qui  séjournent  dans  ces  régions  éprouvent  fré- 
quemment des  accidents  produits  par  des  re- 
froidissements subits,  et  ceux  de  ces  animaux 
dont  la  poitrine  est  faible  ne  peuvent  suppor- 
ter longtemps  l'action  énergi((ue  de  l'air  ([u'ils 
y  respirent.  Quant  aux  parties  déclives  des 
montagnes  ou  des  coteaux,  leur  salubrité  dé- 
pend de  leur  exposition  au  midi,  au  nord,  au 
levant  ou  au  couchant. 

Les  pays  bas,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
entourés  de  surfaces  plus  élevées,  peuvent 
être  humides  ou  secs,  selon  leur  enfoncement, 
la  nature  des  terres  dont  ils  sont  formés,  ou 
les  moyens  qui  y  existent  pour  l'écoulement 
des  eaux.  La  présence  de  celles-ci  se  voit  na- 
turellement plus  souvent  dans  les  localités 
basses,  ([uoique  les  pays  élevés  n'en  soient 
pas  exempts,  toutes  les  fois  que  des  bancs  de 
pierre  on  des  couches  d'argile,  existant  à  quel- 
([ues  pieds  de  profondeur,  empêchent  les  eaux 
de  s'écouler.  Pour  annuler  ou  amoindrir  au- 
tant que  possible  les  mauvais  effets  de  T hu- 
midité, il  faut  rassembler  les  eaux  en  masses 
courantes,  alin  de  diminuer  leur  évaporation 


et  leur  stagnation.  Quand  les  localités  basses 
ne  subissent  pas  ces  funestes  intluences,  leur 
séjour  n'est  pas  malsain. 

Les  plaines  couvrent  la  plus  grande  partie 
de  la  terre.  Elles  n'offrent  pas  de  circonstances 
qui  iniluent  d'une  manière  particulière  sur  la 
constitution  et  la  sauté  des  animaux,  et  ne 
présentent  pas  de  caractères  distinctifs,  comme 
on  le  remarque  chez  ceux  des  montagnes  et 
des  basses  régions.  Dans  les  pays  de  plaine, 
l'action  des  saisons  et  des  climats  a  une  in- 
lluence  plus  constante  sur  l'organisme  animal. 
Voy.  Climat  et  Saison. 

LOCATI  ou  LOCATIS.  s.  m.  Terme  de  déni- 
grement, expression  populaire  dont  on  se  .sert 
pour  désigner  un  cheval  de  louage,  une  voi- 
ture de  louage. 

LOCIIER.  v.  Il  se  dit  du  fer  de  cheval  qui 
branle ,  qui  bat  avec  bruit,  et  qui  est  près  de 
se  détacher  tout  à  fait.  Un  fer  qui  loche. 

LOCOMOTEUR,  adj. Du  verbe  lat.  locomovere, 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre-  Qui  sert  à  la 
locomotion.  Appareil  locomoteur  se  dit,  en 
anatomie,  de  l'ensemble  des  organes  de  la  lo- 
comotion. On  distingue  ces  organes  en  actifs 
et  en  passifs.  Les  premiers  sont  les  muscles 
et  leurs  annexes  ;  les  seconds ,  les  os  et  leurs 
dépendances. 

LOCOMOTION,  s.  f.  En  lat.  locoinotio 
(même  étym.).  Fonction  par  laquelle  l'animal 
se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre.  La  locomo- 
tion dépend  de  la  disposition  anatomique  ou 
mécanique  du  squelette ,  et  de  la  contraction 
musculaire.  Les  auteurs  ont  singulièrement 
varié  au  sujet  du  priuciiie  en  vertu  du([ucl  s'ef- 
fectue la  locomotion.  Nous  nous  abstiendrons 
de  reproduire  les  diverses  théories  qui  ont  été 
publiées  sur  cette  matière,  en  nous  bornant  à 
indiquer  les  différentes  manières  dont  se  com- 
portent les  organes  dans  la  locomotion  pour 
que  la  marche  s'effectue,  suivant  que  l'animal 
chemine  sur  un  plan  horizontal,  en  montant, 
ou  en  descendant.  Dans  ce  but  nous  transcri- 
vons un  passage  du  Cours  d'équitation  mili- 
taire de  Saumur. 

Il  faut  considérer  comment  s'opère  le  sup- 
port de  l'animal  dans  la  station  d'immobilité 
et  dans  la  station  d'équilibre.  «  La  station 
d'immobilité  a  lieu  par  la  répartition  qui  s'ef- 
fectue de  toutes  les  parties  du  corps  sur  deux, 
trois  ou  quatre  extrémités  ,  soit  quand  Va~ 
mmal  csl  abandonné  à  lui-même ,  soit  lors- 
qu'il est  soumis  à  Tempire  de  l'homme.  Tau- 
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tôt   elle  est  produite   par   les   mniivements 
•lu'ont  0]iérés  les  jambes  sous  In  masse,  tan- 
tôt par  la  direction  ({u'a  prise  la  masse  par 
rajjjjorl  aux  jamhes,  et  le  plus  souvent,  par  la 
réunion  de  e(!s  deux  causes  ;i  la  fois.  »  —  «  La 
station  d'équilibre,  qui  existe  lorsque  le  corps 
est  transporté  d'un  endroit    à  un  autre,    a 
lieu  dés  le  moment  que  le  centre  de  gravité 
supporté  jiar  les  membres ,  tend  vers  un  des 
points  quelconques  de  la  base  de  mstmta- 
<^o«,  c'est-à-dire  de  l'espace  circonscrit  par 
les  pieds  de  ranimai.  La  station   d'é(iuilibre 
est  d'autant  jjIus  assurée,  que  le  point  est  plus 
rapproché  du  milieu  de  celte  base.  La  station 
se  conserve  tant  que  cet  état  subsiste,  car  du 
moment  qu'il  cesse,  l'équilibre  est  rompu,  le 
mouvement  est  produit.  Ce  serait  une  chute  , 
SI  les  jambes  ne  venaient  étayer  le  corps;  c'est 
la  marche ,  lorsqu'elles  suflisent  à  ce  service, 
et  (|u'y  ajoutant  leur  allongement  et  leur  rac- 
courcissement successifs,  il  en  résulte  pour  la 
masse  une  certaine  vitesse,  de  certaines  direc- 
tions, ou  des  degrés  variables  d'élévation  ;  ce 
qiu  constitue  les   diverses   allures.    Lorsque 
l'animal  va  en  descendant,  les  lois  de  la  pesan- 
teur déy^rminent  la  masse  de  son  corps  dans 
cette  direction  ;  il  place,  pour  le  soutenir,  les 
jambes  antérieures  en  avant,  et  glisse  les  pos- 
térieures .sous  le  centre  de  gravité.  Au  contraire, 
pour  gravir  un  plan  ascendant ,  l'animal  doit 
vaincre,  par  le  jeu  de  ses  muscles,  tout  l'effet 
de  la  pesanteur  de  sou  corps,  dont  la  tendance 
est,  dans  ce  cas,  opposée  ;i*la  direction.  Tan- 
dis que  les  jambes  antérieures  s'emploient  à 
soutenir  la  masse,  les  postérieures  la  poussent 
par  leur  allongement ,  et  sont  aidées  en  cela 
par  la  télé  et  l'encolure  qui ,  plus  ou  moins 
rai)prochees  de  terre  et  dirigées  en  avant ,  y 
attirent,  pour  ainsi  dire,  le  corps.  Leur  b.ilan- 
cemenl  alternatif  d'un  côté  à  l'autre  est  en- 
core ajouté  à  ce  premier  effet  et  opère  une  vé- 
ritable traction,  pendant  que  les  extrémités 
concourent  avec  moins  d'efforts  de  contrac- 
tion. Un  conçoit  que  la  locomotion  sur  un 
plau  horizontal  n'a  pas  besoin  d'explication  à 
part.  )) 

LOCOMOTIVITÉ.  s.  f.  En  lat.  locomotivitas 
(même  etym.).  Faculté  qu'ont  les  animaux  de 
mouvoir  à  volonté  tout  leur  corps  en  masse 
ou  quelques-unes  de  ses  parties.  La  lucomoti- 
vtte  est  la  faculté  de  se  mouvoir;  la  locomotion 
est  1  exercice  de  celle  faculté. 

UCUliAIRE.  adj.  Eu  lat.  lumbaris,  lumbalis. 


(  '^5  )  LON 

(Jui  a  rapport  aux  lombes.  Héffion  lombaire, 
vertèbres  lombaires,  etc. 

LOMliES.  s.  m.  pi.  En  lat.  lumbi  ;  en  grec 
psolci,  osphim.  Régions  de  l'abdomen  situées 
sur  les  parties  latérales  de  la  région  ombili- 
cale, l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche 

LOMBRIC,  LOMRRICUS.  s.  m.  Ce  dernier  est 
le  mot  latin,  dont  on  se  sert  quelquefois  eu 
français.  On  le  dit  de  certains  vers  intesti- 
naux. Voy.,  à  l'art.  Vers,  Ascaride  cl Slrongle 

LOMRRICOIDE.  adj.  En  hl.  lombricoides.  Se 
dit  de  certains  vers.  Voy.,  à  l'art.  Vkus,  Asca- 
ride  et  Strongle. 

LONGE,  s.  f.  En  lat.  lorum,  habenœ.  Corde 
de  chanvre,  de  crin;  lanière,  courroie  de  cuir, 
«lui  sert  à  attacher  un  cheval  à  l'auge,  au  râ- 
telier, etc.,  ou  i'i  le  conduire  en  main.  Ce  che- 
val a  rompu  sa  longe,  il  marche  sur  sa  longe, 
mener  un  cheval  par  la  longe,  attacher  un 
cheval  avec  deux  longes.  Les  longes  de  cuir 
sont  les  meilleures  pour  cet  usage;  mais  il  est 
des  chevaux  .jui  les  rongent ,  et  alors  on  les 
fait  de  corde  mêlée  de  crins.  Lorsque  la  longe 
est  trop  longue,  le  cheval  peut  n'enchevêtrer, 
c'est-à-dire  s'embarrasser  dans  son  licou.  On 
prévient  cet  accident  en  ne  donnant  à  la  longe 
que  la  longueur  nécessaire,  et,  mieux  encore, 
en  attachant  par  deux  longes  le  cheval  au  râte- 
lier. 

LONGE,  s.  f.Nom  de  deux  différentes  cordes 
que  l'on  attache  à  l'anneau  du  milieu  du  ca- 
veçon  du  manège  :  l'une,  qu'on  appelle  longe 
de  main  ou  petite  longe,  sert  à  conduire  les 
chevaux  de  l'écurie  au  manège,  et  à  les  main- 
tenir en  leur  faisant  exécuter  divers  mouve- 
meats  destinés  à  leur  instruction  :  l'autre,  ap- 
pelée grande  longe,  est  employée  pour  sou- 
mettre le  cheval  au  travail  dit  de  la  longe. 
Lors(jue  cet  exercice  eslconlié  à  des  mains  in- 
telligentes et  expérimentées,  il  développe,  as- 
souplit le  cheval ,  augmente  ses  forces  et'  ac- 
célère de  beaucoup  son  instruction  ;  mais  il 
faut  faire  altonliou,  dans  les  régiments,  par 
exemple,  d'en  interdire  la  direction  à  des  hom- 
mes qui  ignorent  ce  que   c'est  qu'aplomb  et 
souplesse  dans  l'animal, et  qui  n'ont  pas  l'ha- 
bitude de  se  servir  du  caveçon  et  de  la  cliam- 
brière.  Il  en  résulterait  des*  effets  pernicieux, 
car  l'abus  n'en  estque  troj)  facile;  d'une  sac- 
cade donnée  dans  certains  cas  on  peut  abattre 
un  cheval,  ce  qui  prouve  combien  l'aclion  de 
la  longe  et  du  caveçon  est  puissante,  cl  com- 
bien  elle  peut  devenir  dangereuse  pour  i'ar- 
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riére-main  du  cheval,  si  on  l'y  soumettait  à 
contre-temps,  et  si  le  cavîilier,  ignorant  et  co- 
lère, l'employait  comme  moyen  de  vengeance. 
Il  faut  attribuer  sans  doute  à  la  crainte  de  ces 
graves   inconvénients ,  le  peu   d'usage  qu'on 
fait  de  la  longe  pour  dresser  les  chevaux  de 
la  cavalerie.  Au  surplus,  généralement  par- 
lant, tous  ceux  de  ces   animaux  qui  se  pré- 
sentent avec  confiance,  qui  annoncent  de  la 
docilité,  et  qui  se  servent  bien  de  leurs  mem- 
bres, n'ont  pas  besoin  de  la  leçon  de  la  lon- 
ge.  On  doit  la  réserver  pour  les  chevaux  pa- 
resseux,   chargés  d'épaules,  bas  de  devant; 
pour  ceux  qui  se  plient  difficilement,  qui  ne 
veulent  pas  souffrir  le  cavalier;  enfin  pour  les 
chevaux  vicieux  qui  se  retiennent,  se  défen- 
dent,  pointent  ou  ruent.  Autrefois  on  avait 
l'habitude  d'exercer  les  étalons  à  la  longe,  ce 
qui  affaiblissait  leurs  jarrets  et  faisait  éclore 
des  tares  qui  n'auraient  peut-être  jamais  paru; 
il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  promenade.  Le 
succès  du  travail  dont  il  est  question  dépend 
de  la  manière  de  se  servir  du  caveçon,  de  la 
longe  et  de  la  chambrière.  Voy.  Caveçon,  pour 
ce  qui  est  de  sa  conformation,  des  règles  de 
le  placer,  etc.  La   chambrière   (Voy.  ce  mot) 
doit  être  plus  souvent  une  aide  qu'un  moyen 
de  châtiment.  Comme  aide,  on  la  montre  en 
arrière  du  cheval  pour  le  chasser  en  avant  ; 
on  la  présente  vis-à-vis  des  épaules   ou  des 
hanches,  pour  les  éloigner  du  centre  du  cer- 
cle ;  on  l'agite   en   l'air  ou  l'on  en  frappe  la 
terre  pour  inspirer  de  la  crainte  à  l'animal  et 
l'exciter  à  se  porter  en  avant  ;  enfin,  on  en 
touche  légèrement  le  cheval  à  la  croupe,  aux 
épaules ,  aux  hanches,  lorsque  la  vue  ou  l'ouïe 
n'ont  pas  fait  obtenir  ce  qu'on  demande.  La 
chambrière  devient  un  moyen  de  châtiment, 
lorsque  l'animal  n'obéit  pas  aux  avertissements 
précédents  ;  on  le  frappe  alors  de  manière  à  lui 
faire  éprouver  une  douleur  modérée  ;  puis,  si 
cela  ne  suffit  pas,  on  le  frappe  plus  fort,  mais 
toujours  à  la  dernière  extrémité.  L'usage  con- 
tinuel et  immodéré  delà  chambrière  produit  un 
mauvais  effet  sur  le  moral  du  cheval,  qui  ap- 
prend alors  à  fuir  et  à  résister.  Toute  action 
de  la  chambrière  tend  à  éloigner  le  cheval  du 
centre  du   cercle  et  à  augmenter  le  mouve- 
ment, tandis  que  celle  de  la  longe  tend  à  ra- 
lentir le  mouvement  du  cheval  et  à  l'attirer 
vers  le  centre  du  cercle.   Entre  l'action  delà 
longe  et  celle  de  la  chambrière,  il  doit  y  avoir 
le  même  accord  qu'entre   l'action  des  mains 


etcelle  des  jambes  du  cavalier,  que  l'on  nomme 
accord  des  aides.  Il  résulte  de  ces  principes, 
que  la  longe  et  la  chambrière  doivent  être  ma- 
niées par  le  même  homme.  Des  individus  qui 
en  seraient  chargés  séparément  ne  pourraient, 
dans  les  mouvements  rapides  du  cheval,  s'ac- 
corder de  manière  à  ne  pas  jeter  à  chaque  in- 
stant l'animal  dans  l'incertitude.  Un  aide  in- 
telligent, placé  au  centre  du  cercle ,  est  uni- 
quement chargé  de  lâcher  ou  reployer  la  longe, 
selon  l'ordre  de  l'écuyer,  ou  en  raison  de  ce 
qu'il  lui  voit  faire.  Celui-ci  maintient  la  longe 
delà  main  du  dedans,  tient  la  chambrière  de 
celle  du  dehors,  et  tourne  autour  de  l'aide  qui 
reste  au  centre.  Pour  ralentir  le  mouvement 
du  cheval,  on  agite  doucement  la  longe  hori- 
zontalement, et  par  ce  moyen  on  fait  sentir  à 
l'animal  de  petites  secousses  du  caveçon.  En 
procédant   de  la  manière   que  nous  venons 
d'indiquer,  on  peut  modifier  à  volonté  les  on- 
dulations de  la  longe;  si  au  contraire  on   la 
tirait  perpendiculairement,  il  en  résulterait 
presque  toujours  que  le  caveçon  ferait  plus 
d'effet  qu'on  ne  voudrait.  Ce  dernier  mode 
doit  être  évité.  Pour  faire  agir  la  longe,  le 
premier  doigt  doit  être  étendu  sur  elle,  et,  par 
une  moelleuse  action  de  la  main,  lui  imprimer 
un  léger  mouvement  d'ondulation.  C'est  d'a- 
près les  fautes  que  le  cheval  commet  que  ce 
mouvement  doit  être  plus  ou  moins  prononcé. 
Lorsqu'on  ne  donne  pas  toute  la  longe  ,  l'aide 
qui  la  tient  au  centre  doit  avoir  soin  d'en  re- 
ployer l'extrémité  en  anneaux  bien  rangés  sur 
le  bras,  afin  de  se  trouver  toujours  prêt  à  la 
déployer  avec  la  plus  grande  facilité,  dans  le 
cas  où  le  cheval  s'élancerait  hors  du  cercle.  Si 
on  ne  pouvait  la  lui  rendre  promptement,  il 
se  donnerait  lui-même  une  violente  secousse 
dont  l'effet  serait  pernicieux  pour  les  jarrets  ; 
de  plus,  la  douleur  qu'il  en  éprouverait  le  ren- 
drait craintif,  et  il  pourrait  arriver  qu'il  se  re- 
fusât ensuite  à  se  porter  en  avant. 

Travail  de  la  longe  pour  les  chevaux  qui 
doivent  être  débourrés  et  assouplis  stir  le 
cercle.  1"  Si  le  cheval  n'a  pas  encore  contracté 
l'habitude  de  la  selle ,  on  ne  le  sellera  pas  la 
première  fois  qu'on  l'exercera  à  la  longe,  afin 
de  ne  pas  ajouter  à  l'étonnementque  cet  exer- 
cice lui  fait  d'abord  éprouver.  Lorsqu'il  com- 
mencera à  concevoir  la  leçon  de  la  longe ,  on 
lui  mettra  la  selle  avec  les  précautions  néces- 
saires. Voy.  Seller.  "2<'  Pour  mettre  le  cheval 
en  mouvement  à  main  gauche,  l'écuyer,  placé 
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j)récédcnimcnl,  prend  la  loiii^c  de  la  main  i;au- 
clie,à  150  ou  lOOccntiniclrcsde  la  Iclc  du  che- 
val, le  pouce  en  dessus,  le  premier  doigl  en  des- 
sous ;  il  met  le  cheval  en  mouvement,  en  l'atti- 
ranlet  marclianl  avec  lui  dans  ladireclion  qu'il 
venllui  faire  prendre.  Lorsque  le  cheval  marche 
Iranquillomcnt ,  l'écnyor  le  iail  éloii^ner  gra- 
duelleuienl,  en  lui  rendant  de  la  longe  et  en  lui 
présentant  de  la  main  droite  la  chambrière, 
dont  il  halance  doucement  la  monture  à  hau- 
teur de  ses  (qiaules,  jusqu'à  ce  que  le  cheval 
décrive  un  cercle  dont  le  rayon  soit  au  moins 
de  7  mètres  environ.  Un  cercle  plus  étroit 
contiendrait  et  fatiguerait  trop  le  cheval,  et  il 
est  très-nécessaire  dans  les  premiers  temps 
de  lui  laisser  le  plus  de  liberté  possible. 
5"  L'écuyer  mettra  en  usage  tous  les  moyens  que 
rintelligence  ]ieut  suggérer  pour  se  faire  com- 
jireiidrc,  employant  à  propos  la  longo,  la 
chambrière ,  la  voix  ,  les  caresses  et  toujours 
la  patience,  n'en  venant  jamais  au  châtiment 
(|ue  par  gradation  et  qu'après  s'être  assuré 
qu'il  est  impossible  de  réussir  par  d'autres 
moyens.  4"  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  che- 
val, lorsqu'on  lui  a  donné  de  la  liberté,  prend 
le  trot  ou  le  galop,  s'il  saute  même  et  se  livre 
à  toutes  sortes  de  gaietés.  On  doit  laisser  pas- 
ser le  premier  feu,  céder  à  l'animal,  le  ména- 
ger avec  discernement  ;  peu  à  peu  il  se  cal- 
mera, et  si  on  a  su  lui  inspirer  de  la  coniiance, 
on  le  fera  bientôt  marchera  volonté  au  ])as  ou 
au  trot.  5'^  Si  les  épaules  ou  les  hanches  tom- 
bent vers  le  centre  du  cercle,  on  se  servira  de 
la  chambrière  ]>onr  les  redresser.  Si  les  épau- 
les et  les  hanches  tombaient  alternativement 
en  dedans,  il  faudrait  s'attacher  d'abord  à  cor- 
riger les  épaules,  après  quoi  on  travaillerait 
aux  hanches.  6"  Les  chevaux  raides  ont  de  la 
tendance  à  s'éloigner  du  centre  du  cercle  ;  ils 
tirent  continuellement  sur  la  longe,  souvent 
avec  tant  de  force  qu'ils  entraînent  celui  qui 
la  tient.  Il  faut,  avec  de  tels  chevaux,  résis- 
ter et  rendre  alternativement,  leur  cédant 
tout  au  moment  ou  ils  tirent  le  plus,  et  atti- 
rant à  soi  de  temps  à  autre  la  tète  du  cheval, 
mais  sans  saccade;  car  cela  le  ferait  raidir 
encore  davantage.  Par  cette  méthode  ces  che- 
vaux Uniront  bientôt  par  s'assouplir  et  se  sou- 
tenir. 7"  Si  le  cheval  rue ,  il  faut  se  servir  de 
la  chambrière  pour  le  chasser  entre  Tépaule  et 
le  ventre;  s'il  se  cabre,  on  lui  donnera  une 
secousse  de  caveçon  au  moment  ou  les  deux 


pieds  de  devant  seront  près  de  poser  a  terre, 
et  la  chambrière  eliassera  la  croujic  en  même 
temps.  Mais  ces  châtiments  seront  toujours  in- 
lligés  avec  la  progression  convenable.  8" On  ap- 
prend au  jeune  cheval  \ arrêter,  le  changetnent 
de  main,  la  reculer;  et  lorsqu'il  commencera 
à  obéir  à  la  chambrière  et  à  la  longe ,  on  lui 
donnera  la  leçon  du  montoir  avant  de;  le  ren- 
voyer à  l'écurie  et  après  avoir  répété  la  leçon 
du  reculer.  Voy.  Ahuéter,  Ghaîsgement  de  main, 
Recoleu,  Mo^'TOlI^,^«■■art.— II  faut  bien  se  gar- 
der de  faire  travaillera  la  longe  le  jeune  cheval 
étant  monté ,  il  ne  faut  pas  même  le  monter 
en  liberté  les  premières  fois  qu'on  l'exerce  à 
la  longe,  parce  que  souvent  cette  seconde  leçon 
détruit  l'effet  de  la  première.  Peu  à  peu  l'é- 
cnyor donnera  plus  de  longe  et  s'éloignera  da- 
vantage du  cheval;  enlin  il  lui  ôtera  le  cave- 
çon pour  lui  donner  cette  leçon  du  montoir , 
après  laquelle  on  le  renverra.  Mais  s'il  cesse 
d'être  docile,  on  lui  remettra  le  caveçon.  On 
observera  de  monter  le  cheval  à  droite  et  à 
gauclie,  afin  de  l'habituer  aux  deux  manières. 
Voy.  Education  DU  cheval. 

Observations  sur  le  travail  à  la  longe. 
On  ne  peut  rien  fixer  sur  le  temps  du  travail, 
ni  sur  la  longueur  des  leçons.  Ces  choses  doi- 
vent être  proportionnées  aux  forces  et  aux 
moyens  des  jeunes  chevaux.  Les  reprises  doi- 
vent être  courtes. —  La  longe  est  le  meilleur  et 
peut-être  le  seul  moyen  de  donner  quelque  sou- 
plesse et  quelque  légèreté  aux  chevaux  lourds  et 
raides  qui  se  présentent  avec  difficulté  sur  les 
cercles.  Ils  sont  sujets  à  se  défendre  ;  il  faut  par 
conséquent  proportionner  les  leçons  à  leurs 
moyens  et  surtout  n'exiger  de  vitesse  qu'à  me- 
sure qu'ils  acquièrent  de  la  liberté.  On  laisse 
galoper  ceux  d'entre  eux  qui  se  présentent  à 
cette  allure,  avecl'attention  seulement  de  nepas 
leur  permettre  de  s'abandonner.  Au  lieu  d'en- 
treprendre de  lutter  de  force  avec  celui  qui 
cherche  à  s'enfuir,  il  faut  céder  à  propos,  agir 
avec  adresse,  et  le  ramener  peu  à  peu. —  C"est 
donc  à  l'écuyer  à  juger  si  le  cheval  est  assez 
souple  et  assez  docile  pour  être  monté  en  li- 
berté; mais,  régie  générale,  il  ne  doit  l'être 
que  lorsqu'il  commence  a  trotter  à  la  longe 
avec  sou[ilesse  et  force,  se  soutenant  sans  tirer 
sur  son  caveçon  ,  sans  forger,  et  lorsqu'il  est 
docile  à  la  leçon  du  montoir. 

Donner  dans  les  longes,  synonyme  de  don- 
7icr  dans  les  cordes.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
travaille  entre  les  deux  piliers. 
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On  appelle  travail  à  la  longe  ou  en  cercle, 
l'action  de  maintenir  sur  le  cercle,  par  une 
longe,  le  cheval  muni  d'un  caveçon. 

Mener,  trotter  un  cheval  à  la  longe,  par  la 
longr. 

LONGÉVITÉ,  s.  f.  En  lat.  longœvitas ,  de 
longus,  long,  et  œvum,  âge.  Longue  durée  de 
la  vie.  Prolongation  de  la  vie  au  delà  du  terme 
ordinaire.  Voy.jàl'art.  Cheval,  Espèce  cheval. 
LONG-JOINTÉou  BAS-JOINTÉ.  Quand  le  patu- 
ron pèche  par  excès  de  longueur,  le  cheval  est 
dit  long-jointé  ou  bas-jointé.  Dans  ce  cas  ,  le 
boulet  des  membres  antérieurs  se  rapproche 
de  la  verticale  abaissée  de  la  sommité  du  garrot 
<f  terre,  et  celui  des  membres  postérieurs  de  la 
même  verticale  abaissée  de  la  pointe  delà  fesse. 
Cette  conformation  constitue  un  défaut  très- 
grave  et  le  plus  contraire  n  la  bonté  du  ser- 
vice, par  les  tiraillements  continuels  qu'il  oc- 
casionne et  le  grand  emploi  des  contractions 
musculaires.  Les  réactions  en  sont  douces, 
mais  le  cheval  se  trouve  dans  l'impossibilité 
de  supporter  longtemps  la  fatigue.  Les  molet- 
tes, et  autres  tumeurs  molles,  sont  ordinaire- 
ment le  partage  des  chevaux  long-jointés. 
LOPIN,  s.  m.  Nom  que  les  maréchaux  don- 
nent à  un  morceau  de  fer  destiné  à  devenir 
un  fer  de  cheval,  après  avoir  été  forgé.  Le  fer 
du  lopin  doit  être  doux  et  liant  ;  s'il  est  aigre 
et  dur,  il  cassera  facilement. 

LOSANGE,  s.  f.  (Géom.)  Du  grec  loxos,  obli- 
que ,  et  du  latin  angulus ,  angle.  Figure  à 
quatre  côtés  égaux ,  placés  obliquement  l'un 
sur  l'autre ,  ayant  deux  angles  aigus  et  deux 
obtus. 

LOTION,  s.  f.  En  lat.  loiio,  lavage.  Opération 
qui  consiste  à  laver  une  partie  ((uelconque  du 
corps ,  en  passant  légèrement  sur  la  surface 
([u'on  veut  lotionner  une  compresse ,  de  Pé- 
tou)io  ,  ou  une  éponge  imbibée  d'un  liquide, 
tel  <[ue  de  Peau  froide  ou  chaude  ,  ou  une  li- 
queur médicamenteuse  ,  dont  la  composition 
est  variable.  On  appelle  aussi  lotion,  \<i\uimde 
lui-même  avec  lequel  on  fait  cette  opération  ; 
pour  éviter  ton  te  confusion,  il  a  été  proposé  de 
se  servir,  dans  ce  dernier  cas,  du  moi  solutum. 

Lotions  antipsoriques . 

1"  Feuilles  de  tabac  ,  (34  grani.  ;  sel  marin, 
96  gram.;  savon  vert,  04  gram.  ;  eau  com- 
mune, un  litre.  On  fait  bouillir  les  feuilles  de 
tabac  dans  Peau  pendant  dix  à  douze  minutes, 


on  passe  la  décoction  et  on  y  fait  dissoudre  le 
sel  et  le  savon.  (Lebas.) 

2"  Sulfure  de  potasse,  12S  gram.;  acide 
sulfurique  ,  16  gram.;  eau  commune,  500 
gram.  Après  avoir  dissous  le  sulfure  de  potasse 
dans  Peau,  on  ajoutera  peu  à  peu  à  la  solution 
l'acide  sulfurique,  et  on  coulera  dans  un  vase 
bouché.  Il  y  a  décomposition  d'une  partie  du 
sulfure  de  potassium  ,  précipitation  du  soufre 
sous  forme  d'une  poudre  blanche  jaunâtre, 
très-divisée ,  qui  reste  suspendue  dans  la  li- 
queur, et  production  d'acide  hydrochlorique 
qui  se  trouve  en  solution  dans  le  liquide. 
(Dupuytren.) 

On  peut  aussi  employer  comme  lotions  an- 
tipsoriques les  solutions  simples  de  sulfure  de 
potasse  et  de  chlorile  de  chaux. 

Lotion  antidartreuse.  Deuto-chlorure  de 
mercure,  2  gram.  ;  sous-acétate  de  cuivre  ,  1 
giMm.  ;  eau  commune,  1  litre.  On  triture  en- 
semble dans  un  mortier  de  verre  le  chlorure 
de  mercure  et  le  sous-acétate  de  cuivre,  et  on 
les  fait  dissoudre  en  les  broyant  peu  à  peu  avec 
Peau.  Cette  lotion  doit  être  agitée  avant  de 
s'en  servir.  (M.  Valel.) 

Lotions  astringentes. 

1°  Protosulfate  de  fer ,  64  gram.;  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse  ,  64  gram.  ;  vinaigre 
blanc  d'Orléans  ,  250  gram.  ;  eau  commune, 
2  litres.  Après  avoir  pulvérisé  dans  un  mortier 
de  verre  les  deux  sels,  on  les  dissout  dans 
Peau ,  et  lorsque  celte  solution  est  faite  on  y 
ajoute  le  vinaigre.  Cette  solution  est  trés- 
active.  ^IM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigne.) 

2"  Alcoolé  de  camphre  ,  16  gram.  ;  sous- 
acétate  de  plomb  liquide  ,  4  gram.  ;  eau  de 
chaux,  500  gram.  On  mêle  ces  divers  liquides 
ensemble  ;  il  se  forme  un  précipité  blanc  dû  à 
une  partie  de  l'acétate  de  plomb  décomposé 
par  Peau  de  chaux,  et  à  la  précipitation  d'une 
portion  du  camphre  de  Palcoolé.  Cette  lotion 
est  détersive.  (Bourgelat.) 

3"  Ecorce  de  chêne,  250  gram.  ;  feuilles  de 
noyer,  125  gram.;  eau  commune,  5  litres. 
Faites  bouillir  dans  Peau  Pécorce  de  chêne 
concassée  et  les  feuilles  de  noyer  coupées  par 
la  moitié.  Lorsque  le  liquide  est  réduit  aux 
deux  tiers  ,  retirez  du  feu  et  passez  à  travers 
un  linge  la  décoction  qu'on  emploiera  froide. 

Avec  32  gram.  de  noix  de  galle  ,  ou  de  ra- 
cine de  historié,  qu'on  ferait  bouillir  dans  un 
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litre  d'eau  ,   on  composerait  également  une 
lotion  astringente. 

On  jieut  se  servir  aussi,  dans  le  même  but, 
de  Veau  végéto-mméralc.  (MM.  Delafond  et  J.- 
L.  Lassaigne.) 

Lotions  excitantes. 

1"  llyclrocliloralc  J'amnioiiiaiinc,  52gram.; 
cau-de-vie  ,  192  grain.;  eau  commune,  1  li- 
tre. On  pulvérise  l'hydroclilorate  ,  on  le  fait 
dissoudre  dans  l'eau  froide,  et  on  ajoute  l'eau- 
de-vie.  Cette  solution  doit  être  employée  im- 
médiatement. (Mêmes  auteurs.) 

2"  Fleurs  de  sureau  ,  1  poignée  ;  hydro- 
chlorate d'ammoniaque  ,  04  gram.;  eau  com- 
mune ,  2  litres.  On  fait  d'abord  une  infusion 
de  fleurs  de  sureau  ,  on  la  passe  à  travers  un 
Inmis,  et  ou  y  fait  dissoudre  le  sel  ammoniac. 
(Bourgclat.) 

5"  Sommités  de  menthe  poivrée,  2  poignées  ; 
alcoolé  faible  de  camphre,  04  gram.;  vin  rouge 
foncé ,  i  litre.  Après  avoir  fait  chauffer  le 
vin  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  bouillir ,  on 
le  verse  sur  les  sommités  de  menthe  dans  un 
vase  qu'on  bouche  ensuite.  Queh(ues  heures 
après,,  on  passe  l'infusion,  et  l'on  y  ajoute 
l'eau -de-vie  camphrée.  Cette  lotion  est  plus 
excitante  que  les  deux  autres.  (MM.  Delafond 
et  J.-L.  Lassaigne.) 

Lotions  émollientes  et  adoucissantes. 

1°  Feuilles  de  mauve,  \  poignée  ;  graine  de 
lin,  52  grammes;  eau,  4  litres.  Faites  bouillir 
dans  une  bassine  les  feuilles  et  la  graine  pen- 
dant une  demi-heure;  passez  la  décoction  à 
travers  un  tamis,  et  employez-la  encore  un 
l)eu  chaude.  (Mêmes  auteurs.) 

2»  x\midon  de  froment,  24  gram.;  lauda- 
num, 52  gram.;  eau  commune,  2  litres.  On 
délaye  l'amidon  dans  l'eau  froide,  on  fait 
bouillir  ensuite  pendant  8  à  10  minutes,  et  on 
retire  du  feu.  La  solution  étant  en  partie  re- 
froidie, on  y  verse  le  laudanum. 

On  peut  encore  employer  pour  de  sembla- 
bles lotions ,  une  décoction  faite  avec  deux 
poignées  de  son  de  froment  dans  0 litres  d'eau. 
(Mêmes  auteurs.) 

S**  Racine  de  guimauve  coupée,  2S0  gram.  ; 
G  têtes  de  pavots;  eau,  4  litres.  Après  avoir 
brisé  les  capsules  de  pavots,  on  les  fait  bouil- 
lir pendant  une  demi-heure  avec  la  racine  de 
guimauve,  et  on  emploie  celte  décoction  un 
peu  chaude.  Elle  réunit  la  vertu  calmante  à 
l'action  émoUiente.  (Mômes  auteurs.) 


LOUEUR  DE  VOITURES.  Celui  qui  fait  mé- 
tier de  donnera  louage  des  chevaux,  des  voi- 
tures. 

LOUP.  s.  m.  En  lat.  lupus.  Animal  carnas- 
sier ressemblant  au  chien  de  berger,  plus  à 
craindre  dans  les  herbages  où  il  n'y  a  que  des 
poulains*,  que  dans  ceux  où  il  y  a  de$  juments 
poulinières,  car  celles-ci  sont  en  état  de  se 
défendre  et  de  défendre  eu  môme  temjis  leurs 
poulains. 

LOUPE,  s.  f.  En  lat.  lupia.  Nom  générique 
d'une  tumeur  indolente,  plus  ou  moins  dure 
et  circonscrite,  qui  se  développe  au  milieu  du 
tissu  cellulaire,  et  que  l'on  trouve  plus  parti- 
culièrement dans  les  chevaux  de  race  com- 
mune, au  pourtour  des  é])aules  et  du  poitrail, 
surtout  quand  l'animal  endure  de  longues  fa- 
tigues et  quand  ses  harnais  sont  mal  confec- 
tionnés, mal  adaptés  aux  formes,  ou  mal  en- 
tretenus. On  n'est  pas  encore  parvenu  à  bien 
connaître  les  causes  de  la  formation  des  lou- 
pes. Lorsqu'elles  contiennent  quelque  matière, 
on  y  remédie  comme  on  le  fait  au  hjste;  et 
quant  à  celles  qui  n'en  renferment  point,  et 
qui  peuvent  naître  dans  le  voisinage  des  arti- 
culations, on  doit  les  soumettre  au  traitement 
des  tumeurs.  Voy.  Tumeur  et  Kyste. 
LOUPE  AU  COilDE.  Voy.  Éponge,  1«^  art, 
LOUVET  ou  POIL  DE  LOUP.  Se  dit  d'une 
robe.  Voy.  Robe. 

LOU  VÊT  ou  LOVAT,  s.  m.  Nom  vulgaire 
donné  en  Suisse  à  une  maladie  qui  paraît  être 
particulière  et  commune  aux  chevaux  et  au.\ 
bœufs.  Cette  maladie  a  été  considérée  tantôt 
comme  épizootique,  tantôt  comme  en  zootique 
seulement;  quelques  auteurs  la  ra]q)rochent 
du  typhus  charbonneux  ;  d'autres  la  regardent 
comme  une  irritation  ,  une  inilammation , 
même  violente,  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  et  des  intestins,  inilammation  à  la- 
quelle des  causes  encore  inconnues  impri- 
ment un  caractère  épizootique,  contagieux  ou 
non  contagieux.  Cette  affection  a  été  observée 
et  décrite  par  Reynier  et  Devillaine,  qui  nous 
fournissent  les  détails  suivants  :  Aussitôt 
qu'un  animal  est  atteint  de  louvet,  il  perd  ses 
forces,  et,  suivant  que  la  prostration  est  plus 
ou  moins  prononcée,  on  peut  déjà  juger  que 
la  maladie  sera  plus  ou  moins  grave.  Le  ma- 
lade éprouve  des  tremblements,  a  l'épine  dor- 
sale raide  et  sensible,  veut  se  tenir  couché,  et 
ne  se  lève  que  pour  se  rafraîchir  et  chercher 
les  lieux  frais  ;  il  porte  la  tête  basse  etlesoreil- 
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les  iicndanles;  il  est  triste;  ses  yeux  sont  rou- 
ges et  larmoyants,  sa  i)eau  est  fort  chaude  et 
sèche,  sa  respiration  frénuentc  et  laborieuse, 
suivie  d'un  battement  de  ilancs  ;  si  le  mal  a  fait 
beaucoup  de  progrés,  l'animal  tousse  fréquem- 
ment, l'haleine  est  d'une  odeur  fétide  ,  le  pouls 
est  accéléré,  fort,  irrégulier  ;  la  langue  et  le 
palais  sont  arides,  et  deviennent  noirâtres  ; 
l'appétit  se  perd;  la  soif  est  considérable;  l'a- 
nimal urine  très-rarement  et  peu  à  la  fois  ;  les 
urines  sont  rougeâtres  ;  les  excréments  durs 
et  noirâtres  dans  le  commencement,  quelque- 
fois liquides  et  sanguinolents.  Dans  plusieurs 
sujets  et  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour, 
il  se  forme  des  tumeurs  inllammatoires,  tan- 
tôt vers  le  poitrail ,  tantôt  aux  vertèbres  du 
cou  et  du  dos,  tantôt  aux  mamelles  et  aux  par- 
ties  génitales  ;  dans  d'autres ,  il  parait  sur 
toute  l'habitude  du  corps  des  boutons,  comme 
de  la  gale  et  des  furoncles.  Il  est  rare  de  voir 
tous  ces  symptômes  sur  le  même  sujet;  mais 
plus  ils  sont  nombreux,  plus  l'animal  est  en 
danger  de  périr  promptement.  Ordinairement 
la  maladie  se  décide  le  quatrième  jour,  et  la 
mort  survient  à  ce  terme,  si  les  symptômes 
sont  violents  et  nombreux.  Si  le  malade  passe 
le  quatrième  jour,  et  que  le  septième  soit  heu- 
reux, la  guérison  peut  être  considérée  comme 
assurée,  quoique  la  convalescence  soit  longue. 
Des  urines  troubles  et  abondantes  qui  déposent 
un  sédiment  blanchâtre  ,  les  excréments  plus 
abondants  que  dans  l'état  naturel,  humectés 
et  dépourvus  de  beaucoup  d'odeur;  la  peau 
souple,  les  boutons  pleins  d'un  ]ius  blanchâ- 
tre, l'altération  cessée,  le  retour  de  l'appétit, 
sont  les  signes  précurseurs  de  la  guérison; 
tandis  qu'au  contraire  la  tuméfaction  du  ven- 
tre, les  défaillances,  la  débilité,  les  tremble- 
ments, les  convulsions,  la  rétention  d'urine, 
la  diarrhée  et  la  dyssenterie,  n'annoncent  rien 
que  de  fâcheux.  D'Arboval  ayant  caractérisé  le 
louvet  comme  une  gastro-entérite,  propose  la 
marche  suivante  pour  le  prévenir  et  le  com- 
battre. Les  moyens  hygiéniques  ou  prophy- 
lactiques consistent  à  éviter  les  pâturages  bas 
et  marécageux,  à  varier  la  nourriture,  à  choi- 
sir la  meilleure  eau  pour  abreuver,  à  loger  les 
animaux  dans  un  lieu  sec,  dans  des  écuries 
bien  aérées,  assez  vastes,  d'une  élévation  suf- 
fisante, toujours  tenues  proprement ,  et  éloi- 
gnées des  eaux  stagnantes,  des  fumiei's  et  au- 
tres causes  de  mauvaises   odeurs,  etc.   Les 
moyens  thérapeutiques  varient  selon  que  la 


maladie  débute  d'une  manière  peu  intense  ou 
avec  violence.  «  Dans  le  premier  cas,  ditd'Ar- 
boval,  un  air  salubre,  la  diète,  les  boissons  aci- 
dulées, les  lavements  émollieuts,  les  breu- 
vages de  petit-lait,  de  décoction  d'orge,  de 
semences  de  courge  ou  de  concombre,  voilà 
ce  qui  convient.  On  y  ajoute,  si  l'excitation 
sanguine  n'est  pas  considérable,  l'eau  émcli- 
sée  ou  de  légers  laxatifs,  lorsque  la  membrane 
muqueuse  gastrique  paraît  surchargée  de  mu- 
cosités appelées  saburres.  Mais  si  tout  an- 
nonce une  inflammation  considérable,  les  sai- 
gnées, et  surtout  les  saignées  locales  autour 
du  ventre,  doivent  être  employées  concurrem- 
ment et  d'autant  plus  activement,  (jue  la  ma- 
ladie se  développe  avec  des  symptômes  plus 
alarmants.  » 

LOYAL,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  em- 
j)loie  toutes  ses  forces  pour  obéir  et  qui  ne  se 
défend  point ,  quoiqu'on  le  maltraite  ;  qui 
donne  librement  tout  ce  qu'il  a,  sans  opposer 
aucune  résistance  dans  quelque  exercice  que 
ce  soit.  Avec  ces  qualités,  il  devine  pour  ainsi 
dire  les  intentions  du  cavalier.  Aussi  aurait-on 
bien  tort  de  mésuserdeses  forces  et  de  lui  de- 
mander plus  qu'il  ne  peut  faire.  Plus  le  che- 
val a  de  bonnes  qualités,  plus  il  faut  le  mé- 
nager. Si  les  avantages  qu'offre  un  cheval 
loijal  peuvent  provenir  naturellement  de  sa 
bonne  conformation,  elles  peuvent  aussi  être 
le  résultat  d'une  bonne  éducation,  et  l'habi- 
leté du  cavalier  aidera  toujours,  plus  ou  moins, 
le  développement  de  ces  précieuses  disposi- 
tions. 

Loyale,  se  dit  de  la  bouche.  Voy.  ce  mot. 
LUBRIFIER.  V.  En  latin  lubricare.  Oindre, 
rendre  glissant.  Le  mucus  des  intestins  sert  à 
les  lubrifier  et  â  les  défendre  contre  ce  qui 
pourrait  les  irriter. 

LUMBAGO,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  qui  dérive  de  lumbi,  les  lombes. 
Maladie  rhumatismale,  ayant  son  siège  dans 
la  région  des  lombes.  On  attribue  le  lumbayu 
aux  grands  efforts  que  le  cheval  fait  pour  tirer 
de  lourds  fardeaux,  aux  coups  portés]  sur  les 
reins,  et  aux  charges  pesantes  que  les  chevaux 
de  bât,  ceux  des  commis  voyageurs  et  des 
meuniers  portent  toujours  sur  cette  région. 
Le  séjour  des  chevaux  dans  des  écuries  hu- 
mides, un  courant  d'air  froid,  peuvent  aussi 
faire  naître  le  lumbago.  L'animal  atteint  de 
cette  affection  a  la  marciie  chancelante  et  pé- 
nible; si  on  le  fait  tourner,  le  mouvement  de 


LUM 


(  41  ) 


LUX 


vacillntion  nst  encoro  plus  prononco;  si  ou  le 
presse,  répiiicdii  ilos  dovieiil  trés-seusible,  el, 
le  cheval  s'aeeule  sur  les  jarrets  par  suile  do 
la  iloiileiir  ([u'il  rpronve.  Le  trailemenl  éiiiol- 
lieiil  esl  tout  (rabonl  employé  ;  on  fait  des  ap- 
plications d'onguent  populéum  ou  d'axonge 
jmre,  des  frictions  d'huile  ordinaire,  en  évi- 
tant surtout  de  faire  marcher  l'animal.  On  met 
celui-ci  sur  une  bonne  litière,  on  lui  adminis- 
tre (luehpics  lavements  dans  la  journée,  et  l'on 
jette  dans  son  eau  une  poignée  de  sel  de  nitre. 
Si  CCS  moyens  n'ont  pas  réussi,  il  faut  faire 
des  frictions  d'essence  de  lavande,  de  vinaigre 
ou  d'essence  de  térébenthine,  afin  de  détermi- 
ner une  révulsion  et  d'attirer  la  maladie  à  la 
l>eau.  On  cni|)loie  aussi,  pour  continuer  cette 
action,  l'application  de  charges  de  poix  can- 
tharidée,  ou  celle  du  feu  en  raie. 

LU.MIERE.  s.  f.  En  latin  lumen,  lux;  en  grec 
plu'is.  Fluide  extrêmement  subtil  et  impondéré, 
dont  la  nature  est  inconnue.   On   a  supposé 
([u'il  énnanait  du  soleil  et  des  étoiles  fixes; 
aujourd'hui  on  le  croit  répandu  dans  tout  l'u- 
nivers, même  dans  les  lieux  les  plus  obscurs, 
et  ne  manifestant  sa  présence  que  sous  cer- 
taines conditions.  Les  animaux  qui  jouissent 
des  rayons  lumineux  sont  plus  forts  et  plus 
féconds  que  ceux  qui  vivent  à  l'ombre  dans 
les  écuries  ;  on  a  de  la  difficulté  à  y  élever  des 
poulains.  Le  régime  du  vert  est  plus  efficace 
quand   il  est  donné  en  plein  air,   sous  l'in- 
tluence  de  la  lumière.  Ce  stimulant,  dit  Gro- 
gnier,  dans  son  Hygiène  vétérinaire,  est  plus 
qu'hygiénique  ;  c'est  un  remède  dans  des  ma- 
ladies atoniques  ayant  leur  siège  aux  voies 
lymphatiques  ;  c'est  ce  qui  explique  la  cure 
spontanée  des  chevaux  morveux,  farcineux, 
affectés  d'eaux  aux  jambes,  qu'on  a  abandon- 
nés aux  soins  de  la  nature  pendant  l'été,  dans 
des  îles  ou  d'autres  lieux  fermés.  C'est  à  l'ab- 
sence de   ce  stimulant  qu'on  doit  attribuer 
l'exacerbation  nocturne  des  maladies  cachec- 
tiques ou   scrofuleuses.  Et,  par  une   raison 
semblable,  son  action  est  nuisible  dans  les  af- 
fections que  caractérise  la  surexcitation,  sur- 
tout si  c'est  au  poumon  ou  au  cerveau  qu'elles 
ont  leur  siège.  L'obscurité  comme  le  repos  et 
le   silence   sont,  dans  ces   cas,  des  remèdes 
adoucissants.  L'obscurité  est  sans  doute  né- 
cessaire dans  les  cas  d'ophthalmie;  mais  si 
cette  inllammation  n'est  pas  accompagnée  de 
fièvre  générale,  un  bandage  peut  suffire  pour 
défendre  l'organe  de  l'impression   de  la  lu- 


mière. Cet  organe,  chez  le  cheval,  est  d'une 
cxtrêiiic  délicatesse;  témoin  cette  multitude 
de  chevaux  qui  deviennent  borgnes  ou  aveu- 
gles. L'une  des  causes  de  ces  accidents  est 
l'impression  d'une  vive  lumière,  surtout  si 
elle  frappe  brusquement.  Ce  n'est  pas  sans 
danger  pour  la  vue  qu'on  sort  les  chevaux  des 
écuries  obscures,  pour  les  présenter  tout  ;l 
coup  aux  rayons  du  soleil.  Il  faut  aussi  (ju'au- 
cune  fenêtre  ne  s'ouvre  en  face  de  leur  tête. 
Quand,  habituellement  hors  de  l'écurie,  on  les 
expose  au  soleil,  il  est  bon  de  les  harnacher  de 
manière  à  ce  que  leurs  yeux  soient  à  l'ombre  ; 
ceux  qui  sont  toujours  en  plein  air  résistent, 
le  plus  souvent  du  moins,  par  la  force  de 
l'habitude,  à  l'impression  d'une  trop  vive  lu- 
mière qui,  d'ailleurs,  ne  les  frappe  pas  tout  à 
coup.  Quant  aux  effets  de  la  lumière  par  rap- 
port à  la  vision,  Voy.  OEil,  ^"  art. 

LUNATIQUE,  adj.  En  latin  lunaficus,  de 
luna,  lune;  qui  est  sousTinlluence  de  la  lune..- 
Il  se  dit  vulgairement  d'un  cheval  capricieux, 
et  quelquefois  d'un  cheval  affecté  de  la  iluxion 
périodique.  «  C'est  une  erreur  de  croire  que 
la  lune  inilue  sur  le  corps  en  général,  et 
principalement  sur  les  yeux.  La  maladie  ap- 
jielée  lunatique  vient  pour  l'ordinaire ,  et 
presque  toujours,  dans  des  temjis  humides  et 
sereins  ;  c'est  celte  humidité  dont  l'atmo- 
sphère est  chargée  qui  relâche  tous  les  corps 
avec  lesquels  elle  a  de  l'affinité,  qui  leur  ôte 
leur  ton  et  les  rend  mous  et  peu  sonores.  C'est 
la  raison  pour  laquelle  la  cornée  du  cheval  est 
opaque  dans  ce  temps-là.  (Lafosse.)  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  dit  vulgairement  :  Cheval 
sujet  à  la  lune. 

LUNETTES,  s.  f.  pi.  Petits  ronds  de  cuir  ou 
de  feutre  qu'on  met  à  côté  des  yeux  d'un  che- 
val, pour  le  monter  ou  le  mener  plus  facile- 
ment.— Limettes  se  d\l  aussi,  quoique  impro- 
prement, d'un  instrument  composé  de  deux 
pièces  de  cuir  concaves  et  larges  comme  les 
deux  mains,  attachées  à  des  montants  de  bri- 
don,  et  qu'on  applique  sur  les  yeux  des  chevaux 
pour  les  priver  de  la  faculté  de  voir,  lorsqu'on 
veut  leur  faire  subir  quelque  opération  im- 
portante. 

LUPPULINE.  Voy.  Houblon. 

LUXATION,  s.  f.  En  lat.  luxatio ,  du  verbe 
hixare,  déboîter.  Lésion  qui  consiste  en  un  dé- 
placement des  extrémités  articulaires  des  os, 
et  dans  leur  situation  hors  des  rapports  natu- 
rels ([ue  ces  surfaces  osseuses  ont  entre  elles. 
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Les  causes  accidentelles  de  cette  lésion,  lors-  ' 
qu'elle  ne  provient  point  d'une  inilanimation  ' 
chronique ,  effet  très-rare  chez  les  animaux ,  i 
sont  dans  les  efforts  exercés  sur  les  os  par  des  ! 
puissances  extérieures,  dans  les  coups,  les  j 
chutes  le  plus  ordinairement,  et  quelquefois  I 
dans  l'exaffération  des  mouvements  d'une  ar-  ' 
ticulation.  Ces  causes,  qui  peuvent  suffire  iso- 
lément pour  produii-e  la  maladie  ,  agissent 
concurremment  dans  la  plupart  des  cas,  et 
presque  tous  les  accidents  de  ce  genre  accom- 
pagnent les  chutes ,  qu'aggrave  aussi  le  poids 
du  corps.  Les  luxations  sont  dites  complètes, 
quand  les  surfaces  articulaires  ne  se  corres- 
pondent plus.'  Elles  sont  dites  incomplètes, 
lorsque  les  extrémités  des  os  sont  encore  en 
rapport  par  une  partie.  On  les  dit  compliquées, 
quand  les  parties  environnantes  de  l'articula- 
tion sont  blessées;  et  simples,  lorsqu'il  y  a 
déplacement  des  os  sans  lésion  des  parties  ad- 
jacentes. Les  signes  qui  font  reconnaître  les 
luxations  sont,  le  changement  de  direction  et 
la  déformation  dans  les  régions  où  elles  ont 
lieu,  l'impossibilité  de  faire  exécuter  un  mou- 
vement, la  douleur  très-grande  lorsqu'on  l'es- 
saye. Les  luxations  sont  d'autant  ]dus  graves 
que  la  réduction  est  très-souvent  impossible, 
surtout  lorsqu'on  a  trop  attendu  pour  l'opé- 
rer. Les  contractions  des  muscles,  chez  les 
chevaux,  sont  le  plus  grand  obstacle  au  repla- 
cement des  os  et  à  leur  maintien  en  place 
après  les  avoir  mis  en  rapport.  A  ces  causes, 
qui  rendent  les  luxations  déjà  très-graves, 
viennent  se  joindre  la  longueur  du  traitement, 
les  dé])enses  dans  lesquelles  ce  traitement  en- 
traîne, rimjiossibililé  où  se  trouve  ordinaire- 
ment le  cheval  de  pouvoir  servir  après  la  gué- 
rison;  ce  qui  fait  qu'on  est  souvent  forcé  de 
le  sacrifier  après  de  grandes  dépenses.  Le  trai- 
tement des  luxations  consiste  à  rétablir  les 
extrémités  osseuses  dans  leurs  rapports  nor- 
maux; c'est  ce  qu'on  ap])olle  réduire.  Les 
luxations  se  réduisent  à  l'aide  de  moyens  ana- 
logues à  ceux  que  Ton  emploie  pour  la  réduc- 
tion des  fractures.  Les  moyens  contentifs  sont 
aussi  à  peu  près  les  mêmes.  Voy.  Fracture. 
—  La  réduction  des  luxations,  de  même  que 
celle  des  fractures,  ne  peut  être  opérée  que 
pa   runvélérinairo. 

LUZERNE.  Voy.  Prairie. 

LYMPHATIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  lymphati- 
cus,  de  lympha,  lymphe,  dérivé  du  grec  lum- 
phé,  eau;  qui  a  rapport  à  la  lymphe.  Nom 
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générique  d'un  ordre  de  vaisseaux  dans  les- 
quels circule  un  lluide  appelé  lymphe,  qui  est 
transmis  dans  les  veines.  Ces  vaisseaux  sont 
formés  d'une  membrane  blanche  très-contrac- 
tile; leur  intérieur  est  garni  de  valvules  sem- 
blables;! celles  des  veines,  mais  plus  mujtipliées; 
ils  sont  très-nombreux  et  ont  de  fréquentes 
anastomoses  entre  eux  et  même  avec  les  veines. 
La  tonicité  dont  ils  jouissent  est  très-énergi- 
que et  devient  apparente  dans  plusieurs  cir- 
constances; leur  contractilité  détermine  la 
progression  de  la  lymphe,  progression  à  la- 
quelle participent  les  valvules;  ils  concourent 
à  l'élaboration  du  liquide  qu'ils  charrient.  La 
division  qu'on  a  faite  de  ces  vaisseaux  en  chy- 
lifères  et  lymphatiques  n'a  aucun  but  d'utilité. 
Les  lymphatiques  existent  dans  tous  les  or- 
ganes ,  excepté  dans  le  cerveau ,  la  moelle 
allongée ,  la  moelle  épinière ,  l'œil  et  l'oreille 
interne.  Les  anatomistes  ne  sont  pas  d'accord 
à  l'égard  des  points  du  corps  où  prennent  ori- 
gine les  lymphatiques.  Beaucoup  d'entre  eux 
sont  d'avis  qu'ils  naissent  dans  les  grandes  ca- 
vités par  des  villosités,  et,  dans  d'autres  parties 
du  corps,  par  des  pores  ou  suçoirs  inhalants. 
En  s'éloignant  des  points  où  ils  naissent,  ils 
forment  des  ramuscules  capillaires  innombra- 
bles, qui  se  réunissent,  s'enlacent,  s'anasto- 
mosent à  l'infini,  et  constituent  par  divers 
rameaux  radiculaires  la  surface  même  d'où  ils 
émanent.  C'est  de  ces  réseaux  que  s'élèvent 
des  rameaux  qui ,  par  la  réunion  successive 
d'autres  lymphatiques,  vont  en  grossissant; 
ces  branches  accompagnent  généralement  les 
veines  et  se  dirigent  comme  elles  vers  le  centre 
général  de  la  circulation.  Presque  toujours 
llexueux ,  les  lymphatiques  deviennent  souvent 
rétrogrades  et  donnent  parfois  des  rameaux 
aux  veines  circonvoisines.  Dans  leur  trajet 
tortueux  et  dont  l'étendue  est  variable,  ils 
finissent  par  converger  de  toutes  parts,  vers 
leurs  ganglions,  en  prenant,  avant  de  s'y  plon- 
ger, le  nom  de  lymphatiques  afférents,  et  en 
se  partageant  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
qui  se  divisent  et  se  subdivisent  de  nouveau  ; 
pénétrés  dans  l'intérieur  des  ganglions,  ils  y 
deviennent  imperceptibles.  Du  côté  opposé  de 
ces  mêmes  ganglions ,  sortent  d'autres  lym- 
phatiques nommés  cfférents,  |dus  gros  et  moins 
nombreux  que  les  afférents.  Après  avoir  tra- 
versé un  ou  plusieurs  de  ces  corps,  les  lym- 
phatiques aboutissent  à  un  des  troncs  princi- 
paux ,  dont  le  postérieur  s'appelle  canal  tho- 
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racique,  el  l'antérieur,  canal  trachéal:  ces 
deux  canaux  se  tennincnl  dans  deux  veines 
différentes.  —  Les  r/anglions  lymphatiques, 
improprement  np|ielés  filandcs  hjmphatiques , 
sont  de  petites  ai;i;lon)(''r.ilions  résultant  d'une 
ninltitudc  de  vaisseaux  lymphatiques,  }dus  ou 
moins  arrondies,  molles,  noires,  brunâtres, 
jdacées  sur  divers  points  du  trajet  des  vais- 
seaux lympliati([ues,  dont  un  certain  nombre, 
ceux  qu'on  nomme  vaisseaux  afférents,  y  abou- 
tissent d'un  côté,  tandis  (|ue  du  côté  opposé 
émanent  les  vaisseaux  efférents.  En  formant 
la  structure  de  ces  ganglions,  les  vaisseaux  se 
divisent,  se  pelotonnent,  s'anastomosent  à 
l'infini,  et  le  tout  est  enveloppé  par  une  mem- 
brane cellulaire  assez  dense.  Les  ganglions 
lynijdiatiques  oontieiuicnt  un  suc  glutineux, 
et  reçoivent  des  artères  et  dos  nerfs.  On  les 
regarde  généralement  comme  des  organes  de 
mixtion  et  d'élaboration  des  fluides  destinés  à 
former  la  lymphe.  Leur  nombre  a  été  estimé 
dans  r homme  à  6  ou  700.  Dans  le  cheval,  on 
en  trouve  aux  aines,  aux  ars,  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  colonne  vertébrale,  dans  le  bassin, 
le  long  du  cou,  dans  l'intérieur  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomen,  aux  plis  du  jarret,  du  genou,   \  nutrition  des  parties. 
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de  la  jambe,  etc.  Des  ramifications  allant  d'un 
ganglion  à  l'autre  forment  de  ces  corps  dans 
cha([ue  région  une  série  continue.  Rougeàtres 
dans  l'animal  très-jeune,  grisâtres  et  plus  pe- 
tits dans  l'animal  adulte,  les  ganglions  devien- 
nent jaunâtres,  rigides  el  encore  plus  petits 
daiis  la  vieillesse. 

Pris  adjectivement,  lymphatique  signifie 
qui  a  ra])port  à  la  lymphe.  Ganglions  lym- 
phatiques, vaisseaux  lymphatiques. 

LYMPHE,  s.  f.  En  lat.  lympha ,  du  grec 
/uwp/w',  eau.  Fluide  transparent,  jaunâtre, qui, 
étant  abandonné  à  lui-même,  se  coagule  et 
forme  une  sorte  de  gelée  transparente.  Exa- 
minée au  microscope,  la  lymphe  présente  des 
globules  comme  le  sang,  mais  ces  globules 
sont  plus  petits  et  non  revêtus  d'une  enve- 
loppe colorante.  Cette  humeur  provient  de 
toutes  les  matières  que  l'absorption  lym- 
phatique recueille  dans  les  diverses  parties 
du  corps  ;  elle  se  mêle  avec  le  chyle  et  sert 
avec  lui  à  renouveler  le  sang  ;  l'action  de 
l'inllammation  el  l'inlluence  de  certains  or- 
ganes, communi(|uenl  à  la  lymphe  des  qua- 
lités  nouvelles  qui  la  rendent  propre  à   la 
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MACERATION,  s.  f.  En  lat.  maceratio.  Opé- 
ration pharmaceutique  qui  consiste  à  placer 
des  substances  médicamenteuses  dans  les  li- 
quides propres  à  en  extraire  certains  principes 
solubles,  et  à  les  y  laisser  séjourner  plus  ou 
moins  longtemps  à  la  température  de  l'air. 

MACUELIÈRE.  adj.  En  lat.  molaris.  Il  ne  se 
dit  que  des  dents  de  derrière  qui  servent  prin- 
cipalement à  broyer  les  aliments.  Dents  ma- 
chelières.  On  les  appelle  aussi  molaires.  Voy. 
Dent. 

MiVCIIEU.  v.En  lat.  mandere.  Briser  et  mou- 
dre les  aliments  sous  les  dents. 

MACHER  LE  MORS.  Voy.  Mors. 

MACHER  SON  FREIN.  Voy.  Frein. 

MACHOIRE,  s.  f.  En  lat.  'maxilla,  mandi- 
bula;  siagôn  des  Grecs.  Nom  de  chacun  des 
os  sur  le  bord  libre  desquels  les  dents  sont 
implantées.  On  distingue  les  deux  mâchoires 
en  supérieure  et  en  inférieure.  La  première 
est  immobile,  unie  aux  os  qui  l'avoisinent;  la 
seconde  est  mobile,  unie  au  crâne  par  unear- 
ticulatiou  qui  lui  permet  des  mouvements  as- 


sez étendus.  Les  deux  mâchoires  servent,  au 
moyen  des  dents,  à  inciser,  à  déchirer,  à 
broyer  les  aliments. 

M  AGIS..  Voy.  Muscadier  aromatique. 

MACRÔCÉPHALIE.  s.  f.  Du  grec  makros, 
gros,  grand,  et  àGképhalê,  tête;  grosse  tète. 
Nom  donné  aux  difformités  de  la  tête,  qui 
rendent  cette  partie  d'un  volume  plus  consi- 
dérable que  celui  qu'elle  a  naturellement, 
comme  on  l'observe  dans  l'hydrocéphale. 

MADAROSE.  s.  f.  En  lat.  madarosis,  du 
grec  madaros.,  qui  est  sans  poil.  Chute  des  cils 
qui  garnissent  les  paupières.  Cet  accident  est 
extrêmement  rare  dans  les  chevaux. 

MADÉFACTION.  s.  f.  En  lat.  madefactio , 
de  madidus,  humide,  et  facere,  faire.  L'action 
d'humecter  ou  de  rendre  humide. 

MAGASIN.  Voy.  Faire  grenier. 

MAGISTRAL,  LE.  adj.  En  lat.  extempora- 
neus ,  magistralis,  de  magister ,  maître.  On 
nomme  médicaments  magistraux  ou  extem- 
poranés,  ceux  que  le  pharmacien  ne  doit  pré- 
parer qu'au  moment  de  la  prescription,  et 
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d'après  rordonnance  de  rhomme  de  l'art.  C'est 
l'opposé  A' officinal. 

MAGMA  TERREUX.  Voy.  Calculs  urinaires. 

MAGNÉSIE,  s.  f.  En  lat.  magnesia,  du  grec 
magnc's,  aimant,  parce  qne,  dit-on,  on  lui 
supposait  la  propriété  d'attirer  les  humeurs 
du  corps,  comme  Taimant  attire  le  fer.  Oxyde 
métallique  blanc,  pulvérulent,  insoluble,  ino- 
dore, insipide  ;  exposé  au  contact  de  Tair,  il 
passe  peu  à  peu  à  l'état  de  carbonate.  La?na- 
gnésie  est  connue  sous  les  noms  de  magnésie 
calcinée,  magnésie  décarbonatée ,  oxyde  de 
magnésium.  Les  propriétés  médicinales  que 
possède  cette  substance  sont  purgatives  ;  elle 
ne  purge  que  dix  ;\  douze  heures  et  plus  après 
son  administration ,  mais  elle  a  l'avantage  de 
ne  point  donner  lieu  à  des  coliques  ;  son  usage 
longtemps  prolongé  peut  cependant  occasion- 
ner un  peudcténesme  rectal.  Elle  convient  sur- 
tout pour  les  jeunes  animaux  atteints  de  météo- 
risme  et  d'une  légère  constipation.  On  l'in- 
corpore dans  le  miel,  à  la  dose  de  8  à  1G  gr. 

MAGNÉSIE  CALCINÉE.  Voy.  Magnésie. 

MAGNÉSIE  DÉCARBONATÉE.  Voy.  Magsésie. 

MAIGREUR,  s.  f.  En  lat.  macies.  État  d'un 
animal  chez  lequel  le  tissu  cellulaire  ne  con- 
tient pas  de  graisse,  ou  du  moins  ii'cti  contient 
qu'une  petite  quantité.  Cet  état,  loin  d'exclure 
la  santé,  peut  être  inhérent  à  la  constitution 
de  l'individu,  et  ne  doit  pas  être  confondu,  par 
conséquent,  avec  V amaigrissement ,  qui  est 
toujours  un  symptôme  morbide  ou  le  résultat 
d'une  maladie,  hixmaigrcur  est  l'opposé  A' em- 
bonpoint ;  on  la  reconnaît  dans  le  cheval  à  la 
diminution  et  à  l'affaissement  des  formes 
rondes ,  et  à  la  facilité  de  s'écorcher  sur  les 
endroits  protubérants,  lors  même  qu'ils  re- 
posent sur  une  bonne  litière.  Si  cet  état  n'ac- 
compagne point  les  maladies,  comme  il  le 
fait  le  plus  fréquemment,  il  est  souvent  oc- 
casionné par  le  défaut  de  nourriture  ou  la 
mauvaise  qualité  des  aliments,  par  des  sueurs 
excessives,  des  travaux  et  des  fatigues  inac- 
coutumés. Quoique  jouissant  d'une  bonne 
santé,  il  est  des  chevaux  qui  n'engraissent  ja- 
mais, tels  que  ceux  qui  sont  serrés  des  épau- 
les, ceux  dont  la  poitrine  est  étroite ,  et  ceux 
qui  ont  la  croupe  avalée  et  qui  sont  haut  mon- 
tés sur  jambes.  Pour  ce  qui  est  de  ceux  dont 
la  maigreur  n'est  pas  une  circonstance  de  ma- 
ladie, il  suffit,  pour  rapi^eler  leur  embonpoint, 
de  leur  donner  de  bons  aliments  à  des  heu- 
res réglées  et  avec  mesure,  de  les  mettre  au 


vert,  et  de  les  laisser  reposer  pendant  quelque 
temps.  Dans  le  cas  où,  malgré  ces  soins,  la 
maigreur  persisterait,  on  propose,  pour  réta- 
blir l'embonpoint  des  chevaux,  de  leur  donner 
à  boire  l'eau  de  vaisselle  des  cuisines  dans  la- 
quelle on  incorporera  deux  jjoignées  d'un  mé- 
lange de  farine  d'orge  et  de  son  par  seau  d'eau 
grasse  tiède. 

MAIGRIR.  v.En  lat.  macère, macescere,  àe- 
venir  maigre. 

MAIN.  s.  f.  Eu  lat.  manus.  Le  mot  main  est 
considéré  ici  comme  la  partie  du  cavalier  qui 
agit  sur  le  cheval,  et  qui,  dans  le  manège,  est 
la  première  des  aides.  Il  a  également  d'autres 
significations  qui  se  rapportent  au  manège. 

La  main  gauche  est  la  main  de  la  bride. 
Cette  main,  qui  tient  ordinairement  la  bride, 
est,  pour  ainsi  dire,  la  cheville  ouvrière  de 
toutes  les  actions  du  cheval,  car  c'est  par  la 
pression  et  les  divers  mouvements  plus  ou 
moins  secs  ou  délicats  de  l'embouchure,  pro- 
duits par  la  tension  des  rênes ,  que  la  main 
annonce  au  cheval  la  volonté  du  cavalier.  Ce- 
lui-ci doit  tenir  la  main  de  la  bride  deux  ou 
trois  doigts  au-dessus  du  pommeau  de  la  selle. 
Lorsque  le  corps  est  ébranlé  ou  en  désordre, 
la  main  sort  de  la  position  où  elle  doit  être, 
et  le  cavalier  n'est  plus  occupé  qu'à  se  tenir 
en  selle  ;  il  faut  encore  que  les  jambes  s'ac- 
cordent avec  la  main  ,  autrement  l'effet  de 
celle-ci  ne  serait  jamais  juste.  L'action  de  la 
main  de  la  bride  doit  toujours  être  prudente 
et  judicieuse  ;  ou  se  gardera  bien  d'en  prolon- 
ger trop  longtemps  l'effet,  si  l'on  ne  veut  éga- 
rer la  bouche  du  cheval.  Plus  le  cheval  est  fin, 
plus  il  s'exaspérerait.  L'imprudent  cavalier 
qui  croit  arrêter  son  cheval  emporté  en  tirant 
continuellement  sur  les  rênes,  ne  fait  qu'aug- 
menter la  cause  du  désordre  ;  il  faut,  dans  ce 
cas,  rendre,  pour  reprendre  ensuite  avec  mo- 
dération. On  ne  doit  augmenter  l'action  de  la 
main  de  la  bride  qu'en  raison  de  la  résistance 
du  cheval  ;  mais  alors  les  jambes  doivent  venir 
à  son  aide  pour  combattre  et  diminuer  cette 
même  résistance.  Voy.  Aides.—  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  V action  de  la  main. 

Abandonner  la  7na//i.  Signifie  lâcher  la  bride 
au  cheval.  Quand  on  veut  diminuer  les  effets 
du  mors,  il  ne  faut  pas  abandonner  la  main 
ou  la  porter  trop  eu  avant.  Le  mors  n'a  plus 
d'action  aussitôt  (ju'on  diminue  imiiercepti- 
blementla  tension  des  rênes;  cela  suffit  pour 
récompenser  le  cheval,  ou  faciliter  un  mouve- 
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ment  en  avant.  En  même  temps  qu'on  ohtieni 
ces  résultats  par  celte  manière  délicate  de  di- 
minuer les  impressions  du  mors,  on  ne  se 
trouve  pas  moins  à  même  de  saisir  les  à-pro- 
pos pour  corrifçer  un  déplacemenl  de  tête,  de 
maintenir  le  cheval  loni;teinps  dans  I;i  même 
position,  et  de  rendre  invisibles  les  transmis- 
sions de  forces  du  cavalier.  Cependant,  lorsque 
le  cheval  se  maintient  sans  efforts  dans  une 
belle  position,  on  peut  sans  crainte  lui  aban- 
donner la  main  ;  hors  de  ce  cas,  on  commet- 
trait une  imprudence. 

Action  de  la  main.  Attitudes  et  mouvements 
différents  de  la  main  du  cavalier  sur  sa  mon- 
ture. Les  préce[)tes  que  nous  allons  exposer 
appartiennent  à  M.  d'Aure;  il  les  prescrit  au 
sujet  de  l'instruction  des  académistes.  Le  che- 
val est  au  pas,  et  les  jambes  du  cavalier  tom- 
bent également,  assez  prés  pour  maintenir 
l'arriére-main.  Les  rênes  devront  être  trcs- 
lonjfues,  afin  que  dans  les  à-droite  et  les  à- 
gauche  une  seule  rêne  agisse  à  la  fois.  Les 
mains  seront  placées  très  en  avant;  on  évitera 
par  là  que  l'élève,  en  tirant  sur  la  bride,  ne 
fasse  un  mouvement  faux  qui  ferait  reculer  le 
cheval.  Les  élèves  marchant  à  main  droite  , 
on  fera  exécuter  les  à-droite  de  deux  maniè- 
res; premièrement,  en  faisant  porter  la  main 
droite,  ce  qui  fera  tourner  le  cheval  à  droite, 
jiar  la  pression  de  la  rêne  gauche  sur  l'enco- 
lure ;  secondement,  par  l'ouverture  de  la  rêne 
droite  avec  la  main  droite,  qui,  tirant  la  tête  à 
droite,  fera  tourner  le  cheval  de  ce  côté.  Dans 
ce  mouvement  le  cheval  tournera  d'une 'ma- 
nière différente,  car  l'ouverture  de  la  rêne  fai- 
sant sentir  un  appui  sur  la  barre  droite,  cette 
première  pression  attirera  la  tête  en  arrière  ; 
lorsque  la  tête  sera  tournée,  la  continuité  de 
ce  mouvement  agira  alors  sur  toute  la  bouche, 
et  la  dernière  sensation  portant  sur  le  côté 
gauche,  le  cheval  tournera  à  droite  pour  fuir 
l'appui  qui  lui  viendra  du  côté  opposé  à  celui 
où  l'on  veut  tourner.  Dans  ce  cas  il  faut  ou- 
vrir franchement  la  rêne,  et  faire  faire  le  moins 
possible  des  bascules  au  mors  ;  car  autrement 
le  cheval  reculerait.  Dans  ce  dernier  mou- 
vement, la  main  gfiuche  restera  placée  au- 
dessus  de  l'encolure  pendant  que  la  main 
droite  agira  sur  la  rêne  droite.  Ce  travail  étant 
compris  à  main  droite,  on  fera  un  changement 
de  main  pour  exécuter  cette  leçon  sur  le  côté 
opposé.  Après  que  le  travail  des  rênes  sépa- 
rées sera  devenu  familier  aux  élèves,  on  pas- 
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sera  à  celui  des  deux  rênes  s'accordant  en- 
semble. On  répétera  les  à-droite  en  faisant  agir 
en  nu'me  temps  la  rêne  gauche  par  la  pression, 
et  la  droite  par  son  ouverture.  Ce  travail,  plus 
facile,  sera  bientôt  saisi  et  prouvera  l'avan- 
tago  de  connaître  les  deux  moyens  qui,  diffé- 
rant dans  leur  application,  conduisent  néan- 
moins au  même  but,  et  agissant  d'accord,  ren- 
dent le  mouvement  et  plus  prompt  et  plus 
facile.  Lorsque  les  élèves  comprendront  ce 
travail,  le  cheval  sera  conduit  d'une  seule 
main.  Dans  cette  circonstance,  pour  le  ras- 
sembler et  le  posséder  davantage,  les  rênes  se- 
ront plus  fortement  maintenues,  afin  d'offrir 
une  résistance  plus  marquée  sur  la  bouche  du 
cheval,  en  même  temj)s  que  les  deux  jambes 
se  fermeront  pour  maintenir  l'arriére-main  et 
la  rapprocher  des  épaules.  Quand  le  cheval 
sera  remis  en  mouvement,  la  main  restant 
fixe,  maintiendra  dans  les  rênes  une  égalité  de 
pesanteur  qui  fera  marcher  le  cheval  droit. 
Pour  changer  de  direction,  la  main,  après 
avoir  marqué  un  temjis  d'arrêt  pour  rassem- 
bler davantage  le  cheval,  se  portera  dans  la 
direction  nouvelle  et  amènera  une  inégalité 
de  pesanteur  dans  l'effet  des  rênes,  qui  fera 
tourner  le  cheval.  Dès  que  l'encolure  sera  ar- 
rivée sous  la  main  restée  fixe,  les  rênes  repre- 
nant alors  leur  pesanteur  égale,  le  cheval  se 
maintiendra dansla  nouvelle  direction  indiquée 
parla  main.  Ce  travail  devra  être  exécuté  assez 
longtemps  pour  que  l'élève  comprenne  l'avan- 
tage de  posséder  son  cheval,  de  l'avoir  dans 
la  main,  sans  le  soumettre  à  de  trop  fortes 
étreintes.  On  en  viendra  ensuite  à  un  travail 
plus  compliqué,  qui  servira  à  faire  connaître 
tous  les  effets  que  peuvent  produire  les  rênes, 
pour  ramener  la  tête,  plier  l'encolure  et  pla- 
cer le  cheval.  Supposons  que  le  cheval  marche 
à  main  droite  ;  la  main  gauche  du  cavalier 
tenant  les  deux  rênes,  marquera  ainsi  la  di- 
rection que  le  cheval  doit  suivre  ;  on  essayera, 
avec  la  main  restée  libre,  de  plier  l'encolure 
à  droite,  sans,  pour  cela,  sortir  de  la  ligne 
que  l'on  voudra  parcourir.  Dans  ce  cas,  la 
main  droite  ne  doit  plus  agir  sur  la  rêne  droi- 
te, comme  on  la  faisait  agir  précédemment 
pour  tourner  le  cheval;  mais  après  l'avoir 
ouverte  assez  pour  amener  la  tête  à  droite,  au 
lieu  de  continuer  ce  mouvement  qui  ferait 
tourner  le  cheval,  on  l'arrêtera,  et  la  main 
droite  alors  marquera  sur  cette  rêne  droite 
une    petite    résistance    de    devant  en   ar- 
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riére ,  résistance  qui ,  faisant  agir  le  mors 
plus  sur  la  barre  droite  que  sur  la  gauche, 
fera  tourner  et  reculer  la  tète,  et  par  consé- 
quent fera  plier  l'encolure  à  droite.  L'enco- 
lure ainsi  pliée,  la  tête  ainsi  placée,  la  main 
droite,  tout  en  restant  fixe,  doit  varier  ses  ré- 
sistances pour  éviter  (jue  le  cheval  ne  prenne 
avec  colère  celte  nouvelle  sujétion,  ne  s'ap- 
puie trop  sur  le  mors,  et  ne  finisse  par  céder 
à  une  résistance  qui  le  ferait  dévier.  Dans 
l'hypothèse  où,  cédant  à  l'action  du  mors,  il 
chercherait  à  tourner  au  lieu  de  rester  dans  le 
pli  que  l'on  désire  lui  donner,  la  main  droite, 
tout  en  maintenant  le  pli  par  son  action  ré- 
sistante, se  porterait  un  peu  à  gauche,  afin 
d'appuyer  la  rêne  droite  sur  l'encolure,  ac- 
tion qui  redresserait  le  cheval.  Enfin,  si  l'effet 
de  cette  rêne  droite  sur  l'encolure  agissait  de 
façon  à  trop  porterie  cheval  à  gauche,  la  main 
droite  se  reporterait  à  droite  pour  rectifier  ce 
mouvement  et  maintenir  le  cheval  dans  le  pli. 
L'exécution  de  ce  travail  s'appelle  plier  le  che- 
val à  droite,  le  placer  à  la  main  à  laquelle  il 
marche.  Tout  en  allant  à  droite,  on  peut  aussi 
plier  le  cheval  à  gauche,  en  usant  des  mêmes 
procédés  avec  la  rêne  gauche.  Ce  travail  s'ap- 
pelle alors,  placer  le  cheval  dans  le  faux  pli. 
Lorsqu'il  marche  à  droite,  et  que  la  main  gau- 
che, en  se  portant  un  peu  à  droite,  vient  of- 
frir avec  la  rêne  gauche  une  résistance  sur 
l'encolure,  ce  qui  fait  sortir  les  épaules  du 
mur,  pendant  que  la  main  droite  agit  comme 
il  a  été  explique  précédemment,  on  appelle 
l'exécution  de  ce  mouvement  le  travail  de 
l'épaule  en  dedans,  et  l'exécution  inverse,  le 
travail  de  l'épaule  en  dehors.  On  complète  le 
travail  de  l'épanle  en  dedans,  en  faisant  agir 
un  peu  plus  la  jambe  du  côté  où  l'on  veut 
amener  le  pli  ;  l'action  de  cette  jambe  jetant 
les  hanches  du  côté  opjiosé  aux  épaules,  faci- 
lite le  devant  à  prendre  la  position  demandée. 
Quand  un  cheval  mis  en  mouvement  offre  des 
difficultés  pour  prendre  le  pli  ou  le  faux  pli, 
qu'il  résiste  en  tendant  le  nez  et  en  se  pous- 
sant sur  la  main,  il  est  nécessaire  de  l'arrêter. 
S'il  est  en  place,  on  fixe  la  main  basse  en  of- 
frant des  résistances  un  peu  marquées,  afin 
d'appuyer  le  mors  sur  les  barres.  Celle  résis- 
tance se  continue  jusqu'à  ce  que  lecheval  rende 
la  tête;  quand  celte  dernière  se  baisse,  on 
mollit  la  main ,  et  l'on  recommence  sou- 
vent ces  arrêts  pour  que  le  cheval  s'habitue 
à  l'effet  du  mors.   Dans  la   succession  de 
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ces  ari'êts  on  cherche  à  obtenir  quelques 
mouvements  rétrogrades,  et  l'on  rend  aussitôt 
qu'ils  sont  obtenus.  Dans  les  intermittences  de 
ces  arrêts,  on  badinera  alternativement  les 
deux  rênes,  c'est-à-dire  qu'en  tenant  une  rêne, 
on  la  secoue  légèrement  en  donnant  de  peti- 
tes saccades  inégales.  Ce  mouvement,  lors- 
qu'il est  doux,  produit  sur  la  barre  un  frolle- 
ment  qui  engage  le  cheval  à  goûter  le  mors 
et  à  céder  à  son  action.  Enfin,  il  est  encore  un 
effet  de  rênes  qui  sert  à  gagner  les  hanches. 
Quoique  les  jambes  du  cavalier  soient  em- 
ployées à  agir  sur  l'arriére-main  pour  l'assou- 
plir, la  main  peut  néanmoins  venir  en  aide  à 
l'action  des  jambes.  Ainsi,  supposons  un  che- 
val raide  dans  son  arriére-main,  peu  fait  aux 
jambes,  auquel  on  désire  faire  échapper  les 
hanches,  soit  pour  le  redresser,  s'il  est  de 
travers,  soit  pour  l'engager  dans  une  marche 
oblique  ;  le  moyen  ordinaire  dans  cette  cir- 
constance est  d'assurer  la  main  de  la  bride 
pour  arrêter  le  mouvement  en  avant,  de  fer- 
mer en  même  temps  la  jambe  du  côté  opposé 
où  l'on  veut  engager  les  hanches.  Si  dans  la 
mise  en  exécution  de  ce  mouvement  le  che- 
val, au  lieu  de  céder  à  l'aclioii  de  la  jambe,  se 
pousse  dessus,  rue  à  la  boite  et  persiste  à  ne 
pas  obéir,  au  lieu  de  l'engager  dans  une  dé- 
fense en  continuant  à  demander  le  mouvement 
par  la  jambe,  on  peut,  en  celte  circonstance, 
user  d'un  effet  de  la  bride,  qui  gagne  les  han- 
ches et  mène  le  cheval  à  mieux  répondre  plus 
tard  à  l'action  de  la  jambe.  Si,  par  exemple, 
on  veut  faire  échapper  obliquement  de  gau- 
che à  droite  un  cheval  ne  répondant  pas  bien 
à  l'action  de  la  jambe  gauche,  il  faut  com- 
mencer par  déterminer  le  cheval  en  avant, 
afin  de  le  fixer  sur  la  main,  et  lui  donner  un 
appui  certain.  Au  moment  alors  d'entrer  dans 
le  mouvement  oblique,  on  prendra  les  rênes 
dans  la  main  droite,  et  l'on  marquera  un 
temps  d'arrêt  de  cette  main,  afin  de  mainte- 
nir les  épaules  et  d'interrompre  le  mouve- 
ment en  avant;  les  jambes  se  fermeront  en 
même  temps  pour  soutenir  l'action  du  cheval  : 
on  saisira  alors  la  rêne  gauche  de  la  bride  avec 
la  main  gauche;  cette  main  marquera  une  ré- 
sistance de  devant  en  arriére,  assez  puissante 
pour  (jue  la  barre  gauche  reçoive  une  pression 
plus  forte  que  la  barre  opposée  ;  le  cheval, 
cédant  à  cette  pression,  reculera  la  tête  en  la 
portant  à  gauche,  et  dans  ce  mouvement  ar- 
rêtera l'épaule  gauche.  Le  cheval  marchant 
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transversalement,  c'est-à-dire  plaçanl  la  jambe 
de  derrière  sous  lui  lors([iie  la  jambe  ç^nuelie 
de  devant  se  dévelopite,  il  est  facile  de  com- 
prendre <(iie,  lors(iue  le  mouvemeiil  est  pro- 
voqué par  les  jambes  du  cavalier,  si  Ton  ar- 
rête et  si  l'on  laisse  dessous  le  cheval  la  jambe 
{,^•luche  de  devant  au  moment  où  elle  a  besoin 
de  se  développer  pour  faire  jdace  à  la  jambe 
droite,  celle-ci  ne  trouvant  jdus  de  place  sous 
le  cheval  sera  forcée,  pour  s'appuyer  à  terre, 
de  s'échapper  à  droite.  Tel  est  le  moyen  in- 
faillible de  gagner  les  hanches  du  cheval  avec 
des  effets  de  rênes  ;  il  faut  néanmoins  accom- 
pagner cetleaclion  de  la  rêne  d'une  action  lé- 
gère de  la  jambe,  alin  d'y  habituer  le  cheval. 
A  mesure  (juc  le  cheval  entre  dans  le  mouve- 
ment oblique,  «lue  la  hanche  droite  s'échappe, 
il  faut  avoir  soin,  en  diminuant  l'action  rési- 
stante de  la  rêne  gauche,  de  l'appuyer  sur 
l'encolure  aiîn  de  mettre  les  épaules  vis-à-vis 
des  hanches  ;  car  si  ces  dernières  s'engageaient 
Iroj),  et  que  l'on  continuât  trop  la  même  rési- 
stance sur  la  barre  gauche,  sans  déplacer  la 
tête,  le  cheval  tournerait  à  gauche.  C'est  une 
application  intelligente  qui  peulmetlre  à  même 
d'apprécier  ce  moyen  servant  à  beaucoup  sim- 
plilier  l'action  des  jambes.  —  Pour  compléter 
ce  qui  précède,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  l'attitude  de  la  main  dans  le  chan- 
gement de  direction  par  les  jambes.  Voy.  Jambe 

DO  CAVALIER. 

Affermir  son  cheval  dans  la  main.  C'est  con- 
tinuer les  leçons  qu'on  lui  a  données,  pour 
qu'il  s'accoutume  à  l'effet  de  la  bride,  et  à 
avoir  les  hanches  basses. 

Ai/ir  de  la  main.  C'est  augmenter  la  pression 
du  mors  en  tirant  les  rênes  pour  ralentir  le 
cheval  dans  sa  marche,  pour  l'arrêter  ou  pour 
le  (aire  reculer.  Dans  ce  mouvement,  le  cava- 
lier tourne  le  petit  doigt  vers  le  nombril,  le 
dos  de  la  main  disparait  à  ses  yeux,  etle  pouce 
se  rapproche  de  l'encolure.  Le  changement 
dans  la  position  de  la  main,  i|ui  sera  plus  ou 
moins  oblit[ue  selon  la  force  de  l'effet  à  pro- 
duire, détermine  le  raccourcissement  des  rê- 
nes, raccourcissement  au  moyen  duquel  le 
mors  est  mis  en  action. 

Aller  à  main  droite  ou  àmain  gauche.  C'est 
la  même  chose  ^[u'étre  à  main  droite  ou  à  main 
gauche. 

Aller  aux  deux  mains.  Se  dit  d'un  cheval 
de  carrosse  qui  peut  aller  également  bien  à 
droite  ou  à  gauche  du  timon. 
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Appui  lie  la  main.  Sensation  que  fait  éprou- 
ver à  la  main  du  cavalier  l'action  du  mors  sur 
les  barres  du  cheval. 

Appui  à  pleine  main,  bouche  à  pleine  main. 
Se  disent  d'un  cheval  qui  a  l'aiipui  ferme,  sans 
battre  à  la  main. 

Appui  au  delà  de  la  pleine  main.,  bouche 
plus  qu'à  pleine  main,  sont  des  expressions 
usitées  en  parlant  d'un  cheval  qui  obéit  avec 
l)eine,  et  qu'on  arrête  diflicilement  par  l'em- 
ploi du  mors,  mais  qui  cependant  ne  force  pas 
la  main. 

Arrondir  la  main.  Porter  les  ongles  un  peu 
en  dessus  pour  faire  sentir  la  rêne  droite. 

s  Attacher  à  la  main.  C'est  tirer  continuelle- 
ment les  rênes,  comme  jtour  s'en  faire  un  point 
d'api)ui;cc  quiesl  dangereux  et  contraire  aux 
régies  de  ré([uitation. 

Avant-main,  arrière-main.  Voy.  ces  mots. 

Baisser  la  main,  c'est  la  même  chose  que 
rendre  la  main. 

Battre  à  la  main.,  bégayer.,  encenser.  On  le 
dit  d'un  cheval  qui  hausse  et  baisse  la  tête, 
lève  le  nez  continuellement  avec  des  mouve- 
ments brusques,  soit  parla  gêne  que  lui  cause 
la  bride  lorsqu'il  n'y  est  pas  encore  accou- 
tumé ,  soit  par  une  mauvaise  habitude  que 
quelques  chevaux  prennent  très-souvent.  Par 
ces  mouvements  ,  l'animal  semble  vouloir  se 
défaire  de  la  bride  et  ils  dénotent  fréquemment 
une  intention  de  défense.  Que  ces  secousses 
désagréables  tiennent  à  une  mauvaise  habi- 
tude, à  la  faiblesse,  ou  qu'elles  soient  un  moyen 
de  défense,  une  main  bien  assurée  ,  habile  à 
proportionner  les  pressions  du  mors  aux  effets 
de  force  qui  occasionnent  ces  déplacements  , 
les  fera  cesser  et  disparaître  en  peu  de  temps. 

Baisser  la  main ,  c'est  la  même  chose  que 
rendre  la  main. 

Beau  de  la  main  en  avant.  Se  dit  d'un  che- 
val dont  la  tète  et  l'encolure  sont  plus  belles 
que  le  train  de  derrière. 

Beau  ou  mal  fait  de  la  main  en  avant  ou 
de  la  main  en  arrière,  se  dit  d'un  cheval  dont 
V avant-main  ou  V arrière-main  sont  belles  ou 
non. 

Beau  partir  de  la  main.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  échappe  et  part  de  la  main  facilement  et 
avec  vigueur;  qui  suit  une  ligne  droite  sans 
s'en  écarter  ou  se  traverser,  depuis  son  partir 
jusqu'à  son  arrêt. 

Bien  dans  la  main,   se  dit   d'un  cheval 
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dressé  et  qui  obéit  avec  çrrAce  à  la  main  du 
cavalier. 

Bouche  à  pleine  main.  C'est  la  même  chose 
que  appui  à  pleine  main.  Voy.  plus  haut. 

Changement  demain.  C'est  tourner  et  por- 
ter le  cheval  diaçroiialement  d'un  coin  à  l'autre 
du  manège  ,  pour  conliauer  à  marcher,  mais 
dans  un  sens  différent  ;  c'est  aussi  l'acheminer 
sur  le  cercle  à  la  main  opposée  à  celle  par  la- 
quelle on  avait  commencé  l'exercice.  On  ap- 
prend au  jeune  cheval  le  changement  de  main 
à  partir  de  la  première  leçon.  Voy.  Education 
DU  CHEVAL.  Le  cheval  est  sellé,  en  hridon,  avec 
le  caveçon  ,  et ,  dans  le  premier  cas ,  monté, 
tandis  que  dans  le  second,  ne  portant  pas  de 
cavalier,  il  reçoit  l'instruction  dutravail  à  la 
longe.  Pour  faire  exécuter  le  changement  de 
main  au  cheval  monté ,  on  le  conduira  diago- 
nalement  d'un  grand  mur  .i  l'autre.  Avant 
d'arriver  à  la  nouvelle  pi.ste  et  à  sept  ou  huit 
pas  du  mur,  il  faut  arrêter  le  cheval  et  le  ca- 
resser. Celui  qui  tient  la  petite  longe  du  cave- 
çon, la  change  alors  de  main  pour  le  remettre 
en  mouvement  et,  en  arrivant  au  mur,  le  pla- 
cer à  la  nouvelle  main.  Pour  le  cheval  non 
monté,  on  commence  par  l'arrêter  sur  le  cer- 
cle ;  ensuite  Pécuyer  l'attire  doucement  à  lui 
vers  le  centre  du  cercle,  en  raccourcissant 
peu  à  peu  la  longe  que  l'aide  instructeur 
roule  en  anneaux  réguliers  sur  son  hras.  L'é- 
cuyer,  lorsque  le  cheval  est  arrivé  prés  de  lui, 
l'arrête,  le  caresse,  lui  donne  un  peu  d'avoine, 
et  après  l'avoir  laissé  soufUer  un  moment  le 
fait  reculer.  Voy.  Reculer,  Il  Pachemine  en- 
suite sur  le  cercle  à  l'antre  main  ,  par  les 
mêmes  procédés  (|u'il  a  déjà  employés.  Voy. 
Longe.  La  seconde  reprise  aura  lieu  avec  les 
mêmes  ménagements  que  la  première.  Hors 
ces  deux  cas,  qui  concernent  l'instruction 
du  jeune  cheval ,  le  cavalier  seul  fait  opé- 
rer le  changement  de  main.  Le  cheval  mar- 
chant à  main  droite ,  le  cavalier  doit  pren- 
dre la  ligne  diagonale  en  portant  la  main  en 
avant  et  à  droite  de  manière  à  augmenter  la 
tension  de  la  rêne  gauche,  diriger  à  droite 
l'encolure  du  cheval,  fermer  la  jamhe  du  de- 
hors et  soutenir  de  la  jambe  du  dedans.  En 
suivant  cette  ligne,  il  doit  maintenir  le  cheval 
droit  et  sur  le  même  pied  })ar  l'effet  des  aides. 
La  jambe  du  dehors  fait  fuir  les  hanches  en 
dedans  ;  la  jambe  du  dedans  règle  leur  mou- 
vement ,  entretient  l'allure  et  fait  gagner  du 
terrain  en  avant.  Il  ne  faut  jamais  changer  de 


main  sans  chasser  en  même  temps  le  cheval 
en  avant;  après  qu'on  l'a  changé,  on  le  pousse 
droit  pour  former  un  arrêt.  Pour  changer  le 
cheval  à  droite  ,  il  faut  tourner  les  ongles  du 
point  de  la  bride  en  haut ,  portant  la  main 
à  droite;  pour  le  changer  à  gauche,  on  les 
tourne  en  bas  et  à  gauche.  Quand  on  apprend 
à  un  cheval  à  changer  de  main,  c'est  d'abord  au 
pas,  puis  au  trot,  ensuite  au  galop.  Voy.,  à 
l'article  Instruction  du  cavalier,  1  ■•«,  2^,  5"  et 
4«  leçons. — Les  régies  jjosées  par  31.  d'Aure 
sur  le  changement  de  main  sont  les  suivantes  : 
Quand  on  aura  marché  ])lusieurs  tours  au  pas 
et  au  trot  à  main  droite ,  comme  il  l'a  dit  en 
parlant  du  passage  des  coins  (Voy.  cet  arti- 
cle), on  changera  de  direction,  en  suivant  une 
ligne  diagonale  qui  traversera  le  manège  d'un 
point  de  l'un  des  grands  murs  à  un  autre  point 
de  l'autre  grand  mur.  La  tête  du  cheval  une 
fois  arrivée  à  ce  dernier  point ,  la  main  du 
cavalier  se  portera  dans  la  direction  de  l'angle 
le  plus  rapproché  ;  par  ce  mouvement  le  cheval 
se  trouvera  le  long  du  mur.  On  changera  la 
bride  de  main,  en  ayant  soin  de  placer  le  che- 
val un  peu  à  gauche,  et  en  répétant  pour  le 
passage  des  coins  ce  qui  a  été  dit  en  traitant 
de  ce  passage.  Puis  Pauteur  ajoute  :  «  Le  tra- 
vail de  direction  sur  les  lignes  droites  calculé 
parle  trot,  devient  unedifiiculté  lorsqu'il  s'a- 
git de  le  suivre  au  galop.  Ce  n'est  que  par 
degrés  que  l'on  peut  arriver  à  exiger  ce  tra- 
vail d'une  manière  juste.  Il  faut  d'abord  pla- 
cer les  chevaux  dans  la  position  qui  leur  est 
la  plus  commode,  et  s'appliquera  sentir  Peffet 
positif  de  chaque  moteur.  »  —  Le  cheval  bien 
dressé  conserve  le  même  gracieux  dans  sa  po- 
sition et  la  même  facilité  dans  ses  mouve- 
ments, aussi  bien  sur  la  ligne  droite  que  sur 
la  ligne  du  changement  de  main.  On  dit  que 
le  cheval  se  couche,  lorsqu'en  changeant  de 
direction  il  force  ses  inclinaisons.  Pour  remé- 
dier à  ce  défaut  on  s'y  prend  comme  lorsque 
le  cheval  se  couche  dans  la  volte.  Voy.  Volte. 

Changement  de  main  et  de  pied.  Il  se  dit 
de  l'action  du  cheval  qui,  en  galopant,  change 
les  dispositions  de  ses  extrémités.  Hors  du  ma- 
nège, on  se  sert  ordinairement  de  l'expression 
changement  de  pied. 

Changement  demain  étroit.  Ce  changement 
se  prend  depuis  la  première  ligne  du  doubler 
étroit,  et  va  se  terminer  à  la  muraille  sur  une 
ligne  parallèle;!  celle  du  changement  de  main 
large. 
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Chmujeiupnt  de  main  Inrqp.  (l'est  le  che- 
iiiin  que  décrit  le  cheval  iriiiie  muraille  à 
l'autre,  soit  d'une  [listc  .  soit  de  deux  pistes, 
sur  une  ligne  obli(|ue. 

Changement  de  main  renversé.  C'est  j)ar- 
courir  deux  lignes  diagonales,  distantes  d'en- 
viron deux  tiers  de  mètre  ,  de  telle  façon  que 
le  cheval  revienne  au  point  de  départ  à  main 
opposée  à  celle  où  il  s'est  trouvé  d'abord.  Ce 
changement  se  commence  comme  le  contre- 
changement  de  main,  et ,  dans  le  milieu  de  la 
seconde  ligne  oblique,  au  lieu  d'aller  jusqu'au 
mur  on  renverse  l'épaule  pour  se  retrouver  à 
l'autre  main.  Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté 
dans  l'exécution  de  cet  air  de  manège ,  que 
pour  le  cavalier  incertain  dans  ses  mouve- 
ments. —  Plus  loin  ,  il  est  parlé  du  contre- 
changement  de  main. 

Cheval  à  deux  mains.  En  lat.  equus  sessi- 
lis,  idem  et  carrucarius.  Celui  qui  peut  ser- 
vir à  la  selle  et  à  la  voiture.  On  dit  aussi  à 
deux  fins.  On  désigne  également  par  ces  mots 
les  chevaux  qui  vont  à  la  charrue,  qui  portent 
et  qui  traînent. 

Cheval  dans  la  main.  On  le  dit  de  celui  dont 
l'encolure,  la  tête  et  le  corps  sont  dans  un  tel 
équilibre,  que  Ton  ne  sent  nullement  le  poids 
que  présente  cette  lourde  masse.  Le  cheval  qui 
a  acquis  cette  légèreté  se  trouve  en  position 
d'obéir  aux  plus  imperceptibles  mouvements 
du  cavalier  ;  on  doit  par  conséquent  s'attacher 
avant  tout  à  obtenir  cette  attitude,  sans  la- 
quelle le  cheval  ne  peut  exécuter  avec  justesse 
et  précision  tout  ce  que  comportent  ses 
moyens.  Ce  n'est  qu'avec  le  cheval  dans  la 
main  qu'on  opère  sûrement  la  distribution  des 
forces  et  du  poids  de  l'animal  ;  et,  alors,  aidé 
par  cette  distribution  bien  entendue,  il  exé- 
cute avec  précision  les  plus  grandes  difficultés 
de  réquitation.  Voy.  Assouplissement. 

Cheval  de  main.  En  lat.  equus  honorarius. 
Celui  qui  est  mené  sans  le  monter  et  qui  est 
destiné  à  servir  de  monture  au  maître  lors- 
qu'il veut  changer  de  cheval. 

Cheval  hors  de  main  ou  hors  la  main.  Ce- 
lui qui  est  attaché  à  gauche  du  timon  d'une 
voiture,  cl  qui  se  trouve  à  la  gauche  du  co- 
cher qui  tient  le  fouet. 

Cheval  sous  la  main.  Celui  qui  est  attaché 
à  droite  du  timon  du  carrosse  et  qui  se  trouve 
à  la  droite  du  cocher  qui  tient  le  fouet. 

Conduire  un  cheval  de  la  main  à  la  main. 
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C'est  la  même  chose  (jne  travailler  de  la  main 
à  la  main. 

Contenir  la  main.  Même  signification  que 
tenir  la  main. 

Contre-changemsnt  demain.  Action  de  deux 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  changements  de 
main  consécutifs;  ou  bien,  mouvement  qui 
trace  une  véritable  équerre  à  l'angle  de  la- 
quelle le  cheval  change  de  côté.  Supposons 
que  le  cavalier  soit  à  main  droite,  à  deux  pas 
du  coin  d'un  des  grands  côtés  :  il  part  de  deux 
pistes  comme  pour  le  changement  de  main  ; 
mais,  au  milieu  de  la  ligne,  on  reporte  le  che- 
val à  l'autre  main,  pour  reprendre  le  mur,  à 
peu  près  à  deux  pas  de  l'angle  opposé  du  même 
côté.  Les  contre-changements  de  main  ne 
doivent  être  pratiqués  que  lorsque  le  cheval 
ne  marque  plus  d'hésitation,  et  alors  ils  ne 
peuvent  qu'ajouter  à  la  finesse  de  son  trot; 
avant  ce  moment,  au  contraire,  on  lui  don- 
nerait de  l'incertitude  qui  le  ferait  souvent 
prévenir  le  cavalier.  Ces  mouvements  n'au- 
ront rien  de  pénible  pour  l'animal  s'il  passe 
d'une  jambe  sur  l'autre  sans  confusion  ni 
contre-temps. 

Descente  de  main.  Action  que  le  cavalier 
exécute  sur  un  cheval  bien  mis,  dans  le  seul 
but  de  montrer  la  justesse  et  la  belle  attitude 
de  l'animal,  qui  dépendent  de  l'égale  réparti- 
tion de  son  poids  et  de  ses  forces.  Cette  ac- 
tion s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Après 
avoir  glissé  la  main  droite  jusqu'au  bouton,  et 
s'être  assuré  de  l'égalité  des  rênes ,  on  les 
quitte  de  la  main  gauche,  et  la  droite  se  baisse 
lentement  jusque  sur  le  pommeau  de  la  selle. 
On  l'entreprend  d'abord  au  pas,  puis  au  trot, 
et  enfin  au  galop.  Au  moyen  de  cette  feinte 
liberté,  on  donne  une  telle  confiance  au  che- 
val, qu'il  s'assujettit  sans  le  savoir.  Pour  que 
la  descente  de  main  soit  régulière,  il  faut  que 
l'animal  n'augmente  ni  ne  diminue  la  vitesse 
de  son  allure,  et  que  sa  tête  et  son  encolure 
conservent  toujours  leur  position.  C'est  en  re- 
nouvelant souvent  cet  exercice  qu'on  parvien- 
dra à  connaître  au  juste  si  on  en  obtient  le 
résultat  qu'on  désire.  Les  premières  fois  que 
le  cheval  sera  ainsi  livré  à  lui-même ,  il  ne 
conservera  peut-être  que  pendant  quelques 
pas  sa  même  position  et  son  même  degré  de 
vitesse;  dans  ce  cas,  le  cavalier  fera  sentir  les 
jambes  d'abord  et  la  main  ensuite,  pour  le  ra- 
mener dans  sa  position  première  ;  la  répéti- 
tion fréquente  de  ces  descentes  de  main, 
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qu'aura  précédées  un  ramener  complet,  aura 
pour  effet  un  tact  plus  exquis  de  la  part  du 
cheval,  et  une  plus  grande  délicatesse  de  sen- 
timent de  la  part  du  cavalier.  Les  moyens  de 
direction  mis  en  usage  par  ce  dernier  se  re- 
produiront immédiatement  si  les  forces  du 
cheval  sont  préalablement  disposées  dans  une 
harmonie  parfaite.  Le  cheval  qui  conserve  une 
légèreté  constante,  même  avec  une  descente 
de  main,  est  dans  un  équilibre  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  ;  mais  celui  qui  ne  prend  cette 
belle  position  qu'accidentellement,  fait  sou- 
vent succéder  à  la  légèreté,  des  résistances  que 
les  mors  les  plus  durs  ne  sauraient  vaincre. 
Pour  être  bien  régulière,  la  descente  de  main 
doit  se  faire  sans  que  le  cheval  augmente  ou 
diminue  la  vitesse  de  son  allure,  et  sans  que 
la  tête  et  l'encolure  changent  de  position.  C'est 
en  ayant  recours  à  cette  licence  qu'on  dénote 
]a  justesse  de  l'animal  et  qu'on  fait  voir  aux 
gpecta  leurs  que  sa  belle  attitude  dépend  de 
l'égale  répartition  de  son  poids  et  de  ses 
forces. 

Donner  dans  la  main.  On  le  dit  de  l'action 
du  mors,  lorsqu'elle  ne  fait  opposer  aucune 
résistance  de  la  part  du  cheval.  Ne  point  don- 
ner dans  la  main,  se  dit  d'un  cheval  qui  n'a 
point  d'appui.  Le  petit  galop  fait  bien  donner 
dans  la  main.  Si,  par  un  désir  excessif  d'aller 
en  avant,  le  cheval  donne  trop  dans  la  main, 
il  faut  rendre  la  main  à  temps,  c'est-à-dire  au 
même  instant,  en  sorte  que  l'animal  ne  trouve 
plus  le  moyen  d'appuyer  continuellement  sur 
le  mors. 

Donner  la  main.  C'est  la  même  chose  que 
rendre  la  main. 

Dura  la  main.  Voy.  Boucbe. 

Effet  de  la  main.  C'est  la  même  chose  qu'ef- 
fet de  la  bride,  c'est-à  dire  ce  qui  résulte  des 
mouvements  de  la  main  qui  servent  à  conduire 
un  cheval.  11  y  a  quatre  effets  de  la  main,  ou 
quatre  manières  de  se  servir  de  la  bride  :  pour 
chasser  un  cheval  en  avant;  pour  le  tirer  en 
arriére;  pour  le  changer  à  droite;  pour  le 
changer  à  gauche. 

Elever  la  main  par  degrés.  Action  par  la- 
quelle on  arrête  et  fait  reculer  le  cheval. 

Entier  à  une  main,  entier  aux  deux  mains, 
/entier  à  main  droite^  entier  à  main  gauche. 
Se  dit  d'un  cheval  qui  tourne  difficilement  à 
main  droite  ou  à  main  gauche,  ou  aux  deux 
mains.  Voy.  Entier,  2«  art. 

Etre,  aller,  marcher ^  travailler  à  main 


droite  ou  à  main  gauche,  c'est  avoir  le  côté 
droit  dirigé  vers  le  milieu  du  manège,  et  par 
conséquent  le  côté  gauche  joignant  le  mur  le 
long  duquel  on  marche  ;  ou  bien,  être  placé 
dans  la  position  opposée. 

Être  dans  la  main.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
obéit  à  la  main,  qui  la  connaît  et  qui  y  répond 
sans  jamais  refuser.  La  distribution  des  forces 
et  du  poids  ne  s'opère  également  que  dans  la 
main;  et  c'est  à  l'aide  de  celte  distribution 
bien  coordonnée  que  le  cheval  exécute  avec 
précision  les  plus  grandes  difficultés  de  l'art 
de  l'équitalion.  Un  cheval  qui  est  parfaitement 
dans  la  main  ne  se  défend  jamais,  parce  que 
la  juste  répartition  de  poids  que  donne  celte 
losition  suppose  une  grande  régularité  de 
mouvements,  et  il  faudrail  intervertir  cet  or- 
dre pour  qu'il  y  eût  désobéissance  de  la  part 
du  cheval.  —  Etre  dans  la  main,  se  dit  aussi 
du  cheval  qui  se  retient,  afin  d'éviter  la  pres- 
sion du  canon  sur  les  barres.  Dans  ce  dernier 
cas  on  dit  également  rester  dans  la  main. 

Etre  dans  la  main  et  dans  les  talons.  On  le 
dit  d'un  cheval  parfaitement  dressé  et  qui  dans 
toutes  circonstances  obéit  aux  aides  de  la 
main  et  des  jambes. 

Être  derrière  la  main.  Se  dit  d'un  cheva) 
qui,  craignant  l'effet  de  l'embouchure,  n'ose 
en  approcher;  c'est  le  défaut  opposé  à  celui 
qu'on  désigne  par  bouche  égarée. 

Faire  échapper  son  cheval  de  la  main.  C'est 
ne  pas  le  retenir,  c'est  lui  rendre  tout,  afin 
qu'il  prenne  un  galop  accéléré.  11  est  dange- 
reux de  laisser  échapper  son  cheval  et  de  re- 
noncer ainsi  aux  moyens  de  le  diriger  et  de 
le  secourir,  surtout  à  une  allure  accélérée. 
C'est  une  bravade  de  fou,  ou  d'un  casse-cou. 
Certains  chevaux,  cependant,  seraient  plus 
adroits  avec  la  liberté  de  leurs  mouvements, 
que  sous  le  joug  d'une  direction  inintelligente; 
mais  alors  le  cavalier  qui  se  met  à  la  discré- 
tion de  son  cheval  avoue  son  ignorance,  et 
doit  en  supporter  toutes  les  conséquences. 

Faire  partir  de  la  main.  C'est  la  même  chose 
que  faire  échapper  son  cheval  de  la  main. 

Faire  une  partie  de  la  main,  a  la  même  si- 
gnification qne  faire  échapper  son  cheval  delà 
main. 

Force  de  la  main.  C'est  la  même  chose  que 
résistance  de  la  main. 

Forcer  la  main,  indique  Taction  d'un  che- 
val insensible  aux  aides  de  la  bride,  qui  s'em- 
porte, malgré  le  cavalier,  et  qui  n'obéit  plus 
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à  la  main.  C'est  reflcl  d'un  cheval  non  «!qui- 
lihré.  Voy.  Équilibue  du  cheval. 

Fuir  lamain.  Se  dit  du  cheval  qui,  dans  ses 
exercices,  recule  ju-t'cipilaninient  en  déplaçant 
la  croupe. 

Gagner  lamain.  Le  cheval  i;ai^ne  la  main  du 
cavalier  lorsque  celui-ci  perd  ])eu  à  peu  tout 
son  pouvoir  sur  l'animal. 

Hâtez  la  main,  lldtez,  hâtez.  Expressions 
dont  les  écuyers  se  servent  pour  avertir  l'é- 
lève qui  fait  des  voltes,  que  son  cheval  se  ra- 
lentit, et  pourl'oblii^er  à  tourner  la  inain  plus 
vite  du  côté  qu'il  numie  ;  en  sorte  que  si  le 
cheval  manie  à  droite,  il  aille  plus  vile  des  épau- 
les à  droite  ;  de  même  s'il  manie  à  gauche. 

fhmt  la  main.  Se  dit  de  l'action  d'élever  le 
poignet  davantage,  jiour  conduire  son  clieval 
avec  vigueur. 

Jlors  la  main.  Se  dit  d'un  chevai  (jui  n'o- 
béit yioint  à  la  bride. 

Lâcher  la  main  à  son  cheval.  C'est  l'almn- 
donner  à  lui-mènie.  Ceux  parmi  les  amateurs 
qui  se  figurent  faire  un  acte  de  courage  et  de 
haute  équitation  en  laissant  Uotter  les  rênes 
et  en  se  confiant  ainsi  à  leur  coursier ,  com- 
mettent une  faute  bien  grave.  Elle  témoigne 
tout  à  la  fois  de  leur  ignorance  et  de  leur  im- 
prévoyance; car,  dans  cet  abandon,  le  cheval 
perd  ses  bonnes  habitudes,  surtout  celle  de  la 
soumission,  et  court  le  danger  de  tomber ,  ce 
qui  pourrait  compromettre  les  jours  de  celui 
qui  le  monte. 

Laisser  échapper  de  la  main.  C'est  la  même 
chose  que  faire  échapper  de  la,  main. 

Léger  à  la  main.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  la 
bouche  bonne,  et  qui  n'appuie  presque  pas  ses 
barres  sur  le  mors.  —  M  Baucher  n'établit 
aucune  différence  entre  le  cheval  léger  à  la 
main  el  le  cheval  léger  du  devant;  il  dit  (jue 
ce  dernier  sera  toujours  léger  à  la  main,  quelle 
que  soit  la  construction  de  sa  bouche.  Et  ail- 
leurs il  ajoute  :  Les  chevaux  d'une  bonne 
construction,  c'est-à-dire  dont  toutes  les  par- 
ties s'harmonisent  bien  entre  elles,  sont  na- 
turellement légers  à  la  main.  Si  l'art  est  inu- 
tile pour  ces  chevaux,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  ceux  que  la  disposition  des  formes  rend 
lourds  à  la  main.  Donner  une  même  légèreté 
à  tous  les  chevaux,  est  le  but  que  doit  attein- 
dre l'écuyer  et  la  raison  qui  fait  une  science 
exacte  de  l'art  de  l'équitation.  La  manière 
d'après  laquelle  notre  habile  écuyer  envisage 
la  cause  des  résistances  d'un  cheval,  le  déter- 


mine, dans  le  sujet  dont  il  s'agil,  à  des  idées 
différentes  de  celles  de  la  généralité  des  au- 
tres écuyers.  Voy.  ÉDUCAimN  du  cheval. 

Main  assurée.  On  le  dit  de  la  main  qui  a  la 
faculté  de  résister  avec  fermeté  à  tous  les 
mouvements  du  cheval  sans  quitter  sa  posi- 
tion traïKiuille,  tout  en  les  suivant,  ctde  savoir 
se  soutenir  dans  sa  sphère  d'activité  sans  al- 
ler ni  trop  haut  ni  trop  bas,  et  sans  fauchera 
droite  cl  à  gaucho.  Un  cavalier  dépourvu  de 
celte  (|ualité  ne  soumettrait  jamais  bien  un 
cheval  qui  cherche  souvent  d  forcer  la  main. 

Main  basse.  Se  dit  de  la  main  de  la  bride, 
quand  le  cavalier  la  lient  fort  prés  du  pommeau 
de  la  selle. 

Main  bonne.  Celle  qui  rend  ou  relient  à 
temps  ot  à  propos.  Ses  qualités  sont  d'être  lé- 
gère, douce  et  ferme.  Cette  perfection  n'est 
pas  seulement  le  résultat  de  l'action  de  la 
main,  mais  encore  de  l'assiette. 

Main  de  la  bride.  La  main  gauche. 

Main  de  la  gaule,  de  Vépée,  de  la  lance. 
C'est  la  main  droite  du  cavalier. 

Main  doiic:\  Se  dit  de  celle  qui  sent  un  peu 
l'effet  du  mors  sans  donner  trop  d'appui. 

Main  du  dedans,  main  du  dehors.  Eu  tour- 
nant à  droite ,  les  main ,  talon  et  jambe 
droits  du  cavalier  sont  main  ,  talon  et  jambe 
du  dedans  ;  en  tournant  d  gauche ,  toutes  ces 
parties  deviennent  aussi  celles  du  dedans. 
Les  parties  opposées  d  celles  sur  lesquelles 
on  tourne,  sont  dites  main,  jambe,  etc.,  du 
dehors. 

Main  dure.  Celle  qui  a  des  mouvements  dont 
les  effets  ne  sont  pas  proportionnés  d  la  sen- 
sibilité du  cheval. 

Main  ferme.  C'est  la  même  chose  que  main 
assurée,  c'esl-d-dire  qui  tient  le  cheval  dans 
un  appui  d  pleine  main.  Au  moyen  d'une 
main  ferme,  ou  arrêtera  un  cheval  tout  court 
sans  aucun  effort  visible  et  par  un  simple 
tourner  du  petit  doigt. 

Main  haute.  Se  dit  de  la  main  gauche,  lors- 
que tenant  la  bride  ,  la  main  du  cavalier  est 
fort  élevée  au-dessus  du  pommeau  de  la  selle. 
Main  haute,  désigne  aussi  l'action  du  cavalier 
qui,  ayant  mis  pied  d  terre,  tient  les  rênes 
hautes  près  de  la  bouche  du  cheval,  pour 
l'empêcher  de  sauler  ou  de  ruer. 

Main  ignorante.  On  le  dit  de  celle  qui  ne 
saura  pas  saisir  les  temps  et  changer  d  propos 
l'emploi  de  ses  forces.    Cette  dénomination 
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ronviendrail  ;i  une  main  qui  abandonnerait  le 
cheval,  sans  égard  à  la  position. 

Main  immobile.  C'est  le  contraire  de  main 
légère. 

Main  légère.  On  le  dit  d'une  main  qui  ne 
sent  pas  l'appui  du  mors  sur  les  barres ,  qui 
conduit  la  bride  de  manière  à  entretenir  la 
sensibilité  de  la  bouche  du  cheval.  C'est  l'ef- 
fet du  moelleux  de  la  main.  La  même  expres- 
sion s'applique  également  au  cocher.  Une 
main  légère,  d'après  M.  Baucher,  est  celle  qui 
n'oppose  à  son  cheval  que  peu  de  force,  et  lui 
laisse  même  les  rênes  presque  llottantes. 
«  Cette  manière,  dit-il,  peut  être  bonne  avec  un 
cheval  bien  dressé  et  dans  la  main  ;  mais, 
pris  comme  éloge  général,  c'est  un  non-sens. 
Pour  indiquer  un  cavalier  qui  conduit  bien  et 
par  des  mouvements  peu  apparents,  il  faut 
dire  qu'il  a  la  main  savante,  et  non  pas  qu'il 
a  la  main  légère.  En  effet,  si  la  légèreté  est 
utile  dans  les  moments  où  le  cheval  est  bien 
rassemblé,  la  résistance  à  son  tour  est  égale- 
ment indispensable  quand  il  cherche  d  se  dé- 
placer, et  c'est  par  un  juste  emploi  de  puni- 
tion et  de  récompense  qu'on  donne  au  cheval 
la  finesse  qui  constitue  le  dresser  ;  cette  con- 
dition remplie,  on  aura  alors,  non  ce  qu'on 
appelle  si  improprement  une  main  légère, 
mais  une  main  savante.  ))  L'opposé  de  celle- 
ci  est,  selon  le  même  auteur,  une  main  igno- 
rante. 

Main  mal  assurée.  C'est  une  main  trop 
flexible.,  qui  donne  au  cheval  une  sorte  d'in- 
certitude, des  positions  forcées,  qui  finit  même 
par  lui  faire  perdre  l'attention  nécessaire  aux 
aides  du  cavalier,  parce  que  celui-ci  ne  pou- 
vant pas  bien  distinguer  la  pression  régulière 
se  livre  à  des  saccades  continuelles  d'une  main 
toujours  agitée.  Le  cheval,  alors,  ne  pouvant 
plus  obéir  aux  pressions  secrètes  du  mors,  hé- 
sitera, et  le  cavalier,  impatienté,  lui  donnera 
des  coups  de  rênes,  auxquels  il  répondra  en  bat- 
tant à  la  main,  ce  qui  ne  fera,  peu  à  peu,  que 
le  rendre  plus  dur. 

Main  pesante.  On  le  dit  de  celle  qui  man- 
que de  légèreté,  de  manière  que  le  cheval  se 
trouve  forcé  de  peser  à  la  main,  de  quitter  la 
position  de  l'équilibre  et  de  travailler  sur  les 
épaules,  en  baissant  l'avanl-main  et  en  haus- 
sant le  train  de  derrière. 

Main  rude.  Celle  qui  tient  la  bride  trop 
ferme  ;  qui  la  fait  agir  par  des  mouvements 
brusques,  saccadés  ou  trop  forts. 
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Main  savante.  On  a  proposé  de  le  dire  nu 
lieu  de  wam  légère. 

Marcher  à  main  droite  ou  à  main  gauche. 
C'est  la  même  chose  que  être  à  main  droite  ou 
à  main  gauche. 

Marquer  la  main.  Se  dit  de  l'acte  par  lequel, 
en  voulant  placer  un  cheval,  on  lui  porte  le 
nez  un  peu  sur  la  main  du  côté  où  l'on  se  trou- 
ve. Voy.  Placer  un  cheval. 

Mener  un  cheval  en  main.  Le  trotter,  le 
promener  sans  monter  dessus.  Pour  reconnaî- 
tre si  un  cheval  est  boiteux,  on  le  fait  trotter 
en  main  sur  le  pavé. 

Mener  un  cheval  haut  la  main,  le  mener 
en  tenant  hautela  main  des  rênes,  pour  le  sou- 
tenir, pour  l'empêcher  de  buter,  ou  pour  lui 
faire  faire  des  courbettes  en  l'aidant  à  lever 
le  devant. 

Mettre  la  main  en  action.  C'est  tourner  le 
petit  doigt  que  le  cavalier  fait  monter  vers  lui. 
Ces  tournés  forment  les  arrêts,  les  demi-ar- 
rêts et  les  doublements.  Voy.  ces  articles. 

Mettre  un  cheval  dans  la  main.  Pour  met- 
tre un  cheval  dans  la  main,  c'est-à-dire  pour 
l'obliger  à  donner  librement  dans  l'appui,  il 
faut  lui  faire  connaître  la  main  peu  à  peu 
et  avec  douceur,  le  tourner  ou  changer  de 
main,  le  retenir,  et  ménager  avec  adresse  l'ap- 
pui de  la  bouche,  eu  sorte  que  le  cavalier  re- 
marque que  le  cheval  souffre  l'effet  de  l'em- 
bouchure, sans  peser  ni  tirer  à  la  main.  Quel- 
ques écuyers  définissent  différemment  cette 
locution.  D'après  eux,  elle  signifie  soumettre 
le  cheval  à  la  moindre  opposition  de  main  et 
des  jambes,  afin  qu'il  soutienne  son  encolure, 
place  sa  tête  et  dispose  son  corps  de  manière 
à  être  dans  un  équilibre  parfait  ;  c'est  par  con- 
séquent donner  à  son  cheval  cette  position 
indispensable  pour  tous  les  exercices  qu'on 
obtient  par  le  ramener.  Voy.  ce  mot. 

Mettre  un  cheval  sur  la  main.  On  le  dit  de 
l'acte  par  lequel,  en  voulant  aller  en  avant, 
on  porte  le  cheval  à  prendre  un  léger  appui 
sur  le  mors.  Voy.  Accord  des  mains  et  des  jam- 
bes. 

Moelleux  de  la  main.  On  entend  par  cette 
expression  la  llexibilité,  l'élasticité  nécessaires 
delà  niain,  pour  que  le  mors  n'occasionne  pas 
un  sentiment  douloureux  à  la  bouche  du  che- 
val, mais  pour  qu'elle  lui  imprime,  au  con- 
traire, de  la  manière  la  plus  douce  et  avec  le 
moins  d'efforts  possible ,  les  impressions  de 
l'embouchure.   C'est,  à  proprement  parler, 
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une  main  légère,  qui  n'exclut  pas  la  fermeté. 
Une  main  (jui  se  trouve  clans  de  telles  condi- 
tions sait  retenir  et  rendre,  au  moment  néces- 
saire, pour  rassembler  le  chtival,  sait  em- 
ployer un  déféré  de  force  convenable,  ce  (ju'oii 
ne  saurait  déterminer,  car  il  faut  varier  le  dai^vr 
des  aides  presque  pour  chaque  cheval.  Le  moel- 
leux de  la  main  provient  d'un  bon  exercice  de 
l'articulation  du  poignet,  et  constitue  une  qua- 
lité d'autant  plus  nécessaire  que,  sans  elle,  le 
cheval  perdrait  la  sensibilité  des  barres,  et  le 
cavalier  n'atteindrait  pas  la  tranquillité  de 
main,  par  laquelle  le  cheval  distingue  et  suit 
les  aides  les  ]dus  secrètes  dans  leurs  différen- 
tes graduations. 

N'avoir  point  d'appui.  Il  se  dit  d'un  cheval 
f[ui  ne  veut  point  donner  dans  la  main,  et  (jui, 
pour  se  défendre,  bat  à  la  main.  Le  bon,  le 
vrai  appui  de  la  main  est  un  soutien  délicatde 
la  bride,  afin  que,  retenu  par  la  sensibilité  de 
la  bouche,  le  cheval  n'ose  trop  apjjuyer  sur 
l'embouchure,  ni  battre  à  la  main  ])Our  y  ré- 
sister. Il  convient  de  faire  galoper  et  reculer 
souvent  le  cheval  à  qui  Ton  veut  donner  un 
bon  appui,  et  que  l'on  veut  mettre  dans  la 
main. 

N'avoir  point  de  main.  C'est  ne  savoir  pas 
soutenir  la  main  de  la  bride;  c'est  se  servir  de 
la  bride  mal  à  propos;  c'est  échauffer  la  bou- 
che du  cheval,  ou  en  ôter  la  sensibilité.  Cette 
expression  s'applique  également  au  cocher. 

Ne  point  donner  dans  la  main .  C'est  le  con- 
traire de  donner  dans  la  main. 

Ongles  du  poing  de  la  bride.  La  différente 
situation  de  la  main  gauche  donne  au  cheval 
la  facilité  de  faire  les  changements  de  main  et 
de  former  son  partir  et  son  arrêt.  Le  mouve- 
ment de  la  bride  suit  donc  la  position  des  on- 
gles du  cavalier.  On  tourne  les  ongles  en  bas, 
pour  faire  échapper  un  cheval  de  la  main  ;  on 
les  tourne  en  haut,  en  portantlamainàdroite, 
pour  changer  le  cheval  à  droite;  on  les  tourne 
en  bas  et  à  gauche,  pour  le  changer  à  gauclie, 
et  on  les  tourne  en  haut  en  lecant  la  main, 
pour  arrêter  le  cheval. 

Partager  les  renés  dans  la  main.  C'est  la 
même  chose  que  séparer  les  rênes  dans  la 
main. 

Partir  de  la.  main.  SigniQe  la  même  chose 
que  Faire  échapper  de  la  main.  Cheval  qui 
part  bien  de  la  main. 

Peser  à  la  main.  Un  cheval  pèse  à  la  main 
lorsque  par  lassitude,  par  faiblesse  des  reins 
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et  des  jambes,  par  manque  de  sensibilité  dans 
la  bouche,  il  s'appuie  ou  s'abandonne  sur  le 
mors,  de  manière  à  fatiguer  le  bras  du  cava- 
lier. Ce  défaut  est  moins  grave  que  celui  de 
tirer  à  la  main.  Voy.  Avant-main. 

Porter  la  main  du  côté  où  l'on  veut  tourner. 
Action  par  laijuelle  l'on  détermine  l'enco- 
lure de  ce  côté. 

Position  de  la  main,  le  cheval  étant  en 
bride.  Cette  position  est  celle  ([ue  prescrit 
M.  D'Aure.  «  Quand  le  cheval  est  en  bride, dit 
cet  auteur,  les  deux  rênes  se  tiennent  dans  la 
même  main  ;  dans  la  main  gauche,  quand  le 
cheval  marche  à  droite,  et  dans  la  main  droite, 
lorsqu'il  est  ci  gauche.  La  bride  étant  dans  la 
main  gauche,  les  rênes  sont  séparées  par  le 
petit  doigt ,  la  rêne  gauche  en  dessous.  Les 
doigts  doivent  être  fermés  pour  qu'elles  res- 
tent égales,  et  elles  sortent  entre  l'index  et  le 
pouce,  qui  doit  être  bien  appuyé  dessus ,  afin 
de  contribuer  à  les  maintenir  justes.  Lorsqu'on 
les  tient  dans  la  main  droite  ,  on  les  prend  à 
pleine  main ,  le  bouton  sortant  en  dessous, 
c'est-à-dire  du  côté  du  petit  doigt.  Les  rênes 
étant  égales,  si  l'on  veut  marcher  droit,  la 
main  sera  placée  au-dessus  de  l'encolure.  Lors- 
qu'on désire  changer  la  direction,  la  main  se 
portera  dans  la  nouvelle  direction  qu'on  vou- 
dra suivre;  si  l'on  veut  arrêter,  on  l'élèvera 
devant  soi,  jusqu'à  ce  que  le  cheval  reste  en 
place ,  en  ayant  soin  de  laisser  tomber  les 
jambes  ;  et  pour  reculer  ,  on  élèvera  la  main 
jusqu'à  ce  qu'il  rétrograde;  aussitôt  qu'il  se 
portera  en  arriére  ,  pour  qu'il  ne  recule  pas 
avec  trop  de  précipitation,  on  diminuera  l'ef- 
fet du  mors  en  baissant  la  main  et  en  fermant 
un  peu  les  jambes.  )) 

Position  des  mains,  le  cheval  étant  en  bri- 
don.  Voici  les  régies  établies  à  cet  égard  par 
M.  D'Aure.  «  Il  existe,  dit-il,  deux  manières 
de  tenir  lebridon.  La  première  consiste  à  pren- 
dre les  rênes  à  pleines  mains  ,  en  les  faisant 
sortir  du  côté  du  petit  doigt ,  et  en  les  fixant 
entre  le  pouce  et  l'index,  en  sorte  que  ce  soit 
l'index  qui  sente  l'effet  du  bridon  ou  du  filet, 
les  ongles  en  dessous  ,  et  les  pouces  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Dans  la  seconde  manière  on 
tient  les  rênes  du  bridon  de  même  à  pleines 
mains  ,  en  les  faisant  ressortir  du  côté  du 
pouce;  dans  ce  cas,  c'est  le  petit  doigt  qui 
sent  l'effet  du  bridon  ou  du  filet.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  les  bras  doivent  être  libres ,  les 
coudes  tombant  sur  les  hanches  sans  les  ser- 
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rer ,  les  saignées  pliées  de  manière  à  ce  que 
les  mains  soient  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
l'encolure,  un  peu  cii  avant  du  pommeau  de  la 
selle  ;  en  marchant  droit ,  les  rênes  couleront 
légèrement  des  deux  côtés  de  l'encolure,  les 
mains  seront  fixées  et  assurées  de  manière  à 
donner  un  léger  point  d'appui  à  la  bouche. 
Lorsque  l'on  "voudra  tourner  ,  on  ouvrira 
moelleusement  le  bras  du  côté  indiqué  en 
écartant  un  peu  la  rêne  ;  on  aura  soin  de  lais- 
ser l'autre  main  dans  la  même  position,  et  on 
l'assurera,  en  sorte  que  le  cheval,  en  tournant 
dans  un  sens,  soit  toujours  maintenu  du  côté 
opposé.  )) 

Prestesse  de  main.  Se  disait  autrefois  de  l'ac- 
tion vive  et  prompte  de  la  main  du  cavalier 
dans  les  mouvements  de  la  bride. 

Rendre  la  main,  on  donner  la  main,  ou  bais- 
ser la  main.  C'est  donner,  rendre  la  bride  ou 
les  guides,  en  diminuant  l'extension  des  rênes, 
pour  ralentir  ou  faire  cesser  l'action  du  mors, 
et  donner  au  cheval  la  liberté  de  se  porter  en 
avant.  Il  y  a  trois  manières  de  rendre  la  main 
pour  le  cavalier:  la  première  est  d'avancer  la 
main  qui  tient  les  rênes,  et  celle  manière  est 
commune  au  cocher  qui  tient  les  guides;  la 
seconde  est  de  prendre  le  bout  des  rênes  de  la 
main  droite,  tandis  quela  gauche  les  abandonne 
pour  un  instant;  la  troisième  est  d'abaisser  le 
pouce  et  de  lever  le  petit  doigt ,  pour  que  le 
dos  de  la  main  se  trouve  dans  une  position 
plus  ou  moins  horizontfile  selon  la  nécessité; 
alors  les  rênes  se  rallongent. 

Rendre  toute  la  main.  C'est  la  même  ciiose 
que  lâcher  entièrement  la  main. 

Répondre  à  la  main.  C'est  obéir  aux  im- 
pressions du  mors  ou  de  la  bride. 

iSe  reposer  sur  la  main ,  se  dit  d'un  cheval 
qui ,  ayant  la  bouche  dure  ,  ]ièse  trop  sur  la 
main. 

Résistance  de  la  main.  C'est  une  suite  natu- 
relle de  \dimain  assurée  ■,û\çi  consiste  dans  la 
qualité  au  moyen  de  laquelle  la  main  parvient 
à  donner  une  position  fixe  et  juste  à  l'encolure 
et  à  la  tête. 

Rester  dans  la  wam.  Voy.  plus  haut.  Être 
dans  la  main. 

Sensibilité  de  la  main.  Qualité  par  laquelle 
le  cavalier  sent  à  l'iiistantmême  où  il  prévient 
le  cheval,  si  les  rênes  produisciit  l'effet  néces- 
saire pour  l'action  qu'il  exige,  et  s'il  doit 
augmenter  ou  diminuer  cet  effet.  Ce  sentir 
juste  ,  qui  fait  connaitre  si  le  cheval  entame 


ou  galope  à  faux  ou  non ,  ne  s'acquiert  que 
par  l'exercice,  par  une  application  et  une  at- 
tention soutenues. 

Sentir  son  cheval  dans  la  main.  C'est  le 
tenir  de  la  main  et  des  jarrets,  de  manière 
qu'on  en  soit  le  maître  pour  tout  ce  qu'on 
voudra  entreprendre  sur  lui;  c'est  aussi  se  te- 
nir en  garde  contre  les  surprises,  les  contre- 
temps et  les  caprices  de  l'animal.  C'est  à  l'aide 
d'une  bonneassiette  que  l'on  obtient  ces  avan- 
tages, et  que  le  cavalier  se  rend  compte  du 
moindre  mouvement  de  son  cheval.  Ce  tact, 
ou  ,  comme  on  dit,  ce  sentir  juste ,  qui  fait 
connaître  si  le  cheval  entame  ou  galope  à 
faux  ou  non,  ne  s'acquiert  que  par  l'exercice, 
par  une  applicaion  et  une  attention  soute- 
nues. 

Séparer  ou  partager  les  ré  nés  dans  lamain. 
C'est  prendre  une  rêne  de  chaque  main ,  et 
conduire  ainsi  son  cheval.  Voy.  Bride. 

Soutenir  la  main,  soutenir  un  cheval,  le 
soutenir  de  la  main.  C'est  empêcher  le  cheval 
de  tendre  le  cou  et  de  s'en  aller  sur  les  épau- 
les, en  déplaçant  et  en  reportant  le  poids  qui 
surchargerait  les  jambes  de  devant  sur  celles 
de  derrière,  poids  qui  rendrait  le  rassembler 
impossible  et  les  exigences  du  cavalier  nulles. 
On  exécute  ce  mouvement  en  approchant  la 
main  de  la  jioitrine,  cl  en  levant  les  ongles  un 
peu  eu  haut.  On  dit  aussi  dans  le  même  sens, 
soutenir  par  le  moyen  des  aides  et  des  jarrets . 
On  soutient  de  la  jambe  de  dedans  ou  du  talon 
de  dedans,  un  cheval  (jui  rentable  et  qui,  en 
maniant  sur  les  voltes ,  fait  aller  sa  croupe 
avant  les  épaules.  On  soutient  un  cheval  afin 
de  l'empêcher  de  se  traverser,  et  on  le  conduit 
également  en  le  tenant  toujours  sujet,  sans 
que  la  croupe  puisse  échapper,  sans  qu'il  perde 
son  terrain  ni  sa  cadence ,  et  en  lui  faisant 
marquer  ses  temps  égaux.  L'action  de  soutenir 
la  main  rassemble  le  cheval.  L'équitation 
demeurerait  imparfaite  si  elle  négligeait  les 
moyens  de  souien/r  les  chevaux  mal  construits, 
en  reportant  sur  les  parties  fortes  le  poids  qui 
surcharge  les  parties  faibles. 

Tenir,  contenir  la  main.  C'est a^iprocherdu 
corps  la  main  de  la  bride,  en  levant  les  ongles 
un  |icu  en  haut. 

Tenir  son  cheval  bride  en  main.  C'est  l'em- 
pêcher d'avancer  autant  qu'il  en  aurait  envie. 

Tenir  son  cheval  dans  la  main.  C'est  tenir 
la  bride  de  manière  que  le  cheval  maintienne 
sa  tête  et  son  encolure  ;  c'est  en  être  toujours 
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le  maître,  et  le  tenir  en  môme  temps  dans  les 
talons;  enfin,  c'est  le  relever  encore  davan- 
tage, et  cnijièciier  (ju^il  ne  s'échapjie  on  se 
traverse. 

Tirer  à  la  main.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  au 
lieu  de  se  ramener,  résiste  à  la  bride  en  al- 
longeant la  tête  quand  on  tire  les  rânes.  Ce 
défaut,  plus  grave  que  le  peser  à  la  main, 
peut  |irovenir  ou  do  trop  d'ardeur,  on  d'en- 
gourdissement des  é|iaules  et  de  trop  de  rai- 
deur dans  le  cou.  Dans  le  premier  cas,  il  faut 
mener  le  cheval  légèrement  et  le  tirer  souvent 
eu  arrière;  dans  le  second,  l'assouplir  à  l'aide 
du  caveçon. 

Tourner  à  toute  main.  Se  dit  d'un  cheval 
bien  dressé  qui  tourne  aussi  aisément  à  droite 
qu'à  gauche,  au  pas,  au  trot  ou  au  galop. 

Tourner  la  main  à  droite.  Action  qui  se 
fait  en  portant  la  main  de  ce  côté,  ayant  les 
ongles  un  peu  en  haut,  alla  que  la  rèue  de 
dehors  (la  rêne  gauche)  puisse  agir  avec  plus 
de  promptitude. 

Tourner  la  main  à  gauche.  Porter  la  main 
de  ce  côté,  ayant  les  ongles  un  peu  en  dessous, 
afin  que  la  rêne  de  dedans  (la  rêne  droite) 
agisse  à  cette  main. 

Travailler  à  main  droite  ou  à  main  gau- 
che. C'est  la  même  chose  que  être  à  main  droite 
ou  àmain gauche. 

Travailler  ou  conduire  un  cheval  de  la 
main  à  la  main.  C'est  le  changer  de  main  sans 
l'aide  dos  jambes,  c'est-à-dire,  le  travailler  par 
le  seul  effet  de  la  bride,  sans  que  les  autres 
aides  y  contribuent,  excepté  le  gras  des  jam- 
bes, dans  le  besoin. 

MAIN  ASSURÉE.  Voy.MAis. 

MAI>'  BASSE.  Yoy.  Main. 

MAIN  BONNE.  Voy.  Main. 

MAIN  DE  LA  BRIDE.  Voy.  Main. 

MAIN  DE  LA  GAULE.  Voy.  Main. 

MAIN  DE  LA  LANCE.  Voy.  Main. 

MAIN  DE  L'ÉPÉE.  Voy.  Main. 

MAIN  DOUCE.  Voy.  Main. 

MAIN  DU  DEDANS.  Voy.  Main. 

MAIN  DU  DEHORS.  Voy.  Main. 

MAIN  DURE.  Voy.  Main. 

MAIN  FERME.  Voy.  Main. 

MAIN  UAUTE.  Voy.  Main. 

MAIN  IGNORANTE.  Voy.  Main. 

MAIN  IMMOBILE.  Voy.  Main. 

MAIN  LÉGÈRE.  Voy." Main. 

MAIN  MAL  ASSURÉE.  Voy.  Main. 

MAIN  PESANTE.  Voy.  Main. 


MAIN  RUDE.  Voy.  Main. 

MAIN  SAVANTE.  Voy.  Main. 

MAIN  TROP  FLEXIBLE.  Voy.,  à  l'article 
Main,  Main  mal  assurée.  '• 

MAINS  DE  TRAVAIL.  Barres  de  fer  dont  îèè 
maréchaux  se  servent  pour  lever  les  pieds  des 
chevaux  difficiles,  soit  dans  le  but  de  les  fer- 
rer, soit  pour  faciliter  toute  autre  opération. 
Les  barrés  pour  lever  les  pieds  de  devant  sont 
appelées  mains  de  devant.  Celles  destinées  à 
lever  les  pieds  de  derrière  sont  dites  propre- 
ment mains  de  travail. 

MAINTENIR  SON  CHEVAL  AU  GALOP.  C'est 
la  même  chose  que  Yentretenir  dans  cette  al- 
lure. Voy.  Entretenir  son  chveal  dans  quelque 

ALLURE. 

MAIS.  s.  m.  Eu  latin  sea.BLÉ  DE  TURQUIE, 
BLE  D'INDE  [frumentumindicum).  Plante  ori- 
ginaire de  l'Amérique  du  Sud,  dont  la  culture 
s'est  propagée  dans  toutes  les  régions  méri- 
dionales et  tempérées.  Dans  les  terres  d'un 
bas-fond,  le  maïs  produit  7  à  800  pour  un. 
Presque  aussi  pesant  que  le  blé,  son  grain  est 
riche  en  fécule,  en  sucre,  et  a  peu  de  son, 
85  kilogrammes  de  maïs  donnent  environ 
8  kilogrammes  de  son,  tandis  que  ^0  kilo- 
grammes de  blé  froment  en  donnent  17.  Le 
grain  de  maïs  est  trop  dur  pour  être  donné 
entier  ;  il  userait  les  dents  des  chevau.x^  ;  il 
convient  de  le  concasser  ou  de  le  ramollir  eu 
le  faisant  macérer  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures.  C'est  ainsi  qu'il  est  employé  en 
Amérique,  où  l'avoine  est  presque  inconnue. 
On  l'emploie  aussi  en  Italie  et  dans  certaines 
parties  de  l'Espagne.  Le  reproche  qu'on  lui 
fait,  c'est  d'exciter  beaucoup  à  boire. 

MAITRE  A  DANSER.  Ces  mots  sont  em- 
ployés dans  les  deux  phrases  suivantes  :  Mon- 
ter en  maître  à  danser;  avoir  les  pieds  en 
maître  à  danser.  Voy.  ces  deux  articles. 

MAITRE  CAVALIER.  Signifiait  autrefois  la 
même  chose  que  cavalier.  On  disait  :  un  dé- 
tachement de  50,  100  maîtres,  pour  dire  50, 
100  cavaliers. 

MAITRE  D'ACADÉMIE.  Signifie  la  même 
chose  que  chef  d'une  académie,  d'un  manège. 
Il  se  dit  d'un  écuyer  qui  tient  un  manège  où 
il  enseigne  l'art  de  monter  à  cheval. 

MAITRE  DE  HARAS.  Voy.  Haras. 

MAITRISER  UN  CHEVAL.  Le  gouverner  sa- 
gement, en  mettant  tous  ses  soins  à  lui  mé- 
nager la  bouche,  et  lui  cédant  à  propos,  s'il 
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est  ardent,  pour  mieux  le  maîtriser.  Voy.  Dé- 
faut. 

MAL.  s.  m.  En  latin  malum.  Tout  ce  qui 
est  opposé  à  l'état  de  bien-être  et  de  santé.  On 
emploie  ce  mot  comme  synonyme  tantôt  de 
douleur  locale,  tantôt  de  maladie.  Dans  cette 
dernière  acception  on  dit  mal  caduc,  mal  de 
cerf,  etc. 

MALACIA.  s.  m.,  ou  MALACIE,  s.  f.  En  lat. 
malacia,  du  grec  malakia,  que  quelques  au- 
teurs latins  ont  traduit  par  mollities,  effemi- 
natio.  Ce  mot,  pris  d'une  manière  générale  et 
d'après  son  étymologie,  désigne  une  grande 
indulgence  pour  ses  désirs,  lors  même  qu'ils 
sont  contraires  à  la  raison.  Mais  on  en  a  res- 
treint l'acception,  et  on  l'emploie  exclusive- 
ment pour  signifier  la  dépravation  du  goût, 
avec  désir  de  manger  des  substances  qui  sont 
peu  alimentaires  ou  qui  ne  contiennent  aucun 
principe  nutritif,  et  qui  répugnent  même  or- 
dinairement. Voy.  Appétit. 

MALADE,  s.  etadj.  En  lat.  œger.  Se  dit  d'un 
animal  qui  n'est  pas  en  état  de  santé.  Voy. 
Maladie. 

MALADIE,  s.  f.  En  lat.  morbus;  en  grec 
nosos,nosema,  pathos.  Altération  ou  dérange- 
ment d'une  ou  de  plusieurs  parties  du  corps, 
d'une  ou  de  plusieurs  fonctions  de  l'économie 
animale,  ce  qui  semble  être  beaucoup  moins 
fréquent  dans  l'état  sauvage  que  dans  l'état 
de  domesticité.  Les  maladies  du  cheval  sont, 
en  général ,  le  résultat  des  services  aux- 
quels on  soumet  cet  animal,  d'un  défaut  de 
soin,  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  fait 
subir.  Comme  on  ne  connaît  pas  l'essence  des 
maladies,  il  n'est  pas  aisé  de  les  classer.  Sans 
nous  arrêter  sur  ce  sujet,  nous  donnerons  l'ex- 
plication de  certaines  expressions  employées 
dans  les  classifications  le  plus  en  usage.  Les 
voici.  Maladies  générales,  celles  qui  produi- 
sent des  phénomènes  généraux  sur  l'organisa- 
tion animale.  Maladies  locales,  celles  dont 
l'empire  est  circonscrit  à  la  partie  ou  aux  par- 
ties qui  en  sont  le  siège.  Maladies  externes, 
les  altérations  à  la  surface  du  corps  ou  acces- 
sibles à  la  main.  Maladies  internes,  celles  qui 
se  développent  dans  des  organes  intérieurs. 
Maladies  organiques,  les  altérations  profondes 
delà  structure  des  organes.  Maladies idiopa- 
thiques,  essentielles,  primitives,  celles  qui  ne 
dérivent  pas  d'autres  maladies.  Maladies  sym- 
pathiques,  celles  qui  dérivent  d'autres  mala- 
dies. Maladies  fixes,  celles  qui  ne  changent 
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pas  de  place.  Maladies  symptomatiques,  se- 
condaires., consécutives,  ambulantes,  vagues, 
celles  qui  naissent  sur  un  point  du  corps,  soit 
a  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  et  qui  s'éten- 
dent sur  d'autres  points.  Maladies  métastati- 
ques,  celles  qui  cessent  dans  un  organe  pour 
reparaître  dans  un  autre.  Maladies  congénita- 
les, innées,  celles  que  les  individus  apportent 
en  naissant.  Maladies  héréditaires,  qui  vien- 
nent du  père  ou  de  la  mère  par  voie  de  géné- 
ration; cette  transmission  n'est  quelquefois 
qu'une  disposition  à  la  maladie  qui  se  déve- 
loppe plus  tard.  Maladies  constitutionnelles, 
qui  proviennent  delà  disposition  native  de  rani- 
mai. Maladies  vénéneuses,  qui  résultent  d'un 
poison  quelconque.  Maladies  virulentes,  celles 
attribuées  à  l'effet  d'un  virus.  Maladies  mias- 
matiques, celles  causées  par  un  miasme.  Ma- 
ladies traumatiques,  celles  qui  sont  détermi- 
nées par  l'action  d'un  instrument  vulnérant. 
Maladies  spécifiques,  celles  dont  la  cause  in- 
connue, supposée  sui  generis,  donne  toujours 
les  mêmes  résultats  morbides.  Maladies  ver- 
mineuses,  celles  que  Ton  attribue  à  la  présence 
des  vers  dans  les  voies  digestives.  Maladies 
veilleuses,  celles  qui  sont  la  conséquence  de 
gaz  dans  l'estomac  et  les  intestins.  Mala- 
dies sporadiques,  celles  qui  régnent  sur  un 
petit  nombre  d'individus  dispersés  çà  et  là. 
Maladies  épizootiques ,  celles  qui  régnent  à 
la  ibis  sur  un  grand  nombre  d'individus.  Ma- 
ladies enzootiqups.  celles  habituelles  et  fré- 
quentes dans  certaines  localhés.  Maladies  con- 
tagieuses, celles  qui  se  communiquent  d'un 
animal  à  l'autre  par  contact  plus  ou  moins  im- 
médiat. Maladies  continues,  celles  qui  durent 
sans  interruption  depuis  leur  commencement 
jusqu'à  leur  fin.  Maladies  périodiques,  soit 
intermittentes,  so\l  rémittentes,  celles  dont  le 
cours  est  interrompu  périodiquement  d'une 
manière  passagère.  Maladies  aiguës,  celles 
qui,  ayant  une  marche  rapide,  se  terminent 
promptement  et  ont  en  général  une  certaine 
gravité.  Maladies  chroniques,  celles  qui  s'a- 
vancent lentement  vers  une  terminaison  quel- 
conque. Maladies  insidieuses,  pernicieuses, 
malignes,  celles  qui,  sous  des  apparences  peu 
graves,  ne  mettent  pas  moins  en  dangerla  viede 
l'animal.  Maladies  larvées,  celles  dont  le  siège 
et  le  véritable  caractère  sont  cachés  sons  un 
aspect  trompeur.  Les  noms  de  chaque  maladie 
en  particulier  offrent  encore  dans  la  médecine 
vétérinaire  une  confusion  vraiment  étrange. 
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Ils  sont  tirés,  ou  du  siège  du  mal,  comme  la 
pneumonie,  la  gastrite;  ou  des  causes  qui  pro- 
duisent le  mal,  comme  la  maladie  des  bois; 
ou  du  lieu   où  le   mal  se  montre,  comme  le 
feu  d" Espagne;  ou  d'un  symptôme  principal, 
comme  le  vertige,]' immobilité;  ou  d'une  res- 
semblance présumée  du  mal  avec  des  animaux 
ou  des  objets  inanimés,  comme  cancer,  cra- 
paud^ vessigon.  Souvent  différents  noms  in- 
diquent une  même  affection.  Toutes  les  mala- 
dies ne  se  prêtent  pas  également  aux  recher- 
ches delascience.  Quelques-unes  sont  faciles  à 
reconnaître  relativement  à  d'autres  ;  mais  cette 
tâche  rencontre  souvent  des  obstacles  infinis. 
MALADIES  APIITIIEUSES.  Voy.  Aphthes. 
MALADIE  DES  BOIS,  MAL  DE  BOIS,  MAL 
DE  BOIS  CHAUD,  MAL  DE  BROU,  MAL  DE  JET 
DU  BOIS.  Maladie  que  les   chevaux  gagnent 
quelquefois  en  paissant  dans  les   bois  pen- 
dant certaine  saison,  et  qui  consiste  principa- 
lement dans  une  intlammation  trés-aiguë   et 
très-grave  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale. Le  nom  de  celte  maladie  en  indique 
assez  la  cause,  qui  tient  à  l'effet  que  produi- 
sent sur  les  organes  digestifs  les  jeunes  bour- 
geons que  dévorent  les  animaux  dans  les  bois, 
au  moment  de  la  pousse.  Parmi  ces  produc- 
tions végétales,  celles   de   chêne,  de  frêne, 
passent  pour  être  les  plus  nuisibles,  et  surtout 
la  première.   En  effet,   la   saveur  acerbe  et 
styptique  que  l'on  connaît  aux  parties  consti- 
tuantes du  chêne,  l'action  astringente  qu'elles 
exercent  sur  les  tissus  vivants,  rendent  assez 
bien  raison  des  désordres  qu'elles  déterminent 
sur  les  organes  digestifs  avec  lesquels   elles 
sont  mises  en  contact.  Toutefois,  la  force  de 
l'habitude  émousse  souvent  cette  susceptibi- 
lité. Les  symptômes  sont  généralement  alar- 
mants. L'invasion  s'annonce  ordinairement  par 
la  chaleur  delà  surface  cutanée,  la  chaleur  et 
la  sécheresse  de  la  bouche,  la  rougeur  des 
membranes  muqueuses  en  général ,  et ,  en 
particulier,  de  la   conjonctive  et  de  la  pitui- 
tairc;  la  soif,  la  constipation  opiniâtre,  la  du- 
reté des  excréments  qui  sont  en  petite  quantité 
et  mêlés  de  stries  de  sang;  la  difficulté  d'uri- 
ner, la  rareté  et  la  teinte  rougeâtre  des  urines, 
les  coliques,  l'anxiété,  la  dureté  et  la  fréquence 
du  pouls  ;  il  y  a  aussi  mouvements  momentanés 
et  subits  de  la  queue,  érections  fréquentes  du 
pénis  dans  le  mâle,  et  signes  de  chaleur  dans 
les  femelles.  Ces  phénomènes  se  soutiennent 
communément  de  quatre  à  six  jours,  après 


quoi   tous  les  symptômes  augmentent  assez 
rapidement  ;  la  bouche  est  brûlante  et  la  soif 
inextinguible,  l'appétit  est   souvent  diminué, 
la  masticntion  s'opère  lentement,  l'air  expiré 
devient  trés-chaud,   les  muqueuses  sont  très- 
rouges,  les  nrines,  d'épaisses  ({u'elles  étaient, 
deviennent  claires,  abondantes  ou    rares,  les 
excréments,  petits,  coiffés  de  mucosité  glai- 
reuse et  teints  de  sang  fétide,  le  poil  est  pi- 
qué et  la  ))eau  chaude,  sèche,  adhérente;  il  y 
a  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  aux 
téguments,  aux  extrémités,  â  la  tête  et  aux 
oreilles.    La  maladie  étant   parvenue  à  son 
comble,   des    frissons  surviennent,   l'animal 
chancelle,  la  région  lombaire  est  faible  et  va- 
cillante, la  respiration  courte  et  précipitée  , 
le  pouls  presque  insensible,  la  tête  basse,  les 
oreilles  pendantes,   la  peau  froide  ;  une  bave 
fétide  et  visqueuse  remplit  la  bouche.   Après 
le  frisson,  qui  dure  peu,  viennent,  dans  quel- 
ques sujets,  l'étincellement  des  yeux,  l'agita- 
tion des  oreilles  et  de  la  queue,  avant-coureurs 
d'une  mort  prochaine  et  inévitable  ;  quelque- 
fois il  s'établit  par  l'anus  des  évacuations  de 
matières  liquides,  purulentes,  noirâtres,  glai- 
reuses,  extrêmement  fétides;   l'animal  jette 
aussi  par   les   naseaux  une   matière  épaisse , 
filante  et  sanguinolente;  enfin,  la  mort  vient 
mettre  un  terme  aux  souffrances  du  malade. 
La  première  indication  à  remplir,   pour  com- 
battre celte  maladie,  consiste  à  faire  cesser  au 
plus  vile  l'action  de  la  cause,  en  retirant  les 
animaux  des  bois.  Ensuite,  comme  il  s'agit 
d'une  inflammation  ,  on  doit  avoir  recours  au 
traitement  anliphlogistique.   On  mettra,  par 
conséquent,  les  malades  à  la  diète,  on  fera  des 
saignées  plus  ou  moins  copieuses,  suivant  l'in- 
tensité de  la  maladie  et  la  force  des  sujets;  on 
administrera  d'abondants  breuvages  composés 
de  décoctions  de  graine  de  lin ,  de  mauve ,  de 
racine  de  guimauve,  légèrement  nitrées;  on 
donnera  des  lavements  de  même  nature,  et 
même  un  peu  laxatifs  ;   on  fera  des  fumiga- 
tions émoUientes  sous  le  ventre,  etc.  En  même 
temps,  les  animaux  devront  être  couverts  et 
placés  dans  une  écurie  chaude  et  propre.  Si 
l'usage  de  ces  moyens  produit  d'heureux  ré- 
sultats, on  commence,  avec  beaucoup  de  pru- 
dence toutefois,  à  donner  â  l'animal  des  bois- 
sons  nourrissantes ,   des  aliments  de  bonne 
qualité  et  de  facile  digestion ,   mais  peu  à  la 
fois.  Le  vert  est  préférable  à  tout.  Tant  que 
les  choses  suivent  cette  marche,  les  praticiens 
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se  trouvent  parfaitement  d'accord  sur  le  mode 
de  curalion  de  celte  maladie  ;  s'il  arrive ,  au 
contraire,  qu'elle  persiste,  ou  fait  d'alarmants 
progrés,  les  opinions  se  partagent.  Les  uns 
veulent  recourir  aux  révulsifs ,  à  l'usage  du 
quinquina,  de  la  gentiane;  ils  proposent,  en 
un  mot,  un  traitement  fortifiant  ou  tonique, 
opposé  au  précédent.  D'autres  n'admettent 
point  que  la  uialadie  ait  changé  de  nature  à 
cause  de  sa  persistance  ou  de  son  augmenta- 
tion, et  repoussent  le  changement  proposé. 
D'Arboval  est  parmi  ces  derniers.  Il  dit  que , 
dans  tous  les  cas,  on  est  sûr  de  perdre  moins 
d'animaux  affectés  de  ia  maladie  des  bois,  en 
continuant  jusqu'à  la  lin  ia  cnraîion  antiphlo- 
gistique,  qu'en  l'abantlonnant  lorsque  la  ma- 
ladie fait  des  ju'ogrés. 

MALADIE  KAvicULÂIRE,  PODOTROCHILITE 
CHRONIQUE.  Inflammation  de  la  membrane 
synoviale  étendue  sur  la  face  postérieure  de 
l'os  naviculaire  et  la  face  antérieure  du  ten- 
don fléchisseur  du  pied.  C'est  ordinairement 
par  la  contraction  de  celui-ci  qu'elle  com- 
mence. Les  deux  principales  causes  de  la  con- 
traction sont  la  ferrure  et  un  trop  long  séjour 
à  l'écurie.  Les  signes  suivants  peuvent  servir 
à  la  faire  reconnaître.  La  corne  du  pied  est 
sèche  et  très-dure,  la  paroi  droite,  la  sole  con- 
cave, la  fourchette  petite  et  profonde.  Quand 
l'animal  est  à  l'écurie,  il  porte  instinctivement 
le  pied  malade  en  avant  en  appuyant  sur  la 
pince.  Si  on  lui  fait  faire  un  exercice  rapide, 
il  a  la  marche  pénible  et  linit  par  boiter.  La 
maladie  naviculaire  est  incurable  lorsqu'elle 
est  tout  à  fait  déclarée,  et  l'on  a  beaucoup  de 
peine  cà  la  prévenir  quand  la  contraction  du 
pied  est  avancée.  C'est  avant  (jue  la  boilerie 
se  montre  qu'il  faut  traiter  l'animal.  On  par- 
vient quelquefois  à  guérir  la  maladie  en  te- 
nant le  malade  dans  un  vaste  enclos,  quand 
il  ne  travaille  pas  ;  en  parant  à  fond  toutes  les 
trois  semaines  le  pied  atteint,  en  amincissant 
les  talons  et  en  appli(}uant  un  fer  à  croissant. 
Si  l'animal  boite,  on  peut  pallier  la  claudica- 
tion par  la  section  des  branches  nerveuses  qui 
se  rendent  au  pied.  Voy.  Névrotomîe. 

MALADIE  PÉDICULAifiE.  Voy.  PHTHiiiiASE. 

MALADIES  CHARBONNEUSES.  Maladies  gé- 
nérales ou  locales  qui  se  montrent  sous  la 
forme  sporadique,  enzootique  et  épizootique. 
Leur  apparition  se  fait  avec  beaucoup  de 
promptitude,  leur  marche  est  rapide,  et  elles 
ont  pour  caractère  le  plus  apparent  des  tu- 
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meurs  dites  charbonneuses.  Ces  maladies  ont 
été  classées  en  trois  divisions,  dont  l'impor- 
tance ne  paraît  pas  bien  grande  sous  le  rap- 
port de  la  pratique.  Il  est  bien  plus  important 
de  remarquer  que  ces  affections  occasionnent 
quelquefois  des  désastres  et  des  pertes  consi- 
dérables, et  qu'elles  sont  susceptibles  de  se 
transmettre  très-facilement  d'une  espèce  à 
l'antre,  d'un  animal  à  un  autre  animal  de  la 
même  espèce,  et  des  animaux  à  l'homme,  soit 
par  le  simple  contact,  soit  par  l'inoculation! 
Voy.  Charbon  essentiel  et  Typhus. 

MALADIES  CONTAGIEUSES.  Cette  dénomi- 
nation embrasse  toutes  les  maladies  qui  ont 
la  propriété  de  se  transmettre  d'un  individu  à 
un  autre  de  même  espèce  ou  d'espèce  diffé- 
rente, et  cette  transmission  s'appeHe  conta- 
gion. La  contagion  a  lieu  soit  par  contact 
immédiat  ou  direct,  soit  par  contact  médiat 
ou  indirect.  Il  y  a  co\\\?Ltiimmédiat,  toutes  les 
fois  que  l'animal  sain  touche  d'un  ou  de  plu- 
sieurs points  de  son  corps  un  animal  infecté. 
Le  contact  est  médiat  si  l'animal  sain  est  mis 
en  rapport  avec  des  objets  ayant  servi  aux  ani- 
maux atteints  de  maladies  contagieuses,  ou 
bien  avec  les  lieux  infectés  de  contagion.  La 
nature  de  la  contagion  est  inconnue.  Sa  trans- 
mission de  l'animal  à  l'homme  est  aujourd'hui 
indubitable ,  mais  ce  n'est  quelquefois  qu'tà 
l'aide  de  circonstances  particulières  qu'elle  a 
lieu,  telles  que  l'absence  de  la  peau  ou  sa  pi- 
qûre, comme  dans  la  vaccine.  Il  reste  encore 
de  l'incertitude  sur  la  possibilité  du  dévelop- 
pement spontané  des  affections  contagieuses. 
Voici  les  caractères  généraux  que  d'Arboval 
assigne  à  ce  genre  d'affections.  «  Pour  qu'une 
maladie  soit  considérée  comme  contagieuse,  il 
faut  que  la  transmission  soit  bien  constatée. 
Ces  affections,  presque  toujours  aiguës,  gra- 
ves, enzooliques  ou  épizootiques,  et  souvent 
très-meurtrières,  se  propagent  au  milieu  de 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  les  ma- 
ladies se  sont  transmises  par  contagion  ;  eHes 
offrent  tous  leurs  caractères,  en  conservant 
la  propriété  de  se  communiquer  à  d'autres 
animaux.  Il  n'est  pas  encore  bien  certain  que 
les  virus  contagieux  s'affaiblissent  à  la  suite 
des  transmissions  successives.  Des  phases  ou 
des  périodes  bien  tranchées  s'observent  pen- 
dant la  durée  des  maladies  contagieuses.  Dans 
une  localité,  le  début  d'une  maladie  générale 
s'annonce  par  quelques  cas  d'abord  rares; 
ensuite  l'affection  attaque  vivement  un  grand 
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nombre  d'animaux  eu  u)ême  temps  ;  ou  la  voit 
marcher  rapidcnicut,  sa  uialignilc'i  la  rend 
meurtrière,  on  ne  réussit  qu'à  i^raud'iieine  ;i 
obtenir  quelques  lïuérisoiis  ;  cette  première 
période  est  ce  qu'on  iionnne  le  drlmt  ou  Vin- 
vasion  de  la  maladie.  La  période  de  violence 
ou  de  maliçinité  se  montre  bientôt  après;  l'af- 
fection se  propap;e  alors  d'une  manière  ef- 
frayante sur  pres([ue  tous  les  animaux  qu'elle 
attaijue,  el  se  montre  rebelle  à  tous  les  traite- 
ments euij)loyés  pour  la  combattre.  Plus  tard 
la  période  de  déclin  ou  de  bénignité  arrive  ; 
pendant  cette  phase,  la  maladie  devient  moins 
contagieuse,  les  symptômes  moins  alarmants; 
elle  a  une  durée  plus  longue,  des  terminai- 
sons les  plus  heureuses  possible,  lorsque  les 
animaux  se  trouvent  favorablement  disposes  à 
les  contracter.  Dans  les  localités  chaudes  et 
humides,  dans  celles  qui  sont  entourées  de 
marécages  ou  de  fosses  d'aisance,  et  partout 
où  les  animaux  sont  naturellement  faibles  et 
mous,  les  maladies  contagieuses  font  plus  de 
ravages  qu'ailleurs.  Quelques-unes  de  cesmfi- 
làdies,  après  avoir  régné  sur  les  bestiaux  d'une 
contrée  ,  peuvent  y  reparaître  une  seconde 
fois,  par  voie  de  contagion  ;  d'autres  n'affec- 
tent les  animaux  qu'une  seule  fois,  c'est-à-dire 
((u'elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  récidive.  » 
Dés  que  les  maladies  contagieuses  se  manifes- 
tent, on  doit  se  hâter  de  recourir  à  la  fois  aux 
mesures  projjres  à  les  prévenir  ou  à  en  borner 
la  propagation,  et  à  celles  convenables  pour 
le  traitement  curatif.  Les  prétendus  spécifi- 
ques, les  secrets  contre  la  contagion  sont  du 
pur  charlatanisme.  La  cure  doit  être  appro- 
priée aux  différents  caractères  spéciaux  des 
maladies  contagieuses.  Aussitôt  qu'une  de  ces 
affections  parait,  on  est  dans  l'obligation  d'en 
informer  l'autorité  locale  pour  qu'elle  avise 
aux  moyens  dJempêcher  la  maladie  de  s'éten- 
dre. A  cet  effet,  on  isole  les  chevaux  affectés, 
on  brûle  ou  on  enfouit  profondément  leur  fu- 
mier ,  on  blanchit  à  l'eau  de  chaux  l'écurie 
qu'ils  ont  habitée,  on  purifie  au  feu  les  objets 
en  fer  qui  leur  ont  servi ,  et  l'on  détruit,  ou 
du  moins  l'on  soumet  tous  les  autres  à  des  la- 
vages faits  avec  soin.  Les  maladies  générale- 
ment considérées  comme  contagieuses  sont  la 
morve,  le  farcin,  le  charbon,  la.  gale  et  la  rage. 
Voy.  ces  mots. 

MALADIES  DE  LA  CONJONCTIVE.  Ces  ma- 
ladies sont  Vin(lammation,V œdème,  lea plaies, 
les  ulcères.  \es  fongositês,  Y  introduction  des 
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corps  étranfjèrs.- 
jonctivite,  Voy.  Ophtiialmie. 

Œdème.  Il  consiste  dans  une  infiltration 
séreuse  du  tissu  cellulaire  i(ui  unit  le  globe 
(le  l'aul  aux  jiaupières,  et,  existant  souvent 
avec  ru'dème  des  paupières  elles-mêmes,  se 
manifeste  dans  les  mêmes  circonstances  que  ce 
dernier,  et  n'est  communément  que  la  termi- 
naison d'une  ophthalmie  ayaul  reparu  à  ]du- 
sieurs  reprises;  d'autres  fois,  il  est  le  résultat 
delà  jirésence  des  appareils  sur  les  parties  en- 
vironnantes ,  ou  de  celle  de  corps  étrangers 
entre  les  paupières  ,  etc.  Cet  œdème  altère  la 
transparence  de  la  cornée  lucide  et  la  vision 
peut  en  être  troublée.  Lorsqu'il  est  dû  à  une 
cause  extérieure,  il  se  dissijie  de  lui-même,  si 
l'on  fait  disparaître  cette  cause;  mais  lorsqu'il 
est  la  suite  d'une  irritation  établie  dans  l'œil, 
il  n'est  pas  toujours  aisé  à  guérir.  S'il  n'y  a 
pas  de  douleur ,  et  si  la  partie  malade  est 
pâle  ,  on  a  recours  aux  topiques  résolutifs  et 
astringents,  aidés  par  quelques  laxatifs.  Dans 
le  cas  contraire  ,  il  faut  employer  le  traite- 
ment antiphlogistique  local  et  général,  et  n'eti 
venir  que  peu  à  peu  aux  applications  résolu- 
tives, (^uant  à  l'œ^dème  devenu  chronique  et 
rebelle,  les  vésicatoires  appliqués  de  chaque 
côté  aux  parties  latérales  supérieures  et  anté- 
rieures de  l'encolure,  les  laxatifs  et  les  au- 
tres moyens  qui  conviennent  contre  l'ophthal- 
mie  chronique  sont  indiqués. 

Plaies.  Elles  résultent  d'un  accident  ou  d'un 
état  maladif  de  la  conjonctive,  et  se  remar- 
quent presque  toujours  en  même  temps  que 
celles  des  paupières.  Ces  plaies  donnent  lieu 
à  la  suppuration  ;  quelquefois  elles  s'ulcèrent, 
et,  quand  elles  sont  récentes,  elles  occasion- 
nent ordinairement  l'ophlbalmie.  L'irritation 
que  causent  ces  plaies  cède,  en  général,  aux 
lotions  émoUientes  répétées  fréquemment  et 
entreprises  dès  le  début  de  la  maladie.  Lors- 
qu'on la  voit  persister  après  la  période  inflam- 
matoire ,  on  doit  passer  avec  prudence  aux 
topiques  légèrement  excitants,  qu'on  rend  gra- 
duellement plus  énergiques. 

Ulcères.  Ils  ne  différent  des  plaies  de  cette 
même  partie  que  par  leur  disposition  à  s'a- 
grandir et  la  difficulté  qu'on  a  d'en  triompher. 
Ils  naissent  des  mêmes  causes  et  on  les  traite 
de  la  même  manière  ;  on  peut  seulement,  lors- 
qu'ils sont  chroniques  et  déterminés  par  une 
irritation  ancienne ,  n'être  pas  si  timide  dans 
l'usage  des  excitants  ,  tels  que  les  pommades 
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ou  autres  collyres,  dans  lesquels  on  fait  entrer 
le  sulfate  de  zinc,  leturbilh  minéral,  le  cina- 
bre, etc.  On  peut  même  parfois  recourir  avec 
ménagement  à  quelque  léger  escharotique  , 
comme  le  nitrate  d'argent  fondu. 

Fongosités.  Les  fongosités  n'ont  pas  de 
causes  connues,  excepté  lorsqu'elles  s'élèvent 
des  plaies  anciennes  et  des  ulcérations  dont 
elles  dépendent.  Le  meilleur  traitement  con- 
siste ;i  les  exciser  avec  de  petits  ciseaux 
courbes  sur  plat,  et  à  cautériser  après  avec  le 
nitrate  d'argent  fondu  ;  on  répèle  la  cautéri- 
sation chaque  fois  que  l'état  de  la  plaie  que 
l'on  a  faite  n'est  pas  satisfaisant.  Parmi  ces 
excroissances  morbides,  il  en  est  deux  qui  ont 
reçu  les  noms  de  staphtjlôme  et  d'onglet  ;  celui- 
ci  est  toujours  placé  sur  le  corps  clignotant, 
qu'il  carie  à  la  longue  ,  et  souvent  détermine 
l'enlèvement  par  excision. 

Corps  étrangers.  Ce  sont  ordinairement  des 
grains  de  sable,  des  moucherons,  des  parcelles 
de  bois,  des  végétaux,  etc.,  qui  s'introduisent 
entre  les  paupières  et  l'œil ,  et  y  produisent 
une  douleur  vive  et  le  larmoiement  au  moyen 
duquel  ils  se  trouvent  souvent  entraînés  et 
expulsés  au  dehors.  D'autres  fois,  ils  restent 
libres  ou  implantés  derrière  les  paupières.  Il 
faut  alors  en  favoriser  l'expulsion  par  des  lo- 
tions émollientes  ou  d'eau  simple  ;  si  ce  moyen 
n'est  pas  suffisant ,  ou  assujettit  convenable- 
ment l'animal,  on  faittenir  les  paupières  écar- 
tées, même  légèrement  renversées,  et  à  l'aide 
d'un  petit  pinceau  ,  d'un  morceau  de  papier 
roulé,  ou  d'une  petite  pince,  on  essaye  de  tou- 
cher ou  de  saisir  le  petit  corps  pour  l'amener 
au  dehors.  L'irritation  qui  en  est  le  résultat  se 
dissipe  le  plus  souvent  d'elle-même.  Si  la 
forme  tranchante  ou  anguleuse  du  corps 
étranger  fait  naître  une  forte  irritation,  Toph- 
thalmie  peut  se  développer. 

MALADIES  DE  LA  CORNÉE.  La  cornée  peut 
participer  à  l'indammation  aiguë  de  la  con- 
jonctive; dans  ce  cas,  elle  perd  de  sa  transpa- 
rence, s'injecte  quelquefois  de  sang,  et  même 
devient  rouge.  Cette  membrane  s'obscurcit 
aussi  lorsque  l'inilammation  de  la  conjonctive 
estchrouique  ;  mais  alors  elle  devient  bleuâtre. 
On  la  voit  en  outre  s'épaissir  et  devenir  iné- 
gale à  sa  surface,  à  la  suite  d'accès  répétés  de 
fluxion  ou  de  plusieurs  ophthalmies;  s'infil- 
trer ,  si  des  liquides  blancs  se  déposent  dans 
les  uiterstices  ou  cellules  de  son  tissu;  enfin, 
devenir  le  siège  de  Valbugo,  de  la  cornette,  du 


leucoma,  du  staphylôme ,  de  la  taie ,  de  Vul- 
cère. 

MALADIES  DE  LA  FOURCHETTE.  Pour  ces  ma- 
ladies, les  unes  sont  accidentelles,  comme  les 
blessures  de  cette  partie  du  pied  par  un  corps 
quelconque.  Ces  lésions,  ainsi  que  les  cerises, 
étant  traitées  chacune  à  leur  place ,  nous  n'y 
reviendrons  pas  ,  et  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  affections  auxquelles  la  fourchette 
est  pour  ainsi  dire  prédisposée.  La  principale 
lésion,  de  laquelle  toutes  les  autres  dérivent, 
est  la  fourchette  échauffée  ou  échauffement  de 
la  fourchette.  Elle  a  pour  caractère  le  suinte- 
ment, au  milieu  de  la  fourchette,  d'une  humeur 
noire,  fétide,  qui,  en  séjournant  dans  cette 
partie  du  pied,  finit  par  la  macérer  et  parfaire 
augmenter  les  symptômes  de  cette  lésion,  qui 
prend  alors  le  nom  de  fourchette  pourrie  ou 
suppuration  de  la  fourchette  ,  altération  dans 
laquelle  la  corne  est  molle  ,  peu  résistante, 
recouverte  d'un  enduit  blanchâtre  qui  sent  le 
fromage  pourri.  Plus  tard,  surtout  si  le  pied 
est  atteint  de  teigne,  les  tissus  vifs  sont  à  nu, 
et  l'animal  éprouve  un  prurit  qu'il  manifeste  en 
frappant  violemment  et  fréquemment  du  pied, 
ce  qui  augmente  l'irritation  et  peut  donner 
lieu  au  crapaud.  La  fourchette  échauffée  est 
une  maladie  peu  grave  si  elle  est  bien  traitée. 
La  fourchette  pourrie  est  plus  grave,  et  le  cra- 
paud est  souvent  incurable.  L'humidité  con- 
stante dans  laquelle  le  pied  se  trouve  quand 
on  néglige  d'enlever  régulièrement  le  fumier, 
la  ferrure  mal  exécutée ,  soit  en  ferrant  trop 
rarement ,  soit  en  enlevant  trop  de  fourchette, 
occasionnent  ordinairement  les  accidents  dont 
il  s'agit.  Ces  affections  sont  moins  rares  en 
hiver  qu'en  été.  et,  toutes  proportions  gar- 
dées, plus  fréquentes  dans  les  gros  chevaux  à 
pieds  plats  ou  à  talons  trop  élevés  que  dans 
ceux  qui  ont  le  pied  bien  fait»  Pour  réussir 
dans  le  traitement,  on  doit,  avant  de  l'entre- 
prendre ,  faire  cesser  les  causes.  Cela  fait,  il 
faut  mettre  le  pied  à  sec,  abattre  les  talons, 
conserver  la  fourchette  et  ferrer  avec  un  fer 
tronqué.  Ces  simples  moyens  réussissent  sou- 
vent; s'ils  sont  inefficaces,  on  y  joint  les  lo- 
tions astringentes  de  vinaigre  et  d'eau  de  Gou- 
lard,  dont  on  aide  l'action  avec  des  étoupades 
sèches.  On  continue  ces  soins  jusqu'à  parfaite 
guérison.  Quand  la  corne  est  désorganisée,  on 
l'enlève  avec  le  bistouri ,  et  on  fait  une  plaie 
simple  que  l'on  panse  avec  de  l'égyptiac,  et 
l'on  applique  un  fer  à  clou  de  rue.  Les  pou- 
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(1res  dessiccatives,  légèrement  corrosives,  sont 
excellentes.  Si,  malgré  cela,  l'affection  mar- 
che, on  doit  craindre  le  crapaud. 

»L\LADIES  DE  LA  GANACHE.  Voy.  Goitre. 

MALADIES  DE  LA  GLANDE  LACRYMALE. 
Voy.,  il  l'art.  .Maladies  des  yeux.  Maladies  des 
voies  lacrymales. 

MALADIES  DE  LA  LANGUE.  Les  principales 
maladies  delà  langue  consistent  dans  les  plaies, 
la  rupture  ,  Viîiflainmation  aiguë  ou  glossite^ 
les  aphthes,  le  charbon  ou  glossanthrax  et  les 
ulcères  ;  la  langue  peut  être  aussi  pendante 
ou  serpentine;  enfin,  elle  présente,  dans  cer- 
tains cas  de  maladie  d'autres  parties  du  corps, 
différents  états  auxquels  le  praticien  doit  ac- 
corder une  attention  sérieuse. 

Les  plaies  de  la  langue  sont ,  tantôt  l'effet 
de  l'action  du  mors ,  du  bridon ,  du  filet  dont 
on  fait  usage  pour  arrêter  les  chevaux  qui 
s'emportent;  tantôt  de  la  longe,  lorsqu'on  a 
l'imprudence  de  la  passer  dans  la  bouche  du 
cheval  et  que  celui-ci  tire  au  renard  ;  tantôt 
des  premières  dents  molaires,  comme  dans  le 
cas  où  la  langue  ayant  été  saisie  et  tirée  de- 
hors et  de  côté ,  dans  le  but  d'examiner  la 
bouche  ou  d'administrer  quelques  médica- 
ments elle  cheval  se  défendant,  pourrait  être 
portée  entre  les  dents  et  par  suite  blessée. 
Plus  la  blessure  est  éloignée  de  la  pointe,  et 
plus  il  est  difficile ,  à  cause  de  sa  position , 
d'y  remédier.  Une  solution  de  continuité  peu 
profonde  peut  être  abandonnée  à  la  nature  ;  il 
suffit  d'éloigner  les  obstacles  susceptibles 
d'entraver  la  guérison.  Les  plaies  qui  intéres- 
sent la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  langue  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  incurables  ; 
étant  même  plus  profondes  ,  la  réunion  par 
première  intention  a  quelquefois  lieu  ;  mais  si 
la  division  pénètre  à  une  plus  grande  profon- 
deur et  qu'elle  se  retrouve  à  la  face  inférieure 
de  la  langue ,  le  cas  offre  plus  de  gravité.  La 
réunion  par  adhésion  immédiate  doit  être 
tentée  quand  le  pédoncule  qui  joint  encore 
la  portion  située  au-dessous  de  la  coupure  à 
l'autre  partie,  est  assez  fort  ou  assez  étendu 
pour  entretenir  la  vie  dans  la  portion  infé- 
rieure ;  quand  la  division  est  à  la  surface  su- 
périeure et  que  les  lèvres  de  la  plaie  n'ont  pas 
été  trop  maltraitées  ,  on  pratique  une  suture 
à  points  continus.  Lorsque  le  pédoncule  est 
trop  faible  pour  que  la  vie  puisse  être  entre- 
tenue dans  la  partie  située  au-dessous  de  la 
coupure  ,  on  se  Ualterait  en  vain  de  pouvoir 


parvenir  à  la  conserver  ,  et  le  plus  court 
parti  est  d'achever  de  la  couper.  Voy.  Ampu- 
tation. 

La  rupture  ou  coupure  complète  de  la  langue 
est  très-rare  dans  le  cheval.  Dans  le  cas  où  cet 
accident  arriverait,  on  s'occupe  d'arrêter  l'hé- 
morrhagie  et  l'on  nourrit  le  cheval  avec  des 
aliments  liquides. 

Les  ulcérations  de  la  langue  peuvent  être 
déterminées  sur  ses  bords  par  les  aspérités  des 
dents  saillantes.  Voy.  Maladies  des  dents. 

La  langue  pendante  est  fort  désagréable  à 
la  vue. 

La  langue  serpentine  ou  frétillarde,  re- 
muant sans  cesse ,  sort  à  tout  instant  de  la 
bouche  ;  elle  est  fort  incommode.  Ces  défauts 
ne  sont  pas  seulement  désagréables  ;  ils  don- 
nent lieu  à  une  grande  déperdition  de  salive, 
qui  nuit  nécessairement  à  la  digestion,  et  il 
peut  en  résulter  la  déchirure  et  même  la  cou- 
pure de  la  langue,  si  l'animal  venait  à  tomber 
ou  à  heurter  quelque  corps  dur.  On  voit  en- 
core des  chevaux  qui  replient  leur  langue  en 
la  doublant  lorsqu'ils  sont  embouchés;  d'au- 
tres la  passent  par-dessus  le  mors.  Ces  che- 
vaux tiennent  toujours  la  bouche  ouverte. 
Tous  les .  défauts  dont  il  est  question  dans 
ce  paragraphe  sont  malheureusement  sans 
remède,  à  moins  qu'on  ne  les  corrige  par 
l'embouchure. 

Les  différents  états  de  la  langue  dans  des 
circonstances  maladives,  sont  susceptibles  d'ai- 
der à  reconnaître  les  lésions  d'où  ils  dépen- 
dent. La  rougeur  de  la  langue ,  accompagnée 
de  fuliginositès,  indique  une  irritation  des 
voies  digestives.  Voy.  Fuligineux.  La  langue 
se  brunit  quand  l'inllammation  gastro-intes- 
tinale augmente.  Une  langue  rouge,  sèche  et 
lisse,  est  fort  souvent  le  signe  d'un  redouble- 
ment d'inflammation  intestinale.  Une  langue 
blanche  à  son  centre  est  l'un  des  phénomènes 
de  toutes  les  gastrites  avec  surexcitation  mu- 
queuse. Une  langue  chargée  d'un  enduit 
jaune,  et  surtout  jaune  verdàtre  ou  brunâ- 
tre, dénote  l'irritation  de  l'appareilbiliaire. 

Quant  à  la  glossite,  aux  aphthes  et  au  glos- 
santhrax, Voy.  ces  articles. 

MALADIES  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE.  Ces 
maladies  forment  encore  aujourd'hui  un  sujet 
bien  obscur  pour  l'hippiatrique.  M.  H.  Boulay 
jeune,  vétérinaire  à  Paris,  partage  les  altéra- 
tions morbides  de  la  moelle  épiniére  en  deux 
séries.  Celles  de  la  première,  purement  acci- 
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dentelles,  sont,  le  plus  souvent  le  résultat  de 
fractures  ou  de  luxations  de  la  colonne  verté- 
brale, qui  donnentlieu,  soit  à  la  compression  de 
la  moelle,  soit  au  déchirement  de  ses  enve- 
loppes ou  même  de  sa  substance.  Accompa- 
gnés fréquemment  de   fortes  commotions  et 
d'épanchements  sanguins  entre  les  membranes 
rachidiennes,  ces  accidents  déterminent  tou- 
jours une  paralysie  plus  ou  moins  complète, 
dont  les  symptômes  varient  à  Tintini  suivant 
le  point  lésé  de  l'organe.  Leur  siège  ordinaire 
est  aux  régions  cervicale  et  dorsale.  Ils  occa- 
sionnent inévitablement  la  mort,  et  n'intéres- 
sent l'art  que  sous  le  point  de  vue  des  actions 
civiles  ou  correctionnelles  qui  peuvent  quel- 
quefois en  ressortir.  Les  altérations  de  la  se- 
conde série  sont  les  congestions,  les  épanche- 
ments  ,  les   inllainmalions  de  la  moelle  épi- 
nière  et  de  ses  membranes . 

Congestions  et   épanche ments.    Assez   fré- 
quents dans  le  cheval ,  ils  n'offrent  aucun  si- 
gne précurseur,  aucun  symptôme  pathogno- 
monique.  Leur    invasion   est  brusque,    leur 
siège  le  plus  habituel  est  la   région    dorso- 
lombaire.  Quelquefois  elles  sont  suivies  d'un 
épanchement  sanguin  dont  on  ne  reconnaît 
l'existence  qu'à  l'ouverture  des  cadavres.  Ces 
congestions  et  ces  hémorrhagies  déterminent 
(les  désordres  fonctionnels  qu'il  est  impossi- 
ble de  préciser  :  tantôt  elles  s'opèrent  brus- 
quement, et  alors  elles  amènent  un  trouble 
marqué  dans  les  fonctions  locomotives,  et  des 
phénomènes  de  paralysie;  tantôt  la  conges- 
tion est  faible,  l'exsudation  peu  considérable, 
ou  bien   l'une  et  l'autre   s'établissent  d'une 
manière  lente,  et,  dans  ces  cas,  il  peut  arriver 
qu'on  n'aperçoive  aucun  changement  notable, 
que  les  signes  de  la  lésion  étant  vagues,  elle 
ne  soit  constatée  qu'a[irés  la  mort.  Au  sur- 
plus, tout  porte  à  croire,  d'une  part,  que  la 
congesti()n  sanguine  peut  être  quelquefois  sui- 
yie  d'un  épanchement  de  sang  et  constituer 
ainsi  une  véritable  apoplexie  ;   d'une   autre 
part,  qu'elle  précède  toujours,  ou  du  moins 
bien    souvent,   l'inflammation    de   la   moelle 
épiniére  et  de  ses  enveloppes,  dont  elle  de- 
vient ,  par  conséquent,   la  cause  occasion- 
nelle. 

Inflainmation.  L'inflammation  peut  attein- 
dre la  moelle  et  ses  enveloppes,  et  celles-ci 
isolément  ou  simultanément.  Ce  premier  cas 
est  le  plus  fréquent.  L'état  inflammatoire  des 
membranes  est  presque  toujours  accompagné 


d'une  altération  sensible  de  la  moelle  épiniére. 
Cette  inflammation ,   qui   prend   le  nom  de 
myélite  (en  grec  muélos,  la  moelle),  peut  en- 
vahir la  totalité  de  l'organe  ou  n'en  occuper 
que  quelque  région  ;  elle  peut  aussi  être  ai- 
guë ou  chronique,  mais  elle  présente  rarement 
ce  dernier  cas  dans  le  cheval.  A  l'égard  des 
symptômes,  Voy.  Paealvsie.  «  Les  affections 
aiguës  de  la  moelle  épiniére  et  de  ses  enve- 
loppes, dit  M.  Bouley,  sont  fréquentes  chez  le 
cheval  ;  ces  maladies  sont  rarement  isolées  ; 
elles  se  manifestent  par  des  symptômes  géné- 
raux, et  aucun  signe  particulier  ne  les  diffé- 
rencie ;  elles  peuvent  occuper  toute  retendue 
de  l'appareil  spinal,  ou  seulement  quelques- 
uns  de  ses  points  ;  la  région  lombaire  en  est 
le  siège  le  plus  ordinaire,  et,  dans  ce  cas,  une 
paraplégie  plus  ou  moins  complète  en  est  le 
signe  constant;  elles  frappent  les  chevaux  de 
tous  les  âges,  mais  surtout  les  animaux  jeunes, 
forts  et  vigoureux ,  soumis  à  des  travaux  pé- 
nibles, notamment  les  limoniers.  Aucun  signe 
précurseur  n'annonce  leur  a])proche  ;  leur  dé- 
but est  ordinairement  brusque  et  leur  marche 
toujours  rapide  ;  les  causes  qui  les  font  naître 
sont  souvent  inconnues.  Ces  affections ,  con- 
stamment grave  .   résistent  souvent  à  la  mé- 
thode curative  la  plus  rationnelle  ;  elles  parais- 
sent toujours  de  nature  inflammatoire.  Chez  le 
cheval,  enfin,  le  traitement  antiphlogistique 
est  le  seul  qu'on  doive  leur  opposer.  » 

MALADIES  DE  L'ANUS.  Les  blessures  et  les 
contusions  de  l'anus  sont  rares,  cette  partie 
étant  protégée  par  son  renfoncement  vers  le 
bassin,  et  parle  tronçon  de  la  queue;  elles  ne 
présentent  d'ailleurs  aucune  indication  parti- 
culière.— Pendant  l'expulsion  des  excréments, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  l'anus  se  dilater  et  re- 
jeter au  dehors,  pour  un  moment,  une  partie 
du  rectum .  Cela  s'observe  particulièrement  dans 
les  premiersjours  de  l'herbage,  par  suite  d'une 
longue  diarrhée,  ou  chez  de  vieux  chevaux  ha- 
rassés de  fatigue.  Ce  phénomène  disparaît  avec 
la  cause  qui  l'a  produit. — L'imperforation  de 
l'anus  est  un  vice  de  conformation  ou  de  nais- 
sance.— Pour  la  fistule  de  l'anus,  Voy.  Fis- 
tule. 

MALADIES  DE  LA  PEAU.  Ces  maladies  sont 
très-nombreuses  ;  il  en  est  même  qui  nous  sont 
encore  inconnues.  On  peut  les  ranger  en  trois 
classes,  savoir  :  les  congestions,  les  inflamma- 
tions et  les  maladies  inconnues  dans  leur  na- 
ture. 
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Congestions.  Dans  celle  calcgorie,  il  n'osl 
qu'une  seule  aCfecliou  nommée^  ébuUilion, 
échmiboulure,  feu  d'herbe.  Voy.  Ebullition. 

Inflammations.  Ce  sonl  les  furoncles,  la 
(jale,  les  dartres,  Vérysipèle,  le  pemphùius, 
Vurticaire,  les  crevasses,  etc.  Voy.  ces  diffé- 
rents mots. 

Affections  non  caractérisées.  Colles  dont  la 
nature  n'est  ])as  bien  connue,  (|ui  semblent  af- 
fecter profondément  les  téguments,  et  en 
même  lemjis  Téconomie  entière,  comme  les 
eaux  aux  jambes.  Voy.  cet  article. 

MALADIES  DE  LA  HATE.  Ces  maladies  sonl 
peu  ou  point  connues.  La  confusion  des  symp- 
tômes, au  milieu  des  coliques  violentes  que 
causent  ces  affections,  rend  leur  diagnostic 
extrêmement  difficile.  La  nécroscopie  permet 
de  constater  souvent  des  congestions,  pres- 
((ue  toujours  avec  rupture  de  l'enveloppe 
splénique  et  épanchements  sanguins.  Ces  dé- 
chirures sont  quelquefois  peu  étendues  et  se 
cicatrisent.  Il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer 
plusieurs  traces  à  la  surface  de  la  rate. 

MALADIES  DE  LA  SCLÉROTIQUE.  Les  af- 
fections notables  de  celte  membrane  arrivent 
moins  souvent  qu'à  toute  autre  partie  de  l'œil. 
Il  est  fort  incertain  que  l'inilammalion  de  la 
sclérotique  ait  jamais  été  vue  chez  les  ani- 
maux. Les  blessures  que  peut  recevoir  la  sclé- 
rolique  sonl  toujours  suiviesd'une  ophlhalmie, 
et  quand  toute  l'épaisseur  en  est  intéressée, 
elles  occasionnent  la  perte  de  l'œil. 

MALADIES  DE  LA  TRACIIÉE-ARTÈRE.  Nous 
avons  parlé  de  V angine  (jui  est  une  des  mala- 
dies de  la  trachée-artère.  Les  plaies  de  ce  con- 
duit qu'on  ne  voit  guère  que  dans  les  che- 
vaux de  troupe,  ne  présentent  aucun  danger 
et  guérissent  d'elles-mêmes,  lorsque  le  corps 
vulnérant  n'est  arrivé  à  la  trachée  qu'après 
avoir  suivi  un  trajet  sinueux.  Mais  elle  peut 
se  compliquer  de  l'insinuation  de  l'air  dans 
les  mailles  du  tissu  cellulaire,  d'où  il  résulte- 
rait une  compression  plus  ou  moins  grande  du 
tube  aérien.  Le  moyen  d'y  remédier  consiste- 
rait en  un  débridement  par  lequel  on  rendrait 
l'ouverture  du  tuyau  parallèle  à  celle  des  té- 
guments. Il  peut  arriver  aussi  que  le  bord  de 
la  trachée  rentre  et  se  replie  en  dedans,  ce 
qui,  sans  empêcher  la  respiration,  entraîne  un 
rétrécissement  du  canal;  le  cornage  alors  peut 
en  être  la  suite.  La  guérison  s'opère,  en  gé- 
néral, assez  promplement.  Eufiu,  le  cas  le 
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l)lus  grave,  c''est  la  fracture  ou  section  com- 
plète d'un  des  anneaux  de  la  trachée,  cl  alors 
le  ronlement  des  bords  du  cartilage  a  bien 
plus  de  facilité  encore  à  s'opérer.  On  manque 
de  moyens  efficaces  contre  cet  accident. 

MALADIES  DE  LA  VESSIE.  Les  affections  de 
cet  organe  sonl  l'inilammalion,  le  renverse- 
ment, la  rupture,  les  lislules  urinaires,  l'arrêt 
de  la  sécrétion  urinaire  dans  la  vessie,  la  ré- 
tention d'urine,  récoulemeut  involonlaire  de 
l'urine,  les  calculs  vésicanx;  maladies  décrites 
sous  les  désignalions  de  cystite,  renversement, 
rupture  de  la  vessie,  listule  urinaire,  suppres- 
sion d'urine,  ischurie,  incontinence  d'urine, 
calculs.  La  liste  se  complète  en  y  ajoutant  les 
contusions,  les  blessures  et  la  paralysie.  La 
vessie  est  située  de  manière  à  devoir  être  à 
l'abri  des  offenses  extérieures  ;  c'est  surtout 
dans  l'étal  de  vacuité  qu'elle  n'est  que  Irés- 
dii'licilement  atteinte  par  les  causes  conton- 
dantes, et  même,  dans  Tétai  de  plénitude,  il 
faut  qu'elles  aient  un  cerlain  degré  de  violence 
pour  que  leur  action  arrive  jusi{u'ii  l'organe, 
lequel  est  alors  affecté  d'un  afilux  sanguin  et 
d'un  engorgement  inllammaloire  de  ses  parois, 
ce  qui  nécessite  le  traitement  des  contusions 
en  général,  combiné  avec  celui  de  la  cystite. 
Cet  accident,  qui  est  très-grave,  se  fait  recon- 
nailre  à  une  plaie  voisine  de  l'organe,  ainsi 
qu'à  la  sortie  d'une  urine  rare  et  sanguino- 
lente, soit  que  le  mal  provienne  de  conlusiou 
ou  d'atteinte  de  corps  vulnéranls,  à  la  suite 
des  chutes  de  très-haut  sur  des  corps  aigus, 
surtout  (|uand  la  vessie  est  pleine.  On  a  re- 
I  cueilli  l'observation  intéressante  et  rare  de  la 
perforation  de  ce  viscère  par  une  saillie  os- 
seuse anormale,  à  la  surface  de  l'un  des  os  du 
bassin.  Le  cheval  éprouve  quelquefois  la  pa- 
ralysie de  la  vessie  dans  les  longues  courses 
où  on  ne  lui  permet  pas  de  s'aiTéler  pour  uri- 
ner. Alors  l'animal  commence  à  être  peu  so- 
lide sur  ses  jambes,  il  ne  tarde  à  tomber  et  ne 
peut  se  relever.  Le  danger  n'est  pas  extrême, 
quaiul  les  accidents  se  bornent  là;  mais  s'il  y 
a  ressemblance  avec  Y  ischurie,  la  mort  est 
presque  toujours  à  craindre. 

MALADIES  DE  L'ESTOMAC.  Ce  qui  a  rap- 
])orl  à  l'irritation  aiguë  et  chronique  de  l'es- 
tomac et  de  l'intestin,  a  été  traité  aux  articles 
Gastrite  et  Gastro-entérite.  Quant  aux  lésions 
accidentelles  qui  peuvent  arriver  à  cet  impor- 
tant viscère,  telles  que  solutions  de  continuité, 
déplacements,  corps  extérieurs  retenus,  Voy. 
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ÉVKNTIIATION,    HerNIE,    RuPTURE    DE     [/eSTOMAC  , 

VoMissEiMENT  et  Coups  étrangers. 

MALADIES  DE  L'IRIS.  L'inllainmalioii,  l'ad- 
héronce,  le  décollement,  les  blessures,  l'érail- 
lemcnl  et  la  hernie  ou  procidence  de  l'iris, 
sont  autant  de  lésions  qui  peuvent  affecter  cet 
organe.  Il  est  traité  de  l'inllammation  à  l'ar- 
ticle Irite. 

Adhérence  de  l'iris.  Quelquefois  congénitale, 
d'autres  fois  accidentelle  et  produite  par  des 
accidents  qui  ont  mis  en  contact  et  occasionné 
l'inflammation  des  parties  accolées,  cette  ad- 
hérence a  lieu,  soit  à  la  cornée,  soit  à  la  cap- 
sule cristalline.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  re- 
marque presque  exclusivement  que  l'adhérence 
de  la  portion  inférieure  de  l'iris.  Les  causes 
d'où  elle  provient  sont  les  divisions  faites  à  la 
partie  antérieure  de  l'œil,  ou  bien  des  abcès 
qui,  s'étaat  développés  entre  les  lames  de  la 
cornée,  ont  perforé  cette  membrane.  Dans  le 
second  cas,  l'adhésion  comprend  très-souvent 
la  totalité  de  la  petite  circonférence  qui  cir- 
conscrit la  pupille,  et  elle  est  le  résultat 
d'ophthalmies  intenses  ,  intermittentes  ou 
non.  Cette  dernière  variété  est  caractérisée  par 
l'état  d'immobilité  de  l'ouverture  pupillaire, 
à  quelque  degré  de  lumière  que  l'œil  soit  ex- 
posé. En  hippiatrique,  on  n'entreprend  pas  la 
cure  de  ces  sortes  de  lésions. 

Décollement,  et  blessure  de  l'iris.  Ces  acci- 
dents sont  toujours  l'effet  de  violences  exté- 
rieures qui  ont  détaché  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  la  grande  circonférence 
de  l'iris,  ou  divisé  son  tissu.  Dans  les  deux 
cas,  il  en  résulte  une  double  pupille.  L'art 
n'offre  aucune  ressource  pour  y  remédier. 

Eraillement  de  l'iris.  L'iris  se  trouve  sou- 
vent dilacéré  ou  détruit  par  l'effet  d'inflam- 
mations intenses  et  répétées  des  parties  in- 
ternes de  l'œil.  Tantôt  les  portions  lésées  de 
l'iris  tiennent  encore  au  corps  de  cette  mem- 
brane ;  tantôt  elles  en  sont  totalement  séparées 
et  nagent  dans  l'humeur  aqueuse.  Ce  mal  est 
incurable. 

Hernie  ou  procidence  de  Tm*.  Voy.STAPHV- 

LOME. 

Pour  compléter  cet  article,  nous  rapporte- 
rons quelques  passages  extraits  du  Traité  des 
maladies  des  yeux,  par  M.  Leblanc^  médecin 
vétérinaire  à  Paris.  «  L'iris,  dit  ce  vétérinaire 
distingué,  après  plusieurs  accès  d'ophthalmie 
intermittente  avechypopyon,  devient  ordinai- 
rement de  couleur  feuille  morte.  Quelquefois 


il  offre  des  points  blanchâtres  ou  jaunâtres, 
et  cela,   le  plus   souvent,    à  la   partie  in- 
férieure ,  indubitablement  parce    que    cette 
région  a  été  en  contact  avec  la  matière  de 
l'hypopyon.  Il  n'y  a  aucun  traitement  particu- 
lier à  opposer  à  ce  vice  qui  n'existe  jamais 
isolément;  cependant,  si  après  l'accès  ophthal- 
mique  dissipé  et  la  résorption  de  la  matière 
de  l'hypopyon  opérée,  cette  teinte  terne  exis- 
tait encore,  on  pourrait  ramener  la  membrane 
à  sa  nuance  première  en  fortifiant  l'œil  par 
les  substances  toniques  ou  excitantes  accou- 
tumées. Devenue  blanche  par  suite  de  mala- 
die, elle  conserve  presque  constamment  cette 
nuance,  qui  dépend  d'une  lésion  organique. 
On  sait  que  les  animaux  peuvent  être  clair- 
voyants avec  l'immobilité  de  l'iris;  on  sait 
également  qu'ils  peuvent  être  privés  de  la  vue 
avec  la  mobilité  de  cet  organe.  Toutes  ces  mo- 
difications sont  intimement  liées  avec  les  lé- 
sions des  tissus  des  diverses  régions.  En  géné- 
ral, l'immobilité  de  l'iris  est  d'un  funeste  pré- 
sage ;  elle  précède  presque  toujours  la  cécité. 
Cet  organe,  qui  est  destiné  à  mesurer,  si  l'on 
peut  se  servir  de  cette  expression,  la  quan- 
tité des  rayons  lumineux  nécessaires  à  la  vi- 
sion, n'a  plus  besoin  d'agir  quand  ces  rayons 
n'ont  plus  d'influence  sur  la  rétine,  soit  que 
cette  dernière  membrane  ait  été  paralysée, 
soit  que  les  rayons  lumineux  ne  puissent  pas 
arriver  jusqu'à  elle  par  la  présence  de  corps 
opaques.  Il  est  rare  que  dans  ce  dernier  cas  les 
mouvements  de  l'iris  soient  atteints  en  tota- 
lité ;  cette  membrane  est  encore  impression- 
née; ce  signe  est  même  d'un  grand  secours, 
quand  on  a  à  déterminer  si  l'opération   de 
la  cataracte  est  nécessaire.  Privé  totalement 
de  sa  contractilité,  l'iris  est,  ou  étendu  de 
manière   à   ne    pas  laisser  de   passage  à  la 
lumière,   ou   il    offre   une   ouverture  trés- 
dilatée.    Cette   ouverture   peut    changer    de 
forme  :  tantôt   elle  est  arrondie,   tantôt  ex- 
trêmement allongée.  On  rencontre   souvent 
tous    ces   changements    morbides    dans  les 
animaux  qui   ont    éprouvé   plusieurs    accès 
de  fluxion  intermittente,  et  que  l'on  a  aban- 
donnés à  la  nature;  il   faut  alors  jiésespérer 
d'en  triompher  ;  j'ai  cependant  observé  deux 
fois  qu'après  des  accès  intenses  d'ophthalmie, 
l'iris  était  resté  presque  insensible  à  la  lumière 
pendant  huit  ou  dix  jours,  et  qu'après  l'usage 
du  feu,  appliqué  par  rayonnement  dans  l'in- 
I  tention  de  dissiper  un  trouble  de  la  cornée  et 
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un  cnc;orgement  des  paupières,  la  sensibililé 
était  revenue.  L'immobilité  Je  l'iris  avec  exis- 
tence de  rinléii;rilé  de  la  vue  est  rare  ;  l'iris  et 
la  rétine  sont  intimement  iit's  jiar  les  sympa- 
thies; on  juge  souvent  de  la  santé  on  do  l'état 
de  maladie  de  répanouissemont  du  nerf  opti- 
que, par  la  situation  actuelle  de  l'iris.  La  mo- 
bilité avec  perte  de  vue  est  aussi  extrêmement 
rare;  on  en  a  cependant  des  exemples.  Cette 
circonstance  ne  s'observe  sans  doute  que  lors- 
que la  paralysie  de  la  rétine  est  la  suite  d'une 
compression  du  nerf  optique,  tandis  que  l'iris, 
ui  reçoit  des  nerfs  du  palpébro-nasal  et  du 
ganglion  orbitaire,  conserve  encore  sa  vie  en- 
tière. On  peut  toujours,  sans  aucun  risque, 
employer  les  exuloircs,  les  toniques  et  les  exci- 
tants contre  l'immobilité  de  l'iris;  cette  ma- 
ladie étant  toujours  chronique,  l'action  de  la 
lumière  doit  surtout  être  préférée  en  raison 
de  son  influence  immédiate.  » 

MALADIES  DE  L'OESOPHAGE.  Nous  avons 
traité  de  l'inflammation  de  l'œsophage  à  l'ar- 
ticle OEsopHAGiTE.  Les  plaies  de  cette  partie 
ne  se  présentent  guère  que  dans  les  armées, 
par  l'effet  des  coups  de  feu  ou  d'armes  blan- 
ches, et  leur  gravité  n'est  pas  tant  relative  à 
leur  étendue  qu'à  leur  direction.  Une  rupture 
peut  aussi  avoir  lieu  dans  les  dilatations  ou 
ampliations  anormales  de  l'œsophage  sur  un 
point  quelconque  de  sa  longueur.  Voy.  Ja- 
bot. 

MALADIES  DE  L'UTÉRUS.  Ces  maladies  sont 
spécialement  indiquées,  savoir  :  son  inflam- 
mation, à  l'article  il/e(rrte;  ses  hei'nies,  a  l'ar- 
ticle Hystérocèle  ;  ses  plaies,  à  l'article  Hys- 
térotomie;  sa  rupture  et  son  renversement, 
aux  articles  Renversement  de  l'utérus  et  Rup- 
ture de  la  matrice;  son  hydropisie,  à  l'article 
Hydromètre. 

MALADIES  DES  APONÉVROSES.  Les  aponé- 
vroses sont  exposées  à  des  blessures,  dont  le 
traitement  ne  consiste  ordinairement  que  dans 
l'emploi  des  moyens  convenables  pour  en  ob- 
tenir la  réunion.  Ces  parties  sont  rarement 
affectées  d'autres  lésions.  Quelquefois  ces 
membranes,  très-résistantes  et  jjcu  extensi- 
bles, s'opposent  à  la  tuméfaction  des  tissus 
enflammés  ou  irrités  qu'elles  embrassent;  il 
en  résulte  l'augmentation  de  la  douleur  locale, 
l'étranglement  et  la  morlificalioa  do,  la  partie, 
la  fièvre  de  réaction,  accidents  qui  nécessitent 
l'incision  et  un  prompt  débridement,  afin  ({ue 
le  gonflement  puisse  se  développer. 

TOME  II. 


MALADIES  DES  ARTÈRES.  Les  principales 
maladies  des  artères  sont  l'inflammation ,  les 
dilatations  et  les  plaies.  L'inflammation  ou 
artèrite  se  montre  souvent  à  la  suite  des  con- 
tusions, dos  ligatures,  dos  grand(;s  opérations, 
et  s'étend  quelquefois  d'une  partie  à  celle  qui 
l'avoisine.  La  dilatation  de  l'artère  et  l'aug- 
mentation d'énergie  dans  ses  battements  en 
sont  les  signes  apparents.  Le  traitement,  dans 
ce  cas,  doit  être  antiphlogistique. — Les  dilata- 
lions  sont  tantôt  produites  par  les  accidents 
ci-dessus ,  tantôt  par  un  obstacle  apporté  au 
cours  du  sang;  il  en  a  été  parlé  à  l'article 
Anévrysme. — Les  plaiesdes  artères  constituent 
dos  lésions  généralement  graves;  si  elles  sont 
superficielles,  elles  restent  inconnues  dans  l'a- 
nimal vivant;  mais  pour  peu  qu'elles  pénétrent 
dans  une  artère  un  peu  volumineuse,  il  sort 
de  l'ouverture  des  jets  de  sang  vermeils  et  sac- 
cadés. Lorsque  les  solutions  de  continuité  sont 
peu  considérables ,  et  qu'il  n'existe  aucune 
plaie  aux  téguments,  quelquefois  le  sang  s'é- 
panche ou  s'infiltre  dans  les  tissus,  et  il  en 
résulte  immédiatement  une  tuméfaction  qui 
peut  acquérir  un  volume  considérable.  Ces 
sortes  de  lésions  reconnaissent  pour  causes 
une  blessure,  une  distension  assez  forte  pour 
déchirer  les  parois  du  vaisseau,  une  entamure 
pendant  quoique  opération  ,  et  des  ruptures. 
Plus  est  fort  le  calibre  de  l'artère  lésée,  surtout 
si  elle  est  placée  profondément  entre  des  par- 
ties molles  où  l'on  éprouve  des  difficultés  pour 
arrêter  l'hémorrhagie,  plus  le  danger  est  grave. 
Quant  aux  moyens  que  l'art  possède  contre  les 
hémorrhagies  des  artères,  Voy.  Anévrysme, 

IIÉMORRHAGIE  ,  SuTURE  et  HÉMOSTATIQUE. 

MALADIES  DES  ARTICULATIONS.  Ayant 
traité  dans  des  articles  spéciaux  des  autres 
maladies  des  articulations ,  il  nous  reste  a 
parler  des  plaies  de  ces  parties,  et  nous  nous 
occuperons  plus  particulièrement  de  celles  qui 
affectent  les  membres  locomoteurs.  Ces  plaies 
sont  toutes  pénétrantes,  car  elles  supposent 
l'action  d'un  corps  vulnérant  quelconque,  qui, 
après  avoir  traversé  les  parties  molles ,  aurait 
pénétré  au  delà  des  ligaments  articulaires  et 
de  la  membrane  synoviale.  Ces  lésions  peuvent 
être  occasionnées  par  des  instruments  piquants, 
tranchants,  par  des  corps  obtus  et  anguleux, 
jiar  l'action  d'un  caustique  ou  du  cautère  ac- 
tuel, etc.  Il  y  a  des  exemples  de  plaies  à  l'ar- 
ticulation du  genou  par  suite  de  chute  violente 
sur  des  cailloux  pointus  et  tranchants.  Les 
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plaies  des  articulations  ont  en  général  de  la 
gravité,  mais  on  ne  doit  pas  les  regarder  abso- 
lument comme  incurables.  Leur  aggravation 
est  souvent  le  résultat  d'une  cure  mal  dirigée, 
ou  du  retard  qu'on  a  mis  à  appeler  un  homme 
de  l'art.  L'inspection  qu'on  fait  de  ces  plaies 
doit  tendre  surtout  à  rechercher  si  la  plaie  est 
récente  ou  ancienne,  s'il  y  a  déchirement, 
délabrement  ou  perle  de  substance;  si  les  par- 
ties environnantes  ont  souffert,  si  des  irri- 
tants extérieurs  ont  agi  dans  l'intérieur  de  l'ar- 
ticulation ,  si  du  sang  ou  du  pus  s'est  introduit 
dans  la  cavité  articulaire.  Pour  reconnaître  les 
piqûres ,  on  n'a  d'autres  signes  certains  que 
l'écoulement  de  la  synovie.  L'usage  de  souder 
la  plaie  avec  un  stylet,  afin  d'en  connaître  la 
profondeur,  doit  être  rejeté  pour  ne  pas  ac- 
croître l'irritation  et  le  développement  d'une 
inllammation  j)lus  intense.  Les  autres  plaies 
des  articulations  sont  plus  faciles  à  recon- 
naître, soit  par  la  synovie  qui  s'en  échappe 
toujours,  soit  par  l'écartement  des  lèvres  de  la 
blessure ,  qui ,  assez  souvent ,  laisse  à  décou- 
vert les  cartilages  et  même  les  os.  D'ailleurs, 
ranimai  éprouveune  douleur  aiguë,  persistante 
et  tellement  forte,  que  l'appui  du  membre 
malade  devient  impossible.  Il  peut  survenir 
aussi  des  engorgements  inllammatoires ,  et  en 
résulter  l'atrophie  de  l'extrémité  affectée  ou 
la  carie.  Dans  le  cas  où  la  solution  de  conti- 
nuité produite  par  la  piqûre  est  trés-élroile,  elle 
peut  guérir  spontanément  par  le  repos  suffi- 
samment prolongé;  dans  le  cas  contraire,  on 
a  souvent  recours  à  un  petit  appareil  pour 
maintenir  l'immobilité  de  la  partie  et  assurer 
les  rapports  convenables  entre  les  parois  de  la 
petite  plaie.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  la 
simple  piqûre  devient  incurable,  à  cause  des 
ravages  de  l'inllammalion  ou  de  la  carie  dans 
les  surfaces  articulaires.  Toute  autre  plaie  ar- 
ticulaire accidentelle  récente  ,  autour  de  la- 
quelle les  tissus  sont  sains  ,  est  )}Our  l'ordi- 
iiairo  de  peu  d'importance;  on  voit  même  de 
ces  plaies  qui  guérissent  d'elles-mêmes,  lors- 
qu'on a  seulement  le  soin  d'empêcher  l'entrée 
de  l'air,  ainsi  que  des  autres  irritants  exté- 
rieurs, dans  l'intérieur  de  l'articulation ,  et  de 
s'opposer  à  une  réaction  trop  forte  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'action  de  l'air 
et  d'autres  corps  irritants  détermine  une  puis- 
sante irritation -dans  la  cavité  articulaire,  lors- 
que les  parties  environnantes  sont  ravagées, 
altérées  par  l'iiillammation,  le  gouUemeut,  la 


suppuration.  On  assure  que  les  lésions  qui 
nous  occupent  se  guérissent  plus  facilement 
dans  les  vieux  chevaux  que  dans  les  jeunes. 
Le  traitement,  si  on  peut  l'entreprendre  le 
jour  même  de  l'accident,  la  plaie  étant  encore 
saignante,  consiste  d'abord  dans  la  compres- 
sion, quand  on  peut  l'employer  méthodique- 
ment. Le  cheval  n'ayant  perdu  que  peu  de 
sang ,  on  fait  en  outre  quelques  saignées , 
et  on  le  met  à  la  diète  ;  on  condamne  la  par- 
lie  malade  à  l'immobilité  et  on  la  lotionne 
en  imprégnant  l'appareil  avec  de  l'eau  tiède. 
On  lève  l'appareil  au  bout  de  dix  à  douze  jours, 
à  moins  que  quelque  circonstance  n'oblige  à 
le  lever  plus  tôt.  D'autres  conseillent  d'appli- 
quer sur  la  plaie  des  plumasseaux  imbibés 
d'alcool  étendu  d'eau.  Les  plaies  des  articula- 
tions ayant  résisté  à  la  compression,  à  l'usage 
des  émollients  ou  des  excitants  légers,  on  en 
vient  à  la  cautérisation  par  le  feu.  Ce  moyen 
est  employé  avec  succès  dans  le  cas  de  fistule 
articulaire.  En  cautérisant  l'ouverture  de  la 
fistule,  l'escarre  la  recouvre,  s'oppose  à  Té- 
coulement  de  la  synovie,  et  la  cicatrisation  de 
la  capsule  a  lieu.  A  l'égard  des  plaies  plus 
étendues,  plus' larges,  il  faut  cautériser  jus- 
qu'au fond  de  la  ])laie,  en  y  introduisant  un 
cautère  chauffé  à  blanc,  qu'on  appuie  légère- 
ment ,  qu'on  laisse  peu  de  temps  en  place , 
mais  qu'on  applique  plusieurs  fois  de  suite. 
L'escarre  doit  avoir  une  certaine  épaisseur 
qui,  à  l'instar  d'un  bandage,  puisse  comprimer 
les  parties.  Après  la  cautérisation,  la  diète  et, 
quelquefois,  la  saignée  sont  indispensables. 
L'animal ,  pendant  quelques  jours ,  souffre 
beaucoup  de  cette  opération;  mais  ensuite  la 
suppuration  s'établit,  l'escarre  se  soulève,  se 
détache,  la  plaie  marche  vers  sa  cicatrisation. 
Pour  abréger  la  durée  de  l'engorgement  et  de 
la  boiterie  qui  persistent  encore  pendant  quel- 
que temps,  on  conseille  la  promenade  sur  un 
terrain  doux,  et  la  cautérisation  transcurrente. 
MALx\DIE  DES  BOURSES.  Il  se  manifeste 
aux  bourses  ou  au  scrotum  des  affections  dar- 
treuses  qui  reconnaissent  presque  toujours 
pour  principe,  lorsqu'elles  sont  purement  lo- 
cales, une  inllammation  érysipélateuse.  Ces 
dartres  rendent  la  peau  des  bourses  dure,  cal- 
leuse, et  occasionnent  souvent  le  sarcocèle. 
La  cure  est  longue  et  quelquefois  sans  résul- 
tat, ayant  surtout  à  combattre  des  dartres 
anciennes  affectant  en  quelque  sorte  toute 
l'économie  animale.  Au  commencement  de  la 
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mnladie,  les  dôlay.ints,  les  bains  de  vapeur 
aqueuse,  ([uelques  excitants  résolutifs  à  riiilé- 
rieiir,  et  le  repos,  peuvent  amener  la  t^uérison. 
Si  ralïcelion  persiste  après  ([ue  rirrilaliou  est 
calmée,  on  a  recours  aux  [iréparations  sulfu- 
reuses.  Ou   eu   jirévieul  la  récidive  par  dos 
exercices  ou  des  travaux  modérés,  une  t,Taude 
propreté  et  le  soin  d'éviter  l'usage  des  stimu- 
lants. —  Les  boutons  farcineux  qui  se  dévelop- 
pent aux  bourses  sont  toujours  très-dangereux  ; 
il  faut  les  traiter  comme  ceux  de  toutes  les 
auti-cs  ]iarties  du  corps.  Voy.  Fauciiv.  —  Les 
poireaux  ou  verrues  sont  des  excroissances 
rougeàtrcs,  de  forme  et  de  grandeur  diverses, 
superllcielles  ou  profondes.  Ou  extirpe  ces  tu- 
meurs et  l'on  cautérise  les  plaies  :  ces  mala- 
dies nécessitent  (luebiuefois  la  castration.  — 
Les  plaies  des  bourses  sont  assez  rares  dans 
les  grands  animaux;  on  les  traite  comme  les 
jdaies  eu  général,  et  la  guérison  en  est  facile, 
liarco  que  la  peau  des  bourses  est  souple  et  se 
trouve  placée  sur  du  tissu  cellulaire  nboiulant. 
—  En  raison  même  de  l'abondance  de  ce  tissu, 
les  bourses  sont  souvent  le  siège  d'œdémes 
cbauds  ou  froids;  les  premiers,  qui  accompa- 
gnent toujours  les  iullammations  de  l'épider- 
me,  de  la  gaine  vaginale  et  de  la  substance 
tesliculaire,  réclament  le  traitement  énioUient 
antiphlogislique  énergique.  La  thérapeutique 
des  seconds  varie  suivant  la  maladie  qui  les  a 
fait  naître,  car  ils  sont  toujours  symptomati- 
ques.  —  Le  sac  des  bourses  contient  encore 
quelquefois  du  sang  à  l'état  de  nature,  fourni 
par  un  vaisseau  du  cordon  tesliculaire  (jui  s'est 
rupture  sous  l'inlluence  d'une  pression  vio- 
lente. Cetaccident  est  grave;  ou  emploie  pour 
le  combattre  les  antiphlogistiques  au  début, 
puis  les  résolutifs,  et  enfin  l'ouverture  de  la 
poche  ou  la  castration ,  quand  les  premiers 
moyens  n'ont  pas  réussi. 

MALADIES  DES  CARTILAGES.  Les  lésions 
aux(iuelles  les  cartilages  sont  sujets  sont  les 
plaies,  les  fractures^  V inflammation  ou  chon- 
drite,  la  carie,  l'usure  et  V ossification.  La 
chondrile  ou  inflanmiation  des  cartilages  est 
très-rare;  elle  ne  se  développe  guère  qu'à  la 
suite  de  celle  des  parties  voisines,  ou  par  l'ef- 
fet, soit  des  coups  et  des  chutes  qui  atteignent 
les  cartilages,  soit  de  leur  exposition  au  con- 
tact i)rolongè  de  l'air  froid.  Les  symptômes  de 
la  chondrile  sont  fort  obscurs.  Les  tissus  car- 
tilagineux les  plus  exposés  à  devenir  le  siège 
d'une  irritation  sont  ceux  de  l'oreille  et  des 


arliculatious.  Voy.  Maladiks  des  onEiUEs  et 
MAi,Aiin:s  DES  auticulations.  —  Dans  le  cas  de 
])laics  pénèlranles  des  articulations  on  ne  s'a- 
perçoit de  la  blessure  des  cartilages  ([u'autant 
((ue  ceux-ci  sont  mis  A  découvert;  mais  cette 
vérilication  est  de  jieu  d'imporlanci!,  caria 
blessure  dont  il  s'agit  ne  change  en  rien  le 
traitement  de  la  plaie,  qui  doit  toujours  con- 
sister à  réunir  le  plus  tôt  possible  cette  plaie 
extérieure,  à  maintenir  l'articulation  lésée  dans 
toute  l'immobilitR  qu'on  peut  obtenir  du  ma- 
lade, et  à  mettre  en  usage  les  moyens  géné- 
raux et  locaux  les  plus  puissants  pour  prévenir 
et  combattre  rinllammation  qui  pourrait  sur- 
venir. —  La  carie  des  cartilages  consiste  dans 
leur  ulcération  produite  par  des  blessures  arri- 
vées jusqu'à  eux,  par  le  contact  de  leur  surface 
avec  des  matières  de  suppuration,  d'ulcéra- 
tion, ou  de  plus  mauvaise  nature.  Le  cartilage 
carié  présente  un  ulcère  d'où  découle  un  pus 
grisâtre  ou  roussâtre,  sanieux,  sanguinolent. 
La  guérison  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  enlevant 
la  partie  ulcérée,  et  même  la  totalité  du  car- 
tilage. Dans  le  cas  d'ozène  et  de  morve,  on 
observe  la  carie  de  la  cloison  cartilagineuse 
du  nez;  on  Ta  observée  aussi  aux  cartilages 
formant  la  base  des  ailes  du  nez ,  à  la  suite  de 
morsures  que  les  chevaux  se  font  entre  eux, 
et  elle  a  été  longue  à  guérir.  —  Les  cartilages 
des  articulations  se  trouvent  quelquefois  uses 
dans  les  vieux  chevaux.  En  outre,  ces  cartila- 
ges, comme  ceux  placés  sur  d'autres  points  du 
corps,  se  transforment  en  tissu  osseux  par  le 
progrés  de  l'âge.  Cette  ossification  se  remarque 
jdus  particulièrement  vers  la  partie  supérieure 
de  la  cloison  du  nez ,  aux  cartilages  du  larynx, 
à  ceux  des  côtes,  à  celui  de  l'os  de  l'épaule. 
Les  cartilages  des  oreilles  ne  s'ossifient  jamais. 
On  ne  possède  aucun  moyen  efficace  pour  em- 
pêcher ou  faire  dissiper  l'ossification  des  car- 
tilages. Quant  aux  cartilages  fracturés,  Voy. 
Fracture. 

MALADIES  DES  DE?^TS  ou  DE  L'APPAREIL 
DENTAIRE.  Ces  maladies  sont  :  1°  les  anoma- 
lies dans  le  nombre  des  dents;  2°  les  anoma- 
lies dans  la  forme  des  arcades  dentaires  et  dans 
la  direction  des  dents;  3"  l'exubérance  de 
(fuelques  parties  de  l'appareil  dentaire;  4°  la 
carie  des  dents.  M.  Bouley,  professeur  de  cli- 
nique à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  a  traité 
cet  important  sujet  dans  un  Mémoire  qui  fait 
partie  du  Recueil  de  médecine  vétérinaire  pra- 
ti([ue  (cahier  d'octobre  1845).  L'intégrité  des 
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fonctions  digeslives,  dit  M.  Bouley,  se  trouve, 
dans  les  herbivores  surtout,  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  l'appareil  masticateur.  Si 
les  aliments  fibreux  et  résistants  dont  les  her- 
bivores se  nourrissent  n'ont  pas  préalable- 
ment subi  dans  la  bouche,  sous  l'aclion  puis- 
sante des  meules  dentaires,  la  trituration  qui 
dépouille  les  matériaux  alibiles  de  leur  enve- 
loppe corticale  fibreuse ,  ils  passent,  pour  ainsi 
dire,  en  nature  sur  la  muqueuse  digestive, 
sans  céder  à  ses  bouches  absorbantes  les  élé- 
ments d'une  réparation  suffisante.  C'est  ce  qui 
se  produit  lorsque,  sous  Tinlluence  d'une  cause 
ou  d'une  autre,  l'appareil  dentaire  s'est  dété- 
rioré et  est  devenu  incapable  de  remplir  inté- 
gralement ses  fonctions.  Comme  conséquence 
immédiate  de  cette  altération,  on  voit  les  ani- 
maux maigrir,  fondre  à  vue  d'œil,  comme  le 
dit  énergiquement  le  vulgaire;  les  poils  se  hé- 
rissent et  deviennent  ternes;  la  peau  s'attache 
au  squelette,  qui  se  dessine  en  relief  par  la 
résorption  rapide  de  la  graisse  sous-cutanée, 
et  témoigne  ainsi  à  tous  les  yeux  de  l'imper- 
fection des  fonctions  digeslives  ;  l'énergie 
musculaire  s'affaiblit,  et  les  animaux,  vacil- 
lant sur  leurs  membres  amaigris,  sont  rendus 
incapables  de  suffire  au  moindre  travail.  — 
Nous  indiquerons  ce  qui  nous  paraît  se  ren- 
contrer de  plus  important  dans  les  maladies  de 
l'appareil  dentaire.  Il  est  à  observer  avant 
tout,  que  la  sortie  des  dents  incisives,  et  plus 
encore  celle  des  crochets,  est  extrêmement 
douloureuse  ;  qu'elle  cause  des  flux  de  ventre 
ou  diarrhées  considérables,  et  souvent  l'obs- 
curcissement de  la  vue.  La  sortie  des  dents 
molaires  ne  produit  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients. Voy.  Dentition.  On  appelle  surdents, 
dents  de  loup,  ou  dents  surnuméraires,  celles 
qui  poussent  hors  du  rang  normal  et  en  aug- 
mentent le  nombre.  Ce  sont  quelquefois  les 
dents  de  lait  qui,  ne  tombant  pas  à  l'époque 
de  la  seconde  dentition,  ne  font  que  dévier, 
poussées  qu'elles  sont  par  les  nouvelles  dents. 
Lafosse  a  dit  que  les  chevaux  peuvent  porter 
un  double  rang  de  dents  incisives  et  molaires, 
et  nous  venons  d'expliquer  comment  ce  phé- 
nomène peut  se  produire.  Les  surdents  gênent 
l'action  de  mâcher,  parce  que,  en  s' avançant 
en  dedans  ou  en  dehors,  elles  ne  sont  pas  dans 
leur  direction  ou  dans  leurs  rapports  natu- 
rels. Dans  ce  cas  l'usure  produite  par  les  frot- 
tements de  la  mastication  est  irréguliére,  et  il 
en  résulte  des  scabrositcs,  des  pointes  aiguës 


ou  tranchantes,  qui  blessent  l'intérieur  de  la 
bouche  pendant  la  mastication.  L'animal 
éprouve  alors  des  douleurs  qui  le  portent  à  ne 
mâcher  que  par  intervalles,  à  répandre  de  la 
salive,  à  laisser  tomber  les  aliments ,  ou  à  en 
retenir  une  partie  entre  les  joues,  ce  qu'on 
appelle  faire  grenier  ou  magasin.  Ces  acci- 
dents empêchent  le  cheval  de  se  bien  nourrir; 
il  dépérit.  Dans  ce  cas,  il  faut,  à  l'aide  de  la 
gouge  ou  de  la  râpe  que  l'on  donne  à  mâcher, 
régulariser  ces  pointes  ou  ces  scabrosités.  — 
Les  instruments  ordinaires  pour  niveler  les 
tables  dentaires  offrent  des  inconvénients ,  et 
on  a  imaginé  de  les  remplacer  par  un  instru- 
ment auquel  on  a  donné  le  nom  de  rabot  odon- 
triteur.  La  principale  pièce  de  cet  instrument 
est  une  lame  en  X  à  deux  tranchants,  fixée 
transversalement,  au  moyen  d'une  petite  vis, 
dans  deux  mortaises  que  présente  l'anneau 
oblong  qui  termine  le  côté  que  l'on  introduit 
dans  la  bouche.  Le  mécanisme  est  complété 
par  une  telle  disposition  de  la  tige  (deux  piè- 
ces engaînées  et  mobiles  l'une  dans  l'autre), 
que  l'opérateur  communique  l'impulsion,  en 
avant  ou  en  arrière,  par  un  simple  et  léger 
mouvement  de  la  main  droite  appuyée  sur  la 
poignée  massive  et  d'une  jolie  forme,  qui  fait 
office  de  marteau. 

La  carie  des  dents  molaires  est  une  altéra- 
tion moins  rare  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment ;  elle  s'accompagne  de  symptômes  et  de 
désordres  locaux  très-intéressants  à  étudier,  et 
qui  varient  suivant  la  position  des  dents  mala- 
des. L'essence  intime  de  cette  affection  est  peu 
connue  ;  il  n'y  a  pas  identité  parfaite  avec  la 
désorganisation  osseuse  qui  porte  le  même 
nom.  Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  que  la 
carie  dentaire  attaque  la  substance  éburnée 
qu'elle  noircit  et  ronge,  et  que  la  racine  s'hy- 
pertrophie  presque  toujours  sous  l'influence 
de  l'irritation  consécutive  de  la  membrane  al- 
véolaire, qui  active  sa  sécrétion  et  dépose  au- 
tour de  la  dent  altérée  une  couche  de  matière 
osséiforme  ;  la  racine ,  augmentant  alors  de 
volume  ,  ne  peut  bientôt  plus  être  contenue 
dans  la  cavité  qui  la  renferme  ,  et  tend ,  par 
un  effort  incessant,  à  en  écarter  les  parois. 
Cette  cause  continuant  son  action  pendant  un 
certain  temps,  il  arrive  un  moment  où  le  tissu 
osseux  de  l'alvéole  devient  le  siège  d'une  sup- 
puration interstitielle  qui  détermine  promp- 
tement  la  carie  du  maxillaire  ,  accompagnée 
d'un  gonflement  de  l'os  qui  rend  la  mastication 
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tout  a  fait  impossible.  Cela  se  passe  presque 
toujours  ainsi  pour  la  mriclioire  inférieure, 
parce  que  cet  os  présente  une  structure  simple 
partout.  Mali^ré  cela,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment une  scmMablc  altération  peut,  en  con- 
tinuant son  action ,  modifier  assez  les  actes 
nutritifs  liu  tissu  osseux  pour  jiroduire  Vostéo- 
sarcomc.  A  la  mâchoire  supérieure,  le  voisi- 
nage des  cavités  nasales  et  des  sinus  delà  tète 
amène  des  complications  qu'il  est  important 
de  connaitrc.  Il  faut  d'abord  prendre  en  con- 
sidération le  siège  de  la  dent  cariée.  Les  deux 
premières   molaires,  bien  que  ne  communi- 
quant pas  avec  les  cavités  nasales,  peuvent 
transmettre  la  carie  de  leurs  racines  à  la  mince 
paroi  qui  les  en  sépare,  la  perforer  et  établir 
une  communication  entre  la  bouche  et  le  nez  ; 
on  trouve  dans  l'existence  de  cette  voie  arti- 
ficielle la  raison  du  rejet  par  les  naseaux  de 
matières  purulentes  mêlées  à  des  substances 
alimentaires.  La  troisième  molaire  n'est  sépa- 
rée des  sinus  que  par  un  diaphragme  peu  épais, 
et  la  carie  de  celte  dent  mérite  une  mention 
particulière  à  cause  de  la  situation  de  sa  ra- 
cine, qui  est  trés-rapprochée  d'un  gros  fais- 
ceau nerveux  appartenant  â  ce  qu'on  nomme 
la  cinquième  paire  de  nerfs.  Cette  disposition 
anatomique  fait  concevoir  les  douleurs  intolé- 
rables que  peuvent  occasionner  les  désordres 
desquels  nous  avons  parlé.  Lorsque  la  carie  a 
atteint  la  racine  de  l'une  des  trois  dernières 
molaires ,  l'inllammation  suppurative  qui  se 
développe,  aidée  de  l'effort  dilatateur  de  la 
racine   hypertrophiée ,  perce   rapidement  la 
cloison  placée  entre  les  fonds  des  alvéoles  et 
les  sinus  maxillaires,  et  fait  naître  à  la  surface 
de  la  membrane  qui  tapisse  ceux-ci,  des  vé- 
gétations polypeuses,  et  une  sécrétion  abon- 
dante de  pus,  dont  la  partie  liquide  s'écoule 
par  les  méats  des  cavités  nasales,  tandis  que 
la  partie  concrète  séjourne  entre  les  polypes. 
La  morve  a  la  plus  grande  analogie  avec  cette 
maladie  particulière  des  sinus.  Les  symptômes 
qui  caractérisent  la  carie  dentaire  sont  :  la 
fétidité  de  la  salive  qui  s'écoule  de  la  bouche 
en  longues  traînées  filantes  ;  l'existence  d'une 
excavation  noirâtre  sur  Tune  des  faces  ou  sur 
la  table  de  la  dent  altérée  ;  la  vive  douleur  que 
manifeste  Tanimal  lorsqu'on  frappe  sur  cette 
dent;  puis,  suivant  la  position  de  celle-ci, 
viennent   s'ajouter   les  symptômes   spéciaux 
déjà  décrits,  compliqués  encore,  quand  l'af- 
fection est  ancienne,  de  k  tuméfaction  des 


gencives  qui  saignent  facilement,  et  de  l'irri- 
tation do  la  membrane  buccale.  Ce  qui  établit 
une  distinction  entre  cette  maladie  et  la  morve, 
deux  affections  très-différentes  quant  à  leur 
nature  et  leur  gravité,  c'est  d'abord  un  jctagc 
abondant  et  sali  de  parcelles  d'aliments,  quand 
la  carie  des  premières  molaires  a  occasionné 
l'ulcération  de  la  membrane  osseuse  qui  les 
sépare  des  cavités  nasales,  et  ensuite  l'odeur 
particulièrement  fétide  de  la  salive  et  du  pus 
qui  s'échappe  par  les  naseaux,  quand  existent 
les  complications  qui  accompagnent  la  carie 
des  dernières  molaires.  Le  traitement  de  la 
carie  consiste,  pour  la  plupart  des  cas,  dans 
révulsion  de  la  dent  malade.  On  effectue  cette 
opération  à  l'aide  d'instruments  puissants 
(clef  de  Garangeot,  davier  à  bascule,  etc.); 
mais  il  se  présente  des  circonstances  où  l'on 
ne  peut  saisir  la  dent  cariée  avec  les  instru- 
ments; cela  arrive  pour  les  dernières  mo- 
laires ;  il  faut  alors  trépaner  les  sinus  et  se 
comporter  ensuite  suivant  les  diverses  lésions. 

Les  fractures  des  dents  sont  extrêmement 
rares  ;  cependant,  des  chutes  ,  des  coups  vio- 
lents, un  os,  un  caillou  ,  ou  tout  autre  corps 
dur  qui  se  trouverait  dans  l'avoine  ,  pourrait 
les  occasionner.  S'il  y  a  fracture  au  collet,  et 
surtout  à  la  racine  delà  dent,  la  soudure  peut 
s'opérer  d'elle-même  en  maintenant  en  place 
les  fragments  au  moyen  d'une  ligature  assu- 
jettie au  dents  voisines;  si  la  fracture  est  ar- 
rivée à  la  couronne  de  la  dent,  on  doit  émous- 
ser  les  angles  qu'elle  y  aurait  déterminés;  si 
la  fracture  est  en  long,  elle  ne  se  réunit  pas, 
et  il  est  indispensable  d'arracher  la  dent. 

MALADIES  DES  GLANDES.  Ces  maladies  sont 
encore  peu  connues ,  parce  qu'on  ne  sait  au 
juste  quels  sont  les  rapports  anatomiques  qui 
existent  entre  les  glandes,  le  système  nerveux 
et  l'appareil  circulatoire.  On  sait  seulement 
que  les  glandes  sont  susceptibles  d'inllamma- 
tion  directe  ou  sympathique,  et  plusieurs  d'en- 
tre elles  d'irritation  sécrétoire ,  comme  on  le 
voit  dans  le  cas  d'abcès  salivaires.  Dans  les  in- 
ilammations  glandulaires ,  les  produits  des 
sécrétions  des  glandes  sont  augmentés  ou  dimi- 
nués, et  toujours  plus  ou  moins  altérés  dans 
leur  composition.  Les  principales  phlegmasies 
des  glandes  sont  la  didymite  ,  l'hépatite ,  la 
■niammite,  la  néphrite  et  la  parotidite.  Voy. 
Hépatite  ,  Maladies  des  mamelles  ,  Néphrite  , 
pahotidite. 

MALADIES  DES  INTESTINS.  Si  on  en  excepte 
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les  dérangements  mécaniques,  presque  toutes 
les  affections  des  intestins  appartiennent  d'une 
manière  directe  ou  indirecte  à  l'irritation ,  à 
l'inilammalion  de  ces  viscères.  Nous  avons  dit 
presque  toutes,  parce  que  la  paralysie  est  un 
effet  de  la  cessation  de  l'iniluence  nerveuse 
sur  les  intestins  ,  un  résultat  secondaire  de 
l'état  morbide  de  l'encéphale  et  de  la  moelle 
épinière.  Les  autres  lésions  intestinales  sont 
la  sortie  des  intestins  au  dehors  ,  la  division 
de  leurs  parois,  les  corps  étrangers  dans  leur 
cavité,  et  leur  invagination. 

Irritation  et  inflammation  des  intestins.  Il 
en  a  été  parlé  à  l'article  Entérite. 

Sortie  des  intestins  au  dehors.  C'est  une 
complication  des  plaies  pénétrantes  de  l'abdo- 
men, et  il  en  a  été  question  à  l'article  Éveti- 
tration.  Yoy.  ce  mot,  et  Hernie. 

Blessures  ou  divisions  des  intestins.  Ces  di- 
visions ne  sont  pas  fréquentes.  Lors({u'elles  ont 
lieu,  les  parties  blessées  restent  tantôt  dans  la 
cavité  abdominale  ,  tantôt  elles  en  sortent  à 
travers  les  plaies  faites  aux  parois  de  cette  ca- 
vité. Dans  le  premier  cas,  ou  cherche  à  recon- 
naître si  la  division  existe,  en  examinant  la  di- 
rection de  la  plaie  externe,  en  se  faisant  rendre 
compte  de  la  force  à  l'aide  de  laquelle  T instru- 
ment vulnérant  a  été  poussé,  et  en  comparant 
la  forme  de  cet  instrument  avec  les  dimen- 
sions de  la  lésion  de  continuité.  Mais  toute 
incertitude  cesse  à  cet  égard  du  moment  où 
l'animal  rend  du  sang  mêlé  aux  matières  fé- 
cales, ou  bien  quand  les  matières  alimentaires 
ou  stercorales  s'échappent  par  la  plaie.  De  pa- 
reilles blessures  sont  toujours  très-graves,  et 
souvent  mortelles;  des  matières  plus  ou  moins 
liquides  ou  solides  s'épanchent  par  l'ouver- 
ture des  intestins  et  déterminent  par  leur 
présence  des  péritonites  violentes.  Contre  ces 
accidents,  rintcrvenlion  de  l'homme  de  l'art 
se  borne  «î  diminuer  la  violence  des  phéno- 
mènes, à  maintenir  le  calme  dans  l'économie, 
et  les  efforts  de  la  nature  peuvent  seuls  avoir 
quelque  puissance  pour  amener  une  terminai- 
son heureuse.  Dans  le  cas  où  l'intestin  divisé 
est  sorti  de  l'abdomen,  et  si  la  division  a  très- 
peu  d'étendue,  on  peut  l'abandonner  à  elle- 
même,  en  opérant  la  réduction  de  l'organe, 
après  avoir  passé  dans  le  mésentère  une  anse 
de  lil  pour  retenir  la  partie  blessée  au  voisi- 
nage de  la  plaie  extérieure.  D'ordinaire ,  la 
cicatrisation  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre. 
Mais,  pour  peu  que  la  blessure  de  l'intestin 


offre  de  l'étendue,  la  suture  devient  nécessaire, 
dans  le  but  surtout  de  s'opposer  à  la  sortie  des 
matières  stercorales,  en  attendant  la  réunion 
de  cette  plaie.  La  suture  à -points  passés,  et 
celle  de  Jobert  de  Lamballe,  sont  préférables 
dans  ce  cas.  Il  faut  cependant  faire  observer 
que,  dans  le  cheval,  on  rencontre  des  cir- 
constances contrariantes,  et  notamment  celle 
de  ne  pouvoir  maintenir  l'animal  ainsi  blessé, 
dans  une  situation  convenable  pour  obtenir 
que  toutes  les  jiarties  abdominales  soient 
constamment  dans  le  relâchement.  La  suture 
est  donc  proposée  comme  une  expérience.  Quel 
que  soit  d'ailleurs  le  parti  qu'on  prendra,  cer- 
taines précautions  sont  nécessaires  alin  de 
prévenir  l'inllammation.  On  pratiquera  des 
saignées  plus  ou  moins  répétées,  plus  ,ou 
moins  abondantes,  suivant  les  forces  du  sujet 
et  la  gravité  de  la  lésion;  on  fera  de  fré- 
quentes fomentations  émollientes  locales  ;  on 
soumettra  le  malade  à  la  diète,  surtout  durant 
les  premiers  jours,  et  l'on  s'abstiendra  de 
mettre  eu  usage  tout  ce  qui  pourrait  exciter 
les  contractions  intestinales. 

Corps  étrangers  dans  les  intestins.  Voy. 
Corps  étrangers. 

Invagination  ou  intus-susception.  Voy .  Vol- 

VULUS. 

MALADIES  DES  LÈVRES.  Ces  maladies  ne 
sont  pas  nombreuses.  On  n'a  jamais  observé 
jusqu'à  présent  que  les  lèvres  se  soient  trou- 
vées unies  chez  les  chevaux  nouveau- nés; 
mais  elles  peuvent  être  blessées  ou  ulcérées. 
Les  plaies  des  lèvres  occasionnées  par  des  in- 
struments tranchants  doivent  être  immédiate- 
ment ï'èunies  et  maintenues  par  la  suture. 
Quant  aux  ulcères  des  lèvres,  on  a  recours  aux 
topiques  émoUients,  à  un  régime  sévère  et 
aux  saignées  locales.  Si  ces  moyens  ne  suffisent 
pas  pour  obtenir  une  cicatrisation  solide,  on 
excise  les  tissus  malades,  ou  bien  on  les  brûle 
avec  le  cautère  actuel.  Dans  le  cas  où  rien 
n'empêche  le  travail  de  la  nature,  la  perte  de 
substance  est  presque  entièrement  réparée  au 
moment  de  la  cicatrisation. 

MALADIES  DES  MA3IELLES.  Les  mamelles 
sont  exposées  aux  contusions  ,  aux  plaies, 
à  la  congestion  sanguine,  à  V engorgement  lai- 
teux, d  X  inflammation  y  aux  abcès,  aux  in- 
durations, à  la  gangrène,  au  squirrhe  et  au 
cancer. 

Contusions.  Les  contusions  des  mamelles 
sont  le  produit  du  choc  des  corps  extérieurs. 
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et  notamment  des  coups  do,  tète  du  petit.  Il  en 
résulte  une  tumeur  circonscrile,  plus  ou  moins 
voliimineuso  ,  accom|iagiiée  d'une  vive  dou- 
leur. Le  repos,  les  boissons  blanches  tiédes, 
les  fiiniii,^Ttionsémollientes,les  onclions  d'on- 
çtueiit  populéum,  en  même  temps  qu'on  tient 
rniiininl  rouvert,  suffisent  ordinairement  à  la 
i^nn-ison  de  celte  maladie.  Lorsque  la  jument 
parait  beaucoup  souffrir,  on  a  recours  à  la 
saignée  générale.  Ou  doit  insister  sur  l'usage 
de  ces  moyens  jusqu'à  la  résolution  de  l'en- 
gorgement, ou  à  la  formation  de  l'abcès  qui 
survient  quelquefois. 

Plaies.  Les  plaies  des  mamelles,  lorsqu'elles 
sont  snperlicielles,  se  traitent  comme  toutes 
les  plaies  simples.  Si  elles  sont  profondes  au 
point  d'intéresser  la  glande,  l'affection  est 
Irés-grave,  parce  qu'elle  peut  avoir  pour  effet 
l'un  des  engorgements  fré([iients  des  mamelles, 
la  dégénérescence  squirrheuse,  et  passer  en- 
suite à  l'état  de  cancer.  On  doit  avoir  eu  vue, 
en  traitant  ces  solutions  de  continuité,  de  fa- 
voriser la  résolution  de  l'inllammation  ou  la 
sujipuratiou,  alin  (juc  l'engorgement  n'ait  pas 
le  temps  de  devenir  chronique,  et,  plus  tard, 
squirrheux.  On  tient  le  malade  eu  repos,  on 
fait  usage  des  émollients  locaux  au  commen- 
cement de  l'accident,  et,  du  moment  où  l'in- 
llammation n'est  plus  trop  vive,  on  remplace 
les  émollients  par  les  substances  légèrement 
excitantes  propres  à  favoriser  la  suppuration. 
Une  fois  que  celle -ci  est  établie,  et  si  les  bords 
de  la  plaie  restent  durs  et  tuméfiés ,  on  passe 
à  l'emploi  des  résolutifs.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  ce  (jui  concerne  ce  traitement. 

Congestion  sanguine.  Il  s'opère  dans  les 
mamelles,  à  l'époque  de  la  parturition,  une 
congestion  qui  est  nécessaire  pour  que  la  sé- 
crétion laiteuse  ait  lieu  ;  mais  elle  peut  de- 
venir trop  intense  par  différentes  causes,  telles 
que  l'action  du  froid  sur  l'organe,  quelque 
violence  extérieure,  ou  une  trop  considérable 
excitation  naturelle  de  la  mamelle.  Il  se  ma- 
nifeste alors  une  douleur  locale,  l'engorge- 
ment de  toute  la  partie,  des  inégalités,  quel- 
(juefois  la  fièvre,  et  cet  état  se  termine  le 
plus  ordinairement  par  un  ou  plusieurs  abcès. 
Pour  prévenir  ce  résultat,  il  faut  modérer  la 
congestion  normale  au  moyen  du  régime  et  en 
évitant  tout  ce  qui  serait  susceptible  d'aug- 
menter l'engorgement.  Dans  le  cas  où  le  petit, 
étant  faible  ou  malade,  ne  peut  téter  conve- 
nablement, il  est  indispensable  de  traire  la 


mère,  si  l'inllammation  n'est  pas  assez  déve- 
loppée pour  arrêter  la  sécrétion  du  lait.  Lors- 
([uc  cette  dernière  circonslancc  se  présente, 
le  traitement  est  le  même  que  pour  la  con- 
tusion, en  y  ajoutant  toutefois  quelques  réso- 
lutifs légers,  quand  la  phlogose  commence  à 
diminuer. 

Engorgement,  inflammation,  abcès,  indu- 
ration ,  gangrène.  L'engorgcmoiit  des  ma- 
melles est  la  suite  d'une  trop  grande  abon- 
dance de  lait.  Dans  cet  état,  ces  organes  se 
tuméfient  nécessairement  et  sont  plus  disposés 
que  jamais  à  éprouver  les  mauvais  effets  d'un 
courant  d'air  trop  froid,  de  la  piqûre  d'une 
abeille  ou  d'un  autre  insecte,  de  l'impression 
subite  de  l'eau  froide,  des  blessures,  de  l'alté- 
ration du  lait  à  la  suite  de  maladie,  etc.  Mais 
les  causes  déterminantes  les  plus  ordinaires 
de  l'accident  dont  il  s'agit,  sont  quelquefois  la 
faiblesse  ou  un  état  maladif  du  jeune  poulain 
qui  ne  tette  pas  assez,  ou  bien  les  coups  qu'il 
donne  à  l'organe  mammaire  pour  en  extraire 
plus  de  lait;  d'autres  fois,  un  sevrage  opéré 
trop  tôt  et  tout  à  coup,  soit  parce  qu'on  re- 
tire le  petit  d'auprès  de  sa  mère,  soit  lorsque 
celle-ci  met  bas  un  poulain  mort,  ou  qui 
meurt  peu  après.  Le  lait  s'accumule,  engorge 
l'une  ou  les  deux  mamelles  en  même  temps, 
et  l'altération  pathologique  dont  nous  nous  oc- 
cupons se  détermine.  Cet  accident  produit 
bientôt  l'inflammation  plus  ou  moins  intense 
de  la  mamelle  ou  des  deux  mamelles,  inflam- 
mation qu'on  appelle  aussi  mastite,  masto'ïte 
(en  lat.  mastitis,  du  grec  mastos,  mamelle, 
et  de  la  terminaison  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie)  on  mammite.  Lu  ma^nm ite,  resiée 
dans  certaines  limites ,  reçoit  simplement  le 
nom  d'engorgement  laiteux.  La  mamelle  ou 
les  mamelles  sont  alors  dures,  inégales,  plus 
volumineuses,  soit  partiellement,  soit  dans 
toute  leur  étendue,  mais  sans  changement  de 
l'état  de  la  peau.  Elles  présentent  des  nodo- 
sités rénitentes  et  douloureuses.  Le  lait  s'é- 
coule avec  douleur,  parfois  il  est  diminué  ou 
suspendu.  Si  la  mammite  prend  un  plus 
grand  développement,  les  mamelles  augmen- 
tent de  volume  ;  elles  deviennent  plus  dou- 
loureuses, plus  dures  et  plus  chaudes;  elles 
prennent  une  teinte  de  rouge  vif;  la  tension, 
qui  est  considérable,  se  propage  aux  parties 
voisines  et  jusqu'aux  membres  abdominaux. 
Dans  quelques  cas,  surtout  chez  les  juments 
vives,  de  race  fine,  ou  très-irritables,  l'irri- 
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talion  inflammatoire  fait  naître  une  réaction 
générale  annoncée  par  la  tristesse,  l'abatte- 
ment, une  fièvre  intense,  une  grande  diminu- 
tion ou  la  cessation  de  la  sécrétion  laiteuse; 
si  le  lait  coule  encore  quelque  peu,  ce  n'est 
qu'avec  difficulté  et  douleur,  et  il  est  d'ail- 
leurs de  mauvaise  nature,  quelquefois  mêlé  de 
caillots  de  sang.  Lorsque  la  raammite  ne  se 
termine  pas  par  la  résolution,  des  suppura- 
tions  plus  ou   moins  étendues   s'établissent 
dans  la  mamelle.  Cet  état  aggrave  les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  la  réaction  géné- 
rale. Quant  au    siège  primitif  de  l'inflam- 
mation ,  il  s'y   manifeste   un   ou   plusieurs 
points  plus  durs  que  le  reste  de  l'organe  ;  la 
rougeur  y  devient  plus  intense  ;  elle  y  revêt 
assez  souvent  même  une  teinte  livide  ;  puis  on 
remarque  un  ramollissement  local  suivi  de  la 
formation  d'un  abcès  renfermant  des  foyers 
assez  étendus.  Lorsque  cet  abcès  est  ouvert 
par  l'art  ou  par  la  nature,  il  en  sort  d'ordi- 
naire une  grande  masse  de  pus,  d'odeur  forte 
et  désagréable.  Quelquefois,  une  suppuration 
longue  s'établit,  et  il  survient  des  fistules  dont 
il  est  bien  difficile  d'obtenir  la  cicatrisation. 
A  cette  période  de  l'affection,  les  phénomènes 
généraux  disparaissent  peu  à  peu,  la  suppu- 
ration va  progressivement  en  diminuant,  et 
enfin  la  sécrétion  laiteuse  reparait.  La  phleg- 
raasie  ayant  été  très-vive,  il  n'est  pas  rare  de 
voir,  dans  l'épaisseur  ou  à  la  surface  de  la 
glande  mammaire,  des  indurations  dont  la  pré- 
sence nuit  plus  ou  moins  à  la  sécrétion  du  lait, 
sécrétion  qui  ne  se  rétablit  qu'après  une  nou- 
velle gestation.  Mais  l'induration  est  parfois  le 
mode  de  terminaison  immédiate  de  la  mam- 
mite  ;  dans  ce  cas,  les  symptômes  que  nous 
avons  indiqués  semblent  avoir  un  peu  moins 
d'intensité    en   commençant.    Heureusement 
cela  est  rare  dans  la  jument,  car  il  peut  en  ré- 
sulter des  dégénérescences  fibreuses  et  squir- 
rheuses.  Enfin,  lamammite  est  susceptible  de 
se  terminer  par  la  gangrène.  Cette  fin  funeste, 
peu  fréquente  dans  la  jument,  est  annoncée 
par  des  symptômes  plus  intenses  que  ceux  que 
nous  avons  vus  précéder  l'état  de  suppuration. 
Tantôt  la  gangrène  porte  ses  ravages  à  la  ma- 
melle, tantôt  elle  gagne  les  parties  voisines. 
Dans  ce  dernier  cas ,  les  symptômes  généraux 
font  d'effrayants  progrés,  et  l'animal  ne  tarde 
pas   à   succomber.    Dans    tout  engorgement 
inflammatoire  des  mamelles ,  les  explorations 
multipliées ,  maladroites  de   la  jiartie   ma- 


MAL 


lade ,    ne    servent    qu'à    aggraver   le    mal. 
On  doit    également  |se   garder  de  suspendre 
la  lactation  ;  la  succion  que  le  petit  exerce 
est   un  puissant  moyen,  peut-être  le  meil- 
leur, pour  obtenir  le  dégorgement.  Si  l'in- 
flammation, étant  jiar  trop  intense,  ne  per- 
mettait pas  la  lactation,  il  faudrait  traire  la 
jument  en  usant  de  beaucoup  de  ménagements. 
En  même  temps  que  l'on  s'occupe  de  dégor- 
ger les  mamelles,  on  cherche  à  opérer  une  ré- 
volution salutaire  en  excitant  les  fonctions  de 
la  peau  par  des  frictions  sèches,  et  les  fonc- 
tions du  canal  intestinal,  s'il  n'est  pas  irrité, 
à  l'aide  de  doux  laxatifs.  On  fait,  en  outre, 
sur  l'organe  malade,  des  fumigations  et  des  fo- 
mentations émoUieates,  des  onctions  d'axonge 
fraîche,  etc.  Ce  traitement,  qui  doit  être  se- 
condé par  une  nourriture  douce,  et,  au  be- 
soin, par  la  diète,  amène  le  plus  souvent  la 
résolution  des  inflammations  peu  intenses.  II 
est  des  circonstances  où,  pour  favoriser  cet 
heureux  résultat ,  on   fait  succéder  quelques 
applications  résolutives  aux  adoucissantes,  dés 
que  les  phénomènes  inflammatoires  sont  cal- 
més. Quelquefois  il  est  possible  aussi  de  faire 
avorter  l'inflammation  en  employant  sur-le- 
champ  de  légers  résolutifs,  comme  l'eau  vé- 
géto-mincralc  un   peu  forte,  le  vinaigre,  le 
blanc  d'œuf  uni  à  une  petite  quantité  d'alun, 
etc.  ;  seulement,  il  faut  être  bien  circonspect 
en  suivant  cette  dernière  méthode,  et  avoir 
recours  aux  émollients  si  l'inflammation  per- 
siste au  lieu  de  se  dissiper.  Lorsque  la  mam- 
mite  est  considérable,  ce  qui  constitue  un  ac- 
cident toujours  grave,  on  doit  la  combattre 
par  un  traitement  antiphlogistique  beaucoup 
plus   énergique,  tant  général  que  local.  Le 
siège  du  mal  est  soumis  à  l'action  des  émol- 
lients, et  on  y  applique  une  soixantaine  de 
sangsues;  on  fait  des  saignées  répétées  à  la 
saphène  ;  si  des  symptômes  de  réaction  géné- 
rcile  se  manifestent,  ou  s'il  s'agit  d'un  animal 
pléthorique,  on  saigne  à  la  jugulaire,  et  plu- 
sieurs fois,  selon  le  cas  ;  l'animal  est  soumis 
à  une  température  douce,  au  repos,  à  la  diète 
sévère  ;  on  lui  donne  des  lavements,  des  breu- 
vages délayants  ;  l'action  des  bains  de  vapeur, 
les  lotions  tiédes  très-fréquentes,  sont  aidées 
))ar  l'évacuation   du  lait  à  mesure  qu'il   se 
forme.  Lorsque  la  douleur  locale  est  très-in- 
tense, on  peut  appliquer  des  narcoti(iues  sur 
la  mamelle,  comme,   par  exemple,  un  cata- 
plasme de  farine  de  graine  de  lin  délayée  dans 
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une  décoction  de  mauve,  de  guimauve  et  de 
tètes  de  pavots,  qu'on  arrose  de  laudanum. 
Si  l'inllammation  continue,  on  associe  les  ré- 
solutifs aux  éniollients,  ctFon  emploie  ensuite 
les  rcsolutils  seuls.  A  cet  effet,  on  ajoute  aux 
cataplasmes  ordinaires  une  infusion  de  plan- 
tes aromatiques,  une  dissolution  de  sel  ma- 
rin, du  gros  vin  rouge,  ou  l'acétate  de  plomb 
li(iuide.  Vers  la  fin,  les  cataplasmes  de  pulpe 
de  ciguë  ou  de   cerfeuil  sont  très-bien  indi- 
qués. Aussitôt  que  la  douleur  aux  mamelles  a 
cessé,  un  léger  exercice  est  salutaire.  Il  faut 
seconder  ce  traitement  local  par  des  moyens 
généraux;   ainsi,  on  entretient  la  liberté  du 
ventre  par  des  lavements  purgatifs  ou  par 
l'administration  journalière  de  petites  doses 
d'un  sel  purgatif;  on   met  l'animal  à  un  ré- 
gime approprié  à  ses  forces  et  à  l'état  de  la 
maladie.  Il  est  convenable  de  continuer  ce  ré- 
gime pendant  quelque  temps  après  la  guéri- 
son,  afin  de  prévenir  la  rechute.  Malgré  ce 
traitement,  la  suppuration  arrive  quelquefois. 
L'application  des   topiques   maturatifs ,  tels 
qu'un  cataplasme  de  graisse  de  porc,  d'oseille, 
d'oignons  cuits  sous  la  cendre  et  réduits  en 
pulpe,  ou  de  savon  vert  mêlé  à  un  corps  gras, 
doit  favoriser  alors  la  fonte  de  l'engorgement 
des  parties  et  la  formation  du  pus.  S'il  s'agit 
de  collections  purulentes  superficielles  et  peu 
étendues,  on  peut  attendre   leur   ouverture 
spontanée  ;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  les 
ouvrir  et  continuer  ensuite  les  applications 
émoUientes   pour  dissiper   les  duretés  exi- 
stantes. Dans  toutes  les  opérations  que  l'on 
fait  aux  mamelles,  il  est  important  de  ména- 
ger ces  organes,  de  ne  faire  que  le  moindre 
nombre  possible  de  petites  ouvertures  à  l'en- 
droit le  plus  déclive,  et  défavoriser  l'écoule- 
ment du  pus.  Pour  empêcher  l'ouverture  de 
se  refermer  trop  tôt,  on  est  quelquefois  obligé 
d'y  introduire  une  petite  tente  chargée  d'on- 
guent suppuratif.  Tant  que  le  foyer  purulent 
présentera  une  vive  irritation,  on  en  fera  le 
pansement  avec  une   décoction  de  racine  de 
guimauve  et  d'orge  miellée;  l'irritation  étant 
diminuée,  on  remplacera  les  adoucissants  par 
de  légers  résolutifs,  tels   que  le  vin  rouge 
chaud,  ou  la  teinture  d'aloés.  L'inllammation 
et  les  abcès  sont  suivis  presque  toujours  d'en- 
gorgements indolents  et  non  squirrheux,  ({ui, 
graduellement ,    se   dissipent   d'eux-mêmes  ; 
pour  en  hâter   la  résolution,  lorsqu'elle   se 
lait  trop  attendre,  on  administre  à  l'intérieur 


quelques  légers  purgatifs,  et  l'on  emploie 
extérieurement  des  cataplasmes  résolutifs,  des 
applications  savonneuses  et  alcalines.  Quand 
l'inllammation  des  mamelles  se  termine  par 
la  gangrène,  on  parvient  quelquefois  à  en  ar- 
rêter les  progrès  par  les  scarifications  et  la 
cautérisation.  On  facilite  la  séparation  dt>  l'es- 
carre à  l'aide  de  cataplasmes  émoUients,  ou 
d'onctions  d'onguent  populéum.  Après  sa 
chute,  on  panse  la  plaie  avec  du  vin  chaud, 
de  la  teinture  d'aloés  étendue  d'eau,  delà  so- 
lution de  sel  marin,  ou  de  l'eau  de  chaux; 
puis,  au  bout  de  quelques  jours,  on  extrait 
les  parties  gangrenées  en  les  déchirant  peu  à 
peu;  on  lie  les  vaisseaux,  ou  on  en  cautérise 
le  bout  en  introduisant  un  cautère  à  olive 
dans  leur  canal,  ensuite  on  panse  comme  a 
l'ordinaire. 

Squirrhe  et  cancer.  Ces  deux  terminaisons^ 
heureusement  fort  rares  dans  la  jument,  sont 
à  craindre   lorsque    l'engorgement   des  ma- 
melles passe  à  l'état  chronique.  Pour  prévenir 
le  squirrhe  et  le  cancer,  il  faut,  tant  que  les 
indurations   sont  accompagnées  d'indamma- 
tion,  recourir  à  la  diète,  aux  fumigations  ou 
aux  cataplasmes  émoUients,  et  même  aux  sai- 
gnées. La  persistance  de  l'induration   qui  ne 
serait  pas  due  à  une  cause  accidentelle,  ré- 
clame le  traitement  approprié  aux  engorge- 
ments  chroniques  pour  rétablir  les  phéno- 
mènes inllammatoires  dans  la  tumeur.  On  fait 
usage  à  cet  effet  de  cataplasmes  de  feuilles  de 
choux  animés  avec    l'ammoniaque,  de  cata- 
plasmes de  ciguë,  de  compresses  trempées  dans 
une  dissolution  de  sous-carbonate  de  potasse, 
de  pommade  d'iodure  de  potassium,  d'un  mé- 
lange à  parties  égales  d'onguent  populéum  et 
d'onguent  mercuriel  double;  et,  surtout,  de 
frictions  de  liniment  ammoniacal  simple  ou 
camphré.  On  entrelient  en  même  temps  la  li- 
berté du  ventre,  par  l'administration  réitérée 
de  quelques  doux  minoratifs.  Si  malgré  tous 
les  moyens  que  l'on  emploie,  le  cancer  se 
manifeste,  il  faut  immédiatement  procéder  a 
l'extirpation  de  la  partie  squirrheuse,  car  en 
tardant  trop  à  enlever  la  tumeur,  l'ichor  qui 
en  provient  serait  promptement  absorbé,  et 
l'affection  deviendrait  générale. 

MALADIES  DES  MUQUEUSES.  Les  inllam- 
malions  dont  les  membranes  muqueuses  se 
trouvent  fréquemment  atteintes  portent  gé- 
néralement le  nom  de  catarrhes  ou  A' affections 
çatarrhales.  Elles  sont  générales  ou  locales. 
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Ces  dernières,  qui  s'observent  plus  souvent 
que  les  autres,  envahissent  une  étendue  plus 
ou  moins  considérable.  Comme  toutes  les 
phlegmasies,  les  affections  catarrhnlcs  offrent 
quatre  périodes  dans  leur  cours  :  Yinvasion, 
la  manifestation,  Yétat,  et  le  déclin  ou  la  ter- 
minaison. Leur  intensité  amène  quelquefois 
la  mortification  de  la  partie  malade  ;  dans  cer- 
tains cas,  elles  semblent  même  avoir  un  ca- 
ractère essentiellement  gangreneux.  Il  n'est 
pas  rare  d'y  voir  naître  des  excroissances,  des 
végétations  qni,  acquérant  un  certain  volume, 
prennent  le  nom  i]e polypes;  d'autres  fois  des 
ulcérations  se  développent  sur  ces  membranes, 
et  alors  elles  sont  susceptibles  de  se  réunir  et 
de  se  souder  par  leurs  faces  opposées.  Les 
membranes  muqueuses  n'ont  pas  toutes  éga- 
lement de  l'aptitude  à  s'entlammer  ;  il  en  est 
qui  ont  cette  aptitude  à  un  moindre  degré 
'que  d'autres,  comme  par  exemple  celle  de 
l'œsophage,  et  celle  du  sac  gauche  de  l'esto- 
mac. Des  causes  directes  peuvent  agir  sur  ces 
membranes,  et  de  ce  nombre  sont  les  ali- 
ments, et  les  corps  étrangers  venus  soit  du 
dehors,  soit  du  dedans  ;  les  causes  indirectes 
qui  agissent  sur  ces  mêmes  organes  sont  celles 
qui  tiennent  à  un  arrêt  subit  de  la  ti'anspira- 
tion.  Les  symptômes  de  ces  maladies  varient 
de  siège,  d'étendue  et  d'intensité.  Le  mode 
qu'elles  affectent  est  tantôt  aigu,  tantôt  chro- 
nique, et,  dans  le  premier  cas,  leur  marche 
est,  en  général,  rapide.  Elles  se  terminent  d'or- 
dinaire par  résolution,  par  une  abondante  sé- 
crétion, par  la  gangrène  ou  par  l'induration. 
La  durée  des  convalescences  est  presque  tou- 
jours longue  ;  les  récidives  sont  fort  à  crain- 
dre. Excepté  lorsque  ces  affections  ont  de  la 
tendance  à  la  chronicité,  circonstance  dans 
laquelle  on  emploie  la  méthode  révulsive,  dans 
les  autres  cas  le  traitement  antiphlogistique 
est  indiqué.  Au  surplus ,  on  trouvera  des  dé- 
tails concernant  ces  maladies  aux  différents 
articles  où  il  est  parlé  des  phlegmasies  mu- 
queuses qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 
MALADIES  DES  MUSCLES.  On  comprend 
sous  ce  titre  l'inflammation  des  muscles  elles 
ruptures  de  ces  parties  molles  du  corps,  rup- 
tures jiroduilcs  par  une  cause  interne  et  dans 
des  profondeurs  ([ui  ne  permettent  pas  de  les 
voir.  Ces  déchirures  occasionnent  «luelqueibis 
de  ces  abcès  intérieurs  dont  on  ne  sait  à  quoi 
rapporter  l'origine;  et  si  la  rupture  a  eu  lieu 
aux  membres,  on  s'épuise  en  vaines  conjec- 


tures sur  la  cause  de  la  boiterie  dont  l'animal 
est  atteint.  Le  cas  est  toujours  très-grave,  bien 
que  les  phénomènes  morbides  se  développent 
avec  beaucoup  de  lenteur.  Si  Ton  peut  remon- 
ter, au  moins  avec  probabilité,  à  l'origine  de 
l'accident,  et  que  celui-ci  ne  soit  pas  trop 
ancien,  les  moyens  à  mettre  en  usage  sont  un 
repos  absolu  ,  des  applications  émollientes  et 
narcotiques ,  la  saignée ,  et  l'ouverture  des 
amas  de  sang  épanché  ou  des  dépôts  purulents, 
aussitôt  qu'on  en  soupçonne  l'existence.  Les 
muscles  sont  aussi  susceptibles  d'être  enflam- 
més; dans  ce  cas,  ils  sont  douloureux;  le  che- 
val ne  peut  exécuter  que  des  mouvements 
très-bornés  et  très-pénibles.  L'inflammation 
des  muscles  ou  rhumatisme  musculaire  peut 
s'étendre  à  tout  le  corps  ou  u  une  seule  région. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  les  refroidis- 
sements, le  séjour  des  animaux  dans  des  écu- 
ries froides  et  humides,  etc.  Les  saignées  gé- 
nérales, lorsque  le  cheval  souffre  beaucoup, 
les  saignées  locales,  les  applications  antiphlo- 
gistiques  sédatives ,  les  bains  de  vapeur,  la 
diète,  le  repos,  le  séjour  des  malades  dans  un 
lieu  chaud,  sont  les  moyens  de  traitement  que 
l'on  doit  employer  pour  combattre  efficacement 
cette  phlegmasie,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  myosite.  C'est  dans  celte  catégorie  que 
sont  classés,  comme  nous  l'avons  vu,  les  rhu- 
matismes musculaires.  Voy.  Rhumatisme. 

MALADIES  DES  NERFS.  Les  violences  exté- 
rieures peuvent  produire  des  blessures  sur  les 
nerfs,  comme  sur  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  Les  symptômes  qui  en  résultent  sont 
beaucoup  plus  graves  que  ceux  déterminés  par 
la  blessure  des  autres  tissus.  La  contusion 
d'un  nerf  occasionne  le  même  effet  qu'une 
commotion  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi- 
niére.  La  partie  à  laquelle  vont  se  distribuer 
les  rameaux  du  nerf  lésé  s'engourdit,  l'exer- 
cice de  la  fonction  est  suspendu ,  et  il  y  a 
paralysie;  mais  au  bout  d'un  certain  temps  la 
sensibilité  se  rétablit,  la  contractililé  se  mani- 
feste de  nouveau  ,  et  les  choses  rentrent  dans 
leur  état  naturel.  Quoiciu'on  ne  puisse  pas 
constater  ces  phénomènes  dans  les  animaux, 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'ils  doivent  quelque- 
fois avoir  lieu  chez  eux  comme  chez  l'homme. 
Une  plus  forte  meurtrissure  du  nerf,  la  dés- 
organisation d'une  partie  de  sa  substance, 
s'annoncent  par  la  persistance  des  phénomènes 
précités.  Des  douleurs  aiguës  se  manifestent, 
et  dans  quelques  cas  elles  durent  longtemps. 
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Les  parties  sur  lesquelles  K^  nerf  exerce  île 
rinlliience,  iicnlcuL  le  scnliineiil  el  le  mouve- 
ment. Les  accidents  ont  surtout  de  la  gravité 
lorsque  les  nerfs  reçoivent  une  blessure  pro- 
prement dite  ;  ([u'ils  sont  entamés,  piqués,  ou 
déchirés  partiellement.  L'existence  de  i)arcils 
accidents  se  reconnaît  à  la  maniloslation  de 
douleurs  alignes,  à  riiisciisibililé,  à  la  iierle  du 
mouvement,  aux  convulsions  et  aux  contrac- 
tions spasmodiques.  En  ayant  la  connaissance 
anatoniiquc  de  la  partie,  et  en  examinant  le 
siège,  la  direction  et  la  profondeur  de  la  bles- 
sure, on  juge  si  quelque  nerf  a  été  blessé.  Les 
nerfs  sont  aussi  exposés  à  éprouver  une  com- 
pression par  suite  d'un  état  anormal  des  par- 
ties situées  sur  leur  trajet,  compression  qui 
trouble  et  suspe.d  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, et  même  fait  nailre  des  accidents  graves, 
auxquels  on  ignore  souvent  comment  remé- 
dier, parce  qu'on  ne  parvient  pas  facilement  à 
en  découvrir  la  cause.  Les  nerfs  détruits  ne 
se  régénèrent  pas  ;  mais,  lorsqu'ils  ne  sont  que 
divisés,  leurs  extrémités  peuvent  se  cicatriser 
et  par  conséquent  se  réunir.  Cependant,  les 
}diysiologistes  ne  sont  pas  d'accord  pour  dé- 
leriiiiner  rinihience  que  le  cerveau  peut  avoir 
à  travers  le  tissu  de  la  cicatrice,  que  l'on  com- 
jiare  au  cal  qui  se  produit  dans  les  fractures. 
Toules  les  fois  qu'un  nerf  a  été  divisé  d'une 
manière  iiicomjtlète,on  doit,  soit  avec  l'instru- 
ment trauclianl,  soit  avec  le  cautère  actuel, 
compléter  la  section  ,  pour  mettre  un  terme 
aux  douleurs  et  aux  conséquences  fâcheuses 
qui  peuvent  eu  résulter,  La  section  totale  du 
nerf  doit  être  également  pratiiiuèedans  le  cas 
d'une  compression  qu'on  ne  jieut  faire  cesser. 
On  ne  doit  |ias  craindre  de  nuire,  par  une  pa- 
reille opération,  à  l'entretien  de  la  sensibilité 
et  des  autres  propriétés  vitales  des  tissus  dans 
lesquels  le  nerf  se  distribue,  car  une  région 
du  corps  reçoit  ordinairement  des  filets  ner- 
veux de  plusieurs  branches ,  et  il  en  restera 
encore  assez  pour  la  continuation  de  ses  fonc- 
tions. —  Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  en  hip- 
idatrique  relativement  aux  maladies  des  nerfs. 
.MALADILS  DES  OREILLES.  Ces  maladies, 
moins  nombreuses  que  celles  de  l'œil,  sont 
néanmoins  assez  fréquentes.  La  conque  auri- 
culaire peut  recevoir  des  plaies  qui  sont  tou- 
jours le  résultat  d'une  cause  ayant  agi  méca- 
niquement ,  comme  un  coup  de  fouet  ou  de 
brtlon,  l'action  de  tenir  la  conque  avec  des  te- 
nailles ou  tout  autre  instrument  pour  occuper 
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l'attention  de  l'animal  et  le  faire  rester  Iran- 
([uille.  La  réunion  peut  s'opérer  sponlanémcnt 
dans  les  })laies  sin)})les  (jui  n'intéressent  pas 
le  cartilage;  il  n'y  a  pas  même  plus  de  gravité 
dans  les  plaies  qui  pénétrent  jusqu'à  la  base 
cartilagineuse  de  la  con(jue  et  qui  la  divisent. 
La  brûlure  de  l'oreille  externe  ne  })eut  guère 
arriver  qu'à  la  forge  pendant  qu'on  ferre  des 
chevaux  difliciles,  et  qu'on  vent  saisir  cette 
partie  avec  des  tenailles  que  Ton  croyait  mal 
à  propos  être  refroidies.  Cette  brûlure  ne 
demande  d'attention  qu'autant  qu'elle  est  pro- 
fonde ;  car  alors  l'oreille  restant  tronquée, 
exige  qu'on  lui  donne  la  forme  la  plus  conve- 
nable, et  que  Vautre  soit  aussi  taillée  de  même. 
Les  coups  auxquels  les  animaux  sont  exposés 
dans  cette  partie  de  la  part  de  conducteurs , 
charretiers  ou  postillons  brutaux,  peuvent  dé- 
terminer non-seulement  les  contusions,  mais 
encore  la  rupture  delà  conque  et  divers  acci- 
dents. On  voit  quelquefois  dans  ceux  qu'on  a 
maltraités,  que  les  oreilles  paraissent  retour- 
nées et  qu'elles  sont  basses  et  pendantes.  C'est 
le  résultat  d'un  abcès  dont  la  plaie  dure  quel- 
quefois plus  de  six  mois,  et  qui  ne  se  cicatrise 
que  quand  le  cartilage  est  entièrement  rongé. 
Il  est  absurde  et  très-souvent  dangereux  d'in- 
troduire des  substances  médicamenteuses  dans 
l'oreille  des  chevaux ,  car  il  peut  en  résulter 
des  assoupissements,  des  vertiges,  même  une 
mort  d'autant  plus  prompte  que  les  médica- 
ments introduits  seront  plus  actifs.  Il  est  plus 
convenable,  dans  le  cas  où  une  maladie  grave 
de  l'oreille  nécessite  un  traitement  énergique, 
de  recourir  à  l'extirpation  de  cet  organe.  Ce- 
pendant, cette  opération  n'est  véritablement 
essentielle  que  dans  la  carie  profonde  du  car- 
tilage cochinien,  ou  dans  la  gangrène  des  jiar- 
ties  molles  qui  l'entourent.  Quant  à  l'inllam- 
mation  de  l'oreille  proprement  dite,  Voy. 
Otite. 

MALADIES  DES  OS.  Les  os  sont  sujets  à  de 
nombreuses  maladies,  qui  ont  de  grands  rap- 
ports avec  celles  des  parties  molles  ;  les  diffé- 
rences qu'elles  présentent  tiennent  unique- 
ment à  la  vitalité  obscure  de  ces  organes.  Voilà 
d'où  vient  que  leurs  maladies  se  développent 
généralement  avec  lenteur,  d'une  manière 
chronique,  souvent  sans  douleur,  et  que  la 
guérison  en  est  toujours  lente  et  difficile.  Ces 
maladies  sont  d'ailleurs  plus  rapides,  plus  ai- 
guës, plus  douloureuses  pendant  le  jeune  âge. 
Les  os  peuvent  être  blessés;  leurs  plaies  se 
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nomment  fractures.  Ils  peuvent  éprouver  des 
engorgements ,  des  tuméfactions  sur  quelque 
point  de  leur  étendue  ou  sur  toute  leur  lon- 
gueur. Dans  le  premier  cas,  la  lésion  s'appelle 
exostose;  dans  le  second  ,  spina  ventosa.  Ils 
peuvent  enfin  devenir  le  siège,  soit  d'une 
phlegmasie  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'os- 
téite, soit  de  la  carie  et  de  la  nécrose.  Les 
maladies  des  os,  quelle  que  soit  la  dénomina- 
tion que  l'usage  a  consacrée  pour  les  désigner, 
exigent  un  traitement  conforme  aux  maladies 
analogues  des  parties  molles,  et  les  modifica- 
tions qu'on  se  trouve  forcé  d'apporter  dans  le 
traitement  dépendent  du  degré  de  vitalité  dans 
l'animal. 

MALADIES  DES  OVAIRES.  Parmi  ces  mala- 
dies, on  doit  compter  principalement  l'inilam- 
mation  des  ovaires  ou  ovarite  (en  lat.  ovaritis, 
de  ovarium,  l'ovaire).  Les  vialadies  des  ovai- 
res sont  fort  peu  connues  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Reynal,  vétérinaire  en  1'''"  au  4^  régiment 
de  lanciers,  a  fourni  au  Recueil  de  médecine 
vétérinaire  'pratique  quelques  observations 
et  quelques  réilexions  sur  l'ovarile  soit  ai- 
guë, soit  chronique.  De  tous  les  auteurs  qui 
ont  étudié  les  maladies  des  ovaires,  M.  Bou- 
ley  jeune  est,  selon  M.  Reynal,  le  seul  qui 
se  soit  occupé  de  rechercher  les  causes  qui 
peuvent  les  produire.  Il  pense  que  si  le 
plus  souvent  elles  sont  occultes  et  ignorées, 
elles  peuvent  parfois  dépendre  du  peu  de 
soins  dont  on  entoure  les  femelles  domes- 
tiques après  le  part.  A  ces  causes  très-pro- 
bables qui,  avec  toutes  celles  qui  détermi- 
nent les  inflammations  en  général,  telles  que 
les  arrêts  de  transpiration,  les  refroidisse- 
ments, lorsque,  après  la  mise  bas,  les  fe- 
melles sont  trop  tôt  abandonnées  dans  les 
pâturages  humides,  on  peut  ajouter  dans  plu- 
sieurs circonstances  la  surexcitation  physio- 
logique dont  ces  organes  sont  le  siège  au 
moment  des  chaleurs.  Ce  n'est  pas  là,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  une  supposition  gra- 
tuite; elle  découle  naturellement  de  l'examen 
de  faits  d' ovarite  qu'on  observe.  Les  rapports 
surtout  de  cause  à  effet  que  M.  Mercier  a  re- 
marqués dans  une  de  ses  observations,  lui 
en  offrent  une  preuve  irréfragrable.  Il  a  ren- 
contré toutes  les  lésions  d'une  phlegmasie 
aiguë  passant  à  l'état  chronique;  et  il  y  avait 
eu,  avant  qu'on  eût  pu  établir  un  diagnostic 
probable ,  présence  de  tous  les  phénomènes 
qui,  dans  l'immense  généralité  des  cas,  ac- 


compagnent le  temps  du  rut.  Est-il  par  con- 
séquent irrationnel,  s'écrie-t-il ,  d'admettre 
que  Vaction  physiologique  qui  se  passe  dans 
les  ovaires  soit  la  cause  première  de  leur  in- 
flammation? ((  Une  autre  question,  continue 
M.  Mercier,  qui  est  beaucoup  plus  importante, 
consiste  à  savoir  s'il  est  possible,  dans  l'étal 
actuel  de  la  science,  d'assigner  des  caractères 
propres  à  l'ovarile  aiguë.  Nous  sommes  loin 
de  prétendre  que  nos  recherches  ne  laissent 
rien  à  désirer;  cependant,  en  les  examinant 
attentivement,  il  nous  paraît  facile  d'établir  à 
cet  égard  quelques  données  qui ,  si  elles  ne 
sont  pas  positives,  aideront  avantageusement 
à  diagnostiquer  cette  phlegmasie.  Au  début  il 
est,  sinon  impossible,  du  moins  très-difficile 
de  la  distinguer  de  la  surexcitation  des  ovaires  ; 
il  n'y  a  guère  que  l'exagération  et  la  persi- 
stance des  symptômes  qui  puissent  faire  croire 
à  l'existence  de  leur  inflammation.  Effective- 
ment, lorsque  cette  dernière  existe,  l'érectilité 
et  la  contractilité  des  organes  extérieurs  de  la 
copulation  sont  portés  au  dernier  degré;  à 
chaque  instant  la  vulve  s'entr'ouvre  et  se  re- 
ferme en  expulsant  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'une  matière  jaunâtre,  visqueuse,  qui 
colle  les  crins  de  la  queue  et  les  poils  des 
fesses;  le  clitoris  et  la  muqueuse  vaginale  sont 
trés-rouges  ;  la  douleur  prurigineuse  qui  existe 
dans  cette  région  est  tellement  forte ,  que  la 
muqueuse  est  souvent  écorchée  et  saignante; 
l'animal  éprouve,  je  ne  dirai  pas  des  coliques, 
mais  des  mouvements  de  torsion  du  train 
postérieur  qui  les  simulent;  la  queue  frétille 
constamment;  la  moindre  pression  exercée 
sur  les  reins  produit  un  ébranlement  de  toute 
la  colonne  vertébrale;  souvent  même  il  y  a 
une  légère  flexion  des  membres;  les  attouche- 
ments à  la  région  mammaire  sont  des  plus 
douloureux;  le  regard  est  égaré;  la  bête  hen- 
nit frécjucmment  et  frappe  du  pied  le  sol,  sans 
chercher  à  se  coucher;  le  pouls  est  petit, 
vite,  et  l'artère  tendue;  les  muqueuses  appa- 
rentes sont  rouges  et  injectées  sans  infiltra- 
tion ;  inappétence ,  vif  désir  de  boissons.  Ces 
symptômes  persistent  avec  toute  leur  inten- 
sité durant  trois  ou  quatre  jours.  A  cette  épo- 
que, la  bête  devient  plus  calme;  elle  boit  avec 
moins  d'avidité  ;  l'érectilité  et  la  contractilité 
des  organes  générateurs  externes  sont  beau- 
coup moins  prononcées;  les  lèvres  de  la  vulve 
se  tuméfient;  la  muqueuse  vaginale  s'infiltre; 
les  membres  postérieurs  s'engorgent;  les  reins 
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restent  sensibles  et  les  attouchements  du  bas- 
ventre,  douloureux.  Vers  le  dixième  ou  le  dou- 
zième jour,   tous   les  symiilômes  (pie  nous 
avons  énumérès  disparaissent.  Dans  ce  tableau 
il  y  a ,  ce  nous  semble,  des  symptômes  qui 
apjjartienncnt  à  l'ovarite  aiguë.  »  Quant  aux 
moyens  thérapcuti({ues,  ils  sont  semblables  à 
ceux  tprou  emploie  dans  loulcs  les  plilei,ana- 
sies,  tels  que  saignées  générales   et  locales 
(aux  saphènes) ,  régime  diététique,  etc.,  etc. 
«  En  supposant  avec  nous,  poursuit  M.  Mer- 
cier, que  la  surexcitation  des  ovaires  peut, 
dans  certains  cas,  déterminer  son  indamina- 
tion ,   ne  pourrait-on  pas  admettre  que  c'est 
cette  dernière  qui  produit,  en  agissant  d'une 
manière  lente  et  continue  ,  les   altérations 
squirrbeuses  dont  ces  organes  sont  assez  fré- 
quemment le  siège?  Cette  idée  nous  paraît  ac- 
quérir quelque  vraisemblance,  en  rélléchissant 
au   traitement   que    beaucoup  de    praticiens 
mettent  en  usage,  lorsque  les  juments  sont 
prises  de  chaleur.  Guidés  en  effet  par  la  per- 
suasion que  les  phénomènes  qu'elles  présen- 
tent, en  apparence  anormaux,  sont  la  consé- 
quence d'une  action  physiologique,  ils  n'em- 
ploient généralement  aucune  médication  ;  par- 
fois seulement  on  les  soumet  au  régime  blanc, 
sans  suspension  du  travail  ;  d'autres  fois,  fa- 
tigués de  les  voir  trop  longtemps  se  livrer  ;i 
des  mouvements  désordonnés  ,  ils  pratiquent 
une  forte  saignée  à  la  jugulaire;  celle  déplé- 
tion   sanguine,  quia  pour  but  d'abattre,  de 
diminuer  les  forces  de  l'individu,  sans  agir  sur 
les  ovaires,  nous  parait  plus  nuisible  qu'utile, 
parce  qu'elle  enraye  la  marche  de  la  maladie, 
et  qu'elle  contribue  à  laisser  dans  ces  organes 
un  reste  d'irritation  qui  finira,  avec  le  temps, 
par  modifier  leur  forme,  leur  organisation,  et 
par  altérer  les  fonctions  qui  leur  sont  dévo- 
lues. Personne  encore,  que  nous  sachions,  ne 
s'est  occupé,  en  médecine  vétérinaire,  de  re- 
chercher d'une  manière  spéciale  les  causes  qui 
produisent  la  stérilité  chez  nos  femelles  do- 
mestiques. Nous  n'avons  certes  pas  l'intention 
de  discourir  longuement  sur  un  article  pure- 
ment théorique,  maison  nous  permettra  d'ap- 
peler l'attention  des  médecins  et  des  vétéri- 
naires sur  ce  point  aussi  curieux  qu'important 
de  la  physiologie.  Il  n'est  pas  rare  devoir,  au 
moment  de  la  monte,  des  juments  qui  ont  bien 
reçu  le  mâle ,  qui  ont  été  couvertes  sans  se 
défendre,  qui  étaient  en  un  mot  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  la  conception,  ne 
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donner  cependant  aucun  signe  de  grossesse. 
Plusieurs  auteurs,  dans  cette  circonstance, 
ont  attribué  l'infécondité  à  un  état  d'obésité 
du  mâle  ou  de  la  femelle,  à  une  saillie  forcée, 
à  certains  inconvénients  qu'entraîne  la  monte, 
enfin  à  un  état  de  nonchalance  et  à  une  ardeur 
plutôt  apparente  que  réelle,  avec  lesquels  le 
mâle  a  satisfait  à  l'action  du  coït.  Tout  en  re- 
connaissant la  justesse  de  ces  remarques  faites 
par  d'habiles  observateurs,  nous  demandons 
aux  savants  qui  se  livrent  habituellement  à 
l'étude  des  phénomènes  de  la  vie,  si  on  ne 
pourrait  pas  ranger  au  nombre  des  causes  de 
la  non-plénitude  ou  delà  stérilité,  l'inllamma- 
tion  des  ovaires,  soit  qu'elle  modifie  d'une 
manière  sut  generis  leur  organisation,  .soit 
qu'elle  produise  leur  induration,  soit  qu'elle 
altère,  soit  qu'elle  oblitère  les  trompes  de 
Fallope.  )) 

MALADIES  DES  PAUPIÈRES.  Les  paupières 
sont  sujettes  à  des  vices  de  conformation,  qui 
consistent  soit  dans  l'union  anormale  de  leur 
bord  libre,  soit  dans  celle  de  leur  face  interne 
avec  la  conjonctive  oculaire.  Voy.  Ankylo- 
BLÉPiiAuoN.  Elles  peuvent  aussi  être  le  siège  de 
plaies  généralement  confuses,  et  provenant  de 
coups  que  l'animal  reçoit  ou  qu'il  se  donne 
lui-même  contre  les  corps  durs  qui  l'environ- 
nent. Le  plus  souvent,  on  se  contente  de  ga- 
rantir les  plaies  du  contact  des  ordures;  elles 
guérissent  d'elles-mêmes.  Ce  ne  serait  que 
pour  rendre  la  cicatrice  le  moins  apparente 
possible  que  l'on  convertirait  une  plaie  con- 
tuse  en  plaie  simple  par  Pablation  des  tissus 
écrasés,  et  qu'on  la  réunirait  ensuite  immé- 
diatement au  moyen  de  la  suture.  Hors  de  ce 
cas,  on  traite  ces  plaies  de  la  même  manière 
que  celles  qui  surviennent  sur  d'autres  par- 
ties du  corps.  Parfois  les  maquignons  prati- 
quent de  semblables  plaies  aux  paupières  des 
chevaux  affectés  de  llukion  périodique,  et 
cherchent  ensuite  à  faire  prendre  le  change  A 
l'acheteur  sur  le  larmoiement  et  les  autres 
symptômes  maladifs  de  l'œil.  Il  faut  se  tenir 
en  garde  contre  cette  ruse.  Les  paupières  peu- 
vent en  outre  être  atteintes  d'un  engorgement 
inflammatoire  ou  œdémateux  ;  la  paupière  su- 
périeure surtout  est  sujette  à  ces  deux  acci- 
dents. La  tuméfaction  inflammatoire  appelée 
blépharite  (en  lat.  blepharitis,  du  grec  blé- 
fharon,  paupière,  et  de  la  terminaison  ite, 
qui  indique  une  phlegmasie),  quand  elle  est 
bornée  aux  paupières,  vient  généralement  à  la 
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suite  d'une  violence  extérieure,  et.  réclame 
l'emploi  des  émoUients,  des  calmants  et  de 
la  saignée  à  la  veine  sous-orbitaire,  qui  pro- 
duit toujours  un  très-bon  résultat,  La  pbleg- 
masio  est  susceptible  d'acquérir  une  telle  in- 
tensité, ({u'elle  se  termine  par  suppuration  ; 
Tabcés  étant  formé,  on  Touvre,  et  la  plaie  se 
cicatrise  bientôt.  On  observe  à  peu  prés  la 
même  chose  dans  le  cas  de  furoncle.  Voy.  Or- 
gelet. Si  Fengorgement  est  froid  ou  œdéma- 
teux, on  n'a  pas  à  craindre  la  suppuration, 
mais  bien  le  manque  de  résorption  et  la  per- 
sistance de  l'engorgement  qui  peut  donner 
lieu  à  l'abaissement  de  la  paupière,  au  point 
même  quelquefois  de  couvrir  la  pupille  et 
d'empêcher  l'animal  de  voir.  Le  traitement 
est  alors  celui  de  la  hlépharoptose.  Voy.  ce 
mot.  Les  autres  maladies  des  paupières  sont 
traitées  aux  articles  Ectropion,  Entropion,  Lip- 
piTUDE  et  Trichiasis. 

MALADIES  DES  POCHES  GUTTURALES.  Cette 
partie  de  l'immense  appareil  des  membranes 
muqueuses  peut  s'enilammer  comme  le  reste 
de  ces  membranes,  mais  on  ne  connaît  guère 
que  son  inflammation  chronique,  et,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  on  ne  saurait  se  pronon- 
cer d'une  manière  positive  sur  les  véritables 
caractères  de  la  lésion.  Cette  grave  affection 
s'accompagne  d'un  jetage  par  les  naseaux  et 
d'engorgements  lymphatiques  de  l'auge,  qui 
peuvent  la  faire  confondre  avec  la  morve.  Ce 
n'est  qu'après  quelque  temps  qu'il  est  pos- 
sible de  les  distinguer  l'une  de  l'autre,  parce 
que  les  jetages  sont  variables  en  quantité  et 
en  qualité  dans  celle-ci,  tandis  que  dans  l'in- 
llammation,  les  caractères  du  jetage  ont  une 
constante  apparence  pendant  plusieurs  mois. 
On  a,  du  reste,  proposé,  pour  s'en  éclaircir, 
l'opération  dite  hyovertébrotomie ,  dont  les 
inconvénients  seraient  peu  de  chose  en  cas 
d'erreur,  en  laissant  cicatriser  la  plaie  ;  tandis 
({u'on  pourrait  espérer  de  guérir  la  maladie 
des  poches,  soit  par  des  injections  de  chlorure 
de  soude  étendu  d'eau,  soit  par  le  passage 
d'une  mèche;  ou,  au  moins,  toute  idée  de 
morve  étant  écartée,  on  laisserait  vivre  des 
chevaux  encore  utiles. 

MALADIES  DES  REINS.  Ces  organes  sont  fré- 
quemment exposés  à  des  affections  que  leur 
situation  empêche  de  reconnaître  d'une  ma- 
nière certaine,  et  l'art  est  presque  toujours 
impuissant  à  les  attaquer.  A  l'article  Néphrite, 
nous  avons  parlé  de  l'inllammation  des  reins, 
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et  A  l'article  Calculs  nrinanes,  des  concré- 
tions qui  se  produisent  dans  leur  intérieui*. 
Les  plaies  qui  y  surviennent  doivent  être  rares 
et  l'on  ne  peut  que  les  présumer;  mais  lors 
même  qu'on  parviendrait  à  les  reconnaître,  il 
faudrait  les  abandonner  entièrement  à  la  na- 
ture. Quant  aux  nombreuses  dégénérescences 
organiques  auxquelles  les  reins  sont  fréquem- 
ment exposés,  elles  offrent  un  point  curieux 
de  pathologie  à  étudier,  sans  qu'on  puisse  en 
retirer  rien  d'utile,  car  on  n'a  jamais  le 
moyen  de  les  constater  d'une  manière  cer- 
taine, et  l'on  ne  peut  rten  contre  elles.  Leur 
histoire  est  d'ailleurs  si  peu  avancée,  qu'il  est 
seulement  permis  de  croire  aujourd'hui  qu'elles 
sont  toujours  le  résultat  d'une  plilegmasie  ra- 
rement aiguë  et  souvent  chronique. 

MALADIES  DES  TALONS.  Voy.  Maladies  du 
PIED  et  Pied,  2^  art. 

MALADIES  DES  TENDONS.  Les  tendons  sont 
les  ressorts  qui  terminent  la  plupart  des  mus- 
cles pour  les  attacher  aux  os  ([u'ils  font  mou- 
voir. Ceux  dont  la  position  est  rapprochée  de 
la  superficie  étant  les  plus  exposés  à  l'action 
des  violences  extérieures,  sont  aussi  ceux  qui 
deviennent  le  plus  généralement  le  siège  de 
blessures,  de  contusions,  de  ruptures,  d'en- 
gorgements, de  distensions,  etc.  La  lésion  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  javart  tendineux, 
donne  lieu  à  une  inflammation  dont  les  pro- 
grés rapides  aboutissent  le  plus  ordinairement 
à  la  gangrène  de  la  partie  du  tissu  qu'elle  af- 
fecte. L'engorgement  ou  la  tuméfaction  qui 
suit  l'inflammation  se  fixe  aussi  au  tissu  cel- 
lulaire uni  au  tendon.  On  le  combat  par  le  re- 
pos et  les  antiphlogistiques  locaux,  tant  qu'il 
est  à  l'état  aigu  ;  autrement  on  a  recours  d 
une  dérivation  sur  la  peau,  ou  aux  moyens  de 
rendre  l'inflammation  aiguë,  et  enfin,  s'il  le 
faut,  à  la  cautérisation.  Les  dtste7isions  des 
tendons  sont  occasionnées  parles  efforts  mus- 
culaires auxquels  on  contraint  quelquefois  Ici? 
animaux  de  service,  et  celte  espèce  d'accident 
rentre  absolument  dans  les  observations  qui 
ont  rapport  à  l'effort.  Les  contusions  produi- 
sent l'engorgement  du  tissu  de  la  corde  ten- 
dineuse le  long  du  canon,  et  se  font  remar- 
quer particulièrement  aux  tendons  fléchisseurs 
des  membres  antérieurs.  Cette  lésion  porte  le 
nom  de  nerf-férure.  La  rétraction  des  ten- 
dons fléchisseurs  des  membres  [leut  faire 
éprouver  à  ceux-ci  un  raccourcissement.  La 
piqûre  de  ces  organes  exige  que  l'on  maintienne 
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la  parlie  dans  le  repos  le  plus  absolu  qu'il 
est  possible  d'obtenir  chez  les  animaux.  Les 
plaies  ih's  tnidoiift,  t|iicllc  (ju'en  soit  la  cause, 
font  reniar([uer  rirrilation  et  rinllaninialioii 
de  la  peau  et  du  tissu  lamiuciix  sous-cutané. 
Si  la  section  complète  est  nelteincnt  laite  jiar 
un  instrument  tranchant,  il  sufUt  de  garantir 
la  j)artie  du  contact  de  l'air  et  de  tout  corps 
extérieur  irritant  :  le  reste  est  laissé  aux  soins 
de  la  nature.  D'ailleurs,  la  section  de  l'un  des 
tendons  ne  porte  pas  un  grand  préjudice  à  l'a- 
nimal :  on  en  a  la  preuve  dans  le  traitement 
du  cheval  bouletcou  de  pied  rampiu.  Cette  so- 
lution est  même  assez  souvent  un  excellent 
moyen  pour  remédier  à  certaines  boiterics  que 
l'on  n'a  jm  corriger  autrement.  La  rupture 
des  teiidons  peut  résulter  du  seul  fait  de  la 
contraction  des  muscles  :  on  l'a  toujours  vue 
à  la  suite  d'efforts  violents,  soit  pour  courir, 
soit  pour  franchir  un  obstacle  en  sautant,  et 
alors  elle  affecte  les  tendons  situés  en  arriére 
des  boulets  ;  mais  elle  est  toujours  plus  fré- 
quente aux  pieds  de  derrière  qu'à  ceux  de  de- 
vant. Voy.  BouLETÉ,  Javart  ,  Nehp-férure , 
Pied  rampin,  Rétraction,  Maladies  du  pied. 

MALADIES  DES  TESTICULES.  Ces  maladies 
ne  sont  pas  très-communes  chez  les  animaux. 
Ce  sont  Vinflamination  et  V engorgement,  la 
suppuration,  la  gangrène,  V induration  et  Ya- 
trophie.  L'inflammation   est  le  plus  souvent 
occasionnée  par  les  contusions,  les  compres- 
sions, les  frottements  qui  viennent  du  trait 
engagé  entre  les  cuisses,  le  co'it  immodéré,  les 
efforts  violents  et  les  travaux  pénibles.  Les 
gros  chevaux  de  trait  y  sont  les  plus  sujets, 
et  cette  affection  est  d'autant  plus  dangereuse 
que  la  jiartie  malade  n'est  jias  toujours  à  l'a- 
bri de  toute  irritation.  Quand  elle  passe  à  l'é- 
tat chronique,  et  cela  arrive  souvent,  il  en  ré- 
sulte fréquemment  un  engorgement  tumoral, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  sarcocéle.  On 
reconnaît  l'inllammation  des  testicules  à  leur 
prompt  engorgement,  à  leur  sensibilité,  à  la 
tension  du  scrotum,  à  la  douleur  Irès-grande 
(ju'éprouYe  l'animal  lorsqu'on  porte  la  main 
sur  ces  parties.  Cette  inflammation  est  quel- 
quefois accompagnée  de  fièvre.  Lorsque  la  ter- 
minaison par  suppuration  doit  avoir  lieu,  l'in- 
flammation se  }irolonge  jiendant  huit,  douze 
et  même  quinze  jours.  La  terminaison  par  gan- 
grène est  inhnimcnt  rare,  et  elle  expose  pres- 
que toujours  le  sujet  à  mourir.  L'induration 
est  le  mode  de  terminaison  le  plus  ordinaire' 


surtout  dans  les  chevaux  irritables  ou  .Igés,  et 
la  lésion  forme  plus  tard  un  sarcocéle;  mais 
c'est  la  résolution  qu'il  faut  t;\chcr  d'obtenir. 
Pour  cela,  il  faut  altaquiT  l'inflammation  des 
son  début,  par  la  méthode  aiitiphlogistique. 
La  diète,  le  repos  absolu,  les  saignées  à  la  ju- 
gulaire, aux  saphènes,  les  saignées  locales  â 
l'aide  des  sangsues  ou  des  mouchetures,  les  lo- 
tions, les  embrocalions  et  les  fumigations 
émollieutes,  les  lavements  souvent  ré])étés  et 
un  suspensoir,  tels  sont  les  moyens  (pii  peu- 
vent faire  disparaître  l'inflammation  des  tes- 
ticules parrésolution.  L'atrojihiedes  testicules 
se  remarque  queh[uefois  dans  les  vieux  che- 
vaux de  trait  qui  n'ont  pas  été  employés  à  la 
reproduction  de  l'espèce.  C'est  une  diminution 
considérable  du  volume  des  testicules,  entraî- 
nant l'inaptitude  de  l'animal  pour  la  copula- 
tion. Le  défaut  d'apparence  de  ces  organes  ne 
mérite  pas  une  attention  particuliéie.  Lors- 
qu'ils ne  paraissent  pas  au  dehors,  on  dit  que 
le  cheval  n'est  pas  avalé.  Il  arrive  parfois 
qu'un  seul  testicule  descend  dans  les  bourses. 
MALADIES  DES  VEINES.  Quoique  les  veines 
soient  fort  exposées  à  être  blessées,  à  cause  de 
leur  situation  qui  est  généralement  à  la  sur- 
face du  corps,  immédiatement  sous  la  peau, 
leurs  plaies  ne  présentent  pas  ordinairement 
beaucoup  de  gravité;  l'écoulement  du  sang 
s'arrête  sous  une  légère  compression,  et  les 
lèvres  survenues  aux  vaisseaux  sont  réunies 
par  adhésion  immédiate.  Les  accidents  qui  se 
manifestent  quelquefois  à  la  suite  des  plaies 
faites  aux  veines,  sont  toujours  l'effet  de  cir- 
constances étrangères,  ou  d'une  prédisposition 
spéciale  du  sang,  Voy.  Phlébite,  Trombus  et 
Varice. 

MALADIES  DES  VOIES  LACRYMALES.  Voy. 
Maladies  des  veux. 

MALADIES  DES  YEUX.  Ces  maladies,  très- 
communes  et  plus  ou  moins  dangereuses,  se 
divisenten  trois  genres  :  le  premier  genre  ren- 
ferme les  affections  des  parties  externes  de 
Vœil  ;  le  second  comprend  les  affections  des 
voies  lacrymales;  le  troisième  est  formé  des 
maladies  du  globe  oculaire.  Des  articles  spé- 
ciaux ont  été  consacrés  à  un  certain  nombre 
de  maladies  des  yeux,  et  nous  ne  ferons  assez 
souvent  que  rappeler  ici  le  nom  de  celles  com- 
prises dans  ces  articles,  nous  réservant  de 
nous  occuper  avec  quelque  détail  de  celles  qui 
n'ont  pas  encore  été  passées  en  revue. 
Maladies  des  parties  externes  de  Vœit.  Ce 
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sont  les  contusions,  les  plaies,  les  piqilres,  la 
tuméfaction  des  paupières,  les  tumeurs  ci- 
liaires,  hblépharoptose,  letrichiasis,  la  lip- 
pitude,V onglet  cl]e  ptérygion.  (Voy.  ces  cinq 
derniers  articles.)  —  Les  contusions  de  l'œil, 
produites  par  des  coups,  constituent  des  lé- 
sions souvent  très-graves,  accompagnées  d'une 
douleur  vive  et  immédiatement  suivies  d'une 
cécité  plus  ou  moins  prolongée.  Les  vaisseaux 
extérieurs  de  l'œil  sont  quelquefois  déchirés  ; 
le  sang  s'épanche  alors  dans  la  cavité  du  hulbe 
oculaire,  et  se  mêle  aux  humeurs  contenues 
dans  cette  cavité,  qui,  dans  ce  cas,  peuvent 
se  confondre  et  déterminer  pour  toujours  la 
perte  de  la  vision.  La  contusion  peut  aussi  dé- 
chirer la  sclérotique  ou  la  cornée,  et  vider 
complètement  l'œil.  Tous  ces  accidents  don- 
nent lieu  à  une  inllammation  aiguë  d'autant 
plus  fâcheuse,  qu'il  est  résulté  de  l'action  du 
corps  contondant  des  désordres  plus  profonds. 
Les  premiers  moyens  dont  on  fait  usage  doi- 
vent toujours  être  dirigés  à  prévenir  ou  com- 
battre énergiquement  l'irritation  des  parties 
blessées  ;  à  cet  effet,  on  pratique  des  saignées 
générales  et  locales,  on  place  l'animal  dans  un 
lieu  peu  éclairé  ou  obscur,  on  lui  couvre  Tœil 
d'une  compresse  imbibée  d'eau  végéto-miné- 
rale  froide,  et  plus  tarddeliquidesémoUients; 
on  le  met  d  une  diète  sévère,  à  Teau  blanche, 
à  la  paille  ou  à  l'herbe  fraîchement  coupée. 
Lorsqu'un  gonilement  inflammatoire  considé- 
rable persiste  malgré  ce  traitement,  il  est  fort 
à  craindre  que  l'œil  ne  se  désorganise.  L'in- 
llammalion  étant  dissipée,  on  applique  les  ré- 
solutifs pour  absorber  les  dernières  portions  de 
sang  épanché,  et  Ton  traite  méthodiquement 
les  lésions  variées  que  la  phlogose  entraîne. 
—  Les  pto/es  produites  par  des  coups  de  fouet, 
de  fourche,  etc.,  sont,  en  général,  contuses, 
et  occasionnent  une  tuméfaction  qu'il  faut 
combattre  aussitôt.  L'inflammation  étant  peu 
développée,  on  doit  chercher  à  la  prévenir,  ou 
a  la  faire  avorter  ;  étant  établie,  on  a  recours 
aux  cataplasmes  et  aux  fomentations  émol- 
lientes ,  et  quelquefois  aux  saignées  locales. 
Le  régi  me  adoucissant  et  délayant  convient  s'il 
y  a  fièvre  de  réaction;  si  elle  ne  cède  pas,  et  que 
l'inflammation  continue,  on  pratique  la  saignée 
générale.  Dans  les  plaies  contuses  qui  intéres- 
sent les  paupières,  on  peut  rendre  la  cicatrice 
moins  apparente  en  faisant  d'abord  d'une  plaie 
contuse  une  plaie  simple  par  l'ablation  des 
tissus  écrasés,  et  en  cherchant  à  obtenir  la 


réunion  immédiate  par  suture  simple.  —  Les 
piqûres ,  fort  rares,  n'ont  du  danger  que  si 
elles  sont  profondes  ;  alors  il  y  a  inflammation 
intense,  qu'il  faut  combattre  par  les  antiphlo- 
gisliques  et  les  révulsifs. — La  tuméfaction  des 
paupières  s'observe  presque  toujours  à  la  pau- 
pière supérieure,  et  l'inflammation  dont  elle 
s'accompagne  peut  être  aiguë  ou  chronique  ; 
aiguë,  elle  est  ordinairement  le  résultat  d'une 
violence  extérieure  et  réclame  les  fomenta- 
tions émoUientes  et  les  topiques  calmants. 
Quelquefois  l'inflammation,  très-intense,  se 
termine  par  suppuration;  dans  ce  cas,  on  ou- 
vre les  petits  abcès  formés  dans  l'épaisseur  de 
la  paupière,  et  la  petite  plaie  suppurante  se 
cicatrise  bientôt.  La  tuméfaction  avec  inflam- 
mation chronique  est  de  nature  œdémateuse, 
et  cela  arrive  de  préférence  dans  les  vieux  che- 
vaux, ceux  affaiblis,  épuisés  par  de  longues 
souffrances  ou  des  travaux  excessifs  continués 
longtemps.  Dans  cette  circonstance,  la  suppu- 
ration n'est  pas  à  craindre,  mais  l'engorge- 
ment peut  subsister,  la  l'ésorption  n'ayantpas 
lieu.  L'engorgement  étant  considérable,  l'a- 
baissement de  la  paupière  a  lieu,  et  cet  abais- 
sement peut  même  empêcher  l'animal  de  voir. 
L'indication  consiste,  après  avoir  dissipé  l'in- 
flammation, à  prescrire  les  résolutifs  gradués, 
en  commençant  parles  plus  faibles.  Plus  tard, 
les  vésicatoires  peuvent  être  indiqués,  mais 
avec  précaution,  à  cause  du  voisinage  de  l'œil. 
Dans  certains  cas,  on  se  sert  d'autres  stimu- 
lants et  même  du  feu.  Si  les  animaux  sont 
vieux  et  affaiblis,  comme  il  arrive  le  plus  sou- 
vent, il  est  avantageux  de  les  mettre  à  un  bon 
régime  alimentaire,  sans  qu'il  soit  cependant 
trop  excitant.  —  Les  tumeurs  ciliaires  re- 
connaissent pour  cause  l'accumulation  de  l'hu- 
meur sébacée  dans  les  canaux  excréteurs  des 
follicules  ciliaires;  ces  tumeurs  se  manifestent 
presque  toujours  à  la  paupière  inférieure,  pro- 
che de  l'angle  nasal.  Lentes  dans  leur  marche, 
elles  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  d'un 
pois,  et  leur  développement  finit  par  gêner  le 
mouvement  des  paupières,  surtout  leur  rap- 
prochement. On  guérit  les  tumeurs  ciliaires 
en  y  faisant  une  petite  incision  pour  donner 
issue  à  la  matière  qu'elles  contiennent;  on  bas- 
sine ensuite  avec  un  collyre  astringent. 

Maladies  des  voies  lacrymales.  Les  voies 
lacrymales  se  composent  de  la  glande  lacry- 
male, de  la  caroncule  lacrymale,  des  points 
lacrymaux,  du  canal  lacrymal,  du  réservoir 
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ou  me  lacrymal.  —  La  qlande  lacrymale  est 
rai-Pineiil  malade;  ollo  peut  cepcndanl  s'en- 
ll.imiiUT  par  suite  de  causes  qui  agissent  sur 
les  parties  accessoires  de  l'œil.   Alors  ou  re- 
connaît une  jictile  tumeur  située  à  la  face  in- 
terne de  la  paupière   supérieure,  du   côté  de 
l'angic  externe;  la  partie  est  douloureuse;  il 
y  a  altération  ou  suppression  des  larmes.  On 
combat  celte  lésion  au  moyen  des  antiphlogi- 
stiques  généraux,  des  topi((ues  émollieuts,  et 
des  saignées  locales. — La  caroncule  lacrymale 
aussi  s'enllamme  quelquefois;  alors  elle  se  tu- 
méfie, devient  rougeàtre,  prend  du  volume  et 
laisse  couler  les  larmes  le  long  du  chanfrein. 
L'inllammalion  peut  se  compliquer  d'une  vé- 
gétation anormale  charnue,  d'une  nature  peut- 
être  particulière.  Le  traitement  consiste  d'a- 
bord dans  les  émollients,  la  saignée  générale, 
et  plus  particulièrement  les  saignées  locales  et 
le  régime.  Mais  on  ne  doit  pas  persister  long- 
temps dans  l'usage  des  émollients,  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  l'atonie  des  vaisseaux  capil- 
laires et  par  suite  à  des  fongosités;  dès  que 
l'inflammation  est  un  peu  calmée,  on  prescrit 
les  toniques  et  les  astringents.  S'il  reste  une 
petite  liimeur  de  nature  fongueuse  sur  la  par- 
lie  malade,  on  la  coupe  avec  des  ciseaux.  — 
Les  points  lacrymaux,  ainsi  que  les  conduits 
du  même  nom,  sont  susceptibles  de  s'enflam- 
mer  et  de  s'obstruer  en  partageant  surtout  l'in- 
flammation de  la  conjonctive  ;  alors  leur  calibre 
diminue  et  même  disparaît  par  l'adhérence  de 
la  membrane  qui  les   tapisse.   (les  accidents 
s'observent  souvent  dans  les  jeunes  chevaux 
affectés  d'ophlhalmie  ou  d'inflammation  géné- 
rale de  la  tête.  On  y  remédie  et  même  on  les 
prévient  en  faisant  sur  l'œil  des  lotions  fré- 
quentes avec  de  l'eau  de  guimauve,  de  l'eau 
de  sureau  ou  tout  autre  liquide  éniollient,  ou 
légèrement  résolutif,  ou  simple,  et  même  avec 
de  l'eau  fraîche. — Le  canal  lacrymal  et  le  ré- 
servoir lacrymal  sont   quelquefois  le   siège 
d'une  inflammation  qui  peut  dépendre  d'une 
ophthalmic  ou  d'un  coup  porté  sur  l'œil  ;  les  lar- 
mes coulent  alors  en  dehors ,  et  bientôt  on 
voit   se   manifester   un  engorgement  contre 
l'angle  interne  de  l'œil.  Les  remèdes  sont  ceux 
qui  conviennent  contre  l'inflammation.  — On 
donne  le  nom  de  fistule  lacrymale  à  l'ulcéra- 
tion du  sac  ou  réservoir  lacrymal.  Voy.,  à  l'ar- 
ticle Fistule,  Fistule  lacrymale.  —  On  appelle 
tumeur  lacrymale  une  tumeur  molle,  circon- 
scrite, plus  ou  moins  volumineuse,  ayant  son 
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siège  au-dessous  de  l'angle  nasal  de  l'œil; son 
histoire  se  rattache  à  celle  de  la  fistule  lacry- 
male.—  L'épiphore  ou  larmoiement  est  le 
symptôme  commun  de  tous  les  obstacles  ap- 
poi'lés  au  cours  des  larmes.  Voy.  Laumoiement. 
Maladies  du  ylobe  de  Vœil.  Les  maladies  qui 
se  rangent  sous  ce  titre  sont  :  Vophthalmie, 
Vophthalmie  périodique,  les  plaies  ,  les  abcès 
et  les  ulcères  de  la  cornée,  Valbugo,  le  leu- 
coma,  le  fongus  et  le  staphyUhne  de  la  cor- 
née et  de  la  sclérotique,  Yhypopyon,  Virite,  la 
procidence  et  V éraillement  de  l'iris,  la  cata- 
racte, le  glaucome,  Vhéméralopie,  Vexophthal- 
mie,  le  carcinome,  l'atrophie,  la  myopie  el  la 
presbytie.  —  Les  plaies  de  la  cornée  s'obser- 
vent rarement  :  lorsqu'elles  ont  lieu  ,  elles 
sont  l'effet  des  coups  de  cravache,  de  fouet, 
ou  d'autres  coups.  Leur  gravité  n'est  pas  tou- 
jours la  même,  et  elle  dépend  d'abord  de  la 
profondeur  des  plaies.  Tant  que  celles-ci  ne 
sont  que  simples  et  superficielles,  il  est  géné- 
ralement facile  d'en  triompher  ;  mais  la  cor- 
née lucide  peut  être  divisée  dans  toute  son 
épaisseur.  Si  c'est  par  un  instrument  tran- 
chant, il  ne  s'agit  encore  que  d'une  plaie  sim- 
ple :  l'humeur  aqueuse  s'écoule,  une  cicatrice 
se  forme  bientôt;  malheureusement  cette  ci- 
catrice constitue  une  espèce  de  taie,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  leucoma.  Le  cas  est 
beaucoup  plus  fâcheux  quand  la  plaie  est 
grande,  ))arce  que  l'ouverture  peut  laisser  sor- 
tir les  humeurs  et  les  autres  parties  renfer- 
mées dans  l'œil,  ou  bien  parce  que  l'organi- 
sation locale  peut  se  trouver  détruite,  sans 
qu'il  y  ait  même  expulsion  des  parties  conte- 
nues. D'ailleurs,  la  plaie  étant  grande  et  irré- 
gulière, il  en  résultera  une  cicatrice  très-éten- 
due ;  et  comme  ces  espèces  de  cicatrices  restent 
opaques,  l'exercice  de  la  vision  en  est  néces- 
sairement diminué  ou  empêché.  La  gravité  de 
ces  plaies  dépend  en  outre  de  leur  position  ; 
placées,  par  exemple,  vis-à-vis  de  la  pupille, 
elles  interceptent  la  lumière  pendant  qu'elles 
existent,  tout  aussi  bien  qu'après  leur  cica- 
trisation. Quelquefois  la  cornée  est  enfoncée 
et  crevée  par  des  coups  excessivement  vio- 
lents ;  il  s'ensuit  une  douleur  des  plus  inten- 
ses ,  le  bulbe  de  l'œil  devient  gros ,  et  sort 
quelquefois  de  l'orbite  ;  il  n'est  pas  même  im- 
possible de  voir  la  gangrène  amenée  par  l'in- 
flammation. La  blessure  faite  à  l'œil  peut  dé- 
terminer des  phénomènes  sympathiques  très- 
alarmants,  soit  en  raison  de  l'extrême  sensibi- 
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lité  dont  jouissent  plusieurs  des  parties  qui  se 
trouvent  être  blessées,  soit  en  raison  de  la 
proximité  du  centre  de  l'appareil  sensitif.  C'est 
un  cas  qui  n'est  pas  des  moins  graves  et  qu'on 
remarque  surtout  dans  les  chevaux  d'un  tem- 
pérament irritable,  chez  lesquels  on  a  vu  le 
déchirement  de  la  cornée  occasionner  une  in- 
ilammation  cérébrale  des  plus  intenses.  Une 
ophthalmie  à  un  degré  plus  ou  moins  fort  est 
la  suite  inévitable  de  chacun  de  ces  accidents, 
et  les  remèdes  doivent  être  d'abord  éniollients 
pour  calmer  l'irritation  ;  le  traitement  général 
doit  être  antiphlogistique,  comme  il  est  indi- 
qué dans  l'ophthalmie  aiguë.  Il  est  inutile  de 
dire  qu'il  faut  préserver  l'œil  du  contact  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Lorsque  la  complication 
que  nous  avons  indiquée  en  dernier  lieu  ar- 
rive, il  est  urgent  de  s'occuper  sans  délai  de 
l'inllammatioii  cérébrale.  Après  les  premiers 
effeU  des  débilitants  généraux,  du  traitement 
antiphlogistique  mis  en  usage  dans  toute 
son  étendue  ,  on  a  recours  aux  dériva- 
tifs ,  qui  ,  appliqués  en  temps  opportun  , 
constituent  les  moyens  curalifs  les  plus  puis- 
sants, en  déterminant  souvent  un  soulagement 
très -prompt,  une  amélioration  des  plus  mar- 
quées. Toutefois,  l'issue  de  ces  sortes  de  bles- 
sures p'est  pas  toujours  favorable  ;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  l'œil  se  désorganiser ,  se  perdre, 
et  la  plaie  ne  se  cicatriser  qu'en  produisant  la 
cécité  de  l'organe  lésé.  Les  abcès  de  la  cornée 
viennent  à  la  suite  de  Tinilammation  de  la 
partie  antérieure  de  l'œil,  produite  par  des 
coups,  ou  constituée  par  des  ophthalmies  in- 
tenses ;  quelquefois  ils  sont  occasionnés  par  la 
présence  d'un  corps  étranger ,  comme  une 
balle,  un  gravier,  etc.  Ces  abcès  sont  d'autant 
plus  fâcheux,  qu'ils  se  rapprochent  davantage 
du  centre  de  la  cornée.  Leur  manifestation 
4ans  un  point  de  l'étendue  de  la  membrane 
commence  par  une  tache  nébuleuse  ,  d'abord 
à  peine  perceptible,  puis  s' élargissant,  s' épais- 
sissant et  paraissant  blanchâtre  ou  jaunâtre, 
suivant  la  couleur  du  liquide  qui  la  forme.  Les 
collections  purulentes  dont  il  s'agit  sont  ac- 
compagnées d'une  douleur  tellement  vive,  que 
les  animaux  \\t  peuvent  supporter  la  lumière, 
et  qu'ils  se  refusent  à  laisser  explorer  l'œil 
malade.  On  s'occupe  premièrement  à  modérer 
rinllammation  locale  ,  et  lorsqu'elle  est  en 
grande  partie  dissipée,  et  que  l'absorption  de 
la  matière  purulente  accumulée  ne  s'effectue 
pas,  le  foyer  peut  s'ouvrir  à  l'extérieur ,  et  la 


cicatrisation  de  la  partie  suppurée  n'est  pas 
impossible.  Si  l'abcès ,  étant  superficiel ,  ne 
marche  pas  sensiblement  vers  la  guérison,  on 
peut  l'ouvrir  avec  une  petite  lancette  très- 
aiguë,  pourvu  que  rinllammation  soit  passée. 
On  ouvre  aussi  l'abcès  pour  extraire  un  corps 
étranger  quelconque.  Les  abcès  de  la  cornée 
étant  nombreux,  ou  ne  procède  pas  à  leur  ou- 
verture ;  on  cherche  ;i  provoquer  l'absorption 
de  la  matière  purulente  par  des  collyres  liqui- 
des, ou  l'insufllation  de  substances  irritantes; 
on  attend  cependant  pour  faire  usage  de  cette 
médication  que  la  phlogose  soit  apaisée ,  car 
autrement  on  entraverait  la  marche  de  la  na- 
ture, et  on  rendrait  plus  considérables  les  ta- 
ches qui  doivent  succéder.  Quand  ces  taches 
proviennent  d'abcès  superficiels,  elles  se  dissi- 
pent assez  facilement  à  l'aide  d'une  pommade 
mercurielle  ou  autre,  préparée  avec  le  sel 
ammoniac.  Les  ulcères  de  la  cornée,  assez  ra- 
res dans  le  cheval,  viennent  quelquefois  à  la 
suite  des  abcès ,  ou  résultent  de  l'action  de 
corps  étrangers  ou  de  substances  irritantes  sur 
l'œil.  Étant  superficiels,  ils  se  présentent  sous 
la  forme  de  petites  excoriations  à  bords  irré- 
guliers, à  pourtour  rouge  et  comme  tuméfié, 
lesquels  ne  laissent  couler  qu'une  sérosité  sans 
consistance  ;  ou  bien  offrent  dans  leur  fond 
une  matière  d'un  blanc  sale  et  sanieuse.  Si  les 
ulcères  sont  plus  profonds ,  leur  gravité  est 
plus  grande,  et  ils  reconnaissent  ordinairement 
pour  causes  les  plaies  pénétrantes ,  les  abcès 
profonds,  la  présence  de  corps  étrangers,  etc. 
L'ulcère  a  alors  l'aspect  d'une  cavité  en  forme 
d  entonnoir,  à  bords  épais  et  rongés  ,  dont  le 
fond  est  rempli  d'une  matière  séreuse.  En 
abandonnant  la  maladie  à  elle-même  ou  en  ne 
la  traitant  pas  convenablement,  la  cavité  ulcé- 
rée s'agrandit,  la  perforation  de  la  cornée  a 
lieu,  l'humeur  aqueuse  s'écoule,  l'iris  peut 
même  être  entraîné,  se  présenter  à  l'ouverture 
et  la  franchir  quelquefois.  On  doit  commencer 
par  combattre  rinllammation  ,  et  en  venir 
après  à  l'usage  des  collyres  toniques  et  aux 
lotions  détersives.  Si  ces  remèdes  ne  suffisent 
pas,  comme  il  arrive  fréquemment  dans  le  cas 
d'ulcères  profonds  ,  on  se  décide  à  cautériser 
la  surface  ulcérée.  Le  mode  le  plus  convena- 
ble pour  effectuer  cette  cautérisation  consiste 
à  se  servir  d'un  ntorceau  de  pierre  infernale, 
taillé  de  manière  à  s'adaptera  la  forme  de  l'ul- 
cère, et  à  renouveler  Tapplicalion  du  causti- 
que trois  ou  quatre  fois  (d'ordinaire  c'est  suf- 
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fisant  ) ,  en  atlendanl  pour  répéter  l'opération 
que  l'escarre  soil  tombée.  Le  fongus  de  la 
cornée  est  suivi  quelijuelois,  mais  le  plus  sou- 
vent précédé,  d'un  ulcère  profond  ;  il  peut  être 
produit  par  un  corps  élranj^or  ((ui,  s'élant  in- 
troduit dans  le  tissu  de  la  coniunctivf,  donne 
lieu  par  sa  présence  à  la  suppuration.  Les  bords 
de  l'ouverture  par  hninelle  le  corps  étranger 
est  entré  se  boursoullent,  les  végétations  char- 
nues et  molles  apparaissent  et  prennent  de 
l'accroissement,  si  ou  n'y  remédie  })as.  La  pre- 
mière chose  à  faire,  c'est  d'extraire  les  corjts 
étrangers;  on  excise  ensuite  les  fongus  le  plus 
prés  possible  de  leur  origine,  et  l'on  pratique 
des  lotions  d'eau  tiède,  que  l'on  remplace  en- 
suite par  des  lotions  d'eau  fraîche,  même  ai- 
guisée d'un  juni  d'eau-de-vie  ou  d'extrait  de 
Saturne;  ces  lotions  sont  indi(juées  ])Our  dis- 
siper la  tache  restée  à  la  place  où  existait  le 
fongus.  S'il  y  avait  un  ulcère  existant ,  on  le 
traiterait  comme  il  a  été  dit  précédemment. 
L'éraillement,  le  décollement,  la  dilatation  et 
la  blessure  de  l'iris,  ont  trouvé  leur  place  ;i 
l'article  qui  traite  des  maladies  de  celte  mem- 
brane. Le  carcinome  ou  la  dégénérescence  car- 
cinomateuse  ou  cancéreuse  de  l'œil  est  assez 
rare,  et  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette 
lésion  sont  l'inllammation  très-intense  qui  suit 
les  contusions  sur  le  bulbe,  la  perforation  de 
la  cornée  lucide  par  un  agent  extérieur  ou  par 
une  ulcération ,  la  suppuration  de  l'intérieur 
de  l'organe,  une  ophthalmie  aiguë  qu'on  a 
exagérée  par  des  substances  irritantes  ou 
même  caustiques,  etc.  L'affection  débute  par 
le  trouble  des  fonctions  vitales  de  l'oeil,  par 
l'altération  des  différentes  parties  dont  se 
compose  cet  organe  ;  le  bulbe  se  déforme  ,  se 
déprime  dans  différents  sens,  devient  plus 
petit  et  plus  dur;  la  cornée  prend  une  cou- 
leur rouge,  s'ulcère,  se  couvre  de  fongosi- 
tés  d'où  s'exhale  une  sanie  acre  et  icho- 
reuse;  il  y  a  prurit,  de  vives  douleurs,  et 
quelquefois  réaction  plus  ou  moins  générale; 
on  voit  s'établir  des  adhérences  entre  plusieurs 
parties  de  l'œil ,  ((ui  finissent  par  ne  plus  for- 
mer qu'une  masse  charnue,  dans  la(|uelle  on 
ne  distingue  plus  les  tissus  primitifs.  Celle 
masse  s'ulcère  quelquefois  au  dernier  période 
de  la  lésion ,  et  alors  le  liquide  sortant  par 
l'ouverture  est  purulent  et  d'une  odeur  forte 
et  désagréable.  La  manifestation  de  douleurs 
très-aiguës  se  trouve  accomjjagnée  de  phéno- 
mènes sympathiques,   la  fièvre  se  déclare, 


l'animal  perd  l'apiiélit,  maigrit,  et  à  la  lon- 
gue il  tombe  même  dans  le  marasme  ;  lors((ne 
lesdouleurslocalesacquièrenlnnextrêmedegré 
d'intensité,  l'inllammation  peut  s'étendre  dans 
lecràne.  L'oMlétant  nécessairemenlperdu,  il  ne 
s'agit  (|ue  de  diminuer  la  vivacité  des  douleurs, 
et  le  meilleur  moyen  consiste  peut-être  à  dé- 
barrasser l'œil  des  tissus  lésés,  et,  dans  quel- 
ques cas,  à  extirper  l'œil  affecté  ;  par  ce  dernier 
procédé  on  évite  que  la  dégénération  cancé- 
reuse ne  gagne  la  cavité  orbitaire.  On  a  vu,  en 
effet ,  quelquefois  la  dégénérescence  cancé- 
reuse occasionner  la  carie  de  quelqu'un  des 
os  de  cette  cavité.  Si  le  point  carié  est  sur  le 
devant  on  le  cautérise ,  mais  s'il  se  trouve  au 
fond  de  l'orbite,  il  faut  se  borner  à  aider  la  na- 
ture dans  son  travail  d'exfoliation,  car  Tappli- 
cation  du  feu  serait  dangereuse,  <i  cause  du 
peu  d'épaisseur  des  os  et  du  voisinage  des  or- 
ganes importants  dont  les  os  sont  rapprochés. 
Le  cas  le  plus  grave  est  cependant  celui  on 
l'on  ne  peut  parvenir  à  diminuer  les  douleurs 
éprouvées  par  l'animal,  qu'en  extirpant  l'œil 
carcinomateux.  L'hippiatrique  n'ayant  pas  un 
procédé  opératoire  pour  exécuter  cette  extir- 
pation, on  propose  celui  dont  M.  Louis  a  éta- 
bli les  véritables  principes  pour  l'homme,  ^t 
voici  comment  d' Arboval  le  décrit.  Après  avoir 
assujetti  convenablement  le  sujet  à  opérer,  et 
avoir  d'abord  divisé  l'angle  externe  des  pau- 
pières, afin  d'augmenter  l'écartement  de  ces 
organes,  la  paupière  inférieure  étant  ensuite 
abaissée,  l'opérateur  enfonce  le  bistouri  droit 
au  côté  externe  de  l'œil,  et  le  porte  en  dedans, 
en  suivant  le  rebord  inférieur  de  Torbitc  ,  de 
manière  à  couper  d'un  même  coupla  conjonc- 
tive et  l'attache  du  muscle  petit  oblique  près 
de  son  insertion  aux  os.  L'instrument  est  en- 
suite promené  de  dedans  en  dehors,  le  long  du 
bord  supérieur  de  la  cavité  orbitaire,  afin  d'a- 
chever d'isoler  le  globe  et  de  couper  le  tendon 
du  muscle  grand  oblique  à  son  passage  sur  la 
poulie  fibro-cartilagineuse  qui  le  réfléchit  et 
qui  estprèsdu  trou  sourciller.  L'opérateur  saisit 
alors  l'œil  avec  une  double  érigne ,  l'attire  à 
lui ,  l'incline  vers  l'un  des  côtés  de  l'orbite, 
puis  avec  des  ciseaux  mousses  recourbés  sur 
Tune  de  leurs  faces,  et  portés  entre  le  globe  et 
la  paroi  orbitaire  ,  il  va  couper  les  attaches 
postérieures  des  muscles  droits,  le  nerf  opti- 
que elles  vaisseaux  qui  l'accompagnent.  L'or- 
gane est  alors  entiérementdétaché  et  peut  être 
extrait.  Le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche. 
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Hgiorté  dans  l'orhile ,  reconnaît  s'il  existe  des 
portions  de  tissu  cellnlaire  que  l'engorgement 
ait  envahies  et  qu'il  faille  extirper.  La  glande 
lacrymale  doit  aussi  être  extraite,  afin  de  pré- 
venir  le   larmoiement  continuel  auquel  elle 
donnerait  lieu.  Un  tamponnement  léger,  fixé 
convenablement ,  suffit  pour  arrêter  l'hémor- 
rhagie.  On  met  le  sujet  au  régime  des  mala- 
dies aiguës,  et  l'on  veille  à  ce  qu'il  ne  se  dé- 
veloppe dans  l'orbite  aucune  inflammation  sus- 
ceptible de  se  communiquer  à  la  masse  encé- 
phalique. Si  une  suppuration  louable  s'écoule 
de  l'orbite  ,  et  si  les  parois  de  cette  cavité  se 
couvrent  de  bourgeons  cellulo-vasculaires  de 
bonne  nature,  les  pansements  les  plus  simples 
suffisent  pour  assurer  la  guérison.  Mais  lors- 
que les  chairs  fongueuses  ou  d'un  mauvais 
aspect  s'élèvent  du  tissu  cellulaire  demeuré 
intact ,  il  faut  les  attaquer  promptement  au 
moyen  du  cautère  actuel,  dont  on  gradue  l'ac- 
tion avec  prudence,  à  raison  du  peu  d'épais- 
seur de  la  voûte  orbitaire  et  du  voisinage  du 
cerveau.  V  atrophie  ou  Y  amaigrissement  de 
Vœil  succède  quelquefois  aux  diverses  mala- 
dies des  yeux  ,  notamment  à  la  fluxion  pério- 
dique qui  ne  se  termine  point  par  cataracte. 
L'oeil  diminue  graduellement  de  volume,  il 
s'affaisse,  devient  plus  petit,  se  retire  au  fond 
de  l'orbite,  les  liquides  renfermés  dans  les  en- 
veloppes disparaissent  ;  les  parties  qui  avoisi- 
nent  l'organe  s'affaissent  aussi,  les  paupières  se 
raidissent,  la  vision  s'affaiblit  rapidement  jus- 
qu'à cécité  complète  ,  et  l'œil  se  réduit  en  un 
corps  immobile  et  insensible  au  fond  de  la  cavité 
orbitaire.  Cette  affection  secondaire  de  l'œil 
est  malheureusement  incurable.  Voy.  Albugo, 
Amaurose  ,  Bléphauoptose ,  Cataracte ,  Exoph- 
THALMiE,  Fistule  LACRYMALE,  Glaucome,Héméralo- 
piE,  Hydrophtralmie,  IIypopvod,  Irite,  Maladies  de 
l'iris.  Larmoiement, Lippitcde,Mvdriase,  Mvopie, 

NïCTALOPlE,  OpHTIIALMIE,  OpHTHALMIE  PÉRIODIQUE, 

Presbytie,  Ptérygion,  Staphylome,  Trichiase. 

MALADIES  DU  CERVEAU.  Il  n'est  question 
ici  que  de  Virritation  cérébrale,  et  des  plaies 
du  cerveau.  Des  articles  spéciaux  traitent  de 
toutes  les  autres  maladies  de  cet  organe.  L'ir- 
ritation cérébrale,  légère  ou  modérée,  étant 
de  courte  durée,  il  est  bien  difficile  de  la  re- 
connaître dans  les  animaux  vivants.  Si,  au 
contraire,  elle  est  intense,  sa  durée  étant  plus 
longue,  elle  fait  naître  des  désordres  qui  peu- 
vent se  propager  au  cœur,  à  l'estomac,  aux 
muscles  des  membres,  etc.  Quelle  que  soit  la 


cause  de  l'irritation  cérébrale,  elle  produit 
toujours  l'afllux  du  sang,  dont  la  quantité  est 
plus  ou  moins  grande,  selon  le  degré  d'irrita- 
tion.  Il  jieut  en  résulter  Y  encéphalite,  et  par 
suite  le  ramollissement  et  même  la  suppura- 
tion. Pour  le  traitement  de  l'encéphalite,  Voy. 
Phré>'ésie  et  Vertige.  Les  plaies  du  cerveau,  ex- 
trêmement rares,  sont  toujours  accompagnées 
de  la  fracture  de  la  boîte  osseuse  qui  renferme 
cet  organe.  Voy.  Fracture.  Si,  de  ces  blessures, 
on  excepte  celles  qui  ont  leur  siège  à  la  cir- 
conférence des  hémisphères  ou  lobes  du  cer- 
veau, et  qui  sont  elles-mêmes  très-difficiles  à 
guérir,  toutes  les  autres  sont  mortelles,  et 
quelques-unes  le  sont  même  instantanément. 
Le  traitement  à  employer  pour  les  premières 
consiste  en  des  fomentations  incessantes  d'eau 
froide,  des  saignées  aux  artères  temporales  ou  à 
la  jugulaire,  ou  bien  encore  à  la  queue,  aux  sa- 
phènes  ;  en  l'usage  de  dérivatifs  sur  la  peau  et 
sur  les  intestins,  pour  combattre  Tintlamma- 
tion  ;  dans  le  cas  de  compression  du  cerveau,  la 
trépanation  devient  nécessaire.  Mais  il  est  dou- 
teux qu'il  convienne  d'entreprendre  une  pa- 
reille cure,  soit  à  cause  de  la  longueur  du  temps 
qu'elle  réclamerait,  soit  à  cause  des  nouveaux 
accidents  qui  pourraient  arriver  à  la  partie  lé- 
sée, malgré  toutes  les  précautions  pour  l'en 
préserver. 

MALADIES  DU  COEUR.  Ces  maladies  ont  été 
jusqu'ici  peu  étudiées  dans  le  cheval  :  elles 
sont  cependant  d'une  grande  importance,  car 
elles  affectent  un  viscère  dont  les  fonctions 
exercent  une  haute  influence  sur  l'économie 
animale.  Quelques  symptômes  des  maladies  du 
cœur,  qui  leur  sont  communs  avec  la  bronchite 
et  l'infiltration  d'air  dans  le  poumon,  sont  des 
altérations  de  la  respiration  ;  d'autres,  qui  leur 
sont  propres,  consistent  dans  les  mouvements 
irréguliers,  plus  sensibles  ou  moins  apparents 
que  dans  l'état  ordinaire,  du  cœur,  des  artères 
et  des  veines  jugulaires.  Il  paraît  que  les  pra- 
ticiens tirent  quelques  ressources  AqY auscul- 
tation pour  juger  ces  affections,  qui  finissent 
presque  constamment  par  la  mort.  Nous  avons 
déjà  traité,  dans  des  articles  spéciaux,  de  Ya- 
névrysme  du  cœur,  de  Y  inflammation  du  coeur 
ou  cardite,  de  Y  endocardite  et  de  la  péricar- 
dite.  Quant  à  l'asthénie,  aux  altérations  de  tissu, 
aux  contusions  et  aux  commotions  de  cet  or- 
gane, on  ne  possède  pas  de  données  qui  per- 
mettent d'en  parler.  Il  ne  nous  reste  à  dire 
quelque  chose   que  des  concrétions  fibreu- 
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ses  et  des  plaies  du  cœur.  Les  concrétions  fi- 
breuses, qu'on  nomme  vulgairement  ctimpro- 
jirement  polypes  du  cœur,  naissent  dans  une  ou 
plusieurs  cavités  di;  cet  organe,  mais  on  ne 
peut  les  reconnaître  qu'aj)résla  mort  de  l'ani- 
mal. Des  ignorants  ont  pris  souvent  ces  con- 
crétions pour  des  vers,  des  lézards,  etc.  Les 
plaies  du  cœur  sont  bien  peu  communes  dans 
le  clieval  ;  pour  (ju'elles  aient  lieu,  il  faut  qu'un 
corps  aigu  ou  tranchant  pénètre  assez  pro- 
fondément dausla  poitrine.  Ellesdil'férent  entre 
elles  suivant  la  partie  qui  est  atteinte.  La  po- 
sition, la  direction,  la  jirofondeur  de  la  plaie, 
peuvent  faire  soupçonner  la  blessure  du  cœur. 
Mais  les  symptômes  qui  en  résultent  se  con- 
fondent avec  ceux  de  la  blessure  du  poumon; 
tels  sont  l'irrégularité  de  la  circulation,  et  en- 
suite les  phénomènes  généraux  qui  accompa- 
gnent une  inllammation  locale.  Toutefois,  si  la 
blessure  du  cœur  pénétre  dans  les  cavités  de 
ce  viscère,  elle  est  bientôt  annoncée  par  une 
hémorrhagie  considérable  par  l'ouverture  de 
la  plaie.  Alors  la  mort  du  malade  ne  se  fait  pas 
attendre  longtemps.  Dans  les  autres  cas,  la 
mort  n'est  pas  absolument  inévitable.  Un  ins- 
trument mince  et  acéré  ne  fait  qu'une  inci- 
sion superficielle  aux  parois  du  cœur  ;  il  peut 
n'en  résulter  que  les  accidents  d'une  violente 
cardite,  que  l'on  guérit  quelquefois  par  un  trai- 
tement approprié.  Fa-t-on  pas  des  exemples 
d'animaux  tués  à  la  chasse,  dans  le  cœur  des- 
quels on  a  trouvé  des  jjorlions  de  traits  ou  des 
balles  qui  y  étaient  depuis  longtemps?  Il  n'est 
pas  possible  de  porter  directement  des  remè- 
des contre  les  plaies  du  cœur;  elles  n'admet- 
tent que  des  remèdes  généraux  indiqués  contre 
les  blessures  graves  d'un  organe  important  ; 
ainsi,  l'on  ferme  soigneusement  la  solution  de 
continuité  extérieure;  on  saigne  l'animal,  et 
ou  répète  la  saignée  aussi  souvent  qu'on  le 
juge  à  propos  ;  on  le  tient  en  repos  et  exposé 
au  froid  ;  on  le  soumet  à  la  diète  la  plus  ri- 
goureuse (ju'il  puisse  sujtporter  sans  mourir 
de  besoin.  On   ne  peut  le  remettre  à  prendre 
une  nourriture  solide  et  faire  quelque  exer- 
cice, (}u'au  bout  d'un  temps  très-long.  C'est 
d'ailleurs  sur  les  efforts  de  la  nature  qu'il 
faut  principalement  compter  pour  la  guérison 
des  plaies  du  cœur  qui  ne  sont  pas  immédiate- 
ment mortelles.  Le  traitement  de  ces  maladies 
ne  s'entreprend  que  pour  des  chevaux  de  prix 
ou  qu'on  alTeclionnerait  beaucoup. 
MALADIES  DU  FOIE.  Ces  affections  sont,  eu 


général,  peu  connues.  Il  ne  sera  question  ici 
([ue  de  la  congestion  hépatique  ou  du  foie. 
Cette  maladie  consiste  dans  rafllux  du  sang 
dans  ce  viscère ,  ((uelquofois  en  si  grande 
quantité,  ([u'il  en  est  rupture.  Elle  s'observe 
dans  les  grandes  chaleurs,  plus  particulière- 
ment sur  les  chevaux  vigoureux,  quand  on 
leur  fait  faire  une  course  rapide  et  soutenue, 
ou  un  travail  pénible  et  continu.  La  conges- 
tion (lu  foie  est  très-grave,  et  il  est  presque 
toujours  trop  tard  pouren  entreprendreletrai- 
tement  lorsque  les  premiers  symptômes  pal- 
pables se  manifestent.  Les  chevaux  s'arrêtent 
tout  à  coup  en  chancelant.  Les  maréchaux  et 
les  empiriques  disent  alors  qu'ils  sontpm  de 
chaleur.  Ils  ont  le  ilanc  agité  ;  des  tremble- 
ments généraux  se  font  remarquer;  les  oreilles 
et  les  extrémités  sont  froides,  les  muqueuses 
sont  pâles  ;  le  pouls  petit  et  mou  ;  ils  sont  in- 
sensibles, tombent  et  meurent.  Tous  ces  sym- 
ptômes ne  donnent  pas  la  certitude  de  l'exi- 
stence de  la  congestion  du  foie,  parce  qu'ils 
sont  communs  à  plusieurs  autres  maladies  ; 
seulement,  ils  peuvent  la  faire  soupçonner. 
Le  cheval  ne  meurt  pas  toujours  aussi  prompte- 
ment  ;  quel(|uefois  il  ne  succombe  qu'au  bout 
de  quelques  jours.  A  l'ouverture,  on  trouve  le 
foie  excessivement  volumineux;  ses  vaisseaux, 
gorgés  d'un  sang  noir  et  épais  ;  sa  substance 
boueuse  s'écrase  facilement  sous  les  doigts  ; 
le  sang  est  souvent  épanché  en  nature,  soit 
dans  le  sac  membraneux  qui  enveloppe  le  foie, 
soit  dans  l'abdomen,  quand  la  capsule  du  foie 
a  été  rompue.  Pour  prévenir  cette  redoutable 
affection,  on  peut  faire  des  saignées  préven- 
tives, et  mettre  les  animaux  à  un  régime  ra- 
fraîchissant ;  mais  lorsqu'elle  apparaît,  tout 
traitement  est  inutile. —  Pour  les  autres  mala- 
dies du  foie,  Voy.  Calculs  biliaires,  Hépatite, 
Hydatides  et  Ictère. 

MALADIES  DU  LARYNX.  Ces  maladies  con- 
sistent dans  l'intlammation  delà  membrane  mu- 
queuse, inllammation  qui,  à  l'état  aigu,  prend 
quoUiuefois  le  nom  de  croup  ou  laryngite 
croupale,  d'autres  fois  celui  de  laryîigite  seule- 
ment; dans  la  compression  exercée  soit  par 
la  tuméfaction  aiguë  ou  chronique  du  tissu 
cellulaire  placé  entre  les  branches  de  la  mâ- 
choire postérieure,  soit  par  la  présence  d'une 
tumeur  quelconriue,  pression  qui  produit  la 
gène  plus  ou  moins  considérable  de  la  respi- 
ration et  quelquefois  le  cornage  ;  dans  l'obli- 
tération résultant  tantôt  de  la  présence  d'un 
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corps  étranger  venu  du  dehors,   tantôt  de  la 
tuméfaction  de  la  membrane  muqueuse,  tan- 
tôt d'une  fausse  menii)rane  causée  par  l'in- 
llammalion;   dans   la  rupture  du   larynx  ou 
V emphysème  de  la  région  cervicale  de  l'enco- 
lure; enfin,  dans  les  plaies.  Plusieurs  de  ces 
maladies  sont  désignées  sous  le  nom  d'orn- 
yine.  On  observe  rarement  les  blessures  du 
larynx,  mais  elles  sont  parfois  accompagnées 
d'une  liémorrhagic  qui  donne  lieu  à  une  toux 
violente.  Lorsqu'elles  ont  été  faites  par  des 
instruments  tranchants,  ces  plaies  n'exigent 
que  des  soins  ]n-o]n-es  à  remédier  à  l'hémor- 
rhagie,  si  elle  existe.  A  cet  effet,  il  est  indis- 
jiensable  de  découvrir  le  vaisseau  et  de  le  lier; 
dans  le  cas  on  cette  ligature  ne  pourrait  pas 
être  opérée,   il  faudrait    trouver  le   moyen 
d'exercer  une  compression  légère,  mais  sou- 
tenue, sur  la  plaie,  en  couvrant  sa  surface 
avec  un  morceau  d'agaric  ;  dans  quelques  cir- 
constances, un  bouton  de  feu  pourrait  être 
avantageusement  appliqué.  Des  emphysèmes 
peuvent  être  déterminés  par  les  piqûres  du 
larynx;  on  se  hâte  alors  d'agrandir  la  plaie 
extérieure  et  de  la  rendre  parallèle  à  celle  du 
larynx.  Si  le  larynx  a  été  atteint  par  un  coup 
de  feu,  on  extrait  sans  relard  les  corps  étran- 
gers et  les  débris  organiques,  dont  le  séjour 
dans  la  jdaie  serait  cause  d'accidents;  on  fait 
ensuite  attention,  pendant  le  traitement,  (jne 
les  escarres  ou  les  portions  nécrosées  ne  tom- 
bent pas  dans  les  voies  aériennes.  Du  reste,  il 
faut  toujours,  après  la  première  opération, 
s'occuper  de  prévenir  l'inflammation  par  d'a- 
bondantes saignées,  le  repos,  des  fomentations 
émollientes,  des  lavements  laxatifs  et  des  bois- 
sons délayantes.  Toutes  les  fois  qu'on  aurait 
à  craindre  la   suffocation,   on  devrait  }irati- 
quer  la  trachéotomie.  Quant  aux  corps  étran- 
gers introduits  dans  le  larynx,  il  est  néces- 
saire de  les  retirer  promptement.  On  ne  peut 
réparer  les  accidents  qui  résultent  de  la  pré- 
sence de  ces  corps  que  par  l'ouverture  des  voies 
aériennes;  mais,  dans  certaines  circonstances, 
on  ne  doit  pas  se  presser  de  la  pratiquer.  Quand 
les  voies  aériennes  sont  irritées  et  que  les  ac- 
cès de  toux  se  succèdent  rapidement,  on  fait 
de  suite  la  laryngotomie,  ou  la  trachéotomie; 
le  corps  étranger  étant  alors  mobile,  rien  ne 
s'oppose  à  sa  sortie,  et  il  viendra  de  lui-même 
se  présenter  à  l'ouverture.  On  a  recours  aussi 
à  l'une  de  ces  opérations  lorsque,  quoique  les 
accidents  soient  calmés,  il  y  a  douleur  per- 
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sistante  au  Iai7nx,  ce  qui  indique  la  présence 
d'un  corps  étranger.  Mais  si  les  accès  qu'é- 
prouve l'animal  sont  séparés  par  de  longs  in- 
tervalles, et  si  pendant  les  rémissions  rien 
n'indique  l'endroit  où  le  corps  étranger  esl 
fixé,  on  est  obligé  d'attendre,  pour  opérer, 
que  la  réapparition  des  symptômes  annonce 
le  déplacement  de  ce  corps  et  les  conditions 
favorables  pour  le  saisir  et  l'extraire. 

MALADIES  DU  PATURON.  Les  plaies  du  pa- 
turon sont  ordinairement  le  résultat  des  eauco 
aux  jambes.  Voy.  ce  mot.  Dans  ((uelques  cas, 
elles  proviennent  de  la  longe  du  licol,  dans 
laquelle  se  prend  et  s'embarrasse  le  cheval. 
Voy.  ENCHEVÊTRURE.  On  les  voit  persister  quel- 
quefois malgré  l'application  des  moyens  indi- 
qués pour  le  traitement  des  plaies  confuses,  à 
la  classe  desquelles  elles  appartiennent,  et 
forment  de  véritables  fissures  cutanées.  Voy. 
Crevasses.  Il  en  résulte  aussi  parfois  des  tu- 
meurs squirrheuses  de  la  peau,  qui  se  pré- 
sentent sous  forme  de  cordes  transversales  et 
qui  nécessitent  l'ablation  et  la  cautérisatioii. 
Enfin,  l'os  du  paturon  est  susceptible  de  se 
briser.  Voy.  Fracture. 

MALADIES  DU  PÉNIS.  Voy.  Urétrite,  Pa- 

RAPHV.tlOSIS,   PlIYMOSlS  et  PoiREAUX. 

MALADIES  DU  PÉRINÉE.  Ces  maladies  of- 
frant les  mêmes  caractères  que  les  autres  af- 
fections de  la  surface  dn  corps,  n'exigent  pas 
d'article  spécial.  Cependant  nous  devons  ])arler 
de  la  rupture  du  périnée,  qui  peut  avoir  lieu 
dans  la  mise  bas,  au  moment  où  la  mère  fait 
de  violents  efforts  et  que  le  fœtus  est  au  pas- 
sage :  il  y  a  alors  un  tiraillement  parfois  si 
fort  que  le  périnée  se  déchire.  Cette  solution 
de  continuité  peut  être  peu  considérable  ou 
s'étendre  de  l'anus  à  la  vulve  et  réunir  les 
deux  ouvertures.  Un  tel  accident  est  grave, 
surtout  dans  ce  dernier  cas,  parce  que  les 
e.'ccréments  s'introduisent  dans  la  plaie,  de  là 
dans  la  vulve,  et  produisent  une  irritation  con- 
tinuelle. Si  la  plaie  est  récente,  ou  peu  pro- 
fonde, elle  est  moins  grave.  Pour  la  guérir,  on 
la  nettoie  bien,  on  rapproche  les  deux  lèvres, 
on  fait  une  suture,  on  recouvre  le  tout  d'un 
bandage;  on  place  des  entravons  aux  mem- 
bres postérieurs  de  l'animal  afin  d'éviter  les 
mouvements;  on  fait  en  sorte  d'empêcher  le 
décubitus;  on  met  la  bête  à  la  diète;  on  lui 
donne  d'abondantes  boissons  pour  éviter  les 
efforts  qui  pourraient  produire  le  déchirement 
,  de  la  suture;  on  entretient  la  plaie  bien  pro- 


MAL 


(  87  ) 


MAL 


pre  en  la  lavant.  Par  ces  moyoïis  conliimés 
et  hipn  suivis  on  ohticnl  ortliiiairomont  la  ci-  j 
catrisalion  adhi'sivf  an  boni  do  1o  ;\  21)  jours. 
Si  la  plaie  n'est  pas  récento,  on  ne  doit  pas 
désespérer;  on  la  uelloie  bien;  on  avive  ses 
lèvres  avec  le  bistouri  ;  on  élanche  bien  le 
sang  et  l'on  fait  une  suture  enchevillce  que 
l'on  lixe  prés  dn  rectum  et  de  la  vulve.  On 
pourrait  aussi  faire  une  suture  ordinaire;  mais 
il  arrive  le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  que 
l'on  obtient  la  cicatrisation  de  la  peau  seu- 
lement, et  qu'il  reste  un  conduit  tistuleux  de 
l'anus  à  la  vulve,  où  les  excréments  s'intro- 
duisent. Il  est  très-difficile  d'obtenir  la  cica- 
trisation de  cette  lîsiule,  surtout  lorsque  les 
jiarois  sont  endurcies  on  squirrheuses.  On 
pitnrrait  alors  ouvrir  la  listule  ,  la  raviver  et 
obtenir  la  cicatrisation  du  fond  à  la  snpcrli- 
cie,  ce  qu'on  doit  reQ;arder  comme  très-dif- 
ficile. Lorsque  la  plaie  est  faite  par  un  corps 
étranger,  elle  est  peu  grave  et  guérit  en  très- 
peu  de  temps  par  les  seuls  soins  de  propreté 
et  les  émollientSj  lors  même  qu'elle  serait  pro- 
fonde et  étendue.  On  est  quelquefois  obligé 
de  pratiquer  une  autre  ouverture  pour  facili- 
ter l'écoulement  du  jius,  et  la  cicatrisation  ne 
se  fait  pas  attendre. 

MALADIES  DU  PIED.  Indépendamment  des 
défectuosités  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
le  pied,  cette  région  est  sujette  à  de  nom' 
breuses  maladies.  Ce  sont  celles  qui  attaquent 
la  couronne,  le  paturon,  l'extrémité  infé- 
rieure du  pied  proprement  dit,  et  les  parties 
dont  le  pied  se  compose.  Nous  allons  passer 
rapidement  en  revue  ces  maladies  ou  défectuo- 
sités, sans  nous  occuper  de  celles  auxquelles 
nous  avons  consacré  des  articles  particuliers, 
comme,  par  exemple,  la  bleime,  la  crapaud^  la 
forme,  \ejavart.,  etc.  Nous  avons  aussi  traité  de 
la  chute  dusabot  et  de  Vétonnement  du  sabot. 

Déchirement  des  ligaments  et  des  fendons 
du  pied.  Ces  lésions  n'endommagent  le  plus 
ordinairement  qu'une  portion  des  parties  qui 
en  sont  le  siège;  elles  proviennent  soit  d'une 
blessure  accidentelle  des  parties,  soit  d'un  ul- 
cère rongeant  qui  les  détruit,  soit  de  cer- 
taines opérations  mal  faites.  Le  traitement 
varie  suivant  les  circonstances  qui  donnent 
lieu  à  ces  lésions  ou  qui  les  accom])agnenl. 

Extension  du  tendon  fléchisseur  et  des  li- 
ijamenlsdu  pied.  Suivant  Lafosse,  l'e.xlension 
du  tendon  lléchisseur  du  pied  et  des  ligaments 
vient  de  l'effort  de  l'os  coronaire  (second  nha- 


langien)  sur  ces  parties;  ce  qui  arrive  lorsque 
la  fourcliette  ne  porte  pas  ^  terre.  «  Or, 
ajoute  Lafosse,  elle  n'y  jiorte  pas:1"lors- 
(|u'elle  est  trop  parée  et  que  les  éponges  sont 
trop  fortes  ou  armées  de  crampons  ;  alors  le 
point  d'appui  étant  éloigné  de  terre,  l'os  co- 
ronaire pèse  sur  le  tendon  et  le  fait  allonger 
jusqu'à  ce  que  la  fourchette  ait  atteint  la 
terre;  2"  lorsque  le  pied  du  cheval  porte  sur 
un  corps  élevé,  le  pied  est  oi)ligé  de  se  ren- 
verser, l'os  coronaire  pèse  sur  le  tendon, 
l'oblige  de  servir  de  point  d'appui  au  corps  du 
cheval  et  le  distend;  3**  enfin,  V extension  des 
ligaments  vient  des  grands  efforts  et  des  mou- 
vements forcés  de  l'os  coronaire.  »  On  recon- 
naît l'extension  du  tendon  par  un  gonllement 
qui  règne  depuis  le  genou  jusque  dans  le  pa- 
turon, et  par  la  douleur  que  le  cheval  ressent 
en  touchant  le  point  malade.  On  s'en  aperçoit 
encore  mieux  au  bout  de  douze  ou  quinze 
jours ,  par  une  grosseur  arrondie  appelée 
ganglion.  Lafosse  indique  de  dessoler,  parce 
qu'il  a  pensé  qu'il  ne  saurait  y  avoir  extension 
sans  une  forte  compression  de  la  sole  charnue  ; 
et  d'appliquer  ensuite  des  cataplasmes  émoi- 
lients  le  long  du  tendon.  Pour  la  grosseur 
limitée  au  tendon  ,  Voy.  Ganglion,  2e  art. 
D'après  l'opinion  des  auteurs  modernes,  ce 
que  Lafosse  dit  des  engorgements  tendineux 
n'est  pas  tout  à  fait  exact  ;  il  n'est  pas  indis- 
]iensable  que  la  fourchette  foule  le  sol  pen- 
dant la  marche;  le  plus  souvent  cela  n'a  pas 
lieu,  parce  que  les  éponges  du  fer  dépassent 
le  niveau  de  cet  organe.  Quant  au  moyen  qu'il 
conseille,  il  n'est  pas  employé  ;  on  se  con- 
tente, avec  raison,  de  traiter  la  région  du  ten- 
don malade. 

Pied  à  fourchette  grasse.  Sa  difformité  est 
d'avoir  la  fourchette  plus  développée  ,  plus 
molle  et  plus  flexible  que  dans  l'état  naturel. 
Il  peut  en  résulter  la  fourchette  échauffée, 
pourrie,  même  le  crapaud,  surtout  si  le  che- 
val travaille  et  habite  dans  des  endroits  hu- 
mides. La  ferrure  n'y  remédie  point,  et  l'on 
ne  jteut  espérer  quelques  bons  effets  qu'en  re- 
courant à  des  soins  de  propreté  et  à  l'applica- 
tion des  substances  astringentes  ou  siccatives. 

Pied  à  fourchette  maigre.  C'est  celui  dont 
la  fourchette  n'a  pas  la  grandeur  ou  le  déve- 
loppenient  qu'elle  devrait  avoir;  défectuosité 
assez  ordinaire  dans  le  pied  encastelé,  serré, 
etc.,  et  qui  donne  lieu  à  ])lusieurs  accidents. 
Elle  indique  un  pied  appauvri,  et  l'on  n'en 
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peut  modérer  les  effets  que  par  la  ferrure  qui 
est  indiquée  pour  l'encaslelure. 

Pied  altéré.  Voy.  plus  bas,  Sole  desséchée. 
Pied  lot.  On  le  dit  du  sabot  qui  est  tordu 
soit  en  dedans,  soit  en  dehors.  Si  la  torsion 
n'est  pas  de  naissance,  elle  peut  résulter  de 
la  fourbure.  Cette  difformité  rend  les  ani- 
maux incapables  de  travail  ;  c'est  pourquoi 
on  les  sacrifie  avant  même  qu'elle  soit  com- 
plète. 

Pied  cagneux.  Dans  ce  cas  les  articulations 
des  genoux  ou  des  jarrets  sont  trés-écartées 
l'une  de  l'autre,  à  cause  de  la  déviation  des 
parties  supérieures  qui  a  fait  tourner  la  pince 
en  dedans.  Le  cheval  affecté  de  cette  défec- 
tuosité est  exposé  à  se  couper  tantôt  de  la 
mamelle,  tantôt  de  la  pince  ,  et  parfois  du 
quartier;  il  est  sujet  aux  formes.,  aux  faux 
quartiers.  Le  fer  doit  avoir  la  branche  interne 
plus  forte  que  l'externe;  si  l'animal  s'enfre- 
taille,  on  laissera  dégarni  le  fer  du  pied  qui 
en  blesse  un  autre.  Voy.  Cagneux. 

Pied  cerclé.  Dans  cet  état  défectueux  et  ac- 
cidentel du  sabot,  la  surface  de  la  muraille 
présente  des  aspérités  en  cercles  ou  anneaux 
saillants  et  superposés,  allant  d'un  quartier 
et  d'un  talon  à  l'autre,  qui  font  quelquefois 
boiter  le  cheval,  surtout  lorsqu'elles  sont  nom- 
breuses, très-rapprochées,  et  que  le  pied  est 
en  outre  étroit  et  long.  Quand  ses  causes  sont 
la  suite  de  la  fourbure,  les  cercles  résident 
dans  le  milieu  de  la  paroi.  S'ils  sont  petits, 
peu  nombreux,  et  descendent  sans  se  repro- 
duire ,  il  faut  entretenir. la  souplesse  de  l'on- 
gle, mettre  et  renouveler  souvent  une  ferrure 
légère.  Ils  sont  incurables  comme  provenant 
d'une  altération  intérieure ,  s'ils  se  repro- 
duisent continuellement. 

Pied  comble.  Sole  bombée.  C'est  l'état  où  la 
sole  des  talons,  et  souvent  toute  la  sole,  est, 
contre  sa  nature,  bombée  ou  convexe.  Ce  n'est 
jamais  qu'accidentellement  que  le  pied  de- 
vient comble,  et  pour  n'avoir  pas  garanti  la 
sole  de  l'appui  par  une  ferrure  convenable, 
lorsque  le  pied  n'était  encore  que  plat  ou  plein. 
Au  nombre  des  graves  inconvénients  du  pied 
comble  est  celui  de  rendre  le  cheval  sujet  à 
boiter ,  à  forger,  à  s'atteindre ,  quelquefois 
même  à  s'entre-lailler  ;  et  l'on  peut  être  réduit 
à  n'en  tirer  parti  qu'en  le  destinant  au  la- 
bour. 

Pied  comprimé.  Voy.  plus  bas,  Pied  serré. 
Pied  creux  et  à  talons  hauts.  Enfoncement 


excessif  de  la  sole  formant,  avec  la  hauteur 
disproportionnée  des  talons,  une  profonde  ca- 
vité au-dessous  du  pied.  Cet  état,  assez  ordi- 
naire dans  î'encastelure  ,  n'est  pernicieux 
qu'autant  que  les  talons  sont  serrés,  com- 
priment le  vif  et  font  boiter  le  cheval.  Celui 
qui  a  les  pieds  ainsi  conformés  est  sujet  à 
devenir  rampin,  à  avoir  la  fourchette  échauffée 
et  à  être  atteint  du  crapaud.  La  ferrure  qui 
convient  pour  écarter  l'accident  consiste  à 
abattre  les  quartiers  et  les  talons  le  plus  pos- 
sible ;  ou  applique  ensuite  un  fer  à  branches 
raccourcies,  et  même  à  lunettes,  qui  garnisse 
en  pince  et  rejette  l'appui  en  arriére. 

Pied  de  bœuf.  On  appelle  ainsi  celui  dont 
la  muraille  est  affectée  de  fissure  en  pince. 
Voy.  SeiiMe. 

Pied  déchaussé  ou  dessabotté,  ou  chute  du 
sabot.  Voy.  Chute  du  sabot. 

Pied  dérobé.  Celui  dont  la  sole  n'est  pas 
épaisse,  dont  le  bord  inférieur  de  la  paroi  est 
sujet  à  s'éclater  accidentellement,  ce  qui  donne 
lieu  à  une  plus  ou  moins  grande  perte  de 
corne.  Cet  accident  arrive  surtout  aux  pieds 
dont  l'ongle  pèche  par  défaut  de  liant.  Il  peut 
se  manifester  aussi  dans  les  bons  pieds,  quand 
on  emploie  des  clous  trop  forts  ou  qu'on 
broche  trop  maigre.  La  ferrure  peut  y  remé- 
dier par  l'application  d'un  fer  ordinaire  avec 
ou  sans  pinçon,  en  disséminant  les  étampures 
suivant  les  points  où  les  clous  peuvent  être 
brochés;  en  parant,  on  tâche,  autant  que  pos- 
sible, de  faire  tomber  les  éclats  de  la  corne 
ébréchée,  ou  du  moins  on  râpe  un  peu  ces 
éclats.  On  broche  les  clous  le  plus  haut  que 
faire  se  peut;  on  ne  ferre  que  lorsqu'il  y  a 
urgence,  et  l'on  enduit  la  corne  ainsi  que  la 
couronne  de  substances  onctueuses  jiropres  à 
procurer  plus  de  souplesse. 

Pied  desséché.  C'est  celui  que  la  privation 
d'humidité  rend  cassant  et  exposé  aux  éclats 
accidentels.  Humecter  lepied,  ne  fût-ce  qu'avec 
de  l'eau  simple,  faire  pâturer  les  chevaux  sur 
des  terrains  humides,  ou  appliquer  localement 
des  graisses  et  même  de  la  terre  glaise  mouil- 
lée, sont  les  meilleurs  procédés  que  l'on  puisse 
employer  dans  ce  cas. 

Pied  d'huître.  Celui  qui,  par  la  disposition 
de  la  paroi,  a  quelque  ressemblance  avec  une 
coquille  d'huître. 

Pied  encastelé.Yoy.  Encastelure. 
Pied  étroit  oi\  prolongé.  Ce  pied  est  déprimé 
sur  les  côtés  de  la  muraille  et  prolongé  en  de- 
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vaut;  les  talons  en  sont  assez  souvent  serrés. 
Il  est  sujet  à  avoir  des  scimcs,  à  devenir  ram- 
pin  et  même  à  donner  lieu  à  de  faux  quar- 
tiers. Le  fer  convenable  en  ce  cas  doit  garnir 
autant  que  possible  sur  les  quartiers,  êlre 
court  en  pince  et  porter  en  cet  endroit  un 
pinçon  qui  s'incruste  dans  la  corne. 

Pied  faible.  Ces  sortes  de  pieds  ont  la  paroi 
molle,  peu  d'épaisseur  et  de  solidité  dans  la 
corne;  ils  sont  toujours  Irés-sensibles ,  expo- 
sés à  être  piqués,  encloués,  atteints  de  bleimes, 
d'oignons  ou  de  fourbure  ,  et  ne  résistent  pas 
longtemps  sur  des  terrains  durs  et  pierreux. 
On  doit  les  ferrer  ainsi  qu'il  sera  dit  pour  les 
|)ieds  mous  ou  (jras. 

Pied  de  travers.  Celui  dont  l'un  des  quar- 
tiers a  une  hauteur  inégale  ou  une  inclinaison 
excessive.  Les  poulains  exercés  trop  tôt  con- 
tractent fréquemment  cette  défectuosité,  qui 
j)eut  aussi  provenir  d'une  mauvaise  ferrure. 
On  peut  la  corriger  ou  la  diminuer  considé- 
rablement, et  même  la  faire  entièrement  dis- 
paraître en  ferrant  mieux,  surtout  si  l'animal 
est  jeune. 

Pied  gras.  C'est  la  même  chose  que  pied 
mou. 

Pied  inégal.  Cette  défectuosité  résulte  de  ce 
que  l'un  des  pieds  est  plus  petit  ou  plus  grand 
(jue  celui  du  côté  opposé,  qui  est  bien  con- 
formé. 

Pied  long.  Défaut  provenant  de  la  paroi 
trop  allongée,  et  que  l'on  corrige  par  une 
nouvelle  ferrure  ou  par  plusieurs  ferrures 
successives. 

Pied  mou  ou  gras.  La  corne  est  trop  hu- 
mectée, trop  sou))le,  dans  cet  état  de  l'ongle  ; 
et  les  pieds  mous  en  même  temps  que  fai- 
bles, sont  sujets  A  être  serrés ,  piqués ,  ainsi 
(ju'aux  bleimes  et  aux  oignons.  Ces  pieds  sont 
souvent  larges ,  plats  ou  combles  ;  ils  exigent 
une  ferrure  légère  et  des  clous  à  lame  déli- 
cate. 

Pied  neuf.  Voy.  Avahire. 
Pied  panard.  Celui  qui,  par  la  mauvaise  di- 
rection des  rayons  supérieurs,  a  la  pince 
tournée  en  dehors.  Le  cheval  panard  peut 
avoir  un  pied  beau  et  bon  ,  mais  il  se  berce 
en  marchant.  Il  est  exposé  à  s'entre-tailler, 
aux  atteintes,  aux  javarls  cartilagineux,  et  il 
exige  une  ferrure  particulière.  On  doit  parera 
plat,  en  ménageant  le  quartier  interne,  et  il 
est  communément  avantageux  d'employer  un 
fer  ordinaire  dont  l'éponge  interne  soit  plus 


courte  et  plus  épaisse  que  l'externe.  Voy.  Pa- 

NAIID. 

Pied  petit.  Celui  dont  toutes  les  dimensions 
sont  moiiulres  qu'elles  ne  devraient  être.  Ce 
défaut  est  ordinairement  accompagné  delà  sé- 
cheresse et  de  l'aridité  de  l'ongle,  et,  outre 
une  multitude  de  maux  auxquels  sont  sujets 
les  pieds  où  on  le  remarque,  ceux-ci  sont  gé- 
néralement douloureux. 

Pied  plat.  Celui  dans  lequel  la  sole  est  à 
peu  près  au  niveau  du  bord  de  la  paroi  et  de 
la  base  de  la  fourchette,  ce  qui,  étendant  l'ap- 
pui sur  toute  la  surface  plantaire,  développe 
et  entretient  une  irritation  progressive,  et  oc- 
casionne, entre  autres  accidents,  la  sole  brû- 
lée, des  oignons,  des  bleimes  et  le  pied  com- 
ble. Le  fer  convenable  ici  est  dans  le  genre  de 
celui  qui  est  indiqué  pour  cette  dernière  dé- 
fectuosité. 

Pied  prolongé.  C'est  la  même  chose  que 
pied  étroit. 

Pied  rampin.  Pied  qui ,  par  la  disposition 
de  la  muraille,  a  le  bord  supérieur  de  la  pince 
plus  avancé  que  l'inférieur.  Ce  défaut,  très- 
ordinaire,  n'existe  jamais  qu'aux  membres 
postérieurs.  Les  chevaux  qui  ne  sont  rampins 
que  par  un  état  particulier  des  parties,  mar- 
chent avec  assurance,  et  ont  même  plus  de 
force  à  tirer  et  à  franchir  les  montagnes.  S'ils 
sont  peu  propres  à  la  selle,  c'est  parce  qu'ils 
ont  les  réactions  très-dures  et  fatiguent  beau- 
coup le  cavalier.  Les  animaux  rampins  par 
usure  sont  sujets  à  se  bouleter,  à  se  couron- 
ner, à  se  couper,  à  s'entre-tailler,  même  à  s'a- 
battre. Le  fer  convenable  à  ces  sortes  de  pieds 
doit  être  court  aux  éponges,  avoir  la  pince 
prolongée,  relevée,  quelquefois  même  relevée 
en  pointe. 

Pied  resserré.  Le  rapetissement  du  pied  par 
des  maréchaux  qui  abattent  beaucoup  de  mu- 
raille, râpent  le  sabot  tout  autour  et  en  évi- 
dent la  surface  inférieure,  produit  générale- 
ment cette  disposition,  que  l'on  doit  naturelle- 
ment corriger  en  appliquant  un  fer  léger, 
mais  qui  garnisse  bien  en  dehors. 

Pied  serré  ou  comprimé.  La  première  de  ces 
expressions  indique  un  pied  serré  par  les 
clous  ;  quand  il  l'est  par  le  fer,  on  le  dit  com- 
primé. Les  jeunes  poulains  sont  ordinairement 
exposés  à  avoir  le  pied  serré  par  l'effet  de 
la  maladresse  de  celui  qui  les  ferre.  Il  en  naît 
l'inilammation ,  et  par  suite  la  formation  du 
pus.  Voy.  E>cLouuRE.  Le  pied  qui  demeurerait 
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longtemps  serré  par  les  clous  pourrait  devenir 
fourbu.  Si  le  fer  comprime  le  pied  ,  le  cheval 
liûit  toujours  par  boiter,  et  si  l'animal  est 
obligé  de  soutenir  une  marche  longue  et  péni- 
ble sur  des  terrains  durs,  il  en  peut  résulter 
des  bleimes,  le  renversement  du  bord  de  Tos 
du  pied,  l'oignon  et  quelquefois  la  fourbure. 
Une  fois  l'accident  reconnu,  après  que  le  pied 
est  déferré ,  et  s'il  y  a  de  la  douleur  ,  on  ap- 
plique un  cataplasme  émollient,  et  on  laisse 
reposer  l'animal  deux  ou  trois  jours  avant  de 
le  ferrer  de  nouveau. 

Rupture  du  tendon  fléchisseur  du  pied.  On 
s'aperçoit,  dit  Lafosse,  que  le  tendon  est 
rompu,  en  ce  que  le  cheval,  portai. t  le  pied  en 
avant,  ne  le  ramène  pas;  en  ce  qu'il  ne  sau- 
rait mouvoir  cette  articulation ,  en  ce  que  le 
tendon  est  lâche  lorsqu'on  le  touche;  on  en 
jugera  encore  par  la  douleur  qu'il  ressent  dans 
le  paturon,  par  un  gontlement  qui  survient 
dans  cet  endroit  au  haut  de  la  fourchette  peu 
de  jours  après;  et  encore  mieux,  quand  il  est 
dessolé,  d'abord  par  une  tumeur  à  la  pointe 
de  la  fourchette ,  et  bientôt  après  par  un  dé- 
pôt qui ,  avec  le  secours  de  la  sonde,  dénote 
la  rupture.  Lafosse  ajoute  qu'on  ne  doit  pas 
tenter  la  guérison  de  cette  maladie  sans  des- 
soler  le  cheval,  et  sans  faire  une  ouverture  à 
la  sole  charnue,  pour  donner  issue  à  la  partie 
du  tendon  qui  doit  tomber  en  pourriture. 
Souvent,  le  reste  du  tendon  s'épanouit,  se  colle 
sur  l'os  de  la  noix  (petit  sésamo'ide),  et  s'ossi- 
lie  avec  lui  et  l'os  du  pied  ;  alors  le  cheval 
guérit,  mais  il  reste  boiteux.  Le  même  auteur 
prescrit  de  mettre  sur  la  plaie  résultant  de 
l'opération,  de  l'onguent  digestif,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  exfoliée  du  tendon  soit  détachée; 
de  substituer  ensuite  de  la  térébenthine,  et 
d'appliquer  autour  de  la  couronne  un  cata- 
plasme émollient  pendant  douze  à  quatorze 
jours. 

Sole  battue  ou  solbalure.  Cet  accident  a  lieu 
lorsqu'un  fer  mal  attaché ,  ou  un  caillou  en- 
gagé, imprime  à  la  sole  une  irritation  et  l'y 
entretient.  On  reconnaît  la  solbature  à  la 
claudication  et  à  la  négligence  que  met  quel- 
(juefûis  le  cheval  à  pi-endre  sa  nourriture  pour 
éviter,  en  restant  couché ,  de  s'appuyer  sur 
la  partie  lésée.  Il  faut  alors  empêcher  le  déve- 
lopjieinent  de  l'inilammalion  en  recourant  à 
l'application  des  résolutifs,  et  laisser  ensuite 
l'animal  en  repos  pendant  quelque  temps  avant 
de  le  déferrer  de  nouveau. 


Sole  baveuse.  On  le  dit  quand  l'humidité  qui 
a  pénétré  la  sole  la  rend  plus  molle  et  spon- 
gieuse, et  l'expo-se  aux  bleimes  et  aux  oignons  ; 
les  pieds  faibles,  plats,  combles,  évasés,  y  sont 
les  plus  sujets.  On  y  remédie  par  l'application 
de  substances  forliliantes,  et  en  préservant  par 
un  fer  léger  et  suffisamment  couvert  la  partie 
exposée  à  recevoir  des  impressions  douloureu- 
ses. 

Sole  bombée.  Voy.  plus  haut,  Pied  com- 
ble. 

Sole  brûlée.  On  le  dit  lorsque  la  maladresse 
de  certains  maréchaux  a  fait  pénétrer  la  cha- 
leur du  fer  rouge  jusqu'au  tissu  sensible.  Cette 
brûlure  se  distingue,  suivant  le  degré,  en  sole 
chauffée  et  sole  brûlée.  Ce  qui  peut  la  faire 
soupçonner,  c'est  la  difficulté  de  marcher,  la 
douleur  locale  que  témoigne  l'animal  ;  le  pied 
est  chaud.  Tous  les  doutes  s'évanouissent  si, 
en  parant  le  pied,  on  s'apei-çoit  que  la  corne  est 
desséchée,  si  on  la  trouve  d  abord  brune,  puis 
jaune  et  criblée  de  petits  pores  ouverts  ou  pe- 
tites ouvertures  d'où  suinte  une  humeur  sé- 
reuse et  jaunâtre.  La  brûlure  de  la  sole  peut 
donner  lieu  à  la  formation  d'un  foyer  puru- 
lent, et  nécessiter  l'opération  de  la  dessolure: 
elle  peut  encore,  suivant  Lafosse,  produire  la 
gangrène  et  faire  périr  le  cheval  en  très-peu 
de  temps.  On  peut,  dans  les  cas  les  plus  sim- 
ples, se  contenter  de  parer  le  pied  jusqu'à  la 
rosée,  de  faire  usage  des  bains,  des  cataplas- 
mes résolutifs,  des  substances  grasses  ou  mu- 
cilagineuses,  et  d'appliquer  enfin  un  fer  léger, 
avec  enduit  de  quelque  graisse  sur  le  sabot, 
après  que  la  claudication  aura  cessé. 

Sole  coupée.  On  comprend  sous  ce  titre  les 
entamures  qui  pénétrent  jusque  dans  la  chair, 
par  la  manière  dont  on  a  conduit  le  boutoir 
en  parant  le  pied.  C'est  aussi  ce  qu'on  appelle 
coup  de  boutoir  dans  la  sole.  Cette  lésion,  plus 
ou  moins  douloureuse,  exige  quelquefois  l'en- 
lèvement de  la  corne  environnante,  et  peut 
devenir  fort  grave  si  elle  est  négligée  ou  mal 
soignée. 

Sole  desséchée  ou  pied  altéré.  Ces  dénomi- 
nations indiquent  l'état  de  la  sole  qui  a  été 
])ercée  trop  à  fond,  sans  avoir  été  recouverte 
de  corps  gras.  Il  en  résulte  son  dessèchement 
et  l'augmentation  de  sa  dureté.  On  la  rétablit  m 
dans  son  état  primitif,  et  l'on  rend  au  pied  M 
toute  sa  solidité,  en  employant  des  cataplas- 
mes émollients. 

Sole  foulée.  On  le  dit  lorsque  le  bord  dé  la 
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paroi  s'éclate,  s'use  el.  se  détruit  an  iioiuique 
la  sole  reçoil  loiilcs  les  inifiressions  dos  corps 
durs  sur  les(|uels  le  clioval  pose  le  pied.  La 
foulure  a  ordiuairemenl  pour  cause  une  mar- 
che péuible  el  trop  lonçfteuips  sotUenue  sur  le 
pavé  ou  sur  des  terrains  caillouteux  ;  elle  exige 
lesnu'unes  soins,  lemènu^  Iraiteiuciit  et  la  mê- 
me lerrure  ((ue  la  sole  ballue. 

Sole  piquée.  La  sole  est  ainsi  nommée 
([uaud  elle  a  été  traversée  par  dos  clous,  ou 
blessée  |)ai'  tout  autre  corps  sur  le(|uel  Taninial 
aurait  luarché.  Voy.  Ekclouuru,  Pioche  etdi.ou 

DE   IllIE. 

MALADIES  DU  RÉSERVOIR  LA(]RYMAL.  Voy. 
à  l'art.  Maladies  i)Es  veux.  Maladies  des  voies 
lacrymales. 

MALADIES  DU  SAC  LACRYMAL.  Voy.  Fis- 
tule, cl  à  l'art.  Maladies  DES  \evs.,  Maladies  des 
voies  lacrymales. 

MALADIES  DU  SANG.  Les  maladies  dont  le. 
sang  est  susceptible,  d'après  M.  Delafond,  pro- 
fesseur à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  sont  les 
suivantes  :  Vanémie,  la  diarrhémie,  la  diastha- 
séiiiie,  Vhydrohéniie,  la  pélohémie,  la  polyhé- 
iitie,  el  trois  autres  altérations  peu  connues  ; 
la  couenne  iiijlammatoire,  la  coloration  jaune, 
et  le  sang  laiteux. 

MALADIES  DU  TISSU  CELLULAIRE.  Le  pro- 
duit de  l'exhalaison  qui  se  fait  naturellement 
dans  les  aréoles  de  ce  tissu  s'y  amasse  ([ucl- 
([uefois  en  ])lus  grande  quantité  (ju'à  l'ordi- 
naire, ce  qui  donne  lieu  à  l'œdème  ou  à  Vana- 
sarque.  Le  phlegmon  est  l'inllammalion  de  ce 
même  tissu  ;  Vobésité,  Yinduration,  le  squir- 
rhe  (il  V  encéphaloïde  en  sont  d'autres  alfoc- 
tious.  Dans  sa  portion  sous-culanée  el  ir.ler- 
musculaire,  on  voit  arriver  l'inliltralion  d'air 
ou  emphysème ,  et  celle  du  pus  ou  d'autres  ma- 
tières. Il  faut  ajouter  qu'au  lieu  d'arrêter  la 
pro|)agalion  des  maladies,  le  tissu  cellulaire 
semble  la  favoriser,  répandu  comme  il  est 
dans  le  corps  el  autour  de  tous  les  organes  ; 
dans  quelques  cas  cependant,  il  est  un  moyen 
d'isolement.  Il  a  une  grande  disposition  aux 
métastases  d'irritation  et  à  la  répélilion  d'une 
irritation  dans  un  point  plus  ou  moins  éloigné 
d'un  rentre  où  l'irritation  existe.  Enfin,  les 
maladies  du  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la 
formation  des  viscères,  se  confondent  avec  les 
maladies  de  ces  mêmes  viscères.  Voy.  OEdème, 
AsASARQUE,  Emphysème,  IpfDUiiATion,  Phlegmon, 
Pus,  Squikrhe,  Ekcépualoïde,  Obésité.— Le  tissu 


cellulaire  est  le  tissu  régénérateur  par  excel- 
lence. 

MALADIES  SANGUINES.  Ces  maladies  sont 
celles  qui  dépendent  de  la  pléthore.  Voy.  Po-» 

I.VIIÉMIE. 

MALADIES  VERMINEUSES.  Voy.  Vers. 

.MALADROIT,  adj.  Oui  maiu|ue  de  dextérité, 
d'adresse.  Se  dil  d'un  cluival  (|ui  choisit  mal 
les  endroits  où  il  met  le  pied,  en  marchant 
dans  des  lieux  raboteux  el  difficiles.  Il  osl  des 
chevaux  très-maladroits  (jui  butent  souvent 
dans  ces  occasions,  quoiqu'ils  aient  de  fort 
bonnes  jambes. 

MALAISE,  s.  m.  En  lat.  corporis  anxietas. 
Etal  incommode  du  corps,  dans  lequel  les  ac- 
tions organiques  ne  s'exécutent  pas  avec  une 
jileine  liberté  et  ne  sont  cependant  pas  asse» 
dérangées  pour  constituer  une  maladie.  Voy. 
Anxiété. 

MALANDRE  ,  SOLANDRE  ou  RAPES,  s.  f. 
Feules  ou  crevasses  qui  surviennenl  à  la  face 
postérieure  du  genou  ou  bien  au  pli  du  jarret. 
Dans  le  premier,  on  les  api)elle  malandres,  du 
lat.  nialandria ,  espèce  de  lèpre  ;  dans  le  se- 
cond, on  les  nomme  solandres.  Celte  lésion 
gêne  beaucoup  les  mouvements  du  cheval,  qui 
sont  alors  douloureux,  et  finit  par  le  faire 
boiter.  On  peut  l'atlfibuer,  le  plus  souvent, 
à  la  malj)ropreté  des  domestiques  (|ui  lais- 
sent séjourner  de  la  boue  ou  des  ordures 
dans  les  plis  du  genou  ou  du  jarret,  ce  qui  y 
détermine  une  irritation  prurigineuse  qui 
j)orle  l'animal  à  se  gratter.  On  doit  donc  re- 
commander de  bien  é|ionger  ces  parties  à  la 
rentrée  des  champs,  oji  de  Ions  autres  travaux, 
afin  d'éviter  ces  accidents  qui  font  rester  le 
cheval  à  l'écurie  et  l'empêchent  d'être  utile  à 
son  maître.  En  tout  cas,  si  la  fente  est  pro- 
fonde et  que  l'animal  ait  l'air  de  souffrir,  il 
faut  lui  bassiner  la  partie  avec  une  décoction 
de  guimauve,  inellre  des  cataplasmes  ou,  mieux 
encore,  de  l'onguent  populéum  qui  lient  plus 
facilement  sur  la  partie.  Si  ces  moyens  ne 
réussissent  pas,  on  peut  employer  l'onguent 
égyptiac,  ou  saupoudrer  la  partie  avec  du  sul- 
fate de  cuivre. 

MALADIES  DU  VAGIN.  L'imperloralion  de 
ce  conduit  est,  chez  la  femme,  beaucoup  moins 
rare  que  celle  de  la  vulve;  il  est  incertain 
qu'elle  ail  été  vue  chez  les  animaux.  L'inllam- 
"malion  du  vagin  constitue  la  vaginite,  qui 
dans  ceux-ci  est  aussi  peu  imporlanlc  à  étu- 
dier aujourd'hui,  car  les  causes  en  sontincon- 
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nues,  quoiqu'on  puisse  généralement  les  at- 
tribuer à  tout  ce  qui  exerce  une  action  irritante 
sur  la  membrane  muqueuse  vaginale.  Voy.  Va- 
GiMTE.  Quant  au  renversement  du  vagin,  on 
peut  dire  qu'il  est  fort  rare  chez  les  grands 
animaux.  Voy.  Renverseme>t  du  vagin. 
MALADIES'ÉPIDÉMIQUES.  Voy.  Épidémie. 
MALADIES  ÉPIZOOTIQUES.  Maladies  géné- 
rales ou  contagieuses  qui  attaquent  à  la  fois 
un  grand  nombre  d'animaux  de  la  même  es- 
pèce et  quelquefois  d'espèces  différentes.Voy. 
Épizootie. 

MALADIES  HÉRÉDITAIRES.    On  considère 
comme  héréditaires  les  maladies  que  l'on  croit 
susceptibles  de  se  transmettre  des  pères  et  des 
mères  à  la  progéniture  par  Pacte  de  la  géné- 
ration. La  plupart  des  vétérinaires  admettent 
avec  beaucoup  de  facilité  la  transmission  dont 
il  s'agit,  car  ils  pensent  que  si  des  vices  de 
conformation,  des  traits  de  ressemblance,  des 
analogies  de  caractère  et  de  tempérament  ont 
leur  origine  à  la  source  de  la  vie,  il  peut  en 
être  de  même  des  constitutions  morbides,  et 
ils  citent  des  faits  à  Pappui  de  leur  opinion. 
C'est  surtout  par  rapport  à  certains  maux  des 
yeux  et  de  leurs  suites,  que  l'on  a  établi  et 
que  l'on  soutient  Phérédité  des  maladies.  D'Ar- 
boval  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet  avis.  Selon 
lui,  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'une  maladie 
quelconque  e.st  héréditaire,  car  les  fils  n'hé- 
ritent pas  toujours  de  la  maladie  de  leurs  pa- 
rents, mais  plus  souvent  de  leur  prédisposition 
constitutionnelle,  de  la  mauvaise  disposition 
ou  conformation  de  leurs  organes  ;  en  sorte 
que  les  produits  se  trouvant  placés  dans  les 
mêmes  circonstances  que  leurs  pères  et  mè- 
res, sont  exposés  à  contracter  la  même  affec- 
tion. C'est  à  cela  que  se  bornerait  Phérédité 
des  maladies,  et  l'on  devrait  rejeter  Pidée  de 
la  transmission  d'un  germe  de  certaines  affec- 
tions. En   admettant  même   la  transmission 
d'une  constitution  organique  vicieuse,  cet  au- 
teur n'en  conclut  pas  que  les  conditions  mor- 
biliques  doivent,  dans  ce  cas,  éclore  nécessai- 
rement, inévitablement;  et   il  dit  que   tout 
porte  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  ,  à  proprement 
parler,  de  prédispositions  nécessaires  à  telle 
ou  telle  maladie.  D'un  autre  côté,  M.  Delafond 
pense  ([ue  les  prédispositions   aux  maladies 
héréditaires  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Il  range  l'épilepsie,   la 
phthisie,. parmi  ces  maladies,  et  ajoute  que  la 
fluxion  périodique,  le  cornage,  les  tumeurs 
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osseuses  dans  le  cheval ,  sont  des  affections 
regardées  aujourd'hui  comme  pouvant  se  trans- 
mettre par  l'hérédité.  Voy.  Transmissions  hé- 

KÉDITAIRES. 

MALANDRIN.  Voy.  Archer  a  cheval. 

MAL-ASSIS.  Se  dit  du  cavalier  dont  la  posi- 
tion à  cheval  est  raide  et  peu  naturelle. 

MAL  BOUCHÉ.  Se  dit  d'un  cheval  dont  l'u- 
sure, la  croissance,  etc.,  des  dents,  ne  sont 
pas  régulières.  Le  cheval  bégu,  par  exemple, 
est  un  cheval  mal  bouché.  Voy.  Dentition, 

MAL  CADUC.  Voy.  Épilepsie. 

MAL  COIFFÉ.  Voy.  Coiffé. 

MAL  D'ANE.  Espèces  de  crevasses  qui  sur- 
viennent autour  de  la  couronne  du  pied  des 
chevaux  affectés  des  eaux  aux  jambes.  Ces 
crevasses,  qui  ont  quelque  analogie  avec  la 
maladie  qu'on  nomme  peigne,  s'ulcèrent  et 
rendent  la  paroi  rugueuse,  irrégulière  et  plus 
épaisse.  L'animal  qui  en  est  atteint  boite  com- 
munément, et,  presque  toujours,  il  éprouve  à 
la  partie  malade  un  prurit  qui  l'excite  à  y  por- 
ter la  dent,  ce  qui  peut  faire  craindre  que  la 
fréquence  de  cet  acte  n'occasionne  le  dégoût 
et  ne  fasse  développer  des  ulcérations  à  la 
langue  et  aux  autres  parties  de  la  bouche.  Pour 
connaître  la  cause  de  cette  lésion  et  le  traite- 
ment convenable,  Voy.  Crapaudine,  Crevasses 
et  Eaux  aux  jambes. 

MAL  DE  BOIS.  Voy.  Maladie  des  bois. 
MAL  DE  BOIS  CHAUD.    Voy.  Maladie  des 

BOIS. 

MAL  DE  BOUCHE.  Voy.  Aphthes. 

MAL  DE  BROU.  Voy.  Maladie  des  bois. 

3IAL  DE  CERF.  Voy.  Tétanos. 

MAL  DE  CUISSE.  Voy.  Charbon  essentiel. 

MAL  DE  FEU  ou  D'ESPAGNE.  Maladie  du 
foie  que  l'on  a  cru  remarquer  dans  les  che- 
vaux plus  souvent  en  Espagne  qu'aiHeurs.  Les 
signes  auxquels  on  la  reconnaît  sont  ceux  de 
l'hépatite  et  plusieurs  symptômes  nerveux; 
ainsi,  un  cheval  affecté  de  ce  mal  se  jette  à 
droite  ou  à  gauche  ;  avec  sa  tête,  il  pousse  con- 
tinuellement au  mur  qui  se  trouve  en  face, 
cherche  à  mordre,  gratte  le  sol,  se  couche  et 
se  relève.  Quand  cette  maladie,  que  Pon  pour- 
rait confondre  avec  le  verligo,  est  arrivée  à 
ce  point,  on  doit  regarder  l'animal  comme 
perdu.  Cependant  on  peut  essayer  de  saigner, 
de  verser  de  Peau  sur  la  tête  ou  d'y  appliquer 
la  glace  ;  mais  il  est  très-rare,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  sauver  le  malade. 

MAL  DE  GARROT.  Meurtrissure  ou  blés- 
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sure  avec  solution  do  toiiliiiuitt',  aver,  ou  sans 
plaie  extérieure  au  garrot.  Le  plus  souvcMit  le 
mal  de  garrot  est  le  j)rùduil  de  Tactiou  du 
liarnacliemeut  ou  de  la  selle  ;  il  peut  être  aussi 
le  résultat  des  morsures  que  les  chevaux  se 
l'ont  entre  eux  eu  se  battant.  La  partie  posté- 
rieure et  supérieure  de  rencolurc,  à  sa  réu- 
nion avec  le  garrot,  est  sujette  aux  mêmes 
accidents  que  ceux  désignés  sous  le  nom  de 
mal  de  garrot,  et  qu'alors  on  appelle  mal  d'en- 
colure. En  s'y  prenant  de  bonne  heure  et  par 
des  mesures  convenables ,  il  n'est  pas  rare 
d'arrêter  le  mal  et  de  le  guérir.  3Iais  si  on  lui 
laisse  l'aire  des  progrés,  la  suppuration  s'éta- 
blit, le  pus  .s'inUltre  dans  les  masses  muscu- 
laires, la  peau  se  désorganise  ;  des  squirrhes 
se  forment,  des  ulcères  et  la  carie  ravagent 
les  tissus  lésés,  et  il  en  résulte  quelquefois  la 
mort  du  cheval.  La  gravité  de  ce  mal  vient  de 
ce  que  les  parties  qu'il  affecte  se  trouvent  dans 
des  circonstances  naturelles  toutes  particuliè- 
res; en  effet,  le  garrot  est  placé  de  manière  à 
.servir  de  centre  de  mouvement  à  l'encolure, 
aux  épaules  et  jusqu'au  dos  et  aux  reins.  Le 
mal  de  garrot,  plus  rare  dans  les  chevaux  fins 
parce  que  leur  conformation  les  y  expose 
moins ,  et  surtout  parce  qu'on  a  pour  eux  de 
plus  grands  soins,  est  cependant  assez  fré- 
quent dans  les  régiments  de  cavalerie,  parti- 
culièrement dans  ceux  dont  les  selles  ont  le 
défaut  de  porter  trop  immédiatement  sur  le 
garrot.  Voici  quelques  notions  sur  le  traite- 
ment curatif.  Il  faut  d'abord  se  garder  d'ag- 
graver le  mal  en  faisant  travailler  le  cheval 
engarroté.  Lorsque  le  mal  se  présente  à  l'état 
de  tumeur  contuse,  sans  solution  de  continuité 
apparente,  on  a  recours  avec  succès  à  l'appli- 
cation de  la  glace,  de  la  neige,  de  l'eau  froide 
surchargée  de  sel  de  nitre,  ou  d'extrait  de  sa  - 
turne,  ou  de  sel  ammoniac.  On  seconde  puis- 
samment ces  moyens  par  un  appareil  qui 
exerce  sur  le  siège  du  mal  une  compression 
légère  et  continuelle.  Si,  malgré  ce  traitement, 
le  gonflement  inflammatoire  se  développe,  on 
fera  usage  de  la  saignée  locale  par  des  ven- 
touses scarifiées,  le  poil  étant  préalablement 
rasé.  On  {)ourra  employer  également  la  sai- 
gnée générale  ;  on  mettra  l'animal  à  la  diète  ; 
on  lui  administrera  des  boissons  blanches  ni- 
trèes;  on  lui  appliquera  des  cataplasmes  émol- 
lients  sédatifs  que  l'on  humectera  souvent, 
tels  que  ceux  de  mauve,  de  graine  de  lin,  etc. 
Dés  que  la  période  inflammatoire  sera  passée, 


et  que  le  mal  tendra  à  devenir  clironique,  on 
aura  recours  aux  applications  spiritueuses  ou 
astringentes.  Dans  celte  circonstance,  les  dé- 
rivatifs sont  indiqués.  La  sup|iuration  étant 
établie,  les  opérations  chirurgicales  devien- 
nent indispensables  si  l'on  tient  à  conserver 
l'animal,  malgré  le  traitement  long  et  dispen- 
dieux auquel  il  faudra  le  soumettre.  Les  dé- 
bridemenls  que  l'on  pratiquera  devront  tou- 
jours être  larges,  de  manière  à  permettre  l'é- 
coulement facile  du  pus.  —  Pour  masquer  les 
blessures  du  garrot,  les  maquignons  les  re- 
couvrent ordinairement  de  poils,  ou  y  appli- 
quent de  la  poix.  On  déjoue  facilement  la  ruse 
en  passant  la  main  sur  le  dos  de  l'animal,  et 
en^l'appuyant  assez  pour  lui  causer  de  la  dou- 
leur. 

MAL  DE  GORGE.  Vov.  Esquinancie. 

MAL  DE  JET  DU  BOIS.  Voy.  Maladie  dés 

BOIS. 

MAL  DE  LANGUE.  Voy.  Glossanthrax. 

MAL  DE  LA  TERRE.  Voy.  Épilepsie. 

MAL  D'ENCOLURE.  Voy.  Mal  de  garrot. 

MAL  DE  NUQUE.  Voy.  Mal  de  taupe. 

MAL  DE  ROGNON.  Cette  dénomination  vient 
de  ce  ({u'anciennement  on  donnait  aux  reins 
le  nom  de  rognons.  Le  mal  de  rognon ,  qui 
provient  d'une  contusion  extérieure,  est  du 
même  genre  que  le  mal  de  garrot.  Les  gros 
chevaux  employés  pour  monture  y  sont  les 
plus  exposés,  ceux  surtout  qu'on  charge  d'un 
porte-manteau  pesant  et  qui  sont  montés  par 
des  cavaliers  lourds  et  peu  soigneux.  Dans  la 
première  période  du  mal,  une  tumeur  phleg- 
moneuse  s'élève  sur  la  région  lombaire.  Il 
faut  commencer  par  faire  cesser  la  cause  qui 
a  produit  la  tumeur;  sa  résolution  est  facile- 
ment obtenue  ensuite  par  des  applications 
émoUientes.  Plus  tard,  on  peut  avoir  besoin 
de  recourir  aux  préparations  astringentes, 
aux  frictions  spiritueuses,  etc.  Lorsqu'un 
abcès  s'est  formé,  on  se  hâte  de  l'ouvrir 
à  la  partie  la  plus  déclive,  et  la  guérisou 
a  lieu  par  un  traitement  simple.  Les  incon- 
vénients graves  qu'on  remarque  fréquemment 
dans  le  mal  de  garrot  n'arrivent  pas  dans  ce 
cas-ci,  ;'i  moins  que  la  cure  n'ait  été  fort  mal 
dirigée.  Alors  le  traitement  peut  devenir  long, 
compliqué,  et  exiger  des  opérations  chirurgi- 
cales. 

MAL  DES  ARDENTS.  Voy.  Érysipèle. 

MAL  D'ESPAGNE.  Voy.  Mal  de  fed. 

MAL  DE  TAUPE  ou  DE  NUQUE,  ÉCROUELET. 
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Tumeur  ayant  une  grande  ressemblance  avec 
le  mal  de  garrot,  et  qui  n'en  diiïére  que  par  le 
nom  et  par  le  siège  qu'elle  occupe.  L'analogie 
(|u'on  a  cru  voir  entre  celte  tumeur  et  le  ré- 
duit de  ce  petit  animal  qu'on  appelle  taupe, 
réduit  élevé  à  la  surface  du  terrain  et  ayant  des 
conduits  profonds,  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
mal  de  taupe.  Ce  mal  a  son  siège  au  sommet 
de  la  tête,  en  arriére  de  la  nuque.  La  tumeur 
ne  se  trouve  pas  toujours  sur  le  plan  médian  ; 
souvent  elle  occupe  un  des  côtés  de  la  surface 
sur  laquelle  elle  se  développe  ordinairement. 
Lorsqu'elle  envahit  toute  cette  surface,  la 
tumeur  est  considérable  et  le  mal  nécessaire- 
ment plus  grave.  Les  causes  qui  produisent  le 
mal  de  taupe  sont  presque  toujours  extérieu- 
res :  il  est  l'effet  de  coups  de  fourche,  de  man- 
che de  fouet  assénés  sur  le  sommet  de  la  tête; 
lorsque  les  chevaux,  étant  couchés  dans  l'é- 
curie, heurtent  la  tête  en  se  levant  contre  la 
mangeoire  ou  contre  une  barre,  le  mal  de 
taupe  peut  en  résulter;  il  peut  résulter  aussi 
ou  des  frottements  rudes  et  répétés  de  la  nu- 
que par  suite  de  malpropreté ,  ou  de  la  gale 
et  du  rouvieux.  Les  chevaux  de  trait  de  race 
commune,  et  les  gros  chevaux  entiers  qui  ont 
la  crinière  chargée,  sont  les  plus  exposés  au 
mal  de  taupe.  Ce  que  nous  avons  dit  en  par- 
lant du  mal  de  garrot  s'applique  en  partie  au 
mal  de  taupe.  Voy.  Mal  de  gaurot. 

MAL  DE  SAIGA'ÉE.  Voy.  Phlébite  et  Tiieom- 

BTTS. 

MAL  DE  TÈTE  DE  CONTAGION.  Voy.  Morve 

GANGRENEUSE. 

MALE.  S.  et  adj.  En  lat.  masculus.  Qui  est 
du  sexe  masculin,  qui  appartient  au  sexe  mas- 
culin. Organes  mâles  de  la  génération. 

MALEFICE.  En  lat.  maleficium.  Il  se  dit 
}ilus  ordinairement  des  sortilèges,  de  l'action 
par  laquelle  on  croyait  procurer  du  mal,  soit 
aux  hommes,  soit  aux  animaux  et  aux  fruits 
de  la  terre,  en  employant  le  sortilège.  Voy. 
Amulette. 

MAL  FAIT  DE  LA  MAIN  EN  ARRIÈRE.  Voy. 

M.A,1N. 

MAL  FAIT  DE  LA  MAIN  EN  xWANT.  Voy. 

M.\1N. 

MAL  GIGOTTÉ.  Voy.  Gigotté. 

MALIlE.  s.  f.  En  lat.  malitia.  Inclination  à 
malfaire.  Défautde  caraclèred'un  cheval,  qui  le 
porte  à  retenir  ses  forces  par  mauvaise  volonté. 
On  voit  des  chevauxmalicieux  qui  semblent  vou- 
loir obéir  comme  vaincus  et  rendus  ;  mais  c'est 
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pour  échapper  au  châtiment,  et,  dès  qu'ils  ont 
repris  un  peu  de  force  et  d'haleine,  ils  se  défen- 
dent avec  plus  d'opiniâtreté  qu'auparavant. 

MALICIEUX,  EUSE.  Voy.  Malice  et  Malin, 
2'^  art. 

MALIGNITÉ,  s.  f.  En  lat.  malignitas.  Qua- 
lité nuisible  d'une  chose.  Expression  employée 
pour  désigner  le  caractère  grave  et  insidieux 
d'une  maladie  quelconque,  et  dont  la  termi- 
naison sera  probablement  funeste. 

MALIN,  MALIGNE,  adj.  En  lat.  malignus, 
qui  a  de  la  malignité.  On  le  dit  des  mala- 
dies, des  symptômes,  des  altérations  orga- 
niques, attribués  à  la  malignité,  ou  qui  en 
ont  le  caractère.  Ce  mol  est  synonyme  d'a- 
taxique.  On  nomme  maligne,  une  maladie 
très-grave,  mais  bénigne  en  apparence. 

MALIN,  adj.  En  lat.  malignus.  Enclin  à  faire 
du  mal.  Se  dit,  en  termes  de  manège,  d'un 
cheval  docile  en  apparence,  mais  traître  et  rusé 
dès  qu'il  n'a  plus  la  crainte  du  châtiment  ; 
dès  lors  il  se  révolte  et  se  défend  avec  opiniâ- 
treté. Il  est  des  chevaux  malins  qui  retien- 
nent leurs  forces  et  refusent  d'obéir  par  ca- 
price ou  par  méchanceté.  Des  corrections  vi- 
goureuses et  un  travail  compliqué,  qui  oblige 
un  tel  cheval  à  prêler  sans  cesse  attention  et 
ne  lui  laisse  pas  '.:  ^mps  de  combiner  ses  ma- 
lices, peuvent  seuls  corriger  ce  vice. 

MALIS.  s.  m.  thez  les  Grecs,  on  désignait 
par  ce  mot  les  maladies  les  plus  graves  des 
animaux.  Cependant,  le  mal  indiqué  par  ce 
nom  consistait  principalement  en  un  écoule- 
ment de  mucosité  épaisse  qui  sortait  par  les 
naseaux.  On  en  croyait  le  siège  dans  la  tête. 
Les  auteurs  grecs  en  distinguaient  deux  espè- 
ces :  le  sec  et  Vhumide  ,  qui ,  selon  eux, 
étaient  les  deux  maladies  les  plus  redoutables 
des  chevaux.  Lemalis  humide  s'accompagnait 
toujours  d'un  écoulement  morveux;  il  n'y 
avait  pas  d'écoulement  dans  le  malis  sec.  Aris- 
tote,  dans  son  Histoire  des  animaux,  nous  a 
laissé  quelques  renseignements  sur  le  malis, 
qu'il  n'attribue  qu'aux  ânes;  il  pense  que  l'a- 
nimal meurt  si  la  maladie  tombe  dans  la  poi- 
trine, et  qu'il  guérit,  au  contraire,  si  elle  se 
borne  à  la  tête.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  sur 
celte  maladie,  qui  n'était  peut-être  qu'une  es- 
pèce de  morve. 

MALLÉABILITÉ,  s.  f.  En  lat.  malleabilitas, 
de  maliens,  marteau.  Propriété  qu'ont  certains 
métaux  de  s'étendre,  sans  se  rompre,  par  l'ac- 
tion du  inart,e«iu,  A  l'arlicle  Ductilité,^  nous 
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avons  iiuliqiu!  la  dilïV'rencP  «ini  cxislo  onlre  ces 
lieux  mois. 

5IALLÉABLE.  iulj.  En  l;it.  malleal>ilis.  Qui 
jouit  de  lu  iMallcabililé.  Le  fer  esl  inulléa- 
)>le. 

MALLES-POSTES.  Voy.  Diligence,  à  l'article 

VoiTUltE. 

MALLIEH  ou  BRANCARDIER,  s.  m.  Cheval 
tju'on  met  entre  les  brancards  d'une  chaise 
de  poste.  —  On  appelle  aussi  mallier,  un  che- 
val de  poste.  C'est  proprement  le  cheval  que 
monte  le  ]iostillon.  Le  mallier  doit  être  bien 
étoffé  et  d'une  taille  moyenne  ;  il  trottera  li- 
brement et  vile. 

MAL  MLS.  Yoy.  Mettre  un  cueval. 

MAL  NOIR.  Voy.  Cuahbon  essentiel. 

MAL  R;  UGE  Voy.  ÉRvsiPtii.E. 

MAL  SACRÉ.  Voy.  Épilepsie. 

MAL  SAINT-JEAN.   Voy.  Épilepsie. 

MAL  SEC.  Voy.  Agalaxie. 

MALT.  Voy.  Orge,  à  l'art.  Fourrage. 

MAL  TEINT.  Voy.  Robe. 

MALTRAITER  UN  CHEVAL.  Employer  en- 
vers lui  de  mauvais  traitements.  Voy.  Mauvais 

traitements  et  .\BCS  des  CHATIMENTS. 

MAMELLE,  s.  f.  En  lat.  mamma;  en  grec 
mastos.  Les  mamelles  sont  des  organes  glan- 
duleux, au  nombre  de  deux  dans  la  jument, 
situés  l'un  contre  l'autre  entre  les  cuisses  , 
sous  le  pubis,  et  destinés  à  la  sécrétion  du 
lait.  Dans  un  état  moyen  de  développement, 
chaque  mamelle  présente  un  corps  et  un  ma- 
melon. La  peau  en  est  fine,  lisse,  douce,  gar- 
nie en  grande  partie  d'un  léger  duvet  qui  dis- 
parait autour  du  mamelon.  Celui-ci  forme  un 
prolongement  cylindroïde  de  3  à  4  centimè- 
tres de  long,  dont  l'extrémité  ou  le  bout,  por- 
tant les  ouvertures  des  sinus  lactiferes,  est 
douée  d'une  grande  contractililé  fibrillaire. 
Chaque  mamelle  comprend  une  substance  glan- 
dulaire ,  qui  constitue  la  base  de  l'organe 
et  qui  est  soutenue  et  enveloppée  par  deux 
membranes,  l'une  fibreuse  et  l'autre  cutanée. 
Cette  substance  renferme  une  multitude  de 
granulations  jaunâtres  et  de  petits  canaux  ex- 
créteurs ;  ces  canaux  se  réunissent  de  proche 
eu  proche  en  convergeant  vers  le  centre  de 
l'organe,  où  ils  forment  les  sinus  lactiferes. 
Aux  approches  du  part,  les  mamelles  prennent 
du  volume,  de  la  fermeté;  par  l'effet  du  part, 
elles  éprouvent  une  révolution  subite  qui  a 
pour  résultat  le  développement  immédiat  de 
la  sécrétion  laiteuse.  Les  mamelles  sont  peu 


développées  dans  lesjuments  qui  n'ont  pas  en- 
core porté.  —  l'our  les  nialiidies  de  ces  orga- 
nes, Voy.  Maladies  des  .mamelles. 

MAMELLES,  s.  f.  En  maréchalerie,  on  donne 
ce  nom  aux  parties  du  fer  de  cheval  situées, 
comme  dans  le  sabot,  de  cha(jue  côté  de  la 
pince.  En  arriére  des  r/ta»!e//és,  sont  les  (juar- 
tiers. 

MAMELON,  s.  m.  En  \a.l.  pnpilla.  Eminence 
cônoïde  qui  s'élève  du  centre  de  cha(|ue  or- 
gane mammaire. 

MAMMIFÈRES,  s.  m.  En  lat.  mammalia,(U\ 
mamma,  mamelle,  et  ferre,  porter.  On  com- 
prend sous  la  dénominalion  de  mamn^ifères, 
tous  les  animaux  vivij  ares,  à  sang  chaud  et  à 
mamelles.  Le  cheval  fait  partie  de  cette  classe, 
([ui  est  la  première  du  régne  animal,  et  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouve  l'homme  qui  seul  est 
bimane,  c'est-à-dire  à  deux  mains. 

MAMMITE.  s.  f.  Intlammalion  des  mamel- 
les. Voy.  Maladies  des  mamelles. 

MANADES.  s.  f.  On  entend,  parce  mot,  les 
troupeaux  de  chevaux  qui  vivent  en  liberté 
dans  les  marais  de  la  Camargue.  Voy.,  à  l'arti- 
cle Race,  Cheval  de  la  Camargue. 

MANCELLE.  s.  f.  En  lat.  catena  tractoria. 
Petite  chaîne  (}ui  tient  an  collier  des  chevaux 
de  voiture ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un 
grand  anneau  qu'on  met  au  limon,  et  qu'on  ar- 
rête avec  l'atteloir. 

MANDRAGORE,  s.  f.  En  lat.  atropamancha- 
gora.  Plante  que  quelques  botanistes  rappor- 
tent au  genre  belladona ,  (jue  d'autres  indi- 
quent comme  devant  former  un  genre  distinct, 
et  qui  croît  spontanément  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe,  près  de  la  Méditerranée. 
Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  vireuse,  une 
saveur  nauséabonde  et  légèrement  styptique. 
Sa  racine  charnue  était  autrefois  très-renom- 
mée par  ses  vertus  ;  aujourd'hui  on  en  fait  très- 
peu  de  cas.  MM.  Delafond  et  J.  Lassaigne  disent 
que,  dans  les  pays  où  cette  plante  est  com- 
!  mune,  on  pourrait  se  servir  de  la  pulpe  de  sa 
I  racine  pour  faire  des  cataplasmes  crus,  fort 
I  utiles  dans  les  douleurs  articulaires,  les  phleg- 
mons tendineux,  les  engorgements  des  ma- 
!  melles,  etc.  La  mandragore  agit  sur  les  ani- 
j  maux  qui  en  mangent,  à  la  manière  dos  poisons 
i   narcotiques  acres. 

I  MANEGE,  s.  m.  ACADÉMIE,  s.  f.  Terrain 
!  plus  ou  moins  vaste,  entouré  de  murs,  destiné 
I  à  exercer  aux  pratiques  de  l'équitation  les 
j  hommes  et  les   chevaux.   Xénophon   blâme 
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Ihs  manèges  de  son  temps,  qui  étaient  des 
allées  sablées,  et  veut  qu'on  aille  s'exercer 
en  pleine  campagne,  hors  des  chemins  battus, 
sautant  les  haies,  les  fossés  et  franchissant 
tous  les  obstacles.  «  Quand  il  faudra  com- 
battre, dit-il  à  un  jeune  commandant  de 
cavalerie,  feras-tu  venir  l'ennemi  sur  un  sa- 
ble bien  uni  comme  celui  de  vos  manèges? 
ou  plutôt  ne  vaudrait -il  pas  mieux  pour 
s'exercer  un  terrain  pareil  à  ceux  sur  lesquels 
on  se  bat?  »  Il  est  à  remarffuer  que  la  plu- 
part des  termes  de  manège  dérivent  de  l'ita- 
lien, parce  que  c'est  à  l'Italie  que  Ton  doit  les 
premiers  principes  et  les  premières  régies  de 
réquitation.  La  première  Académie  de  ce 
genre  fut  établie  à  Naples  par  Frédéric  Gri- 
sone.  Voy.  I'Istroduction.  Les  anciens  ma- 
nèges de  Versailles,  des  Tuileries  et  de  l'É- 
cole militaire  de  Paris,  tenus  par  d'habi- 
les écuyers,  ont  formé  pendant  plus  d'un 
siècle  un  grand  nombre  d'officiers  de  cava- 
lerie très-distingués,  entre  autres,  sous  le 
rapport  de  l'èquitation  ,  des  professeurs  qui 
ont  fait  les  meilleurs  élèves. 

Il  y  a  deux  sortes  de  manèges  :  le  manège 
couvert,  et  le  manège  découvert  ou  carrière. 
Le  manégecouvert  doit  former  un  carré  long, 
ayant  en  longueur  deux  fois  sa  largeur.  Le 
sol,  c'est-à-dire  le  terrain  naturel,  est  dressé 
de  niveau  et  recouvert  d'une  couche  de  14  à 
1S  cent,  de  sable  terreux  non  susceptible  de 
se  volatiliser  sous  les  pieds  des  chevaux.  Les 
fenêtres  qui  éclairent  le  manège  sont  prati- 
quées dans  les  grands  côtés  du  mur,  à  3  mè- 
tres au-dessus  du  sol,  et  garnies  de  rideaux 
pour  que  la  réverbération  du  soleil  ne  fatigue 
pas  la  vue  des  acadèmistes  et  n'effraye  pas  les 
chevaux.  Une  tribune  ou  galerie,  destinée  aux 
personnes  qui  doivent  assister  à  l'instruction, 
est  placée  ordinairement   au  côté   opposé  à 
l'entrée  du  manège.  Rien  ne  doit  faire  saillie 
sur  le  sol  afin  de  ne  point  blesser  les  hommes 
et  les  chevaux.  Lorsqu'il  devient  trop  sec,  on 
l'arrose,  en  ayant  soin  qu'il  ne  soit  jamais 
trop  humide,  ou  bien  on  le  fait  repiquer.  Sur 
tout  le  pourtour  intérieur  du  mur  du  manège 
on  pratique  un  talus  qui  garantit  la  jambe  du 
cavalier  quand  le  cheval  serre  au  plus  prés  du 
mur.  Au  bout  du  manège  opposé  à  la  tribune 
et  au  centre  du  terrain,  à  dix  mètres  environ 
du  petit  côté  du  mur,  sont  deux  piliers  es- 
pacés entre  eux  de  la  longueur  de  deux  mè- 
tres,  élevés  d'autant  au-dessus  du  sol.  Ces 


piliers,  qui  doivent  être  polis  au  tour,  afin  de 
ne  point  blesser  les  hommes  ou  les  chevaux, 
présentent  une  tête  garnie  d'un  bonnet  en  cuir 
et  un  cou  auquel  s'attachent  les  longes  du 
licou  des  piliers.  Chaque  pilier  est  garni  d'une 
sorte  de  coussin  en  cuir  d'environ  sept  déci- 
mètres de  hauteur,  pour  garantir  les  genoux 
et  les  jambes  du  cavalier  lorsque  le  cheval  se 
presse  contre  les  piliers.  Les  faces  latérales  du 
manège  sont  appelées  les  grands  murs,  et 
l'on  désigne  piU  petit  côté  le  mur  des  deux 
extrémités.  Les  quatre  angles  du  manège  se 
nomment  les  coins.  Le  terrain  le  long  du 
mur  s'appelle  la  piste  au  large.  La  toiture  est 
élevée  au  moins  de  huit  mètres  intérieure- 
ment ;  tous  les  angles  saillants  des  portes  et 
des  fenêtres  doivent  être  arrondis  à  une  assez 
grande  hauteur,  pour  que  dans  les  sauts  les 
plus  élevés  du  cheval,  le  cavalier  ne  puisse  s'y 
blesser.  Le  manège  couvert  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  est  un  carré  long,  est  sup- 
posé se  diviser  en  plusieurs  autres  carrés  plus 
ou  moins  larges.  C'est  sur  ces  carrés  que  se 
font  ce  que  l'on  appelle  le  doubler  large  et 
le  doubler  étroit.  Voy.  Doubler  et  Changer  de 

MAIN. 

Le  manège  découvert  ou  carrière  est  un  ter- 
rain choisi  ordinairement  prés  du  manège  cou- 
vert et  destiné  aux  mêmes  exercices.  Il  doit 
être  aussi  grand  que  possible  et  enveloppé  d'un 
mur  d'environ  trois  mètres  d'élévation.  Un 
talus  y  règne  tout  le  long  du  pourtour  inté- 
rieur et  inférieur,  comme  dans  le  manège 
couvert.  On  doit  éviter  toute  saillie  intérieure. 
Des  lices,  au  lieu  de  murs,  ferment  quelque- 
iois  l'enceinte  de  la  carrière.  Pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  et  laisser  les  pistes  tou- 
jours sèches,  on  pratique  sur  le  sol  une  pente 
vers  le  centre.  L'emploi  du  crottin  et  de  la 
sciure  de  bois  pour  réparer  le  terrain  étant 
trop  dispendieux  et  d'une  trop  longue  exécu- 
tion, on  se  borne  à  y  répandre  du  sable  fin  et 
à  repiquer  souvent  les  pistes.  Le  travail  de  la 
carrière  nécessite  des  chandeliers  de  bois  pour 
la  course  des  têtes  et  une  longue  barre  de  sa- 
pin pour  le  saut  de  la  barrière.  Celle-ci  est 
disposée  au  moyen  de  deux  chandeliers  de  bois 
hauts  de  deux  mètres  et  percés  de  trous  à  en- 
viron quinze  centimètres  de  distance  les  uns 
des  autres.  La  barre  est  supportée  à  la  hau- 
teur convenable  par  de  longues  chevilles  pla- 
cées dans  les  trous,  qui  lui  permettent  de 
glisser  à  terre  dans  le  cas  oi'i  les  pieds  du  che- 
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val  vieii(lrni(Mil,  à  la  liciirler  eu  saiilaiil.  Le  iiia- 
lu'ïge  découvert  est  prélV'rable  pour  iiislniinî 
les  commençants,  parce  que,  n'ayant  point  le 
secours  du  mur  pour  mener  leur  cheVal  droit, 
ils  sont  obligés  de  se  servir  de  leurs  jambes 
avec  justesse,  au  lieu  que  dans  le  manège  en- 
touré de  murs  ils  s'habituent  à  travailler  avec 
les  jambes  de  dedans  et  se  trouvent  souvent 
dérangés  quand  le  mur  leur  manque.  D'ail- 
leurs, en  plein  air,  le  cheval  conserve  plus  de 
vigueur,  travaille  avec  idus  de  plaisir,  et  se 
porte  mieux. — Pour  les  ustensiles  nécessaires 
dans  les  manèges,  Voy.  Ustensu.es  de  manéce. 
Manège,  se  dit  de  l'art  de  dompter,  de  dis- 
cipliner, de  travailler  et  de  dresser  les  chevaux 
de  selle  pour  les  rendre  propres  non-seulement 
à  cet  usage,  mais  encore  à  exécuter  toutes  sortes 
d'airs.  Il  se  dit  aussi  de  l'art  d'instruire  les 
hommes  à  conduire  les  chevaux.  Il  faut  que 
celui  qui  s'exerce  au  manège  soit  bel  homme 
de  cheval ,  c'est-à-dire  qu'il  se  place  bien 
sur  le  cheval,  qu'il  y  soit  ferme,  qu'il  y  ait 
bon  air.  Il  est  écuyer  parfait,  lorsqu'à  cette 
qualité  il  joint  colle  de  bon  homme  de  cheval, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  a  la  pratique  des  clie- 
vaux,  qu'il  sait  les  conduire  et  les  dresser  à 
toutes  sortes  d'airs  et  de  manèges,  qu'il  connaît 
leur  force,  qu'il  étudie  leurs  inclinations,  leurs 
habitudes,  leurs  perfections  et  leurs  défauts. 
Par  bon  homme  de  cheval,  on  entend  encore 
celui  qui  s'applique  à  connaître  à  quoi  un  che- 
val peut  être  propre  pour  n'entreprendre  sur 
lui  que  ce  qu'il  pourra  exécuter  de  bonne 
grâce.  Il  est  bon  de  dresser  l'homme  avant  de 
dresser  le  cheval,  ou  du  uioins  de  proportion- 
ner l'un  à  Pautre.  Le  plan  de  ce  Dictionnaire 
ne  comporte  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails 
concernant  les  principes  du  manège,  détails 
que  l'on  ne  peut  avoir  que  dans  une  Acadé- 
mie. Les  préceptes  généraux  ont  été  exposés 
aux  art.  Education  du  cheval  et  Instruction 
du  cavalier.  On  trouvera  ici  quelques  régies 
qui  formaient  anciennement  la  base  de  l'art. 
Un  recommandait  d'aburd  A'élnà\er\e7iaturel 
du  cheval,  quelles  sont  ses  défenses,  comment 
il  se  gouverne  dans  la  foufiue.  Vixh on  ajoutait: 
((  L'ensemble  des  qualités  divei'ses  qu'offre  la 
généralité  des  chevaux,  est  le  résultat  de  com- 
binaisons inûnies  entre  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises qualités.  Il  serait  impossible  d'eu  spé- 
cifler  toutes  les  nuances ,  dont  la  variété  est 
presque  aussi  grande  que  celle  des  individus; 
on  doit  se  contenter  de  connaître  les  bases 
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princi])ales  qui  doivent  servir  de  règle  de  con- 
duite dans  toute  é(iuitatiou  raisonnée.  Il  a  été 
reconnu  que  si  la  force  et  la  vigueur  sont  or- 
dinairement le  partage  des  chevaux  bien  con- 
formés, on  en  trouve  qui  sont  mous  et  faibles 
malgré  leur  bonne  conformation.  On  a  re- 
connu également  ([ue  si  la  beauté  n'indique  pas 
toujours  d'une  manière  certaine  la  bonté ,  de 
même  des  défectuosités  partielles  ne  sont  pas 
toujours  un  indice  certain  de  Pabsence  de 
toute  (jualitè  dans  le  cheval.  Il  faut  cependant 
remarquer  (|u'on  ne  peut  jamais  rencontrer 
des  compensations  satisfaisantes  dans  une  con- 
formation entièrement  vicieuse.  Un  des  points 
essentiels  pour  dresser  un  cheval  prompte- 
ment  est  de  ne  le  châtier  point  mal  à  propos; 
la  douceur,  les  caresses,  lorsqu'il  obéit  ou 
qu'il  cherche  à  obéir,  et  la  patience  lorsqu'il 
résiste,  sont  le  plus  sûr  moyen  de  le  bien 
dresser.  Pour  le  faire  parfaitement  obéir  aux 
aides  de  la  main  et  des  talons  ,  qui  sont  les 
principales ,  il  faut  d'abord  donner  au  cheval 
les  leçons  les  plus  difficiles.  On  commence 
par  l'instruire  à  tourner  pour  faire  de  bonnes 
voltes,  terre-à-terre  ;  c'est  en  quoi  consiste  la 
plus  grande  difficulté,  chaque  cheval  ayant  na- 
turellement un  air  particulier,  sans  avoir  celui 
de  tourner,  si  on  ne  l'y  instruit.  On  le  lui  ap- 
prend aisément  si  on  le  met  à  la  longe,  et  si 
on  le  fait  marcher  au  pas  deux  ou  trois  jours 
de  suite;  puis  au  trot,  pendant  dix  à  douze 
jours ,  après  quoi  Panimal  fait  connaître  son 
instinct,  sa  force  et  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
bon  en  lui.  Il  est  essentiel  de  ne  le  point  châ- 
tier ni  presser,  jusqu'à  ce  qu'il  marche  et  trotte 
facilement  et  qu'il  s'accoutume  à  débarrasser 
parfaitement  les  jambes.  On  le  pousse  ensuite 
au  galop,  ou  étant  assuré,  on  pourra  l'animer 
davantage  pour  Pobliger,  en  se  mettant  sur  les 
hanches ,  à  manier  seul  et  à  faire  quelques 
temps  terre-à-terre,  ce  qui  se  doit  pratiquer 
plutôt  à  gauche  (ju'à  droite.  Si  un  cheval  est 
impatient,  malicieux  ou  colère,  on  se  gardera 
bien  de  le  battre,  s'il  va  en  avant.  S'il  s'arrête, 
et  qu'ensuite  il  aille  en  arrière ,  ou  qu'il  se 
jette  contre  le  pilier,  il  faut  lintimider  avec 
la  chambrière ,  en  ayant  soin  pourtant  de  le 
caresser  lorsqu'il  obéit.  Cette  alternative  le 
rendra  bientôt  docile  aux  leçons  du  maître.  Il 
faut  vigoureusement  employer  la  chambrière 
à  regard  d'un  cheval  paresseux  et  lâche.  Ce 
n'est  que  par  les  caresses  que  Ton  accoutume 
à  prendre  un  appui  juste,  et  à  se  mettre  sur 
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les  hanches,  un  cheval  qui  a  la  bouche  mau- 
vaise. On  traite  de  même  avec  douceur  les 
chevaux  ([ue  la  pesanteur  empêche  d'obiMr  à  ce 
qu'on  leur  demande,  ou  ceux  qui,  à  la  pesan- 
teur, joignent  la  malice.  Après  avoir  com- 
mencé à  donner  au  cheval  sa  leçon  à  la  longe, 
on  l'attache  ensuite  entre  deux  autres  che- 
vaux. L'écuyer,  qui  se  place  derrière,  lui  ap- 
prend, avec  le  manche  do  la  houssine  ou  celui 
de  la  chambrière,  à  fuir  les  coups,  et  à  le  faire 
marcher  doucement  et  de  côté,  de  çà  et  de  là. 
Avant  que  de  faire  monter  le  cheval,  il  faut 
qu'il  obéisse  sans  répugnance  aux  leçons  qu'on 
lui  donne,  et  lorsqu'on  le  voit  ainsi  assuré, 
on  le  mdnte  avec  la  selle  et  la  bride.  Si  on  le 
travaille  avec  la  selle  et  la  bride  seulement, 
sans  le  monter,  on  a  Soin  d'abattre  les  élriers. 
L'écuyer  qui  monte  un  cheval  pour  commen- 
cer à  le  dresser,  ôte  d'abord  ses  éperons ,  et 
l'accoutiime,  sans  faire  aucun  mouvement  et 
sans  lui  faire  sentir  la  bride ,  à  porter  son 
homme  volontait-ement ,  tandis  que  celui  qui 
tient  la  chambrière  continue  à  lui  donner  la 
leçon.  Dés  que  le  cheval  a  pris  cette  habitude, 
on  lui  donne  un  cavalier  qui  entend  un  peu  le 
manège,  et  qui  a  de  la  pratique  à  la  maiii  et 
aux  Iftlums;  qui  rac'coutume  peu  à  peu  à  sentir 
la  main  él  à  s'y  laisser  conduire;  qui  le  fasse, 
mais  avec  beaucoup  de  discrétion,  manier  tout 
seul,  tandis  que  l'animal  commencera  à  pren- 
dre l'appui  de  la  main.  Le  cheval  s'instruit 
toujours  bien  quand  on  commence  par  le  faire 
obéir  à  la  main  plutôt  qu'aux  talons ,  c[u'Ou 
n'emploie  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  par 
exemple,  lorsqu'on  voit  le  cheval  assuré  au 
pas,  au  trot  ou  au  galop,  et  jamais  terre-à-terre. 
On  oblige  le  cheval  à  prendre  une  cadence 
terJ'e-à-terre ,  lorsqu'aprés  sa  leçon  on  l'atta- 
che entre  les  piliers.  Après  l'avoir  fait  aller  de 
côté ,  de  çà  et  de  là  ,  le  cavalier  descend ,  lui 
frappe  doucement  la  poitrine  avec  la  houssine, 
et,  à  l'aide  de  la  langue  ,  lui  apprend  à  faire 
des  courbettes.  Lorsque  le  cheval  fait  franche- 
mettt  tfois  ou  quatre  bonnes  courbettes  de 
suite,  on  fera  allonger,  pendant  cinq  ou  six 
leçons,  les  cordes  du  caveçon,  afin  qu'il  prenne 
un  bon  appui  dans  la  main.  On  le  fera  mar- 
cher de  côté,  de  çà  el  de  là,  des  hanches  seu- 
lement ,  et  de  pas ,  en  approchant  tantôt  un 
talon  et  tantôt  l'autre.  Un  bon  écuyer  entre- 
tient toujours  tm  cheval  à  la  cadence  qu'il 
prend  lui-même,  soit  cabrioles,  soit  ballolla- 
des,  soit  croupades.  Une  des  leçons  les  plus 


essentielles  et  les  plus  utiles ,  à  plusieurs 
égards,  qu'on  puisse  donner  à  un  cheval  irré- 
solu et  peu  assuré  de  sa  cadence  ,  de  son  ap- 
pui et  de  ses  aides,  c'est  de  le  remettre  autour 
du  pilier  avec  une  longe  attachée  au  banquet 
du  mors,  comme  une  fausse  rêne,  et  de  l'y 
faire  lever  demi  à  courbettes  et  demi  terre-à- 
terre.  Cela  se  pratique  en  l'obligeant  à  lever 
le  devant  et  à  chasser  fort  en  avant.  Pincer  un 
cheval  délicatement ,  el  le  faire  à  propos,  est 
une  des  principales  aides  et  des  plus  néces- 
saires à  savoir  à  l'homme  et  au  cheval.  Sans 
cette  connaissance,  il  est  impossible  qu'un  ca- 
valier puisse  faire  manier  son  cheval  de  bonne 
grâce.  Des  passades  relevées  à  courbettes  sont 
tout  ce  que  le  cheval  parfait  peut  faire  de 
mieux;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
dans  l'art  de  monter  à  cheval,  et  c'est  par  où 
on  achève  ordinairement  un  cheval.  On  me- 
sure la  longueur  et  la  largeur  des  passades, 
à  la  force,  à  l'inclination  et  à  la  gentillesse  du 
cheval.  La  véritable  proportion  est  que  la  pas- 
sade n'excède  pas  cinq  ou  six  fois  la  longueur 
de  cet  animal.  Cinq  ou  six  passades  suffisent 
dans  une  carrière.  Pour  f.ure  partir  de  bonne 
grâce  un  cheval  de  la  main,  il  faut,  dans  la 
première  leçon  qu'on  donne  à  un  cheval 
monté,  lâcher  de  trois  doigts  la  main  qui  tient 
la  bride,  presser  les  talons  en  l'état  où  on  se 
trouve,  sans  aller  chercher  son  temps  plus 
loin,  el  accoutumer  le  cheval  à  partir  de  cette 
manière,  en  se  donnant  surtout  bien  de  garde 
d"ouvrir  les  jambes  et  le  bras  droit.  Quant  au 
nombre  de  courbettes,  il  en  faut  neuf  dans  UH 
arrêt,  trois  en  arrière,  trois  dans  la  demi- 
vol  te  en  tournant,  et  trois  avant  que  de  partir. 
Le  passage  fait,  selon  les  proportions  et  les 
dislances  nécessaires,  est  le  seul  moyen  d'a- 
jusler  le^  chevaux  à  toutes  sortes  d  airs.  Le 
cheval  étant  parvenu  à  manier  parfaitement 
autour  du  pilier,  et  à  obéir  au  passage ,  à  la 
main  el  aux  talons ,  le  cavalier  le  mènera  de 
pas  par  le  droit,  c'est-à-dire  le  long  d'une 
haie  ou  d'une  muraille  ;  il  lui  fera  faire,  après 
cela,  trois  ou  quatre  courbettes;  puis  il  le  fera 
marcher  trois  ou  quatre  pas,  continuant  ainsi 
de  le  travailler,  en  levant  et  en  marchant  de 
temps  à  autre,  jusqu'à  ce  qu'il  sache  le  faire 
de  suite  et  qu'il  manie  par  le  droit  de  son 
plein  gré.  On  le  promène  ensuite  rondement 
sur  les  voiles  du  même  passage ,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  marche  sans  s'embarrasser  les  jambes, 
ni  se  les  choquer  en  aucune  manière.  Pour 
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achever  d'ajuster  un  clieval,  on  le  promène  de 
pas  sur  les  deuii-voltes,  en  conimeuçanl  j)ar 
une,  deux  ou  trois  ou  davantage  de  demi-voltes 
d'une  haleine,  selon  qu'on  le  jugera  assuré  ot 
instruit.  Ce  n'est  pas  assez  qu'un  cheval  manie 
bien  sur  les  voiles,  il  faut  encore  lui  apprendre 
à  manier  sur  le  côté.  On  y  ]i;irvieiit  aisi'niont 
eit  le  faisant  promener  de  pas  de  côtr,  de  la 
main  et  du  talon.  Lors(|u'il  obéit  de  pas,  on 
le  lève  deux  ou  trois  courbettes  à  la  l'ois,  et  on 
continue  ainsi  de  pas  ot  à  courbettes.  Aj  rés 
celte  leçon  et  l'avoir  ])ronieué  de  côté,  de  ç;'i 
et  de  1;\,  on  léchasse  en  avant.  Pour  l'achever 
et  lui  donner  enlin  les  plus  grandes  justesses, 
il  faut  lui  apprendre  à  aller  et  à  manier  en  ar- 
riére. Rien  de  meilleur  au  reste,  pour  le  per- 
fectionner entièrement,  que  les  voiles  bien 
rondes;  mais  elles  doivent  être  larges,  moyen- 
nes, ou  étroites,  autant  (ju'il  plaît  au  cavalier.  » 

Manège,  signifie  encore  l'exercice  du  cheval 
et  la  façon  particulière  de  le  faire  travailler, 
ou  les  différentes  allures  que  Ton  prend  ou  qu'on 
lui  l'ail  prendre.  Mettre  un  cheval  nu  manège, 
ce  cheval  n'est  pas  encore  dressé  an  manège. 

Manège  de  guerre,  se  dit  d'un  galo]i  inégal, 
tantôt  plus  écouté,  tantôt  plus  étendu,  dans 
lequel  le  cheval  change  aisément  de  main  dans 
toutes  les  occasions  où  on  en  a  besoin. 

Manège  par  haut,  signilie  les  airs  relevés. 
C'est  la  manière  de  faire  travailler  les  sau- 
teurs, qui  s'élèvent  plus  haut  (|uc  le  terre-à- 
terre,  maniant  à  courbettes,  à  croupades,  à 
balloUades. 

En  parlant  d'un  cheval  ordinairement  en- 
tier, destiné  aux  académiciens  qui  apprennent 
à  monter  à  cheval,  on  dit  que  cest  un  cheval 
de  manège,  propre  au  manège,  bon  pour  te 
manèije. 

MANÉGÉ.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dressé, 
exercé  au  manège.  Cheval  manège,  bien  ma- 
nège. 

MAXÉCE  COUVERT.  Yoy.  Manège. 

-MANÈGE  DÉCOUVERT.  Voy.  Masége. 

MANÈGE  DE  GUERRE.  Voy.  Manège. 

M.VNÉGE  PAR  HAUT.  Voy  .Manège. 

M.\NEGER.  v. Synonyme  à^, gouverner.  Voy. 
Gouverner  un  cheval. 

MANGEOIRE.  Voy.  Écitrie. 

MANGER  LE  CHEMIN.  Voy.  Chemin. 

-MANIACAL,  ALE.  adj.  En  lat.  maniodes.  On 
donne  cette  épithéte  à  une  espèce  de  délire 
violent.  Voy.  Phrénésie. 

IMANIAQUE.  adj.  En  lal.  maniacus.  Qui  est 


attatpié  de  manie,  ou  ((ui  a  rajqjort  à  la  ma- 
nie. 

BIANIE.  s.  f.  En  grec  et  en  lat.  mania,  fo- 
lie, riireiir;  du  grec  inainomui,  je  suis  en  fu- 
reu)-.  Délire  chronique  général  ou  concernant 
plusieurs  objets;  il  porte  le  nom  de  mono- 
manie (en  lal.  monomania,  du  grec  nionos, 
seul,  et  mania),  s'il  est  borm;  à  un  seul  ou  à 
un  petit  nombre  de  ces  objets.  La  fureur  est 
le  jilus  haut  degré  de  la  manie.  Telle  est  la 
définition  qu'on  jieul  donner  de  cette  affec- 
tion chez  riiomnie,  da;is  lequel  elle  est  très- 
souvent  l'effet  de  ses  passions.  Dans  les  ani- 
maux, la  manie  dépend  presque  toujours  d'une 
cause  matérielle,  et  c'est  en  détruisant  celle-ci 
qu'on  parvient  à  triompher  de  la  manie; 
comme,  par  exemple,  en  la  supposant  le  ré- 
sultai d'une  compression  de  l'encéphale,  on 
ne  [)Ourrait  la  guérir  qu'en  faisant  disparaître 
cette  compression.  Si  la  manie  tenait  à  un 
dérangement  dans  la  disposition  des  parties 
du  cerveau,  elle  serait  incurable.  Voy.  Mélan- 
colie. 

MANIEMENT,  s.  m.  Action  de  manier.  Voy. 
ce  mot. 

MANIEMENT  DES  RÊNES.  Voy.  Bride. 

MANIER.  V.  Ce  mot  exprime,  soit  l'action  du 
cavalier  qui  mène  un  cheval  selon  la  bonne  mé- 
thode, à  son  gré,  avec  avantage,  soit  celle  des 
extrémités  du  cheval  dans  les  différentes  al- 
lures iju'il  lui  fait  prendre.  Il  signilie  aussi 
l'action  du  cocher  qui  fait  alteruativement 
passer  ses  guides  d'une  main  à  l'autre,  cha- 
cune à  sa  place  respective.  Voy.  Cocher. 

MANIER  BIEN,  MANIER  BIEN  A  DROITE  ou  A 
GAUCHE,  ou  MANIER  BIEN  DE  COTE.  On  le 
dit  d'un  cheval  docile,  obéissant  à  tous  les 
mouvements  que  l'écuyer  veut  lui  faire  exécu- 
ter. 

MANIER  BIEN  SOUS  L'HOMME.  C'est  la 
même  chose  que  manier  bien.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

MANIER  DE  FERME  A  FERME.  C'est  la 
même  chose  que  manier  en  place. 

MANIER  EN  PLAGE.  Se  dit  de  l'action  par 
laipielle  le  cheval  entretient  le  jeu  successif 
et  transversal  de  ses  quatre  extrémités  qu'il 
fait  mouvoir,  mais  saijs  avancer  ni  reculer 
comme  au  piaffer.  L'avantage  que  procure  le 
manier  en  place,  substitué  an  reculer,  est  de 
prouver  que  l'on  sait  maintenir  le  cheval  dans 
ce  juste  aplomb  qui  lui  conserve  l'aisance  de 
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répondre  avoc  prompliUidc  et  précision   aux 
moindres  aclions  du  cavalier. 

MANIÈRE  D'APPROCHER  UN  CHEVAL.  Voy. 
Appbocher  un  cheval. 
MANIÈRE  DE  MENER.  Voy.  Mener. 
MANIÈRE  DE  TENIR  LES  RÊNES.  Voy.,  à 
l'art.  RiiiDE,  Placement  des  rênes  dans  la  main 
de  la  bride. 

MANIÈRE  D'EXAiMINER  UN  CHEVAL.  Voy. 
Choix  du  cheval. 

MANIÈRE  D'HARITUER  LES  CHEVAUX  AU 
RRUIT  DES  ARMES.  Voy.  Éducation  du  cheval. 
MANIER  SUR  LES  HANCHES.  C'est  faire  plier 
les  jarrets. 

MANIER  TOUJOURS  DE  LA  MEME  CADENCE. 
Voy.  Cadence. 

MANIER  UN  CHEVAL   SUR  LES  QUATRE 
COINS  DE  LA  VOLTE.  Voy.  Volte. 

MANNE,  s.  f.  En  lat.  manna,  du  verbe  ma- 
nare,  couler.  Matière  végétale  sucrée  fournie 
par  différentes  espèces  de  frênes ,  notamment 
par  le  frêne  à  Heurs,  et  par  le  îrêne  à  feuiHes 
rondes,  arbres  qui  croissent  spontanément  en 
Sicile  et  en  Calabre.  La  ma?i?ie  découle  natu- 
rellement de  l'écorce  de  ces  arbres,  mais  par 
petites  quantités.  Pour  l'obtenir  plus  abon- 
damment, on  pratique  des  incisions  longitu- 
dinales et  profondes  sur  le  tronc  et  sur  les 
rameaux,  dans  le  courant  du  mois  dejuin.  Le 
.suc  qui  en  découle  s'épaissit  à  l'air,  devient 
concret  et  forme  la  manne,  dont  on  distingue 
plusieurs  espèces,  savoir  :  la  majine  en  larmes, 
la  manne  en  sorte  et  la  manne  grasse. 

Manne  en  larmes.  Cette  espèce,  la  plus  pure 
et  la  plus  chère,  est  eu  grains  arrondis, 
oblongs  ou  irréguliers,  solides,  légers,  de  cou- 
leur blanchâtre,  d'un  goût  sucré  et  d'une 
odeur  qui  n'est  point  désagréable.  Quelquefois 
les  grains  de  manne  sont  cannelés,  et  il  existe 
dans  ces  cannelures  de  petits  morceaux  de 
bois  ou  de  paille  qui  avaient  été  enfoncés  dans 
les  incisions  de  l'arbre  pour  y  faire  amasser  le 
.suc.  La  manne  très-pure  est  digérée  comme 
une  substance  alimentaire,  et  alors,  bien  en- 
tendu, eUe  ne  purge  point. 

Manne  en  sorte  ou  commune.  Elle  est  sons 
forme  de  grumeaux  irrègiiliers ,  d'un  beau 
jaune,  souvent  réunis  entre  eux  par  une  espèce 
de  sirop  brunâtre  et  visqueux.  Leur  saveur 
est  douce  et  nauséeuse.  Cette  manne  ,  qu'on 
récolte  après  la  précédente ,  est  celle  dont  on 
se  sert  communément  dans  la  médecine  hu- 
maine. 


Manne  grasse.  On  la  récolte  plus  tard  en- 
core que  la  dernière ,  c'est-à-dire  à  la  lin  de 
l'automne.  Comme  elle  ne  se  desséche  pas  en 
sortant  de  l'arbre,  elle  coule  à  terre  ,  se  ras- 
semble et  se  concrète  dans  de  petites  fosses 
pratiquées  exprès.  EUe  est  en  masses  pois- 
seuses, de  couleur  brunâtre,  dans  lesqueHes 
on  distingue  à  peine  quelques  larmes  granu- 
leuses. Son  odeur  est  désagréable ,  sa  saveur 
douceâtre  et  très-nauséeuse.  Elle  est  très-im- 
pure ,  étant  toujours  mêlée  à  de  la  paille,  de 
la  terre,  des  grains  de  sable,  etc.  En  hippia- 
trique,  on  préfère  la  manne  grasse  aux  deux 
autres,  parce  qu'eHe  est  plus  active  et  revient 
à  meilleur  marché.  La  manne  grasse  est  un 
purgatif  doux.  Plus  eUe  vieiHit,  et  plus  ses 
effets  sont  marqués.  On  l'administre  en  la  fai- 
sant dissoudre  dans  du  lait,  de  l'eau  miellée 
ou  de  l'eau  pure  ;  ou  bien  on  l'unit  au  miel 
sous  forme  d'électuaire.  C'est  sous  cette  der- 
nière forme  qu'on  la  donne  ,  avec  beaucoup 
d'avantage,  aux  jeunes  chevaux  qui  toussent. 
La  dose  est  de  64  â  128  grammes. 

MANQUE,  s.  m.  En  équitation,  ce  mot  signi- 
fie faux  pas  qui  peut  entraîner  la  chute  du 
cheval.  Manquera  rapporte  aussi  à  la  volonté 
du  cheval,  et  on  dit  dans  ce  sens  manque  de 
bonne  volonté,  ce  qui,  dans  les  chevaux,  pro- 
cède ordinairement  de  défauts  extérieurs  ou 
de  défauts  intérieurs.  Par  les  premiers ,  on 
doit  entendre  la  faiblesse  des  membres,  soit 
natureUe,  soit  accidentelle ,  qui  se  rencontre 
aux  reins,  aux  hanches,  aux  jarrets,  aux  jam- 
bes, aux  pieds  ou  à  la  vue.  On  entend  par  les 
seconds,  les  défauts  de  caractère  d'un  cheval. 
Voy.  Défauts. 

MANQUE  DE  BONNE  VOLONTÉ.  Voy.  Man- 
que. 

MANQUER  DE  FER.  Se  dit,  en  maréchale- 
rie,  d'un  fer  trop  mince,  ou  trop  étroit. 

MANTELET.  s.  ni.  Harnais  plus  étroit,  plus 
orné  que  la  sellette,  ne  supportant  pas  une 
dossiére,  et  servant  de  selle  aux  chevaux  car- 
rossiers. Le  mantelet  tient  les  brancards  au 
moyen  de  bandes  de  cuir  nommées  petits  bou- 
cleteaux,  ayant  sur  leur  face  supérieure  et 
convexe  deux  clefs  pour  le  passage  des  guides, 
et  un  crochet  servant  à  maintenir  les  petites 
rênes  qui  tiennent  le  cheval  bridé.  C'est  à  la 
partie  postérieure  du  mantelet  que  vient  se 
boucler  le  contre-sanglon  de  la  croupière. 
Voy.  Haiînais. 

MAQUIGNON,  s.  m.  Du  vieux  mot  manque, 
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vente;  siiivanl.  d'autres,  du  latin  nmncio,  mar- 
chand d'esclaves,  dérivé  du  '^ix'c  niafiijdnoii, 
ruse,  fard,  artifice,  tromperie.  C'était  aulrc- 
fois  le  nom  que  l'on  donnait  à  un  marchand 
de  chevaux.  Ce  nom  ne  .se  prend  aujourd'hui 
(|u'en  mauvaise  part,  et  ne  s'applique  (ju'à 
ceux  qui  font  commerce  de  chevaux  tarés,  dont 
ils  décfuisent  les  défauts  alin  de  les  vendre 
pour  bons.  Voy.  iMaquignoinnage.  Nous  don- 
nons ici  une  série  de  mots  ou  expressions  qui 
forment  une  sorte  de  vocabulaire  du  maqui- 
gnon. —  Ce  cheval  a  de  l'espèce.  —  Il  est 
bien  racé.  —  Il  a  une  orii^^ine  distinguée.  — 
Il  a  du  modèle.'— C'est  un  beau  modèle.  — 
C'est  un  beau  tableau.  —Des  formes  niaguili- 
ques.  —  Des  membres.  —  Des  membres  su- 
perbes. —  Un  rein  admirable.  — Une  croupe 
parfaite.  —  Un  garrot  parfaitement  sorti.  — 
Une  tête  bien  attachée.  —  Des  yeux  superbes, 
remplis  d'expression.  —  De  l'ensemble,  un  en- 
semble i)arrait.  —  De  l'harmonie.  —  De  l'élé- 
gance. —  De  la  grâce,  de  la  gentillesse.  —  De 
l'éclat  et  de  la  noblesse.  —  Du  bouquet  !  !  !  — 
Bien  culotté.  —  La  queue  bien  attachée  sur 
les  reins.  —  Une  encolure  bien  rouée,  gra- 
cieuse, admirable.  —  Filé,  suivi,  moulé,  coulé, 
fondu.  —  C'est  une  lame.  —  C'est  un  cheval 
accompli  !  —  Il  marche  avec  assurance.  —  Il 
trotte  avec  aisance.  —  Il  se  détache  de  terre 
avec  une  aisance  et  une  vigueur  remarquables. 

—  Il  est  plein  de  feu.  —  Il  est  tout  nerf.  — 
Des  jarrets  d'acier,  des  ressorts  d'acier.  —Des 
moyens  étonnants,  un  fonds  inépuisable.  — 
Un  cheval  de  branche.  —  Une  tête  carrée.  — 
Du  dessous,  prés  de  terre.  —  Membre,  carré, 
râblé,  traversé,  étoffé.  —  Des  aplombs  par- 
faits. —  Ce  cheval  est  un  beau  producteur.  — 
Il  donnera  un  excellent  père.  —  Un  beau 
coffre,  une  bonne  mère,  une  bonne  nourrice. 

—  Qu'un  homme  se  mette  bien  ces  mots  dans 
la  tête,  qu'il  les  sache  par  cœur,  comme 
une  élève  de  Jacotot  doit  savoir  le  premier 
livre  de  Télémaque,  qu'il  sache  les  débiter 
avec  une  assurance  imperturbable,  qu'il  sache 
crier,  ho  l'holà!  doucement!  qu'il  sache  faire 
un  roulement  avec  sa  canne  dans  son  chapeau, 
imiter  le  soufllement  d'un  chat  fâché,  en  cou- 
rant derrière  son  cheval,  de  manière  i[ue  ceux 
qui  y  ont  intérêt  ne  puissent  le  voir  trotter; 
le  garantir  parfait  ;  s'il  a  des  défauts  qui  sau- 
tent aux  yeux,  aflirmer  hardiment  qu'il  est 
venu  au  monde  comme  cela,  ou  que  ce  sont 
des  qualités  ;  qu'il  ait  avec  cel*  un  palefre- 


nier ou  pi(|iiciir  (|ui  entende  son  métier;  ({u'il 
ne  soit  pas  honteux  de  demander  niilh;  écus 
pour  un  cheval  qu'il  donncia  i)our 800  francs, 
et  je  vous  réponds  que  s'il  a  seulement  quel- 
que peu  de  dispositions,  avant  six  mois  cet 
homme  se  persuadera  d'abord  à  lui-même  qu'il 
est  un  habile  connaisseur,  et  ne  tardera  pas  à 
le  persuader  à  beaucoup  d'autres,  quoique  le 
plus  souvent  il  n'ait  pour  lui  que  son  bavar- 
dage, une  grande  impudence,  et  le  talent  d'en- 
graisser les  chevaux. 

MAQUIGNONNAGE,  s.  m.  Adresse,  ruses, 
fraudes,  artifices  employés  par  les  maquignons 
pour  déguiser  les  traces  des  maladies  des  che- 
vaux, cacher  leurs  défauts,  les  faire  paraître 
plus  jeunes  qu'ils  ne  sont,  les  refaire,  et  trom- 
per ainsi  les  acheteurs  inexpérimentés.  Nous 
signalons  les  plus  usités  de  ces  stratagèmes  à 
l'article  Rtises  des  maquignons.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

MAQUIGNONNÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  d'un  che- 
val refait.  Cheval  maquignonné.  Voy.  Maqui- 

GNONTiER. 

MAQUIGNONNER.  v.  Faire  le  ma((uignon, 
user  de  ruse,  d'artifice,  pour  refaire  les  che- 
vaux, pour  cacher  leurs  défauts,  leurs  vices, 
afin  qu'ils  paraissent  meilleurs  qu'ils  ne  sont, 
à  dessein  de  les  vendre  avantageusement.  Les 
chevaux  qui  ont  été  maquignonnés  ne  valent 
jamais  rien.  Voy.  Maqu:gnoivnage. 

MARAIS,  s.  m.  En  latin  palus.  Le  mot  ma- 
rais vient  de  l'allemand  viarast,  qui  signifie 
lieu  bourbeux;  ou  demaresc,  qui  vient  dema- 
riscetum,  à  mariscis,  c'est-à-dire  de  joncs  :  ce 
qui  montre  qu'il  faudrait  écrire  maresc,  d'où 
l'on  a  fait  marécageux.  Terrain  d'une  certaine 
étendue,  où  les  eaux  se  conservent,  par  défaut 
d'écoulement,  ou  d'infiltration,  ou  d'évapora- 
tion,  soit  que  les  pluies  les  fournissent,  ou 
qu'elles  proviennent  de  l'épanchement  ou  de 
l'infiltration  des  fontaines,  des  ruisseaux,  des 
rivières.  Les  marais  sont  toujours  dans  un 
fond  argileux  ou  pierreux,  et  plus  commu- 
nément dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  Il  en  est  qui  sont  couverts  de  plusieurs 
pieds  d'eau  pendant  l'hiver,  et  qui  se  dessé- 
chent plus  ou  moins  complètement  pendant 
l'été.  Dans  d'autres,  la  même  quantité  d'eau 
se  conserve  toute  l'année.  Voy.  Ea0  et  Abreu- 
ver. Un  marais  est  un  dangereux  voisin  pour 
l'homme,  pour  le  cheval  et  les  autres  animaux 
domestiques,  à  cause  des  émanations  qui  s'en 
exh.ilent  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  éma- 
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nations  qui  donnent  lien  à  une  dégénération 
remarquable  et  à  des  maladies  trés-meurtrié- 
res.  Les  bnflles,  les  porcs  et  les  canards,  sont 
les  seuls  animaux  domeslicjues  qui  jirospéreiit 
dans  les  marais;  les  chevaux  y  meurent  ({uel- 
quefois  de  faim. 

MARAS31E.  s.  m.  En  lat.  marusivus,  du  i;rec 
marainô,  je  desséche,  je  llétris.  CONSOMP- 
TION, s.  f.  Maigreur  portée  ii  son  dernier  de- 
gré. Dans  cet  état,  le  cheval  a  le  poil  teriie, 
les  hanches  Irés-saillantes  ,  l'épine  du  dos 
tranchante  ;  les  côtes  se  dessinent  à  travers  la 
peau,  la  tête  est  comme  allongée;  en  un  mol, 
la  peau  paraît  collée  aux  os,  et  dépourvue  de 
muscles.  Les  causes  du  marasme  sont  les  mê- 
mes que  celles  de  la  maigreur  (Voy.  ce  mol)  ; 
seulement,  elles  se  sont  fait  sentir  plus  long- 
temps et  avec  plus  de  force  ;  il  faut  y  joindre 
les  anciennes  maladies  qui  sévissent  sur  le 
cheval,  telles  que  la  gale,  la  diarrhée,  les  ma- 
ladies vermineuses,  etc.,  etc.,  toujours  longues 
ii  guérir,  quelquefois  même  incurables,  et  (jui 
amènent  chez  le  cheval  un  état  de  marasme 
complet.  Le  marasme  peut  être  aussi  le  résul- 
tat de  causes  hygiéniques.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  combattre  l'affection  qui  l'a  pro- 
duit; dans  le  second,  on  doit  chercher  ù  faire 
disparaître  les  circonstances  d'où  il  dépend. 

MARC  DE  RAISIN.  Après  avoir  fourni  la  pi- 
quette et  la  vinade,  le  marc  de  raisin  conserve 
encore  quelque  principe  alimentaire.  Lorsqu'it 
y  est  habitué ,  le  cheval  ne  refuse  pas  celte 
nourriture. 

MARCHAND  DE  CHEVAUX.  Celui  qui  fait 
commerce  de  chevaux  neufs,  e' est-à-dire  qui 
n'ont  pas  servi,  et  de  l'âge  de  deux  à  cinq  ans. 
MARCHE,  s.  f.  En  lat.  incessus.  Action  par 
laquelle  l'animal  se  transporte  d'un  lieu  à  un 
autre.  Voy.  Locomotion. 

MARCHE  CIRCULAIRE.  Exercice  auquel  on 
soumet  le  cheval  en  le  faisant  marcher  en  cer- 
cle. Pour  l'instruction  qu'on  lui  donne  à  cet 
effet,  Voy.,  à  l'article  Éducation  du  cheval, 
la  2"  partie  de  la  2<"  leçon,  et  la  i^"  partie  de 
la  5"  leçoJi 

MARCHE  DES  MxVLADIES.  Ordre  dans  lequel 
naissent  et  s'enchaînent  les  symptômes.  La 
marche  des  maludies  est  dite  continue,  quand 
il  n'y  a  pas  d'inierruplion  dans  les  symptô- 
mes, depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ; 
intermittente,  quand  les  symptômes  apparais- 
sent et  disparaissent  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  réguliers  ;  rémittente^  ({uand  Les  sym- 


ptômes, sans  s'effacer  jamais  complètement, 
perdent  de  temps  en  temps  i;ne  partie  nota- 
ble de  leur  intensité  ;  aiguë,  quand  Hs  s'ag- 
gravent ou  disparaissent  avec  rapidité  ;  chroni- 
que, quand  ils  se  développent  avec  lenteur,  de 
manière  que  la  maUidie  emploie  uu  certain 
laps  de  temps  à  se  terminer  d'une  façon  quel- 
conque. Les  maladies  rémittentes  et  intermit- 
tentes sont  peu  nombreuses  dans  l'espèce  che- 
valine. 

MARCHÉ  AUX  CHEVAUX.  Lieu  public  dans 
une  ville  ou  dans  un  bourg,  où,  à  des  jours 
fixes,  on  expose  en  vente  des  chevaux,  des 
mulets,  etc.  Voy.  Foire  aux  chevaux. 

MARCHER,  v.  En  lat.  ire.  Action  d'un  che- 
val qui  se  porte  d'un  endroit  dans. un  autre. 
L'iiislruclion  qu'on  donne  au  jeune  cheval 
jjonr  lui  apprendre  à  marcher  sous  la  direc- 
tion de  l'homme,  commence  dés  la  première 
leçon  qu'il  reçoit  au  manège.  Voy.'ÉDUCATiOK 
du  cheval. — Marcher,  se  dit  aussi  des  armées 
et  des  corps  qui  marchent  en  rang.  Il  y  avait 
tant  d'escadrons  qui  marchaient  d(i  front. 

MARCHER  A  MAIN  DROITE  OU  A  MAÏK 
GAUCHE.  Voy.  Main. 

MARCHER  'a  TROIS  JAMBES.  Voy.  Claubi- 

CATION. 

MARCHER  DE  COTÉ.  C'est  la  même  chose 
que  /»<V  les  talons  ou  les  jambes.  L'instruction 
qu'on  donne  au  jeune  cheval  pour  lui  appren- 
dre à  marcher  de  côté,  se  trouve  au  nombre 
des  exercices  de  la  1'®  partie  de  la  5*=  leçon. 
Voy.  Education  du  cheval. 

MARCHER  DE  DEUX  PISTES.  Voy.,  à  l'arti- 
cle Pas,  Pas  de  côté. 

MARCHER  EN  AVANT.  Se  dit  de  l'action  du 
cavalier  pour  déterminer  un  cheval  à  conti- 
nuer sa  même  allure,  (juand  il  paraît  vouloir 
la  ralentir. 

MARCHER  LARGE.  C'est  faire  suivre  le  mur 
du  manège  au  cheval. 

MARCHER  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Raser  le 
tapis. 

MARE.  s.  f.  En  lat.  aquarium.  Lea  mares 
sont  des  masses  d'eau  moins  considérables  que 
les  lacs  et  les  étangs,  c'est-à-dire  d'environ 
50  à  53  mètres,  formées  par  la  nature  ou  par 
la  main  de  l'homme.  Il  est  des  mares  dont  les 
eaux  ont  uu  écoulement,  d'autres  qui  n'en 
ont  pas  ;  il  en  est  (jui  sont  alimentées  par  une 
fontaine,  un  ruisseau,  une  rivière;  mais  la 
}dupart  ne  le  sont  que  par  les  eaux  pluviales. 
Ces*  principalement  dans  la  terre  argileuse 
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((n'on  voit  le  i)his  de  luares,  ))nrce  (nie  c'est  là 
où  elles  sont  le  )ilii.s  néeessairesj  et  où  il  est 
le  |iliis  lacile  de  les  couslniire.  Voy.  Eau  et 

ABllKUVi:ii. 

MAIlÉCllAL.  s.  111.  Eu  lai.  faber  ferrarius. 
Artisan  qui  forge  les  fers  et  lesudaple  aux  pieds 
des  clievaiu.  Voy.  MAitÉcn.\i,EniE.  A  cause  des 
diverses  sigiiiUca'ions  du  luot  inaràrhal,  on  dit 
marrchal  ferrant. 

MARÉCHALERIE.  s.  f.  Art  du  maréchal 
ferrant.  Cet  art  consiste  à  forger  un  fer  et  â 
ra|»|di(iuer  mélhodiiiuement  sous  le  pied  du 
cheval,  noii-seuleinent  pour  jircserver  cette 
j)arlie  de  l'usure  et  des  accidents  qui  en 
seraient  la  suile  si  elle  n'était  pas  protégée 
jiar  un  corps  dur  et  résistant,  mais  aussi 
pour  obvier  autant  que  possible  à  la  forme 
vicieuse  du  pied  et  le  rendre  apte  à  rece- 
voir au  besoin  une  opération  jugée  utile  par 
le  vétérinaire.  La  profession  de  maréchal 
n'est  point  aussi  purement  mécanique  qu'on 
le  croit  généralement.  Elle  exige  une  connais- 
sance exacte  de  la  structure  du  pjed ,  de  ses 
rapjiorts  avec  les  autres  organes  de  la  loco- 
motion, des  vices  dont  il  peut  être  alteiiit, 
des  nombreuses  maladies  dont  il  est  si  souvent 
le  siège  ;  en  un  mot,  la  maréchalcvic  n'est  pas 
indigne  du  vétérinaire  qui  sait  allier  l'étude  el 
la  réllexion  au  travail  manuel.  Loin  de  suivre 
une  marche  toujours  égale,  un  bon  maréchal 
sait  varier  ses  procédés  selon  les  circonstaji- 
ces,  souvent  très-difficiles  ,  qui  s'offrent  à  sa 
sagacité.  Pîirune  bonne  ferrure,  il  ponserve  la 
justesse  el  les  proportions  du  pied  bien  con- 
formé; il  agit  avec  méthode  sur  les  pieds  dé- 
fectueux; il  sait  parfaitemei/i  les  iiarties  qu'il 
faut  enlever  et  celles  qu'il  laut  conserver;  il 
connaît  enfin  celles  de  ces  parties  desquelles  il 
faut  détourner  la  nourriture,  et  celles  vers  les- 
quelles il  est  important  de  la  diriger.  L'art  de 
la  maréchalerie  ne  doit  donc  pas,  selon  quel- 
(|ues-uns,  être  séparé  de  l'art  vétérinaire. — 
Une  li)i  écossaise  punissait  le  maréchal  qui 
blessait  le  cheval  par  sa  faute. 

C'esl  à  l'importance  des  soins  de  la  ferrure 
qu'il  faut  faire  remonter  le  nom  de  Henry  de 
Ferres  ou  Ferrers,  qui  passa  avec  Guillaume 
le  (lonquérant  en  Angleterre  en  qualité  d'in- 
tendant des  maréchaux  (prœfectus  fubrorum). 
C'est  aussi  à  raison  de  son  inspection  sur  cette 
partie  du  service,  qu'en  adoptant  ce  nom,  Fer- 
rers prit  ])Our  ses  armes  six  fers  de  cheval 
noirs  en   champ  d'argent.   Pour  prix  de  la 


fourniture  dps  fet's  d(;  la  cqvalerie  Qui  sui- 
vit ce  même  Guillaume  dans  son  invasion 
pn  Augleterre ,  ce  prince  donna  à  Simon 
Saint-Liz,  gentilhomme  normand,  la  ville  dp 
Norlhaniplon  et  tout  le  district  de  Falkley. 
AIARÉCllAUSSÉE.  Voy.  Gendahmkkie. 
MAltÉClIAU^SEU  UNtlIlEVAL.  Se  disait  au- 
trefois pour  ferrer  un  cheval. 

MARGE,  s.  f.  En  lat.  r/mrryo.  Mot  qui  signi- 
fie en  français  comme  en  latin,  le  bord,  le 
pourtour  d'un  orifice  quelconque.  Oo  dit  la 
marge  de  Vanus,  etc. 

MARGUERITES,  s.  f.  On  appelle  ainsi  les 
premiers  poils  blancs  qui  paraissent  sur  les 
tempes  des  chevaux  à  la  suite  de  la  vieillesse. 
MARI>:G0TTE.  Voy.  VonuHE. 
MARJOLAINE,  s.  f.  En  lat.  origanum  ma- 
jor ana.  plante  vivace,  aromatique,  stimulante, 
qui  peut  servir  de  succédané  à  la  menthe,  à 
la  lavande,  à  la  sauge  el  au  roniarin. 

MARQUE,  s.  f..  En  lat.  signum.  On  le  dit 
des  taches  ou  des  signes  naturels  qui  se  ren- 
contrent si|r  les  robes  des  chevaux,  et  qui  les 
fout  distinguer  des  autres  animaux  de  leur  es-r 
péce.  Voy.  Piobe.  Les  marques  n'intluent  en 
rien  sur  les  qualités  bonpes  ou  mauvaises  des 
chevaux,  comme  on  le  supposait  autrefois. 
MARQUE,  s.  f.  En  lat.  signum.  Empreinte 
que  l'on  fait  sur  une  partie  du  corps  du  che- 
val pour  le  distinguer  des  autres.  On  marque 
les  chevaux  quand  on  se  livre  à  l'amélioration 
des  rfices  pf}!'  les  croiseinents  ;  on  les  marque 
pour  ne  pas  confondre  les  métisses  divers  der 
grés;  pour  reconnaître  l'origine  d'un  cheyaj 
sorti  d'un  établissement  renommé,  ou  le  re- 
vendiquer s'il  avait  été  volé;  pour  distinguer 
ceux  d'un  régiment,  d'une  compagnie;  enfin 
pour  signaler,  dans  les  épizoolies,  les  animaux 
snins,  malades,  convalescents,  guéris.  La 
marque  se  fait  par  une  incision,  un  corrosif  ou 
le  fer  chaud.  Ce  dernier  moyen  est  préférable, 
parce  qu'il  est  le  moins  douloureux,  snrtout 
quand  le  cautère  est  incandescent.  L'escarre 
qui  en  résulte  tombe  en  peu  de  jours,  en  lais- 
sant une  empreinte  qui  ne  s'efface  plus.  Le 
plu.-;  souvent  les  empreintes  sont  pratiquées 
sur  les  cuisses  ou  sur  les  fesses  ,  quelquefois 
sur  les  côtés  de  l'encolure,  très-rarement  sur 
le  sabot ,  car  elles  peuvent  donner  naissance 
aux  seimes;  elles  ont  aussi,  dans  ce  dernier 
cas,  l'inconvénient  de  descendre  par  l'avalure, 
ce  qui  obligea  renouveler  de  temps  en  temps 
la  marque.  —  Les  Grecs  marquaient  les  che- 
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vaux  à  l'aide  d'un  fer  chaud,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui.  Les  marques  les  plus  or- 
dinaires étaient:  une  tête  de  bœuf,  d'où  leur 
vint,  assure-t-on,  le  nom  de  bitcéphale. 

MARQUE.  Voy.  Germe  de  fève. 

MARQUE  DE  FEU.  Particularité  des  robes. 
Voy.  Robe.  —  Il  se  dit  aussi  des  signes  que 
laisse  sur  la  peau  l'application  du  feu.  Voy. 
Marque,  2" art. 

MARQUE  EN  TÊTE.  Particularité  des  robes. 
Voy.  Robe. 

3IARQUER.  V.  On  dit  qu'un  cheval  marque, 
qu'il  marque  encore,  quand  les  creux  de  ses 
dents  paraissent  encore  et  font  connaître  qu'il 
n'a  pas  plus  de  huit  ans.  Il  ne  marque  jtlus 
quand  les  creux  ont  disparu  ,  ainsi  que  le 
(jerme  de  fève.  Voy.  cet  article. 

MARQUER  DES  ARRÊTS.  Voy.  Arrêt. 

MARQUER  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

MARQUER  LE  COIN.  Signifie  approcher  le 
cheval  du  coin  du  manège,  et  le  forcera  gar- 
der le  mur. 

MARQUER  UN  CBEVAL.  C'est  lui  appliquer 
la  marque  sur  quelque  partie  du  corps. 
Voy.  Marque,  2"  art. 

MARRON.  Voy.  Robe. 

MARRONNE,  adj.  qui  s'emploie  dans  cette 
phrase  :  Bien  marronne  ;  et  on  le  dit  vulgaire- 
ment d'un  cheval  dont  l'anus  est  bien  con- 
formé, c'est-à-dire  saillant. 

MARRONNIER  D'INDE.  En  lat.  œsculus  hyp- 
pocastamim.  Arbre  originaire  des  Indes  orien- 
tales, acclimaté  en  Europe,  et  dont  le  fruit 
est  semblable  à  nos  châtaignes.  On  a  prétendu 
que  ce  fruit  était  propre  à  guérir  les  chevaux 
,  poussifs  lorsqu'on  leur  en  donnait  à  manger. 
De  là  le  nom  de  châtaigne  de  cheval  ou  che- 
valine. L'écorce  de  cet  arbre  est  quelquefois 
employée  comme  tonique. 

MARRUBE  BLANC.  En  lat.  marrubium  vul- 
gare.  Plante  sauvage  qui  croît  dans  les  lieux 
incultes.  Ses  feuilles  sont  ridées,  blancliâtres 
et  cotonneuses,  ses  tiges  carrées,  ses  ileurs 
blanches  et  en  paquets.  Le  marrube  6/a/îc  peut 
être  employé  en  remplacement  de  la  sauge, 
de  la  lavande,  de  la  menthe  et  du  romarin. 

MARS.  s.  m.  Nom  ancien  du  fer.  Safran  de 
mars,  boules  de  mars,  etc. 

MARSK.  Voy.  Eclipse,  à  l'art.  Chevaux  cé- 
lèbres. 

MARTEAU.  Voy.  Oreille,  1"  art. 
MARTEAU,  s.  m.  MASSE,  s.  f.  En  lat.  mal- 
iens. Instrument  de  maréchalerie.  On  appelle 


marteau  à  frapper  devant,  un  instrument  de 
fer  à  long  manche  de  bois,  dont  les  maré- 
chaux se  servent  pour  forger  le  fer.  La  partie 
la  plus  large  de  ce  marteau  se  nomme  la  bou- 
che, l'autre  la  panne. 

MARTIAL,  ALE.  adj .  En  lat.  chalybeatus.  Mot 
par  lequel  on  désigne  toute  préparation  mé- 
dicinale qui  contient  du  fer  ou  un  oxyde  de 
ce  métal.  Martial ,  e&l  synonyme  de  ferrugi- 
neux. 

MARTINGALE,  s.  f.  Courroie  tantôt  simple, 
tantôt  bifurquée,  qui,  partant  du  filet  ou  de 
la  muserolle,  va  se  boucler  sous  les  sangles, 
et  se  compose  de  Vépaulière,  munie  d'une 
boucle  sur  le  côté  gauche,  et  du  coulant,  qui 
fixe  la  courroie.  On  appelle  martingale  à  la 
Crédé,  du  nom  de  son  inventeur,  celle  qui  est 
bifurquée.  On  l'applique  avec  le  bridon,  en 
ayant  soin  d'ajouter  à  celui-ci  une  têtière 
pour  tenir  la  bouche  du  cheval  fermée.  Les 
Anglais  ont  inventé  nnc  martingale  qu'ils  aji- 
pellent  à  anneaux. 

Les  écuyers  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur 
l'utilité  de  la  martingale.  Les  uns  assurent 
qu'elle  empêche  un  cheval  de  porterait  vent, 
de  battre  à  la  main,  et  même  qu'elle  peut 
être  employée  pour  le  corriger  du  défaut  de 
se  cabrer  ;  les  autres  prétendent  au  contraire 
qu'elle  ne  fait  que  le  confirmer  dans  ces  vices. 
Parmi  ces  derniers  se  trouve  M.  Baucher,  et 
voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  :«  Les 
chevaux  battent  à  la  main,  portent  le  nez  au 
vent,  V  par  ignorance,  2"  par  vice  de  confor- 
mation ou  par  faiblesse,  5"  par  malice  ou  mé- 
chanceté. Supposons  d'abord  que  l'ignorance 
soit  la  seule  cause  de  ces  faux  mouvements, 
ce  qui  arrive  quand  elle  amène  le  clieval  à 
prendre  de  mauvaises  positions  de  tête  et  d'en- 
colure, qui  réagissent  sur  les  autres  parties  du 
corps;  en  second  lieu,  que  ce  soit  la  suite  de 
cette  idée  innée  en  lui,  que  des  mouvements 
brusques  le  débarrassent  des  corps  qui  le  gê- 
nent, et  qu'il  essaye  ainsi  à  se  délivrer,  soit  du 
mors,  soit  des  rênes,  soit  de  tout  autre  ob- 
stacle. Quel  remède  la  martingale  apportera- 
t-elle  à  ces  mauvaises  habitudes?  Comme  elle 
n'agit  que  dans  le  sens  d'une  ligne  droite, 
elle  aura  pour  seul  but  d'empêcher  une  trop 
grande  élévation  de  la  tête  ;  mais  s'opposera- 
t-elle  à  son  mouvement  dans  les  limites  mê- 
mes de  sa  longueur?  fixera-t-elle  cette  partie 
(le  l'animal  ?  non  sans  doute.  Eclairera-t-elle 
son  ignorance?  encore  moins;  cette  espèce  de 
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lien,  placé  entre  la  lèle  ot  le  poitrail,  est  une 
gène  et  non  pas  un  avis.  La  seule  idée  qu'elle 
puisse  faire  concevoir  au  cheval,  c'est  (|u"il 
ne  peut  point  éloigner  sou  nez  au  delà  d'une 
certaine  borne.  Indiquer  à  l'animal  qu'il  ne 
peut  faire  une  chose,  n'est  pas  lui  apprendre 
ce  ([u'il  faut  ({u'il  fasse.  Quel  est  le  but  du  ca- 
valier? de  l'avertir  (|u'il  fait  bien  ou  mal  ;  eh 
bien!  la  martingale  lui  dit,  par  son  action 
l)ermanente,  qu'il  fait  toujours  mal.  Je  le  de- 
mande, quand  saura-t-il  donc  qu'il  fait  bien, 
et  surtout  ce  qu'il  faut  faire?  Avec  la  martin- 
gale, il  élèvera  moins  la  tète;  mais  il  ne  ces- 
sera pas  de  battre  à  la  main,  seulement  le 
mouvement  s'exécutera  dans  un  moins  grand 
espace.  Si  l'écuyer,  après  avoir  débarrassé  l'a- 
nimal de  ce  lien  aussi  incommode  qu'inutile, 
s'attache  à  lui  faire  com])rendre,  par  des  pres- 
sions ménagées  avec  adresse  et  opportunité, 
qu'il  ne  doit  point  se  livrer  à  ces  mouvements, 
le  cheval  les  diminuera,  et  les  cessera  bientôt 
de  lui-même  par  le  bien-être  qu'on  aura  soin 
de  lui  faire  éprouver  en  lui  rendant  insensi- 
blement la  main,  chaque  fois  qu'il  reviendra 
dans  la  position  convenable.  Comme  il  ne  s'a- 
git que  des  défauts  produits  par  l'ignorance, 
l'écuyer  ne  manquera  pas  de  recourir  à  l'en- 
semble des  aides,  afin  de  coordonner,  de  met- 
tre en  harmonie  toutes  les  poses  et  tous  les 
mouvements;  résultat  qu'on  n'obtiendra  ja- 
mais à  l'aide  de  la  martingale,  puisqu'elle  n'a- 
git, je  le  répète,  que  dans  un  sens  et  avec 
une  force  égale  et  continue,  force  qui  para- 
lyse même  les  effets  de  la  main.  Il  n'est  pas 
plus  difilcile  de  démontrer  que  non-seulement 
la  martingale  n'est  d'aucun  avantage  pour 
obvier  à  la  faiblesse  ou  aux  vices  de  confor- 
mation, mais,  qu'au  contraire,  elle  peut  avoir 
les  plus  graves  inconvénients.  Admettons  que, 
j)ar  la  faiblesse  des  reins  ou  des  jarrets,  le 
cbeval  élève  la  tête  continuellement  ou  par 
saccades,  afin  de  se  soustraire,  par  l'action  de 
l'avant-iuain,  à  la  gêi.e  et  la  souffrance  qu'une 
position  forcée  fait  éprouver  à  l'arriére-main 
trop  débile  ;  en  ce  cas,  la  martingale,  avec  son 
seul  mode  d'action,  offrira-t-elle  au  cavalier 
le  moyen  de  renouveler  à  propos  l'emploi  de 
ses  forces,  et  de  donnera  l'animal  le  relâche- 
ment nécessaire?  Non,  évidemment,  car  cette 
courroie  qui  l'enchaîne  n'agira  pas  seulement 
sur  l'effort  que  fait  le  cheval  pour  soulager 
l'arriére-main,  mais  elle  lui  donnera  un  point 
d'appui ,  alourdira  l'avant-main  ,  prendra  sur 
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son  action,  et  l'empêchera  de  sentir  la  diffé- 
rence des  pressions  que  le  cavalier  donne  au 
mors,  ce  qui  détruit  le  principe  fondamental 
de  toute  correction.  En  un  mot,  elle  ne  lui 
donnera  qu'un  avis,  quand  il  faudrait  les  mul- 
tiplier à  l'infini.  Une  main  savante  peut  seule, 
dans  ce  cas,  avec  le  secours  des  aides  inférieu- 
res, placer  le  cheval,  et,  par  des  pressions  lé- 
gères et  adroites,  ne  permettre  à  l'avant-main 
que  la  liberté  justement  nécessaire  au  degré 
de  faiblesse  des  reins  et  des  jarrets.  En  vain 
objectera-t-on  qu'on  peut  user  de  la  martin- 
gale avec  modération,  et  de  manière  à  ne  point 
nuire  aux  mouvements  de  la  main  :  de  deux 
choses  l'une,  ou  la  martingale  a  un  effet  spé- 
cial, et  alors  il  ne  faut  pas  appeler  à  son  con- 
cours celui  de  la  bride,  le  cavalier  est  inutile, 
il  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras;  ou  elle 
n'a  pas  d'effet  spécial,  et  alors  ce  n'est  qu'un 
colifichet  sans  but  réel,  ou  même,  et  cet  avis 
est  le  mien,  elle  a  de  graves  inconvénients,  et, 
dans  ces  deux  derniers  cas,  il  faut  se  hâter 
d'en  abandonner  l'usage.  Examinons  ensuite 
le  cas  où  la  méchanceté  donne  au  cheval  les 
défauts  contre  lesquels  on  propose  la  martin- 
gale :  si  le  cheval  se  livre  à  ces  mouvements 
défectueux,  c'est  qu'il  a  compris  qu'il  pouvait 
disposer  à  son  gré  de  toutes  ses  forces  ;  alors, 
se  croyant  affranchi  du  joug  du  cavalier,  il  se 
livre  à  des  déplacements  brusques  et  précipi- 
tés, par  lesquels  il  tâche  de  se  débarrasser  de 
ce  qui  le  gêne.  Loin  de  diminuer  cet  inconvé- 
nient et  les  nombreux  dangers  qu'il  entraîne, 
on  les  augmentera  encore  par  l'usage  de  la 
martingale;  car  le  cheval  prendra  sur  cette 
courroie  un  point  d'appui  dangereux.  Nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  ce  dernier  inconvé- 
nient; cardés  l'instant  où  l'animal  rencontre 
une  opposition  qui,  par  sa  continuité,  lui  fait 
deviner  un  point  d'appui,  il  s'en  saisit,  et,  fort 
de  l'inertie  de  cette  puissance,  qui  lui  sert  à 
lutter  avec  avantage,  puisqu'il  n'en  ressent 
aucune  douleur,  il  livre  au  cavalier  un  combat 
dont  l'issue  peut  devenir  funeste  à  celui-ci. 
Dans  ce  cas,  son  encolure  contractée,  tendue, 
devient  insensible  à  toute  la  force  que  la  main 
pourrait  lui  opposer.  Quel  moyen  alors  de  ré- 
sister à  ses  défenses?  S'il  rue,  en  vain  soutien- 
dfti-t-on  les  poignets  pour  enlever  l'avant- 
main  ;  la  martingale  s'y  oppose  par  son  action 
qui  abaisse  l'encolure  et  attire  l'avant-main 
vers  la  terre.  Le  cheval  se  cabre-t-il?  inutile- 
ment vous  relâchez  les  poignets  et  actionnez 


MAS 


(  106  ) 


MAS 


r»îrriére-main  pour  reporter  le  point  d'appui 
sur  l'avanl-niain  ;  la  martiugiile,  sur  laiiueile 
s'ajqniie  l'aninial,  s'oppose  à  ce  qu'il  seule  le 
relàchemeul  Ju  poii^ncl  ;  il  y  a  plus,  la  résis- 
laiice  qu'elle  lui  fournil,  lead  i.  le  faire  se  ca- 
brer davantage,  et  l'expose  <i  se  renverser, 
puisqu'elle  gène  les  muscle»  extenseurs  de  l'en- 
colure ,  qui  anièneraienl    le  jnouvement   en 
avant.  Que  dcniaade-l-on  au  cheval  ignorant, 
mal  conformé,  faible  ou  mépliHUl?  Une  posi- 
tion de  la  tête  presque  perpendiculaire  au  sol. 
Que  fait  la  martingale,  dont  les  attaches  sont 
au  menton  el  aux  sangles'.''  Elie  agit  nécessni- 
remeiit  sur  toutes  les  vertèbres  du  cou,  et  si 
fille  ramène  la  tête,  elle  baisse  l'encolure;  cet 
inconvénient  seul  sérail  sufiisanl  pour  la  faire 
proscrire,  quand  il  ne  serait  point  accompa- 
gné des  désavantages  que  nous  avons  signa- 
lés. Le  mors,  par  les  rênes,  n'agil  au  contraire 
que  sur  les  premières  verlebres  cervicales  ;  en 
conséquence,  il  peut  seul  ramener  la  lête  à  sa 
jnste  position,  sans  vicier  aucunement  celle 
de  l'encolure.  En   résumé,  la  marlingale  n'a 
que  des  résultais  fâcheux;  elle  gêne  les  mou- 
vements du  cheval,  et  s'oppose  à  l'action  qu'on 
veut  lui  transmeltre;  eniui,  elle  est  incompa- 
tible avec  les  principes  de  la  véritable  équita- 
tion,  dont  lout  l'art  consiste  ;':  n'employer  que 
des  moyens  tellement  coordonnés  et  doux, 
qu'on  puisse,  avec  des  fils  de  soie,  pour  ainsi 
(ijjre,  soumettre  le  cheval  à  toutes  ses  volon- 
tés et  l'assujetlir  à  une  obéissance  enlièrc.  « 
La  fausse  martingale  est  une  courroie  qu'on 
attache  au  milieu  du  poitrail,  et  qui  est  ter- 
minée par  un  œillet  donnant  passage  à  l'une 
des  sangles  et  au  surfaix,  s'il  y  en  a  un  ;  elle 
sert  à  empêcher  celui-ci  de  glisser  en  arrière. 
MASCHE.   Voy.   Orge.— En   Angleterre   on 
donne  le  nom  de  masche  à  un  mélange  d'a- 
yoine,  d'orge  et  de  diverses  racines,  destiné  à 
un  poulain.  Voy.  ce  mot. 
MASQUE.  Voy.  CuEViViix  célèbres. 
MASSE,  s.  f.  En  lat.  massa,  moles.  Amos  de 
plusieurs  choses  ensemble  qui  composent  un 
lonl.— En  physique  il  se  dit  de  la  quantité  de 
malière  d'un  corjis.  La  masse  se  dislingue  par 
là  du  volume.  Voy.  co  mol.— Pour  connaître  ce 
qui  se  passe  dans  la  masse  du  corps  de  Tani- 
mal,  pendant  la  marche,  Voy.  Locomotion.  • 
MASSE,  s.  f.  Instrument  de  maréchalerie. 
Voy.  Marteau,  2*  arl. 

MASTIC,  s.  m.  En  lat.  résina  mastiche.  Ré- 
sine qu'on  recueille  en  Orient  sur  une  espèce 


de  pistachier,  et  (|u'on  range  parmi  les  exci- 
tants diurétiques  balsamiques. 

MASTICATION,  s.  f.  En  lat.  masticatio,  du 
grec  maslichaô,  je  mâche.  Action  de  mâcher, 
de  broyer  les  aliments  pour  les  imprégner  de 
salive  et  les  préparer  à  la  digestion.  La  mas- 
tication s'effeclue  par  le  concours  de  différents 
organes;  ainsi,  la  langue,  les  joues,  les  lèvres 
poussent  entre  les  dénis  la  substance  alimen- 
taire inlroduile  dans  la  bouche  ;  la  mâchoire 
inférieure,  par  ses  mouvements,  coupe,  dé- 
chire ou  écrase  celle  même  substance. 

MASTICATOIRE,  s.  m.  En  kl.  maslicato- 
rium  (même  élym.).Nom  générique  par  lequel 
on  désigne  les  substances  qu'on  introduit  et 
qu'on  llxe  dans  la  bouche  des  chevaux  pour 
exciter  la  sécrétioii  el  l'excrétion  de  la  salive 
et  des  tluides  perspiratoires  et  folliculaires  que 
fournit  la  nmrnbrane  muqueuse  buccale.  Les 
substances  les  plus  généralement  employées 
comme  masticatoires  sont:  VangéVique,  le  zé- 
doaire,  le  boucage  anis,  limpéraloire,  le  ga- 
langa,  la  myrrhe,  le  sel  commun,  les  gousses 
d'ail,  la  farine  de  moutarde,  et  surtout  l'assa- 
fœlida.  On  renferme  ces  substances  grossière- 
ment pulvérisées  dans  un  linge,  qu'on  roule 
ensuite  autour  d'un  mastigadour  on  d'un  filet; 
sous  cette  forme ,  le  masticatoire  s'appelle 
nouet.  Des  effets  merveilleux  ont  été  attribués 
aux  masticatoires.  On  ne  les  a  pas  seulement 
crus  avantageux  dans  le  dégoût,  l'inappétence, 
mais  on  les  a  vantés  aussi  comme  propres  à 
combatlrp  la  dépravation  du  goût,  comme 
très-efficaces  *dans  les  épizoolies,  les  maladies 
contagieuses,  etc.  Il  parait  cependant  que, 
excepté  dans  les  deux  premiers  cas,  les  mas- 
ticatoires n'agissent  guère  d'une  manière  utile. 
Il  est  rare  (ju'ils  produisent  de  bons  résultats 
dans  des  vues  thérapeutiques.  Leur  action  con- 
siste toujours  à  élever  le  ton  des  organes,  et, 
on  les  rejette,  par  conséquent,  dans  tous  les 
cas  de  surexcitalion. 

MASTIGADOUR  ou  BILLOT,  s.  m.  En  lat. 
mastigaior.  Instrument  de  fer  en  forme  de 
mors,  garni  d'anneaux,  qu'on  met  dans  la 
bouche  des  chevaux  pour  exciter  la  sécrétion 
et  l'excrétion  de  la  salive.  Parfois  on  y  adapte 
des  substances  excitantes  recouvertes  d'un 
linge,  ce  qui  constitue  les  nouels.  Voy.  Mas- 
ticatoire.—  Les  chevaux  qu'on  met  au  mas- 
tigadour doivent  avoir  la  tête  tournée  du  côté 
opposé  à  la  mangeoire. 
MASTOe.  s.  m.  Se  dit  vulgairement  d'un 
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cheval  conimuu  d'une  forte  corpulence,  d'une 
(aille  j)lus  élevée  et  plus  lourd  que  le  rayot. 
C'est  un  inasloc. 

MASTITE,!\1AST0ITE.  s.  f.  Eulat.  maslitis, 
du  grec  masius,  niauielle,ct  delà  Icrniinaison 
ite,  qui  indique  une  phlcgniasie.  Inllanmialion 
des  mamelles.  Voy.  Maladie  des  mamem.es. 

MATIÈRE,  s   f.  En  lai.  maleriu.  Ou  noiunui 
ainsi,  en  général,  toute  substance  qui  entre 
dans  la  composition  d'un  corps. — En  physio- 
logie ,    on     appelle   matière  fécale  ou   ma- 
tières fécales,  le  résidu  de  la  niasse  alimen- 
taire, après  qu'elle  a  subi  Taclion  digestive. 
—  En  médecine,  matière  médicale  se  dit  de  la 
partie  de  la  science  qui  s'occupe  do  la  connais- 
sance  des  médicaments,  de  leur  action   sur 
réconomie  animale,  et  de  leur  mode  d'admi- 
nistration.—  On  nomme  matière  de  l'hygiène, 
l'ensemble  de  ce  qui  concourt  à  conserver  la 
santé,  par  un  usage  convenable  et  une  in- 
fluence bien  ménagée.  —  Matière  murbifique, 
d'après  les  humoristes,  se  dit  des  substances 
liquides  ou  solides  qu'ils  supposent  produire 
les  maladies,  et  que  leurs  adversaires  regar- 
dent, au  contraire,  comme  l'effet  de  l'action 
morbide  d'une  ou  plusieurs  fonctions. — Enfin, 
on  se  sert  quelquefois  du  mot  matière,  comme 
synonyme  de  pus. 
MATIÈRE  DE  L'HYGIÈNE.  Voy.  Matière. 
MATIÈRE  FÉCALE.  Voy.  Matière. 
MATIÈRE  MÉDICALE.  Voy.  3Iatiei:e. 
MATIÈRE  MORBIFIQUE.  Voy.  Matière. 
MATIÈRE  SOUFFLÉE  AUX  POILS.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  njaréchal,  en  ferrant  un 
cheval,  lui  serre  le  pied  ou  le  pique  avec  un 
clou  ;  ou  que  le  cheval  prend  lui-même  un 
clou  de  rue.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  la  suppu- 
ration en  est  souvent  la  conséquence.   Si  le 
pus,  au  lieu  de  s'écouler  par  en  bas,  monte  le 
long   des  feuillets   de  chair   et  vient  sortir 
prés  de  la  couronne,  à  l'endroit  qu'on  appelle 
biseau,  on  dit  que  le  pus,  que  la  boue  souffle 
aux  poils,  que  la  matière  souffle  aux  poils; 
expressions  très-anciennes  et    comprises  de 
tous  les  propriétaires  et  cultivateurs.  La  ma- 
tière peut  soufller  aux  poils  par  l'effet  de  toute 
autre  cause  susceptible  de  produire  la  suppu- 
ration daus  l'intérieur  du  sabot.  Les  indications 
à  suivre  pour  traiter  le  cheval  sont  expliquées 
aux  articles  Clou  de  rue,  et  Piqûre.  Voy.  ces 
articles. 

MATITE.  s.  f.  Se  dit  des  conditions  patho- 
logiques d'une  cavité ,  et  surtout  de  la  poi- 
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trine,  (jui,  étant  percutée,  rend  un  son  sourd. 

MATIUCAIRE  OFFICINALE.  En  lai.  matn- 
caria  pariheiiiuin.  Le  nom  de  matricaria  dé- 
rive de  matrix,  matrice,  et  celui  de  parthe- 
nium  ,  du  girac  par  thé  nos,  vierge.  Plante  qui 
participe  de  toutes  les  propriétés  médicinales 
de  l'iibsiuthe,  mais  à  des  degrés  moindres. 

MATRICE.  Voy.  Utérus.  ' 

MATURATIF,  "iVE.  s.  et  adj.  Eu  lat.  matu- 
rans,  du  verbe  maturare,  faire  mûrir.  Nom 
générique  des  médicaments  externes  excitants, 
qu'on  applique  pour  hàlcr  la  suppuration  d'une 
tumeur  phlegmoneuse  indolente.  L'onguent 
populéum  est  un  maturatif. 

.MATURATION,  s.  f.  En  lat.  maturatio  (même 
élym.).  Progrés  d'un  abcès  vers  la  maturité. 

MATURITÉ,  s.  f.  En  lat.  maturitas.  Etat 
d'un  abcès  formé  et  bon  à  ouvrir. 

MAUVAISE  CADENCE.  Voy.  Cadence. 

MAUVAISE  GRAISSE.  Expression  vulgaire- 
ment employée  pour  indiquer  un  embonpoint 
factice,  une  espèce  d'empâtement  obtenu  par 
l'usage  de  la  farine  d'orge,  du  seigle,  du  fro- 
ment en  grains,  et  surtout  bouilli;  du  trèfle 
vert  en  remplacement  des  grains,  tant  à  la 
pâture  qu'à  l'écurie,  pendant  la  belle  saison. 

MAUVAISE  NATURE.  Se  dit  du  cheval  na- 
turellement enclin  à  résister  à  la  volonté  du 
cavalier.  Un  cheval  rétif  et  ramingue  est  un 
cheval  de  mauvaise  nature.  Voy.  Bète  de  na- 
ture. 

MAUVAISE  VOLONTÉ.  Voy.  Manque. 

MAUVAISES  HABITUDES.  Voy.  Habitude. 

MAUVAIS  HO.\IME  DE  CHEVAL.  Voy.  Homme 
de  cheval . 

MAUVAIS  PIED.  Voy.  Pied,  2"^  art. 

MAUVAIS  TRAITEMENTS  ET  ARUS  DE  CHA- 
TIMENTS. L'animal  le  plus  utile  à  l'homme, 
celui  que  nous  devrions  élever,  soigner  et  en- 
tretenir avecleplusgrand  soin, et  traiter  avec 
le  plus  de  discrétion  et  de  bienveillance,  c'est 
le  cheval;  et  pourtant  ce  noble,  intelligent  et 
superbe  animal  est  le  plus  maltraité,  le  plus 
tourmenté  de  tous,  et,  peut-être,  leplus  mal- 
heureux sur  la  terre.  A  peine  a-t-il  atteint  l'âge 
de  deux  ou  trois  ans,  que  commencent  pour  lui 
les  peines,  les  fatigues;  elles  ne  cessent  ordinai- 
rement qu'après  douze,  quinze  ou  vingt  ans, 
par  une  mort  vile  et  ignominieuse.  On  s'em- 
jiresse  d'abord  de  le  mutiler  dans  ses  parties 
sexuelles;  puis,  comme  aux  chiens,  on  lui 
coupe  quelquefois  la  queue  et  les  oreilles.  On 
le  rase  aussi  quelquefois  pour  lui  donner-un 
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poil  plus  uni.  Pour  le  dompter,  pour  l'édu- 
quer,on  lui  inflige  le  plus  souvent  de  doulou- 
reux et  cruels  traitements;  et,  dés  ce  mo- 
ment, nous  lui  donnons  un  avant-goût  de  ce 
qu'il  doit  attendre  de  nous  par  la  suite.  Sa 
beauté,  sa  docilité,  son  intelligence,  son  atta- 
chement pour  son  maitre,  les  services  qu'il 
lui  rend,  les  profits  qu'il  lui  procure,  la  gloire 
et  les  dangers  qu'il  partage  avec  lui,  ne  le 
garantissent  point  des  plus  criantes  injustices. 
De  jour  et  de  nuit,  pendant  le  froid  le  plus 
rigoureux,  comme  dans  les  chaleurs  les  plus 
excessives,  quelquefois  souffrant  la  faim  et  la 
soif,  il  est  assujetti  à  de  dures  et  accablantes 
fatigues,  souvent  au-dessus  de  ses  forces,  et 
récompensé  par  d'affreux  tourments,  par  des 
coups  de  fouet,  jusque  sur  des  parties  blessées 
et  encore  suppurantes.  Il  n'est  pas  de  créature 
qui,  plus  que  lui,  parcoure  une  vie  aussi  pri- 
vée de  plaisirs.  Plus  ses  maladies  s'aggravent, 
plus  ses  défauts  corporels,  sa  faiblesse,  son 
âge  augmentent,  plus  augmentent  également 
ses  fatigues  et  les  mauvais  traitements  qu'on 
lui  fait  subir.  Tant  que  nous  possédons  les 
moyens  d'étaler  notre  luxe  et  notre  magnifi- 
cence, tant  que  la  jeunesse  et  la  vigueur  du 
cheval  compensent  les  frais  de  son  entretien 
par  son  emploi  à  nos  plaisirs  ou  à  notre  cupi- 
dité, il  peut  se  faire  que  nous  éprouvions  pour 
lui  quelque  sentiment  de  bienveillance  ;  et 
quoiqu'un  tel  attachement  ne  provienne  pas 
d'une  véritable  gratitude,  il  le  garantit  néan- 
moins d'un  grand  nombre  d'injustices.  Mais 
aussitôt  ({ue  l'âge  et  les  infirmités  arrivent,  on 
lui  retire  une  bonne  partie  de  ces  avantages, 
précisément  alors  que  des  soins  assidus  et 
bienveillants  lui  seraient  plus  que  jamais  né- 
cessaires ,  et  que  notre  reconnaissance  en- 
vers lui  devrait  s'accroître  et  nous  porter  à  le 
payer  généreusement  de  ses  longs  services  par 
un  repos  tranquille  et  bien  mérité;  et  pour- 
tant c'est  justement  alors  que,  maîtres  barba- 
res, nous  acquittons  notre  dette  par  une  sor- 
dide revente  ;  et  ses  nouveaux  maîtres,  encore 
plus  inhumains,  plus  lyranniques  que  les  pre- 
miers, le  soumettent  à  un  travail  qui  l'excède  ; 
à  peine  lui  accordent -ils  une  nourriture  insuf- 
fisante, détériorée,  et  jamais  ils  ne  se  lassent 
de  le  maltraiter  et  de  lui  adresser  les  plus 
ignobles  éjiithétes.  Cependant  ce  superbe  ani- 
mal reposait  naguère  non  loin  d'un  maitre  opu- 
lent, tout  fier  de  le  posséder.  Jamais  il  ne 
sortait  que  pour  transporter  sur  un  char  res- 


plendissant les  grâces  et  la  beauté  ;  que  pour 
conduire  aux  fêtes,  aux  promenades,  une  jeu- 
nesse joyeuse  et  brillante,  ou  pour  porter  en 
triomphe  la  gloire  et  la  valeur.  Vendu  à  vil 
prix,  le  voilà  maintenant  attaché  à  une  igno- 
ble charrette  ou  à  un  sale  tombereau  ;  il  est 
flagellé  par  le  fouet  qui  le  contraint  de  fléchir 
sous  un  poids  exorbitant.  Quoique  novice  à  un 
travail  pour  lequel  on  ne  l'avait  pas  élevé,  et 
quoiqu'il  ne  puisse  faire  l'impossible,  on  n'a 
pourlui  aucun  ménagement.  Tout  au  contraire, 
un  conducteur  cruel  le  martyrise  et  souvent  le 
pique  avec  le  bout  de  son  fouet  à  l'endroit 
même  où  se  trouve  une  plaie  saignante,  pour 
l'obliger  à  des  efforts  excessifs!  Et  personne 
ne  compatit  au  changement  de  fortune  du  pau- 
vre animal;  qu'il   succombe  même,   qu'im- 
porte? On  veut,  par  les  plus  durs  services,  ti- 
rer parti  du  peu  de  forces  qui  lui  restent, 
jusqu'à  ce  que,  décharné,  languissant,  conti- 
nuellement frappé  sur  le  dos,  sur  la  tête,  sur 
les  yeux,  sur  ses  plaies,  jamais  cicatrisées,  il 
expire  sous  les  coups,  accusant,  mais  en  vain, 
l'inhumanité  de  ses  bourreaux.  Tel  est  le  sort 
réservé  à  la  majeure  partie  des  chevaux,  après 
avoir  passé  quatre  ou  cinq  ans  dans  la  médio- 
crité ,  et  avoir  employé  leur  vie  entière  et 
toutes   leurs  forces  au  service  de  l'homme  ! 
L'égoïsme  et  l'ingratitude  ne  contribuent  pas 
seuls  à  augmenter  les  mauvais  traitements  en- 
vers ces  animaux  ;  la  vanité  y  a  sa  part.  Celui- 
ci  voulant  montrer  son  savoir  en   équitation, 
pique  son   cheval  de    manière  à  faire   jaillir 
le  sang;  un  autre  le  tourmente,   le  maltraite 
sans  cesse  ;  un  troisième  parie  que   son  che- 
val parcourra  plus  vite  qu'un  autre  un  cer- 
tain espace  de  chemin  dans  un  temps  donné.  Les 
deux  pauvres  bêtes,  toutes  haletantes,  exhalent 
de  leur  corps  un  épais  nuage  de  vapeur  ;  le 
sang  coule  de  leur  bouche,  de  leurs  naseaux  et 
de  leurs  flancs  palpitants  ;  elles  tremblent  de 
tous  leurs  membres  !  Et  combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  vu  pousser  un  cheval  à  la  course  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombât  mort!  Et  pourquoi?  par 
le  condamnable  caprice  de  son  maître,  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Quelques-uns  encore,  qui  ne  par- 
viennent pas  à  obtenir  de  leurs  chevaux  tout 
ce  que  leur  indiscrétion,  leur  inexpérience  ou 
leur  maladresse  exigent  d'eux,  sont  assez  bru- 
taux ou   insensés  pour  assouvir  leur  fureur 
sur  la  malheureuse  bête  qui  ne  comprend  pas 
ce  qu'on  lui  demande,  ou  bien  qui  manque  de 
moyens  pour  l'exécution.  On  a  vu  un  écuyer 
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ppii  di|ïno  (1(^  ce  nom,  (iiii  força  un  jour  sou 
clioval  à  un  tel  excès,  ([u'une  lige  de  sou  éperon 
s'enfonça  tout  entière  dans  le  liane  de  l'ani- 
mal. En  Afrique,  on  ne  chaire  jamais  les  che- 
vaux ;  jamais  on  ne  les  bal.  On  ne  les  élève, 
on  ne  les  gouverne  qu'avec  des  caresses;  ce 
((ui  fiiil  (ju'ils  sont  remarquables  par  leur 
obéissance,  si  adroilsel  si  affectionnés  à  leurs 
maîtres.  Ceux  qui  exigent  des  chevaux  un  tra- 
vail au-dessus  de  leurs  forces,  sont  aussi  blâ- 
mables que  ceux  qui  négligent  de  les  soigner, 
qui  leur  font  souffrir  la  faim  et  la  soif,  et  qui, 
sans  une  urgente  nécessité,  les  exposent  indis- 
crètement aux  intempéries  des  saisons.  Non 
moins  répréhensible  est  encore  celui  qui  ne 
fournil  pas  abondamment  à  tous  leurs  besoins, 
tandis  que  lui-même  vit  dans  l'abondance  de 
toutes  choses.  Certaines  gens,  après  avoir  tenu 
leurs  chevaux  dans  un  état  continuel  de  fati- 
gue pendant  de  longues  heures,  durant  les- 
quelles ils  ne  les  ménagent  point,  terminent 
la  journée  en  les  renfermant  le  soir  dans  une 
écurie,  sans  leur  donner  la  nourriture  néces- 
saire, les  soumettant  ainsi  à  la  torture  de  la 
faim  jusqu'au  jour  suivant.  D'autres  font,  le 
dimanche,  de  longues  courses  de  plaisir  avec 
les  mêmes  chevaux  qui  ont  travaillé  sans  re- 
lâche pendant  toute  la  semaine,  quoique  mal 
nourris  ;  et  lorsque  la  fatigue  les  oblige  à  ra- 
lentir leur  allure,  on  prétend  ranimer  leurs 
forces  à  coups  de  fouet  ou  de  bâton.  Il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  cocher  et  chevaux, 
par  la  rigueur  d'un  rude  hiver,  restent  des 
heures  entières  devant  la  porte  d'un  hôtel.  Le 
cocher  peut  du  moins  s'envelopper  dans  son 
manteau  ;  mais  les  chevaux,  qui  les  garantit 
du  froid  ou  de  la  neige  ?  Et  les  bêtes  de  somme, 
combien  de  temps  ne  sont-elles  pas  laissées 
exposées  au  soleil  durant  les  plus  ardentes  cha- 
leurs de  l'été,  dans  cette  saison  où  les  pau- 
vres animaux  sont  tellement  tourmentés  par 
les  cruelles  piqûres  des  mouches  et  des  taons, 
qu'elles  en  deviennent  souvent  furieuses?  Il 
n'est  pas  rare  qu'un  cheval  qu'on  ramène 
pendant  la  nuit  au  logis,  tout  couvert  de  boue 
et  de  sueur,  ne  soit  pas  même  dessellé,  tandis 
({u'il  soupire  après  un  peu  de  repos  qui  lui  se- 
rait si  nécessaire,  et  qu'on  exige  même  de  lui 
un  nouveau  voyage  ;  heureux  encore  si  après 
tant  de  fatigue  il  trouve  enfin  dans  quelque 
sale  et  chétive  étable  une  poignée  de  foin  ou 
de  paille  et  quelques  gorgées  d'eau  !  Et  que 
dire  de  ceux  qui  chargent  les  animaux  de 


jioids  tellement  lourds,  (ju'il  leur  devient  im- 
possible (le  se  mouvoir  ou  d'ébranler  la  char- 
rette? Le  conducteur  alors  saisit  le  fouet  et 
commence  rim])itnyablc  torture  habituelle; 
et,  lors(jue  la  jiauvre  bête  ainsi  surchargée 
s'abat,  au  litMi  de  chercher  à  la  relever  en  lui 
portant  secours,  on  se  permet  sur  elle  des 
violences  si  révoltantes,  que  tout  homme 
susceptible  de  compassion  en  est  indigné. 
Comment  prétendre  qu'un  animal  enchevêtré 
dans  son  harnais,  pressé,  foulé  contre  la  terre 
par  les  brancards  de  la  voiture,  oppressé  par 
l'énorme  poids  qu'il  supporte,  au  point  d'en 
perdre  la  respiration,  puisse  se  relever  de  lui- 
même,  et  qu'une  grêle  de  coups  lui  en  donne 
la  force,  plutôt  que  l'aide  que  réclame  sa  po- 
sition ?  A  quoi  sert  donc  la  raison  dont  l'hom- 
me tire  tant  de  vanité?  Pour  achever  le  ta- 
bleau des  souffrances  auxquelles  le  cheval  est 
assujetti,  je  ne  tracerai  pas  l'esquisse  d'un 
champ  de  bataille,  où  tant  de  chevaux  cri- 
blés de  blessures  sont  abandonnés  par  leurs 
conducteurs  et  livrés  ainsi  à  de  longues  an- 
goisses, qui  ne  finissent  qu'en  éteignant,  par 
une  mort  lente  et  douloureuse,  une  vie  en- 
tièrement consacrée  au  service  de  l'homme. 
Je  ne  peindrai  pas  cette  horrible  scène,  puis- 
que l'Europe  commence  à  comprendre  que, 
entre  nations  civilisées,  la  guerre  est  une  dé- 
sastreuse inconséquence;  que  l'homme  n'a 
pas  été  créé  pour  être  opposé  à  l'homme, 
et  que  l'état  de  guerre  est,  par  rapport  à 
lui,  un  état  contre  nature.  Il  me  suffira  donc 
de  tracer,  sinon  de  peindre  les  tourments 
qu'endurent  les  chevaux  dans  leurs  derniers 
moments.  J'en  ai  vu  qui,  vivants  encore, 
étaient  transportés  à  l'abattoir  sur  une  courte 
et  basse  charrette,  d'où  la  tête  traînait  à  terre, 
tandis  que  les  membres  se  heurtaient  contre 
les  roues.  J'en  ai  vu  d'autres,  tout  boiteux, 
tout  couvert  de  plaies,  et  en  proie  à  de  cruelles 
douleurs,  que  l'on  traînait  à  l'écarrissage  ;  quoi- 
que vacillants  et  tremblants  à  cause  de  leur 
extrême  faiblesse,  on  les  accablait  de  coups 
pour  les  contraindre  à  marcher,  et  souvent  sans 
exciter  chez  les  passants  des  sentiments  de 
commisération.  J'en  ai  vu  aussi  qui,  ne  pou- 
vant achever  leur  triste  voyage ,  étaient  tués 
sur  place,  de  la  manière  la  plus  révoltante  et 
la  plus  inhumaine  ;  à  coups  de  bâton  ! 

Les  autres  bêtes  de  trait  ou  de  somme  ne 
sont  pas  mieux  traitées  que  le  cheval.  L'âne 
surtout,  cet  intéressant  animal,  que  nous  em- 
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ployons  à  tous  lés  usages ,  el  qui  nous  rend 
]iresque  autant  de  services  que  le  cheval,  est 
traité  par  nous  de  la  manière  la  plus  barbare. 
Excédé  de  travail  et  de  fatigue ,  exposé  aux 
privations  et  à  la  brutalité  de  ses  conducteurs, 
il  meurt  ordinairement  avant  sept  ans,  tandis 
(jue  s'il   était  bien  nourri  et  bien  soigné,  il 
pourrait  atteindre  jusqu'à  25  à  30  ans.  — On 
lit  dans  un    traité   fait  avec  les  Anglais,  et 
publié  en  1840  jiar  les  Chinois,  le  paragra- 
phe suivant  :  «  Les  chevaux  et  les  chameaux 
appartenant  à  l'armée  seront  traités  avec  affec- 
tion et  tendresse.  »  C'est  un  exemple  frappant 
de  la  commisération  du  peuple  chinois  à  l'é- 
gard des  bêtes.  El  pourtant  nous  considérons  ce 
peuple  comme  barbare,  nous  qui  nous  mon- 
trons si  peu  humains  envers  les  animaux  !  — 
Dieu,  à  qui  tous  les  êtres   doivent  la  vie, 
est  autant  le  créateur  des  animaux  que  le 
créateur  de  l'homme;  de  même  qu'à  celui-ci, 
il  a  donné  à  ceux-là  un  corps  composé  d'os, 
de  chair  et  de  sang  ou  d'organes ,  admirable- 
ment construit ,  animé  et  susceptible  de  sen- 
sations agréables  ou  douloureuses.  En  accor- 
dant à  l'homme  le  droit  de  faire  usage  des 
bêtes,  il  ne  lui  a  pas  permis  d'en  abuser,  en 
leur  nuisant  par  un  méchant  caprice,  puisque 
cela  serait  contraire  au  but  de  la  création , 
qui  est  que  tous  les  êtres  croissent,  se  multi- 
plient ,  se  conservent  et  s'éteignent  suivant 
les  lois  de  la  nature.  Or,  en  maltraitant  ces 
êtres  qui,  comme  nous,  sont  sortis  des  mains 
de  Dieu,  et  qui,  comme  nous,  sont  sujets  à  la 
douleur,  l'homme  ne  va  juis  seulement  contre 
le  but  de  la  création ,  mais  il  offense  le  Créa- 
teur lui-même;  il  se  montre,  de  plus,  con- 
traire à  la  morale  et  au  texte  de  la  sainte 
Écriture,  qui  veut  que  l'homme  soit  tenu  d'a- 
voir soin  des  animaux  qu'il  emploie  à  son  ser- 
vice, de  les  nourrir  convenablement,  de  les 
ménager,  d'être  compatissant  à  leur  égard, 
de  leur  porter  une  sorte  d'affection.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  que  ces  soins,  ces  atten- 
tions, qui  sont  dus  aux  bêtes,  dégénèrent  en 
une  sorte  d'adoration  et  en  une  servilité  (jui 
seraient  ridicules ,  contraires  à  la  nature ,  et 
qui  constitueraient  un  abus  non  moins  blâ- 
mable, non  moins  criant  que  ceux  que  l'on 
réprouve  et  que  l'on  voudrait  faire  disparaître 
dans  l'intérêt  de   l'humanité  en  général   et 
pour  le  bien-être  des  animaux  en  particulier. 
Abus  des  châtiments.  C'est  par  le  fouet  et 
l'éperou  que  l'on  prétend  façonner  au  mors  et 


au  harnais  le  plus  fier  et  le  plus  docile  des 
animaux,  sur  lequel  on  ne  devrait  agir  que  par 
la  douceur,  les  caresses   et  les  distinctions 
llatteuses.  Au  lieu  de  lui  faire  connaître  ce 
qu'on  exige  de  lui  par  le  moyen  des  aides,  on 
ne  veut  communi([uer  avec  lui  que  par  la  dou- 
leur; on  le  frappe  pour  le  punir  d'une  déso- 
béissance, on  le  frappe  pour  lui  donner  un  or- 
dre, on  le  frappe  plus  fort  s'il  n'obéit  pas  à 
un  ordre  qu'il  ne  comprend  pas  ou  dont  l'exé- 
cution lui  est  impossible,  et  c'est  par  de  nou- 
veaux  châtiments  qu'on  prétend  lui  donner 
des  forces,  de  l'intelligence  et  de  l'adresse.  Le 
poulain,  ainsi  élevé,  ne  peut  plus  avoir  d'ai- 
des, lorsqu'il  est  devenu  cheval  adulte.  Il  en 
résulte  aussi  que  ,  pour  avoir  employé  trop 
souvent  les  châtiments,  on  les  a  rendus,  pour 
ainsi  dire,  nécessaires.  Des  valets  de  charrue, 
de  roulage ,  des  postillons  et  même  des  co- 
chers, battent  souvent  leurs  malheureux  che- 
vaux sans   mesure  comme  sans  motif,  par 
mauvaise  humeur,  par  habitude,  tandis  qu'ils 
ne  devraient  inlliger  les  châtiments  qu'à  pro- 
pos, avec  ménagement  et  à  regret.  Ils  parais- 
sent ignorer  que  le  cheval  est  pourvu  d'assez 
d'intelligence  pour  conserver  le  souvenir  des 
bons  comme  des  iniuvais  traitements  ;  qu'une 
punition   injuste ,  trop  sévère  ou  appliquée 
mal  à  propos,  produit  un  effet  contraire  à  cê^ 
lui  qu'on  en  attend  ;  que  les  meilleurs  chevaux 
se  perdent  promptement  s'ils  sont  brutalisés, 
outrés  de  travail  ou  livrés  aux  soins  de  gens  in- 
capables de  les  gouverner  ;  que  ceux  qui  sont 
vicieux  le  deviennent  davantage,  et  qu'en  gé- 
néral lorsque  les  chevaux  sont  endurcis  aux 
violences  par  habitude  ,  il  faut  journellement 
les  frapi»er  de  plus  en  plus,  de  sorte  qu'on  ar- 
rive à  un  point  où  les  châtiments  ne  sont  plus 
praticables.  On  a  vu  des  chevaux  ainsi  deve- 
nus insensibles,  dont  on  ne  pouvait  plus  tirer 
aucun  parti.  Ce  serait  se  tromper  que  de  croire 
qu'une  douleur  physique  soit  le  seul  effet  des 
brutalités  que  certaines  personnes  exercent 
sur  les  chevaux.  L'animal  qui  en  est  la  victime 
ne  peut  exprimer  la  douleur  qu'il  éprouve  ; 
mais  il  digère  mal ,  il  maigrit,  ses  forces  di- 
minuent, sa  souj)lesse  el  son  élasticité  s'éva- 
nouissent, et,  jeune  encore,  il  est  usé,  im- 
propre au  service.  Voy.  Distinctions  ,  comme 
nioyensd'action  sur  les  chevaux.  Voy.  Exercice, 
Mener,    onte  et  Travail,  4«"  art. 

MAUVE,  s.  f.  En  lat.  malva.  Genre  de  plan- 
tes dont  presque  toutes  les  espèces  sont  o« 
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peuvent  être  employées  en  liippintriqiie.  Les 
plus  usitées  sont  la  grande  cl  h  petite  mauve. 

La  grande  mauve,  ou  mauve  sauvage  feii  lai. 
malva  sylveshis)  est  rameuse  ,  liante  d'en- 
viron un  (lemi-inélre  ;  ses  llcurs  sont  [)nr|iu- 
rines.  La  petite  mauve,  ou  mauve  à  feuilles 
rondes  (en  lat.  malva  rotundifolia),  ne  dif- 
fère de  la  précédente  (|ue  par  de  moindres  di- 
mensions de  tonlos  ses  parties.  Ces  doux  |ilaiiles 
vivaces  rroissenl  dans  les  lieux  incultes  ([ui 
avoisinent  les  liabilations,  sur  le  bord  des  che- 
mins et  dans  les  champs  un  peu  humides.  Elles 
contiennent  une  grande  proportion  de  princi- 
pes mucilagineux  qu'il  est  extrêmement  facile 
d'obtenir  par  la  décoction.  Le  liquide  ((ui  ré- 
sulte de  celte  ojjéralion  sert  à  confectionner 
des  breuvages  et  des  lavements  émollients; 
il  est  très-bon  pour  calmer  les  coliques  in- 
llammatoires.  Ce  même  liquide  est  fréquem- 
ment employé  à  l'extérieur  contre  rinllamma- 
lion  des  yeux,  contre  des  plaies,  des  tumeurs 
produites  par  des  contusions.  On  forme  d'excel- 
lents cataplasmes  émollients  avec  les  tiges  et 
les  feuilles  hachées  de  mauve,  auxquelles  on 
associe  souventde  la  farine  de  graine  de  lin  ou 
de  la  graisse,  qui  empêchent  la  prompte  des- 
siccation des  cataplasmes  et  augmentent  leurs 
propriétés.  Ou  en  fait  usage  dans  les  engorge- 
ments chauds  des  membres  I,  dans  les  furon- 
cles, dans  les  intlammalions  du  pied.  La  dé- 
coction édulcorée  avec  un  peu  de  miel  et  aci- 
dulée avec  une  petite  quantité  de  vinaigre 
constitue  un  breuvage  trés-rafraîchissant, 
qu'on  administre  dans  toutes  les  maladies  ac- 
compagnées de  fièvre  intense,  de  chaleur  ;i  la 
peau  et  de  sécheresse  à  la  bouche. 

Mauve  olcée,  en  lat.  alcea  rosea.  Plante  cul- 
tivée dans  les  environs  de  ÎN'imcs,  ainsi  que  dans 
quelques  endroits  de  l'Allemagne,  et  dont  la 
racine  est  livrée  au  commerce.  Cette  racine 
est  plus  grosse  que  celle  de  guimauve.  Étant 
fraîche ,  elle  a  une  odeur  désagréable  qu'elle 
perd  parla  dessiccation.  Sa  pul])e  et  sa  pou- 
dre sont  d'une  grande  blancheur.  On  la  vend 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  racine  de 
guimauve,  dont  elle  a  les  qualités. 

MAUX  PAR  ACCIDENTS.  Les  maux  exté- 
rieurs occasionnés  par  des  accidents  sont  d'une 
gravité  très-variable,  mais  tous  préparent  au 
cheval  un  état  de  faiblesse  et  une  dépréciation 
que  les  soins  les  plus  prompts  et  les  mieux 
appropriés  ne  parviennent  que  rarement  à 
empêcher.  Ces  maux,  qui  affectent  spéciale- 


j  ment  les  arliculalioiis  ,  sont  appelés  écart, 
effort,  entorse  on  ■)i\Âmarchure.  Voy.  ces 
mots. 

MAXILLAIRE,  adj.  En  lat.  maxillaris  ,  da 
maxilla,  mâchoire  ;  qui  a  rapport  à  la  mâ- 
choire. Os  de  la  mâchoire  inférieure  ou  posté- 
rieure, et  qui  en  forme  la  base.  Cet  os  impair 
a  la  forme  d'un  V  ,  dont  les  deux  branches 
s'articulent  avec  l'un  des  os  du  crâne,  et  lais- 
sent entre  elles  un  écaricment  triangulaire 
(ju'on  nommme  intervalle  inter-maœillaire , 
canal  ou  auge. 

MAZETTE.  s.  f.  En  lat.  equulus ,  strigosus 
equus.  Terme  de  mépris,  par  lequel  on  désigne 
un  mauvais  petit  cheval  ruiné  qu'on  ne  peut 
faire  aller  ni  avec  le  fouet  ni  avec  l'éperon. 
Etre  monté  sur  une  mazette,  une  petite,  une 
vieille  mazette,  piquer  la  mazette. 

MEAT.  s.  m.  En  lat.  ?Hea/MS,  du  verbe  meare, 
couler.  Synonyme  de  conduit  on  canal.  On 
appelle  méat  auditif,  le  conduit  auditif;  méat 
urinaire,  l'urètre. 

MÉCHANT  CAVALIER.  Voy.  Cav.^lier. 

MÉCUAXTE  CAVALIÈRE.  Voy.  Cavalier. 

MÈCHE.  Voy.  Tente. 

MÉCOXIUM.  s,  m.  En  lat.  meconium,  du  grec 
mékônion,  suc  du  pavot,  par  analogie  de  cou- 
leur et  de  consistance  aux  matières  contenues 
dans  le  tube  intestinal  du  fœtus.  Ces  matières 
semblent  être  de  même  nature  que  celles  ren- 
fermées dans  le  tube  intestinal  du  jeune  pou- 
lain, et  qui  sont  successivement  chassées  au 
dehors  a|irès  la  naissance  de  l'animal. 

MÉDECINE,  s.  f.  En  lat.  medicina;  en  grec 
iatriké,  de  iaomai,  je  guéris.  Science  qui  a 
pour  objet  la  conservation  de  la  santé  et  la 
guérison  des  mal.tdes.  La  médecine,  en  don- 
nant;! ce  mot  la  signification  la  plus  étendue, 
com|)rend  Yhygiène,  la  pathologie  et  la  théra- 
peutique. Voy.  ces  articles. 

MÉDECINE  AGISSANTE.  Voy.  Agissant. 

MÉDECINE  EXPECTANTE.  Voy.  Agissant  et 

EXPECTANT. 

MÉDECINE    VÉTÉRINAIRE.    Voy.   Vétéri- 

NA1RE. 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE  LÉGALE.  Ensem- 
hle  des  connaissances  médicales  vétérinaires 
propres  à  éclairer  les  diverses  questions  de 
droit  relatives  au  commerce,  à  la  propriété  des 
animaux,  et  à  l'étude  des  lois  qui  se  rappor- 
tent à  cet  objet.  En  conséquence,  cette  bran- 
che de  la  vétérinaire  s'occupe  spécialement, 
soit  de  ce  qui  peut  nuire  d'une  manière  sea- 
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sible  aux  services  el  au  prix  des  animaux  do- 
mestiques que  l'on  achéle,  ou  porter  atteinte 
à  la  santé  et  à  la  vie  de  ces  animaux,  soit  des 
délits  commis  dans  la  vue  de  nuire  à  ceux  qui 
en  ont  la  propriété.  Voy.  Empoisonnement, 
Asphyxie,  Blessure,  Vices  hédhibitoires. 
MÉDECIN  VÉTÉRINAIRE.  Voy.  Vétérinaire. 
MÉDIAN,  ANE.  adj.  En  lat.  medianus ,  de 
médium,  milieu  ;  qui  est  au  milieu.  Les  ana- 
tomistes  appellent  ligne  médiane,  une  ligne 
qu'ils  supposent  partager  longitudinalement 
le  corps  en  deux  parties  égales. 

MÉDIASTIN.  s.  m.  En  lat.  mediastinum,  ou 
medianum.  On  appelle  médiastins,  deux  espa- 
ces existant  dans  la  poitrine  entre  les  deux 
plèvres.  Celles-ci,  après  avoir  formé  par  leur 
adossement  la  cloison  membraneuse  qui  sé- 
pare les  deux  côtés  du  thorax,  s'écartent  supé- 
rieurement et  inférieurement  et  donnent  lieu 
au  médiastin  supérieur,  jilacé  sous  la  colonne 
vertébrale ,  et  au  médiastin  inférieur  ,  situé 
derrière  le  sternum.  Le  premier  loge  l'aorte, 
une  grosse  veine  nommée  azygos,  l'œsophage, 
le  canal  thoracique,  la  partie  inférieure  de  la 
trachée-artère  et  beaucoup  de  ganglions  lym- 
phatiques; le  second,  occupé  antérieurement 
par  du  tissu  cellulaire;  est  rempli  postérieu- 
rement par  le  cœur ,  le  péricarde,  les  gros 
troncs  vasculaires  et  par  du  tissu  cellulaire  adi- 
peux. 

MÉDICAL,  ALE.  adj.  Qui  appartient  à  la  mé- 
decine. Ce  mot  n'est  point  synonyme  de  mé- 
dicinal, car  il  s'applique  aux  objets  généraux 
de  la  science,  tandis  que  médicinal  signilie 
qui  a  des  'propriétés  médicamenteuses .  Scien- 
ces médicales,  matière  médicale,  sociétés  mé- 
dicales, etc.  C'est  à  tort  que  l'on  dit  pro- 
priétés médicales,  mais  l'usage  a  consacré  cette 
expression. 

MÉDICAMENT,  s.  m.  En  latin  medicamen- 
tum,  medicamen,  pharmacum.  Nom  généri- 
que de  toute  substance  ayant  la  vertu  de  mo- 
difier les  propriétés  vitales,  et  dont  on  fait 
usage  pour  agir  d'une  manière  avantageuse  sur 
la  marche  des  maladies.  La  matière  médicale 
traite  de  rhistori(iue  des  médicaments  et  de 
leurs  propriétés.  La  pharmacie  s'occupe  de 
l'art  de  les  recueillir,  de  les  préparer  et  de  les 
conserver.  Leur  choix  se  fait  d'après  la  con- 
naissance de  leurs  caractères,  qui  font  distin- 
guer les  médicaments  de  bonne  qualité  de 
ceux  qui  sont  détériorés  ou  falsifiés.  On  divise 
les   médicaments  en  simples,  préparés,   et 


composés.  Les  premiers  sont  tels  que  la  na- 
ture les  fournit;  les  seconds  sont  ceux  qui 
ont  subi  des  changements  que  l'art  pharma- 
ceutique leur  imprime,  afin  de  les  rendre  plus 
propres  à  la  conservation  ou  à  être  employés; 
les  troisièmes  résultent  du  mélange  de  deux 
ou  plusieurs  médicaments  simples  ou  prépa- 
rés. La  préparation    consiste  dans  plusieurs 
opérations  auxquelles  on  a  recours  dans  dif- 
férents cas  :  tantôt  c'est  le  triage  ou  le  lavage, 
pour  priver  les  médicaments  de  tout  corps 
étranger,  ou  même  de  certaines  parties  ren- 
dues inertes   par  suite   d'altérations;   tantôt 
c'est  l'incision,  pour  les  réduire  en  morceaux 
d'un  volume  moindre  ;  tantôt  la  pulvérisation, 
pour  les  réduire  en  poudre;  tantôt  l'expres- 
sion, pour  en  extraire  des  sucs,  des  huiles  ; 
tantôt  ce   sont   des  opérations  encore   plus 
compliquées,  telles  que  la  distillation,  la  su- 
blimation, l'évaporation,  etc.  On  divise  encore 
les  médicaments  en   officinaux  et  en  magis- 
traux. Les  officinaux  sont  ceux  dont  on  se 
sert  dans  l'état  sous  lequel  on  les  rencontre 
chez  les  pharmaciens  ;  les  magistraux  ne  doi- 
vent être  préparés  qu'au  moment  de  la  pres- 
cription, et  d'après  l'ordonnance  de  l'homme 
de  l'art.  Les  médicaments  peuvent  être  solides, 
mous  ou  liquides;  ils  reçoivent  des  noms  par- 
ticuliers,  tels  que   poudre,   pilules,    opiats, 
charges ,  cataplasmes ,   lavements,    collyres, 
breuvages.  Le  genre  de  maladie,   son  siège, 
les  indications  particulières  à  suivre,  sont  au- 
tant de  motifs  qui  portent  à  choisir  dans  la 
prescription  des  médicaments  telle  forme  de 
préférence  à  telle  autre.  Il  faut,  autant  que 
possible,  les  prescrire  sous  la  forme  la  plus 
simple  sans  en  diminuer  l'efficacité,  les  pré- 
senter aux  animaux  pour  qu'ils  les  prennent 
d'eux-mêmes,  dans  la  boisson,  mêlés  au  son, 
à   l'avoine,  etc.  Dans  l'association  des  diffé- 
rentes substances  médicamenteuses,  il  est  in- 
dispensable de  faire  attention  à  leurs  proprié- 
tés chimiques,  pour  éviter  des  décompositions 
et  des  combinaisons  susceptibles  de  commu- 
niquer au  composé  qui  en  résulte  des  proprié- 
tés contraires  ou  différentes  de  celles  qu'il 
doit  avoir.  La  prescription  des  médicaments 
doit  être  claire,  en  exprimant  la  manière  de 
les  administrer,  en  précisant  les  substances  et 
les  doses  dont  on  veut  se  servir,  en  expliquant 
les  procédés  à  mettre  en  usage,  s'il  s'agit  d'un 
médicament  magistral.  Les  médicaments  s'ad- 
ministrent à  l'intérieur  ou  sont  appliqués  à 
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roxléricur  ;  de  là  la  tlisliiiclioii  qu'on  on  fait 
PII  externes  el  on  internes.  Quant  à  leur  clas- 
sification pour  ce  (jui  concerne  leur  action 
sur  l'économie  animale,  nous  suivrons  celle 
do  MM.  Delafond  ol  J.-L.  Lassaigno,  profes- 
seurs à  l'Ecole  d'AIforI,  qui  les  divisent  on 
astringents,  calmants,  diapliorétiques,  diuré- 
tiques, épispatiques,  excitants  généranx,  ex- 
citants spéciaux,  expectorants,  narcotiques, 
purgatifs,  stimulants,  toniques,  utérins,  ver- 
mifuges, vomitifs.  Voy.  ces  articles. 

MEDICAMEA'TAIRE.  adj.  En  latin  meJica- 
■mentarius.  Qui  concerne  les  médioanienls, 
leurs  préparations,  elc. 

MÉDICAME.XTEH.  v.  En  latin  mcderi.  Don- 
ner des  uiédicainonls  à  un  animal  malade. 

MÉDICAMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  mr- 
dicamentosus  :  qui  a  la  vertu  d'un  médicament. 
Le  lait  est  un  aliment  médicamenteux. 

MÉDICATION,  s.  f.  En  latin  medioalio,  du 
verbe  mederi,  reiuédier.  Chani^ement  immé- 
diat déterminé  dans  l'état  des  oriçanes  et  des 
fonctions  par  l'action  dos  médicaments. 

MÉDICINAL,  LE.  adj.  Qui  sert  do  remède. 
Plantes  médicinales ,  substances  médicina- 
les, Ole. 

MÉDON.  Voy.  Centaure. 

MÉDULLAIRE,  adj.  En  latin  medullaris,  do 
medulla,  moelle.  Qui  a  rapport  à  la  moelle. 
On  appelle  artères  médullaires,  les  rameaux 
nourriciers  qui  pénétrent  dans  l'intérieur  des 
os.  Substance  médullaire  du  cerveau,  sub- 
stance médullaire  des  reins,  sxibstance  médul- 
laire des  os,  etc. 

MEGG.  s.  m.  Arme  de  pointe  en  forme  de 
broche,  avec  laquelle  les  Turcs  poursuivent 
l'ennemi  à  cheval  pour  le  percer  à  quelque 
distance.  Le  megg  était  fort  on  usage  chez  les 
Turcs  de  Hongrie,  surtout  pour  aller  en  parti; 
ils  l'attachaient  à  la  selle,  sans  oublier  le  sa- 
bre. 

MÉLADOS.  s,  m.  Nom  d'une  race  de  che- 
vaux entièrement  blancs  comme  de  la  neige, 
et  ([ui  du  reste  ont  les  mêmes  formes  et  les 
autres  propriétés  que  les  chevaux.  Ils  ont  la 
vue  mauvaise,  des  yeux  bleus  ;  la  peau  osldar- 
Ireuse.  Ce  sont  de  véritables  albinos. 

MÉLANCOLIE,  s.  f.  En  lat.  melancholia,  du 
grec  mêlas,  noir,  et  choU ,  bile.  Ce  mot  se 
prend  dans  le  même  sons  que  monomanie,  et 
signifie  un  état  habituel  d'abattement,  un  dé- 
lire partiel  sans  fièvre,  avec  tristesse  prolon- 
gée. C'est  à  tort  qu'on  n'admet  pas  la  mélan- 
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colie  dans  les  animaux.  Tout  le  monde 
connaît  des  exemples  do  chiens  qui,  après 
avoir  perdu  leur  maître,  ne  veulent  plus  quit- 
ter la  ])lnce,  le  lit,  la  chambre,  les  endroits 
(ju'il  occupait  ou  fréquentait;  ([ui  .s'abandon- 
nent à  un  chagrin  sombre  et  profond,  refusent 
de  boire  et  de  manger,  se  montrent  indiffé- 
rents à  tout,  excepté  au  souvenir  qui  les  af- 
llige;  ils  dépérissent,  ils  languissent;  on  en  a 
vu  qui  on  sont  morts.  Des  phénomènes  moins 
prononcés,  il  est  vrai,  mais  analogues,  s'obser- 
vent assez  fréquemment  aussi  chez  les  che- 
vaux, qui  parfois  éprouvent  un  attachement 
assez  vif  pour  les  Individus  de  leur  espèce 
qu'on  laisse  habituellement  auprès  d'eux,  et 
qui,  après  l'éloignement  ou  la  mort  de  ceu.x-ci, 
tombent  dans  la  tristesse,  le  marasme ,  et  fi- 
nissent même  par  succomber. 

!\IÉLANCOLIQUE.  adj.  En  lat.  melancholi- 
cus.  Qui  a  rapport  à  la  mélancolie. 

MÉLANGE,  s.  m.  En  lat.  permixtio.  Se  dit 
du  croisement  des  races,  par  l'accouplement 
d'animaux  qui  ne  s'accouplent  pas  ordinaire- 
mont  enti^e  eux.  Le  mélange  des  races. 

MÉLANIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  tu- 
meurs ou  productions  appelées  mélanoses. 
Tumeurs,  productions  mélaniques.  ■ 

MÉLANOSE.  s.  f.  En  lat.  melanosis,àngrec 
mêlas,  noir,  et  nosos,  maladie.  Nom  donné  à 
des  productions  morbides  d'un  noir  foncé,  qui 
consistent  en  dos  amas  d'une  matière  épaisse, 
el  que  l'on  remarque  plus  particulièrement 
chez  les  chevaux  dont  le  poil  est  gris  ou  blanc. 
Les  mélanoses  peuvent  exister  sous  quatre 
formes  :  en  masse,  à  l'état  d'infiltration  dans 
différents  tissus,  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse  à  la  surface  libre  de  certains  organes 
membraneux,  enfin,  à  l'état  liquide.  Les  tu- 
meurs mélani([ues  peuvent  être  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Celte  sorte 
d'affection  peut  se  transmettre  par  voie  héré- 
ditaire, lorsque  les  poulains  ont  le  même  poil 
que  leur  père  et  leur  mère.  La  mélanose  est 
réputée  incurable.  L'ablation,  que  l'on  pour- 
rait employer  pour  la  pallier,  fait  en  pareil 
cas  dos  plaies  qui  ne  cicatrisent  pas  et  devien- 
nent ulcéreuses.  Les  tumeurs  mélaniques  s'ob- 
•servent  aussi  dans  le  mulet.  Le  Recueil  de  oné- 
decine  vétérinaire  pratique  (cahier  de  janvier 
1844)  on  rapporte  un  exemple. 

MÉLASSE,  s.  f.  Sirop  ou  substance  liquide, 
épaisse,  incrislallisablo,  d'un  rouge  brun  foncé, 
d'une  saveur  sucrée,  mais  un  peu  acre,  .solu- 
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I)le  dans  l'eau ,  mêlée  naturellement  avec  le 
sucre  ordinaire,  duquel  elle  se  sépare  sponta- 
nément au  moment  où  il  se  cristallise.  La  rné- 
lasse  a  toutes  les  propriétés  médicamenteuses 
du  miel,  et  elle  le  remplace  par  conséquent 
en  hippiatrique.  Comme  le  miel,  elle  est  émol- 
liente  et  pectorale;  elle  sert  pour  édulcorer 
les  boissons  rafraîchissantes  et  tempérantes; 
on  l'emploie  comme  excipient  et  comme  in- 
termède dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
—  La  mélasse  peut  aussi  servir  d'aliment  aux 
chevaux.  Voy.  Aliment. 

MELE.  Voy.  Cheval  mêlé. 

se  MELER,  v.  En  lat.  miscere.  On  le  dit,  en 
termes  de  haras,  lorsque  des  individus  de  ra- 
ces différentes,  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de 
croiser,  s'accouplent  ensemble. 

MÊLER  LES  RACES.  Ou  le  dit  en  parlant  des 
animaux  des  différentes  races  que  l'on  fait  ac- 
coupler les  uns  avec  les  autres,  contrairement 
à  ce  qui  est  d'usage. 

MÊlIr  un  CHEVAL.  C'est,  en  termes  de 
manège,  le  mener  si  maladroitement  qu'il  ne 
sait  ce  qu'on  lui  demande.  Ce  défaut  est  le  par- 
tage des  personnes  qui  ignorent  les  principes  de 
réquitation,  ou  qui  ne  les  savent  qu'imparfai- 
tement ;  il  serait  difficile,  en  effet,  sans  bien 
connaître  la  suite  nécessaire  aux  exercices 
qu'entreprend  le  cavalier,  de  pouvoir  les  ren- 
dre compréhensibles  aux  chevaux  que  l'on 
monte.  —  Un  cheval  de  tirage  est  mêlé,  lors- 
qu'il embarrasse  ses  jambes  dans  les  traits  qui 
l'attachent  à  la  voiture. 

MÉLICERIS.  s.  m.  Mot  grec  dérivé  de  méli- 
kéron,  rayon  de  miel  (de  méli,  miel,  el  kêros, 
cire).  Tumeur  enkystée  ou  loupe,  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  se  trouve  renfermée  une  ma- 
tière ayant  la  consistance  et  l'aspect  du  miel. 

MELIDE.  s.  f.  Sorte  de  morve  qui  attaque 
les  ânes, 

MÉLILOT  OFFICINAL.  En  lat.  melilotus  ef- 
ficinalis.  Plante  annuelle,  indigène,  douée  de 
vertus  émoilientes.  Ses  fleurs,  jaunes,  très- 
petites,  sont  principalement  employées  en  in- 
fusion dans  Tcau,  comme  collyre  adoucissant. 

MÉLISSE  OFFICINALE.  En  lat.  melissa  offi- 
cinalis.  CALAMENT.  En  lat.  we/ma  calamin- 
tha.  Plante  qu'on  nomme  aussi  citronnelle,  à 
cause  de  son  odeur  qui  rappelle  celle  du  ci- 
tron. Les  sommités  et  les  feuilles  de  cette 
plante  sont  employées  pour  faire  des  infusions 
stimulantes. 

MELLITE.  s.  f.  On  a  donné  le  nom  àemel- 


lites  (miels  médicinaux)  à  des  composés  phar- 
maceutiques analogues  aux  sirops  par  leur 
consistance,  et  que  l'on  prépare  avec  du  miel 
uni  tantôt  à  l'eau,  comme  dans  la  mellite  sim- 
ple ou  sirop  de  miel,  tantôt  à  des  infusions  ou 
des  décoctions,  tantôt  à  des  sucs  de  plantes, 
comme  les  mellites  composées,  au  nombre  des- 
quelles se  trouve  le  miel  rosat. 

MÉLOPHAGE,  Voy.  IIippobosqtje. 

MÉMARCHURE.  Voy.  Entorse. 

MEMRRANE.  s.  f.  Membrana  des  Latins; 
umên  ou  menigx  des  Grecs.  Nom  générique  de 
divers  organes  minces,  ayant  la  forme  d'espè- 
ces de  toiles  souples,  dilatables,  blanches, 
grises  ou  rougeâtres,  variables  dans  leur 
structure  et  dans  leurs  fonctions.  On  divise  en 
général  les  membranes  en  séreuses  et  en  mu- 
queuses. Voy.  SvsTÈME  SÉREUX  et  Système  mu- 

QUEDX. 

MEMBRANE  CLIGNOTANTE.  On  considère 
cette  membrane  comme  une  troisième  ])au- 
piére,  qu'on  a\>])e\\e  paupière  nasale  ou  corjjs 
clignotant.  Elle  se  trouve  à  l'angle  nasal,  où 
elle  est  presque  toujours  cachée;  mais  elle  est 
douée  d'un  mouvement  mécanique  par  lequel 
elle  est  poussée  subitement  sur  le  devant  du 
globe  de  l'œil,  qu'elle  essuie  et  cache  pour 
un  temps  qui  n'est  ordinairement  qu'instan- 
tané. La  membrane  clignotante  se  présente 
sous  la  forme  d'un  prolongement  noirâtre  ou 
marbré.  Elle  tient  lieu,  chez  le  cheval,  de 
l'organe  digital,  qui,  chez  l'homme,  sert  ;i 
enlever  les  corps  étrangers,  dont  la  présence 
blesse  la  conjonctive. 

MEMBRANE  NASALE.  Voy.  Pituitaire. 

MEMBRANEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  membra- 
nosus.  Qui  est  de  même  nature  que  les  mem- 
branes, qui  est  formé  d'une  membrane. 

MEMBRAMFORME.  adj.  En  lat.  membram- 
formis.  Qui  est  mince  et  large  comme  une 
membrane. 

MEMBRE.  Voy.  PÉms. 

MEMBRE,  adj.  On  dit  qu'un  cheval  est  bien 
membre,  quand  ses  membres  sont  forts  et  mus- 
culeux. 

MEMBRES,  s.  m.  pi.  EXTRÉMITÉS,  s.  f.  pi. 
Les  membres,  dit  Bourgelat,  ont  pour  base  des 
colonnes  osseuses  composées  de  pièces  unies 
et  assemblées  dans  une  direction  el  une  con- 
venance d'où  dépendent  la  possibilité  et  la  li- 
berté du  jeu  que  leur  font  exécuter  les  orga- 
nes musculaires  qui  les  entourent;  ils  sont 
destinés  à  servir  de  soutien  à  la  machine  ani- 


MEN 


(  n-'i  ) 


MEN 


TTiale,  el  à  la  IransiiorlPr  d'un  lieu  dans  un 
autre,  lors((u'ils  soiil  sollicités  aux  mouve- 
ments dont  elle  est  susceptible.  Les  membres 
se  divisent  en  antérieurs  et  en  postérieurs. 
Voy.,  à  l'art.  Cheval,  Conformation  extérieure 
du  cheval.  —  En  parlant  dos  membres ,  on 
dit  :  trop  ouvert,  trop  serré.  Voy.  ces  articles. 

MENAGE,  s.  m.  Action  de  conduire,  de  gui- 
der, de  vicner  une  voiture.  On  entend  parj'ew 
du  ménage,  la  manière  de  îçouverncr,  de  di- 
riger deux  ou  plusieurs  chevaux  allolt'îs.  Voy. 
Cheval  DE  thaiï,  Cdcuëu  el  Meî^er. 

3IÉNAGEMENT.  s.  m.  Retenue,  circonspec- 
tion. Les  plus  grands  ménagements  doivent 
toujours  être  employés  envers  les  chevaux, 
si  on  veut  les  réduire  à  l'obéissance. 

MÉNAGER  LA  BOUCHE.  Voy.  Bouche. 

MÉN.\GER  SES  CHEVAUX.  Voy.  Ménage- 
ment. 

.MENER.  V.  En  lat.  ducere.  Mener  vient  du 
mot  latin  minare,  qu'on  a  employé  eu  ce 
même  sens.  C'est  le  sentiment  de  Ménage. 
Borel  le  dérive  de  manu  agere,  comme  si  on 
•'(■rivait  mainer.  C'est  la  même  chose  que  con- 
duire, guider,  faire  aller  des  chevaux  attelés 
à  une  voiture,  à  une  charrue,  etc.,  ce  qui  a 
lieu  soit  par  un  cocher,  soit  par  un  postillon, 
soit  par  un  charretier,  soit  jiar  un  laboureur. 
L'art  de  bien  mener  les  chevaux  contribue  in- 
finiment à  les  conserver  pendant  longtemps  en 
bon  état,  à  en  obtenir  un  meilleur  service,  et  à 
prévenir  une  foule  d'accidents  plus  ou  moins 
graves.  Il  est  essentiel  de  faire  un  bon  choix  des 
personnes  qu'on  en  veut  charger.  Il  faut  re- 
chercher en  elles  l'inlelligence,  ractivité,  un 
bon  jugement,  un  coup  d'oeil  juste,  une  vue 
bonne,  une  main  sure,  une  certaine  force  el  de  la 
dextérité.  Mais  ces  bonnes  qualités  perdraient 
de  leur  prix  s'il  s'agissait  d'hommes  brutaux 
ou  adonnés  à  la  boisson.  Dans  les  premiers, 
l'usage  de  maltraiter  les  chevaux  est  habituel; 
les  autres  s'y-  livrent  communément  pendant 
l'ivresse.  Parmi  les  laboureurs  el  les  charre- 
tiers surtout,  il  en  est  qui  blessent  les  che- 
vaux, les  frappent  violemment  pour  les  exci- 
ter à  travailler  au-dessus  de  leurs  forces,  ne 
songent  aucunement  à  éviter  les  blessures  oc- 
casionnées par  les  harnais,  etc.  On  en  voit 
même  qui  semblent  se  complaire  à  maltraiter, 
sans  aucun  but  raisonnable,  les  animaux  qu'on 
leur  a  confiés.  De  tels  hommes  méritent  le 
bhàme  le  plus  sévère.  Les  mauvais  traitements 
ne  parviendront  jamais  à  rendre  à  un  animal 


la  vigueur  ((u'il  a  perdue  par  excès  de  travail 
ou  ])ar  défaut  de  nourriture.  Pour  en  tirer 
de  nouveaux  services ,  il  faut  le  nourrir 
convenablement  et  le  ménager  en  le  faisant 
travailler.  On  ne  saurait  s'imaginer  ce  que. 
l'on  ]ieul  obtenir,  par  la  douceur,  des  clie- 
vaux  mêmes  les  plus  difficiles,  tandis  qu'on 
gâte  presque  toujours  ceux  qu'on  maltraite, 
surtout  si  on  les  outrage  sans  raison.  Dans  la 
Flandre,  ou  le  laboureur  est  sans  fouet  et  ne 
se  sert  des  rênes  ([ue  |)our  faire  tourner  ses 
chevaux,  on  voit  des  sillons  profonds  el  cor- 
rects. L'Arabe  ne  maltraite  jamais  son  cheval, 
(ju'il  considère  comme  membre  de  la  famille. 
Dans  son  Hygiène  vétérinaire ,  Grognier  con- 
damne sévèrement  les  mauvais  traitements 
qu'on  fait  subir  aux  animaux,  k  Comment  se 
fait-il,  dit  cet  auteur,  (jue  ce  soit  précisément 
en  France,  dans  ce  pays  qui  se  vante  de  sa 
haute  civilisation,  que  les  animaux  domesti- 
ques, et  particulièrement  le  plus  noble  de 
tous,  soient  traités  avec  le  plus  de  dureté? 
N'a-t-on  pas  dit,  et  avec  raison,  que  Paris  était 
Y  en  fer  des  chevaux!  et  ue  sait-on  pas  avec 
quelle  servilité  les  provinces  imitent  la  capi- 
tale? Des  bills,  espèce  de  code  noir,  ont  été 
portés  en  Angleterre  pour  protéger  les  ani- 
maux contre  la  brutalité  de  leurs  maîtres.  » 
Grognier  ne  demande  pas  des  lois  protectrices, 
mais  il  ajoute  que  l'intérêt  le  plus  puissant  de 
l'homme  est  d'entretenir  convenablement, 
surtout  de  traiter  avec  douceur  les  êtres  doués 
d'intelligence  et  de  sensibilité,  qui  naissent, 
vivent,  travaillent  el  meurent  pour  lui.  Voy. 
Mauvais  traitements  et  abus  des  chatdients, 
Exercice,  Cocher,  Postillon  et  Charretier. 

Diogéne  vit  un  jour  un  Athénien  qui  battait 
sans  pitié  son  cheval,  parce  qu'il  venait  de 
broncher.  Le  cheval,  irrité  par  la  douleur,  se 
mit  a  ruer;  el  l'homme  de  frapper  plus  fort. 
Le  philosophe  cynique  s'arrêta.  «  Voyons,  dit- 
il,  qui  sera  le  plus  raisonnable!  ))  C'était  fa- 
cile à  prévoir  :  ce  fut  le  cheval.  Dans  plusieurs 
pays,  au  nombre  desquels  nous  citerons  l'An- 
gleterre et  la  Bavière,  il  existe  des  lois  pénales 
contre  les  mauvais  traitements  exercés  sur  les 
animaux.  —  Dulaure  rapporte  ce  qui  suit  dans 
son  Histoire  de  Paris,  au  sujet  des  mauvais 
traitements  qu'éprouvaient  les  chevaux  dans 
cette  capitale.  «Ils  y  perdent  leur  fierté  natu- 
relle et  y  deviennent  plus  doux  que  les  <ànes 
d'Arcadie  ;  les  Français  en  font  ce  qu'ils  veu- 
lent; ils  les  battent,  ils  les  châtient,  et  quand 
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ils  ne  savent  plus  comment  les  tonrmentfr. 
ils  les  réduisent  à  la  vilaine  figure  du  singe, 
en  leur  coupant  la  queue  et  les  oreilles.  » 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter  offre  un 
exemple  bien  remarquable  de  dextérité  dans 
la  manière  de  conduire  des  chevaux.  M.  Henry 
Hughes,  vice-président  du  Jockei's  club  de  la 
ville  de  Cork,  paria  un  jour  200  guinées,  con- 
tre dix  membres  de  la  Société,  qu'il  parcour- 
rait les  rues  de  Cork  dans  une  voiture  attelée 
de  quinze  chevaux  et  sans  le  moindre  acci- 
dent. Sa  voiture  était  une  diligence  à  huit 
places  ;  il  la  fit  atteler  de  la  manière  suivante  : 
quatorze  chevaux  furent  attelés  deux  à  deux, 
ce  qui  forma  une  file  de  sept  paires  de  che- 
vaux ;  le  quinzième  cheval  fut  attelé  en  tête. 
Le  parieur ,  faisant  lui-même  l'office  de  co- 
cher, conduisit  en  effet  cet  original  équipage 
avec  une  célérité  étonnante  par  la  plus  grande 
partie  des  rues  de  la  viHe,  sans  le  plus  petit 
accident ,  et  en  tournant  tous  les  coins  avec 
facilité.  Ses  adversaires,  après  l'avoir  escorté  à 
cheval  pendant  cinq  quarts  d'heure,  se  dé- 
clarèrent vaincus  et  lui  remirent  les  200  gui- 
nées,  que  M.  Hughes  fit  aussitôt  distribuer 
aux  pauvres. 

MENER.  V.  (Man.)  Se  dit  en  parlant  du  pied 
de  devant  qui  part  le  premier,  au  galop,  quand 
le  cheval  galope  sur  le  bon  pied.  C'est  le  pied 
droit  de  devant  qui  mène,  et  le  pied  de  der- 
rière qui  suit. 

MENER  A  L'ARREUVOIR.  Voy.  Abreuver. 

MENER  A  L'EAU.  Voy.  Rain. 

MENER  BOIRE.  C'est  conduire  des  chevaux 
à  l'abreuvoir. 

MENER  RONDEMENT.  Voy.  Rondement. 

MENER  SON  CHEVAL  EN  AVANT.  Voy.  Mar- 
cher E^'  AVANT. 

MENER  SUR  LE  BON  PIED.  Action  du  cheval 
qui,  pour  galoper,  part  du  pied  droit  de  devant. 

MENER  UN  CHEVAL  A  LA  LONGE.  Voy. 
Longe. 

MENER  UN  CHEVAL  DROIT.  C'est  le  placer 
de  manière  que  ses  épaules  et  ses  hanches 
soient  sur  la  même  ligne.  Les  jeunes  chevaux, 
qui  ont  toujours  de  la  tendance  à  se  porter 
à  droite  ou  à  gauche,  sont  difficiles  à  mener 
droit.  l\  faut,  de  la  part  du  cavalier,  un  grand 
accord  de  la  main  et  des  jambes. 

MENER  UN  CHEVAL,  DES  CHEVAUX  SAGE- 
MENT. C'est  les  conduire  selon  les  règles  de 
l'art;  n'exiger  d'eux  que  ce  qu'ils  peuvent 
faire,  et  le  leur  demander  avec  gradation  ;  c'est 


les  mener  sans  colère,  et  ne  point  les  fatiguer. 

MENER  UN  CHEVAL  EN  MAIN.  Voy.  Main. 

MENER  UN  CHEVAL  HAUT  LA  MAIN.  Voy. 
Main. 

MENER  UN  CHEVAL  LES  RENES  SEPAREES. 
Vov.  Bride. 

MENER  UN  CHEVAL  RUDEMENT.  Le  traiter 
avec  rudesse  ,  sans  ménagement.  Voy.  Mau- 
vais traitements  et  abus  des  CHATIMENTS. 

MENEUR.  S.  m.  On  le  disait  autrefois  pour 
cocher. 

MÉNIANTHE,  MÉNYANTHE.  s.  m.  En  latin 
menyanthes,  du  grec  menés,  menstrues,  et 
anthos,  fleur,  c'est-à-dire  Heur  emménagogue. 
Le  ményanthe  ou  trèfle  d'eau,  en  latin  me- 
nyantes  trifoliata,  est  une  plante  qui  croît 
dans  les  marécages,  dans  les  étangs,  et  qui 
est  douée  de  vertus  toniques  stomachiques. 

IMÉNINGE.  s.  f.  En   lai.  meninœ,   du  grec 
méniqx,  membrane.  Nom  des  trois  membra- 
nes qui  enveloppent  l'encéphale,  et  qui  sont  la 
dure-mere,  Varachnoïde  et  la  pie-mère.  Voy. 
ces  mots. 
MÉNORRHAGIE.  Voy.  Métrorrhagie. 
MENSURATION,  s.  f.   En  latin  mensuratio, 
de  mensura,  mesure.  Action  de  mesurer.  La 
mensuration  de  la  poitrine,  l'un  des  moyens 
d'exploration  des  organes  respiratoires,  con- 
siste à  mesurer  l'étendue   des  deux  côtés  de 
cette  cavité,  dans  le  but  de  constater  si  l'un 
d'eux  n'est  pas  plus  bombé  ou  plus  agrandi 
que  l'autre.  On  observe  quelquefois  dans  le 
cheval  la  diminution  d'un  des  côtés,  ce  qui  an- 
nonce souvent  une  affection  chronique  du  pou- 
mon ,  avec  atrophie  de  la  substance  pulmonaire. 
MENTHE,  s.  f.  En  lat.  mentha.  Nom  d'une  fa- 
mille de  plantes,  Aonila  menthe  poivrée  (en  lat. 
mentha  piperita)  est  principalement  en  usage. 
C'est  une  plante  vivace,  originaire  d'Angle- 
terre, cultivée  sur  le  continent  dans  les  jar- 
dins. Les  parties  dont  on  fait  usage  sont  les 
sommités  et  les  feuiHes,  dont  l'odeur  est  agréa- 
ble,  pénétrante,   la  saveur  aromatique,  pi- 
quante et  fraîche.   On  la  donne  en  infusion  ; 
elle  est  tonique,  stimulante,  stomachique,  et 
agit  avec  beaucoup  d'activité.  A  l'extérieur, 
on  emploie   avantageusement  cette  infusion 
pour  lotionner  les  plaies  pâles,  dont  le  pus 
est  de  mauvaise  nature.    Les   autres   men- 
thes sont  :   la  menthe  sauvage ,   la  menthe 
pouliot,  la  menthe  crépue,  la  menthe  aquati- 
que, la  menthe-baume,  la  menthe  à  feuilles 
rondes,  la  menthe  verte.  On  se  sert  aussi  de 
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ces  différentes  espèces,  du  même  genre  iiiic  la 
première,  mais  elles  ont  beaucoup  moins  d'ac- 
tivité. 

MENTON,  s.  m.  En  lai.  mentum;  en  grec 
(jénéîon.  Partie  de  la  mâchoire  inférieure  ([ui 
présente  une  saillie  en  arrière  de  la  lèvre, 
sous  la  barbe.  Le  menton  n'offre  de  particulier 
que  l'extrême  finesse  des  ses  poils.  Plus  la  tête 
du  cheval  est  sèche,  plus  le  menton  parait  dé- 
veloppé. Souvent  on  ne  fait  pas  de  distinction 
entre  la  barbe  et  le  menton. 

MENUISIER  EN  VOITURES.  Ouvrier  qui  tra- 
vaille eu  bois  et  fait  divers  ouvrages  pour  tou- 
tes sortes  de  voilures. 

MÉPHITIQUE,  adj.  En  lat.  mephiticus,  dé- 
rivé d'un  verbe  syria([U(}  ([ni  signilie  soufiler 
ou  respirer.  Epilhèle  qu'on  donne  à  tout  gaz, 
à  toute  vapeur  qui  exerce  sur  l'économie  ani- 
male une  action  pernicieuse. 

MÉPIIITISME.  s.  m.  En  lat.  mephitisnuis . 
Exhalaison  pernicieuse  ;  état  de  l'air  chargé 
d'eflluves  putrides  ou  d'autres  substances  non 
moins  nuisibles  à  l'économie  animale;  ainsi, 
on  dit  le  méphttisme  des  marais,  des  égouts, 
des  fosses  d'aisance,  etc.  Tout  air  altéré  qui 
donne  la  mort,  occasionne  l'asphyxie  ou  pro- 
voque des  maladies,  est  réputé  méphitique. — 
Autrefois  l'acide  carbonique  était  appelé  air 
méphitique. 

MÉPRISE.  Voy.  Ehreuu. 

MERCURE,  s.  m.  En  lat.  mercurius,  hydrar- 
gyrum  ;  en  grec  udrarguros,  formé  de  udôr, 
eau,  et  arguros,  argent  :  mol  à  mot  argent 
liquide  (vif  argent).  Corps  simple  métallique, 
connu  depuis  les  siècles  les  plus  reculés.  Des 
mines  de  ce  métal  existent  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Allemagne  et  dans  rAméri(iue  du 
Sud.  Le  mercure  est  fluide  à  la  température 
ordinaire,  très-brillant,  d'un  blanc  légèrement 
bleuâtre,  insipide,  inodore,  treize  fois  et  demi 
l>lus  pesant  que  l'eau  distillée.  Exposé  au  froid 
de  40  degrés,  il  se  congèle  et  devient  légère- 
ment malléable  ;  à  Pair  libre,  a  la  tempéra- 
ture ordinaire,  il  se  volatilise  lentement  et 
répand  dans  l'air  de  petites  quantités  de  va- 
peur; mais  il  n'entre  en  ébullilion  et  ne  se 
vaporise  entièrement  qu'à  une  chaleur  de  3o0 
degrés.  Si  l'eau  n'exerce  aucune  action  sur  le 
mercure,  il  n'est  pas  moins  susceptible  de 
s'unir  ;'i  un  grand  nombre  de  corps  simples, 
tels  que  l'oxygène,  le  chlore,  Piode,  le  soufre. 
En  Piucorporant  par  la  trituration  dans  la 
graisse,  la  térébenthine,  le  miel  ou  toute  autre 


substance  épaisse  et  visfiueuse,  il  s»!  divise  au 
point  de  perdn;  tout  éclat  métalli(iuc.  Associé 
avec  la  graisse,  on  en  jjrépare  la  pommade 
nicrcurielle.  Le  mercun;  pur  est  rarement 
employé  en  hippiatrique;  on  l'a  seulement 
conseillé  dans  le  cas  d'invagination.  Les  com- 
posés de  ce  métal  dont  on  lait  le  plus  ordi- 
nairement usage  sont  :  le  deutoxyde  de  mer- 
cure ,  les  sulfures  de  mercure ,  le  deuto- 
chlorure  de  mercure,  le  proto-chlorure  de 
mercure,  le  cyanure  de  mercure,  le  deuto-ni- 
trate  acide  de  mercure,  le  proto-acétate  de 
mercure. 
MERCURE  DOUX.  Voy.  Proto-ciilorure  de 

MERCURE. 

MERCURIALE,  s.  f.  En  lat.  mercurialis 
annua  de  Linnée.  Plante  dont  les  feuilles  en- 
trent dans  la  composition  de  quelques  lave- 
ments purgatifs. 

MERCURIAUX.adj.  pi.  pris  substantivement. 
En  lat.  mercurialia.  Médicament  dont  le  mer- 
cure est  la  base  et  le  principe  actif. 

MERCURIEL,  LLE.  adj.  En  lat.  mercurialis. 
Qui  contient  du  mercure.  Pommade  mercu- 
rielle ,  préparations  mercurielles ,  onguent 
mercuriel,  etc. 

MÉRION.  s.  m.  (Mylh.)  Fils  de  Molus  et 
cocher  d'Idoménée,  qui  se  distingua  beaucoup 
au  siège  de  Troie.  Homère  le  comjiare  à  Mars 
pourl  a  valeur. 

MERISIER  A  GRAPPES.  Cette  plante  est 
douée  de  propriétés  toniques  stupéfiantes , 
dont  elle  est  redevable  à  la  présence  de  l'acide 
prussique  qu'elle  contient. 

MÉROCÈLE.  s.  f.  En  lat.  merocele,  du  grec 
mêros,  cuisse,  et  kêlê,  hernie;  hernie  crurale 
ou  fémorale.  Cette  hernie  se  fait  par  l'arcade 
crurale  située  à  la  face  interne  et  supérieure 
de  la  cuisse.  Elle  est  extrêmement  rare,  sur- 
tout chez  les  mâles,  qui  ont  l'arcade  plus 
étroite  que  les  femelles ,  tandis  qu'ils  ont 
l'anneau  inguinal  plus  large.  Voy.  Hernie. 

MÉSAIR.  Voy.  Mézaiu. 

MÉSARAIQUE.  adj.  En  lat.  mesaraicus,  du 
grec  mésaraion,  le  mésentère.  Qui  a  rapport 
au  mésentère. 

MÉSENTÈRE,  s.  m  En  lat.  mesenterium; 
en  gec  mésénterion,  de  mesos,  qui  est  au  mi- 
lieu, et  entéron,  intestin.  On  comprend  sous 
ce  nom  généri([ue  des  productions  du  péri- 
toine ,  formées  de  deux  lames  intimement 
unies  et  servant  de  liens  destinés  soit  à  sou- 
tenir le  canal  intestinal,  soit  à  maintenir  les 
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vaisseaux  et  les  nerfs  propres  à  ce  canal,  soit 
à  concourir  à  augmenter  les  surfaces  perspi- 
l'ablcs  de  l'abdomen. 

MÉSENTÉRITE.  s.  f.  En  laf.  mesenteritis , 
du  grec  mésénterion,  le  mésentère,  et  de  la 
particule  ite,  qui  s'applique  aux  indamma- 
tions.  Inflammation  du  mésentère.  En  hippia- 
trique,  ou  manque  encore  de  données  pour 
pouvoir  assigner  les  phénomènes  particuliers 
à  l'inflammation  isolée  de  chaque  portion  du 
péritoine  ,  et  la  mésentente  rentre  dans  l'his- 
toire générale  de  la  'péritonite. 
MÉSOCÉPllALE.  Voy.  Cerveau. 
MÉSOCÉPHALIQUE.  adj.  En  lat.  mesoceplut- 
licus.  Qui  a  rapport  au  mésocéphale. 

MESSAGERIE,  s.  f.  Etablissement  d'où  l'on 
lait  partir,  à  jour  et  à  heure  fixes,  pour  une 
ou  plusieurs  villes,  des  voitures  dont  on  loue 
les  places  à  des  voyageurs ,  et  où  se  trouvent 
les  bureaux  de  l'administration.  Dans  l'un  et 
l'autre  sens  le  vaoX.  messagerie  est  souvent  em- 
ployé au  pluriel.  Voy.  Diligence,  à  l'art.  Voi- 
ture.—C'est  à  l'Université  deParis  que  l'on  doit 
l'invention  des  postes  et  des  messageries. 

MESTRE  DE  CAMP.  En  lat.  tribunus  mi- 
litum.  C'était  un  grand  officier  de  cavalerie. 
Il  y  avait  le  mestre  de  camp  général  de  la  ca- 
valerie légère,  qui  commandait  en  l'absence  du 
colonel-général  tous  les  régiments  de  cavalerie, 
et  avait  un  régiment  particulier,  lequel  mar- 
chait le  second  en  rang.  —  On  appelait 
aussi  mestre  de  camp,  ou  maréchal  de  camp, 
dans  les  carrousels,  celui  qui  conduisait  toute 
la  pompe,  qui  réglait  la  marche,  qui  faisait 
Hier  les  quadrilles  et  leurs  équipages,  les  in- 
troduisait dans  la  carrière,  et  conduisait  à 
leurs  postes  les  machines  et  les  cavaliers. 

MESURE,  s.  f.  En  lat.  mensura.  Ce  qui 
sert  de  règle  à  connaître  et  à  déterminer  la 
grandeur,  l'étendue ,  la  quantité  de  quelque 
corps.  L'origine  des  mesures  est  inconnue;  ce 
qui  paraît  certain,  c'est  que  Pythagore les  in- 
troduisit en  Grèce.  —  En  termes  de  manège, 
mesure  se  dit  des  temps,  des  mouvements, 
des  distances  qu'il  faut  observer,  comme  des 
cadences,  pour  faire  agréablement  les  exercices 
de  l'équilation. 

MESURER  UN  CHEVAL.  C'est  constater  sa 
taille.  La  paume ,  qui  était  une  mesure  formée 
par  la  hauteur  du  poing  fermé,  et  qui  équi- 
vaut;') 8  centimètres  et  34  millimètres,  servait 
anciennement  pour  constater  la  taille  des 
chevaia.  La  paume  fut  ensuite  appelée  palme. 


de  l'italien  palmo,  mesure  commune  en  Italie, 
de  22  centimètres  et  84  millimètres.  Plus 
tard,  on  substitua  à  cette  mesure  celle  divisée 
en  pieds,  j)0uces  et  lignes,  et  l'on  se  sert  au- 
jourd'hui de  la  mesure  décimale,  la  seule  lé- 
galement reconnue.  Voy.  Signalement. 

MÉTACARPE,  s.  m.  En  lat.  metacarpus,  du 
grec  meta,  après,  et  karpos,  le  carpe  ou  le 
poignet.  Seconde  partie  de  la  main  qui,  dans 
le  cheval,  correspond  à  ce  qu'on  nomme  les  os 
du  canon  de  l'extrémité  antérieure,  lesquels 
sont  au  nombre  de  trois  :  le  canon  proprement 
dit  ou  métacarpien  principal,  et  les  deux  pé- 
ronés. 

MÉTACARPIEN,  ENNE.  adj.  et  s.  En  lat. 
metacarpianus,  qui  a  rapport  au  métacarpe. 
Os  métacarpien. 
MÉTACORÈSE.  Voy.  Métastase. 
METAL,  s.  m.  En  lat.  metallum,  du  grec 
métallon.Ce  mot  dérive,  selon  quelques  ètyrao- 
logistes,  de  métallaéin,  qui  signifie  scruter, 
rechercher,  parce  qu'on  est  obligé  de  fouiller 
dans  la  terre  pour  trouver  les  métaux  ;  d'autres 
le  tirent  de  meta,  alla,  qui  signifie  après  tes 
autres,  parce  qu'on  ne  s'est  servi  des  métaux 
dans  le  commerce,  qu'après  les  autres  choses 
qu'on  donnait  en  échange.  Métal  est  le   nom 
générique  des  corps   combustibles   simples, 
qui  se  distinguent  des  autres  par  une  pesan- 
teur spécifique  considérable,  un  éclat  particu- 
lier, une  opacité  presque  complète,  ainsi  que 
par  leur  indissolubilité  dans  l'eau,  et  les  pro- 
priétés ({u'ils  on't  de  produire  des  sons  par  la 
percussion.  Les  métaux  se  trouvent  dans  la 
nature  ù  l'état  de  pureté;  ils  forment  des  o.xy- 
des,  des  sulfures,  des  carbures,  des  chlorures, 
des  sels  ;  ils  sont  souvent  associés  à  des  sub- 
stances terreuses,  ou  entre  eux,  et  ils  for- 
ment alors  des  alliages  connus   sous  le  nom 
de  mines. 

MÉTALLOÏDE,  s.  m.  Cette  dénomination  a 
été  donnée  à  un  ordre  séparé  de  corps  sim- 
ples qui  ne  présentent  pas  les  caractères  phy- 
siques des  métaux  proprement  dits,  mais  ([ui 
possèdent  néanmoins  quelques-unes  de  leurs 
qualités.  Voxygène,  Yiode  ,  le  chlore,  \e  car- 
bone, \e phosphore,  etc.,  sont  des  métalloïdes. 
MÉTAPTOSE.  s.  f.  En  lat.  métaptosis ,  du 
grec  métapiptô,  je  retombe,  je  dégénère.  Chan- 
gement dans  la  forme  et  le  siège  d'une  mala- 
die. 

MÉTASTASE,  s.  f.  En  lat.  metastasis,  du 
grec  métistémi,}e  change  de  place,  je  trans- 
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porto.  3IÉTACII0RESE.  En  lat.  metachoresis, 
du  grec  iiiétachoréin,  je  passe  d'un  endroit  A  un 
autre.  Cliangeineul  dans  le  siège  ou  la  forme 
d'une  maladie,  allrihuê  par  les  liuniorislcs  au 
transj)orl  de  la  matière  niorbilhiue  dans  un 
lieu  différent  de  celui  qu'elle  occupait  primi- 
tivement; et  par  des  solidistes  ,  an  déplace- 
ment de  l'irritation. 

MlVrASTATIOUE.  adj.  En  lai.  melatasticus, 
lraiisj)orté  ailleurs.  Qui  se  rapporte  à  la  métas- 
tase. On  appelle  crise  métastatiquc  celle  dans 
la(|uclle  on  suppose  que  la  matière  morbide, 
transportée  d'un  autre  lieu ,  fait  naître  les 
phénomènes  dont  on  voit  l'apparition.  Affec- 
tion mi'lastaHqut;  se  dit  de  celle  qui  est  le  ré- 
sultat de  la  métastase  d'une  autre  maladie. 

MÉTATARSE,  s.  m.  Du  grec  meta,  après,  et 
tarsos  ,  le  tarse.  On  nomme  ainsi  dans 
l'homme  ce  que  ,  dans  le  cheval,  on  appelle  le 
canon  des  extréniilés postérieures .Ccile  région 
est  formée,  comme  celle  qui  lui  correspond 
an.x  membres  de  devant,  de  trois  os  qui  sont  : 
le  canon  proprement  dit  ou  métatarsien  prin- 
cipal, et  les  deux  péronés. 

31ÉTATAIISIEN  ,  ENAE.  adj.  et  s.  En  lat. 
metatarseus.  Qui  appartient  au  métatarse. 

MÉTATUÈSE.  s.  f.  En  lat.  metatesis ,  du 
grec  métatithêmi ,  je  change  de  place.  Méta- 
tliese  se  dit  de  toute  opération  tendant  à 
transporter  la  cause  d'une  maladie,  du  lieu  où 
elle  existe,  dans  un  autre  où  sa  présence  est 
moins  nuisible.  La  répulsion  nans  la  vessie 
d'un  calcul  engagé  dans  le  canal  de  l'urètre, 
est  une  métathése. 

-METEORE,  s.  m.  En  lat.  meteorum;  en  grec 
météôron  ou  métasion  ,  de  meta  au-dessus, 
et  aéirô  ,  j'élève.  Nom  générique  sous  lequel 
on  désigne  les  phénomènes  physiques  qui  se 
forment  dans  l'atmosphère ,  quelles  qu'en 
soient  la  cause  et  l'origine.  Ou  les  dislingue 
en  aériens,  tels  que  le  vent  ;  en  aqueux,  tels 
que  les  brouillards,  la  rosée,  \â pluie,  la  (jelée  ; 
en  électriques ,  en  ignés ,  tels  que  la  foudre, 
etc.  V'oy.  RiîOiiiLLARDs,  Foudre,  Gelée  blanche, 
Givre,  Glace,  Grêle,  Grésil,  Keige,  Pluie,  Ro- 
sée, Vest. 

MÉTÉORIQUE,  adj.  En  lat.  meteorious.  Qui 
a  rapport  aux  météores.  Phénomènes  météori- 
ques. 

MÉTÉORISATION.  s.  f.  Affection  qui  se  ma- 
nifeste lors  |ne  les  animaux  ont  mangé  avec 
trop  d'avidité  les  herbages  humides.  Elle  est 
caractérisée  par  une  enflure  considérable,  due 


ordinairement  à  la  production  de  beaucoup  de 
gaz  qui  distendent  les  jiarois  de  l'estomac  et 
des  intestins.  Ces  gaz  sont  presque  toujours 
de  l'acide  carbonique  ou  de  l'hydrogène  car- 
boné. Voy.  TviMl'ANlTE. 

MÉTÉORISME.  s.  m.  En  lat.  meteorismus, 
du  grec  météôros,  élevé.  Distension  de  l'abdo- 
men ])ar  des  gaz.  Voy.  TviMi-ANiTE. 

MÉTÉOROLOGIE,  s.  f.  En  lat.  meteorologia, 
du  grec  méléùron,  météore,  et  loijos,  discours-. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  des  météores. 
Aujourd'hui  ce  mot  a  reçu  plus  d'extension, 
et  on  l'applique  aussi  à  la  description  des 
causes  et  des  divers  phénomènes  delà  chaleur 
terrestre,  des  volcans,  des  eaux  thermales,  etc. 

MÉTÉOROLOGIQUE,  adj.  En  lat.  meteorolo- 
ijicus.  Qui  concerne  les  météores  et  les  phé- 
nomènes atmosphériques.  On  appelle  obser- 
vations météorologiques  ,  celles  que  l'on  fait 
sur  les  différentes  espèces  de  météores  et  sur 
les  phénomènes  atmosphériques,  dans  l'inten- 
tion, par  exemple  ,  de  rechercher  quelles  in- 
fluences les  diverses  modifications  atmosphé- 
riques peuvent  avoir  sur  l'économie  animale, 
dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  On  a  donné, 
]uir  extension,  le  nom  iV instruments  météoro- 
logiques, à  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  con- 
naître toutes  les  variations  atmosphériques, 
notamment  celles  relatives  à  la  pesanteur,  à 
l'humidité,  à  la  chaleur  de  l'air  :  tels  sont  les 
baromètres  ,  les  thermomètres,  les  hygromè- 
tres, etc. 

MÉTHEE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

MÉTHODE,  s.  f.  En  lat.  methodus;  en  grec 
métJiodos ,  de  métra,  par,  et  odos,  chemin  ; 
mot  à  mot,  par  le  chemin.  Manière  de  dire  ou 
de  faire  quelque  chose  avec  un  certain  ordre, 
et  suivant  certain  principe. — Enpalhologiein- 
lerne,  on  appelle  méthode  curative,  une  indi- 
cation particulière  ou  succession  de  médica- 
ments que  l'on  emploie  pour  combattre  une 
maladie.  —  En  chirurgie,  on  appelle  méthode 
opératoire  les  diverses  manières  principales 
dont  une  opération  peut  être  pratiquée. 

MÉTHODE  CURATIVE.  Voy.  Méthode. 

MÉTHODE  OPÉRATOIRE.  Voy.  Méthode. 

MÉTHODIQUE,  adj.  En  lat.  melhodiçus.  Qui 
agit  avec  règle  et  avec  méthode,  ou  qui  se  fait 
avec  règle  et  méthode. 

MKTIS.  s.  m.  De  l'espagnol  mestizo ,  dérivé 
du  latin  mixtus,  mélangé.  Produit  de  l'accou- 
])lement  de  deux  individus  delà  même  espèce, 
mais  de  races  différentes.  Les  qualités  de  ce 
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produit  participent  de  celles  de  ses  ascendants  ; 
cependant,  ce  n'est  presque  jamais  à  égales 
proportions.  Ordinairement ,  les  métis  tien- 
nent davantage  de  leur  parent  le  plus  fort  ;  la 
mère,  le  plus  souvent,  donne  la  taille  ;  le  père, 
les  formes  extérieures  et  l'énergie.  C'est  à 
cause  de  cela  que  les  mâles  exercent  la  plus 
grande  influence  sur  les  bons  résultats  de  la 
production  des  métis.  Sans  manifester  quel- 
quefois aucun  signe  d'amélioration,  le  métis 
n'en  transmettra  pas  moins  le  germe  comme 
il  l'a  reçu  ;  il  donnera  à  ses  produits  les  qua- 
lités de  ses  ascendants  ,  que  lui-même  n"a 
pas  possédées.  On  observe  ce  fait  parmi  les 
animaux  du  sang  le  plus  noble.  L'améliora- 
tion du  métis  est  d'autant  plus  grande  que 
celui-ci ,  étant  né  d'un  père  de  sang  pur,  sa 
mère,  par  suite  de  métissage,  s'est  le  plus  rap- 
prochée de  ce  type.  Il  a  été  également  con- 
staté que  les  caractères  qui  se  reproduisent  le 
plus  dans  le  métis  par  l'union  de  deux  races  , 
sont  ceux  appartenant  à  la  plus  ancienne. 

MÉTRITE.   s.  f.  En  lat  metritis ,  du  grec 
mêtra ,   la   matrice.    IIYSTÉRITE  ,    du    grec 
ustéra,  l'utérus,  et  de  la  désinence  ite,  qui  in- 
dique une  phlegmasie.   Inflammation  de  la 
muqueuse  de  la  matrice  ,  affection  assez  rare 
chez  la  jument,  et  moins  connue  parles  vété- 
rinaires que  dans  la  médecine  humaine.  Ses 
causes  les  plus  ordinaires  sont  les  parturitions 
laborieuses  ,  les  coups  sur  la  région  hypogas- 
trique,  l'action  de  l'air  froid  ,  de  la  pluie,  les 
courants  d'air  après  la  mise  bas,  l'impression 
deThumidité,  celle  des  boissons  trop  froides  ou 
de  l'immersion  de  l'animal  quand  il  a  chaud. 
La  métrite  réclame  des  secours  prompts  et  un 
traitement  antiphlogistique  énergique. 
MÉTROCÈLE.  Voy.  IIystékocèle. 
MÉTROM.\^IE.  Voy.  Nymphomanie. 
MÉTRO-PÉRITONITE.  Voy.  Métiute. 
MÉTROPOLYPE.  s.  m.  En  lat.  metropoly- 
pus,  poly|)e  delà  matrice. 
*  MÉTROPTOSE.  s.  f.  En  lat.  metroptosis ,  in 
grec  métra ,  matrice,  et  ptôsis,  chute.  Chute 
de  la  matrice.  Voy.  Pauturition. 

MÉTRORRU.\GIE.  s.  f.  En  lat.  metrorrha- 
gia,  du  grec  métra,  la  matrice,  et  régnumi,  je 
sors  avec  violence.  MÉNORRHAGIE.  En  lat. 
menorrhagia,  du  gvecmén,  mois,  Girégnumi, 
je  sors  avec  violence.  Ménorrhagie,  signifie 
proprement  un  écoulement  du  sang  menstruel 
trop  abondant  et  porté  au  point  de  d^anger 
la  santé.  Mais  beaucoup  d'auteurs  ont  em- 
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ployé  ce  niol  comme  synonyme  de  métror- 
rhagie,  qui,  pris  dans  une  acception  plus  gé- 
nérale,  signifie  .  hémorrhagie   de  la  matrice. 
Celte  hémorrhagie  est  presque    toujours  la 
conséquence  d'un  part  laborieux,  de  l'extrac- 
tion précipitée  du  placenta,  et  quelquefois  de 
l'abus  des  emménagogues.  Elle  s'annonce  or- 
dinairement par  les  frissons ,  le  refroidisse- 
ment des  membres  et  des  oreilles,  la  fréquence, 
la  plénitude  et  la  dureté  du  pouls.  Ces  symptô- 
mes sont  bientôt  suivis  de  la  douleur  des  lom- 
bes, la  sensibilité  des  mamelles  ,  les  coliipies, 
la  faiblesse  du  train  postérieur,  la  petitesse,  la 
faiblesse  du  pouls.  Les  accidents  ne  persistent 
pas,  en  général,  après  la  cessation  de  la  cause; 
néanmoins ,  une  atmosphère  et  des  boissons 
fraîches,  ainsi  ({ue  la  diète,  conviennent  dans 
tous  les  cas.   Si  ces   moyens   étaient  insuffi- 
sants, on  aurait  recours  aux  réfrigérants  ap- 
pliqués sur  rhypogastre  et  à  la  face  interne 
des  cuisses,  aux  lavements  d'eau  froide,  aux 
injections  styptiques  et  astringentes,  mais  en 
les  employant  avec  une  certaine  circonspec- 
tion, car  ils  peuvent  très-facilement  déter- 
miner le    développement  de   la  métrite.   La 
saignée  ne  doit  être  mise  en  usage  qu'à  l'égard 
des  juments  fortes  et  pléthoriques  ;  le  tampon- 
nement ne  convient   que  dans  des  cas  extrê- 
mes, comme  lors([ue  l'hémorrhagie  ne  peut 
être  arrêtée  par  d'autres  moyens. 

METRORRIJ^XIE.  s.  f.  En  lat.  metrorrhexis, 
du  grec  métra,  la  matrice,  et  r^ajw,  déchirure. 
Rupture  de  la  matrice. 

MÉTROTOMIE.  s.  f.  En  lat.  metrotomia,  du 
grec  métra,  la  matrice,  et  tome,  section.  In- 
cision de  la  matrice.  Voy.  IIvstérotomie. 

METTRE.  V.  En  termes  de  manège,  se  dit 
en  parlant  des  façons  de  manier  un  cheval.  Ce 
cheval  est  propre  à  mettre  aux  courbettes,  aux 
airs  relevés.  Mettre,  se  dit  également  dans  beau- 
coup d'autres  locutions.  Voy.  les  articles  ci- 
après. 

METTRE  A  L'IIERRE.  Voy.  Herbe,  à  l'arti- 
cle FoURIiAGE. 

METTRE  AU  FILET.  Voy.  Filet. 

METTRE  AU  GALOP.  Voy.  Galop. 

METTRE  AU  PAS.  Déterminer  un  cheval  à 
l'allure  du  pas. 

METTRE  AU  TROT.  Déterminer  un  cheval 
à  l'allure  du  trot. 

METTRE  AU  VERT.  Voy.  Veut. 

METTRE  BAS.  En  lat.  deponere,  parère,  fœ- 
tum  edere.  Se  dit  de  la  jument  ipii  pouline, 
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qui  fait  son  petit.  Il  est  très-rare  que  la  ju- 
ment fasse  deux  poulins.  Si  elle  en  fait  deux, 
ils  ne  vivent  pas.  Voy.  Pautuhition. 

METTRE  BIEN   ENSEMBLE.  Voy.  Ensemble. 

METTBE  BIEN  SUR  LES  HANCHES.  Voy. 
Sous-i.ui. 

METTRE  DANS  LES  BARBES.  Voy.  Accou- 

l'LEU. 

METTBE  DANS  LES  PILIERS.  Voy.  Piliers, 
l"  a  ri. 

METTBE  DEDANS.  Voy.  Ded.\ns. 

METTBE  DE  LA  CAVALEBIE  EN  QUARTIEB 
DE  FOURBAGES.  Voy.  Fourrage. 

METTRE  DES  CHEVAUX  EN  PENSION.  C'est 
les  placer  chez  une  personne  pour  être  logés, 
nourris  et  soignés,  moyennant  un  prix  (ju'on 
appelle  ppnsion. 

se  METTBE  EN  CEBCLE.  Voy.  Cercle,  2^ art. 

se  METTBE  EN  SELLE.  C'est  monter  et  se 
])lacer  convenablement  à  cheval. 

METTBE  ENTBE  LES  PILIEBS.  Voy.  Piliers, 
•!'■'■  art. 

METTBE  LA  CBOUPE  AU  MUR.  Voy.  Croupe. 

METTBE  LA  GOUBMETTE,  la  METTBE  A 
SON  POINT.  Voy.  Mors. 

METTBE  LA  HANCHE  EN  DEDANS.  Voy.  De- 

DA>'S. 

METTBE  LA  MAIN  EN  ACTION.  Voy.  Main. 

METTRE  LA  TÈTE  EN  DEDxVNS.  Voy.  De- 
dans. 

3IETTRE  LE  FEU,  ou  DONNER  LE  FEU. 
Vov.  Feu. 

METTRE  L'ÉPAULE  EN  DEDANS.  Voy.  De- 
dans . 

METTRE  LE  PIED  A  L'ÉTRIER.  Voy.  Étrier. 

METTRE  LES  DEUX  BOUTS  EN  DEDANS. 
C'est,  en  termes  de  manège,  mettre  en  regard 
la  tête  et  la  croupe  du  cheval  en  le  faisant 
travailler  sur  les  hanches  et  marcher  du  côté 
où  les  lianes  décrivent  une  ligne  concave.  Ce 
travail  n'offre  rien  de  gracieux  aux  yeux  du 
spectateur,  mais  il  est  une  excellente  étude 
pour  le  cheval  et  exige  de  la  part  de  celui-ci 
un  grand  degré  de  souplesse  pour  qu'il  par- 
vienne à  prendre  cette  position  courLe.  Quant 
au  cavalier,  il  lui  faut  un  grand  accord  ;  car, 
en  même  temps  que  l'une  des  jambes  donne 
le  pli  à  ranimai,  l'autre  doit  pousser  la  masse, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  nuire  à  la  position  ;  il 
est  aisé  de  comprendre  que,  dans  cette  dou- 
ble aclion,  on  rencontre  de  la  difficulté  à  ac- 
tiver sans  changer  la  courbe ,  et  à  courber 
sans  arrêter  le  mouvement.   L'exercice  des 
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deux  bouts  en  dedans,  constituant  une  des  dif- 
ficultés de  l'art,  doit  être  mis  en  usage  mo- 
dérément, et  n'être  abordé  (|u'avec  lenteur;  il 
y  aurait  inconvénient  à  trop  prolonger  ce 
mouvement,  tout  à  fait  contre  nature. 

METTRE  LES  ENTRAVES.  Voy.  Entraves. 

METTRE   LES   PLUMES.   Voy.  Donner  les 

l'LUMES. 

METTRE  PIED  A  TERRE.  Voy.  Descendre  de 

CHEVAL. 

METTRE  PLUS  DE  FER  DANS  LA  BOUCHE. 

Voy.  Mors. 

METTRE  SES  DENTS.  Voy.  Dent. 

METTRE  SON  CHEVAL  ENSEMBLE.  Voy. 
Ensemb  e. 

METTBE  UN  CHEVAL.  C'est  le  dresser,  l'ins- 
truire, l'habituer  à  tous  les  mouvements  que 
le  cavalier  peut  exiger  de  lui.  On  appelle  cheval 
mis,  bien  mis,  celui  qui  réunit  la  souplesse  à 
la  docilité.  On  dit  au  contraire  qu'un  cheval 
est  vial  iniSj  lorsqu'il  est  mal  dressé. 

METTBE  UN  CHEVAL  A  LA  LONGE.  Voy. 
Longe. 

METTBE  UN  CHEVAL  A  L'HEBBE.  Voy. 
Herbe,  à  l'article  Fourrage. 

METTBE  UN  CHEVAL  AU  BARBOTAGE. 
Voy.  Barbotage. 

METTBE  UN  CHEVAL  AU  TRAVAIL.  Voy. 
Tr.wail,  S"  article. 

METTBE  UN  CHEVAL  AU  VERT.  Voy. 
Vert. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LA  MAIN.  Voy. 
Main. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LES  LIMONS. 
C'est  atteler  le  limonier  entre  les  brancards 
d'une  voiture. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LES  TRAITS. 
C'est  l'atteler  pour  travailler.  On  donne  au 
cheval  qui  est  à  l'Ecole  les  leçons  que  le  che- 
val carrossier  doit  recevoir  au  timon. 

METTBE  UN  CHEVAL  DANS  UN  BEAU  PLI. 
Voy.  Plier  un  cheval. 

METTBE  UN  CHEVAL,  DES  CHEVAUX  A 
LA  VOITUBE,  ou  seulement  METTBE  LE 
CHEVAL,  LES  CHEVAUX.  C'est  les  atteler. 

METTBE  UN  CHEVAL  EN  CONDITION.  Voy. 
Condition. 

METTBE  UN  CHEVAL  EN  FOUBBIÈBE.  C'est 
saisir  pour  délit  ou  pour  dette,  un  cheval,  et 
le  mettre  dans  une  écurie  où  il  est  nourri  à 
tant  par  jour,  aux  dépens  de  celui  à.  qui  il 
appartient,  jusqu'à  la  réparation  du  dommage, 
ou  jusqu'à  la  vente  de  l'animal.  On  met  aussi 
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en  fourrière  les  chevaux  qui  font  le  sujet  de 
couteslalioiis  entre  le  vendeur  et  Tacheteur, 
jusqu'à  ce  que  le  différend  soit  jugé. 

METTRE  UN  CHEVAL  EN  HALEINE.  Voy. 
Ualeipîe. 

METTRE  UN  CHEVAL  HORS  D'HALEINE. 
Voy.  Haieine. 

METTRE  UN  CHEVAL  SOUS  LE  ROUTON. 
Voy.  Rbide. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LA  MAIN.  Voy. 
Maiis,  et  Accurd  de  la  main  et  des  jambes,  à 
l'article  Accobd. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LE  BON  PIED. 
On  le  dit  lorsque  le  cheval  yalopant  faux,  ou 
lui  f;ut  prendre  le  galop  régulier.  Voy.  Galop. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  DENTS. 
C'est  l'exténuer  de  fatigue. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  HANCHES. 
Voy.  Hapîches. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 

Voy.  VOLTE. 

MEURTRISSURE,  s.  f.  Ce  mot,  souvent  em- 
ployé comme  synonyme  de  contusion,  est  le 
substantif  de  meurtrir,  que  l'on  écrivait  au- 
trefois meuriir,  mortir,  et  qui  signifiait  alors 
assassiner;  on  doit  donc  n'appeler  meurtris- 
sure, que  les  contusions  résultant  de  violences 
extérieures;  cependant,  le  mol  meurtrissure 
se  prend  communément  dans  la  première  ac- 
ception. Etat  d'une  partie  qui  a  éprouvé  les 
effets  de  la  contusion.  Voy.  ce  mot. 

MÉZAIR,  ou  MÉSAIR.  s.  m.  De  l'italien  mezz' 
aria,  demi-air.  Air  relevé  de  manège,  qui  con- 
siste dans  une  suite  de  sauts  en  avant,  où 
les  extrémités  antérieures  s'élèvent  plus  haut 
que  dans  le  terre-à-lerre,  mais  plus  bas,  plus 
coulé,  et  plus  en  avant  que  dans  la  courbette  ; 
aussi  le  cheval  les  fait-il  se  succéder  plus 
vivement  que  dans  ceUe-ci  :  c'est,  à  propre- 
ment parler,  une  demi-courbette.  Les  aides 
dont  on  se  sert  pour  faire  aller  un  cheval  à  mé- 
sa/r  consistent  dans  l'appui  léger  de  la  gaule 
sur  l'épaule  de  dehors,  en  aidant  et  en  secou- 
rant ranimai  du  gras  des  jambes.  Lorsque  la 
croupe  n'accompagne  pas  assez  le  devant,  on 
croise  la  gaule  sous  la  main  pour  toucher  sur 
la  croupe,  ce  qui  fait  rabattre  le  derrière  plus 
tride.  Le  mézair  est  employé  dans  les  chan- 
gements de  main  de  deux  pistes,  ainsi  que 
dans  les  voltes  et  demi-voltes.  Il  se  pratique 
sur  différentes  Hgnes  courbes,  avec  des  chan- 
gements variés  en  dedans,  en  dehors  et  de 
ferme  à  ferme;  c'est  une  leçon  ([ui  se  donne 
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dans  les  piliers,  lorsque  le  cheval  est  suffi- 
samment instruit  au  terre-à-terre.  Un  écuyer 
distingué  dit  que  le  mézair  a  peu  d'utilité 
pour  la  science,  et  beaucoup  d'inconvénients 
pour  les    chevaux. 

MIASMATIQUE,  adj.  En  latin  miasmaticus. 
Qui  est  de  la  nature  des  miasmes,  ou  qui  est 
produit  par  les  miasmes. 

MIASME,  s.  m.  Le  mol  grec  miasma  signi- 
lie  souillure  en  général  ;  mais  le  mot  français 
miasme  a  depuis  longtemps  acquis  un  sens 
propre  et  déterminé.  On  appelle  miasmes,  les 
émanations  qui,  bien  qu'inappréciables  pour 
la  plupart  par  les  procédés  de  la  physique  ou 
de  la  chimie,  se  répandent  dans  l'air,  adhèrent  à 
certains  corps  avec  plus  ou  moins  de  ténacité,  et 
exercent  sur  l'économie  animale  une  influence 
plus  ou  moins  pernicieuse.  Miasmes,  se  dit  par- 
ticulièrement des  exhalaisons  qui  sortent  du 
corps  des  animaux,  el  qui  exercent  une  in- 
fluence morbifique  sur  ceux  qui  sont  exposés  à 
leur  action.  Les  animaux,  même  non  malades, 
vicient  l'atmosphèrepar  l'air  échappé  de  leurs 
poumons,  par  les  émanations  de  leur  corps. 
L'entassement  des  individus  dans  un  espace 
trop  étroit  et  trop  bas  sufiit  pour  y  empoison- 
ner l'air.  L'humidité  augmente  l'activité  de 
ces  émanations,  les  dissout,  fait  qu'elles  adhè- 
rent avec  plus  de  force  aux  corps  qu'elles  tou- 
chent, el  qu'elles  agissent  sur  eux  d'une  ma- 
nière plus  directe  ;  elle  leur  permet  en  outre 
de  se  déposer  partout,  de  pénétrer  tous  les 
tissus.  Le  poumon  et  même  les  Voies  digestives 
s'en  ressentent  souvent  plus  que  les  tégu- 
ments :  elles  excitent  alors  des  maladies  inter- 
nes, caraclérisées  surtout  par  la  vicialion  du 
sang.  Tel  est  l'effet  des  miasmes  qui  se  déve- 
loppent dans  les  épizooties,  ou  de  ceux  qui 
naissent  dans  un  local  peu  spacieux  où  un  trop 
grand  nombre  d'animaux  sont  rassemblés.  Voy. 
Désinfection. 

MIDI.  s.  m.  En  Intin  meridies.  L'un  des 
quatre  points  cardinaux  du  monde,  qu'on 
nomme  aussi  Sud.  Le  Midi  est  opposé  au 
Nord. 

MIEL.  s.  m.  En  lat.  mel;  en  grec  méli.  Sub- 
stance végétale,  mucoso-sucrée,  molle  ou  de 
consistance  variable,  de  couleur  blanchâtre, 
jaune  ou  rousse,  très-soluble  dans  l'eau,  four- 
nie par  les  abeilles  domestiques,  qui  la  retirent 
du  nectaire  des  fleurs  à  l'aide  de  leur  trompe. 
S'il  est  vrai  que  le  miel  subit  une  élaboration 
particulière  dans  l'estomac  des  abeilles  avant 
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•{u'elles  lo  déiiosenl  dans  los  alvéoles  dclours 
rayons,  cello  ôlabornlion  doit  (Mrc  bien  It-j^ùrc, 
car  dans  le  nectaire  de  certaines  jleiirs  onren- 
contre  un  suc  dont  les  i)ro|)riétés  resscmijlcnt 
beaucoup  au  miel.  Quoiqu'il  en  soit,  les  plan- 
tes sur  les(|uelles  les  abeilles  vont  recueil- 
lir le  miel  exercent  une  jurande  inlliience,  non- 
seulement  sur  ses  caractères  piiysiqucs,  mais 
aussi  sur  les  ])ropriélés  d'où  déjiend  son  action 
sur  l'économie  animale.  C'est  ainsi  que  lemiel 
récolté  sur  les  plantes  aromatiques  est  d'une 
excellente  qualité,  agréable  au  goût  et  à  l'o- 
dorat, tandis  <iue  celui  (jui  a  étéjjris  sur  des 
plantes  douées  de  propriétés  iiarcoli(iues  ou 
purgatives  est  mauvais,  nauséeux,  et  occa- 
sionne des  coliques  ou  d'autres  effets  qui  tien- 
nent de  la  propriété  de  ces  plantes.  Les  miels 
de  meilleure  qualité  sont  ceux  du  mont  Ida, 
de  Malion,  deCbamouny,  de  Narbonnc  et  du 
Gâtiuais.  Tous  les  miels  renferment  deux  es- 
pèces de  sucre  :  l'un  soluble  et  cristallisablc; 
l'autre  incristallisable,  sous  la  forme  d'an  si- 
rop épais.  En  raison  de  sa  couleur,  on  dislin- 
gue le  miel  en  blanc  et  en  jaune. 

Miel  blanc  ou  vierge.  On  lire  ce  miel  des 
gâteaux  nouvellement  extraits  des  ruches.  Le 
plus  pur  est  originaire  du  mont  Ida  et  de  Ma- 
bon.  Transparent,  lluide,  |)resque  entièrement 
formé  de  sucre,  d'un  goût  très-agréable,  il 
rappelle  l'odeur  de  la  rose.  Celui  de  >ûirbonne 
vient  ensuite.  Il  est  blanc,  dur,  contenant  un 
arôme  qui  lient  de  celui  du  romarin.  Pour 
donner  au  miel  blanc  la  saveur  du  miel  de  Nar- 
bonne,  certains  marchands  y  mettent  des  bran- 
ches de  romarin,  et  les  y  laissent  pendant  ({uel- 
ques  jours.  On  s'aperçoit  de  cette  fraude  en 
remuant  le  miel,  car  il  y  reste  toujours  quel- 
ques parties  de  la  plante  qui  y  avait  été  intro- 
duite. 

Miel  jaune.  On  l'obtient  en  soumettant  à 
la  pression  toutes  sortes  de  gâteaux.  Ce  miel 
est,  sous  tous  les  rapports,  inférieur  au  miel 
blanc;  mais,  à  cause  de  la  modicité  de  son 
prix,  il  est  généralement  préféré  en  hippiatri- 
(|ue.  En  France,  le  miel  jaune  esl  fourni  par 
la  Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la 
Bourgogne,  etc.  On  doit  le  choisir  ferme,  de 
couleur  jaune  foncé,  d'un  goût  et  d'une  odeur 
agréables,  et  se  dissolvant  entièrement  dans 
l'eau.  Le  miel  ayant  plus  d'un  an,  a  l'aspect 
de  sirop,  un  goût  piquant  et  acide.  Pour  don- 
ner de  la  blancheur  et  de  la  consistance  aux 
vieux  miels  fermentes,  les  falsilicateurs  y  mé- 
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lent  de  la  farine.  On  reconnaît  cette  falsifica- 
tion en  délayant  le  miel  dans  l'eau  froide,  ou 
la  farine  laisse  un  dépôt.  Le  miel  est  très-em- 
ployé en  hippiatriqiie.  11  est  adoucissant,  émol- 
licnl,  jiectoral,  légèrement  laxatif  et  nourris- 
sant. A  la  dose  d'un  demi-kilog.,  il  p„rge  les 
jeunes  chevaux.  On  s'en  sert  pour  édulcorer 
des  boisons  et  une  foule  de  breuvages  ;  on  eu 
fait  surtout  usage  comme  excipient  dans  un 
grand  nombre  d'élecluaires  ,  de  pilules,  de 
bols,  d'opials,  etc. 
MIEL  nOSAT.  Voy.  Mei.ute. 
MIKLS  MÉDICINAUX.  Voy.MELUTE. 
MILIEU,  s.  m.  En  lat.  médium.  Se  dit ,  en 
physique,  de  tout  corps  liquide,  solide  ou'ga- 
zeux,  qui  environne  un  autre  cori)s.  L'air  ^est 
le  milieu  dans  lequel  vivent  les  hommes  et  la 
plus  grande  ])artie  des  animaux. 

MILLEFEUILLE.  s.  f.  En  lat.  achilleamille- 
folium  deLinnée;  millefolium  des  pharma- 
ciens. Plante  vivace,  aromatique  et  légèrement 
stimulante. 

MILLEFLEURS.  Voy.  Robe. 
MI.XÉRAL,  ALE.  s.  et  adj.  En  lat.  minera- 
lis.  Nom  générique  sous  lequel  on  comprend 
tous  les  corps  inorganiiiues  combustibles,  ter- 
reux, salins  ou  métalliques,  qui  se  forment 
dans  le  sein  de  la  terre.  On  les  nomme  aussi 
fossiles.  La  composition  des  minéraux  pré- 
sente une  très-grande  variété  ;  tantôt  ils  sont 
composés  d'un  ou  de  plusieurs  métaux  mêlés 
avec  des  substances  terreuses,  tantôt  ce  sont 
des  sulfures  ,  des  oxydes  ,  des  chlorures  , 
etc. 

MINERALOGIE,  s.  f.  En  lat.  mineralogia, 
du  nom  également  latin,  minera,  mine,  et 
du  grec  logos,  discours,  traité.  Partie  de  l'his- 
toire naturelle  qui  traite  des  minéraux,  expli- 
que leur  origine,  observe  leur  configuration, 
leurs  propriétés  ainsi  que  leurs  usages,  et  les 
classe  suivant  un  ordre  méthodique. 

MINIERE,  s.  f.  En  lat.  minera,  mine.  Nom 
générique  donné  à  tout  dépôt  naturel  de  ma- 
tières minérales  ou  fossiles  qu'on  exploite 
d'une  manière  quelconque. 

31IN0RATIF.  s.  etadj.  Du  verbe  lat.  minorare, 
amoindrir.  Remède  qui  purge  doucement.  Voy.' 
Purgatif. 

MINORATION,  s.  f.  En  lat.  minorafio  (même 
étym.).  Purgation  douce,  sans  coliques,  ni 
trouble  général,  au  moyen  de  minoralifs. 

MIROITÉ,  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 
Robe. 


MOE 


(  124  ) 


MOL 


MIS.  adj.  Synonyme  de  dressé.  Voy.  ce 
mot  et  Metthe. 

MISE  BAS.  Voy.  Partorition. 

MISE  EN  MAIN.  Résultat  qu'on  obtient  par 
ce  qu'on  appelle,  en  équitation,  mettre  un  che- 
val dans  la  main.  Voy.  cet  article. 

MITOYENNES.  Voy.  Dent. 

MIXTE,  s.  m.  En  lai.  rnixtum ,  du  verbe 
miscere,  mêler.  Corps  composé  d'éléments 
hétérogènes  ou  de  différente  nature. 

MIXTION. s.  f.  Enlat.  mixtio  (mêmeétym.). 
Action  de  mêler  plusieurs  substances  simples 
pour  confectionner  un  médicament  composé; 
ou  bien  action  de  mélanger  plusieurs  médi- 
caments déjà  composés  eux-mêmes. 

MIXTURE  DE  VILLATTE.  Voy.  Solutions 

AQCE0SES. 

MOBILITÉ,  s.  f.  En  lat.  mohilitas.  Ce  mot, 
qui  signifie  la  faculté  de  pouvoir  être  transporté 
d'un  lieu  dans  un  autre,  s'emploie  en  physiolo- 
gie pour  désigner  une  grande  susce|)tibilité  ner- 
veuse unie  à  une  disposition  ou  tendance  coii- 
vulsive  ;  ou  d'une  excitabilité  exlréinement 
développée. 

MODIFIANT,  adj.  On  donne  cette  épithéle 
aux  remèdes  dont  l'action  consiste  à  modifier, 
à  changer  le  mode  d'être  des  éléments,  des 
liquides,  et,  par  suite,  la  composition  des  so- 
lides. Voy.  Altérant,  Fondant. 

MOELLE,  s.  f.  En  lat.  medulla,  meditul- 
lium  ;  en  grec  muélos.  On  donne  proprement 
ce  nom  à  une  substance  contenue  dans  le  ca- 
nal médullaire  des  os  longs.  Voy.  Os. 

MOELLE  ALLONGÉE.  En  lat.  medulla  ublon- 
gata.  Cette  expression  n'a  pas  un  sens  bien 
déterminé.  Tantôt  on  l'emploie  comme  syno- 
nyme de  mésocéphale  ou  protubérance  céré- 
brale ,  tantôt  on  s'en  sert  pour  indiquer  seu- 
lement la  portion  inférieure  de  cette  partie  de 
l'encéphale ,  tantôt  enfin ,  d'après  certains 
anatomislcs,  on  comprend  sous  la  dénomina- 
tion de  moelle  allongée,  des  parties  qui  appar- 
tiennent au  cerveau.  En  général,  on  nomme 
moelle  allongée ,  protubérance  cérébrale  ou 
mésocéphale ,  cette  portion  de  l'encéphale 
placée  il  la  base  du  cerveau,  entre  lui  et  le 
cervelet,  et  qui  a  des  connexions  intimes  avec 
ces  deux  organes. 

MOELLE  EPINIÈRE.  Voy.  Cerveau. 

MOELLE  VERTÉBRALE.  Synonyme  de  moelle 
épinière. 

MOELLEUX  DE  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

MOEURS,  s.  f.  pi.  En  parlant  des  animaux 


et  par  conséquent  du  cheval,  signifie  naturel. 
En  lat.  indoles,  natura. 

MOFETTE,  MOUFETTE  ou  MOPHETTE.  s.  f. 
En  lat.  mopheta,  mephitis.  On  a  donné  ce  nom 
à  tout  gaz  non  respirable,  mais  particulière- 
ment au  gaz  azote  (mofette  atmosphérique), 
et  au  gaz  hydrogène  proto-carburè  (  molette 
inflammable). 

MOGGINNISS.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevaux 
indiens  et  chinois. 

MOINEAU.  Voy.  Oreille,  2«  art. 

MOISISSURE,  s.  f.  En  lat.  ?/mcor.  Altération 
d'une  chose  moisie,  c'est-à-dire  couverte  de 
mousse  blanche,  jaune  ,  grise  ou  verte  ;  signe 
de  décomposition.  La  moisissure  est  consti- 
tuée par  un  genre  des  champignon,  de  mousses 
microscopiques.  Lorsque  la  moisissure  atta- 
que les  fourrages,  elle  les  altère  plus  ou 
moins,  et  ils  deviennent  tout  à  fait  impropres 
à  l'alimentation  des  animaux,  ou  du  moins 
nuisibles. 

MOITEUR,  s.  f.  En  lat.  mador.  Sueur 
peu  abondante  ou  simple  humidité ,  ordinai- 
rement un  peu  chaude,  qu'on  peut  apprécier 
à  la  température  plus  élevée  de  la  peau  et  à 
la  vapeur  qui  s'en  exhale  sous  forme  de  fu- 
mée. Dans  l'état  de  santé,  c'est  au  commen- 
cement d'un  service  un  peu  accéléré  que  la 
moiteur  se  manifeste  chez  les  chevaux,  no- 
tamment en  automne,  où  ils  se  revêtent  du 
poil  d'hiver. 

MOLAIRE  ou  MEULIÈRE,  adj.  En  lat.  mola- 
ris,  qui  moud,  qui  broie,  du  nom  mota, 
meule.  Il  se  dit  des  grosses  dents  situées  à  la 
partie  postérieure  de  la  mâchoire  et  qui  ser- 
vent à  broyer  les  aliments.  Dents  molaires 
On  les  appelle  aussi  mâcheliéres.  Voy.  Dent. 

MOLÉCULE,  s.  f.  En  lat.  molecula,massula. 
Petite  partie  d'un  corps. 

MOLÈNE.  Voy.  Bouillon-blanc. 

MOLETTE,  s.  f.  (Path.)  Les  molettes  sont 
des  tumeurs  molles,  ordinairement  indolen- 
tes, fournies  par  l'accumulation  de  la  synovie 
dans  les  gaines  des  tendons  iléchisseurs  qui 
passent  à  la  face  postérieure  du  canon,  et  si- 
tuées de  chaque  côté  de  cette  région.  Les  mo- 
lettes sont  de  la  même  nature  que  les  vessi- 
gons.  Voy.  ce  mot. 

MOLETTE.  (E.\t.  )  Particularité  des  ro- 
bes. Voy.  Robe. 

MOLETTE,  s.  f.  Partie  de  l'éperon  ordinai- 
rement faite  en  forme  d'étoile  et  qui  sert  à 
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jtiqner  h  cheval.  Mofette  d'éperon.  On  l'aii- 
|ielle  aussi  rosette. 

MOLLIR.  V.  En  lai.  cespitare.  On  dit  (\ntm 
cheval  mollit,  cpic  ?,n.  jambe  mollit,  quand  il 
bronche  souvent.  Ce  cheval  a  la  jambe  fai- 
ble, il  mollit,  il  bronche  quand  il  a  un  peu 
travaillé. 

MOLLIR  SOUS  L'HOMME.  Se  dit  d'un  cheval 
lorsqu'il  diminue  de  vitesse  dans  l'allure. 

MONDER.  V.  En  lat.  7»«/if/arf,  rendre  pur  et 
net.  —  En  pharmacie,  ce  mot  signifie  la  même 
chose  que  nettoyer  ou  séparer  d'un  corps 
quelques  matières  impures  ou  inutiles,  comme 
on  sépare  les  queues  de  séné,  etc.  —  En  chi- 
rurgie, monder  ou  mondifier  une  plaie,  un 
ulcère,  c'est  les  nettoyer,  les  déterger. 

MONDIFICATIF,  IVE.  s.  et  adj.  En  lat.r?m«- 
dificans,  du  verbe  rnundificare,  nettoyer.  Sy- 
nonyme de  détersif. 

MONODACTYLE,  s.  et  adj.  Du  grec  monos, 
.seul,  et  daklulos,  doigt;  qui  n'a  qu'un  doigt. 
Se  dit  d'un  animal  dont  les  extrémités  sont 
terminées  par  un  seul  doigt,  comme  dans  le 
cheval,  qui  est  un  monodactyle. 

MONOGASTRIQUE.  s.  et  adj.  En  lat.  mmio- 
gastricus,  du  grec  monos,  seul ,  et  gaster 
l'estomac.  Qui  n'a  qu'un  estomac.  Le  cheval  est 
un  animal  monogastrique.  Les  ruminants, 
tels  que  le  bœuf,  la  brebis,  etc.,  ont  plusieurs 
estomacs. 

MONOGRAPHIE  MÉDICALE.  En  lat.  mono- 
graphia,  du  grec  monos,  seul,  et  graphie,  des- 
cription. Traité  concernant  une  seule  mala- 
die, ou  une  seule  classe  de  maladies. 

MONOMANIE.  Voy.  Manie  et  Mélancolie. 

MONORCHIDE.  adj.  et  s.  m.  Du  grec  mo- 
nos, un  seul,  et  orchis,  testicule  ;  qui  n'a  qu'un 
testicule.  Animal  n'ayant  qu'un  seul  testicule  ; 
dont  un  seul  testicule  a  pu  descendre.  Dans 
ce  cas ,  l'animal  conserve  tous  les  désirs  et  la 
fécondité  d'un  cheval  entier. 

MONSTRE,  s.  m.  En  lat.  monstrum,  àmons- 
trando.  On  désigne  par  ce  nom  un  individu 
qui  vient  au  monde  avec  un  vice  de  confor- 
mation qui  s'observe  dans  une  ou  plusieurs 
parties  du  corps,  et  cette  défectuosité  congé- 
niale,  cette  organisation  vicieuse  est  ce  qu'on 
appelle  monstruosité,  qui,  en  latin,  se  dit  éga- 
lement monstrum.  L'être  qui  ne  jouit  pas 
d'une  organisation  conforme  au  type  de  l'es- 
pèce dont  il  fait  partie  n'est  pas  proprement 
dit  malade,  et,  sous  ce  rapport,  on  ne  saurait 
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s'y  arrêter  en  traitant  des  maladies.  Aristole 
regarde  le  monstre  comme  une  faute  de  la 
nature,  qui  voulant  agir  pour  (luoliiue  fin,  n'y 
peut  néanmoins  arriver,  à  cause  que  quel- 
ques-uns (le  ses  principes  sont  corrompus. 
Les  écarts  auxquels  donne  lieu  l'acte  de  la 
génération  sont  moins  nombreux  ([u'on  n'a 
voulu  le  faire  croire.  Parmi  les  erreurs  plus 
ou  moins  volontaires  de  ce  genre,  à  l'égard 
du  cheval ,  voici  quelques  exemples.  On  a  re- 
présenté Bucéphale  comme  ayant  une  tête  de 
bœuf;  le  cheval  que  Jules-Cé.sar  fit  élever, 
comme  ayant  les  deux  pieds  de  devant  faits 
presque  comme  ceux  d'un  homme;  un  cheval  né 
dans  le  pays  de  Vérone,  comme  ayant  la  tête  d'un 
homme;  un  autre  en  Rohême,  comme  ayant 
la  ({ueue  semblable  à  celle  d'un  chien.  Il  a  été 
affirmé  aussi  qu'en  177i ,  on  amena  de  l'Inde 
en  Angleterre  un  cheval  qui  était  carnivore; 
il  attaquait  les  hommes  au  ventre  et  leur  man- 
geait les  entrailles  :  l'on  a  ajouté  qu'un  tel 
monstre  ne  pouvait  être  de  la  race  des  che- 
vaux et  qu'il  avait  été  sans  doute  engendré 
par  une  jument  sauvage  et  un  tigre.  Au  nom- 
bre des  absurdités  qui  précèdent,  il  faut  éga- 
lement ranger  les  suivantes.  On  a  dit  que 
parmi  les  différentes  races  de  chevaux  que 
possédait  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  on  en  a 
vu  un  qui  avait  des  cornes;  que  Frédéric  III, 
roi  de  Danemarck,  en  avait  un  qui  portait  des 
cornes  tortues  comme  celles  du  mouton,  et 
qui  tombaient  et  revenaient  périodiquement 
comme  celles  du  cerf.  Quoique  ce  que  nous 
allons  rapporter  soit  moins  improbable ,  nous 
ne  nous  croyons  cependant  pas  autorisés  à  le 
donner  comme  un  fait  réel.  Des  voyageurs  ont 
avancé  qu'il  existe  sur  les  confins  de  l'Armé- 
nie et  de  la  Médie  des  chevaux  dont  le  poil  est 
d'une  couleur  jaune  comme  du  soufre. 

MONTE.  Voy.  Accouplement. 

MONTÉ  A  SON  AVANTAGE  ou  AVEC  AVAN- 
TAGE. C'est  être  monté  sur  un  beau  ou  sur  un 
bon  cheval,  d'une  taille  proportionnée  à  la 
sienne,  et  que  l'on  peut  embras.ser  avec  faci- 
lité. Cette  proportion  est  indispensable,  car 
c'estd'elle  que  dépendent  très-souvent  la  grâce, 
la  solidité,  le  sentiment  de  l'assiette  et  l'en- 
semble des  mouvements.  Dés  les  premières 
leçons  de  manège,  on  doit  proportionner,  au- 
tant que  possible,  la  taille  du  cheval  à  celle  de 
l'élève,  pour  que  celui-ci  .se  trouve  plus  à 
l'aise,  joigne  mieux  sa  monture,  et  acquière 
plus  vite  de  la  consistance. 
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MONTE  COMME  UN  SAINT  GEORGES.  Signi- 
fie ôtrc  monU'î  Irés-avanlagousement. 

3I0ATEE,  s.  f.  En  1;U.  clivus ,  ascensus  , 
coUis;  lieu  qui  va  en  nioiitanl.  Cliemin  pour 
monter  à  une  montagne,  à  un  coteau,  à  une 
cminence.  Les  clievaux  ont  beaucoup  de  mal 
à  la  montée.  Voy.  Chevai,  de  tuait  et  Régime. 

MONTÉ  HAUT.  Voy.  Haut  monté. 

MONTER.  V.  Action  du  cheval  qui  s'accouple 
avec  la  jument.  Synonyme  de  saillir. 

MONTER  A  CiïEVAL.  (Équil.)  Action  de 
monter  sur  un  cheval,  de  se  placer  sur  le  dos 
d'un  cheval.  Avant  de  inonter  à  cheval,  on 
jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  tout  le  harna- 
chement; on  examine  si  la  selle  n'est  ni  trop 
en  avant,  ni  trop  en  arriére,  si  les  sangles  ne 
sont  pas  trop  lâches,  ou  trop  serrées,  ce  qui, 
dans  le  premier  cas,  ferait  tourner  la  selle 
sous  le  ventre,  et,  dans  le  second,  pourrait 
faire  casser  les  sangles  ou  suffoquer  l'animal; 
si  le  poitrail  est  bieu  placé,  la  croupière  ni 
trop  ni  trop  peu  tendue  ;  si  les  étriviéres  sont 
à  une  juste  longueur,  si  la  sous-gorge  n'est 
point  trop  serrée  ou  la  muserolle  trop  lâche, 
si  le  mors  n'est  pas  trop  haut,  ce  qui  ferait 
froncer  les  lèvres,  ou  tro])  bas,  ce  qui  le  ferait 
porter  sur  les  crochets  ;  si  la  gourmette  porte 
bien  à  plat,  etc.  Cela  fait,  on  place  son  cheval 
bien  d'aplomb  sur  ses  quatre  jambes,  surtout 
sur  celles  de  derrière,  chose  essentielle  parti- 
culièrement pour  le  cheval  de  cavalerie,  qui 
souvent  doit  prendre,  à  l'instant  même,  le 
galop  ;  sans  cette  précaution ,  il  pourrait  se 
fouler  une  jambe.  On  doit  s'approcher  ensuite 
avec  assurance  de  l'épaule  gauche  du  cheval , 
la  cravache  de  la  main  gauche,  le  petit  bout 
en  bas,  et  dire  hol  pour  avertir  l'animal  et  lui 
donner  de  la  confiance;  se  placer  en  face  de 
l'étrier,  saisir  l'extrémité  supérieure  des  rênes 
avec  la  main  droite,  le  pouce  entre  les  rênes; 
élever  celles-ci  jusqu'à  ce  qu'on  sente  qu'elles 
sont  également  tendues ,  approcher  la  main 
gauche  de  la  main  droite,  passer  le  petit  doigt 
entre  les  rênes ,  descendre  la  main  gauche 
jusqu'à  l'encolure,  en  maintenant  les  rênes  ; 
les  abandonner  de  la  droite  pour  prendre  avec 
la  main  gauche,  qui  tient  en  même  temps  les 
rênes,  une  poignée  de  crins  à  environ  trois 
décimètres  au-dessus  du  garrot,  et  saisir  l'é- 
trivière  le  plus  haut  possible,  en  la  suivant 
avec  la  main  droite  sur  le  tenon,  pour  qu'elle 
porte  à  plat;  lever  la  jauibe  gauche  sans  ployer 
le  corps,  engager  le  tiers  du  pied  dans  l'étrier, 
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droite  le  plus  avant  possible,  s'élancer  de  la 
jambe  droite ,  s'élever  à  la  hauteur  de  la  selle, 
le  corps  droit;  s'enlever  sur  les  poignets, 
étendre  la  jambe  droite  ,  la  passer  par-dessus 
la  croupe  sans  la  loucher,  après  avoir  lâché 
l'arçon  ;  avancer  les  hanches  et  se  mettre  dou- 
cement en  selle  sans  secousse  et  sans  cesser 
de  se  tenir  droit.  Tous  ces  mouvements  doi- 
vent être  exécutés  avec  adresse,  avec  grâce  et 
avec  souplesse.  La  crinière  ayant  été  lâchée, 
et  la  selle  enfourchée,  prendre  la  cravache  de 
la  main  droite  par-dessus  l'encolure  du  cheval, 
saisir  avec  la  même  main  le  bout  des  rênes 
pour  les  égaliser,  les  ajuster  dans  la  gauche, 
les  tenant  séparées  avec  le  petit  doigt;  lais- 
ser tomber  le  bouton  sur  l'épaule  droite  du 
cheval,  reployer  le  bout  des  doigts,  les  ongles 
en  dessous;  étendre  le  pouce  sur  les  rênes 
pour  les  assurer;  enfin,  se  raffermir  sur  la 
selle,  la  ceinture  et  les  fesses  éloignées  de 
l'arçon  de  derrière,  les  reins  plies,  fermes  et 
sans  raideur.  Voy.  Position  de  l'bomme  a  cbe- 
VAL.  Pour  l'instruction  pratique  militaire,  les 
principes  concernant  la  manière  de  monter  à 
cheval  sont  indiqués  à  l'article  Instruction  du 
C.4VALIER,  1''^  et  4'^  leçons. 

La  manière  de  monter  à  cheval  en  s'aidant 
de  la  pique  diffère  peu  de  celle  indiquée  par 
Xénophon  dans  son  Traité  de  l'équitation.  Les 
houlans  autrichiens  ou  polonais,  mais  surtout 
les  Cosaques,  la  pratiquent  ainsi  :  ils  saisissent 
de  la  main  gauche  les  rênes  et  une  poignée  de 
crins,  et  s'appuyant  de  la  droite  sur  la  pique, 
un  peu  penchée  vers  la  croupe  du  cheval,  ils 
s'enlèvent  tout  d'un  temps,  en  mettant  le  pied 
à  l'étrier,  et  le  cavalier  se  trouve  en  selle  la 
lance  à  la  main  :  tout  cela  se  fait  rapidement 
et  avec  beaucoup  de  grâce,  quand  l'homme  est 
adroit.  Les  anciens  n'ayant  point  l'usage  des 
étriers,  prenaient  leur  élan,  une  main  appuyée 
sur  la  pique ,  l'autre  sur  le  garrot  ;  la  même 
main  tenant  la  pique  et  la  longe  qui  tient  à 
la  gourmette.  Les  Perses  apprenaient  à  leurs 
chevaux  à  s'accroupir,  car,  pour  les  pionter, 
ils  n'exécutaient  pas  cet  acte  comme  nous  le 
faisons  au  moyen  de  l'étrier.  Les  anciens  ac- 
coutumaient à  l'exercice  du  cheval,  non-seu- 
lement les  nouveaux  soldats,  mais  même  les 
anciens;  usage  qui  se  pratique  encore,  quoi- 
que avec  moins  d'exactitude.  On  plaçait  pour 
cela  des  chevaux  de  bois,  l'hiver  sous  les  toits, 
l'été  en  pleine  campagne.  Les  nouveaux  sol- 


MON  (  127  ) 

dnls  y  montaient  d'abord  sans  armes,  ensuite 
loiil  armés.  Ils  so  rendaient  cet  exercice  fami- 
lier au  |)()inl  qu'ils  iiarvenaieut  à  monter  in- 
différemment à  droite  et  à  gauche,  l'épée  iiuc 
ou  le  javelot  à  la  main;  ainsi,  par  l'habitude 
continuelle  qu'ils  en  faisaient  en  temps  de 
paix ,  ils  conservaient  cette  agilité  en  temps 
de  guerre,  dans  le  tumulte  même  inséparable 
du  combat. 

Monter  avec  avantage  on  prendre  de  l'a- 
vantage pour  monter  à  cheval,  c'est  se  servir 
de  quelque  chose  sur  laquelle  on  monte  avant 
de  mettre  le  i)ied  à  l'étrier.  Les  femmes  et  les 
vieillards,  les  personnes  infirmes  se  servent 
ordinairement  d'un  avantage  pour  monter  à 
cheval. 

Apprendre  à  monter,  c'est  ajiprendre  l'art 
de  l'équilation  sous  un  écuyer. 

MONTER  A  CHEVAL.  (Maréch.)  Expression 
qui  sert  à  désigner  l'action  de  frapper  sur  l'une 
des  branches  du  fer  avec  le  ferretier,  l'autre 
branche  étant  sur  l'enclume,  pour  resserrer 
un  fer  trop  large,  ou  pour  le  voûter.  Il  s'en- 
tend que  le  fer  doit  être  chaud. 

MONTER  A  CHEVAL  JAMBE  DEÇA,  JAMBE 
DELA.  Voy.  Jambe  du  cav.uier. 

MONTER  A  CRU.  C'est  la  même  chose  que 
montera  poil.  Voy.  cet  article. 

MONTER  A  DOS.  C'est  la  même  chose  que 
monter  à  poil.  Voy.  Cet  article. 

MONTER  A  LAGENETTE.  C'est  monter  à 
cheval  avec  les  étriers  fort  courts.  Les  Turcs 
elles  Arabes  montent  à  la  genette, 

MONTER  A  ISU.  C'est  la  même  chose  que 
monter  à  poil. 

MONTER  A  POIL.  C'est  monter  sans  selle 
et  sans  couverture.  Les  Numides  couraient  à 
nu  sur  leurs  chevaux,  et  ne  connaissaient 
pas  même  l'usage  de  la  bride  pour  les  con- 
duire; ils  n'en  étaient  cependant  pas  moins 
obéis.  Par  le  seul  ton  de  la  voix,  ou  parTim- 
pression  de  la  jambe  ou  du  talon,  ils  les  fai- 
saient avancer,  reculer,  arrêter,  tourner  à 
droite  et  ;i  gauche,  en  un  mot  leur  faisaient 
faire  toutes  les  évolutions  de  la  cavalerie  la 
mieux  disciplinée.  Quelquefois,  menant  en- 
semble deux  chevaux,  ils  sautaient  de  l'un  sur 
l'autre  dans  le  fort  même  du  combat,  pour 
soulager  le  premier  lorsqu'il  était  fatigué. 
Bien  longtemps  après  rinvenlion  de  la  selle, 
les  Germains  montaient  à  poil  leurs  chevaux, 
et  jugeaient  l'usage  de  ce  harnais  si  honteu:^, 
le  regardaient  comme  une  preuve  si  grande 
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de  faiblesse,  qu'ils  méprisaient  souverainement 

les  cavaliers  qui  s'en  servaient,  et  no  crai- 
gnaient point  de  les  allaf[ner,  quelque  supé- 
rieurs en  nombre  ([u'ils  les  trouvassent.  Il  est 
des  instructeurs  de  cavalerie  qui  font  monter 
leurs  soldats  à  jioil  pour  leur  donner  plus  de 
solidité  à  cheval.  Tous  les  écuyers  n'approu- 
vent pas  celle  méthode.  Une  colonne  verté- 
brale saillante,  le  défaut  qui  constitue  le  che- 
val bas  du  devant,  rendent  la  position  du  ca- 
valier difficile  et  défectueuse.  Dans  le  cas  où 
on  n'aurait  pas  de  selle,  on  la  remplacerait 
par  une  couverture  pliée  en  quatre,  qui  force 
l'élève  à  ne  pas  employer  les  jambes  pour  res- 
ter uni  au  cheval. 

MONTER  AVEC  AVANTAGE.  Voy.  Monter  a 
CHEVAL,  I"  article. 

MONTER  EN  CROUPE.  Voy.  Trousse. 

MONTER  EN  FAUCONNIER.  C'est  monter  à 
cheval  du  pied  droit  et  du  côté  hors  montoir, 
comme  le  faisaient  les  fauconniers,  parce  qu'ils 
portaient  l'oiseau  sur  le  poing  gauche. 

MONTER  EN  MAITRE  A  DANSER.  Se  dit  du 
cavalier  qui,  étant  à  cheval,  déverse  ses  pieds 
en  dehors,  position  aussi  disgracieuse  et  aussi 
contraire  aux  bonnes  régies,  que  celle  de 
forcer  en  dedans  la  pointe  des  pieds.  Elle  fait 
tort  au  bon  usage  des  jambes,  et  tient  le  plus 
souvent  à  ce  que  les  cuisses  du  cavalier  ne 
sont  pas  tournées  sur  leur  plat.  Ou  rectifie  ce 
défaut  en  exerçant  ces  parties  par  de  fréquents 
mouvements  de  rotation  de  dehors  en  dedans. 
Si  les  cuisses  sont  bien  placées,  les  jambes  et 
les  pieds  le  seront  aussi,  pourvu  qu'ils  tom- 
bent naturellement.  Quant  au  défaut  opposé, 
indiqué  plus  haut,  il  est  ;iuisible  parce  qu'il 
contracte  la  jambe,  empêche  sa  liaison  intime 
avec  le  cheval,  et  rend  sa  mobilité  difficile. 

MONTER  EN  SERPILLIÈRE.  C'est  monter  un 
cheval  sur  le  dos  duquel  on  a  placé  une  grosse 
toile  dite  serpillicre. 

MONTER  ENTRE  LES  PILIERS.  Voy.  Piliep.s, 
i<"-  art. 

MONTER  EN  TROUSSE.  Voy.  Trousse. 

MONTER  PAR  HAUT.  Se  dit  de  la  manière 
de  faire  travailler  les  sauteurs  qui,  s'élevant 
plus  haut  que  terre-à-terre,  manient  à  crou- 
l)ados,  à  courbettes,  etc. 

MONTER  SOUS  UN  ÉCUYER  ou  à  l'académie. 
C'est  apprendre  l'art  de  monter  à  cheval. 

MONTE!!  UN  CHEVAL  SAGEMENT.  On  le  dit 
du  cavalier  qui  conduit  sa  moulure  sans  colère 
et  avec  ménagement.  Avec  ces  deux  qualités, 
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il  exécutera  toujours  sans  difficulté  ce  qu'il 
aura  bien  conçu  et  résolu. 

MONTER  U>'E  BRIDE,  UN  FILET.  C'est  les 
mettre  eu  état  de  servir. 

MONTER  UN  RÉGIMENT.  C'est  lui  fournir 
des  chevaux.  On  dit  aussi,  dans  le  même  sens, 
monter  un  cavalier. 

MONTOIR.  s.  m.  Ce  mot  désigne  le  côté 
gauche  du  cheval ,  jiar  où  l'on  monte.  Il  est 
probable  qu'avec  un  peu  d'habitude  on  mon- 
terait à  droite  tout  aussi  bien  qu'ù  gauche. 
Le  côté  droit  s'appelle  le  côté  Iiors  du  mon- 
toir.  Ces  deux  expressions  s'appliquent  égale- 
ment aux  jambes  du  cheval.  Jambe  du  côté 
du  montoir,  et  jambe  du  côté  hors  montoir. 

On  appelle  leçon  du  montoir,  l'instruction 
qu'on  donne  au  cheval  pour  l'habituer  ;i  se 
laisser  monter.  Voici  comme  on  s'y  prend.  Un 
écuyer  tenant  la  longe  (Voy.  à  l'arlicle  Edu- 
cation DU  CHEVAi.,  1'"«  leçon),  de  manière  à  pré- 
venir les  fautes  du  cheval,  fait  monter  et  dos- 
cendre  un  élève  d'abord  une  seule  fois,  puis 
plusieurs  fois  de  suite,  en  se  conformant  aux 
principes  exposés  à  l'article  Instroction  du  ca- 
valier, l^e  leçon,  n°^  3,  4,  11,  et  12,  mais  en 
]»assant  avec  modération  d'un  mouvement  à 
l'autre,  s'arrêtant  quelquefois  sur  l'étrier,  ca- 
ressant le  cheval,  et,  s'il  est  docile,  lui  faisant 
donner ,  pour  le  récompenser ,  une  poignée 
d'avoine  par  celui  qui  le  monte.  On  doit  l'ha- 
bituer à  être  monté  à  droite  et  à  gauche.  La 
leçon  du  montoir  n'en  sera  que  plus  facile  si 
l'on  a  déjà  eu  la  précaution  de  faire  monter  le 
cheval  dans  l'écurie,  quand  on  l'habituait  à 
porter  la  selle. 

Montoir  se  dit  aussi  de  l'appui  qu'on  fait 
sur  l'étrier  pour  monter  en  selle.  De  là  : 
aisé,  doux,  facile  au  montoir,  qui  se  dit  du 
cheval  qui  se  laisse  monter  sans  remuer. 

Assurer  un  cheval  au  montoir  ou  le  rendre 
facile  au  montoir,  c'est  Taccoutumer  à  rester 
tranquille  lorsqu'on  monte  dessus.  A  entendre 
certains  écuyers,  on  dirait  que  le  vice  d'être 
difficile  au  montoir  est  incorrigible.  M.  Bau- 
cher  le  nie.  «  J'ai  fait  venir,  dit-il,  un  cheval 
de  ce  genre,  qui  cherchait  à  ruer  à  l'approche 
de  l'homme  ;  je  lui  ai  fait  mettre  un  caveçon 
dont  je  tenais  moi-même  la  longe,  et  en  moins 
d'une  demi-heure,  avec  une  douzaine  d'appli- 
cations vigoureuses  de  cette  espèce  de  collier 
de  force ,  entremêlées  de  caresses  quand  il 
ruait  moins,  je  l'ai  rendu  sage  et  l'ai  corrigé 
de  cette  mauvaise  habitude.  Le  moyen  sera  le 
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même  pour  les  chevaux  trop  ardents,  pour 
ceux  qui  se  cabrent,  etc.  » 

Difficile,  fâcheux,  rude  au  montoir,  se  dit 
du  cheval  qui  ne  se  tient  point  tranquille 
quand  on  veut  le  monter.  On  voit  des  chevaux 
qui  ont  ce  vice,  et  qui  sont  d'ailleurs  assez 
bien  dressés.  Cela  vient  d'un  défaut  de  con- 
naissance de  la  part  des  personnes  qui  ont  été 
chargées  de  leur  éducation.  Pour  y  remédier, 
Voy.  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus. 

MONTOIR.  s.  m.  En  lat.  equitis  scandula, 
anabathruni.  Pierre  un  peu  élevée.  Elévation 
ou  petite  plate-forme  avec  son  escalier,  que 
l'on  construisait  autrefois  devant  la  porte  de 
sa  maison  ou  de  son  castel,  et  d'où  le  cheva- 
lier se  glissait  tout  d'une  pièce  sur  son  cour- 
sier. On  voit  encore  quelques  vestiges  d'un 
ancien  montoir  dans  la  rue  Vieilledu-Temple, 
à  Paris.  On  en  voit  un  autre  dans  la  rue  Thi- 
baut-aux-Dés ,  devant  la  maison  portant  le 
n"  5.  Plus  tard,  on  s'est  servi  plus  générale- 
ment du  montoir  comme  d'un  moyen  avanta- 
geux pour  monter  à  cheval.  Ce  vieillard  a 
perdu  sa  vigueur  et  ne  saurait  se  mettre  en 
selle  sans  montoir,  sans  avantage. — Le  mon- 
toir était  fort  en  usage  chez  les  anciens  Ro- 
mains, qui  n'avaient  pas  l'usage  des  étriers. 
C'était  une  pierre  échancrée  par  degrés,  et 
posée  dans  une  cour  ou  à  côté  d'une  porte 
pour  monter  des  chevaux  de  différentes  tailles. 
Les  Romains  mettaient  aussi  des  montoirs  au 
bord  des  banquettes  de  leurs  grands  chemins. 
MONTRE,  s.  f.  C'est  le  terrain  ordinaire- 
ment borné  d'un  mur,  où  le  marchand  place 
un  cheval  ou  des  chevaux  devant  les  ache- 
teurs. —  La  montre  est  aussi  la  manière  par- 
ticulière employée  par  ces  mêmes  marchands 
pour  conduire,  essayer  les  chevaux,  laquelle 
ne  sert  qu'à  éblouir  les  spectateurs. 

MONTRER  LE  CHEMIN  DE  SAINT-JACQUES. 
Voy.  Faire  des  armes. 

MONTRER  UN  CHEVAL.  Le  mettre  à  la 
montre. 

MONTURE,  s.  f.  En  lat.  jumentum.  Se  dit 
de  toutes  les  bêtes  sur  lesquelles  on  monte, 
de  toutes  les  bêtes  de  charge  qui  servent  à 
porter  un  homme.  En  Europe,  les  chevaux, 
les  mulets  et  quelquefois  les  ânes ,  servent  de 
monture.  En  Orient,  les  ânes  et  les  chameaux 
sont,  avec  les  chevaux,  les  montures  ordinaires. 
Les  bœufs  et  les  éléphants  sont  souvent  em- 
ployés, dans  les  Indes,  comme  monture.  La 
mute  est  une  monture  fort  commode.  On  dit 
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proverltialomciit  :  Qxii  veut  voyager  loin,  mé- 
nage sa  monture. 

ÀIOI'IIKTTE.  Voy.  Mofette. 

MOllAILLES.  s.  1".  Quelques-uns  disent 
MOURAILLES.  Vièce  de  fer  en  forme  de  com- 
pas, (.•oni|)osce  de  deux  branches  jointes  en- 
seniblo  sur  champ  et  à  charnière,  offrant  un 
léger  intervalle  entre  elles.  L'une  de  ces  bran- 
ches a  un  chaînon  ovale  atlaclié  à  rextréniilé 
opposée  à  celle  de  la  charnière;  l'autre  porte 
à  son  e.xtrémité  libre  une  crémaillère  graduée. 
Cet  instrument  d'assujettissement  sert  à  pin- 
cer le  haut  du  nez,  la  lèvre  supérieure  ou 
une  oreille;  on  le  serre  au  degré  convenable 
au  moyeu  du  chaînon  plus  ou  moins  remonté 
sur  la  crémaillère.  L'usage  de  la  moraille  peut 
avoir  des  inconvénients  ;  n'étant  pas  assez 
serrée,  elle  ne  fait  pas  assez  d'effet;  Tétant 
trop,  elle  peut  couper  la  peau  ;  enfin,  l'animal 
venant  à  secouer  la  tête  lorsqu'il  a  la  moraille, 
peut  blesser  l'opérateur  ouïes  aides. 

MOUBEUX.  Voy.  Morbide. 

MORBIDE,  MORBEUX,MORBIFIQIJE.  adj.  En 
lat.  morbiclus,morbosus,  morbificus.  Ces  trois 
adjectifs  ,  souvent  employés  comme  syno- 
nymes, présentent  cependant  quelque  diffé- 
rence. Morbide  et  morbeux  signifient  l'un  et 
l'autre  ce  qui  tient  à  l'état  de  la  maladie,  ce 
qui  en  est  l'effet.  État  morbide,  •phénomènes 
morbides.  Morbifique  se  dit  proprement  de  ce 
qui  cause  ou  produit  la  maladie,  qui  tient  à  la 
maladie,  qui  en  est  le  produit,  l'effet  ou  le 
résultat.  Principe  morbifique,  miasme  morbi- 
fique. 

MORBIFIQUE.  Voy.  Morbide. 

MORDICANT,  Te!  adj.  Du  lat.  mordicare, 
picoter.  Chaleur  mordicante  {calor  mordi- 
cuns)  se  dit  de  la  chaleur  cutanée,  quand 
elle  fait  éprouver  un  sentiment  de  sécheresse, 
de  picotement  à  la  main  qui  touche  la  peau. 
C'est  la  même  chose  que  chaleur  acre. 

MORDRE.  V.  En  lat.  mordere,  saisir,  serrer 
avec  les  dents,  dans  tout  autre  but  que  celui 
de  manger.  Dans  le  cheval,  cette  action  est 
ordinairement  un  vice  et  un  signe  de  méchan- 
ceté. 

MOREÂU.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  très -noir, 
dont  le  poil  est  vif  et  luisant. 

MOREAU.  s.  m.  Espèce  de  cabas  de  corde 
ou  de  jonc,  dans  lequel  on  donne  à  manger 
du  foin,  de  la  paille,  aux  chevaux  et  aux  mu- 
lets en  route. 

MORELLE  DOUCE-MIÈRE.  Petit  sous-arbris- 
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seau  sarmenteux,  du  genre  solanum,  (\\\q  l'on 
trouve  dans  les  bois,  le  long  des  haies,  au  mi- 
lieu des  décombres,  qui  porte  des  lleurs  vio- 
lettes disposées  en  gra})pes,  auxquelles  suc- 
cèdent des  baies  rougeâtres.  On  avait  attribué 
à  ces  baies,  comme  à  celles  de  la  plante  dé- 
crite dans  l'article  suivant,  des  propriétés  dan- 
gereuses, mais  il  ])araît  qu'elles  sont  fort  in- 
nocentes. La  marelle  douce-amére  conlienl  de 
la  solanine,  d  laquelle  elle  doit  ses  vertus  mé- 
dicamenteuses. On  en  emploie  les  tiges,  qu'on 
doit  choisir  pleines,  en  rejetant  celles  qui  n'ont 
point  de  moelle  ou  qui  sont  privées  de  leur 
suc  |)ropre.  La  dose  est  de  52  à  64  gram.  pour 
faire  des  décoctions,  qu'on  donne  avec  avan- 
tage dans  les  cas  de  farcin,  de  gale,  de  dartres 
anciennes,  et  de  dyssenleries  accompagnées 
de  douleurs  intestinales  et  de  ténesme  pénible. 

MORELLE  NOIRE.  En  lat.  solanum  nigrum. 
Plante  annuelle  indigène,  qui  croit  dans  les 
jardins,  le  long  des  haies,  au  bord  des  murail- 
les. Sa  tige,  herbacée,  rameuse,  haute  d'un 
mètre  environ,  porte  des  lleurs  blanches,  et 
des  baies  noires  à  l'époque  de  leur  maturité. 
Ces  baies  contiennent  une  substance  alcaline 
qui  a  été  nommée  solanine,  et  qui  semble 
exister  aussi  dans  la  pomme  de  terre,  apparte- 
nant au  même  genre  morelle  ou  solanum.  La 
morelle  noire  a  été  regardée  pendant  long- 
temps comme  vénéneuse ,  mais  il  paraît  que 
cette  qualité  a  été  beaucoup  exagérée.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  cette  plante 
jouit  de  vertus  calmantes;  cependant  elle  n'est 
guère,  employée  qu'à  l'extérieur,  en  cataplas- 
mes, contre  les  inllammations  douloureuses 
des  mamelles  et  des  testicules.  Elle  entre  dans 
la  composition  de  l'onguent  populéum. 

MORFOXDURE.  s.  f.  MORFONDEMENT.  s.  m. 
En  lat.  coryza,  phlegmatorrhagia.  Noms  que 
l'on  donne  à  la  bronchite.  On  dit  aussi  cheval 
morfondu. 

MORPHINE,  s.  f.  En  lat.  morphina,  mor- 
phium,  morpheum,  de  Morpheus,  Morphée, 
dieu  du  sommeil,  parce  que  la  substance  ap- 
pelée morphine  se  retire  de  l'opium,  suc  émi- 
nemment soporifique,  dont  elle  est  un  des 
principes  actifs.  C'est  un  alcali  végétal  qui 
communique  à  l'opium  les  propriétés  médici- 
nales qu'il  possède.  A  l'état  de  pureté,  la  mor- 
phine se  présente  en  petites  aiguilles  blan- 
ches ,  très-légères ,  inaltérables  à  l'air,  sans 
odeur,  et  légèrement  amères.  Exposée  à  l'ac- 
tion d'un  feu  modéré,  elle  fond  sans  se  dé- 
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composer.  L'eau  bouillante  n'en  dissout  qu'une 
trés-pclite  quantité,  et  Teau  froide  encore 
moins.  L'alcool,  surtout  à  chaud,  en  opère 
aisément  la  dissolution.  Les  acides  s'unis- 
sent facilement  ;'i  la  morphine  et  forment 
avec  elle  des  sels  neutres,  solubles,  cristallisa- 
bles  et  généralement  très-actifs.  Les  plus  usi- 
tés en  hippiatrique  sont  :  l'acétate  de  mor- 
phine, V hydrochlorate  de  morphine  et  le  sul- 
fate de  morphine.  C'est  sous  la  forme  de  ces 
trois  composés  que  l'on  emploie  générale- 
ment cette  substance. 

MORPHOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  morphologia, 
du  grec  morphé,  forme,  structure,  et  logos, 
discours,  description.  Traité  de  l'organisation 
des  animaux. 

MORS.  s.   m.  EMBOUCHURE,  s.  f.  En  latin 
frenum,    frena ,  ou    freni.    Instrument   en 
fer  plus  ou  moins  compliqué ,  que  l'on  place 
dans  la  bouche  du  cheval,  et  à  l'aide  duquel 
la  main  du  cavalier  se  trouve  en  communica- 
tion avec  les  deux  parties  les  plus  sensibles  de 
la  tète  de  l'animal,  les  barres  et  la  barbe,  sur 
lesquelles  le  mors  agit  par  le  moyen  des  rê- 
nes. Le  mors  sert  A  fixer  et  placer  la  tête,  à 
diriger  le  cheval,  à  l'arrêter,  à  le  faire  recu- 
ler, à  régulariser  ses  mouvements,  à  le  tour- 
ner adroite  et  à  gauche.  C'est  en  raison  de  la 
manière  dont  on  fait  agir  les  rênes  qui  tien- 
nent le  mors,  que  la  bouche  reçoit  des  impres- 
sions auxquelles  doit  céder  le  cheval.  Tous  les 
chevaux  s'habituent  promplementaii  mors,  si 
l'on  a  soin  de  le  leur  faire  sentir  par  grada- 
tion et  avec  ménagement.  Voy.  Emboucher. 
Dans  les  monuments  antiques,   les  chevaux 
sont  représenté.^  avec  des  brides  .sans  mors, 
répondant  au  caveçon  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui, et  qui  supplée  la  bride  à  mors  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances.  Les  premiers 
mors  dont  on  s'est  servi  n'étaient  que  de  sim- 
ples morceaux  de  bois  ou  de  fer  arrondis,  que 
l'on  mettait  dans  la  bouche  du  cheval,  et  au 
bout  desquels  on  attachait  des  cordes  ou  des 
courroies.  Plus  tard,  on  y  ajouta  des  branches, 
<t  comme  cet  instrument  ne  produisait  pas 
encore  l'effet  qu'on  en  attendait,  on  inventa 
eufin  la  gourmette,  au  moyen  de  laquelle  l'em- 
bouchure agit  d'une  manière  égale  sur  les  bar- 
res et    sur   la    barbe.   Les   anciens   écuyers 
croyant  que  toute  l'obéissance  qu'on  pouvait 
tirer  d'un  cheval  dépendait  de  la  manière  d'oi^ 
donner  le  mors,  le  composèrent  d'un  grand 
nombre  fie  pièces  tant  iixes  que  mobiles,  plus 


propres  à  lourmenter  l'animal  qu'à  le  rendre 
obéissant.  On  a  trouvé  quelques-uns  de  ces 
mors  qui  pesaient  7  à  8  kilog.  M.  Rainard,  di- 
recteur de  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  a  dé- 
crit un  instrument  de  ce  genre  trouvé  à  Cré- 
mieux  (Isère),  dans  un  tumulus ,  au  milieu 
des  débris  de  l'armure  d'un  guerrier  qui  vi- 
vait ])robablement  au   quatrième  ou  au  cin- 
quième siècle.  Les  parties  de  ce  mors  desti- 
nées à  porter  sur  les  barres  étaient  minces, 
carrées,  et  une  traverse  pesante  et  anguleuse, 
faisant  l'office  de  gourmette,  devait  compri- 
mer la  bouche  au  point  de  la  tenir  constam- 
ment ouverte  et  de  la  rendre  sanglante.  C'est 
à  PignateUi  que  l'on  doit  la  suppression  de  ces 
instruments  barbares  et  l'adoption  d'un  sys- 
tème plus  convenable  et  plus  approprié  à  la 
bouche  du  cheval.  Ce  célèbre  écuyer,  qui  llo- 
rissait  à  Naples  vers  la  fia  du  seizième  siècle, 
inventa  une  embouchure  composée  de  trois 
pièces,  et  infiniment  plus  douce  que  celle  dont 
on  s'était  servi  jusqu'alors.  — Il  y  a  trois  sor- 
tes de  mors  :  le  mors  de  bride,  le  mors  de  hri- 
don  et  le  mors  de  filet. 

Mors  de  bride.  Tout  mors  de  bride,  quelle 
que  soit  sa  forme,  se  compose  de  trois  parties 
principales,  qui  sont  le  canon,  les  branches  et 
la  gourmette,  en  lat.  catenula.  Les  autres  pie- 
ces  du  mors  ne  sont  qu'accessoires,  et  servent 
soit  à  en  assurer  l'effet,  soit  à  son  ornement, — 
Le  canon  ou  embouchure  est  la  pièce  de  fer  qui 
se  place  dans  la  bouche  et  qui  s'étend  d'une 
branche  à  l'autre.  Il  est  tantôt  d'une  forme 
cylindrique  et  droit  comme  une  simple  tra- 
verse ;  tantôt  partagé  on  deux  parties  unies 
par  des  anneaux  ou  par  une  charnière;  tan- 
tôt, et  c'est  le  plus  souvent,  il  offre  dans  son 
milieu  une  espèce  d'arcade  qu'on  nomme  li- 
berté de  langue.  La  liberté  de  langue  sert  à 
loger  cet  organe.  Suivant  l'élévation  et  le  con- 
tour qu'on  lui  donne,  elle  est  dite  à  gorge  de 
pigeon,  à  cou  de  cygne  ou  d'oie,  à  bec  de  canne. 
On  nomme  talons  les  deux  parties  du  canon 
qui  sont  séparées  par  la  liberté  de  langue,  et 
qui  portent  immédiatement  sur  les  barres. 
Quatre  rivets,  qui  se  trouvent  à  chaque  ca- 
non, servent,  avec  les  funceanx,  à  le  fixer  à 
la  branche.  Les  rivets  consistent  en  de  pe- 
tits mo)'ceaux   de   fer  ronds,  dont  chacune 
des  deux  extrémités  est  rivée.  On  désigne  sous 
le  nom  de  fonceau  chaque  bout  de  l'embou- 
chure (jui  vient  s'attacher  au  banquet,  et  qui 
se  trouve  recouvert  par  la  bossette.  Les  fon- 
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ceanx,  qui  sonl.  ordinairomenl  en  relief,  ser- 
vent à  lixer  romboncluirc  aux  branches.  Les 
bosseltcs  sonl  des  ronds  d'argent  ou  de  cuivre, 
(jui  servent  ;i  cacher  h-s  fonceaux  du  mors  et 
font  ornement.  Elles  ont  des  oreillettes  au 
moyen  desquelles  on  les  lixe  aux  branches  du 
mors  par  des  clous  rivés.  Pour  les  Iroupes  à 
cheval,  les  bosselles  sont  en  cuivre,  timbrées 
en  relief  de  rallribut  do  l'arme  et  du  n"  du  ré- 
giment, savoir  :  carabiniers,  une  grenade,  le 
n"  sur  la  bombe;  cuirassiers,  nue  cuirasse 
surmontée  du  n";  dragons,  la  lettre  D  surmon- 
tée du  n"  ;  lanciers,  deux  lances  croisées,  le 
n"  dans  l'angle  inférieur;  chasseurs,  un  corde 
chasse,  le  pavillon  à  droite,  le  n"  au  centre; 
hussards,  la  lellre  II  surmontée  du  n".  On 
appelle  attache  -  bossette  un  morceau  de 
fer  de  forme  conicjue  à  ses  deux  extré- 
mités ,  qui  sonl  creuses,  afin  de  conserver 
la  tèle  du  clou,  et  garnies  au  milieu  d'une 
espèce  de  collet  qui  entre  dans  Télau.  — 
Les  branches,  au  nombre  de  deux,  descendent 
le  long  des  lèvres,  et  servent  à  faire  agir  l'em- 
bouchure à  laquelle  elles  sonl  allachées  par 
les  fonceaux.  Elles  sont  de  fer,  droites  ou 
coudées,  longues  ou  courtes,  et  communi([uent 
avec  la  gourmette,  les  rênes  et  la  monture  de 
la  bride.  La  branche  dite  droite  ou  à  pidolet, 
appelée  aussi  à  buade,  du  nom  de  son  inven- 
teur, est  ordinairement  courte;  on  s'en  sert 
pour  les  jeunes  chevaux,  parce  qu'elle  con- 
traint moins  que  la  longue.  La  branche  en 
tire-bouchon  est  celle  dont  la  gargouille , 
c'est-à-dire  l'anneau  diversement  contourné 
qui  termine  les  branches  du  mors ,  se  dirige 
en  avant  ou  en  arriére.  Les  branches  sonl  dites 
flasques,  lorsqu'elles  s'éloignent  de  la  perj  en- 
diculaire  en  arrière,  ce  qui  diminue  l'effet  de 
l'embouchure  en  proportion  ;  on  les  dit  har- 
dies, quand  elles  s'éloignent  en  avant,  ce  <{ui 
produit  reffet  coniraire.  Leur  largeur  va  or- 
dinairement en  diminuant  jusiiu'à  la  partie 
inférieure  qui  se  termine  par  la  gargouille,  es- 
pèce d'anneau  de  forme  variée  au  bas  duquel 
est  un  trou  destiné  à  donner  passage  aux  tou- 
rels  de  [lorle-rènes  et  de  chainelles.  Les  6«n- 
quets,  un  de  chaque  côté ,  sont  la  partie  vive 
qui  se  trouve  ;i  peu  jirés  au  milieu  de  la  bran- 
che ;  tantôt  triangulaires  et  tantôt  enchâssés 
sur  leurs  bords  ,  ils  s'unissent  aux  branches 
vers  les  extrémités  internes  des  canons  par  les 
fonceaux.  Au-dessus  du  banquet  s'élève  le  haut 
de  la  branche ,  partie  aplatie  où  l'on  trouve 


Vceil  de  ta  ira?K7(Y>  pour  passer  le  porte-mors, 
et  les  yeux  de  perdrix  qui  servent  à  recevoir 
le  crochet.  Varc  du  banquet  est  la  partie  en 
forme  d'arcdans  laquelleentrcnt  les  deux  extré- 
mités de  l'embouchure,  et  dont  l'office  est  de 
consolider  la  branche.  La  soubarbe  est  une 
pièce  de  fer  qui ,  partant  du  fonceau,  se  pro- 
longe jusqu'au  bas  du  canon  de  la  branche, 
et  qui  ne  sert  qu'à  attacher  l'oreille  de  la  bos- 
sette aux  branches  coudées.  Le  c&ude  est  l'en- 
droit au-dessous  de  l'arc  du  banquet,  qui 
prend  un  tour  circulaire  en  forme  d'S.  Les 
branches  droites  n'ont  pointde  coude.  La  jar- 
ret est  le  milieu  de  la  branche  au-dessus  du 
coude.  Le  bas  de  la  branche  est  l'espace  vide 
qui  se  trouve  au-dessous  du  jarret  et  au-des- 
sus du  touret.  Le  touret  est  une  espèce  de 
clou  iixé  dans  la  partie  inférieure  de  la  bran- 
che par  une  grosse  tête,  et  dont  la  pointe  re- 
courbée reçoit  l'anneau  dans  lequel  on  passe 
les  rênes.  Les  anneaux  du  porte-rênes  ser- 
vent à  attacher  les  rênes.  Les  A^wn' chaînettes 
ou  jouets  sont  attachées  aux  deiix  branches, 
chacune  par  deux  petits  tourets.  La  chaînette 
donne  de  la  grâce  au  mors  et  empêche  le  che- 
val d'en  saisir  les  branches  avec  la  lèvre  infé- 
rieure. Le  mors  des  chevaux  de  troupe  porte, 
au  lieu  de  chaînette  ,  une  barre  qui  consolide 
le  bas  des  brandies. — L^i  gourmette  eal  wna  pe- 
tite chaîne  destinée  à  porter  sur  la  barbe  du 
cheval.  Elle  est  composée  d'anneaux  de  diver- 
ses grosseurs,  d'un  S  et  d'un  crochet.  Les  plus 
gros  anneaux  ,  qu'on  nomme  mailles  ,  sont  au 
milieu;  les  autres,  dits  mrt///o?i.s',  se  trouvent, 
un  à  côté  de  l'S  ,  et  deux  du  côté  du  crochet. 
La  gourmette  s'attache  à  la  branche  droite, 
dans  l'œil  droit  du  banquet.  Le  crochet  tient  à 
l'œil  gauche  de  la  même  partie ,  et  sert  à  ac- 
crocher la  gourmette.  Les  mailles  de  celle-ci 
sont  plates  ou  arrondies;  elles  agissent  sur  la 
barbe  comme  le  canon  sur  les  barres,  mais  leur 
action  varie  selon  qu'elles  touchent  tous  les 
points  de  la  barbe,  ou  ne  portent  que  sur  ses 
bords.  Dans  ce  dernier  cas,  l'impression  de  la 
gourmette  doit  être  fort  douloureuse  pour  l'a- 
nimal, et  l'on  doit  avoir  soin  de  s'assurer  du 
degré  de  sensibilité  de  la  barbe  du  cheval  avant 
de  faire  choix  d'une  gourmette.  On  appelle 
plat  de  la  gourmette ,  la  face  que  présentent 
les  mailles  et  les  maillons  couchés  dans  le 
même  sens  et  du  même  côté.  On  met  quelque- 
fois un  morceau  de  feutre  sous  la  gourmette 
quand  elle  a  blessé  le  cheval,  ou  pour  préve- 
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nir  cet  accident.  La  gourmette  doit  passer  au- 
dessus  du  menton  du  cheval  ,  sans  être  trop 
lâche  ,  parce  qu'alors  les  branches  du  mors 
basculeraient  et  rendraient  nulle  l'action  de 
celui-ci  ;  sans  être  non  plus  trop  serrée  ,  car 
autrement ,  en  exerçant  une  pression  conti- 
nue, elle  empêcherait  le  cheval  de  sentir  l'ef- 
fet de  la  main,  et  dés  lors  il  n'y  aurait  plus  de 
récompense  ni  de  dressage  possibles.  Pour  être 
bien  placée,  la  gourmette  doit  se  trouver  à 
deux  lignes  de  distance  de  l'endroit  où  elle 
porte  lorsque  le  mors  agit.  Son  action  dépend 
de  celle  des  branches  de  ce  dernier  ;  et,  pour 
l'un  comme  pour  l'autre,  il  faut  admettre  en 
principe  que  la  résistance  seule  du  cheval  est 
la  mesure  de  la  force  à  lui  opposer.  On  ne  doit 
pas  seulement  faire  attention  que  la  gour- 
mette soit  bien  placée  ,  mais  encore  qu'elle 
soit  solide  pour  ne  pas  se  rompre  dans  les  ré- 
sistances violentes  faites  par  le  cheval  non 
assujetti. 

Lâcher  la  gourmette,  c'est  l'accrocher  au 
second  maillon ,  quand  ,  étant  accrochée  au 
premier,  elle  serre  trop  le  menton  du  cheval. 
,  Mettre  la  gourmette,  la  mettre  à  son  point. 
C'est  la  placer  sur  la  barbe  ,  et  faire  entrer, 
suivant  le  cas ,  la  première  ou  la  seconde 
maille  dans  le  crochet  qui  tient  à  l'œil  de  la 
bride. 

Donner  un  saut  à  la  gourmette.  Accourcir 
la  gourmette  en  la  retortillant  pour  faire  pas- 
ser un  de  ses  maillons  sur  les  autres. 

On  appelle  fausse  gourmette,  de  petites 
chaînettes  en  fer  ou  de  minces  lanières  en 
cuir  qu'on  adapte  à  l'extrémité  des  branches 
du  mors  pour  correspondre  au  milieu  de  la 
gourmette,  et  dont  on  fait  usage  quelquefois 
pour  empêchei"  que  le  cheval  ne  prenne  les 
branches  du  mors  avec  les  incisives,  ce  qui  pa- 
ralyserait son  action.  Lorsque  les  chevaux  ont 
cette  mauvaise  habitude,  la  fausse  gourmette 
est  d'une  grande  utilité  pour  prévenir  qu'ils  ne 
s'y  livrent. 

Le  mors  du  bridon  est  composé,  comme  ce- 
lui du  filet,  de  deux  canons  unis  par  une  es- 
pèce de  charnière  appelée  pli,  et  terminés  par 
deux  anneaux  servant  en  même  temps  de  porte- 
rênes  et  de  porte-bride.  Ces  deux  mors  diffé- 
rent entre  eux  en  ce  que  les  canons  du  premier 
sont  plus  gros,  que  les  deux  traverses  nommées 
ailes  sont  jointesaux  anneaux,  et  que  le  liietac- 
compagne  ordinairement  la  bride,  tandis  que  le 
bridon  sert  seul. 


Tous  les  mors  ne  se  composent  pas  des 
parties  que  nous  venons  de  signaler;  il  en 
est  sans  gourmette,  et  dont  le  canon  est  une 
simple  traverse  de  fer  arrondie,  ou  même  en 
bois  pour  des  chevaux  de  selle  très-communs. 
On  voit  souvent  des  canons  brisés  en  deux  en- 
droits, fort  minces,  sans  branches  et  sans  gour- 
mette; il  en  est  de  droits,  d'ovalaires,  dont  les 
branches  sont  courtes,  llasques,  sur  une  même 
ligne,  sans  trace  de  fonceau  ni  de  touret;  ils 
sont  propres  à  retenir  le  cheval.  On  voit  des 
mors  dont  les  canons  sont  entourés  d'anneaux 
roulants,  et  qui  ne  servent  qu'à  amuser  le  che- 
val. Les  diverses  phases  de  l'équitation  ont 
fait  varier  la  forme  du  mors,  qui  n'est  pas  en- 
core la  même  dans  tous  les  pays.  Nous  allons 
décrire  les  mors  les  plus  en  usage,  et  dont  la 
forme  a  été  reconnue  la  plus  convenable  pour 
toutes  les  embouchures. 

Mors  préparatoire  pour  les  jeunes  chevaux. 
(N°l.)  Ce  mors,  à  canons  brisés  et  sur  une 
ligne  droite,  à  branches  courtes  et  à  gour- 
mette plate,  a  beaucoup  de  rapport,  pour  son 
effet,  avec  le  mors  du  bridon,  et  se  rapproche 
des  autres  mors  par  sa  construction.  D'un 
effet  très-doux  pour  les  jeunes  chevaux ,  il 
dispense  de  l'usage  du  gros  bridon  avec  le 
mors  de  bride,  ce  qui  gêne  la  bouche  et  re- 
tarde l'instruction  de  l'animal.  On  l'emploie 
aussi  avec  avantage  pour  les  chevaux  qui  ont 
la  bouche  égarée,  les  barres  hautes  et  tran- 
chantes, la  langue  mince  et  le  canal  trop  creux. 

Mors  à  simple  canon  brisé.  Ce  mors,  ayant 
un  peu  de  liberté  de  langue,  des  branches  à 
buade  et  à  gourmette  courte,  est  d'un  degré 
supérieur  au  précédent,  et  peut  lui  succéder 
dés  que  le  cheval  commence  à  goûter  le  mors. 
On  peut  même  l'employer  après  la  leçon  du 
bridon,  pourvu  que  les  branches  soient  un  peu 
plus  longues  que  celles  du  mors  préparatoire. 
Les  canons,  qui  seront  gros  vers  les  banquets, 
iront  en  diminuant  jusqu'au  pli,  afin  de  don- 
ner un  peu  de  liberté  d  la  langue.  On  peut,  avec 
ce  mors,  refaire  une  bouche  gâtée  par  une 
mauvaise  main  ou  par  une  mauvaise  embou- 
chure. 

Mors  dit  à  la  Condé.  (N°  2.)  Ce  mors,  dont 
on  se  sert  actuellement  dans  la  cavalerie,  est 
il  gorge  de  pigeon,  liberté  montante,  gour- 
mette ronde  ou  j)late,  suivant  le  cas.  Il  con- 
vient à  tout  cheval  dont  la  bouche  est  douée 
d'une  sensibilité  ordinaire.  Ses  branches  con- 
tournées sont  fixées  et  consolidées  inférieure- 
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ment  par  une  barre  qui  remplace  la  chaînette. 
Les  branches  de  ce  mors  peuvent  recevoir  tou- 
tes sortes  de  directions,  aussi  bien  que  les 
branches  non  contournées,  ot  l'on  peut  y  ;ulii|i- 
ter  toutes  les  embouchures  déjà  décrites. 

Mors  à  Vanglaise.  (N"  5.)  Les  pièces  de  ce 
mors  ayant  peu  de  fer  et  ses  branches  étant 
droites,  il  en  résulte  qu'il  est  très-léger;  on 
peut  néanmoins  en  dis|)oser  rembouchure 
comme  celle  de  tous  les  autres  mors. 

Mors  à  gorge  de  pigeon.  (N"  4.)  On  embou- 
che ordinairement  avec  ce  mors  les  chevaux 
dont  les  barres  sont  sensibles  et  qui  ont  la 
langue  éjtaisse,  sans  que  le  canal  soit  assez 
large  pour  la  loger.  Construit  à  simples  bran- 
ches sur  la  ligne,  à  tire-bouchon  et  ;i  gour- 
mette plate,  ce  mors,  dont  les  canons  portent 
autant  sur  les  barres  que  sur  la  langue,  sans 
que  ces  parties  en  éprouvent  la  moindre  gène, 
facilite  la  juste  compression  de  la  gourmette 
sur  la  barbe.  La  bonne  conformation  de  ce 
mors,  qui  est  doux  au  premier  degré,  permet 
de  l'adapter  à  toutes  les  bouches  bien  faites. 
Il  convient  essentiellement  à  l'usage  de  la  ca- 
valerie. 

Autre  mors  à  gorge  de  pigeon.  Ce  mors,  à 
liberté  montante,  à  branches  droites  et  à  tire- 
bouchon,  produit  plus  d'effet  que  le  précé- 
dent, parce  que  sa  liberté  montante  le  laisse 
agir  plus  directement  sur  les  barres.  Les  che- 
vaux communs  qui  pèsent  à  la  main,  ceux  dont 
les  barres  sont  rondes  et  charnues,  ou  qui  ont 
la  langue  épaisse,  se  trouvent  soutenus  jiar 
cette  embouchure,  qui  conviendrait  aussi  bien 
au.x  chevaux  de  troupe  comme  mors  de  second 
degré.  La  longueur  et  la  direction  des  bran- 
ches pe\ivent  en  modifier  l'effet. 

Autre  mors  à  gorge  de  pigeon.  Talonné,  à 
branches  courtes  et  à  gourmette  plate,  il  est 
destiné  aux  chevaux  dont  les  barres  sont  ron- 
des et  charnues,  et  la  barbe  sensible.  Les  ca- 
nons talonnés  agissent  en  plein  sur  les  barres, 
et  les  branches  courtes  ne  laissent  faire  à  la 
gourmette  qu'un  effet  très-doux  sur  la  barbe. 
Cet  effet  peut  être  encore  diminué  au  besoin 
en  garnissantla  gourmette  d'un  cuir.  Ce  niors 
convient  aussi  aux  chevaux  qui  portent  la 
lète  basse,  pour  la  leur  faire  soutenir.  Il  se- 
rait extrêmement  dur,  si,  au  lieu  de  branches 
courtes,  on  lui.  en  donnait  de  longues  et  de 
hardies. 

Mors  à  bec  de  canne  ou  pas  d'âne.  Ce  mors, 
à  branches  droites  et  à  gourmette  ronde,   est 


destiné  aux  chevaux  qui  ont  la  bouche  trés- 
fendue,  les  barres  sensibles,  la  barbe  ronde  et 
charnue,  parce  que  l'embouchure,  portant 
beaucoup  plus  sur  la  langue  que  sur  les  bar- 
res, laisse  agir  la  gourmette  sur  la  barbe  au 
plus  haut  degré  de  pression.  Par  sa  direction 
montante,  le  bec  de  canne  empêche  le  canon 
de  porter  sur  les  crochets;  mais,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  soutenir  et  lever  la  tête  d'un 
cheval  qui  pèse  à  la  main,  il  faut  éviter  que 
l'angle  formé  par  le  mors  soit  aigu,  sans  quoi 
il  offenserait  le  palais. 

Mors  arabe.  Ce  mors  présente  un  anneau 
articulé  à  la  partie  supérieure  de  l'arcade  for- 
mant la  liberté  de  langue.  Cet  anneau  em- 
brasse la  partie  de  la  mâchoire  inférieure  à 
l'endroit  de  la  barbe  sur  laquelle  il  repose, 
remplace  la  gourmette  de  nos  mors  ordinaires, 
et  produit  une  douleur  qui  est  en  rapport 
avec  la  forme  ronde  ou  plus  ou  moins  élargie 
de  l'étendue  de  l'anneau  immédiatement  ap- 
pliquée sur  la  barbe,  et  avec  la  force  de  trac- 
tion employée  sur  les  rênes.  Le  mors  arabe  a 
une  puissance  d'action  considérable. 

^07-5  à  escache.  Espèce  de  mors  à  canon 
ovale  et  non  rond,  comme  dans  les  mors  or- 
dinaires. Ce  mors  n'est  plus  usité. 

Mors  à  la  genette.  Espèce  de  mors  à  la  tur- 
que, dont  la  gourmette  a  la  forme  d'un  grand 
anneau. 

Il  e'st  des  mors  à  branches  mobiles  qui  pres- 
sent jilus  que  les  autres  les  barres  et  la  barbe, 
et  (jui  conviennent  aux  bouches  dures. 

31.  Segundo  est  l'inventeur  d'une  méthode 
d'embouchure,  qu'il  donne  comme  pouvant 
obvier  à  tous  les  inconvénients,  et  réparer 
tontes  les  erreurs  qu'ont  présentées  jusqu'ici 
les  différents  mors.  L'un  des  mors  qu'il  propose 
permet  au  cheval  de  manger  avec  autant  de 
facilité  que  s'il  n'avait  pas  de  fer  dans  la  bou- 
che, et  qui  est  particulièrement  calculé  pour 
la  cavalerie  faisant  campagne.  Un  autre  est  le 
mors  dit  à  bascule,  dont  les  deux  branches  se 
trouvent  séparées  des  deux  banquets,  qui  sont 
lixes.  Sous  l'action  du  cavalier,  ces  branches 
se  meuvent  et  se  rapprochent  à  volonté  de  la 
gourmette,  d'où  résulte  une  compression  de 
celle-ci  et  des  barres,  qui  suffit  pour  arrêter 
brusquement  un  cheval  emporté. 

Dans  le  même  but,  Zilger  a  inventé  un  cor- 
don de  soie  qui,  partant  de  la  commissure  des 
lèvres,  serre  la  gorge;  mais  cet  appareil,  qui 
ne  paraît  produire  qu'un  étranglement,  est 
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un  remède  trop  violent  et  trop  dangereux.  On 
a  proposé  aussi  l'emploi  d'œillères  fixées  au 
frontal,  et  susceptibles  d'être  déployées  à  vo- 
lonté sur  les  yeux  d'uu  cheval  fougueux.  L'a- 
nimal, se  trouvant  alors  privé  de  la  clarté  du 
jour,  s'arrête  tout  à  coup. 

M.  Pellier  a  inventé  un  mors  qui  remplace, 
pour  les  chevaux  de  selle  et  de  voiture,  les 
mors  de  bride  et  de  bridon.  Indépendamment 
de  ce  double  avantage,  le  mors  Pellier  ne  fa- 
tigue point  la  bouche  du  cheval,  et  n'échauffe 
pas  les  barres  par  son  poids.  En  comprimant 
les  lèvres  et  les  barres  de  gauche  à  droite,  il 
produit  non -seulement  une  douleur  vive  si  l'on 
met  de  la  force  dans  la  demande,  mais  eitcore 
il  ramène  immédiatement  la  tête,  qualités  qui 
doivent  accessairemeut  le  rendre  propre  d  ar- 
rêter tout  cheval  emporté. 

Le  mors  de  bride  avec  lequel  on  gouverne 
le  cheval  de  trait  est  moins  compliqué,  moins 
important  que  dans  le  harnachement  du  che- 
val de  selle.  Le  mors  du  premier  est  le  jdus 
souvent  constitué  par  un  cylindre  de  fer  (em- 
bouchure du  mors)  ou  même  seulement  de 
bois,  renflé  à  ses  deux  bouts,  qui  prennent  le 
nom  de  canons  du  mors,  et  rétréci  dans  son 
milieu,  où  quelquefois  il  présente  une  courbe 
appelée  liberté  de  langue^  parce  qu'elle  est 
destinée  à  permettre  les  mouvements  de  cet 
organe.  A  chacun  de  ses  deux  bouts,  il  est 
muni  d'un  anneau  destiné  à  l'attache'  de  la 
monture  et  des  guides,  ou  bien  d'une  tige  de 
fer  qui  lui  est  unie  à  angle  droit.  Cette  tige 
ou  branche  du  mo7's  est  droite,  munie  à  son 
extrémité  supérieure  d'une  ouverture  (œil  du 
mors)  destinée  adonner  attache  aux  montanls 
de  la  bride,  et  d  sa  partie  inférieure,  de  deux 
anneaux;  l'un  jdacé  au  niveau  de  Terabouchure 
et  destiné  d  fixer  les  rênes,  l'autre  d  l'extré- 
mité de  la  brandie  pour  l'attache  des  guides. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  la  description  que  fait  Arrien  du  mors  des 
Indiens,  apparemment  d'après  quelqu'un  des 
historiens  d'Alexaiidrc.  La  voici  :  «  Leurs  che- 
vaux, dit-il,  ne  sont  ni  équipés  ni  bridés 
comme  ceux  des  Grecs  ou  des  Celtes,  mais  ils 
ont  autour  du  museau  une  pièce  de  cuir  de 
bœuf  cru,  armée  en  dedans  de  pointes  de  cui- 
vre ou  de  fer,  non  trop  aiguës  ;  les  riches 
mettent  des  pointes  d'ivoire;  outre  cela,  le 
cheval  a  dans  la  bouche  une  esjièce  de  bro- 
che de  fer  d  la((uolles()nt  allaciiées  les  rênes; 
ainsi  lorsqu'on  ramène  les  rênes,  le  cheval  est 


retenu  par  cette  broche,  et  le  cuir  garni  de 
pointes,  qui  tient  aussi  d  la  même  broche, 
agissant  alors,  le  force  d'obéir  d  la  main.» 
Cette  bride  demandait  sans  doute  une  main 
fort  légère,  et  par  conséquent  ne  devait  pas 
être  d'un  bon  usage  d  la  guerre. 

Mâcher  le  mors,  se  dit  lors([ue  le  cheval, 
étant  en  gaieté,  joue  avec  le  mors  en  le 
balançant  dans  sa  bouche;  et  qu'il  goûte  le 
mors,  lorsqu'il  est  accoutumé  d  le  souffrir. 

Mettre  plus  de  fer  dans  la  bouche,  signifie, 
chez  les  hommes  de  cheval,  employer  un  mors 
plus  fort.  Ce  n'est  pas  toujours  quand  le  mors 
a  plus  de  fer  et  qu'il  est  plus  lourd,  que  son  ef- 
fet est  plus  puissant,  car  cela  provient  de  la 
façon  que  l'on  donne  au  fer  et  non  de  la  quan- 
tité de  métal  qu'on  y  fait  entrer. 

Prendre  le  mors  aux  dents.  Cette  locution 
devrait  signifier  l'action  du  cheval  qui  prend 
les  branches  de  ce  frein  avec  les  incisives,  et 
(jui,  dés  lors,  lutte  avec  avantage  contre  son 
conducteur;  mais  on  l'emploie  communément 
pour  désigner  un  cheval  qui  s'emporte,  bien 
que  le  frein  ait  conservé  sa  position  normale. 
Pour  parer  au  premier  inconvénient,  on  con- 
seille la  fausse  gourmette  ;  on  évitera  le  second 
en  assouplissant  le  cheval  d  l'avance,  pour 
qu'il  soit  facile  ensuite  de  vaincre,  au  moment 
où  elles  naissent,  toutes  les  forces  qui  ne 
viennent  pas  de  nous.  Voy.  s'Emporter.  Pren- 
dre le  mors  aux  dents,  se  dit  aussi,  dans  le 
même  sens  que  ci-dessus,  en  parlant  des  che- 
vaux de  carrosse. 

Nous  croyons  devoir  développer  ici  quel- 
qv!es  principes  concernant  le  mécanisme  et 
les  effets  du  mors,  principes  qui  n'ont  été  indi- 
qués qu'en  passant  dans  ce  qui  précède. 

Mécanisme  et  effet  du  mors.  Les  canons  aji- 
pnient  sur  les  barres;  la  gourmette  assujet- 
tissant le  mors  d  la  ]dace  qu'on  lui  a  donnée, 
entoure  la  barbe.  Lors([ue  les  rênes,  tirant  le 
bas  des  branches  ,  les  rapprochent  de  l'enco- 
lure, les  canons  tournent  sur  les  barres  en  les 
pressant ,  le  haut  des  branches  se  porte  en 
avant,  et  fait  serrer  la  gourmette,  qu'il  attire 
du  même  côté.  Fins  le  bas  des  branches  appro- 
che de  l'encolure ,  plus  est  forte  la  compres- 
sion de  la  mâchoire  inférieure  entre  les  ca- 
nons et  la  gourmette.  Si  la  liberté  de  langue 
est  élevée,  elle  vient  de  plus  faire  impression 
sur  la  voûte  supérieure  du  palais,  ce  qu'il  faut 
éviter.  On  voit  que  les  branches  du  mors  peu- 
vent être  comparées  d  un  bras  de  levier.  La 
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puissance  agit  au  bas  des  branches,  à  l'en- 
droil  011  soiil  les  anneaux  de  |iorle-rt'nes;  le 
liaul  de  la  branche,  attaché  par  l'œil  du  ban- 
quctaux  [lorle-inors,  itrésente  le  point  d'appui 
à  l'endroit  où  sont  percés  les  yeux  de  per- 
drix, et  la  l'ésistance  ù  vaincre  jiar  le  moyen 
(les  canons  se  trouve  sur  les  barres.  L'action 
du  mors,  ainsi  combinée  ,  est  celle  d'un  levier 
du  deuxième  ijcnre.  Mais  lorsque  ]a  puissance, 
n'importe  pour  ([uelle  cause,  aij;il  de  manière 
à  mettre  l'orlement  en  jeu  l'action  delà  gonr- 
mette,  un  nouveau  levier  s'établit,  (jui  con- 
trarie par  son  effet  celui  du  canon.  Ce  levier 
est  du  premier  genre,  puisque  le  point  d'ap- 
pui a  lieu  par  le  canon  sur  les  barres,  et  la 
résistance  sur  le  creux  du  menton  par  la  gour- 
mette. La  puissance  reste  toujours  au  bas  des 
branches.  On  conçoit  que  plus  la  puissance 
sera  éloignée  du  point  d'appui,  plus  l'effet  sera 
grand.  De  môme,  plus  la  puissance  pourra 
parcourir  d'étendue,  sans  se  rapprocher  du 
point  d'appui,  plus  elle  augmentera  son  action. 
En  sujqiosant  une  ligne  droite,  abaissée  du 
haut  de  la  branche  qu'elle  partage  en  deux  et 
passant  par  le  milieu  des  fonceaux,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  forme  de  la  branche  entière, 
si  cette  ligne  rencontre  le  touret  du  porte- 
rênes,  la  branche  sera  droite,  et  son  action 
aura  lieu  en  raison  de  son  plus  ou  moins  de 
longueur;  si,  au  contraire,  la  ligne  passe  en 
avant  des  tourets  ,  ia  branche  sera  hardie  et 
rendra  le  mors  dur.  Si  elle  est  en  arriére  des 
tourets,  la  branche  sera  dite  flasque  et  pro- 
curera moins  d'effet  au  mors.  Ainsi  les  diffé- 
rents contours  qu'on  jieut  donner  aux  bran- 
ches n'ont  d'autre  iniluence  sur  le  mors  que 
d'en  augmenter  la  pesanteur,  et  ne  contribuent 
à  son  plus  on  moins  d'action  qu'en  raison  de 
la  place  qu'ils  font  occuper  aux  tourets  de 
porte-rênes.  Si  l'on  ne  fait  agir  qu'une  seule 
branche  du  mors,  l'effet  aura  lieu  sur  les  bar- 
res, selon  la  direction  que  l'on  aura  donnée  à 
la  rêne.  En  la  tirant  horizontalement,  c'est  la 
barre  du  côté  de  la  rêne  qui  sera  affectée;  si, 
au  contraire,  la  rêne  est  tirée  diagona'ement 
de  bas  en  haut ,  l'effet  aura  lieu  sur  la  barre 
opposée,  parce  que  le  mors,  en  basculant,  est 
obligé  d'y  prendre  son  point  d'appui  ;  c'est  ce 
qui  explique  comment  on  peut  faire  tourner 
un  cheval  en  se  servant  de  la  rêne  du  dehors. 
Cette  opinion,  longtemps  controversée  et 
même  condamnée,  est  cependant  incontesta- 
ble, lorsqu'on  rélléchit  aux  effets  produits  par 


la  manière  dont  les  rênes  sont  tirées.  Pour  le 
cheval  attelé,  les  rênes  agissent  dans  une  di- 
rection horizontale,  et  il  tourne  alors  par  la 
rêne  de  côté.  L'écuyer  ,  manégeanl  à  son  aise 
un  cheval  mis  ,  a  tout  le  loisir  de  calculer  les 
mouven)ents  de  sa  main  sur  l'effet  qu'il  veut 
produire,  et  peut  se  servir  de  la  rêne  de  côté 
pour  faire  tourner  son  cheval;  mais  le  cava- 
lier militaire,  obligé  de  faire  agir  les  rênes 
avec  la  seule  main  gauche,  et  presque  tou- 
jours instantanément  d'après  un  commande- 
ment ,  ne  peut  s'assujettir  à  la  finesse  de  mou- 
vement qu'exige  cette  manière  de  tourner  le 
cheval,  et,  quoique  jusqu'à  présent  on  en  ait 
fait  un  précepte  d'équitation  ,  la  nécessité  et 
une  habitude  involontaire  font  que  les  cava- 
liers ne  l'observent  jamais,  et  se  servent  tou- 
jours du  seul  moyen  que  l'action  militaire 
leur  ])ermette  d'employer.  L'appui  des  canons 
sur  les  barres  indique  assez  qu'il  faut  pren- 
dre en  considération  la  grosseur  et  la  direc- 
tion de  celte  partie  importante  de  l'embou- 
chure. Un  gros  canon  excite  moins  la  sensi- 
bilité de  la  barre  que  le  canon  mince  ,  qui 
produit  l'effet  d'un  tranchant  en  appuyant  sur 
moins  de  parties  à  la  fois.  La  grosseur  du  ca- 
non augmente  son  poids  et  par  conséquent 
son  effet,  si  l'on  n'y  remédiait  eu  faisant  le  ca- 
non creux.  Le  canon  droit  de  p/ed  dec/miagit 
en  même  temps  sur  les  deux  bords  des  bar- 
res, le  canon  montant  a  son  plus  grand  effet 
sur  les  bords  extérieurs. — L'effet  du  mors  dé- 
pend de  la  manière  dont  sont  placés  les  trous 
qui  fixent  la  gourmette.  Pour  être  bien  ,  ils 
doivent  être  percés  de  manière  que  ,  lorsque 
la  gourmette  esta  son  plus  haut  degré  de  ten- 
sion, bipartie  inférieure  des  branches  dépasse 
en  arrière  d'un  ponce  et  demi  seulement  la 
ligne  perpendiculaire  donnée  par  la  commis- 
sure des  lèvres  ;  le  jeu  des  branches ,  de  la 
gourmette,  et  l'appui  des  canons  sur  les  bar- 
res auront  alors  un  effet  progressif.  On  peut 
augmenter  l'effet  de  Pembouchure  en  fixant 
la  gourmette  à  un  point  plus  ou  moins 
élevé.  Si  les  yeux  de  perdrix  sont  percés  trop 
haut,  l'action  de  la  gourmette  doit  s'augmen- 
ter et  faire  produire  plus  d'effet  au  mors.  S'ils 
sont  trop  bas ,  le  mors  fera  la  bascule,  et  la 
liberté  de  langue  touchera  au  palais ,  pour 
peu  qu'elle  soit  élevée.  Les  différentes  pro- 
portions du  haut  des  branches  concourent  en- 
core à  graduer  l'effet  des  parties  inférieures. 
L'œil  de  la  branche,  élevé,  résiste  à  l'action  du 
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bras  de  la  branche  et  augmente  la  pression  de 
l'embouchure,  parce  qu'aucune  partie  de  la 
bouche  ne  cède  au  mouvement  qu'on  lui  im- 
prime. Le  contraire  a  lieu  lorsque  l'œil  de  la 
branche  est  trop  bas  ,  il  laisse  les  tourets  de 
porte-rênes  s'approcher  trop  del'encolure,  etle 
mors  tourne  dans  la  bouche  sans  produire 
d'effet  :  le  même  inconvénient  se  reproduit 
lorsque  les   porte-mors   ne  remplissent  pas 
exactement  l'œil  de  la  branche ,  ou  lorsque  la 
muserolle  n'est  pas  serrée  de  manière  que  le 
cheval  ne  i)uisse  pas  trop  écarter  ses  mâchoi- 
res; mais  il  ne  faut  pas  cependant  que  la  mu- 
serolle le  gêne.  La  grosseur  et  la  disposition 
des  mailles  de  la  gourmette  rendent  son  ac- 
tion plus  ou  moins  vive  sur  la  barbe,  dont  il 
faut  consulter  soigneusement  la   sensibilité. 
Ces  mailles  sont  rondes  ou  plates,  et  leur  effet 
est  plus  ou  moin  dur,  suivant  que  la  confor- 
mation de  la  barbe  permet  que  la  gourmette 
la  touche  de  tous  les  points ,  ou  ne  porte  que 
sur  les  bords;  dans  ce  dernier  cas,  elle  devient 
quelquefois  insupportable  au  cheval.  Enfin  , 
on  peut  donner  comme  règle  générale ,  que 
plus  il  entre  de  fer  dans  la  composition  du 
mors  et  que  plus  il  est  lourd,  plus  il  agit  sur 
la  bouche  du  cheval  par  son  propre  poids  ; 
d'où  résulte  le  double  inconvénient,  d'abord 
de  surcharger  inutilement  la  bouche  du  che- 
val, et  secondement  d'altérer  et  même  de  dé- 
truire la  sensibilité  des  barres,  par  la  conti- 
nuité de  pression  qu'un  mors  trop  lourd  fait 
éprouver.  —  Lorsque  les  deux  branches  font 
agir  le  mors  également,  la  pression  fait  crain- 
dre au  cheval  que  la  douleur  ne  la  suive  ;  pour 
l'éviter,  il  se  hâte  d'obéir  ù  cette  pression  en 
rapprochant  la  ganache  de  l'encolure.  Si  l'effet 
du  mors  se  continue,  le  cheval,  toujours  dans 
la  crainte  de  la  douleur,  cède  à  la  direction  de 
la  pression ,  et  pour  cela  son  encolure  se  re- 
lève et  rejette  son  poids  sur  le  centre  de  gra- 
vité :  le  premier  mouvement  l'avait  averti,  le 
second  l'arrête,  et  il  reculera  si  la  pression  du 
mors  l'oblige  à  rejeter  tout  à  fait  son  devant 
sur  son  arriére-main.  C'est  donc  par  la  crainte 
de  la  douleur  que  le  cheval  conçoit  les  avertis- 
sements du  mors  ,  de  même  qu'il  apprend  à 
tournera  droiteouà  gauche,  suivant  les  rênes 
dont  on  lui  fait  sentir  l'action.  Cependant,  dans 
les  mouvements  circulaires ,  les  deux  rênes 
concourent  à  faire  opérer  ce  mouvement  au 
cheval,  et  la  main,  en  se  portant  du  côté  où 
l'on  veut  tourner,  attire  toute  l'encolure  dans 
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cette  direction. — L'action  du  mors  de  tilet  ou 
de  bridon  a  moins  lieu  sur  les  barres  que  sur 
la  commissure  des  lèvres.  Le  plus  ou  moins 
de  grosseur  des  canons  rend  leur  effet  plus  ou 
moins  sensible,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  pour 
le  mors  de  bride.  {Cours  d^équitation  militaire 
de  Saurnur.) 

Partagés  par  la  généralité  des  écuyers,  les 
principes  et  les  règles  relatifs  aux  différents 
mors  trouvent  une  opposition  absolue  de  la 
part  de  M.  Baucher.  Nous  citons  textuellement 
l'auteur.  «  Je  suis  encore  à  me  demander  com- 
ment on  a  pu  attribuer  si  longtemps  à  la  seule 
différence  de  conformation  des  barres  ces  dis- 
positions contraires  des  chevaux,  qui  les  ren- 
dent si  légers  ou  si  durs  à  la  main.  Comment 
a-t-on  pu  croire  que,  suivant  qu'un  cheval  a 
une  ou  deux  lignes  de  plus  ou  de  moins  entre 
le  mors  et  l'os  de  la  mâchoire  inférieure,  il 
cède  à  la  plus  légère  impulsion  de  la  main,  ou 
s'emporte,  malgré  les  efforts  de  deux  bras  les 
plus  vigoureux?  C'est  cependant  en  s'appuynnt 
sur  cette  inconcevable  erreur  qu'on  s'est  mis 
ci  forger  des  mors  de  formes  si  bizarres  et  si 
variées,  vrais  instruments  de  supplice,  dont 
l'effet  ne  pouvait  qu'augmenter  les  inconvé- 
nients auxquels  on  cherchait  à  remédier.  Si 
on  avait  voulu  remonter  un  peu  à  la  source 
des  résistances  ,  on  aurait  reconnu  bientôt 
que  celle-ci,  comme  toutes  les  autres  ,  ne 
provient  pas  de  la  différence  de  conformation 
d'un  faible  organe  comme  les  barres,  mais 
bien  de  la  contraction  communiquée  aux  di- 
verses parties  de  l'animal,  et  surtout  à  l'enco- 
lure, par  quelque  vice  grave  de  constitution. 
C'est  donc  en  vain  que  nous  nous  suspendrons 
aux  rênes  et  que  nous  placerons  dans  la 
bouche  du  cheval  un  instrument  plus  ou  moins 
meurtrier  ;  il  restera  insensible  à  nos  efforts 
tant  que  nous  ne  lui  aurons  pas  communiqué 
la  souplesse  qui  peut  seule  le  mettre  à  même 
de  céder.  Je  pose  donc  en  principe  qu'il 
n'existe  point  de  différence  de  sensibilité  dans 
la  bouche  des  chevaux;  que  tous  présentent 
la  même  légèreté  dans  la  position  du  ramener, 
et  les  mêmes  résistances  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  cette  position  iniporlanle.  Il  est 
des  chevaux  durs  à  la  main;  mais  cette  du- 
reté provient  de  la  contraction  de  l'encolure 
et  de  celle  de  la  mâchoire  ;  l'assouplissement 
la  fait  dis|iarailre  complètement.  Des  expé- 
riences cent  fois  réitérées  me  donnent  le  droit 
d'avancer  hardiment  ce  principe  qui,  peut- 
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être,  paraîtra  d'abord  trop  absolu,  mais  fjiii 
n'en  est  pas  moins  vrai.  Je  n'admets  par  con- 
séquent qu'une  seule  espèce  de  mors,  et  voici 
la  forme  et  les  dimensions  que  je  lui  donne 
pour  le  rendre  aussi  simple  que  doux:  branche 
droite  de  la  longueur  de  16  centimètres  ,  à 
partir   de  l'œil  du  mors  jusqu'à  l'extrémité 
des    branches  ;    circonférence   du    canon  ,   (> 
centimètres;    la  liberté  de  langue,   4  centi- 
mètres à  peu   près  de  largeur  dans  sa  partie 
inférieure  et  2  centimètres  dans  la  partie  su- 
périeure. Il  est  bien  entendu  ((ue  la  largeur 
seule  devra  varier  suivant  la  bouche  du  che- 
val. J'affirme  ([u'un  pareil  mors  suflira   pour 
soumettre  à  l'obéissance   la  plus  passive  les 
chevaux  qu'on  y  aura  préparés  par  l'assou- 
plissement, et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
puisque  je  nie  l'utilité  des  mors  durs,  je  re- 
pousse par  la  même  raison  tous  les  moyens 
en  dehors  des  ressources  du  cavalier,  tels  que 
martingale,  piliers,  etc.  »  Plus  loin,  l'auteur 
revient  sur  les  motifs  qui  le  portent  à  n'ad- 
mettre qu'un  mors  doux  pour  tous  les  che- 
vaux indistinctement.   D'après  lui,  un  mors 
dur  a  toujours  pour  effet  de  contraindre  et  de 
surprendre  le  cheval,  tandis  qu'il  faut  l'em- 
))êcher  de  faire  mal  et  le  mettre  à  même  de 
bien  faire.  Or,  on  ne  peut  obtenir  ce  résultat 
([u'à  l'aide  d'un  mors  doux  et  surtout  d'une 
main  savante;  car  le  mors  est  la  main,  et  une 
belle  main  c'est  tout  le  cavalier.  D'ailleurs, 
en  donnant  au  cheval  un  mors  dur,  il  apprend 
bientôt  à  en    éviter  la  pénible    sujétion  en 
forçant  les  jambes  du  cavalier,  dont  la  puis- 
sance ne  peut  jamais  être  égale  à  celle  de  ce 
frein  barbare.  Il  y  parvient  en  cédant  du  corps 
et  en  résistant  de  l'encolure  et  de  la  mâchoire, 
ce  qui  manque  tout  à  fuit  le  but  qu'on  s'était 
proposé.  (Méthode   d'équitation  basée  sur  de 
nouveaux  principes,  S**  édition.) 

MORS  D'ALLEMAGNE.  Sous  cette  dénomi- 
nation, Lafosse  désigne  une  corde  que  l'on 
met  dans  la  bouche  du  cheval  et  que  l'on  at- 
tache au-dessus  de  sa  tète.  Cette  corde,  que 
l'on  serre  plus  ou  moins  à  l'aide  d'un  mor- 
ceau de  bois  pour  tirer  en  haut  la  commis- 
sure des  lèvres,  fait  fonction  de  moraille  ou 
de  tors-nez. 
MORS  PELLIER.  Voy.  Mors. 
MORSURE,  s.  f.  En  lat.  morsus.  Acte  de 
nmrdre.  La  morsure  est  un  moyen  d'attaque 
et  de  défense  pour  le  cheval.  —  Morsure  se 


dit  aussi  de  l'effet  produit  par  cet  acte.  Voy. 
PiuuiiE,  Pr.AiE,  Rage. 

MORT.  s.  f.  En  lat.  mors;  en  grec  thana- 
fos.  Cessation  complète  et  définitive  de  la  vie. 

MORTALITÉ,  s.  f.  En  lat.  viortalitas,  letha- 
litas.  Nom  collectif  qui  désigne  la  quantité 
d'animaux  qui  succombent  à  la  même  maladie, 
ou  dans  un  tem|)s  donné. 

MORTEL,  ELLE.  adj.  En  lat.  mortalis,  qui 
est  sujet  à  la  mort,  qui  peut  donner  la  mort. 
—  On  appelle  mortelles,  les  maladies  qui  se 
terminent  par  la  mort.  Pour  qu'une  maladie 
soit  mortelle,  il  faut  qu'elle  arrête,  directe- 
ment ou  indirectement,  l'action  d'un  des  prin- 
ci])aux  viscères. 

MORTIFICATION,  s.  f.  En  lat.  mortificatio. 
Extinction  de  l'action  organique  d'une  partie 
du  corps.  Voy.  Gangrené. 

MORVE,  s.  f.  En  lat.  coryza  virulenta. 
Maladie  réputée  en  général  contagieuse  ;  quel- 
([ues  personnes  lui  refusent  cependant  ce  ca- 
ractère à  l'état  chronique.  Les  empiriques 
ont  donné  successivement  pour  siège  à  cette 
maladie  l'es  différentes  parties  du  corps.  La- 
fosse a  été  le  premier  à  faire  justice  de  ces 
restes  d'ignorance.  La  morve,  selon  cet  hip- 
l)iatre ,  affecte  d'abord  la  membrane  mu- 
queuse des  narines,  et,  en  se  développant, 
elle  atteint  cette  même  membrane  dans  ses 
prolongements,  à  la. gorge  et  aux  poumons.  A 
son  début,  elle  est  inllamuiatoire  ;  mais  d'or- 
dinaire elle  passe  bientôt  à  l'état  chronique. 
La  contagion,  les  travaux  forcés,  la  mauvaise 
qualité  des  aliments  ou  leur  pénurie,  la  pro- 
duisent le  plus  souvent.  On  l'attribue  aussi  à 
des  causes  mécaniciues  ou  organiques.  On  a 
confondu  d'autres  maladies  avec  la  morve,  ou 
bien  on  a  envisagé  celle-ci  dans  ses  diverses 
périodes,  et  on  l'a  divisée  en  plusieurs  va- 
riétés. La  véritable  morve  a  pour  symptômes 
caractéristiques  les  trois  suivants  :  1°  la  tumé- 
faction des  glandes  de  la  ganache  ;  2"  l'écou- 
lement par  l'une  des  narines  ou  par  les  deux 
il  la  fois  d'un  liquide  grisâtre  ou  jaunâtre  qui 
s'attache  aux  naseaux;  5^  l'ulcération  dans 
l'intérieur  des  narines.  Jusqu'à  ce  que  le  der- 
nier de  ces  symptômes  se  soit  montré  avec 
les  deux  autres,  on  dit  le  cheval  suspect. 
L'engorgement  des  glandes  est,  en  premier 
lieu,  peu  volumineux,  toujours  circonscrit, 
tantôt  indolent  et  tantôt  douloureux.  Le  flux 
nasal  s'annonce  peu  abondant,  séreux,  blan- 
châtre, transparent,  inodore.  Ces  symptômes 


MOR 


(  138  ) 


MOR 


disparaissent  quelquefois  momentanément  ; 
d'autres  fois,  ils  restent  slaliounaires  des  mois 
et  des  années,  et,  pendant  ce  temps,  la  mem- 
brane muqueuse  des  narines  semble  être  dans 
l'élat  normal,  ou  bien  elle  s'épaissit  et  prend 
une  teinte  colorée,  soil  blafarde,  soit  violacée 
ou  livide.  Du  reste,  le  cheval  ne  tousse  point, 
il  ne  perd  ni  l'appétit,  ni  sa  vivacité  ordinaire, 
ni  son  embonpoint.  Ces  signes  négatifs  sont 
tout  à  fait  particuliers  à  rnffectioa  dont  il  s'a- 
git. Enfin,  l'époque  arrive  où  tous  les  doutes 
doivent  cesser.  L'œil  du  cheval  morveux  de- 
vient chassieux  et  larmoyant  du  côté  où  l'é- 
coulement a  lieu;  des  pustules  apparaissent 
sur  la  membrane  des  narines  ;  ces  pustules  se 
changentenulcéres.L'écoulement,  déjà  épaissi, 
augmente  ;  il  acquiert  une  couleur  jaune  ver- 
dâtre  et  se  teint  de  stries  sani^uinolentes;  il 
survient  parfois  des  héuiorrhagies;  les  os  du 
nez  et  du  chanfrein  se  gontlenl,  et  on  les  re- 
connaît douloureux  à  la  percussion  ;  l'animal 
devient  triste  ;  l'appétit  va  toujours  en  dimi- 
nuant ;  la  toux  se  manifeste  et  a  des  accès  fré- 
quents; les  jambes  s'engorgent  et  le  malade 
meurt  de  consomption.  La  description  que 
nous  venons  de  tracer  s'applique  particulière- 
ment À\a.  morve  chronique,  appelée  ainsi  pour 
la  distinguer  de  la  morve  aiguë  et  de  la  morve 
sur-aiguë,  dont  les  progrés  sont  rapides  et  ac- 
compagnés par  le  trouble  des  fonctions  et  par 
la  fièvre.  Ces  deux  dernières  espèces  de  morve 
sont  plus  faciles  ;';  distinguer  que  l'autre.  On 
pense  que  l'affection  appelée  autrefois  mal  de 
tête  de  contagion  n'est  autre  chose  que  la 
morve  sur-aiguë,  dénomination  à  laquelle 
d'Arboval  rattache  également  la  morve  gan- 
greneuse, le  coryza  gangreneux,  le  charbon 
au  nez. 

Il  est  inutile  de  s'occuper  des  auteurs  qui 
avant  ceux  de  nos  jours  ont  traité  de  la  morve, 
car  leurs  travaux  n'offrent  rien  de  complet. 
M.  Dupuy  est  le  premier  qui  ait  traité  cet  im- 
portant sujet  avec  les  plus  grands  développe- 
ments. Cet  ancien  professeur  envisage  la  morve 
comme  une  des  nombreuses  formes  que  peut 
revêtir  l'affection  tuberculeuse,  dont  la  cause 
lui  parait  inconnue.  Selon  lui,  aussi  longtemps 
que  les  tubercules  sont  naissants  et  en  petit 
nombre,  ils  donnent  lieu  à  peu  d'altérations 
dans  les  fonctions  de  la  partie  affectée;  il  éta- 
blit aussi  que  la  maladie  reste  latente  pendant 
un  laps  de  temps  indéterminé,  et  ([u'elle  prend 
même  les  formes  de  beaucoup  d'affections  très- 


différentes,  dont  la  nature  semble  opposée. 
Après  une  longue  période,  qui  peut  durer  plu- 
sieurs années,  le  tissu  tuberculeux  se  ramol- 
lit, se  désorganise,  dégénère  et  se  change  en 
surface  ulcérée.  A  cette  époque  seulement  on 
dit  qu'î7  y  a  morve,  quoique  l'état  morbide, 
méconnu  jusqu'alors,  datât  de  bien  plus  loin. 
Le  travail  caractéristique  de  cette  dernière  pé- 
riode a  été  divisé  par  Lafosse  en  trois  temps, 
sous  le  nom  de  morve  commençante,  confir- 
mée et  invétérée;  et  par  Chabert,  en  trois  de- 
grés. La  manière  d'après  laquelle  M.  Dupuy 
envisage  la  morve,  offrant  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  phthisie  tuberculeuse  de  l'homme, 
ne  s'applique  qu'à  la  morve  dite  chronique;  il 
repousse  toute  idée  de  ressemblance,  et  même 
d'analogie,  de  la  morve  chronique  avec  la 
morve  aiguë,  et  il  s'étonne  qu'on  les  appelle 
du  même  nom.  La  morve  aiguë  est  regardée 
par  lui  comme  ayant  beaucoup  de  points  de 
contact  avec  une  maladie  des  moutons  qu'on 
nomme  clavelée,  et  il  pense  que  la  clavelée 
touche  de  près  à  la  variole  de  l'homme. 

L'opinion  de  M.  Dupuy  sur  la  morve  chro- 
nique a  rencontré  des  partisans.  Cette  opinion 
a  été  développée  par  M.  Philippe  d'une  ma- 
nière plus  explicite,  car  celui-ci  assure  que 
les  poumons  des  chevaux  abattus  pour  cause 
de  morve  sont  constamment  remplis  de  tuber- 
cules miliaires,  disséminés  dans  tout  l'organe 
et  faciles  à  constater  à  l'œil  nu  ou  à  l'aide  de 
la  pulpe  des  doigts  promenés  sur  l'organe.  La 
morve  est  donc  considérée  par  M.  Philippe 
comme  une  forme  ou  plutôt  une  conséquence 
de  la  phthisie  pulmonaire.  «  Je  puis  affirmer, 
dit-il,  n'avoir  jamais  ouvert  un  cheval  mor- 
veux sans  rencontrer  des  tubercules,  et  tou- 
jours en  nombre  très-considérable  ;  je  crois 
même  que  la  morve  ne  présente  le  degré  de 
gravité  qu'on  lui  reconnaît  généralement  que 
parce  que  les  poumons  sont  le  siège  essentiel 
de  ces  productions  ;  lès  lésions  nasales  ne 
sont  pour  moi  qu'accessoires,  et  bien  que  ce 
soient  elles  qui  fassent  condamner  le  cheval, 
eles  paraissent  ne  devoir  être  que  l'indice 
d'une  autre  lésion  beaucoup  plus  grave,  celle 
des  poumons.  » 

La  théorie  de  M.  Dupuy  est  également  adop- 
tée par  M.  Rodet,  mais  après  lui  avoir  fait 
subir  d'importantes  modifications,  au  moyen 
desquelles  elle  se  montre  sous  une  forme  ré- 
gulière et  systématique.  Eu  admettant,  com- 
me  iVI.  Dupuy,  que  les  tubercules  sont  la 
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cause    prochaine    vraiment   spéciale    de    la 
morve,    M.    Rodcl   ne    laisse  point  dans  le 
vague    l'origine    de    ces   tubercules  ;   il    en 
rapporte  le  dévolop|icnicnt  tantôt  à  une  in- 
fluence conslitulioniielle  dépendant  soit  de  la 
complexioii  lynipli,ili(|ue  des  sujets,  soit  de 
leur  conl'orniatiuii  vicieuse  ou  de  leurs  dispo- 
sitions héréditaires;  tantôt  à  des  causes  acci- 
dentelles, telles  que  les  récidives  et  la  pro- 
longation   clironique    de    divers    genres    de 
maladies,  d'abord   nignës.  On  |)ourrait,    par 
conséquent,  admettre  une  morve  constitution- 
nelle, et  une  morve  acquise.  La  première  se- 
rait primitive  ou  secondaire,  suivant  que  l'af- 
fection tuberculeuse  aurait  son  siège,  sinon 
exclusivement ,    du   moins   primordialement 
dans  la  pituitaire ,  ou  qu'elle  se  propagerait  à 
celte  membrane  après  avoir  envahi  les  pou- 
mons. La  seconde  viendrait  à  la  suite  et  se- 
rait le  produit  des  irritations  phlegmasiques 
répétées  ou  plus  ou  moins  prolongées ,  quel- 
quefois de  la  seule  pituitaire,  mais  le  plus  or- 
dinairement, sinon  même  toujours,  des  mem- 
branes muqueuses  de  l'apiiareil  respiratoire. 
D'après  M.  Rodet,  le  nom  do  morve  ne  doit  être 
apj)liqué  qu'à  l'état  maladif  de  la  pituitaire, 
consistant  dans  la  destruction  chancreuse  de 
son  tissu,  ou  bien  résultant,  pour  la  plupart 
du  temps,  de  l'ulcération  desorganisalrice  des 
tubercules,  du  tissu  squirrheux  et  de  tontes 
les  autres  productions  morbides  accidentelles 
de  la  membrane  muqueuse  nasale ,  lesquelles 
n'existent  jamais  dans  le  tissu  de  celte  mem- 
brane sans  y  avoir  été  précédées  et  déterminées 
par  une  intlammation  chronique,  dont  souvent 
il  reste  encore  des  traces  quand  la  désorga- 
nisation chancreuse  s'effectue,  tandis  que  dans 
quelques  cas  elle  a  disparu  depuis  longtemps 
déjà  lorsque  celle-ci  arrive.    Ainsi,  dans  la 
pensée  de  cet  auteur,  la  morve  n'est  point 
constituée  ni  par  l'inllammation  aiguë  de  la 
pituitaire,  ni  par  sa  phlegmasie  chronique,  ni 
même  par  les  altérations  consécutives  à  celte 
dernière,  telles  que  les  concrétions  calcaires, 
les  tubercules  de  tout  genre,  les  épanchements 
gelatiniformes,  les libro-cartilages accidentels, 
les  tissus  squirrheux,  cérébriformes,  lardacés 
et  encéphdloïdes  :  il  ne  regarde  tout  cela  ([ue 
comme  les  véritables  causes  et  les  phénomènes 
immédiatement  précurseurs.  La  morve ,  c'est 
l'ulcération  chancreuse  de  la  membrane,  c'est 
un  état  morbide  toujours  consécutif  à  un  au- 
tre, et  jamais  une  maladie  idiopathique ,  qui 


ne  doive  son  existence  (ju'à  elle-même,  qui 
jiuisse,  par  les  effets  primitifs  de  l'irritation 
d'un  tissu    quelconque,    exister  de  suite  et 
tout  aussitôt  (jue  ce  tissu  .se  trouve  atteint 
d'une  intlammation  aiguë  et  surtout  récente. 
Une  fois  ces  principes  établis,  M.  Rodet  en 
tire,   comme  corollaire,  les  |u'Opositions  ci- 
après  :  «  1"  La  morve  est  constamment  le  pro- 
duit du  développement,  soit  idiopathique,  soit 
secondaire ,  effectué  dans  les  muqueuses  qui 
tapissent  t;int  les  cavités  nasales  et  les  sinus 
de  la  tèle,  que  les  autres  organes  respiratoi- 
res, de  productions  morbides,  telles  que  tis- 
sus s(iuirrheux,  tuberculeux,  libreux,  libro- 
cartilagineux  accidentels,  etc.,  desquelles  tou- 
tes les  lésions,  tous  les  phénomènes  maladifs 
qui  consliluent,  accompagnent  et  caractéri- 
sent la  morve,  dépendent  réellement,  puis- 
qu'elles en  sont  des  effets  inhérents.  S""  La 
plupart  des  chevaux  qui  périssent  de  la  morve 
doivent  le  développement  en  eux  de  cette  af- 
fection aux  effets  subséquents  des  différentes 
altérations   maladives  chroniques  des   tissus 
des  organes  pulmonaires  ou  du  système  lym- 
phatique, dont  l'existence  chez  eux  était,  pour 
l'ordinaire ,  antérieure  de  beaucoup  à  l'inva- 
sion des  signes  apparents  de  la  morve.  5"Bien 
qu'on  découvre  parfois,  à  l'ouverture,  des  lé- 
sions chroniques  du  poumon  et  des  glandes 
bronchiques  ,  si  anciennes  qu'elles  avaient  dû 
exister  longtemps  avant  la  manifestation  des 
premiers  signes  de  la   morve,  les  animaux 
sont  néanmoins  demeurés  souvent  pendant  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  sans  qu'au- 
cun trouble  maladif  eût  pu  faire  soupçonner, 
durant  la  vie,  ou  du  moins  pendant  les  jire.- 
miers  moments  après  l'invasion  des  symiitômes 
de  la  morve  ,  que  les  altérations  chroniques 
des  organes  thoraciques  existaient  chez  eux. 
Donc  il  y  a  des  cas  où ,  avant  l'autopsie,  ou 
ne  [leut  décider  si  la  morve  est  ou  non  pro- 
duite ou  compliquée  par  la  phthisie  pulmo- 
naire tuberculeuse.  4'  Dans  d'autres  cas,  les 
altérations   organiques  des  poumons   et  des 
glandes  bronchiques ,  qui  ont  précédé  la  ma- 
nifestation des  symptômes  de  la  morve,  jia- 
vaissent  avoir  pu  se  développer  peu  de  temps 
avant  l'invasion  de  ceux-ci,  et  elles  se  sont 
formées  alors  pendant  la  durée  des  maladies 
qui  ont  précédé  immédiatement  et  sans  inter- 
mission l'invasion  de  celle  qui  nous  occupe, 
en  sorte  qu'alors  la  morve  et  la  phlhisit;  pul- 
monaire sont  des  affections  vraiment  couco- 
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mitantes.  3"  Dans  d'autres  cas  encore,  tantôt 
des  affections  catarrhales  des  cavités  nasales, 
et  tantôt  des  maladies  du  système  lymphati- 
que, de  la  jjcau,  etc.,  ont  donné  lieu  au  dé- 
veloppement de  la  morve,  parfois  avant  d'a- 
voir occasionné  la  phthisie,  qui,  lorsqu'elle 
existe  alors,  leur  est  postérieure,  d'autres  fois 
sans  déterminer  nullement  cette  phthisie,  qui 
alors  n'existe  ni  avant ,  ni  après  le  dévelop- 
pement complet  de  la  morve;  mais  ces  cas 
sont  si  rares  qu'on  doit  les  considérer  comme 
exceptionnels.  6»  Quand  la  morve  succède  à 
une  altération  désorganisatrice  plus  ou  moins 
ancienne  des  poumons  ou  des  glandes  bron- 
chiques ,  c'est-à-dire  dans  l'immensité  des 
cas,  cette  altération  morbide  se  trouve  placée 
dans  le  lobe  pulmonaire  qui  correspond  au 
côté  par  lequel  le  cheval  offrait,  plus  ou  moins 
exclusivement,  des  symptômes  de  morve  du- 
rant sa  vie,  c'est-à-dire  dans  le  lobe  gauche, 
si  l'animal  ne  jetait  que  du  côté  gauche ,  et 
dans  le  lobe  droit,  si  le  jetage  avait  lieu  à 
droite.  7"  Lorsque  la  morve  est  le  produit 
d'une  dégénérescence  organique  frappant  en 
même  temps,  de  la  même  manière  et  au  même 
degré  les  deux  lobes  du  poumon,  ou  quand 
ce  sont  les  glandes  bronchiques  qui,  en  totalité, 
se  trouvent  être  le  principal  siège  de  celte  al- 
tération morbide  intérieure,  l'animal  morveux 
est  aussi  ou  glandé  des  deux  côtés  ou  attaqué 
de  ilux  par  les  deux  naseaux.  8"  Quand  depuis 
longtemps  un  des  deux  lobes  du  poumon  est 
envahi  par  des  altérations  maladives,  tuber- 
culeuses ou  autres,  de  semblables  altérations 
finissent  souvent  par  s'établir  aussi  à  la  longue 
ou  plus  ou  moins  lentement  dans  l'autre  lobe. 
9"  La  phthisie  pulmonaire  ou  la  dégénéres- 
cence des  glandes  bronchiques  produit  consé- 
cutivement la  morve  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  cas,  et,  dans  les  autres  cas,  com])lique 
cet  état,  ce  qui  explique  la  nature  meurtrière 
de  la  morve  et  sa  presque  constante  incura- 
bilité.  10'^  Lorsque  la  morve  est  produite  par 
la  phthisie  pulmonaire,  ou  par  la  dégénéres- 
cence des  glandes  bronchiques,  on  observe  en 
général  que  l'engorgement  chronique  des 
membranes  muqueuses  du  nez,  celui  des  gan- 
glions lymphatiques  et  le  ilux  nasal  sont  les 
seuls  symptômes  existants ,  aussi  longtemps 
([ue  les  tubercules  du  poumon  sont  à  l'état  de 
crudité  :  les  altérations  chancreuses  de  la  pi- 
luitaire  ue  se  forment  souvent ,  dans  ce  cas, 
que  quand  le  ramollissement  des  tubercules 


commence  à  creuser  des  cavernes  dans  les 
poumons.  H"  Quand  la  morve  se  développe 
sous  l'influence  de  quelque  affection  chroni- 
que, soit  de  la  peau ,  soit  des  poumons ,  elle 
peut  exister  sans  ilux  nasal,  ne  consistant  que 
dans  l'engorgement  des  glandes  et  la  présence 
des  chancres.  12°  Lorsqu'elle  est  produite  par 
la  phthisie  pulmonaire ,  son  invasion  s'an- 
nonce d'ordinaire  par  l'engorgement  des 
glandes  de  l'auge ,  qui  existe  d'abord  seul,  et 
auquel  succède,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
flux  nasal,  tandis  que  dans  le  cas  d'altération 
idiopathique  de  la  pituitaire,  le  Ilux  nasal  se 
manifeste  plus  ou  moins  longtemps  avant  l'en- 
gorgement des  glandes  de  l'auge,  ou  du  moins 
en  même  temps  que  lui.  13"  Enfin,  dans  la 
morve  même  qui  tient  à  la  phthisie  pulmo- 
naire, la  toux  et  le  trouble  de  la  respiration 
ne  sont  pas  constants  ;  il  arrive  même  quel- 
quefois que,  quand  ils  ont  existé  dans  les  af- 
fections aiguës  qui  ont  fait  développer  la 
phthisie  avant  la  morve ,  on  les  voit  disparaî- 
tre ou  diminuer  alors  que  s'établit  Tappareil 
des  symptômes  pathognomoniques  de  cette 
dernière.  » 

Les  idées  de  M.  Dupuy  ont  attiré  aussi  l'at- 
tention de  fli.  Soly;  mais  ce  pharmacien  les  a 
crues  peu  explicites ,  et  il  s'est  attaché  à  en 
éclaircir  la  signification.  A  ses  yeux,  la  morve, 
au  lieu  d'être  une  maladie  tuberculeuse,  est 
une  affection  calcaire.  Les  sels  calcaires  dépo- 
sés dans  les  organes  s'y  comportent  comme 
corps  étrangers,  et  n'y  exercent  qu'une  action 
purement  organique.  L'état  de  crudité  des 
tubercules  avait  été  indiqué  par  M.  Dupuy 
comme  constituant  la  période  de  la  morve  la- 
tente. Suivant  M.  Soly,  la  morve  demeure  la- 
lente  aussi  longtempi  que  l'organisme  tolère 
les  dépôts  qui  s'infiltrent  de  tous  côtés,  mais 
la  maladie  éclate  dès  que  le  travail  par  lequel 
il  cherche  à  les  isoler  amène  un  trouble  con- 
sidérable et  des  dégénérescences  diverses. 

Il  paraît,  au  reste,  que  les  opinions  de 
M.  Dupuy,  celles  de  M.  Rodet  et  de  M.  Soly, 
n'ont  jusqu'à  présent  été  acceptées  que  par 
un  nombre  fort  restreint  de  vétérinaires. 

M.  Morel  regarde  la  morve  comme  une  in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  des 
cavités  nasales,  mais  passée  à  l'état  chronique, 
et  ayant  entraîné  une  désorganisation  plus  ou 
moins  étendue  des  parties  affectées  par  elle, 
sans  avoir  rien  de  spécial  dans  son  genre. 
Cette  inflammation  peut  être  le  produit  de 
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riiilliicnco  d'une  irriliilioii  locale,  nu  être  refl'el 
syiiijiallii((U('  d'ime  irritalioii  t';loii,'iu'o;  elle 
poiil  aussi  se  coinpliinier  d'irrilalions  subsé- 
t[iiei)tes  ou  conconiilanlcs.  A  rétat  aii,ni ,  on 
lui  donne  des  noms  divers,  à  raison  de  son  in- 
tensité et  de  ses  effets  variés.  D'autres  noms 
lui  sont  également  appliqués  quand  elle  se 
déplace,  sans  ce|iendant  se  servir  encore  du 
mot  de  morve  pour  la  désigner  ;  celte  déno- 
mination ne  lui  est  accordée  ([ue  lorsque,  après 
une  série  plus  ou  moins  longue  d'accidents 
pathologiques,  l'organisation  normale  des  tis- 
sus atteints  vient  à  être  profondément  altérée 
ou  changée.  Dans  le  cas  où  la  phlegmasie  de  la 
niemhrane  pituitaire  est  intense  et  vive,  elle 
se  propage  aux  organes  qui  sympathisent  le 
plus  avec  ladite  membrane,  puis  de  ceux-ci  à 
d'autres  secondairement,  de  manière  à  faire 
concevoir  la  possibilité  d'une  infection  géné- 
rale du  corps,  se  manifestant  par  des  symiitô- 
mes  qui  dépendent  toujours  des  sympathies 
mises  en  jeu  par  les  organes  affectés;  et,  dans 
le  cas  on  elle  passe  au  mode  chronique,  l'or- 
ganisation des  tissus  s'altère  peu  à  peu ,  les 
sécrétions  changent  de  nature,  et  l'animal  est 
véritablement  morveux.  D'après  ce  qui  pré- 
cède, la  morve  ne  serait  qu'une  désorganisa- 
tion de  la  muqueuse  nasale,  déterminée  par 
une  inilammation  devenue  chronique;  et, 
pour  qu'un  animal  devienne  morveux,  il  faut 
qu'il  ait  eu  la  ]iituitaire  préalablement  enflam- 
mée une  ou  plusieurs  fois,  directement  ou 
consécutivement.  L'altération  qui  survient  plus 
tard  dans  les  fonctions  générales  ne  doit  être 
attribuée  qu'aux  affections  subséquentes,  sym- 
patiques  ou  concomitantes,  qu'éprouvent  les 
])rincipaux  organes. 

L'opinion  de  Godine  et  de  M.  Louchard,  opi- 
nion admise  par  M.  Vatel,  donnerait  à  penser 
que  la  morve  est  une  phthisie  sui  generis  de 
la  membrane  muqueuse  du  nez. 

Cette  maladie  a  été  aussi  présentée  comme 
une  inflammaiion  des  capillaires  lymphatiques 
de  la  pituitaire,  avec  tendance  à  la  destruc- 
tion. 

Quelques  vétérinaires  considèrent  la  morve 
comme  une  maladie  de  sang.  L'un  d'eux, 
M.  Bénard,  .s'exprime  ainsi  qu'il  suit  à  ce  su- 
jet. «  Des  recherches  faites  sur  le  sang  des 
chevaux  affectés  de  morve  à  différents  degrés, 
m'ont  prouvé  que  l'albumine  y  est  d'autant 
plus  prédominante  que  la  maladie  est  plus 
avancée,  plus  grave  et  plus  étendue,  que  les 
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améliorations  qu'on  observe  dans  teur  étal 
s'accompagnent  de  la  diminution  de  cette  pré- 
dominanc(î  de  l'albumine,  et  que  cette  sub- 
stance, chez  quel([ues  individus  très-malades, 
formait  jusqu'aux  sept  huiliùmes  d(>  la  masse 
de  leur  sang.  Une  semblable  disposition  a- 
t-elle  uniquement  son  origine  dans  l'irritation 
et  les  modilications  de  la  vitalité  des  organes 
qui  concourent  essentiellement  i  l'élaboration 
des  éléments  réiiaraleurs  de  ce  lluide?  Cela 
n'est  guère  probable.  D'un  autre  côté,  les  hu- 
meurs excrénientitielles  de  la  peau  et  des  mu- 
queuses sont  essentiellement  albumineuses, 
et  l'excrétion  est  la  fonction  principale  des 
organes  qui  sont  plus  particulièrement  affectés 
de  la  morve.  Si  donc  l'irritation  directe  ou 
sympathique  joue  un  rôle  dans  la  maladie,  c'est 
seulement  en  disposant  à  la  désorganisation 
les  tissus  qui  en  sont  le  siège;  elle  n'est,  par 
conséquent,  qu'accessoire,  que  prédisposante. 
Les  inflammations  résultant  de  cette  cause 
sont  rarement  suivies  du  développement  de  la 
morve;  elles  semblent,  au  contraire,  lors- 
qu'elles affectent  la  pituitaire  ou  la  continuité 
de  cette  membrane  dans  les  autres  voies  delà 
respiration,  et  qu'elles  sont  suivies  de  l'excré- 
tion purulente  de  ces  parties,  contre-balancer 
l'action  des  causes  propres  à  la  produire ,  ou 
en  retarder  les  effets  désorganisateurs,  quand 
quelques  symptômes  font  présumer  son  exi- 
stence encore  à  l'état  général  préalable  à  la 
désorganisation.  » 

Dans  une  discussion  qui  s'éleva  au  sein  de 
l'Académie  de  médecine  au  sujet  de  la  morve, 
M.  Barthélémy  aîné  s'exprima  assez  clairement 
pour  faire  reconnaître  sa  manière  d'envisager 
la  maladie  en  question.  «  Je  n'ai  jamais  dit, 
ce  sont  ses  propres  termes,  que  la  morve  fût 
une  maladie  particulière.  La  morve  aiguë , 
surtout,  ne  peut  être  une  affection  locale, 
puisqu'elle  est  accompagnée  d'une  éruption 
sur  toutes  les  parties  du  corps;  c'est  donc  une 
maladie  générale,  dont  les  effets  principaux, 
essentiels,  caractéristiques,  se  manifestent 
dans  les  cavités  nasales.  Quelques  faits  me 
portent  néanmoins  à  penser  que  certaine  af- 
fection ,  qu'on  qualifie  de  morve  chronique, 
est  une  maladie  locale.  )) 

M.  Delafond  est  d'opinion  que  les  causes 
variées  et  nombreuses  de  la  morve  donnent 
lieu  souvent  dans  l'économie  à  des  altérations 
maladives  dont  le  point  de  départ  est  variable. 
Une  morve  qui  débute  sous  la  forme  d'une 
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inflammation  chronique  tic  la  pitnitaire  est. 
admise  par  lui  ;  il  est  cependant  loin  de  croire 
que  Ici  est  constamment  le  débat  de  la  morve 
chronique  ;  il  aftirmc  qu'elle  a,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  son  siège  dans  le  système 
lymphatique,  et  que  sa  nature  est  une  altéra- 
tion encore  pou  connue  de  la  lymphe  et  des 
vaisseaux  où  elle  coule. 

M.  Leblanc  considère  les  diverses  espèces  de 
morve  et  de  larcin  comme  des  formes  variées 
d'une  seule  et  même  affection  générale.  Selon 
lui,  l'identité  de  nature  de  ces  diverses  affec- 
tions est  si  réelle ,  que  ceux  même  qui  les 
croient  distinctes  admettent  généralement 
qu'une  espèce  succède  ;i  l'autre  ;  la  morve  chro- 
nique cà  la  morve  aiguë ,  l'aiguë  à  la  chroni- 
que, la  gangreneuse  cà  l'aiguë,  etc.  El  il  ajoute  ; 
«  Ces  transformations  ne  sont  pour  moi  que 
des  formes  d'un  même  mal,  que  des  aggrava- 
lions  ou  des  améliorations  d'une  même  affec- 
tion. D'ailleurs,  tout  le  monde  reconnaît  que 
ce  sont  les  mêmes  causes  qui  les  reprodui- 
sent. » 

Des  auteurs  contemporains ,  partisans  des 
doctrines  humorales,  ont  expliqué  le  dévelop- 
pement de  la  morve  par  une  dialhése  puru- 
lente. Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que 
l'introduction  artificielle  du  pus  dans  l'écono- 
mie détermine  l'apparition  des  symptômes  de 
celte  redoutable  maladie. 

Enfin,  nous  allons  rapporter  ce  qued'Arbo- 
val  pense  relativement  au  siège  et  à  la  nature 
de  la  morve.  Il  commence  par  déclarer  que,  à 
son  avis,  il  n'y  a  que  Lafosse  qui  ait  bien  vu, 
en  plaçant  le  siège  de  cette  affection  dans  la 
membrane  pituitaire.  «  En  démontrant,  dit-il, 
que  la  morve  est  une  maladie  locale,  particu- 
lière aux  cavités  du  nez,  aux  sinus  qui  en  dé- 
pendent ou  à  d'autres  points  de  la  membrane 
nasale,  il  a  établi  un  fait  qui  nous  paraît  exact, 
et  qui  est  actuellement  admis,  comme  en  effet 
il  doit  l'être  par  tous  les  bons  esprits ,  par 
tous  ceux  qui  se  font  une  loi  de  fonder  leurs 
observations  médicales  sur  l'anatomie  patho- 
logique et  la  physiologie.  »  Si  l'on  a  été  assez 
heureux ,  ajoule-l-il,  sur  la  découverte  du  vé- 
ritable siège  de  la  morve,  il  s'en  faut  qu'on 
soit  autant  cVaccord  sur  celle  de  sa  nature,  et 
il  conclut  ([u'il  faut,  pour  leumment,  se  con- 
tenter de  considérer  la  maladie  comme  une 
phlegmasie  spéciale  de  la  membrane  jiitui- 
taire,  aiguë  dans  son  principe,  quelque  courte 
que  soit  celte  première  période,  chronique 


dans  les  autres  temps,  ou  même  priniilivemenl 
et  susceptible,  comme  toute  autre  phlegmasie, 
de  réagir  sur  d'autres  organes ,  k  raison  des 
lésions  sympathiques,  des  rapports  réciproques 
qui  les  enchaînent  les  uns  aux  autres  et  les 
rendent  dépendants  les  uns  des  autres.  «  Mais, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ne  nous 
flattons  pas,  poursuit-il,  de  pouvoir  expliquer 
comment  cette  phlegmasie  est  spéciale,  c'est- 
à-dire  comment  elle  diffère  des  autres  inflam- 
mations du  même  tissu,  comment  elle  est  con- 
tagieuse et  jusques  actuellement  incurable  , 
comment,  semblable  à  son  début  au  catarrhe 
nasal,  elle  ne  se  termine  ]ias  de  même  et  prend 
au  contraire  des  caracléi'es  particuliers  qui  ne 
permettent  plus  de  la  confondre  avec  le  coryza, 
l'angine,  ou  ce  qu'on  appelle  la  gourme.  Quand 
on  aura  bien  examiné  et  approfondi  la  ques- 
tion ,  quand  on  aura  bien  étudié  tous  les  points 
qui  peuvent  mener  à  sa  solution,  peut-être 
Irouvera-t-on  moins  de  difficultés  à  la  résou- 
dre, peut-être  apprendra-l-on  que  la  morve  ne 
diffère  pas  autant  qu'on  le  croit  du  coryza , 
peut-être  dècouvrira-t-on  que  la  morve  n'est 
qu'une  des  formes  du  coryza....  Nous  ne  ter- 
minerons cependant  pas  sans  formuler  nette- 
ment notre  opinion.  La  morve,  suivant  nous, 
est  une  maladie  de  la  pituitaire,  une  irritation 
sècrétoire  anormale  de  cette  membrane.  Elle 
se  développe  ou  spontanément,  ou  par  conta- 
gion. Dans  le  premier  cas,  la  phlegmasie  na- 
sale peut  être  ou  primitive,  ou  consécutive 
à  l'altération  profonde,  soit  de  l'économie  en- 
tière, soit  de  l'un  des  principaux  systèmes, 
l'appareil  respiratoire  surtout.  Quant  aux  for- 
mes diverses  sous  lesquelles  elle  se  présente, 
chronique  ou  aiguë,  pustuleuse  ou  ulcérative, 
ecchymolique  et  gangreneuse,  ce  sont  de  sim- 
ples nuances  qui  se  rattachent  à  des  conditions 
individuelles  et  à  des  causes  extérieures  varia- 
bles à  l'infini.  » 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  on  a  re- 
gardé la  morve  comme  incurable;  mais  celle 
opinion  a  dû  se  modifier  depuis  que  la  méde- 
cine vétérinaire  a  pris  un  essor  fort  remarqua- 
ble. Aujourd'hui  on  peut  admettre  le  bon 
résultat  du  traitement  curatif  employé  au 
commencement  de  la  maladie.  Voici  les  moyens 
capables  damener  cette  guérisou.  La  morve, 
il  son  invasion,  étant  de  nature  inflammatoire, 
il  faut  s'appliquer  tout  d'abord  à  combattre 
l'inflammation.  A  cette  fin,  la  saignée  se  pré- 
sente la  première  ;  non-seulement  la  saignée 
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gcncralp ,  mais  encore  la  saignco  locale,  à 
l'aide  de  rapi)licalion  des  sangsues  à  l'oniicc 
extérieur  des  naseaux,  ou  de  scarifications 
simples.  La  saignt-o  doit  être  secondée  par  la 
diète,  un  jieu  do  vcrl,  l'eau  blanche,  les  bois- 
sons médicinales  rafraîchissantes,  les  fumiga- 
tions éniollientes  sous  le  nez,  les  dérivatifs, 
tels  que  les  purgatifs  à  l'intérieur  et  les  sétons 
ou  autres -exutoircs  à  l'extérieur.  Dans  la  morve 
aiguë,  il  est  nécessaire  d'ai)pliquer  ce  traite- 
ment avec  énergie  et  sans  hésitation.  Quant 
aux  injections  et  aux  fumigations  dans  les  na- 
rines, faites  dans  le  but  d'arrêter  le  llux  nasal, 
elles  sont  toujours  nuisibles,  surtout  au  com- 
mencement de  la  maladie.  Dans  la  morve  chro- 
nique, lorsque  les  ulcérations  ont  paru  et  qu'il 
y  a  gonllcment  ou  désorganisation  des  parties 
cartilagineuses  ou  osseuses  qui  environnent  le 
siège  du  mal,  on  peut  appliquer  des  remèdes 
locaux  pour  combattre  ces  ulcérations.  Nous 
mentionnerons  parmi  ces  remèdes  les  injec- 
tions d'eau  de  chaux  pour  déterger  les  ulcères, 
la  cautérisation  de  ceux-ci,  les  applications 
d'onguent  mercuriel  sur  les  os  tuméfiés.  Mais 
il  est  incontestable  que  ces  phénomènes  sont 
secondaires  et  destinés  à  disparaître,  si  on 
parvient  à  vaincre  raffeclioii  dont  ils  sont  la 
conséquence.  Il  est  nécessaire  de  joindre  aux 
mesures  curatives  les  mesures  hygiéniques. 
Ainsi,  on  fera  attention  que  le  cheval  morveux 
ne  soit  pas  exposé  à  l'inlluence  des  lieux  hu- 
mides, peu  aérés,  malsains  ;  que,  dans  la  morve 
chronique,  on  ne  néglige  pas  de  le  soumettre 
au  pansement  régulier  de  chaque  jour  et  à  un 
exercice  modéré.  Telle  est  la  méthode  curalive 
de  d'Arboval.  Nous  pourrions  faire  la  longue 
énumération  des  moyens  thérapeutiques  es- 
sayés depuis  bien  longtemps  pour  combattre 
cette  funeste  maladie.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  les  purgatifs,  les  sudorifiques,  les  diapho- 
rétiques,  les  fondants,  employés  seuls  ou  com- 
binés, ont  presque  toujours  été  impuissants. 
Depuis  environ  quinze  ans ,  MI\I.  Leblanc  et 
Walrin  ont  préconisé  la  guérison  de  la  morve 
par  le  chlore.  D'autres  j)raliciens  ont  publié 
des  observations  à  l'appui  de  ce  traitement, 
mais  ils  rencontrent  de  nombreux  contradic- 
teurs, et  la  question  nous  paraît'^  encore  au 
moins  fort  douteuse.  La  morve,  avons-nous 
dit,  en  commençant,  est  considérée  comme 
contagieuse;  il  faut  ajouter  qu'on  la  regarde 
aussi  comme  héréditaire.  Jusqu'à  ce  que  cette 
double  question  soit  résolue  négativement,  il 


est  prudent  d'isoler  les  chevaux  morveux  et  de 
ne  point  s'en  servir  pour  la  reproduction.  Il 
convient  également  de  s'abstenir  de  faire  usage, 
jiour  des  chevaux  sains  ,  du  harnachement 
employé  pour  des  chevaux  morveux;  il  con- 
vient aussi  de  gratter,  de  laver  tout  ce  qui  est 
toile  ou  cuir,  de  passer  au  feu  ce  (jui  est  en 
métal ,  et  de  désinfecter  les  écuries  où  des 
chevaux  atteints  de  cette  maladie  auraient  sé- 
journé. L'ordonnance  du  16  juillet  1784,  qui 
est  encore  en  vigueur,  prescrit  formellement 
de  faire  abattre  tout  cheval  déclaré  morveux. 
La  morve  comporte  la  garantie.  Voy.  Vices 

RÉDHIBITOIRES. 

Transmission  de  la  luorve  du  cheval  à 
l'homme.  Cette  transmission  ne  peut  plus 
être  sérieusement  contestée.  3iais,  afin  que 
dans  un  sujet  <si  importajit  nos  paroles  aient 
plus  d'autorité,  nous  laisserons  parler  le  Re- 
cueil de  médecine  vétérinaire  pratique,  à  la 
l)ublicatiou  duquel  président  des  hommes  d'un 
éminent  savoir.  Dans  le  cahier  de  février  1845 
de  ce  llecueil,  on  lit  la  note  suivante:  «  Mal- 
gré les  nombreux  exemples  de  la  morve  du  che- 
val à  l'homme,  qui  se  sont  produits  depuis 
quelques  années,  il  ne  nous  paraît  pas  que  la 
croyance  à  la  transmissibilité  de  cette  terrible 
maladie  sur  l'espèce  humaine  soit  assez  uni- 
versellement répandue.  Beaucoup  de  proprié- 
taires, qui  ignorent  encore  ou  feignent  d'igno- 
rer cette  vérité  acquise  à  la  médecine  par  de 
si  cruelles  expériences,  utilisent  encore  à  leurs 
travaux  ordinaires  des  chevaux  affectés  de  la 
morve,  et  exposent  journellement  au  danger 
de  leur  contact  les  hommes  chargés  de  les 
conduire.  Un  grand  nombre  de  vétérinaires, 
soit  par  scepticisme,  soit  par  cet  excès  d'au- 
dace propre  surtout  aux  hommes  qui,  n'ayant 
jamais  vu  le  péril,  ne  peuvent  pas  en  calcu- 
ler retendue;  un  grand  nombre  de  vétéri- 
naires, disons-nous,  négligent  tous  les  jours, 
dans  l'exercice  de  leur  profession,  les  soins 
hygiéniques  les  plus  simples ,  et  courent 
comme  à  plaisir  les  dangers  d'une  contagion 
(jui  ne  devrait  plus  faire  pour  personne  l'objet 
d'un  doute.  Ce  défaut  de  croyance  dans  la 
puissance  de  propagation  d'un  Uéau  dont,  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  l'espèce  humaine 
avait  paru  exempte,  peut  avoir  des  conséquen- 
ces redoutables  pour  la  santé  publique.  Aussi 
nous  a-l-il  semblé  qu'il  était  de  noire  devoir 
de  tâcher  de  tous  nos  efforts  à  répandre  la 
conviction,  qui  est  aujourd'hui  profonde  en 
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nous,   (lo   la    Iransmissibilité    non-seuleineiit 
possible,  mais  facile  de  la  morve  des  solipè- 
des  ;i  l'homme...  Aujourd'luii,  nous  ne  crai- 
i;nons  pas  de  le  dire,  les  vétérinaires  seraient 
coiiiiables,  ils  manqueraient  à  la  plus  sainte 
de  leurs  missions,  s'ils  négligeaient  d'éclairer 
les  propriétaires  sur  les  dangers  de  conserver 
et  d'utiliser  des  animaux  affectés  de  la  morve  : 
ils  manqueraient  aux  devoirs   les  plus  impé- 
rieux de  leur  profession,  si,  mus  par  un  es- 
prit de  tolérance  que  rien  ne  saurait  excuser, 
ils  ne  faisaient  pas  exécuter  avec  la  plus  grande 
rigueur  les  mesures  sanitaires  prescrites  par 
les  lois,  arrêtés  et  ordonnances,  à  l'endroit 
des  maladies  contagieuses.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment aujourd'hui  la  fortune  des  particuliers 
qui  pourrait  se  trouver  compromise  par  l'inexé- 
cution de  ces  mesures,  c'est  encore  et  surtout 
la  santé  de  nos  semblables.  Cette  considération 
doit  dominer  toutes  les  autres,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  et  faire  comprendre  qu'en 
présence  d'un  pareil  danger,  tout  acte  de  to- 
lérance serait  un  acte  coupable.  »  Cette  note 
sert  de  préambule  à  un  travail  de  M.  le  doc- 
teur Marchant,   sur  Yaffection  farcino-mor- 
veuse  de  l'homme.  Nous  donnons  un  extrait  de 
ce  travail.  Ceux  qui  les  premiers  ont  appelé 
Tattention  des  médecins  et  des  vétérinaires  sur 
la  matière,  sont  M.  EUiotson,  en  Angleterre, 
{On  the  glanders  in  the  human  subject  ;  Medic. 
chir.transact.,vol.XVI,p.1  ati  71),  et  M.  Rayer 
en  France  [De  la   morve  et  du  farcin  chez 
l'homme;  Paris,  -1837).  M.  3Iarchant  regarde 
la  morve  et  le  farcin  chez  les  solipédes  comme 
des  maladies  qui  lui  paraissent  avoir  la  même 
origine,  quoiqu'elles  différent  dans  la  forme 
extérieure  et   leurs  caractères  nosologiques. 
Leur  propagation  à  rhommepeul  se  faire  par 
voie  de  contagion  et  par  voie  d'infection.  V af- 
fection farcino-morveuse  est,  selon  lui,  une 
maladie  spécifique  et  contagieuse,  produite  par 
l'introduction  dans  l'économie  d'un  principe 
particulier,    d'un   véritable    poison   animal. 
Comme  dans  la  syphilis,  où  l'on  remarque  dif- 
férentes sortes  d'altérations  ou  lésions,  telles 
que  celles  des  membranes  muqueuses  (blen- 
norrhagies ,   chancres),   celles   du    tégument 
externe  (syphilide ,  excroissances) ,  celles  du 
tissu  osseux  (exostoses,  douleurs  ostéocopes), 
les  inflammations  des  ganglions  lymphatiques 
(bubons), etc., -de  même  le  virus farcino-mor- 
veux,  toujours  identique  dans  son  origine  et 
sa    nature,   peut  produire  tantôt  la  morve, 


tantôt  le  farcin,  ou,  ce  qui  est  plus  commun, 
les  deux  affections  réunies.  De  l'analogie  qu'il 
y  a  entre  la  maladie  vénérienne  et  l'affection 
farci.iO-morveuse,  l'auteur  se  conduit  à  formu- 
ler la  proposition  que  voici  :  La  morve  et  le 
farcin  ne  sont  que  la  manifestation  de  la  pré- 
sence dans  l'économie  du  virus  farcino-mor- 
veux;  ce  so7it  deux  symptômes  complexes,  à 
la  vérité,  d'empoisonnement,  mais  non  deux 
maladies  distinctes.  Les  formes  de  la  maladie 
observées  par  les  médecins  vétérinaires  chez 
les  solipédes,  ne  se  retrouvent  pas  identique- 
ment chez  l'homme.  C'est  sous  la  forme  de 
morve  aiguë  que  se  manifeste  la  plus  grande 
violence  de  l'empoisonnement  farcino-mor- 
veux.  Elle  a,  jusqu'à  présent,  toujours  été 
mortelle  pour  les  individus  qui  en  ont  été  at- 
teints, soit  qu'elle  ait  été  précédée  par  le  far- 
cin, soit  qu'elle  ait  débuté  de  prime  abord 
Le  farcin,  plus  lent  dans  son  développement, 
parcourt  ses  périodes  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  selon  la  force  de  résistance  qu'il 
rencontre  dans  l'organisation  de  l'homme  ;  il 
le  détruit  et  le  ruine  peu  à  peu,  et  les  rémit- 
tences  observées  dans  cette  maladie  semblent 
préparer  l'organisation  à  l'apparition  de  la 
morve  aiguë,  qui  vient  le  plus  souvent  termi- 
ner les  souffrances  et  la  vie  des  malheureux 
farcineux.  Le  farcin  est  quelquefois  suscep- 
tible de  guérison  ;  cela  est  prouvé  par  quel- 
ques cas  peu  nombreux,  à  la  vérité,  qui  sont 
attestés  par  des  hommes  éminents.  Il  s'agit 
alors  du  farcin  simple.  Malheureusement,  les 
signes  qui  servent  à  le  distinguer  du  farcin 
grave  ne  sont  pas  assez  saillants  pour  qu'on 
puisse  se  prononcer.  Si,  chez  les  chevaux,  la 
morve  chronique  se  présente  fréquemment 
sans  altérer,  pour  ainsi  dire,  leur  santé,  il  en 
est  tout  autrement  chez  l'homme  :  l'affection 
n'est  jamais  simple  et  exempte  de  farcin.  Chez 
ce  dernier,  l'affection  farcino-morveuse  ne  se 
développe  jamais  spontanément;  elle  est  tou- 
jours communiquée.  L'existence  de  la  conta- 
gion de  cette  maladie  du  cheval  à  l'homme  est 
établie  par  un  grand  nombre  de  faits.  Le  10 
février  1857  un  malade  entre  à  la  Charité  dans 
le  service  de  M.  Rayer;  ce  malade  fut  examiné 
avec  le  plus  grand  soin  par  ce  savant  médecin. 
Il  lui  fut  impossible  de  porter,  tout  d'abord, 
un  diagnostic  précis.  11  crut  un  instant  que 
le  sujet  était  atteint  de  lièvre  typhoïde.  Puis 
M.  Rayer  se  rappelant  les  faits  de  morve  ob- 
servés par  M.  Elhitson,  constata  entre  eux  une 
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pariU'  (le  symplùmcs  IcUomoiil  frniiiianle,  (|ii'il 
n'hésita  jiliis  :  il  rcconiuil  la   ju^éstMict-  de  la 
morve,  ainsi  i[uVlle  avait  été  observée  en  An- 
gleterre. 11  lit  prévenir  ses  collègues  de  l'hô- 
pital, et  MM.  Andral  et  Velpeau,  après  avoir 
examiné  le  malade,   adoptèrent  son  diagnos- 
tic,   que   toutes   les    recherches    ultérieures 
ont  conlirmé.    Ce  diagnostic,  porté  par  des 
hommes  compétents,  et  vériiié  par  l'aulo])- 
sie  ,  démontra   d'une  manière   incontestable 
le  fait  d'une  maladie  nouvellement  observée 
et  surtout  fortement  caractérisée.  Le  21   fé- 
vrier 1837,  M.  Rayer  comuiuni(iua  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  l'observation  qu'avait  offerte 
le  palefrenier   Prost.  Nous  allons  rapporter, 
d'après  l'auteur  du  Mémoire  que  nous  analy- 
sons, les  traits  les  plus  saillants  de  la  discus- 
sion à  laquelle   donna  lieu  cette  communi- 
cation devant  l'honorable  assemblée.  ((  Si  la 
morve,  disait  M.  Barthélémy,  pouvait  passer 
si  facilement  à  l'homme,  la  chose  ne  serait 
pas  restée   ignorée  jusqu'à  présent  ;    car  les 
exemples  se  seraient  présentés  en  foule,  sur- 
tout dans  les   grandes  réunions   de  chevaux 
morveux.  »  A  cela,  M.  Marchant  répond  :  ((  On 
n'avait  pas  dit  précisément  jusqu'alors  que  des 
individus  qui  donnaient  des  soins  à  des  che- 
vaux morveux  pouvaient  contracter  la  morve; 
mais  on  avait  observé  chez  eux  des  symptômes 
tellement  anormaux,   que   les  médecins  s'é- 
taient crus  obligés  de  publier  les  relations  de 
leurs  maladies  comme  des  faits  extraordinaires 
et  curieux.  Tous  les  cas,  objets  de  doute,  rap- 
portés par  M.  Rayer,  sont  dans  cette  catégo- 
rie; ils  sont  inconqilets,  cela  est  vrai,  mais 
ils  ont  entre  eux  un  tel  degré  de  ressemblance, 
qu'on  ne  peut  méconnaître  qu'ils  appartien- 
nent à  la  même  maladie.  Les  médecins  ne  sa- 
vaient  pas  que  l'affection    farcino-morveuse 
était  transmissible  du  cheval  à   l'homme;  ils 
ne  connaissaient  cette  maladie  que  de  nom;  ils 
ne  pouvaient  pas,  par  conséquent,  la  caracté- 
riser, ni  lui  donner  la  place  qui  lui  convenait 
dans  les  cadres  pathologiques  :  ils  voyaient 
seulement  une  maladie  singulière,  et  rien  de 
plus.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  ([ue  cette  mala- 
die n'avait  pas  été  observée  jusiiu'alors;    elle 
avait  seulement  été  méconnue.  »  M.  le  profes- 
seur Velpeau,   (jui   avait  observé  le   malade 
Prost,  réfuta  toutes  les  objections  présentées 
par  M.  Barthélémy.  Celui  ci,  dans  la    séance 
tlu  14  mars,  revenait  sur  la  (juestion,  et  il  la 
jio.sait  ainsi  ;  «  Si  l'homme  est  apte  à  recevoir 
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le  venin  de  la  morve,  il  est  également  apte  à 
le  conserver  dans   loute   son  énergie;  il  doit 
l'être  ,1  donner  à  un  antre  homme  ce  qu'il  a 
reçu  du  cheval  :  or,  a-t-ou  vu  un  homme  in- 
fecté d(;  morve  infecter  un  autre  homme?lNon.)) 
M.  Marchant  reprend  ainsi  :   «  Les  faits  cités 
par  Tavozzi  peuvent  être  contredits,  mais  la 
mort  du  malheureux  Rœler  démontre  combien 
les  conclusions  de  M.  Barthélémy  étaient  pré- 
maturées, elles  inoculations  qui  ont  été  faites 
plus  tard  des  produits  morveux  de  l'homme 
sur  des  solipèdes  sains,  ont  développé  la  morve 
avec  tous  ses  caractères  les  plus  tranchés.  Ces 
expériences  ont  été  nombreuses.  L'année  sui- 
vante (1838),  à  l'occasion  d'observations  sur 
la  morve,  communiquées  par  MM.  Breschet, 
Husson  et  Deville,  l'Académie   reprit  la  dis- 
cussion sur  ce   sujet.  On    avait  recueilli  de 
nouveaux  faits,    et  M.  Barthélémy,  avec  une 
loyauté  qui  l'honore,  convint  qu'il  avait  trouvé 
de  l'analogie,  de  la  ressemblance  entre  les  lé- 
sions qui  existaient  dans  les  cavités  nasales  de 
la  pièce  présentée  par  M.  Breschet,  et  celles 
que  l'on  observe  dans  les  mêmes  parties,   à 
l'ouverture  des  chevaux  qui  ont  été  affectés 
de  l'une  des  maladies  désignées  sous  le  nom  de 
morve  aiguë.  Cependant  sa  conclusion  était 
celle-ci  :  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  y  ait 
identité  entre  les   deux   cas?»  M.  Marchant 
dit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  chercher  à 
prouver  l'identité,   quand    l'analogie  était  si 
évidente  :  il   suffisait  de  savoir  que  l'homiiie 
en  contact  avec  des  chevaux  morveux  ou  far- 
cineux  était  susceptible  de  contracter  une  ma- 
ladie grave,  qui  jusqu'alors  avait  été  presque 
toujours  mortelle.  Quant  au  peu  d'importance 
des  lésions  des  cavités  nasales,  eu  égard  à  la 
gravité  de  la  maladie,  cela  n'est  pas  étonnant; 
cette  lésion  ne  constitue  pas  toute  la  maladie, 
quoiqu'elle  eu  soit   un  phénomène  constant. 
Outre  l^   symptômes  locaux,   il   existe   des 
symptômes  généraux  autrement  graves,   qui 
précèdent  la  lésion  des  fosses  nasales.  Ce  trou- 
ble général  des  fonctions  de  l'économie  ani- 
male, trop  négligé  par  lesanatomo-pathologis- 
tes,  constitue,  à  proprement  parler,  toute  la 
maladie  ;  il  indique  l'atteinte  profonde  portée 
à  l'organisation    par  la  présence   d'un  virus 
spéciiique  qui  porte  sur  elle  son  inlluence  dé- 
létère. Depuis  1838,  un  nombre  considérable 
d'observations  toutes  authenthi(jues  ont   été 
recueillies,  tant  en  France   qu'à  l'étranger  ; 
et,  dans  toutes,  on  a  pu  constater  que'  les  iur 
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(lividus  qui  avaient  contraoïr!  ralToclion  (ar- 
ciiio-iiiorveiisc  avaient  «Ué  (mi  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  des  chevaux  atteints  de  cette 
maladie.  Les  médecins  qui  les  ont  soignés  ont 
tous,  sans  exception,  reconnu  la  maladie,  et 
ils  ont  aujourd'hui  la  conviction  profonde  que 
la  morve  et  lefarcin  sont  des  maladies  conta- 
gieuses; que  cette  contagion  est  relative  et 
non  absolue,  comme  le  sont  au  reste  toutes 
les  contagions.  Dans  d'autres  cahiers  du  même 
recueil,  M.  Marchant  donne  l'histoire  déve- 
loppée de  l'affection  farcino-morveuse  chez 
l'homme.  Nous  renvoyons  à  ce  recueil  ceux 
qui  auraient  intérêt  à  prendre  connaissance  de 
cet  important  travail. 

Les  faits  ci-aprés,  qui  témoignent  de  la 
t-ransmission  de  la  morve  du  cheval  à  l'homme, 
ont  été  publiés  par  la  presse  quotidienne.  — 
Dans  un  des  faubourgs  de  Marseille,  un  cheval 
atteint  de  morve  chronique  reçut  les  soins  de 
soa  mailre,  qui  avait  des  gerçures  aux  mains. 
Le  cheval  succomba,  et  son  propriétaire  ne 
tarda  pas  à  tomber  malade.  L'indis])osition  que 
celui-ci  éprouva  se  manifesta  en  même  temps 
que  le  cheval  fut  abattu, et  cette  indisposition 
pn'senta  bientôt  tous  les  symi)tômes  auxquels 
la  morve  se  fait  reconnaître.  Après  de  longues 
souffrances,  qui  ont  duré  plus  d'une  année,  cet 
individu  est  mort,  et  tout  prouve  que  le  che- 
val soigné  par  lui  avait  transmis  la  maladie 
chronique  dont  il  était  atteint;  en  effet,  de 
nombreux  abcès  se  sont  montrés  à  la  surface 
du  corps  ;  la  teinte  violacée  de  ses  membres, 
la  mauvaise  nature  des  plajes,  et  enfin  le  je- 
tage  et  la  difficulté  de  respirer  n'ont  que  trop 
démontré  cette  fatale  transmission  d'une  ma- 
ladie chevaline.  —  On  écrit  de  Carcassonne  : 
((  M.  Basic,  vétérinaire  au  9^  chasseurs,  est 
mort  delà  morve  dont  il  a  été  atteint  en  don- 
nant ses  soins  aux  chevaux  placés  dans  l'infir- 
merie. Il  paraît  que  la  contagion^e  cette 
cruelle  maladie  s'est  communiquée  au  moyen 
de  l'odorat,  de  l'animal  au  vétérinaire  ;  celui- 
ci,  animé  d'un  zèle  peu  commun,  ayant  l'im- 
prudente habitude  de  llairer  les  déjections  na- 
salespour  s'assurer  de  la  réalité  ou  du  degré  d'in- 
tensité de  la  maladie.  »  —  Un  riche  vigneron 
de  Verzy  (Aube),  nommé  Beuzard,  tenait  der- 
nièrement entrouverte,  au  moyen  d'une  cor- 
de, la  mâchoire  d'un  cheval  morveux,  afin  de 
lui  faire  prendre  plus  facil  ement  un  breuvage 
prescrit  par  le  vétérinaire,  l'ont  à  coup,  la  corde 
ayant  glissé,  la  mâchoire  su  périeure  de  ra,nimal 
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vint  frapper  lo  vigneron  ;i  la  joue.  L'une  des 
dénis  produisit  une  plaie  assez  profonde  à  la 
pommette,  et  dès  le  lendemain  le  malheureux 
Beuzard  était  en  proie  à  une  fièvre  terrible. 
Bientôt  la  plaie  offrit  un  aspectlivide,lecorpsse 
couvrit  de  pustules  gangreneuses,  les  narines 
jetèrent  comme  celles  des  chevaux  morveux, 
et  des  médecins  reconnurent  d'une  manière 
positive  tous  les  syniptômes  de  la  morve  ai- 
guë, â  laquelle  le  malade  ne  tarda  point  à  suc- 
comber. —  M.  Isamberl,  élève  distingué  de 
l'école  d'Alfort,  est  mort  des  suites  de  la  trans- 
mission delà  morve,  le  16  juillet  1846,  après 
trois  semaines  de  souffrances  inouïes.  —  Il 
existait  dans  les  écuries  de  rétablissement 
des  voitures  de  Paris,  dites  Dames- Réunies, 
plusieurs  chevaux  morveux  qu'on  ne  faisait 
travailler  que  le  soir,  et  qu'on  cachait  à  la  sur- 
veillance du  vétérinaire  de  l'entreprise.  Ces 
chevaux  étaient  traités,  à  ce  qu'il  paraît,  par 
un  empirique.  Le  palefrenier  qui  les  pansait, 
le  nommé  Mounot,  au  bout  de  peu  de  temps 
tomba  malade  et  mourut  à  THôtel-Dieu  dans 
d'atroces  souffrances.  Les  médecins  ont  con- 
staté que  ce  malheureux  était  mort  des  suites 
du  mal  contagieux,  le  farcin  chronique,  ([ue 
lui  avaient  communiqué  les  chevaux  qu'il  soi- 
gnait.— Une  femme  de  quarante  ans,  qui  n'a- 
vait jamais  eu  de  rapports  avec  des  chevaux 
sains  ni  malades,  présente  les  symptômes  delà 
morve  aiguë  la  mieux  caractérisée.  Elle  suc- 
combe, et  l'examen  du  cadavre  ne  permet  )ias  de 
méconnaître  les  altérations  organiques  propres 
à  cette  terrible  maladie.  Le  pus,  renfermé  dans 
les  pustules  développées  au  visage,  est  inoculé 
à  un  cheval  qui  succombe  lui-même  de  la 
morve.  La  profession  de  cette  femme  consis- 
tait â  carder  les  matelas  et  à  délresser  le  crin 
que  l'on  tord  dans  les  abattoirs.  Il  paraît  ex- 
trêmement probable  qu'elle  avait  manié  des 
crins  ayant  appartenu  à  un  cheval  morveux, 
et  que  ceux-ci  lui  avaient  communiqué  la  ma- 
ladie, comme  les  toisons  des  animaux  morts 
de  c/tar6on  transmettent  celte  grave  affection 
aux  ouvriers  qui  les  travaillent. 

Transmission  de  la  morce  d'homme  à 
homme.  L'auteur  du  Mémoire  dont  nous  avons 
offert  un  extrait  ne  révoque  aucunement  en 
doute  cette  transmission.  Il  y  a  trois  ou  qua- 
tre ans  que  le  fait  suivant  fut  annoncé  par  les 
journaux  :  «  L'hôpital  Saint-Antoine  vient  de 
présenter  un  fait  qui  démontre  la  possibilité 
de  la  contagion  de   la  morve,   d'homme  à 
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homme.  Un  indivifht  affoclt;  de  morve  ai- 
guë était  entré  dans  le  service  de  cliirurgie  d(î 
cet  hôpital.  L'élève  externe  chargé  de  panser 
ce  malade  a  été  lui-même  frappe  de  tous  les 
symptômes  de  la  morvp,  et  devra  indubita- 
blement succomber.  » 

MORVE  CALC.VIRE.  Cette  dénomination  est 
le  résultat  d'hypothèses  qui  semblent  être  bien 
loin  de  la  vérité.  Ou  s'en  est  servi  pour  dési- 
gner la  morve  chronique,  parce  qu'on  l'a  sup- 
posée j)roduite  par  une  déviation  de  jhosphale 
calcaire  anorinalemeut  déposé  dans  des  tissus 
non  destinés  à  en  recevoir.  Voy.  Mouve. 

MORVE  CANCÉREUSE.  Il  a  été  supposé  que 
la  morve  chronique  était  le  produit  d'une  dé- 
générescence cancéreuse  de  la  membrane  pi- 
tuitaire,  sous  rinlluence  de  phlcgmasies  chro- 
niques prolongées,  et,  à  cause  de  cela,  on  l'a 
i^pmmée  morve  cancéreuse. 
\  mORVE  CHRONIQUE.  Voy.MoisvE. 
'  MORVE  FARCIXEUSE.  Celle  qui  est  com- 
pliquée de  farcin. 

310RVE  GANtJRÉNEUSE.  Morve  trés-aiguc  , 
dans  laquelle  l'inllammation  se  termine  par  la 
gangrène  de  la  membrane  pituitaire.  V.  Morve. 
aiORVE  PUSTULEUSE.  On  a  désigné  sous 
cette  dénomination  îa  morve  aiguë,  avec  ou 
sans  farcin,  et  à  laquelle  on  assigne  pour  ca- 
ractère une  éruption  de  pustules  dans  les  fosses 
nasales.  Voy.  Mouve. 

MORVE  TYPHOÏDE.  Morve  aiguë  survenue 
dans  un  sujet  atteint  déjà  de  morve  chronique 
et  qui  présente,  le  plus  souvent,  des  phénomè- 
nes typhoïdes. 

MORVEUX,  adj.  Qui  est  atteint  de  morve; 
qui  est  relatif  à  la  morve. 

MOTEUR,  TRICE.  adj.  Enlat.  motor,  motrix. 
Qui  ment,  qui  remue,  qui  imprime  le  mou- 
vement. Muscles  moteurs,  puissance  motrice. 
MOTILITE.s.  f.  En  lat.  motilitas,  de  motus, 
mouvement.  Facilité  de  se  mouvoir;  syno- 
nyme de  contractilité.  Voy.  ce  mot. 
'  MOTION.  Voy.  MoOTEMENT. 
MOU,  MOLLE,  adj.  En  lat.  mollis.  Mua  se 
dit  du  cheval  qui  n'a  point  de  force. — En  nna- 
tomie,  ou  appelle  parties  molles,  l'ensemble 
des  chairs  ou  des  organes  dont  le  squelette 
est  recouvert. — Mou,  se  dit  en  pathologie  d'un 
état  particulier  du  pouls.  Voy.  ce  mot. 

MOUCHE,  s.  f,  (Marécb.)  Petit  crampon  à 
quatre  faces,  comme  la  tète  d'un  clou ,  que 
l'on  pratique  daus  certains  cas  au  fer  du  che- 
val. Voy.  Fer  et  Ferrure. 
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MOUCIIE-ARAICNÉE.  Voy.  IlippoBOSQnE. 

MOUCHE  BRETONiNE.  Voy.  HiwouosguE. 

MOUCHE  DE  ClUEX.  Voy.  J1u-i'ûeosoue. 

MOUCHE  D'ESPAGNE.  Voy.  Hippobosque. 

MOU(]HE  DES  INTESTINS.  Voy.  OEstbe. 

MOUCHETÉ,  adj.  Particularité  des  robes. 
Voy.  Rode. 

MOUCHETURES,  s.  f.  Scarilications  très-su- 
perlicielles  faites  dans  un  but  thérapeutique. 

MOULINA  AVOINE.  Machine  destinée  à  con- 
casser l'avoine  ,  pour  la  rendre  propre  à  la 
nourriture  des  jeunes  chevau.x,  qui  ne  peu- 
vent la  manger  en  nature,  et  à  l'entretien  des 
vieux  chevaux  qui  ne  peuvent  plus  en  faire 
usage.  L'inventeur  de  ce  moulin  est  M.  G^ud- 
Rovy,  ingénieur  mécanicien  ,  fournisseur  de 
l'armé*!.  Par  cette  machine,  qui  jieut  étrema- 
n(euvree  par  un  jeune  homme  de  (juinze  ans, 
on  obtient  7  kilogrammes  de  moulure  à  Thcure, 
à  la  grosseur  qu'on  désire.  Le  prix  de  la  ma- 
chine est  de  80  francs,  et  jièse  4  7  iiilogram- 
nies  et  demi.  Elle  peut  être  posée  soit  sur  une 
porte,  soit  sur  un  pilier,  soit  sur  un  mur.  Une 
instruction  coiiven;ibh3  pour  la  pose  et  la  ma- 
nœuvre du  moulin  est  <;omprise  dans  le  i)rix 
énoncé. 

MOUSQUETAIRE,  s.  m.  Les  mousquetaires 
élaient  des  soldats  ;i  pied  qui  porlaient  le 
mousquet,  et  plus  tard,  des  luililaires  qui  fai- 
saient parîie  des  compagnies  à  cheval  des 
mousquetaires  du  roi.  Il  y  avait  les  mousque- 
taires gris  et  les  mousquetaires  noirs,  ainsi 
nommés  de  la  couleur  de  leurs  chevaux. 

MOUSSE  DE  CORSE.  En  lat.  hehuinthocorton, 
corallina  corsica  dos  pharmaciens.  Sous  cette 
dénomination  on  désigne,  dans  les  pharmacies, 
un  mélange  confus  de  plantes  marines,  que 
l'on  l'ecueille  sur  les  rochers  des  bords  de  la 
mer,  et  principalement  sur  ceux  des  îles  de 
Corse  et  de  Sardaigne.  La  mousse  de  Corse  est 
sous  forme  de  touffes  serrées,  comj)osée  d'un 
grand  nombre  de  filaments  d'un  gris  brunâtre, 
bifurques  au  sommet,  mêlés  d'autres  filaments 
rougeàtres,  irrégulièrement  rameux,  et  de  la- 
melles membraneuses,  ainsi  que  de  petites 
liges  blanches.  Ou  rencontre  souvent  aussi,  au 
milieu  de  ces  touffes,  de  petits  coquillages, 
des  graviers  et  autres  corps  étrangers.  La 
mousse  de  Corse  a  une  odeur  saumâtre  désa- 
gréable, une  saveur  salée,  amére  et  nauséa- 
bonde. Pouvant  être  administrée  à  très-grande 
dose,  sans  nuire  à  la  santé  des  animaux,  elle 
]  a  la  propriété  de  tuer  les  vers  intestinaux  du 
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£fpnrê  stron£^lf  et  ascaride.  Mais  ,  omployée 
soûle,  elle  a  peu  d'orticacilé  sur  le  cheval  ;  on 
l'associe  à  des  vermifuges  jdus  puissants.  On 
la  fait  infuser  à  la  dose  de  64  à  96  grammes 
dans  l'eau,  et  l'on  se  sert  ensuite  du  liquide 
comme  véhicule  pourun  médicament  plus  actif. 

MOUSTACHES.  Voy.  Robe. 

MOUTARDE,  s.  f.  SÉNEVÉ,  s.  m.  En  lat.  si- 
napis.  Moutarde,  c'est  comme  si  l'on  disait 
moût  ardent  {mustum  ardens),  parce  que  la 
moutarde  de  table  se  prépare  quelquefois  avec 
le  mont  de  vin.  La  moutarde  est  une  plante 
dont  on  distingue  deux  espèces,  la  blanche  et 
la  noire. 

Moutarde  blanche.  En  lat.  sinapis  alba. 
La  graine  de  cette  plante  est  petite,  ronde,  de 
couleur  blanche  jaunâtre ,  d'une  saveur  pi- 
quante. A  l'intérieur,  elle  a  été  employée 
avec  succès  dans  le  vertige  symptomatique.  On 
fait  rarement  usage  de  la  farine  de  cette  graine 
à  l'extérieur  pour  produire  la  rubéfaction. 

Moutarde  noire.  En  lai.  sinapis  nigra. 
Plante  annuelle,  indigène,  qui  croît  sponta- 
nément dans  les  champs  arides  et  pierreux, 
et  que  l'on  cultive  en  grand  dans  plusieurs 
parties  de  la  France  pour  sa  graine.  Cette 
graine  est  petite,  globuleuse,  noire  extérieu- 
rement, jaune  intérieurement,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  acre  et  brûlante.  Pulvérisée,  elle 
constitue  la  farine  de  moutarde,  farine  qui, 
étant  humectée  avec  une  petite  quantité  d'eau, 
laisse  dégager  une  odeur  forte  et  piquanto, 
capable  de  provoquer  les  larmes  et  l'élernu- 
ment.  La  partie  active  et  rubéfiante  de  la  mou- 
tarde réside  dans  une  huile  essentielle,  acre 
et  très- irritante.  Il  faut  délayer  la  farine  de 
moutarde  dans  un  peu  d'eau  chaude  avec  du 
vinaigre,  pour  que  cette  huile  puisse  agir.  Le 
cataplasme  confectionné  de  cette  manière 
porte  le  nom  de  sinapisme,  lequel  détermine, 
par  son  application  sur  la  peau,  de  la  rou- 
geur, de  la  chaleur  et  beaucoup  de  douleur. 
On  avait  pensé  que  le  vinaigre  augmentait 
Paction  des  sinapismes  ;  mais  on  croit  aujour- 
d'hui que  c'est  le  contraire.  Ou  falsifie  la  fa- 
rine de  moutarde  avec  du  marc  de  colza,  ou 
de  la  graine  de  lin ,  qu'on  cache  au  moyen 
d'une  substance  colorante.  Pour  l'avoir  pure 
et  active,  il  faut  broyer  soi-même  la  graine  ou 
l'acheter  chez  des  ]iharniririens  de  confiance, 
qui  la  broient  cl  la  prép;irenl  eux-mêmes. 
L'applic.aliuii  des  cataplasmes  de  farine  de 
moutarde  no  donne  point  Hou  à  des  phlycté- 


nes;  il  en  résulte  de  la  douleur,  de  la  rou- 
geur et  de  la  chaleur,  et  la  tuméfaction  san- 
guine. C'est  dans  cet  engorgement  que  l'on 
fait  des  mouchetures  pour  obtenir  une  saignée 
locale.  Les  sinapismes  conviennent  au  début 
de  la  pneumonite,  de  la  pleurite ,  de  l'ara- 
chnoïdite,  de  la  péritonite,  do  la  pharyngite, 
de  la  laryngite  et  des  douleurs  articulaires.  On 
les  emploie  aussi  dans  les  engorgements  froids 
et  indolents  des  régions  inférieures  des  mem- 
bres, et  dans  ceux  du  garrot.  La  farine  de 
moutarde  sert  en  outre  pour  confectionner 
les  masticatoires  qui  excitent  l'appétit  et  fa- 
vorisent la  digestion  dans  les  vieux  chevaux,  ou 
dans  ceux  dont  le  ventre  est  paresseux  etrelâché. 

MOUTONNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval,  du 
front,  ou  de  toute  la  tête  de  cet  animal.  Voy. 
Tétk. 

MOUVEMENT,  s.  m.  En  lat.  motus.  En  équi- 
tation,  mouvement  est  synonyme  d'allure. 
Beau  mouvement,  mouvement  dur.  Les  mou- 
vements du  cheval,  dans  quelque  allure  que 
ce  soit,  se  réduisent  à  décrire  des  lignes 
droites  et  des  lignes  courbes.  Toute  la  science 
du  cavalier  dans  le  pas,  dans  le  trot,  dans  le 
galop,  consiste  à  mener  le  cheval  droit  devant 
lui  dans  l'une  ou  l'autre  ligne,  et  à  faire  en 
sorte  qu'il  soit  ferme,  stable  et  rassuré  sur  les 
jambes.  Les  autres  mouvements  principaux 
dépendant  de  ceux  ci-dessus  sont,  Varrêt,  le 
demi-arrét,  et  le  reculer.  De  ces  trois  mou- 
vements se  tirent  :  le  piaffer,  la  galopade,  le 
terre-à-terre.,  la  pesade,  le  mczair,  la  cour- 
bette, le  pas  et  le  saut.  La  pirouette  participe 
de  la  courbette  et  de  l'arrêt. 

Mouvement  se  dit  aussi  de  Paction  de  plier 
les  jambes  de  devant,  ainsi  que  de  la  liberté 
de  l'avant-main. 

Mouvement  ou  Motion,  se  disent  de  l'acte 
même  qui  constitue,  pour  les  jambes,  le  pas- 
sage de  l'inaction  à  Paction. 

3I0XA.  s.  m.  Mot  par  lequel  les  Chinois  et 
les  Japonais  désignent  un  tissu  cotonneux 
qu'ils  préparent  avec  les  feuilles  desséchées 
de  Vartemisia  chinensis.  Ils  font,  avec  le  pa- 
renchyme de  ces  feuilles,  une  espèce  de  cône 
dont  ils  allument  le  sommet,  et  dont  ils  appli- 
quent la  base  sur  la  partie  qu'ils  veulent  cau- 
tériser. La  chaleur  augmente  graduellement 
à  mesure  que  la  combustion  du  moxa  ap- 
proche de  la  peau.  Eu  Europe,  on  fait  des 
moxas  avec  des  substances  très-combustibles, 
telles  que  le   coton  ,   roulées  en  forme  de 
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cylindre,  que  l'on  fait  brûler  sur  une  iiarlie 
du  corps  pour  opérer  une  cautérisation  lente 
et  profonde.  Ce  moyen  est  peu  usité  pour  les 
chevaux. 

MOYENS,  s.  m.  pi.  Facultés  naturelles, 
physiques  ou  morales,  en  parlant  des  qualités 
des  êtres  du  rci,me  animal.  Cheval  qui  a  beau- 
coup de  moyens,  peu  de  moyens. 

MUCILAGE,  s.  m.  Eu  lat.  mucilauo,  inu- 
cayo.  Principe  végétal  analogue  à  la  gomme 
par  la  plupart  de  ses  pro[)riélés,  et  qui  existe 
dans  les  ileurs,  les  liges,  les  racines  de  beau- 
coup de  plantes ,  et  particulièrement  des 
mauves,  des  guimauves,  dans  la  graine  de  lin, 
etc.  Il  est  insipide,  sans  odeur,  visqueu.\,  si; 
dissolvant  facilement  dans  l'eau  chaude  ,  où  , 
s'il  est  assez  abondant,  il  s'épaissit  et  se  prend 
en  une  sorte  de  gelée.  L'alcool,  l'éther,  les 
huiles,  ne  dissolvent  pas  le  mucilage  :  il  est, 
au  contraire,  dissous  par  les  acides  végétaux, 
tels  que  le  vinaigre,  et  par  les  alcalis  ;  ces 
derniers  cependant  commencent  par  le  coa- 
guler. Le  mucilage  uni  à  l'eau  tiède  ou  froide 
est  la  base  d'un  grand  nombre  de  prépara- 
tions magistrales,  très-fréquemment  usitées 
en  hippiatrique. 

MUCILAGINEUX ,  EUSE.  adj.  En  lat.  muci- 
lagiiiosus.  Qui  contient,  ou  est  de  la  nature  du 
mucilage. 

MUCOSITE,  s.  f.  Eu  lat.  mucositas.  On  ap- 
pelle mucosités,  les  lluides  qui  ont  l'aspect  et 
qui  tiennent  de  la  nature  du  mucus,  ou  i[uien 
sont  en  grande  partie  formés. 

MUCUS,  s.  m.  En  lat.  /?utcu6';  en  grec //ntx'a 
(muqueux  ou  mucus  animal).  Fluide  onc- 
tueux, sécrété  par  les  follicules  des  membra- 
nes muqueuses,  etdestiné  A  lubrifier  la  surface 
de  ces  membranes  exposées  au  contact  des 
substances  étrangères.  En  séjournant  dans  la 
cavité  folliculaire,  le  mucus  acquiert  des  qua- 
lités qui  le  rendent  plus  propre  à  atteindre  le 
but  qui  lui  est  assigné. 

MUE.  s.  f.  En  lat.  uenu/Z/o,  spolium.  Crise 
annuelle,  ayant  lieu  au  printemps,  et  qui  fait 
tomber  ,  pour  les  renouveler ,  un*;  partie  des 
poils  du  cheval.  Lorsque  lamue  languit,  l'em- 
ploi des  Ioniques  est  indiqué. 

MUER.  v.  Changer  de  poil.  Voy.  Mue. — Muer 
se  dit  aussi  de  la  corne  ([ui  change.  La  corne 
de  ce  cheval  mue.  Le  pied  lui  mue,  lorsqu'il 
pousse  une  corne  nouvelle. 

3IULASSE.  s.  f.  On  appelle  ainsi  la  produc- 
tion et  l'élève  du  mulet. 
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j  MULE.  s.  f.  En  lat.  mula.  Femelle  de  la 
I  même  nature  que  le  mulet,  et  qui  est  ordinai- 
rement stérile.  Voy.  Mui.et.  Une  mule  fut  en- 
(reteniie  aux  frais  de  la  républi([ue  d'Athènes, 
et  vécut  jus([u';i  l'âge  de  80  ans. — Doublunne, 
est  le  nom  de  la  mule  de  deux  ans,  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure. 

Epithèles  que  l'on  donne  à  la  mule.  Noire  , 
blanche,  belle,  jtetite,  ombrageuse  ,  lunatique, 
fâcheuse,  opiniâtre,  ronge-frein  ,  lente,  fan- 
tasque, ambiante,  seigneuriale,  pesante,  in- 
corrigible, indomjitable,  stérile. 

MULE  DE  MARQUE.  Nom  que  les  éleveurs 
donnent  aux  jeunes  mules  qu'ils  gardent  jus- 
qu'à l'âge  de  t'î  ou  (i  ans  ,  temps  où  la  vente 
est  la  plus  avantageuse. 

MULES  AUX  TALONS.  Extension  jusque  vers 
les  talons,  de  la  maladie  qu'on  nomme  cre- 
vasses. Voy.  ce  mot. 

MULES  TRAVERSIÈRES,  TRAVERSINES  ou 
TRAVERSAINES.  Voy.  Chev.^sses. 

MULET  ou  RATARD.  s.  m.  En  lat.  mulus. 
Animal  hybride.,  c'est-à-dire  produit  de  l'u- 
nion de  deux  espèces  différentes ,  comme  de 
l'âne  avec  la  jument,  du  cheval  avec  l'ânesse. 
Dans  le  langage  vulgaire,  on  nomme  exclusi- 
vement mulet  le  fruit  de  l'accouplement  des 
deux  premières  espèces,  et  on  appelle  bardeau 
le  résultat  des  deux  autres.  L'un  et  l'autre 
sont  si  utiles  dans  les  pays  chauds  de  mon- 
tagnes, qu'on  les  préfère  à  leurs  parents.  Le 
bardeau  a  la  tète  plus  longue  et  plus  petite, 
projiortioiis  gardées,  que  celle  de  l'âne  ;  ses 
oreilles  sont  plus  courtes,  ses  membres  loco- 
moteurs plus  étoffés,  sa  queue  plus  garnie  de 
crins.  Il  est  de  moindre  taille  que  le  mulet 
proprement  dit,  son  encolure  est  plus  mince, 
.son  dos  plus  tranchant ,  sa  croupe  plus  poin- 
tue et  plus  avalée.  Les  hybrides  vivent  très- 
longtemps  pour  la  plupart.  L'âge  du  cheval  et 
de  l'âne  ne  va  que  très-rarement  au  delà  de 
quarante  ans,  et  ces  animaux  produisent  des 
i  mulets  dont  ([uel({ucs-uns  sont  parvenus  à 
jdus  de  quatre-viiigts  ans.  Les  hybrides  sont 
ordinairement  sujets  aux  mêmes  maladies  que 
les  animaux  d'où  ils  proviennent.  On  cite 
d'autres  sortes  de  mu!(>ls  ou  productions  hy- 
brides. En  parlant  de  Yh'mione,  nous  avons  fait 
mention  d'un  muiet  issu  de  cet  animal  et  d'une 
ânesse;  à  propos  àwcouagga,  nous  avons  dit 
(ju'on  avait  tenté,  mais  en  vain,  de  le  croiser 
avec  Tànesse;  et  au  sujet  du  zèbre,  il  a  été 
rappelé  que  l'ânesse  a  été  accou}iiée  avec  lui; 
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en  ce  moment  la  ménai^erie  possède  un  mulet 
fort  curieux,  issu  de  l'Ane  et  du  zèbre.  On  a 
encore  des  mulets  provenant  de  l'union  du  che- 
val avec  la  vache,  du  taureau  avec  la  jument,  du 
taureau  avec  l'ànesse,  de  l'àne  avec  la  vache,  et 
)nèmedu  cerf  avec  la. jument.  On  les  a  comjiris 
sous  le  nom  génériijue  de  7«)/(art  (en  lat.  ono- 
taurus),  et  ])0ur  deux  de  ces  production  son  a 
même  créé  des  mots  particuliers,  c'est-à-dire 
le  nom  de  hif ,  lorsqu'elles  proviennent  du 
taureau  et  de  l'ànesse,  et  de  hnf,  lorsqu'elles 
sont  issues  du  taureau  et  de  la  jument.  Dans 
ce  dernier  cas  ,  on  les  nomme  aussi  hippohus 
ou  hippotaurus.  La  plupart  des  naturalistes 
regardent  les  jumarts  comme  chimériques  ,  se 
fondant  sur  la  trop  grande  diversité  anatomi- 
que  qui  existe  entre  les  trois  espèces  dont  il 
s'agit.  Cette  opinion  ou  celle  doctrine  a  trouvé 
cependant  dos  contradicteurs.  Bourgclal  cile 
le  fait  suivant:  «  J'avais  placé,  dil-il,  un  éta- 
lon navarrin  dans  les  hautes  moiitagiies  de  la 
province  de  Beaujolais.  Cet  étalon,  plein  d'ar- 
deur, couvrit  une  vache  ;  il  en  naquit  un  ju- 
mart...  Ce  jumart  ne  vécut  que  quatre  mois  ; 
il  avait  plus  de  rapports  avec  la  mère  qu'avec 
ie  père.  Je  fus  frappé  de  deux  proéminences 
qui  se  faisaient  remanjuer  à  l'endroit  des  cor- 
nes, comme  dans  le  veau  naissant.  ))  Grognier 
fait  remarquer  relativement  à  cette  observa- 
tion, qu'il  y  manque  deux  choses:  l'autopsie 
et  la  certitude  qu'aucun  taureau  n'avait  ap- 
proché de  la  vache.  Toutefois  ,  ce  n'est  pas 
pour  conclure  absolument  contre  l'existence 
des  jumarts  que  cet  auteur  s'exj)rime  ainsi  ; 
car  il  ajoute  :  «  Quelles  que  soient  les  diffé- 
rences génitales  entre  les  espèces  équestre  et 
bovine,  on  ne  peut  nier  que  le  taureau  ne 
puisse  couvrir  la  cavale,  et  l'étalon  la  vache; 
ce  double  fait  a  été  observé  souvent.  De  ce 
qu'on  a  cent  fois  reconnu  que  ces  accouple- 
ments étaient  stériles ,  s'ensuit-il  qu'ils  ne 
sont  jamais  féconds?  Il  est  constant  toutefois 
que  dans  les  pays  où  mâles  et  femelles  de 
toutes  espèces  sont  pêle-mêle  au  pâturage,  il 
naît  quelquefois  des  mulets  à  tète  de  venu,  à 
queue  de  vache,  avec  des  protubérances  à  la 
place  des  cornes.  On  a  vu  ,  à  l'école  vétéri- 
naire de  Lyon,  un  animal  à  formes  de  mulet,  à 
cela  près  que  le  front  et  la  mâchoire  anté- 
rieure ressemblaient  à  ces  unîmes  jiartics  dans 
le  taureau.  La  langue  était  couverte  de  pa{iil- 
les  comme  dans  l'espèce  bovine.  Cet  animal 
singulier  n'avait  ni  le  mugissement  du  tau- 
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reau,  ni  le  hennissement  du  cheval,  ni  le  brai- 
ment de  l'âne;  mais  il  faisait  entendre  un  cri 
grêle  et  aigu  qui  tenait  de  celui  de  la  chèvre. 
Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que,  sans  rejeter 
l'existence   des  jumarts,  nous  les  regardons 
comme  invraisemblables.  «  Après  cette  cita- 
tation   relative   au  jumart,    nous  produirons 
l'extrait  suivant  du  Journal  des  Haras  ,  t.  III, 
p.  190.  «La  question  de  l'existence  du  jumart, 
si  longtemps  débattue  entre  les  naturalistes, 
paraît  enfin  entièrement  résolue,  à  moins  que 
l'on  ne  veuille  révoquer  en  doute  la  véracité 
d'un  homme  honorablement  connu   par  ses 
connaissances  étendues  et  par  les  recherches 
scientifiques  auxquelles  il  s'est  livré  pendant 
de  longs  et  jiénibles  voyages.  Nous  voulons 
parler  de  M.  le  colonel  Bottiers,  qui,  iié  à 
Anvers ,  et  entré  au  service  de  la  Russie  en 
1808,  fut  envoyé  en  Géorgie  au  commence- 
ment de  1812,  comme  chef  d'état-major  du 
prince  Orbelianoff.  Il  avait  sollicité  celte  des- 
tination dans  la  vue  de  visiter  les  peuplades 
peu  connues  qui  habitent  une  partie  du  Cau- 
case et  des  bords  de  la  mer  Noire.  Sa  rési- 
dence habituelle  était  Tillis  ;  il  en  partit  en 
1818  pour  se  rendre  à  Constantinople   par 
l'Asie  Mineure,   et  c'est  dans  le  cours  de  cet 
intérc'^sant  voyage,  qu'arrivé  à  Gori  en  Géor- 
gie, il  y  recueillit  le  fait  remarquable  que  nous 
nous  empressoiis  de  communiquer  à  nos  lec- 
teurs... Comme  il  nous  fut  impossible,  dit-il,  de 
noiis  procurer  à  Gori  des  voilures  pareilles  à 
celles  qui  nous  avaient  conduits  jusque-là,  nous 
nous  vîmes  forcés  de  nous  conlenter  de  quel- 
ques chevaux  et  de  mulets  d'une  espèce  par- 
ticulière ,  et  à  l'existence  desquels  beaucoup 
de  personnes  refusent  encore  de  croire.  L'hy- 
bride, né  d'un  âne  et  d'un  buflle  femelle,  le 
jumart,  en  un  mot,  est  très-commun  dans  le 
Nord  de  la  Perse.  J'en  ai  vu  grand  nombre  en 
Géorgie.  Il  est  plus  grand  ,  plus  beau  ,  plus 
fort,  et  moins  têtu  que  l'âne  et  le  mulet  or- 
dinaire ;  il  tient  cependant  fort  peu  de  la  fe- 
melle qui  l'a  mis  au  monde.  On  conçoit  tout 
ce  que  l'on  a  pu  objecter  contre  la  possibilité 
de  l'accouplement  de  deux  espèces  aussi  diffé- 
rentes de  mammifères ,  d'un  ruminant  avec 
un  anima!  à  un  seul  estomac  ,  d'un  solipéde 
avec  un  bisulce;  mais  à  cela  je  réponds  :  le 
fait  !  le  fait  !  Ce  fait,  je  viens  encore  l'attester 
après  wna  foule  de  voyageurs;  je  souhaite  que 
mon  témoignage  fasse  définitivement  pencher 
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la  halnncc  du  cùU-  do  la  vn-ilé.  »  Un  nouvel 
exoMiplc  de  la  possildlilc  de  r.'iccouplcinciit 
d'un  animal  iiiuiinanl  avec,  un  autre  animal  à 
un  seul  esloniar,  vient  d'clrc  c-ité  dans  un  arti- 
cle daté  de  Berlin  réceniinciit  publié.  <(  On 
voit  en  ce  moment  à  Berlin  un  animal  fort 
curieux,  qui  est  le  résultat  de  l'accouple- 
ment d'un  cerf  et  d'une  jument;  cet  animal  a 
la  lèle  et  l'avant-main  du  corps  du  cheval,  et 
l'arrièrc-maiu  et  les  pieds  du  cerf.  Le  roi  a 
fait  acheter  ce  monstre  extraordinaire  pour 
l'envoyer  a  la  ménagerie  de  Potsdam.  »  Les 
êtres  issus  de  la  fécondation  hybride  tiennent 
des  imlividus  reproducteurs;  mais  ou  croit 
t|u"ils  se  rapprochent  plus  de  la  femelle  que 
du  mâle.  Ce  qu'il  y  a  de  certaii! ,  c'est  que 
leur  forme  extérieure,  leur  structure  interne, 
leurs  mœurs  offrent  des  modilications.  Quant 
à  l'idée  communément  reçue  que  les  hybrides 
sont  toujours  inféconds  ,  elle  est  erronée.  Le 
fait  relatif  aux  mulets  proprement  dits,  ou  aux 
bardeaux,  n'est  nullement  concluant  ;  ce  ne 
.serait  au  surplus  qu'une  exception  ;  d'ailleurs, 
ilans  les  pays  chauds  on  a  quelquefois  constaté 
la  fécondité  des  n)ules  et  des  mulets.  Le  Jour- 
nal des  Haras,  t.  XLI,  p.  553,  en  offre  un 
exemple ,  observé  par  M.  de  Caslelnau,  sur  une 
mute  ,  dans  l'Amérique  méridionale,  a  Cette 
mule  ,  dit  notre  voyageur,  a  engendré  deux 
Ibis  :  1°  à  l'âge  de  7.  ans  ,  avec  un  âne  ,  et  a 
produit  un  mulet  semblable  en  tout  aux  autres 
animaux  de  ce  nom  ;  2"  à  l'âge  do  9  ans,  avec 
un  cheval  :  celte  fois  elle  a  produit  une  véri- 
table jument,  assez  chétive  et  de  petite  taille.  )) 
Les  volailles  ,  par  exemple  ,  offrent  de  nom- 
breux hybrides,  soit  naturellement,  soit  arti- 
iiciellenient  par  les  soins  de  l'homme  ,  et  il 
nait  des  individus  de  Faccouplement  de  ces 
hybrides.  Pour  rester  dans  la  vérité ,  il  faut 
dire  que  ces  -variétés  mixtes  sont  en  général 
stériles,  que  les  parties  de  la  génération  sont 
mal  conformées,  et  (jue  si  l'on  pouvait  obte- 
nir de  ces  pro<iuils  une  suite  de  générations  , 
elles  reviendraient  probablement  peu  à  peu  à 
l'espèce  commune,  la  nature  tendant  toujours 
à  retourner  à  ses  lois,  dont  elle  a  voulu  ou' 
a  paru  s'écarter  exceptionnellement  d'elle- 
niême.  On  confond  quelquefois  les  hybrides 
avec  les  n.dis,  ipioiqu'ils  en  dif.érenl  essen- 
tielloment,  eav  ceux-ci  résulteait  de  l'union  de 
deux  races  e.t  non  de  deux  espèces  différentes. 
Revenons  au  mulet  proprement  dit,  qui  ap- 
partient plus  parliculiéremeût  à  notre  sujat,  La 
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taille  de  cet  animal  varie  moins  que  celle  du 
cheval  ;  elle  est  d'un  métré  AO  ;\  60  centimè- 
tres, et  plus  grande  dans  le  Midi  (jue  dans  le 
Nord.  Il  y  a  aussi  moins  de  variété  dans  k 
couleur  des  ])oils;  le  mulet  est  presque  tou- 
jours noir  ou  bai-brun,  quel<|uefois  gris  ou 
isabellc,  très-rarement  avec  des  pelotes  et 
des  balzanes.  Il  a  la  tète  plu.s  grosse  et 
plus  courte  que  le  cheval,  les  oreilles  plus 
longues,  l'encolure  plus  courte,  la  crinière 
moins  fournie  ,  le  poitrail  plus  étroit,  le 
garrot  plus  bas,  le  dos  arqué,  l'épine  dorsale 
saillante;  les  jambes,  plus  longues,  sont  sè- 
ches, arrondies;  les  jarrets  droits,  les  sabots, 
comme  ceux  de  l'âne,  hauts,  étroits,  à  talons 
resserrés  ;  leur  dureté  est  remarquable.  De 
même  quel'àue  son  père,  le  mulert  a  la  queue 
presque  entièrement  dégarnie  de  crins,  et  les 
extrémités  postérieures  n'ont  pas  de  châtai- 
gne. La  voix  est  rauque,  sourde,  peu  fré- 
quente; ce  n'est  ni  le  braiment  de  l'âne,  ni  le 
hennissement  du  cheval.  Il  tient  de  son  père 
beaucoup  plus  que  de  sa  mère  sous  le  i-appoj^t 
du  naturel  ;  peu  intelligent,  peu  docile,  il  ejjt 
fantasque,  quinteux,  opiniâtre,  ombrageux, 
rusé,  plein  de  mémoire  et  d'un  enlêlemeut 
pour  ainsi  dire  proverbial.  Il  est  difficile  d,e 
faire  quitter  à  un  uuilet  la  route  qu'il  veut 
j  suivre,  et  j)lus  difficile  encore  de  le  faire  mar- 
I  cher  dans  la  compagnie  des  chevaux,  pourles- 
q.uels  il  a  une  aversion  extrême.  La  résistajice 
qu'il  oppose  s'accroit  d'ordinaire  s,ous  Les 
coups  qu'il  reçoit,  et  se  change  eu  , nue  eq- 
lère  terrible  ;  alors  il  se  précipite  sur  l'im- 
prudent qui  a  voulu  le  contraindre  ;  et  mal- 
heur à  celui-ci  !  car,  en  pareil  cas,  ainsi  qvje 
le  dit  un  proverbe  provençal  :  U  71  y  a  pas  4e 
mukt  qui  ne  tue  son  conducteur.  Les  i^va- 
lels  sont  beaucoup  plus  sobres  que  les.  cl^e- 
vauix;  ils  vivront  fort  bien  où  un  cheval  crè- 
verait de  fuim,  si  au  lieu  de  les  tenir  ù  l'écurie 
on  les  envoyait  pâturer,,  et  si  ou  n'exigeait 
qu'un  travail  méttiocre.  Ils  supportent  aussi 
plus  facilement  les  longues  abstinences  et.  les 
intempéries.;  ils  sont  moins  malades  et.  vivent 
plus  longtemps  ;  chez  eux,  les  affectiojis  suât 
aiguës  et  souvent  mortelles;  on  dit  qu'ils  ne 
deviennent  jamais  poussifs.  Leur  âge,  comme 
pour  lune  et  le  cheyal,  se  juge  par  le.s  deiJiB. 
Il  parait  q,u'en  Irlande ,. les  , mules  vivent. si 
longtemps,  (jue  lorsqu'on  les  acl>éte  (m  de- 
mande rarement  leur  âge.  Elles  peuvent  tfa- 
vuillcr  constamment  pendant  5ft  ans.  On  vçi- 
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contre  des  mulets  très-dangereux  en  présence 
des  juments;  le  fouet  et  le  bâton  sont  insuf- 
fisants alors  pour  les  arrêter.  On  fait  beaucoup 
de  cas  du  mulet;  il  est  aussi  fort  que  le  che- 
val, aussi  adroit  que  l'âne  ;  il  bronche  rare- 
ment, ce  qui  le  rend  précieux  dans  les  con- 
trées  montueuses.    Chez    presque    tous  les 
peuples  méridionaux  de  l'Europe,  et  surtout 
en  Italie  et  en  Espagne,  on   se  sert  du  mulet 
proprement  dit  comme  de  bête  de  somme,  et 
on  le  substitue  souvent  au  cheval  dans  le  service 
des  routes.  Animal  de  bât  par  excellence,  il 
peut,  à  égalité  de  taille,  porter  sans  inconvé- 
nient un  poids  d'un  tiers  plus  fort  qu'un  che- 
val sur  les  terrains  égaux.  Les  mulets  sont 
aussi  employés  au  trait,  et,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  ils  vont  aussi  vite  que  les 
chevaux.  Ils  travaillent  plus  jeunes  et  coûtent 
moins  à  nourrir  ;  d'un  autre  côté,  leur  prix 
est  plus  élevé  que  celui  des  chevaux  ordinaires 
d'agriculteur,  et  trop  souvent  ils  sont  vicieux. 
Dans  l'agriculture,  on  les  apprécie  beaucoup 
pourlabourer  des  sols  inégaux  et  faire  des  char- 
rois sur  des  chemins  difficiles,  parce  qu'ils  ont 
lepied  aussi  sûrqueles  bœufs;  cependant,  leurs 
pieds  étroits  s'enfoncent  même  plus  que  ceux 
des  chevaux  dans  les  terrains  labourés.  Pour 
le  roulage,  les  mulets  sont  bien  supérieurs 
aux  chevaux  à  travers  des  montagnes  escar- 
pées, car  ils  font  très-rarement  des  faux  pas  ; 
leur  allure  est  plus  sûre,  plus  uniforme  ;  en 
montant,  ils  se  fatiguent  moins;  à  la  descente, 
ils  retiennent  mieux  ;  ils  tournent  aussi  plus 
aisément    et  font  de   plus  longues    traites 
sans  repos  et  sans  nourriture.  Ils  sont  aussi 
employés,  et  particulièrement  en  Espagne, 
pour  les   attelages  de  luxe;  ce  service  est 
fait  surtout  par  des  mules.  C'est  également  la 
mule  qu'on  faisait  servir  autrefois,  plus  que 
de  nos  jours,  comme  animal  de  selle.  D'une 
allure  non  moins  douce  que  sûre,  elle  trotte 
bien,  et  on  la  façonne  aisément  à  l'amble. 
Comme  il  n'est  pas  bien  facile  d'accoutumer  les 
mulets  aux  détonations  de  l'artillerie,  on  ne 
peut  pas  les  conduire  en  face  de  l'ennemi  ; 
mais  dans  les  guerres  de  montagnes,  ils  sont 
précieux  pour  le  service  des  parcs,  des  convois 
^  et  des  ambulances.  —  Ces  animaux  sont ,  en 
France,  l'objet  d'un  très-grand  commerce.  On 
les  élève  et  on  les  emploie  dans  environ  40  dé- 
partements. Les  deux  races  les  plus  importan- 
tes sont  celles  du  Poitou  et  de  la  Gascogne. 
Parmi  les  foires  les  plus  considérables  pour  le 


trafic  des  mulets,  il  faut  nommer  celles  de 
Champdenier  ,   Auge,    Saint-Maixent ,   Niort, 
Lamotte-Saint-Heraye,  Saint-Sauveut,  Fonte- 
nai,  Melle,  Mauzé,  Tousse,  Chenoux,  etc.  Il 
sort  annuellement  du  Poitou  environ  17.000 
mulets  qui  sont  répartis  entre  l'Espagne,  l'Ita- 
lie, leDauphiné,  la  Provence  et  le  Languedoc. 
Ces  mulets  sont  payés  1,000  francs  par  tête, 
tandis  que  ceux  fournis  aux  mêmes  pays  par 
les  départements  des  Hautes  etBasses-Pyrénées, 
du  Gers,  de  la  Garonne,  del'Ariége  et  de  Lot- 
et-Garonne,  sont  vendus  à  600  francs  par  tête. 
De  1833  à  1856,  les  exportations  se  sont  éle- 
vées à  53,156  têtes  de  mulet,   et  les  impor- 
tations à  3,283.   Le  Journal  des  Harns  dit 
que  l'exportation  des  mulets  est  à  peu  près 
égale  à  celle  de  l'importation  des  chevaux  en 
France,  et  que  jjar  conséquent  il  y  a  un  très- 
grand  intérêt  à  propager  une  industrie  aussi 
productive.  Les  mulets  payent  15  francs  par 
tête  de  droit  d'entrée,  quelle  qu'en  soit  la  pro- 
venance. Le  droit  à  la  sortie  est  de  2  francs. 
—  Dans  le  commerce  on  donne  le  nom  de  jé- 
tomit-s  aux  bêles  de  6  à  7  mois  ;  de  doublon- 
nes  à  celles  de  2  ans,  2  ans  et  demi  ;  et  à  5  ou 
6  ans  on  les  appelle  bêles  de  marque.  La  va- 
leur des  mulets,  comme  celle  des  chevaux, 
diminue  beaucoup  par  la  perte  totale  de  leurs 
dents  caduques  ou  dents  de  lait  et  le  rasement 
des  dernières  remplaçantes,   parce  qu'alors 
l'âge  devient  incertain  pour  beaucoup,  et  que 
l'animal  est  susceptible  de  prêter  davantage  à 
la  fraude.  —  Toutes  les  parties  du  mulet,  son 
cuir,  sa  corne,  ses  os,  sa  chair,  et  ses  issues 
sont  employées  dans  les  arts,  comme  celles  des 
chevaux  et  des  ânes. 

Bien  que  d'une  nature  moins  noble  que  le 
cheval,  le  mulet  n'offre  pas  moins  quelques 
traits  dignes  du  sang  qui  circule  dans  ses  vei- 
nes par  le  fait  de  sa  mère.  Ainsi  Plutarque 
parle  d'une  mule  qui,  ayant  été  longtemps  em- 
ployée à  des  travaux  publics,  fut  mise  en  li- 
berté. On  la  laissait  paitre  où  elle  voulait. 
Mais  cet  animal,  regrettant  en  quelque  sorte 
d'être  inutile,  venait  de  lui-même  se  présen- 
ter au  travail,  et  marchait  à  la  tête  des  autres 
bêtes  de  somme,  comme  pour  les  exciter  et  les 
encourager;  ce  que  le  peuple  vit  avec  tant  de 
plaisir,  qu'il  ordonna  que  la  mule  serait  nour- 
rie jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du  fisc.  Le  juif 
Zacharie  Vinard  ou  Guiald  rapporte  l'histoire 
d'une  mule  qui,  en  1220,  s'agenouilla  devant 
un  autel  ;  et  l'église  de  Saint-Pierre-le-Guillard 
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jiossède  un  tabloauqui  représeiilc  ce  fiiit,  qiu! 
Van  Dyck  n'a  i)as  dcdai!,nié  de  faire  figurer 
aussi  dans  ses  Inbleaux.  On  voyait  à  Florence, 
et  Ton  y  voit  peut-être  encore,  à  l'entrée  du 
palais  Pitti,  la  représentation  en  marbre  d'une 
mule  (|ui,  suivant  le  disli(iue  latin  qu'on  lit 
sur  la  base,  voitura,  avec  un  zèle  et  un  cou- 
rage infatigables,  tous  les  matériaux  ((ui  ser- 
virent à  la  construction  de  ce  bel  et  vaste  édi- 
lice.  —  Si  à  l'égard  du  cheval  nous  avons  de 
nombreux  exemi)lcs  qui  témoignent  de  ses  pen- 
chants affectifs,  il  n'en  est  pas  de  même  par 
rapport  au  mulet.  Cependant  le  fait  suivant 
prouve  que  ce  dernier  animal  n'y  est  pas  en- 
tièrement étranger.  On  raconte  qu'un  coq- 
d'inde,  habitué  à  se  retirer  la  nuit  dans  une 
écurie,  avait  choisi  pour  son  perchoir  la  croupe 
d'un  mulet,  et  que  celui-ci,  loin  de  s'en  fâ- 
cher, se  montrait  inquiet  et  agité  toutes  les 
fois  que  le  coq  retardait  le  moment  d'aller  se 
coucher  à  sa  place  ordinaire. 

Le  mulet  et  la  mule,  que  le  luxe  rendit  pré- 
cieux à  Rome,  y  devinrent  plus  chers  que  les 
chevaux.  Les  Romains  s'en  servaient  pour 
leurs  chars,  et  comme  les  dames  en  faisaient 
usage  indistinctement,  un  sénatus-consulte, 
qui  eut  lieu  sous  Héliogabale,  indiquait  le 
rang  de  celles  qui  pouvaient  se  servir  des  mu- 
les, et  de  celles  qui  devaient  faire  usage  d'ânes. 

Pour  distinguer  les  mulets  des  chevaux,  les 
anciens  coupaient  la  crinière  des  premiers. 

A  la  mort  de  Mahomet ,  législateur  des 
Arabes  (an  652),  sa  fille  Fatime  hérita  de  quel- 
ques juments,  de  22  beaux  chevaux  Koclani, 
de  85  mulets  et  de  42  ânes,  qui  avaient  appar- 
tenu à  son  père.  Deux  de  ces  mulets  étaient  du 
plus  grand  prix  ;  l'un  se  nommait  Al  Daldal, 
le  tremblant.  Mahomet  montait  ce  mulet  à  la 
bataille  de  Iloncin  ;  l'autre  portait  le  nom  de 
Al  Faddah,  l'argenté. 

Le  mulet  était  la  monture  de  nos  ancêtres. 
Quand  un  maître  avait  affaire  dans  une  mai- 
son, il  faisait  garder  son  mulet  à  la  iporte. 
Cette  fonction  n'était  pas  amusante,  quand  il 
fallait  attendre  longtemps.  De  là  est  venue 
l'expression  familière  garder  le  mulet. 

Epithètes  qu'on  donne  au  mulet.  Auver- 
gnal,  puissant,  dossier,  bâté,  têtu,  etc. 

Proverbes  qui  font  quelque  allusion  au  mulet. 

Ferrer  la  mule.  Locution  proverbiale  qui 
.signifie  acheter  une  chose  pour  quelqu'un,  et 
la  lui  faire  payer  plus  qu'elle  ne  vaut.  Quel- 


(}ues-uns  font  remonter  l'origine  de  ce  pro- 
verbe au  règne  de  Vespasien.  Sortant  un  jour 
en  litière,  le  muletier  de  cet  empereur,  qui 
avait  promis  à  un  particulier  de  lui  faire  avoir 
une  longue  audience  du  prince,  prétexta 
qu'une  des  mules  s'était  déferrée.  L'empereur, 
obligé  d'attendre,  donna  en  effet  l'audience 
promise;  mais  instruit  ((u'elle  avait  été  payée 
;i  son  muletier,  il  n'eut  pas  honte  de  partager 
avec  lui  la  somme  donnée,  après  lui  avoir  de- 
mandé combien  il  avait  reçu  pour  ferrer  la 
mule.  D'autres  prétendent  que  ce  proverbe 
vient  de  ce  que,  dans  le  temps  que  les  magis- 
trats, en  France,  allaient  au  Palais,  montés 
sur  des  mules,  leurs  laquais,  pendant  l'au- 
dience, jouaient  et  buvaient,  puis  s'indemni- 
saient de  leur  perte  ou  de  leur  dépense  en 
doublant  celle  des  mules,  qu'ils  disaient  avoir 
fait  ferrer. 

A  vieille  mule  frein  doré.  Se  dit  par  repro- 
che à  une  vieille  femme  qui  se  pare  ou  qui  se 
farde. 

//  est  quinteux  comme  lamule  du  Pape,  qui 
ne  boit  et  ne  mange  qu'à  ses  heures.  On  le  dit 
de  quelqu'un  qui  ne  veut  pas  manger  hors  de 
ses  repas. 

C'est  Vambassade  de  Viaron,  trois  chevaux 
et  une  mule.  On  le  dit  pour  se  moquer  d'un 
train,  d'un  équipage  en  désordre. 

Il  le  fait  garder  le  mulet.  Se  dit  quand  un 
homme  en  fait  attendre  un  autre  à  la  porte,  ou 
à  quelque  rendez-vous,  jusqu'à  l'impatienter. 
Rembourré  comme  un  bât  de  mulet.  On  le 
dit  de  quelqu'un  qui  a  beaucoup  d'habits  les 
uns  sur  les  autres,  de  manière  à  en  être  beau- 
couji  grossi. 

Il  travaille  comme  un  mulet  ;  il  est  chargé 
comme  un  mulet.  Se  dit  de  quelqu'un  qui  porte 
de  grands  fardeaux,  et  qui  est  de  grande  fatigue. 
Nom  du  mulet  dans  les  diverses  langues. 
Allemand,  wandesel  ;  anglais,  mule  ;  arabe, 
bghel ,  kamoulé  ;  <irménm\  ,  dschue,  téhue  ; 
belge,  muyl  ;  berbère,  aserdoun  ;  breton,  mull  ; 
celtique,  mul ,  muile  ;  chinois ,  lô  ;  copte, 
temqtam;  danois,  7?iM/acsei ;  espagnol ,  mulo; 
flamand  ,  mmjl  ;  grec  (  anc.  ) ,  ouros  ;  grec 
(mod.),  moulari;  hébreu,  pered;  hollandais, 
muil,  muibezel  ;  irlandais ,  muile  ;  islandais, 
mull,  mulasni  ;  italien,  mulo  ;  mandcheou, 
(c/w/ie/eî  ;  polonais,  muloossiel;  persan,  ikel; 
portugais,  mulo;  prussien,  wandesel;  russe, 
moull  ;  saxon,  mull  ;  suédois ,  mulasna  ;  syria- 
que, pered;  teuton,  mull;  turc,  gâter. 
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MULETIER,  s.  m.  Conducteur  d'un  ou  de 
plusieurs  mulets.  «  Dans  les  querelles  entre 
les  mulets  et  les  muletiers,  à  la  honte  de 
riuimanilé,  la  raison  est  toujours  du  côté  des 
premiers.  ))  (Le  duc  de  Vendôme.) 

MULETIÈRE,  adj.  Nom  de  la  jument  desti- 
née à  la  production  des  mulets  proprement  dits. 

MULTIPLICATION.  Voy.  Génération  et  Re- 
production. 

MUQUEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  mucostts, 
qui  a  rapport  au  mucus.  Éi)ithétc  que  l'on 
donne  à  un  ordre  particulier  de  parties  du 
corps  animal.  Voy.  Système  muqueux. 

MUR.  s.  m.  En  lat.  waiurus,  qui  est  dans 
sd  maturité.  Se  dit  en  patliologie  d'un  abcès 
parvenu  àFélat  de  maturité.  Le  pus  se  trouve 
alors  parfaitement  développé,  l'abcès  est  sur 
le  poiut  de  crever  et  il  est  temps  de  l'ouvrir. 

MURAILLE,  s.  f.  (Anat.)  On  appelle  ainsi 
la  partie  ia  plus  considérable  du  sabot,  et 
qui  eu  forme  la  surface  extérieure.  On  la 
nomme  aussi  paroi.  Voy.  Sabot. 

MURAILLE,  s.  f.  (Man.)  Oh  donne  ce  nom 
aux  murs  du  manège,  qui,  dans  certains 
cas,  sont  nommés  les  dehors. 

Passager  la  tête  à  la  muraille.  C'est  mener 
sou  cheval  de  côté,  la  têle  vis-a-vis  et  prés  de 
la  muraille  du  manège. 

Porter  la  rtiain  à  la  muraille,  aller  droit 
à  la  muraille,  arrêter  droit,  à  la  muraille.  Ex- 
pressions qui  désignent  l'action  ([ue  le  cava- 
lier fait  faire  à  son  cheval  au  manège  pour 
l'assouplir.  Aller  droit  à  la  muraille  signifie 
aussi  changer  de  main  et  conduire  son  cheval 
vis-à-vis  de  la  muraille  du  manège ,  comme  si 
Ton  voulait  passer  au  travers. 

MURIATE.  s.  m.  En  lat.  viurias.  Les  sub- 
stances auxquelles  on  a  donné  anciennement 
le  nom  de  muriates  reçoivent  aujourd'hui 
d'autres  dénominations  plus  conformes  aux 
nouvelles  découvertes  de  la  chimie.  Ainsi  le 
muria'e  d'ammoniaque,  le  muriale  de  baryte, 
le  muriate  oxygéné  de  -mercure,  le  muriutede 
soude,  ne  sont  que  des  chlorures  ou  des  hy- 
drochloTutes. 

MURIATE  D'MIMO?yIAQUE.  Voy.  Uydro- 
efliORATE  d'ammoniaque. 

MURIATE  DE  FER  OXYGÉNÉ.  Voy.  Pnoro- 

CHLORVUE  DE  FER. 

MURIATE  DE  SOUDE.  Voy.  Culorube  de  so- 
dium. 
MURIATE  SUR -OXYGÉNÉ  DE  MERCURE. 

Voy.  DWTOCflLORÇRB  DE  DUEBCCHB, 
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MUSARAIGNE,  s.  f.  En  lat.  mtis  aranem. 
Musette.  Muset.  s.  m.  Petit  animal  delà  fa- 
mille des  rongeurs,  de  la  grosseur  d'une  souris, 
que  l'on  accusait  autrefois  de  mordre  le  cheval 
et  de  faire  naitre  en  lui  une  maladie  appelée 
charbon,  qui  se  développe  le  plus  souvent  a 
la  face  interne  de  la  cuisse.  On  sait  aujour- 
d'hui que  le  charbon  se  manifeste  sous  Tin- 
fluence  d'autres  causes ,  et  que  la  musarai- 
gne n'attaque  jamais  le  cheval. 

MUSC.  s.  m.  En  lat.  moschus.  Substance 
animale  fournie  par  un  quadrupède  appelé 
moschus  moschi férus.  Dans  l'animal  vivant,  le 
musc  est  denii-Uuide;  après  la  mort  de  l'ani- 
mal ,  il  prend  une  consistance  solide  et  gru- 
meleuse. Il  est  d'un  brun  foncé,  d'une  saveur 
amère,  d'une  odeur  forte  très-e.xpansive.  Le 
musc  a  été  considéré  comme  aphrodisiaque. 

MUSCADE.  Voy.  Muscadier  aromatique. 

MUSCADIER  AROMATIQUE.  En  lat.  myris- 
tica  aromatica  de  Linnée.  Arbre  qui  croit  spon- 
tanément aux  3Ioluques,  d'où  il  a  été  trans- 
porté aux  Antilles  et  aux  îles  de  France  et  de 
Rourbon.  Les  parties  dont  on  fait  usage  sont 
la  graine  et  son  érille.  La  graine  se  nomme 
vulgairement  noix  muscade .  (En  lat.  nuxmos- 
chata  ;  en  grec  moschskaruon ,  noix  du  mus- 
cadier). Le  fruit  du  muscadier  aromatique, 
charnu,  piriforme,  delà  grosseur  d'une  petite 
orange ,  contient  une  graine  revêtue  dans 
presque  toute  son  étendue  par  une  érille  ou 
sorte  de  membrane  inégalement  découpée,  de 
couleur  de  chair.  C'est  cette  graine  qui  est  la 
muscade  ordinaire,  et  son  érille  constitue  ce 
qu'on  nomme  le  macis.  La  noix  muscade  est 
ovoïde  ou  allongée  ,  de  la  grosseur  d'une  pe- 
tite noix,  très-dure,  pesante,  grise  et  striée 
de  quelques  veines  rouges  à  l'extérieur,  rou- 
gcàtre  à  rintéri€ur,  avec  des  stries  plus  fon- 
cées. Son  odeur  est  suave,  pénétrante,  sa  sa- 
veur chaude  et  aromatique.  On  trouve  dans  le 
commerce  une  variété  particulière  de  la  noix 
nmscade,  de  forme,  allongée  ou  elliptique,  plus 
grosse,  moin*  compacte ,  moins  aromatique 
que  celle  qui  appartient  à  l'autre  sorte,  et  qute 
l'on  nomme  muscade  mâle  ou  sauvage.  Cette 
dernière  est  très-sujette  à  être  piquée  des 
vers.  La  muscade'  est  souvent  préconisée  par 
les  anciens  auteurs  d'hippiatrique;  aujour- 
d'hui elle  n'est  guère  employée,  à  causé  de  son 
prix  trop  élevé  ;  on  la  remplace  aisément  par 
des  médicaments  stimulants  indigènes.  Le 
mteis  aussi  est  très-aromatique  et  doué  des 
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mêmes  jirojirii'Lt's  que  la  muscade,  mais  ou 
rcmiilûio  encore  plus  rarcmeuf.,  i\\\^  celle-ci, 
(jui  esl  moins  chère.  ,,,„    ,  .    ,,    ,^,, 

MUSCLE,  s.  m.  En  lai,  muscntus;  en  grec 
muôn,  de  mm,  ml,  parce  (]ue,  disent  ([ueUiues 
étymoioj^istes,  les  anciens  comparaient  les 
muscles  à  des  rats  écorchés.  Les  muscles  , 
agents  moteurs  de  la  machine,  se  compo.seut 
généralement  de  la  lîhre  musculaire,  de  vais- 
seau.\,  et  sont  pénétrés  et  entourés  de  tissu 
cellulaire  adipeux  ou  graisseux.  Voy.  Tissu 
MusccLEUx.  Il  existe  dans  les  muscles  deux  sor- 
tes de  fibres  dilTérentes  par  leur  couleur,  leurs 
propriétés  et  leurs  usages.  Celle  qui  est  d'une 
couleur  rouge  plus  ou  moins  intense,  et  qui 
constitue  ce  qu'on  appelle  vulgairenieut  la 
chair,  possède  la  propriété  de  se  raccourcir  et 
de  s'allonger.  L'autre  est  blanchâtre,  très-ré- 
sistante et  sans  élasticité;  ([uand  elle  se  trouve 
disposée  en  forme  de  corde  ou  de  ticelle,  elle 
donne  lieu  à  ce  qu'on  aj)pelle  tendon;  quand 
elle  est  sous  la  forme  de  toile  ou  de  membrane, 


elle  prend  le  nom  A' aponévrose.  Yoy.  Tissu 
FIBREUX  BLA>"C.  D'aprés  leurs  usages  généraux, 
on  peut  diviser  les  muscles  en  ceux  qui  pré- 
sident aux  mouvements  involontaires  des  di- 
vers organes  intérieurs,  tels  que  le  cœur,  l'es- 
tomac, les  intestins;  et  en  ceux  qui  servent  à 
la  locomotion,  soumise  a  l'empire  de  la  volonté. 
iS'ous  ne  parlerons,  dans  cet  article,  que  de 
ces  derniers.  C'est  par  ceux-ci  que  les  ani- 
maux ont  la  faculté  d'agir,  de  se  mouvoir  en 
tout  sens,  et  de  pourvoir  à  leur  propre  con- 
servation ;  ces  actes  ne  peuvent  s'exécuter 
qu'avec  le  concours  des  os  auxcfuels  les  mus- 
cles s'attachent.  Dans  celte  .aclior^^  les  mus- 
cles remplissent  les  fonctions  de  leviers,  dont 
ils  sont  eu.\.-mèmes  la  puis:>ance,  et  dont  le 
genre  e-vt  différent  selon  les  mouvements  qu'ils 
ont  A  produire.  Les  muscles  se  go.nllenl,  et  se 
raccourcissent  par  l'elTet  de  la  contraction 
qu'ils  opèrent  sur  eux-mêmes,  et  ils  tirent 
ainsi  vers  leur  centre  leurs  extrémités  et  les 
parties  qui  y  sont  attachées.  Dans  le  cas  où 
ces  parties  présentent  une  résistance  égale, 
l'effet  sur  elles  se  trouve  partage,  et  il  eu  ré- 
sulte, ou  un  étal  d'équilibre,  ou  un  mouve- 
ment égal  entre  elles.  Si,  au  contraire,  la  ré- 
sistance de  l'une  est  plus  légère  que  celle  de 
l'autre,  celle-là  cède  ;  le  muscle  a  alors  son 
insertUin  sur  cette  partie;  on  appelle  origine, 
le  point  opposé  qui  sert  d'a|)pui.  Certains  mus- 
cles ont  toujours  la  même  origine  et  la  même 
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insertion  ;  d'autres  en  changent  selon  la  posi- 
tion respective  des  parties  et  la  répartition  des 
masses.  En  général,  on  rencontre  les  muscles 
placés  juir  couches  à  la  suite  les  uns  des  autres; 
cette  disposition  leur  permet  de  se  jirêler  des 
secours  mutuels,  selon  tjue  les  mouviunents 
sontsimplesouconi[)Osés. Les  muscles sontdils 
con^t'^m's,  lorsque  plusieurs  d'entre  eux  con- 
courent à  une  même  action;  et  antagonistes, 
lorsqu'ils  opèrent  des  actions  contraires.  Les 
muscles  antagonistes  sont,  par  exemple,  les 
extenseurs  par   rajiport  aux  lléchisseurs,  ou 
ceux  qui  exécutent  des  mouvements  d'adduc- 
tion par  rapport  à  ceux  qui  déterminent  l'ab- 
duction. Il  est  aussi  des  muscles  pairs  ou  im- 
pairs, grands  ou  petits,  épais  ou  minces,  etc. 
On  les  distingue  également,  d'après  leurs  fonc- 
tions, en  lléchisseurs,  extenseurs,  abaisseurs, 
releveurs,  abducteurs,  adducteurs.  La  plupart 
des  muscles   sont  enveloppés  par  des  aponé- 
vroses qui  augmentent  leur  force,  et  terminés 
par  des  tendons.  L'intensité  de  la  force  mus- 
culaire est,  non  pas  en  raison  du  volume  des 
muscles,  mais  en   raison  de  la  texture  serrée 
des  aponévroses  et  du  tissu  cellulaire  qui  les 
entourent,  de  celle  des  tendons  qui  les  termi- 
nent, et  de  la  proéminence  des  tubérosités  os- 
seuses. C'est  à  cause  de  cela  que  les  chevaux 
des   contrées  méridionales    ont  une    énergie 
bien  plus  considérable  que  ceux  du  Nord,  qui 
présentent  des  formes  mieux  arrondies  et  bien 
plus  développées.   Des  instants  de  repos  en- 
tretiennent la  vigueur  des  contractions  mus- 
culaires, tandis  qu'une  action   trop  continue 
affaiblit  cette  vigueur.  C'est  pourquoi  la  sta- 
tion d'immobilité  est  si  fatigante,  les  muscles 
qui  la  produisent  étant  contractés  sans  relâche. 
Des    causes   très-puissantes   de   contractions 
musculaires  sont  les  passions,  telles  que  l'a- 
mour, la  haine,  la  colère,  ainsi  que  les  mala- 
dies de  la  nature  de  la  rage  et  les  affections 
nerveuses  ;  les  effets  que  ces  causes  produisent 
semblent  souvent  incroyables.  Les  différences 
qu'offrent  les  muscles  entre  eux  viennent  de 
leur  forme,  de  leur  volume,  de  leur  situation, 
de  leurs  attaches,  de  leurs  usages  particuliers. 
La  connaissance  approfondie  des  muscles  ne 
saurait  être  acquise  qu'en  suivant  un   cours 
d'anatomie  ;  la  disposition  de  ces  organes  est 
telle,  que  ceux  placés  extérieurement  en  re- 
couvrent beaucoup  d'autres,  et  la  multiplica- 
tion des  ligures  ne  suffirait  pas  pour  vaincre 
toutes  les  difficultés ,  Aussi,  nous  nous  conteii- 
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tons  de  donner  ici  les  indications  qui  pourront 
être  aisément  comprises  par  le  lecteur,  en  l'ai- 
dant, en  partie,  au  moyen  de  la  planche  et  de 
la  table  placées  à  la  tin  de  l'article.  La  planche 
représente  Yécorché,  c'est-à-dire  l'animal  au- 
quel on  a  enlevé  la  peau  et  les  muscles  sous- 
cutanés,  pour  laisser  voir  les  muscles  immé- 
diatement sous-jacenls. 

Muscles  paussiers  ou  sous-cutanés.  On 
les  appelle  ainsi  à  cause  de  leur  position  sous 
la  peau,  à  laquelle  ils  adhèrent  fortement  et 
agissent  sur  elle  d'une  manière  plus  ou 
moins  spéciale.  Ces  muscles  constituent  trois 
expansions  membranil'ornies  de  différentes 
grandeur  et  épaisseur.  La  première  se  pro- 
page depuis  le  bord  antérieur  de  l'épaule  jus- 
que sur  la  croupe  et  à  la  face  interne  de  la 
cuisse ,  et  transversalement  depuis  l'épine 
dorso-lombaire  jusqu'à  la  ligne  médiane  de 
l'abdomen.  Son  insertion  la  plus  remarquable 
est  à  la  peau,  par  du  tissu  cellulaire  abon- 
dant, mais  fin  et  serré.  Ce  muscle  fait  Iré- 
mousser  la  jicau  ,  la  débarrasse  des  insectes 
qui  l'incommodent,  principalement  des  in- 
sectes ailés  ;  il  concourt  aussi  à  augmenter  la 
force  des  muscles,  sur  lesquels  il  exerce  une 
pression  un  peu  forte.  Le  second  sous-cu- 
tané, très-mince,  est  celui  de  l'encolure, 
dont  il  occupe  particulièrement  la  face  tra- 
chélienne.  Il  s'insère  comme  le  précédent  à 
la  surface  interne  de  la  peau,  adhère  forte- 
ment aux  muscles  qu'il  recouvre  et  qu'il  lient 
unis,  et  dont  il  augmente  l'action.  Le  troi- 
sième est  aussi  très-mince ,  occupe  la  face 
et  contracte  une  adhérence  intime  avec  la 
peau.  Son  action  s'exerce  sur  la  peau  des 
joues  et  du  chanfrein,  mais  plus  jjarticuliére- 
ment  sur  la  commissure  des  lèvres,  à  l'élé- 
vation de  laquelle  il  contribue. 

Muscles  de  l'oreille  externe.  Ces  muscles 
sont  petits,  prennent  leur  origine  sur  les  par- 
ties environnantes  du  iibro-carlilage  qui 
forme  le  corps  de  la  conque,  et  vont  s'insérer 
sur  différents  points  de  ce  libro-cartilage.  En 
provoquant  le  mouvement  des  oreilles ,  ils 
donnent  à  la  physionomie  du  cheval,  par  les 
différentes  positions  que  prennent  celles-là, 
une  expression  remarquable  qui  est,  en  quel- 
que sorte,  le  miroir  où  vient  se  rélléchir  l'in- 
tention du  cheval. 

Muscles  de  la  face.  Quelques-uns  de  ces 
muscles,  (fui  sont  en  général  petits  et  peu 
épais,  partent  de  différentes  n^irties  du  ehan- 
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frein  et  aboutissent  aux  lèvres  et  aux  naseaux; 
d'autres  ont  leur  siège  aux  lèvres,  aux  na- 
seaux et  au  menton.  Les  fonctions  de  ces 
muscles  sont  assez  nombreuses  ;  ils  ont  pour 
objet  de  relever  les  lèvres  et  leurs  commis- 
sures, de  fermer  la  bouche,  d'agrandir  l'ori- 
fice nasal,  de  raidir  la  protubérance  du  men- 
ton, de  ramener  les  aliments  sous  les  dents, 
et  d'empêcher  celles-ci ,  pendant  l'acte  de  la 
mastication,  de  pincer  la  membrane  buccale. 

Muscles  moteurs  de  la  mâchoire  inférieure. 
On  distingue  ces  muscles  en  rapprocheurs  et 
en  écarteurs.  Ils  sont  plus  ou  moins  épais,  ont 
leur  origine  à  l'occipital,  au  zygomatique,  au 
temporal,  au  sphénoïde,  et  se  terminent  sur 
différents  points  de  la  mâchoire  inférieure. 
Leur  action  a  pour  but  d'écarter,  de  rappro- 
cher, de  relever,  d'abaisser  la  mâchoire  ou  de 
la  porter  de  droite  à  gauche. 

Muscles  de  la  langue.  Le  muscle  principal 
de  cette  division  forme  la  langue  elle-même, 
([ui  tient  à  l'os  hyoïde  par  sa  base,  au  moyen 
de  deux  principaux  piliers,  et  est  tirée  en 
haut,  hors  de  la  bouche,  A  droite,  à  gauche, 
ou  abaissée,  par  quelques  muscles,  généra- 
lement larges  et  peu  épais,  dont  l'origine  a 
lieu  aux  os  hyoïde  et  maxillaire,  et  l'inser- 
tion sur  différents  points  de  la  base,  de  la 
face  inférieure  et  des  bords  de  la  langue. 

Muscles  de  Vhydide.  Petits,  ayant  leur  ori- 
gine à  l'occipital ,  au  maxillaire  ou  sur 
l'hyoïde  lui-même,  et  venant  s'insérer  sur  plu- 
sieurs points  des  différentes  parties  qui  con- 
stituent cet  os,  ces  muscles  en  opèrent  les 
mouvements  de  totalité  ou  partiels,  le  relè- 
vent ou  l'abaissent. 

Muscles  du  pharynx.  Ce  sont  de  petits  mus- 
cles qui  partent  des  os  environnants  du  pha- 
T^nx,  s'étendent  sur  les  parois  de  cette  cavité, 
les'  resserrent ,  les  élargissent  et  leur  font 
exécuter  les  mouvements  essentiels  de  la  dé- 
glutition. 

Muscles  du  larynx.  Cet  organe  est  couvert 
de  pi  usieurs  petits  muscles,  destinés  à  l'ou- 
vrir,  le  fermer,  et  qui  servent  à  h  phonation. 

Mu.  scies  du  voile  du  palais.  Grêles  et  peu 
nombr*.Hix,  ils  ont  pour  office  d'étendre  et 
d'élever  le  voile  du  palais  au  moment  où  les 
aliments  franchissent  l'entrée  du  pharynx. 

Mitsçles  du  cou.  Par  leur  disposition,  ces 
muscles  iir>rment  une  masse  charnue  de  cou- 
ches successives,  divisées  supérieurement  en 
deux  parties  \par  le  ligament  cervical,  et  en- 
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tonraiil  iiift'ripuroiiu'nt  la  lrnrli(''e-art(''ro.Oii<'l- 
(liu's-uiis  (l't'iilro  t'iix  se  (lirit;»'iit  df  ilt'vaiil  t'ii 
arriére,  mais  h'  plus  içraiid  nombre  suit  une 
direction  opposée.  Ils  ont  pour  fondions  de 
relever,  d'abaisser  l'encolure  et  la  tête,  de 
les  porter  de  droite  à  gauche,  de  concourir 
aux  mniivemenls  de  proi,Tession  et  de  les  di- 
rij;er  ;  ils  servent  aussi  à  soutenir  la  tête  con- 
curremment avec  le  ligament  cervical.  Parmi 
les  muscles  placés  aux  bords  inférieurs  de 
l'encolure,  il  en  est  qui  opèrent  les  divers 
mouvements  de  l'os  hyoïde  et  du  larynx,  ou 
qui  participent  à  quelques  mouvements  de  la 
langue,  du  thorax  et  du  bras.  Ceux  de  la  partie 
supérieure  de  l'encolure,  qui  ont  à  soutenir 
el  relever  le  cou  et  la  tête,  sont  plus  nom- 
breux et  surtout  i)lus  forts  que  ceux  de  la  ré- 
gion trachélienne  ou  inférieure  ;  cela  devait 
être,  parce  que  ceux-ci,  opérant  dans  un  sens 
contraire,  sont  aidés  dans  leur  action  par  le 
relâchement  des  muscles  supérieurs,  ainsi  que 
par  le  propre  poids  de  la  tête  et  de  l'encolure. 

Muscles  du  dos  et  dos  lombes.  Ces  muscles 
sont  disposés  de  manière  à  former  deux  cou- 
ches superposées  l'une  à  l'autre  ;  ceux  de  celte 
dernière  couche  sont  fortifiés  dans  leur  action 
par  ceux  de  la  première,  qui  leur  serventd' en- 
veloppe aponévrotique.  Les  muscles  dont  l'ac- 
tion est  la  plus  considérable  sont  longitudi- 
naux et  remplissent  l'espace  triangulaire  formé 
par  le  corps  des  vertèbres,  les  apophyses  trans- 
verses et  épineuses  de  celles-ci,  et  les  côtes. 
Tous  ces  muscles  ont  pour  office  de  soulever 
l'épaule  et  de  la  fixer  au  thorax,  de  porter  le 
bras  en  haut,  en  arrière  el  de  le  faire  tourner 
en  dedans;  de  plier  les  parties  d'où  ils  tirent 
leur  nom  ;  d'opérer  la  ruade  el  la  cabrade  ;  et 
ils  constituent  la  force  principale  el  centrale 
des  mouvements  progressifs. 

Muscles  de  la  région  sous-lombaire.  Placés , 
comme  leur  commune  dénomination  l'indique, 
sous  les  vertèbres  lombaires,  ces  muscles  dif- 
férent entre  eux  par  leur  position  respective, 
par  leur  forme  et  leur  grandeur.  Leurs  divers 
usages  consistent  à  fléchir  la  cuisse  sur  le 
bassin,  à  la  faire  tourner  un  peu  en  dehors,  à 
concourir  au  maintien  du  corps  élevé  sur  les 
membres  postérieurs,  à  tirer  le  bassin  en 
haut,  en  avant  el  obliquement;  ils  contribuent 
enfin  à  plier  le  côté  de  la  région  lombaire. 

Muscles  de  la  région  sterno-costale  du  tho- 
rax. Leur  origine  a  lieu  sur  différents  points 
du  sternum,  leur  insertion  se  fait  au  bras,  à 
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l'avant-hias  et  à  l'épaule  ;  ils  ét.ihlissenl  la 
forme  des  ars,  el  sorvoul  à  tirer  le  membre 
antérieur  eu  arriére,  eu  dedans  el  en  bas. 

Muscles  de  la  région  tlioracique  ou  costale. 
Généralement  aplatis,  variant  de  direction,  ces 
muscles  concourent  à  former  les  parois  du 
thorax  el  à  fixer  l'épaule  au  corps.  Par  leurs 
mouvements,  ils  tirent  celle-ci  en  bas  el  en 
arrière,  soulèvent  les  côtes,  ou  bien  les  uns 
les  tirent  en  avant,  les  autres  dans  le  sens 
contraire.  L'action  de  la  plupart  d'entre  eux 
ayant  pour  effet  d'agrandir  la  capacité  delà  poi- 
trine, on  peut  les  regarder  comme  inspirateurs. 

Muscles  de  la  région  abdominale.  Celte  ré- 
gion comprend  quatre  grands  muscles  qui,  par 
leur  étendue  el  leur  disposition  respectives, 
composent  les  parois  inférieures  de  l'abdomen, 
dont  ils  augmentent  ou  diminuent  la  capacité, 
suivant  qu'ils  se  contractent  ou  qu'ils  se  re- 
lâchent. Par  leur  action,  ils  concourent  effi- 
cacement aux  grandes  inspirations,  tirent  le 
thorax  en  arrière,  en  le  rapprochant  du  bas- 
sin, ou  bien  ils  déplacent  ce  dernier  et  le 
portent  en  avant;  ils  soulèvent  la  région  mé- 
diane de  l'abdomen,  el  peuvent  baisser  les  cô- 
tes. Soutenus  et  enveloppés  par  une  produc- 
tion membraneuse,  appelée  tunique  abdomi- 
nale, ils  sont  en  outre  puissamment  fortifiés 
par  un  gros  cordon,  très-résistant,  de  couleur 
blanchâtre ,  qui  se  prolonge  dans  le  plan  mé- 
dian depuis  le  sternum  jusqu'au  bassin,  et,  vers 
ses   deux  tiers  antérieurs,  présente  Yombilic. 

Muscles  coccygiens  ou  de  la  queue.  Ces 
muscles,  très-tendineux  et  très-compliqués, 
]iartent  des  os  sacrum  el  ischium,  s'insèrent 
par  de  petits  tendons  sur  toutes  les  vertèbres 
de  la  queue,  à  laquelle  ils  communiquent  des 
mouvements  très-élendus  qui  se  font  en  tous 
sens. 

Muscles  de  l'anus.  Parmi  ces  muscles,  en 
petit  nombre,  le  principal  est  celui  nommé 
sphincter  de  l'anus ,  qui ,  en  contribuant  à 
former  celte  partie,  l'entoure,  la  resserre,  et 
embrasse  la  partie  postérieure  du  rectum,  qu'il 
resserre  également.  Des  deux  autres  petits 
muscles  de  celle  région,  il  en  est  un  dont  l'of- 
fice consiste  à  tirer  l'anus  en  dedans  du  bassin, 
el  à  concourir  à  le  n'iever;  l'autre  se  perd 
sous  la  peau  du  périnée. 

Muscles  des  organes  génitaux  du  mâle.  On 
comprend  sous  ce  titre  les  muscles  qui  par- 
tent de  l'ischium  et  de  l'origine  du  pénis,  et 
s'étendent  vers  cet  organe  qu'ils  entourent  à 
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sa  base.  Leur  action  cnnimiiiiîque  an  canal 
de  Tiirétre  un  mouvement  r[iii  opère  la  sor- 
tie (les  llnides  destinés  â  le  parcourir,  contri- 
bue à  réjaculation  dn  sperme  par  jets,  pro- 
voque l'érection  du  membre  et  active  les  fonc- 
tions de  la  grande  prostate. 

Muscles  des  organes  ijénitaux  de  la  femelle. 
Ces  muscles  sont  nu  nombre  de  deux,  qui  par- 
tent del'ischiuni,  du  sphincter  de  l'anus,  du  sa- 
crum, pour  aboutir  au  clitoris  qn'ils  raidis- 
sent, ou  pour  envelopper  le  bulbe  vaginal 
qu'ils  compriment. 

Muscles  de  l'épaule.  Tous  ces  muscles  re- 
couvrent les  faces  externe  et  interne  du  sca- 
pulum;  ils  sont  plus  ou  moins  larges,  pren- 
nent leur  naissance  sur  différents  points  delà 
partie  supérieure  de  l'os  que  nous  venons  de 
nommer,  s'insèrent  autour  de  l'extrémité  su- 
périeure de  l'humérus,  font  Uéchir  ou  tendre 
le  bras,  et  lui  font  exécuter  des  mouvements 
de  semi-rotation  en  dehors  et  en  dedans.  Plus 
l'épaule  est  longue,  plus  elle  présente  d'obli- 
quité, et  plus  l'action  de  ces  muscles  est  in- 
tense et  les  mouvements  qu'ils  déterminent 
plus  étendus. 

Muscles  du  bras.  On  distingue  ces  muscles, 
qui  sont  gros,  charnus  et  plus  bu  moins  longs, 
en  fléchisseurs  et  en  extenseurs  de  l'avant- 
bras.  Placés  antérieurement,  les  premiers  ont 
leur  origine  au  bord  supérieur  du  scapulum 
et  de  la  tête  de  l'humérus,  et  se  terminent  à 
l'extrémité  supérieure  du  cubitus.  Les  seconds 
remplissent  l'espace  triangulaire  formé  par  la 
direction  de  l'omoplate  et  de  l'os  du  bras,  par- 
tent de  différents  points  du  premier  de  ces 
deux  os,  de  l'extrémité  supérieure  et  du  corps 
même  du  dernier,  et  vont  s'insérera  l'olécrâne. 

Muscles  de  V avant-bras.  Ces  muscles,  géné- 
ralement pyramidiformes  et  qu'on  distingue, 
comme  ceux  du  bras,  en  extenseurs  ou  anté- 
rieurs, et  en  iléchisseurs  ou  postérieurs,  sont 
renfermés  dans  une  gaîne  commune,  i\m  les 
maintient  en  place  et  augmente  leur  contrac- 
tion. L'origine  des  uns  et  des  autres  a  lieu 
aux  extrémités  inférieure  du  bras  et  supé- 
rieure de  l'avaut-bras  :  quant  à  leur  inser- 
tion, les  extenseurs  l'ont  aux  os  du  canon,  du 
paturon  et  du  pied,  dont  ils  produisent  l'ex- 
tension ;  les  fléchisseurs ,  à  la  partie  posté- 
rieure des  os  du  genou,  du  canon,  et  à  la  face 
inférieure  de  l'os  du  pied,  dont  ils  oitèrenl  la 
flexion. 

Muscles  du  bassin  et  de  la  croupe.  Les  deux 
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muscles  principaux  de  cette  division  sont 
d'une  épaisseur  considérable.  Tous  ensemble, 
ils  forment  une  masse  qui  remplit  entièrement 
la  surface  externe  de  l'iléum,  et  ils  détermi-^ 
nent  la  forme  de  la  croupe.  L'un  d'eux,  situé 
plus  extérieurement,  fournit  une  expansion 
membraneuse,  ayant  pour  effet  de  favoriser 
et  d'augmenter  l'énergie  de  celui  qui  se  trouva 
au-dessous.  L'origine  des  muscles  de  la  croupe 
se  trouve  sur  toutes  les  parties  de  l'iléum  ; 
leur  insertion  se  fait  à  la  partie  inférieure  du 
fémur;  leurs  usages  sont  d'étendre  la  cuisse, 
de  déterminer  la  ruade  et  de  concourir  â  éle- 
ver le  tronc  sur  les  membres  postérieurs.  Ils 
agissent  puissamment  dans  le  saut,  la  ruade 
et  la  cabrade. 

Muscles  de  la  cuisse.  Ces  muscles,  con»ti«- 
tuant  une  grosse  masse  charnue,  ont  leur  point 
de  départ  aux  os  ischium,  sacrum,  pubis,  et 
aux  dernières  vertèbres  lombaires,  entourent 
le  fémur,  et  vont  s'insérer  au  calcanéum,  à  la 
rotule  et  aux  extrémités  inférieure  du  fémur  et 
supérieure  du  tibia.  Leur  destination  est  de 
faire  mouvoir  la  cuisse  en  tout  sens,  d'étendre 
ou  de  faire  Jléchir  la  jambe  sur  la  cuisse,  de 
porter  tout  le  membre  en  dehors,  eu  dedans, 
en  avant  ou  en  arriére  ,  de  concourir  puis- 
samment à  l'attitude  fixe  du  bassin,  et  de  pro- 
duire la  cabrade  et  la  ruade. 

Muscles  de  la  jambe.  On  distingue  ces  mus- 
cles en  ceux  qui  sont  placés  à  la  partie  anté- 
rieure et  en  ceux  qui  occupent  la  partie 
postérieure  de  la  jambe.  Les  premiers  sont  re- 
couverts par  une  sorte  de  gaine  qui  lesnuin- 
tient  en  place  et  rend  leur  action  plus  énergi- 
que; leur  origine  se  trouve  à  l'extrémité 
inférieure  du  fémur  et  au  péroné  du  tibia;  leur 
insertion  a  lieu,  par  des  tendons  de  prolonge- 
ment, au  bord  antérieur  de  l'os  du  pied,  à 
l'extrémité  supérieure  de  l'os  du  canon  ;  leur 
usage  est  d'étendre  les  rayons  inférieurs  du 
membre  et  d'affermir  les  articulations  résul- 
tant de  l'union  de  ces  os.  Les  muscles  de  la  se- 
conde catégorie  prennent  naissance  à  l'extré- 
mité inférieure  du  fémur  et  â  la  partie  posté- 
rieure du  tibia,  s'étendent  par  des  tendons  de 
prolongement,  comme  il  arrive  aux  autres, 
à  la  tubérosité  du  calcanéum,  à  l'os  de  la 
couronne ,  à  la  face  plantaire  de  l'os  du 
pied,  et  produisent  l'extension  du  jarret  et  la 
ilexion  des  rayons  inférieurs  à  cette  partie. 

Les  muscles  sont  sujets  à  des  affections. 
Voy.  Maladies  des  muscles. 
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MUSCULAIRE,  adj.  En  Int.  'nruf:cularis  ;  qui 
apparlieiil  aux  imisclcs,  fini  a  rapjiort  aux 
nuisrlos.  —  Fibres  musculoires ,  celles  dont 
l'assemblage  forme  les  muscles. — Force  mus- 
culaire ,  se  dit  de  la  force  motrice  inhérente 
aux  muscles. 

MUSCULEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  musculo- 
sus;  de  la  nature  des  muscles,  qui  est  pourvu 
de  beaucoup  de  muscles.  Voy.   Tissu  Mnscu- 

LEUX. 

3IUSELER.  V.  iMettre  la  muserolle  à  un 
cheval. 

MUSELIÈRE,  s.  f.  En  lat.  fiscella.  Espèce  de 
poche  en  lanières  de  cuir  qu'on  met  au  che- 
val pour  l'empêcher  de  mordre,  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  nniseîière  à  une  courroie 
qu'on  passe  entre  les  mâchoires  du  cheval 
dans  le  même  but ,  et  à  un  morceau  de  cuir 
qu'on  adapte  quelquefois  au  nez  d'un  jeune 
poulain  pour  l'empêcher  de  téter. 

MUSEROLLE.  Voy, Brtde. 

MUSETTE.  Voy.  Musahaigne. 

MUSETTE,  s.  f.  Autrefois  havresac.  Espèce 
de  petit  sac  de  grosse  toile  dans  lequel  entre 
le  nez  du  cheval,  et  qu'on  fait  tenir  à  sa  tête 
au  moyen  d'une  courroie  attachée  par  les  deux 
bouts.  La  musette  sert  à  faire  mauixor  l'avoine 
hors  de  l'écurie,  aux  chevaux  attelés,  ou 
pour  guérir  un  cheval  de  tiquer  sur  la  man- 
geoire. Dans  les  pays  de  montagnes,  où  l'em- 
ploi des  bêtes  de  somme  est  habituel,  on  at- 
tache à  leur  tête  une  musette  en  tissu  de  paille, 
de  crin  ou  de  bourre,  dans  laquelle  on  ])lace 
du  foin.  Ainsi,  l'animal  mange  en  marchant. 

MUTILATION,  s.  f.  En  latin  sectio.  Aboli- 
tion sans  nécessité  absolue,  et  par  pur  caprice 
ou  par  accident,  d'une  partie  extérieure  du 
corps,  comme  les  testicules,  une  portion  de 
la  queue,  des  oreilles,  etc. 

se  MUTIXER.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  re- 
fuse obstinément  d'obéir  aux  aides,  par  caprice 
ou  mauvaise  volonté. 

MYCIDAS.  Voy.  Cent.wre. 

MYDRIASE.  s.  f.  ;  selon  quel([ues  auteurs 
s.  m.  En  latin  mydriasis,  du  grec  amudros, 
faible,  obscur.  Dilatation  morbide  et  immobi- 
lité plus  ou  moins  grande,  quelquefois  com- 
plète de  la  pupille,  accompagnée  de  l'obscur- 
cissement de  la  vue  ;  la  rétine  cependant  con- 
serve en  partie  ou  en  tolalilé  sa  sensibilité. 
La  mydriase  s'observe  dans  le  cas  d'amaurose, 
au  début  de  la  cataracte,  et  dans  l'iiydro- 
phthalmie.  On  a  l'exemple  d'un  cheval  qui  a  été 


guéri  par  des  vésicatoires  aux  joues,  des  pur- 
gatifs, la  saignée  et  la  vapeur  de  l'ammonia- 
que. 

MYÉLITE,  s.  f.  Inilammation  de  la  moelle 
épinière.  Voy.  Maladies  de  la  moelle  épi- 
?iiÈnE. 

MYOGRAPHIE.  s.  f.  En  latin  myographia, 
du  grec  muôn,  muscle,  et g^rap/i^,  description. 
Description  des  muscles. 

MYOLOGIE.  s.  f.  En  latin  myologia,  du  grec 
muân,  muscle,  et  logos,  discours.  Partie  de 
l'anatomie  qui  a  pour  objet  la  connaissance 
des  muscles.  Voy.  Muscle. 

MYOPIE,  s.  f.  En  latin  myopia.  du  grec 
muéin,  cligner,  et  éps,  oeil.  Affection  très-rare 
dans  le  cheval,  incurable,  dangereuse  au  ca- 
valier. L'animal  qui  en  est  atteint  voit  très- 
bien  les  objets  de  près,  mais  il  ne  les  distin- 
gue que  confusément  lorsqu'il  en  est  éloigné. 

MYOSITE  ou  MYOSITIE.  s.  f.  En  latin  myo- 
silis,  du  grec  muôn,  muscle.  Inflammation  des 
muscles.  Voy.  Maladies  des  muscles. 

MYOTILITÉ.  s.  f.  En  latin  myotilitas,  du 
grec  imiûn,  muscle.  Contraclilité  musculaire, 
ou  faculté  qu'ont  les  muscles  de  se  contracter. 

Voy.  Co>'TRACTlLlTÉ. 

MYRRHE,  s.  f.  En  latin  myrrha;  en  grec 
n!?(r?7/o.  Substance  dont  on  ne  connaît  pas  en- 
core parfaitement  l'origine,  et  qu'on  range 
parmi  les  diurétiques  balsamiques,  mais  qui 
n'est  guère  usitée,  parce  qu'elle  est  trop 
chère  et  peu  active. 

MYRTILE.  s.  m.  (Myth.)  Cocher  d'OEno- 
maiis,  roi  de  Pise,  eu  Asie,  et  fils  de  3iercure 
et  de  Myrto.  Pélops  le  gagna  lorsqu'il  fallut 
entrer  en  lice  à  la  course  des  chariots  avec 
OEnomaiis,  père  d'Uippodamie,  pour  laquelle 
il  fallait  combattre  quand  on  la  demandait  en 
mariage.  Myrtile  ôla  la  clavette  qui  tenait  la 
roue,  et  le  char  ayant  été  renversé,  OEnomaiis 
se  cassa  la  tête.  Pélops,  au  lieu  de  donnera 
Myrtile  ce  qu'il  lui  avait  promis,  le  jeta  dans 
la  mer,  pour  avoir  trahi  son  maître. 

MVURE.  adj.  En  latin  myurus,  du  grec  mus, 
rat,  et  oura,  queue.  On  dit  que  le  pouls  est 
myure,  quand  les  pulsations  sont  successive- 
ment plus  faibles  jusqu'à  ce([ir elles  manquent, 
par  comparaison  avec  la  queue  d'un  rat,  qui 
j  va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  son  ex- 
trémité. —  Pouls  myure  réciproque,  se  dit  de 
celui  dont  les  pulsations  remontent  progressi- 
vement comme  elles  ont  descendu. 
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NAGER.  V.  En  lai.  natare.  C'est,  iiourrhomme 
comme  pour  les  animaux,  soutenir  le  corps 
sur  la  surface  de  l'eau,  s'avancer  et  faire  du 
chemin  dans  l'eau  par  des  mouvements  ap- 
propriés. L'art  de  nager.  Voy.  Natation. 

NAGER.  V.  (31an.)  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
en  marchant  sur  les  talons,  jette  les  pieds  en 
dehors. 

NAGER  A  SEC.  Opération  absurde  et  dan- 
gereuse, pratiquée  dans  Tenfance  de  l'art  par 
des  maréchaux  ignorants  sur  les  chevaux  qui 
avaient  un  écart.  Elle  consistait  à  attacher 
l'une  des  extrémités  antérieures  en  faisant 
joindre  le  pied  et  le  coude  à  l'aide  d'une  longe 
j)assée  par-dessus  le  garrot,  et  à  forcer  en- 
suite le  clieval  à  marcher  sur  trois  jambes.  On 
prétendait  que  cet  expédient  avait  pour  effet 
d'échauffer  l'épaule,  et  de  la  préparer  ainsi  à 
recevoir  plus  activement  les  topiques  qu'on 
voulait  administrer;  mais  ce  qu'on  obtenait 
en  réalité,  c'était  l'irritation  de  la  partie,  une 
augmentation  de  douleur  pour  l'animal,  et, 
par  conséquent ,  une  aggravation  dans  la 
lésion  existante.  Cette  opération  barbare  et 
inutile  ,  que  l'on  pratique  quelquefois  dans 
les  campagnes ,  doit  être  absolument  pro- 
scrite ,  car  son  application  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  estropier  le  cheval  sans  que,  dans 
aucun  cas,  on  puisse  en  retirer  le  moindre 
avantage. 

NAIN.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  de  petite  taille. 
Cheval  nain. 

NARCOTICO-ACRES.  Voy.  Narcotique. 

NARCOTINE.  s.f.  En  lat.  narcotina,  du  grec 
narké,  assoupissement.  SEL  DE  DEROSNE,  SEL 
CRISTALLISABLE  DE  L'OPIUM.  Principe  cons- 
lituantdel'opium.  La  narcotine  est  sanssaveur, 
sans  odeur,  presque  insoluble  dans  l'eau ,  se  dis- 
solvant dans  l'alcool,  l'éther  etles  huiles. OnPa 
regardée  pendant  quelque  temps  comme  aussi 
active  que  la  morphine  ,  mais  aujourd'hui 
on  la  range  parmi  les  substances  à  peu  prés 
inertes. 

NARCOTIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  narcoticus 
(même  étym.) .  ASSOUPISSANT.  Les  narcotiques 
proprement  dits  sont  des  agents  dont  l'action 
principale  a  pour  effet  d'engourdir,  de  plon- 
ger dans  un  état  de  torpeur  les  animaux  qu'on 
soumet  à  leur  inlluence  ;  lorsque  la  dose  est 
très -élevée,  ils  déterminent  l'empoisonne- 
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ment,  et  plus  lard  la  mort.  Cet  empoisonne- 
ment est  désigné  par  le  nom  spécial  de  nar- 
cotisme.  En  passant  par  le  canal  intestinal, 
les  narcoti(jues  proprement  dits  ne  donnent 
lieu  à  aucune  irritation,  à  aucun  phénomène 
inilammaloire,  et  cette  circonstance  les  dis- 
tingue des  narcotico-âcres.  Ils  agissent  prin- 
cipalement sur  le  système  nerveux.  La  bella- 
done, Vif,  l'ivraie  enivrante,  la  jusquiame 
commune ,  la  mandragore,  le  merisier  à 
grappes,  le  pavot  rouge,  l'opium  et  ses  pré- 
parations, la  morphine,  le  sulfate,  l'acétate,  et 
V hydrochlorate  de  morphine,  la  codéine,  l'a- 
cide hydrocyanique,  et  les  cyanures,  sont  des 
narcotiques. 

NARCOTISME.  s.  m.  En  lat.  narcosis  (même 
étym.).  Ensemble  des  effets  produits  parles 
substances  narcotiques.  Voy.  Narcotique   et 

EmI'OISONISEMENT. 

NARINE.  Voy.  Naseaux. 

NASAL,  LE.  adj.  En  lat.  nasalis,  qui  a  rap- 
port au  nez.  Flux  nasal,  membrane  nasale^ 
cavités  nasales  ou  fosses  nasales,  trou  nasal. 

NASEAUX,  s.  m.  pi.  NARINES,  s.  f.  pi.  Ea 
lat.  nares.  Ouvertures  extérieures  des  cavités 
nasales,  situées  sur  les  parties  latérales  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  tête,  et  ayant  pour 
base  deux  fibro-cartilages,  l'un  interne,  court, 
aplati  de  dessous  en  dessus,  l'autre  externe 
et  plus  long.  La  faculté  de  la  respiration  de 
l'animal  dépend  principalement  du  passage 
que  livre  à  l'air  l'ouverture  des  naseaux,  qui 
se  divisent  en  deux  ailes,  qu'on  appelle  ailes 
du  nez,  l'une  interne,  l'autre  externe,  et  de 
la  réunion  desquelles  résultent  deux  commis- 
sures ,  l'une  supérieure ,  l'autre  inférieure. 
Les  naseaux  doivent  être  bien  ouverts  ;  il  est 
cependant  certaines  races  de  chevaux ,  tels 
que  les  hongrois,  qui,  tout  en  ayant  les  ca- 
vités nasales  assez  amples,  ont  les  ouvertures 
de  ces  mêmes  cavités  trop  étroites.  On  est 
dans  l'habitude  de  fendre  les  naseaux  de  ces 
chevaux  ])Our  remédier  à  ce  défaut  de  confor- 
mation, et  non,  comme  on  le  croit  trop  com- 
munément, pour  les  empêcher  de  hennir,  car 
la  voix  se  module  dans  le  larynx,  et  non  dans 
les  cavités  nasales.  L'ouverture  des  narines  est 
en  raison  directe  de  la  conformation  de  la 
tête;  ainsi,  dans  une  tête  carrée  ou  camuse, 
les  naseaux  sont  généralement  larges,  bien 
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ouverts  ;  dans  mie  tête  busquée  ou  de  rhino- 
céros, ils  sont  étroits.  Dans  les  chevaux  sains, 
les  ailes  des  narines  doivent  rester  presque 
immobiles  pendant  la  respiration  ;  si  elles 
exécutent  un  mouvement  d'avant  en  arriére, 
analogue  à  celui  du  liane,  c'est  un  indice  de 
pousse.  Quand  la  respiration  est  difficile  et 
bruyante,  il  y  a  rdle^  ou  carnage.  Yoy.  ces 
mots.  La  pitiiitaire  ou  membrane  muqueuse 
qui  revêt  Tintérieur  des  cavités  nasales  fait 
continuité  avec  la  peau,  laquelle,  à  cet  en- 
droit, est  ordinairement  mince,  fine,  et  re- 
couverte de  poils  plus  fins  que  sur  les  autres 
parties  du  corps.  Cette  peau  diminue  progres- 
sivement d'épaisseur  et  se  confond  avec  la 
membrane  muqueuse,  qui,  daus  l'état  sain, 
doit  être  lisse,  polie  et  sans  inégalités.  A  l'en- 
droit de  cette  réunion,  on  distingue  une  petite 
ouverture ,  quelquefois  double ,  qui  parait 
faite  comme  avec  un  emporte-pièce,  et  qui 
est  l'orifice  inférieur  du  conduit  lacrymal.  Il 
est  important  de  se  rappeler  l'existence  de 
cette  petite  ouverture  qu'on  nomme  trou 
nasal,  afin  de  ne  pas  la  confondre  avec  les 
ulcères  qui  surviennent  sur  la  membrane  dans 
le  cas  de  morve.  La  couleur  de  la  membrane 
des  naseaux  doit  être  d'un  rose  vif,  plus  pâle 
daus  le  jeune  sujet  que  daus  l'adulte.  Celte 
couleur  peut  varier  dans  différentes  circon- 


stances ou  maladies  ;  ainsi ,  elle  est  très- 
foncée  après  une  course,  rouge  et  injectée 
dans  les  maladies  inflamnu'itoires ,  jaunâtre 
dans  les  maladies  aiguës  du  foie,  de  l'es- 
tomac; on  la  voit  enfin  pâle,  infiltrée,  plus 
épaisse  et  couverte  d'ulcérations  dans  la  morve. 
Dans  l'état  de  sauté,  l'humeur  aqueuse  for- 
mée par  la  sécrétion  particulière  de  la  mem- 
brane des  naseaux,  destinée  à  en  entretenir  la 
souplesse  et  à  la  défendre  de  l'impressiou  des 
corps  étrangers,  doit  être  peu  abondante,  lim- 
pide, claire,  d'une  consistance  un  peu  moins 
grande  que  celle  du  blanc  d'œuf,  dont  elle  a, 
pour  ainsi  dire,  l'aspect.  Daus  le  catarrhe 
chronique,  cette  humeur  prend  la  teinte  d'un 
blanc  sale,  mêlée  d'une  légère  nuance  grisâtre 
ou  jaunâtre,  et  alors  la  matière  s'attache  aux 
ailes  du  nez,  où  elle  forme  des  croûtes  gri- 
sâtres ;  il  en  est  de  même  dans  la  morve. 
Dans  cette  dernière  maladie ,  l'humeur  ne 
s'écoule  ordinairement  que  par  une  seule  na- 
rine; on  doit,  dans  ce  cas,  chercher  à  s'as- 
surer de  la  présence  de  cette  maladie  par 
l'examen  du  frout;  voir  s'il  n'y  a  pas  indice 


(  162  )  NAT 

de  polype  ou  de  plénitude  des  sinus,  si  les 
ganglions  de  l'auge  sont  engorgés,  et  si  la 
membrane  pituitaire  présente  des  ulcérations 
plus  ou  moins  apparentes.  Il  ne  faut  pas 
prendre  pour  un  état  maladif  le  sinus  veineux 
mitoyen  que  l'on  remarque  sur  la  membrane 
pituitaire,  un  peu  au-dessus  de  l'orifice  nasal 
du  conduit  lacrymal.  Toutes  les  fois  que  les 
naseaux  sont  crisjiés,  il  y  a  à  craindre  un  état 
maladif  du  système  nerveux. 

On  nomme,  fausse  narine,  un  cul-de-sac  de 
15  à  iSmillim.,  formé  par  un  repli  de  la  peau 
de  la  commissure  supérieure  des  ailes  du  nez, 
qui  se  prolonge  dans  l'épaisseur  triangulaire 
produite  par  l'épine  sus-nasale  et  le  biseau 
du  petit  sus-maxillaire.  L'usage  des  fausses 
narines  est  peu  connu  ;  on  présume  qu'elles 
sont  disposées  à  l'entrée  de  chaque  cavité  na- 
sale pour  retenir  une  jjartie  de  la  colonne 
d'air,  et  diminuer  par  là  son  action  sur  le 
poumon  ;  mais  cette  supposition  est  peu  fon- 
dée, puisque  cette  espèce  de  poche  n'existe 
pas  dans  certains  animaux  plus  vites  que  le 
cheval. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  maquignons 
introduisent  une  éponge  dans  l'une  des  narines 
pendant  le  jetage.  Cette  ruse  se  reconnaît  à 
l'inégalité  de  la  colonne  d'air  sortant  par  les 
naseaux.  On  bouche  avec  la  main  la  narine 
opposée,  et,  la  respiration  devenant  alors  dif- 
ficile, l'animal  est  forcé  de  rejeter  le  corps 
étranger  introduit  dans  l'autre  narine. 

Ovide  dit  que  les  chevaux  du  Soleil  souf- 
flaient le  feu  par  les  naseaux. 

NATATION,  s.  f.  En  lat.  7ïatatio.  Action  de 
nager,  que  le  cheval  exécute  en  soutenant  son 
corps  dans  l'eau,  avançant  et  faisaut  du  che- 
min à  l'aide  du  mouvement  de  ses  extrémités. 
L'homme  seul  apprend  à  nager  ;  les  animaux 
nagent  naturellement  par  instinct.  Ce  n'est 
que  dans  le  cas  d'une  absolue  nécessité  que 
l'on  doit  mettre  son  cheval  à  la  nage,  car  cet 
exercice  le  fatigue  plus  dans  un  quart  d'heure 
qu'iuie  marche  de  deu.x  ou  trois  myriamètrcs. 
Généralement  l'eau  répugne  aux  chevaux,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  passer  une  rivière  un 
peu  large,  et  cette  répugnance  provient  du  peu 
d'habitude  qu'ils  ont  de  nager.  L'expérience 
a  démontré  qu'un  cheval  habitué  daller  ù  l'a- 
breuvoir ,  en  portant  un  cavalier,  nagera  vo- 
lontiers pendant  quelques  instants  ;  mais  re- 
tournera sur-le-champ  pour  prendre  pied,  et 
s'il  a  le  malheur  de  ne  le  point  trouver,  alors 
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1.1  peur  le  saisit,  il  s'agilc  en  tout  sens,  ren- 
verse son  cavalier,  otaprés  avoir  touriié  plu- 
sieurs fois  sur  lui-nu;Mio  ,  il  s'enfonce  cl,  dis- 
paraît. C'est  donc  le  défaut  d'habitude  qui  le 
fait  périr,  car  s'il  était  familiarisé  avec  l'eau, 
la  crainte  serait  moindre.  Pour  habituer  un 
cheval  à  passer  une  rivière  à  la  nage,  il  faut  : 
1"  le  prendre  jeune  et  (ju'il  n'ait  jamais  été  à 
Tcau  ;  2"  se  bien  garder  de  le  faire  baigner  dans 
un  abreuvoir  dont  l'issue  servirait  d'entrée; 
3°  lui  faire  traverser  le  premier  jour  une  ri- 
vière où  il  y  aitpeud'espaceànagcr.etl'accou- 
tumer  par  gradation  à  une  eau  plus  abondante  ; 
pour  prévenir  les  accidents,  il  sera  bon  d'ê- 
tre accompagné  d'un  batelet;  et  a(in  (jue  le 
cheval  ne  contracte  aucune  habitude  du  lieu, 
il  conviendra  de  lui  en  faire  changer  souvent. 
Quand  il  commencera  à  s'habituer  à  nager, 
on  lui  mettra  une  couverture  sanglée,  puis  on 
augmentera  le  fardeau  peu  à  peu,  et  on  finira 
par  lui  donner  un  cavalier.  Le  cavalier  qui 
vent  faire  traverser  une  rivière  à  son  cheval, 
ne  doit  point  avoir  les  pieds  dans  les  étriers; 
il  doit  être  bien  assis  sur  le  milieu  du  cheval, 
les  jambes  pliées  le  long  du  ventre.  Il  tiendra 
d'une  main  le  garrot  de  l'animal  et  de  l'autre 
le  bridon  ;  il  aura  bien  soin  de  ne  lui  point 
fatiguer  la  bouche  ,  et  lui  fera  sentir  légère- 
ment le  bridon  quand  il  voudra  le  diriger.  Il 
ne  faut  pas  lui  faire  traverser  une  rivière  di- 
rectement, car  s'il  avait  trop  à  lutter  contre 
le  courant,  non-seulement  cela  le  dégoûterait 
de  nager,  mais  encore  le  fatiguerait  au  point 
de  mettre  en  danger  la  vie  de  son  cavalier. 
Or,  il  faut,  autant  que  possible ,  le  faire  dé- 
river. Le  cheval  que  l'on  brusque  dans  l'eau, 
perd  d'autant  plus  facilement  la  tête,  qu'il  s'é- 
clabousse eu  se  débattant,  prend  de  l'eau  par 
le  nez  et  les  oreilles ,  et  on  l'expose  à  périr. 
Dans  le  cas  où  le  cheval  ferait  des  diflicultés 
parce  qu'il  éprouverait  quelque  embarras,  le 
cavalier  se  jettera  à  l'eau  pour  lui  donner  la 
facilité  de  se  reprendre,  lui  mettra  une  main 
sur  le  garrot ,  en  le  prévenant  toutefois ,  et  le 
suivra  en  nageant  à  la  demoiselle;  et  ensuite, 
s'il  voit  qu'il  puisse  remonter  ,  il  essayera  de 
le  faire.  Si  le  cheval  jette  son  cavalier  à  bas, 
il  faut  que  celui-ci  ait  l'adresse  de  se  laisser 
tomber  à  l'opposé  des  pieds  du  cheval ,  pour 
éviter  qu'il  ne  le  blesse.  Tous  les  chevaux  na- 
gent, mais  plus  ou  moins  bien.  Il  en  est  qui 
à  peine  peuvent  se  soutenir  à  l'eau  ,  quand 
d'autres  sont  très-légers  et  nagent  très-facile- 


ment. Il  est  presque  inutile  de  faire  nager 
ceux  ([ui  ont  le  derrière  lourd  ;  ce  serait  jier- 
dre  son  tenijis,  et,  en  général,  il  faut  beaucoup 
de  patience  pour  leur  apprendre  cet  exercice, 
dont  on  ne  saurait  contester  l'utilité. 

NATIF,  IVE.  adj.  En  lat.  nativus,  du  verbe 
nasci^  naître.  Se  dit  des  métaux  que  l'on  trouve 
dans  le  scinde  la  terre  à  l'état  métallii|ue.  Or 
natif,  fer  natif,  etc. 

NATTER,  v.  TRESSER  LES  CRINS,  LES  FOR- 
MER EN  NATTE.  Manière  d'arranger  les  crins 
en  les  tressant  simplement,  ou  avec  un  ruban 
de  laine,  de  soie,  d'or  ou  d'argent,  lorsqu'on 
veut  parer  des  chevaux  un  jour  de  pompe  et  de 
cérémonie.  La  tresse  est  terminée  par  un  gland 
ou  nœud  assorti  au  ruban  que  l'on  emploie  dans 
la  natte.  A  l'attelage,  on  ne  natte  guère  que  le 
côté  du  dehors,  et  l'usage  fait  une  loi  de  ne 
natter  que  les  chevaux  à  tous  crins,  parce 
qu'on  ne  se  sert  presque  jamais  de  bidets  les 
jours  de  pompe.  Quelquefois  on  natte  des  deux 
côtés  de  la  crinière,  et  cette  parure  est  exclu- 
sivement réservée  aux  chevaux  entiers,  comme 
les  plus  beaux  et  les  plus  précieux.  Quand  les 
crins  sont  nattés,  on  pare  aussi  la  ((ueue  des 
chevaux  d'une  cocarde  assortie  à  la  tresse,  et 
qui  se  termine  en  grosses  torsades  de  la  lon- 
gueur de  la  main.  Les  guides,  les  rênes  et  les 
italiennes  sont  assorties  à  ces  couleurs,  ainsi 
que  les  glands  qui  pendent  de  l'un  ou  des  deux 
côtés  du  coussinet,  suivant  que  l'attelage  est 
natté  d'un  ou  des  deux  côtés.  On  met  encore 
une  cocarde  à  l'une  ou  aux  deux  tempes,  selon 
la  circonstance,  pour  servir  d'ornement  de 
fantaisie.  On  tresse  enfin,  ou  l'on  fait  une 
cadenette  avec  le  toupet,  qui  se  termine  par 
un  Ilot  de  ruban  et  un  nœud  jouant  sur  la 
face,  ou  que  l'on  retrousse  en  dehors. 

NATURE,  s.  f.  En  lat.  natura;  en  grec 
phusis.  Ce  mot  sert  à  désigner  tantôt  l'ensem- 
ble des  êtres  qui  composent  l'univers,  et  tan- 
tôt la  manière  d'être,  l'ensemble  des  qualités 
ou  propriétés  d'un  être  quelconque.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  :  Béte  de  nature,  cheval  de 
bonne  ou  de  mauvaise  nature. 

Béte  de  nature  se  dit,  en  général,  d'un  che- 
val vigoureux,  d'un  travail  bon  et  soutenu, 
toujours  en  bon  état,  lors  même  qu'il  ne  re- 
çoit qu'une  nourriture  médiocre  ;  ou  le  dit 
aussi  de  celui  qui  obéit  aisément  aux  aides. 
Ces  chevaux  sont  ordinairement  fort  bons  pour 
la  guerre. 
Cheval  de  mauvaise  nature.  C'est  celui  qui 
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résiste  à  la  volonté  du  cavalier,  qui  est  rétif, 
ramingue,  etc.,  d'un  difficile  entretien,  et  qui 
ne  se  maintient  pas  en  bon  état,  malgré  les 
soins  et  une  nourriture  convenables  ;  tel  est 
un  cheval  rétif  ou  ramingue.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  les  vices  attribués  aux  mauvaises 
dispositions  intellectuelles  du  cheval  ne  sont, 
le  plus  souvent,  que  l'effet  du  peu  de  savoir  du 
cavalier.  Un  écuyer  fort  recommandable  ajoute 
que  jamais  le  cheval  bien  monté  n'est  méchant. 
Il  est  cependant  indubitable  que,  tandis  qu'a- 
vec beaucoup  d'art  on  peut  embellir  et  donner 
quelque  éclat  «  une  nature  commune,  il  est 
impossible  qu'un  cheval  de  mauvaise  nature 
exécute  des  mouvements  réguliers. 

Cheval  de  bonne  nature.  C'est  le  contraire 
du  précédent,  c'est-à-dire  que  le  cheval  de 
bonne  nature  est  doué  de  bonnes  inclinations. 
Cette  dernière  dénomination  s'applique  égale- 
ment aux  chevaux  d'un  bon  tempérament,  qui 
se  maintiennent  en  parfait  état  avec  peu  de 
nourriture.  Ces  chevaux  sont  excellents  pour 
la  guerre  et  pour  résister  à  la  fatigue. 

NATUREL,  s.  m.  CARACTÈRE.  Ensemble 
des  qualités  intérieures  ou  morales  du  cheval, 
ce  qui  résulte  de  la  conformation  que  la  na- 
ture lui  a  donnée.  Les  plus  désirables  de  ces 
qualités  sont  :  le  courage,  Vardeur,  la  doci- 
lité, la  bonne  volonté.  Les  vices  qui  rendent 
cet  animal  dangereux  tiennent  à  la  timidité,  la 
lâcheté,  la  paresse,  Y  impatience,  la  colère,  la 
malice.  La  connaissance  du  naturel  d'un  che- 
val est  l'un  des  premiers  fondements  de  l'é- 
quitation  ;  tout  cavalier  doit  en  faire  sa  prin- 
cipale étude.  Cette  connaissance  ne  s'ac- 
quiert que  par  une  longue  expérience,  qui 
apprend  ;i  remonter  à  la  source  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  inclination  de  l'animal. 
Bourgelat  dit  que  quatre  qualités  font  le  che- 
val parfait  .  la  force,  la  légèreté,  le  cou- 
rage et  le  jugement.  Quatre  autres  le  font  dé- 
fectueux :  la  faiblesse,  la  pesanteur,  le  défaut 
de  courage  et  la  paresse.  Les  vices  d'un  ani- 
mal sont  le  plus  souvent  la  conséquence  de  sa 
faiblesse,  de  son  ignorance,  et  surtout  de  la 
mauvaise  instruction  qu'il  a  reçue.  Lorsqu'ils 
viennent  de  ces  deux  dernières  causes,  on  doit 
espérer  de  les  corriger  aisément,  par  une  mé- 
thode judicieuse  d'instruction.  Quand  la  jus- 
tesse et  la  proportion  des  parties  sont  accom- 
pagnées d'une  force  liante,  et  qu'en  outre  on 
trouve  dans  un  cheval  les  bonnes  qualités  sus- 
mentionnées, il  ne  dépend  que  del'écuyerde 


mettre  en  pratique  les  principes  de  la  bonne 
école;  mais  quand  la  nature  est  rebelle,  et 
!  qu'on  n'est  point  en  état  de  découvrir  la  cause 
'  de  cette  opiniâtreté,  on  risque  d'employer  des 
moyens  capables  de  produire  de  nouveaux  vi- 
ces, plutôt  que  de  corriger  ceux  que  l'on  croit 
reconnaître. 

NATUREL,  ELLE.  adj.  En  lat.  naturalis. 
Qui  appartient  à  la  nature,  qui  est  suivant 
l'ordre  de  la  nature,  sans  altération. 

NATURISME  ou  NATURALISME,  s.  m.  Le 
premier  de  ces  deux  mots  est  le  seul  consa- 
cré par  l'usage,  comme  un  terme  technique; 
le  second,  plus  régulier,  est  employé  par  l'A- 
cadémie. L'un  et  l'autre,  pris  dans  une  cer- 
taine acception,  expriment  le  système  ou  l'o- 
pinion de  ceux  qui  attribuent  tout  a  la  nature 
médicatrice,  comme  puissance  souverainement 
sage  et  prévoyante. 

NATURISTE,  s.  m.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  au  médecin  qui ,  ayant  fait  une 
étude  approfondie  de  l'économie  animale,  met 
tous  ses  soins  à  observer  scrupuleusement  la 
marche  de  la  nature  dans  les  maladies,  et 
n'emploie  que  des  moyens  indispensables  et 
propres  à  seconder  sa  tendance  réputée  salu- 
taire. 

NAUSÉABOND,  ONDE.  adj.  NAUSÉEUX, 
NAUSEEUSE,  adj.  En  lat.  nauseosus;  qui 
cause  des  nausées. 

NAUSEE,  s.  f.  Eu  lat.  nausea  ;  en  grec 
nausia,  envie  de  vomir;  de  7iaus,  vaisseau, 
parce  que  les  hommes  qui  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  la  navigation  sont  tourmentés  d'envies 
de  vomir. 

NAVET,  s.  m.  En  lat.  brassica  napus  de 
Linnée.  CHOUX-NAVET.  Plante  économique 
dont  il  existe  plusieurs  variétés,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  forme  de  la  racine.  Celle-ci 
étant  donnée  crue  aux  chevaux ,  compose  une 
alimentation  émoUiente  et  rafraîchissante, 
très-appropriée  surtout,  comme  l'a  observé 
Bourgelat,  dans  les  inllammations  du  canal  in- 
testinal. En  faisant  cuire  les  navets,  de  même 
que  les  carottes,  on  en  forme  aussi  une  très- 
bonne  alimentation  émolliente,  qui,  unie  au 
son,  à  la  farine  d'orge,  est  fort  bien  indiquée 
dans  les  affections  de  poitrine.  L'eau  de  navets, 
qu'on  obtient  par  décoction,  est  très-adoucis- 
sante, en  l'édulcorant  au  miel  ou  à  la  mé- 
lasse. On  l'administre  en  breuvages  et  en  la- 
vements, dont  on  retire  beaucoup  d'avantage 
pour  calmer  les  coliques  et  les  douleurs  uté- 
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riues  résuUanl  de  l'inflammation  de  la  ma- 
trice. 

NAVICULAIRE.  adj.  En  lat.  navicularis,  do 
navicula,  j)elile  barque,  nacelle.  Qui  a  la 
forme  d'un  {iclil  bateau.  Os  naviculairc,  l'un 
des  os  du  pied. — Le  mot  naviculairc,  s'emploie 
également  jiour  désigner  une  affection  parti- 
cullère.  Voy.  Maladiu  naviculaire. 

N'avoir'  ni  boucue  ni  épeuons.  voy. 

Bouche. 
N'AVOIR  PAS  BIEN  PRIS  SON  TOURNANT. 

Voy.  Tournant. 

N'AVOIR  POINT  D'APPUI.  Voy.  Anui, 
3"  art.,  et  Main, 

N'AVOIR  POINT  DE  BOUT.  On  le  dit  d'un 
cbeval  ([ui  recommence  souvent  et  de  lui- 
même  des  exercices  longs,  violents ,  sans  en 
paraître  fatigué  et  avec   non  moins  de  vi- 
gueur. 
N'AVOIR  POINT  DE  BOYAU.  Voy.  Boyau. 
N'AVOIR  POINT  DE  CORPS.  On  le  dit  d'un 
cheval  dont  les  côtes  sont  plates ,  et  dont  le 
corps  va  en  diminuant  vers  les  cuisses  comme 
celui  d'un  lévrier.  Ce  cheval  ii'apoinl  de  corps. 
N'AVOIR  POINT  DE  JAMBES.  Voy.  Jambe  du 
cheval. 
N'AVOIR  POINT  DE  MAIN.  Voy.  Main. 
N'AVOIR  POINT  DE  PAS.  Voy.  Pas. 
N'AVOIR  POINT  DE  TENUE  A  CHEVAL.  Voy. 
Tenue. 

N'AVOIR  POINT  DE  VENTRE.  Voy.  Ven- 
tre. 

N'AVOIR  QUE  DEUX  OU  TROIS  DOIGTS  DE 
FLANC.  Voy.  Flanc 

NE  CHANGER  POINT  DE  CADENCE.  Voy. 
Cadence. 

NÉCROSCOPIE.  s.  f.  En  lat.  necroscojria,  du 
grec  nékros,  mort,  et  skopéin,  examiner. 
Examen  des  cadavres.  On  a  proposé  avec  rai- 
son de  substituer  celte  expression  à  celle 
à' autopsie  (Voy.  ce  mot),  qui  ne  présente  pas 
un  sens  déterminé. 

NÉCROSE,  s,  f.  En  lat.  necrosis;  en  grec 
7iékr<Jsis,  de  nékros,  mort.  Mort  d'une  partie 
ou  de  la  totalité  d'un  os.  La  nécrose  répond 
par  conséquent  à  la  gangrène  des  parties 
molles.  Les  causes  qui,  dans  les  animaux, 
donnent  lieu  à  la  nécrose,  sont  presque  toutes 
externes,  et  consistent  en  des  contusions,  des 
plaies  qui  mettent  les  os  à  découvert,  des 
fractures  avec  des  plaies  aux  parties  moUes, 
des  fractures  comminutives,  celles  surtout  que 
produisent  des  armes  à  feu.  Tous  les  os  sont 


susceptibles  d'être  atteints  de  celte  lésion  ; 
mais  on  l'observe  particulièrement  sur  les  os 
longs.  Elle  affecte  essonliellemenl  le  tissu 
compacte  (|ui  revêt  la  surface  externe  de  l'os. 
Lorsque,  par  l'action  d'une  cause  vulnérante, 
la  surface  d'un  os  a  été  mise  à  découvert  dans 
une  certaine  étendue,  et  que  le  périoste  a  été 
détruit,  la  nécrose  est  ordinairement  inévita- 
ble, à  moins  qu'il  ne  reste  une  quantité  suf- 
fisante de  partie  molle  pour  recouvrir  l'os  dé- 
nudé; si,  au  contraire,  la  dénudation  de  Pos 
est  peu  considérable,  on  voit  rarement  la  né- 
crose se  produire ,  car  alors  la  superficie  dé- 
nudée de  l'os  se  recouvre  de  granulations  sui- 
vies de  la  cicatrisation  de  la  plaie.  Les  con- 
tusions ne  donnent  lieu  à  la  nécrose  que  dans 
le  cas  où  un  épanchement  sanguin  arrive  sous 
le  périoste.  Dans  ce  cas-ci,  après  les  premiers 
accidents,  une  tumeur  molle,  pâteuse  et  ac- 
compagnée d'une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
persiste  dans  la  partie.  Cette  tumeur,  d'abord 
profonde,  se  rapproche  des  téguments,  s'ou- 
vre et  donne  issue  à  un  pus  sanguinolent  et 
fétide.  Un  stylet  porté  dans  la  plaie  parvient 
aisément  à  Pos,  fait  connaître  son  état  de  dé- 
nudation ,  et  indique  la  nécrose  qui  offre  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  tous  les  autres 
cas.  La  durée  de  la  nécrose  est  marquée  par 
trois  périodes  distinctes  :  la  première  est  celle 
de  la  mortificalion;  la  seconde,  celle  de  la 
séparation,  pendant  laquelle  une  lame  osseuse 
se  détache  de  l'organe  et  constitue  ce  qu'on 
ap|ielle  un  séquestre;  la  troisième  période  est 
celle  de  Vexpulsion  du  séquestre.  La  portion 
osseuse  nécrosée  devient  d'un  blanc  terne  et 
ensuite  grisâtre;  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  une  couleur  noire  apparaît  soit 
sur  quelques  parties,  soit  sur  la  totalité  de  son 
étendue.  Les  parties  moUes  environnantes  se 
tuméfient  et  se  couvrent  de  végétations  mol- 
lasses, saignantes,  fougueuses,  qui  s'avancent 
sur  la  portion  nécrosée  sans  y  adhérer.  La 
plaie  laisse  couler  un  pus  abondant,  quelque- 
fois sanieux,  et  exhalant  une  mauvaise  odeur. 
Après  un  laps  de  temps  variable,  il  se  forme 
aux  limites  de  la  nécrose  un  siUon  que  rem- 
plissent des  bourgeons  ceHulo-vasculaires  ;  ce 
siUon  se  creuse  de  plus  en  plus ,  la  longueur 
cl  l'épaisseur  du  séquestre  diminuent;  la 
pièce  nécrosée  finit  par  perdre  ses  adhérences; 
elle  devient  libre  et  tombe  d'eUe-même ,  si 
Part  n'en  opère  pas  Pextraction.  La  nécrose  est 
signalée  par  des  douleurs  aiguës  et  par  la  clau- 
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dication,  lorsqu'elle  affecte  un  os  des  membres, 
ta  lièvre  et  le  dépérissement  se  manifestent; 
bientôt  apiiarnît  un  gonilement  dur,  profond, 
accompagné  d'un  état  pâteux  des  tissus  exté- 
rieurs de  la  partie  ;  celle-ci  s'abcède  souvent 
à  divers  endroits,  en  fournissant  un  pus  peu 
louable,  fétide  et  même  noirâtre,  et  les  ouver- 
tures d'où  il  découle  sont  fistuleuses.  Alors  le 
doigt ,  ou  un  instrument  convenable  porté  à 
travers  l'orifice  de  ces  ouvertures  parvient  or- 
dinairement avec  facilité  jusqu'à  un  corps  dur, 
lisse  ou  inégal ,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
surface  osseuse  nécrosée.  Si  la  pièce  est  en- 
core solidement  fixée,  et  si  les  efforts  exercés 
sur  elle  ne  peuvent  lui  communiquer  aucun 
mouvement,  la  maladie  se  trouve  seulement  à 
la  seconde  période.  Si,  au  contraire,  le  séques- 
tre est  mobile  et  vacillant,  le  travail  morbide 
est  parvenu  à  sa  dernière  période,  et  doit  être 
suivi  de  l'expulsion  du   corps  isolé,  devenu 
étranger.  La  nécrose  est  toujours  une  mala- 
die grave  et  longue.  Son  traitement  varie  sui- 
vant les  circonstances.  L'os  étant  dénudé  après 
une  blessure ,  il  faut  rapprocher  les  lèvres  de 
la  plaie,  sans  réunion  trop  exacte,  et  employer 
les  moyens  propres  à  modérer  T inflammation 
qui  doit  suivre.  La  nécrose  étant  déclarée,  on 
doit  continuer  d'appliquer  sur  l'os  et  sur  les 
parties  voisines  des  substances  émollientes. 
Quant  aux  opérations  faites  avec  le  trépan  per- 
foratif,  ou  avec  des  ciseaux,  ou  des  gouges  et 
le  maillet ,  pour  hâter  le  détachement  du  sé- 
questre ,  elles  ne  sont  guère  praticables  dans 
le  cheval.  Il  vaut  mieux  abandonner  à  la  na- 
ture le  travail  de  l'isolement  de  l'escarre  os- 
seuse, et  se  contenter,  lorsque  celle-ci  est  va- 
cillante, de  la  saisir  par  l'un  de  ses  bords  avec 
des  pinces  et  de  l'extraire  en  écartant  ou  en 
incisant,  suivant  le  besoin,  les  bords  de  la 
plaie.  11  n'est  pas  rare  de  se  voir  obligé  à  ré- 
péter ces  essais  à  plusieurs  reprises,  en  atten- 
dant que  la  pièce  nécrosée  n'offre  plus  de  ré- 
sistance. Après  la  sortie,  des  pansements  sim- 
ples suffisent  pour  achever  la  guérison. 

NÉCROSÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  os,  de  la  par- 
lie  d'un  os  affecté  de  nécrose.  Voy.  ce  mot. 
NEDJI.  Voy.  Cheval  nedji. 
NÉGLIGER   SON   CORPS.   (Man.)    C'est  ne 
point  se  maintenir  en  bonne  position  ;  n'avoir 
pas  soin  de  conserver  sa  bonne  position  à  che- 
val. Voy.  Position  DE  l'homme  a.  cheval. 
NÉGLIGER  LE  PANSAGE.  Voy.  Pansage. 
NEIGE,  s   1'.  Eu  lat.  nia;,  '^éa.nivis;  en  grec 


chiôn.  C'est  par  la  congélation  immédiate  des 
vapeurs  constituant  les  nuages  que  la  neige  se 
forme  dans  les  régions  élevées  et  tombe  en 
flocons  d'autant  plus  grands  qu'il  fait  moins 
froid,  ses  molécules  ayant  alors  plus  d'attrac- 
tion entre  elles.  En  diminuant  la  déperdition 
du  calorique  terrestre,  la  neige  abaisse  la  tem- 
pérature; mauvais  conducteur  du  calorique, 
elle  ne  soutire  pas  celui  des  corps  vivants. 
C'est  sans  danger  que  les  animaux  surpris  par 
un  froid  intense  peuvent  dormir  dans  la  neige  ; 
on  en  frotte  un  membre  gelé.  On  a  remarqué 
que  l'abondance  et  la  durée  de  la  neige  étaient 
suivies  de  bonnes  récoltes,  et  on  la  regarde 
comme  contenant  des  principes  fertilisants. 
Son  action  consiste  peut-être  à  protéger  les 
semences,  à  tuer  et  affamer  les  animaux  des- 
tructeurs, à  empêcher  l'évaporation  des  gaz 
et  du  calorique  de  la  terre.  Voy.  Orage.  Un 
orage  de  neige  est  le  plus  terrible  des  orages. 

Signes  de  neige.  Les  nuages  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  qui  marchent  lentement,  quoique  le 
vent  soit  fort.  Si,  avant  le  lever  du  soleil,  le 
ciel  vers  l'Est  est  pâle,  et  si  les  rayons  réfrac- 
tés se  montrent  dans  des  nuages  épais,  on 
doit  s'attendre  à  de  grands  orages  avec  grêle. 
Les  nuages  blancs  dans  Pété  sont  signes  de 
grêle,  mais  dans  l'hiver,  de  neige,  surtout 
quand  l'air  est  un  peu  adouci.  Au  printemps 
et  dans  Phiver,  quand  les  nuages  sont  d'un 
blanc  bleuâtre  et  s'étendent  beaucoup,  atten- 
dez alors  du  grésil  ;  ces  signes  sont  les  mêmes 
que  pour  la  neige. 

NE  MARCHER  QU'A  TROIS  JAMBES.  Voy. 

CLAUDlCATmN. 

NE  PAS  PERDRE  L'ASSIETTE  ou  son  as- 
siette. Voy.  Assiette. 

NE  PAS  REFUSER  LE  POING  DE  LA  BRIDE. 
Voy.  Poing. 

NE  PASSE  LAISSER  MONTER.  On  le  dit  d'un 
cheval  indompté  qui  ne  souffre  pas  qu'on  le 
monte. 

NÉPIIÉLION.  s.  m.  En  lat.  nephelium,  du 
grec  néphélé,  nuage,  brouillard.  Petite  tache 
de  la  cornée.  Voy.  Albugo. 

NÉPllRALGIE.  s.  f.  En  lat.  néphralgia,  du 
grec,  itéphros,  rein,  et  algos,  douleur.  Dou- 
leur dont  on  rapporte  le  siège  aux  reins.Voy. 
Calculs  urinaires  et  Néphrite. 

NÉPHRÉTIQUE  ou  NÉPHRITIQUE.  adj.  En 
lat.  ncphriticus.  Se  dit  des  douleurs  des  reins 
et  des  remèdes  propres  aux  maladies  de  ces 
organes.  Coliques  néphrétiques,  est  synonyme 
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de  néphralgie.  Les  douleurs  néphrétiques,  ou 
douleurs  rénales,  oui  |ionr  cause  rinllaiiima- 
liou  des  reins,  ou  rirrilalion  de  ces  ort,Miies, 
par  la  présence  d'un  ou  de  |)lusieurs  calculs. 
Voy.  Calculs  crinaikes  et  Néi-hiute. 

ÎVÉPimiTE  ou  NÉniniTIS.  s.  f.  Cc  dernier 
mol  est  transporté  du  latin  dans  notre  langne, 
et  vient  du  ufrcc  néphritis,  (\\n  hii-niénie  est 
formé  de  nephros,  rein,  avec  la  désinence  ite, 
(|ui  indique  une  phlcgmasic.  Maladie  très- 
grave  et  le  plus  souvent  funeste,  qui  consiste 
dans  Vinllammation  des  reins.  Les  coups,  les 
contusions  sur  la  région  lombaire,  les  courses 
rapides  et  longtemps  soutenues,  les  sauts  pour 
franchir  des  haies  ou  des  fosses,  les  mouve- 
ments d'un  cavalier  lourd  ou  maladroit,  les 
efforts  déployés  pour  traîner  une  voilure  sur 
un  chemin  raboteux,  sont  les  causes  directes 
de  celle  lésion.  Elle  est  quelquefois  produite 
par  une  suppression  brusque  de  la  transpira- 
lion  cutanée ,  ou  par  celle  de  certaines  éva- 
cuations devenues  en  quelque  sorte  habituel- 
les. Le  cheval  atteintde  la  néphrite,  étant;!  l'écu- 
rie, commence  par  reculer  sur  sa  longe,  frappe 
des  pieds  de  derrière,  et  donne  ensuite  tous 
les  signes  de  douleurs  abdominales.  Il  marche 
trés-diflicilcment.  Si,  après  avoir  introduit  la 
main  dans  le  rectum,  on  la  ])orte  sur  les  reins, 
il  éprouve  une  telle  douleur  que  quelquefois 
il  se  couche  ;  les  urines  sont  rares,  difficiles, 
chaudes,  chargées  ou  sanguinolentes;  la  mar- 
che est  pénible,  le  pouls  concentré.  La  né- 
phrite se  termine  le  plus  ordinairement  parla 
résolution,  quelquefois  par  la  suppuration,  et, 
lorsqu'elle  n'est  pas  combattue  ou  qu'elle  n'est 
pas  rationnellement  traitée,  sa  terminaison  est 
la  gangrène,  qui  fait  périr  le  malade.  Les  sai- 
gnées générales,  les  breuvages,  les  lavements 
émollients  et  adoucissants,  les  lotions  émol- 
lientes,  les  cataplasmes  sur  les  lombes,  les 
frictions  sur  le  corps,  les  habitations  bien  aé- 
rées, amènent  la  résolution  de  cette  maladie, 
ou  au  moins  sa  guérison  par  suppuration,  et 
préviennent  le  développement  de  la  gangrène. 
Voy.  Maladies  des  i;ei?(s. 

NÉPURODE.  Voy.  Fougère  îule. 

NÉPUROGRAPUIE.  s.  f.  En  lat.  nephrogra- 
phia,  du  gi-ec  néphros,  rein,  et  graphe,  des- 
cription. Description  des  reins. 

NÉPIIRULITUE.  s.  f.  Calcul  rénal.  Voy.  Cal- 
culs URI>'An',ES. 

NÉPUROLITUIQUE.  adj.  Eu  lai.   nephroli- 


NER 

thicus,  du  grec  néphros,  rein,  et  lithos,  pierre. 

Qui  di'pend  de  calculs  rénaux. 

NÉPllUOLITlUVrOMIE.  s.  f.  En  lat.  nephro- 
litholomia,  du  grec  néphros,  rein,  lithos, 
jjierre,  et  tome,  section.  Voy.  Néi-hrotomie. 

NÉPHROLOGIE,  s.  f.  En  lat.  nephrologia, 
du  grec  nephros,  rein,  et  logos,  discours. 
Traité  des  relus,  de  leurs  fonctions,  etc. 

KÉPIIRORRII.VGIE.  s.  f.  En  lat.  nc/j/irorr/ia- 
gia,  du  grec  néphros,  rein,  et  régnumi,  je  sors 
avec  violence,  llémorrhagie  rénale,  difficile  à 
recoiinailre  dans  le  cas  A' hématurie. 

NÉPUROTOMIE.  s.  f.  En  lat.  nephrotomia, 
du  grec  néphros,  le  rein,  et  lom/',  section. 
NEPHROLITUOTOMIE.  Opération  qui  consiste 
à  faire  une  incision  au  rein  pour  en  retirer 
des  calculs.  Il  parait  (jue  la  nêphrotomie  n'a 
jamais  été  prali([uée  sur  le  cheval.  A  part  les 
dangers  de  l'opération,  on  sera  toujours  in- 
certain sur  son  opportunité,  étant  impossible 
d'acquérir  la  certitude  que  les  accidents  sont 
dus  à  la  présence  d'un  calcul  dans  le  rein,  et 
que  cet  organe  n'est  pas  parvenu  à  un  état  de 
désorganisation  tel  que  l'opération  devienne 
inutile  ou  mortelle. 

NE  POINT  CHANGER  DE  CADENCE.  Voy.  Ca- 
dence. 

NE  POINT  DONNER  DANS  LA  MAIN.  Voy. 
Main. 

NERF.  s.  m.  En  lat.  nervus,  du  grec  néuron, 
force.  Nom  générique  des  organes  conducteurs 
du  sentiment  et  du  mouvement.  Les  nerfs  sont 
des  cordons  blanchâtres,  cylindriques,  compo- 
sés de  fibres  que  l'on  peut  subdiviser  en  filets 
très-téuus,  juxtaposés  ou  entrelacés,  et  unis 
par  un  tissu  cellulaire  qui  semble  être  une 
dépendance  de  l'enveloppe  cellulaire  dans  la- 
quelle se  trouve  compris  le  nerf  en  entier,  en- 
veloppe que  l'on  appelle  névrilème  ou  nevri- 
lemme.  s.  m.  En  lat.  nevrilema,  du  grec  néu- 
ron, nerf,  et  lernma,  tunique.  Le  névrilème 
consiste  en  une  membrane  celluleuse  et  rési- 
stante qui  se  forme  autour  de  chacjue  nerf,  et 
même  de  chaque  filet  nerveux  dont  l'ensem- 
ble concourt  à  former  un  nerf;  elle  constitue 
une  sorte  de  tunique  ou  canal  dans  lequel  se 
trouve  enveloppée  la  pulpe  nerveuse.  Cette 
membrane  s'identifie  avec  le  tissu  cellulaire 
intime  des  parties  où  les  nerfs  vont  se  distri- 
buer, de  manière  que  ceux-ci  en  restent  dé- 
pouillés à  leur  extrémité  correspondant  à  la 
périidiérie.  Un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux 
se  ramifient  dans  les  parois  du  névrilème,  et 
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quelques  physiologistes  pensent  que  ces  vais- 
seaux exhalent  la  substance  nerveuse  médul- 
laire. Les  nerfs  se  divisent  en  branches  et  en 
rameaux,  se  distribuent  aux  diverses  parties 
du  corps,  où  ils  se  joignent  par  les  extrémi- 
tés, et  s'embouchent  dans  d'autres  nerfs,  ou  se 
perdent  par  des  ramuscules  si  déliés  qu'on 
ignore  leur  mode  de  terminaison.  Quant  à  l'ori- 
gine des  nerfs,  c'est  encore  un  sujet  de  contro- 
verse. Il  est  des  anatomisles  qui  vont  jusqu'à 
nier  toute  connexité  réelle  entre  les  nerfs,  le 
cerveau  et  le  cervelet,  et  soutiennent  que  tous 
les  nerfs  tiennent  à  la  moelle  épiniére  et  à  la 
moelle  allongée.  On  remarque  sur  le  trajet 
des  nerfs,  de  petits  pelotons  rougeâtres  ou  gri- 
sâtres, appelés  ganglions,  qu'on  trouve,  en 
général,  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  On 
a  nommé  ganglions  simples,  ceux  formés  par 
un  seul  nerf,  et  ganglions  composés,  ceux  qui 
résultent  de  plusieurs  nerfs  différents.  Les 
anatomistes  et  les  physiologistes  ne  sont  pas 
d'accord  ni  sur  la  structure  ni  sur  les  fonc- 
tions des  ganglions  nerveux.  Cependant,  quant 
aux  fonctions,  tous  conviennent  que  les  gan- 
glions exercent  une  inlluence  plus  ou  moins 
grande  sur  l'action  du  système  nerveux. — Les 
nerfs  sont  sujets  à  des  affections.  Voy  Mala- 
dies DES  NERFS. 

NERF-FÉRU.  Voy.  Nerf-férure. 

NERF-FÉRURE  ,  NERF-FÉRU  ,  TENDON- 
FÉRU.  Expressions  vicieuses  qu'on  emploie 
pour  désigner  le  résultat  d'une  contusion  sur 
le  tendon  placé  derrière  le  canon  du  membre 
antérieur,  résultat  qui  consiste  dans  l'engor- 
gement inllammatoire  de  la  partie.  La  lésion 
dont  il  s'agit  n'affecte  que  les  membres  anté- 
rieurs à  la  région  tendineuse  du  canon.  Cette 
région  est  exposée  à  des  contusions ,  ayant 
généralement  lieu  vers  la  partie  moyenne , 
quelquefois  un  peu  plus  prés  du  genou.  La 
contusion  peut  avoir  intéressé  la  peau  sans 
l'avoir  entamée  ;  on  voit  alors  à  l'endroit  lésé 
un  peu  de  tuméfaction ,  et  le  ^cheval  feint  en 
marchant,  ou  témoigne  de  la  sensibilité  lors- 
qu'on le  touche  à  cette  place.  Les  contusions 
plus  fortes  intéressent  tout  à  la  fois  la  peau  et 
le  tendon ,  donnent  lieu  à  une  tuméfaction 
plus  considérable,  et  l'animal  boite  beaucoup. 
Enfin ,  une  plaie  superficielle  ou  profonde 
peut  mettre  le  tendon  à  découvert  ;  ce  cas  est 
le  plus  rare.  Une  conformation  particulière 
de  certaines  parties  du  corps  expose  plus  sou- 
vent les  chevaux  à  la  nerf-férure.  Ainsi,  par 


exemple,  les  chevaux  dont  les  reins  sont  trop 
longs  et  trop  flexibles ,  dont  les  jarrets  sont 
trop  coudés  ;  les  chevaux  qui  forgent,  ceux 
dont  les  membres  antérieurs  ne  sont  pas  assez 
libres,  ceux  dont  le  derrière  chasse  trop,  sont 
plus  sujets  à  cet  accident  que  les  autres.  Il 
arrive  aussi   fréquemment   aux   chevaux  de 
chasse ,  de  course ,    qui  galopent   en   deux 
temps.  Le  choc ,  souvent  répété,  de  la  pince 
des  pieds  postérieurs  contre  la  région  tendi- 
neuse du  canon  de  devant,  est  la  cause  immé- 
diate delà  nerf-férure  ;  ses  effets  se  montrent 
à  des  degrés  différents.  Ces  sortes  de  lésions  sont 
bien  souvent  rebelles,  parce  que  si  l'engor- 
gement inflammatoire  se  développe  lentement 
dans  les  tissus  tendineux  en  général ,  une  fois 
qu'il  s'y  est  établi,  la  résolution  en  est  extrê- 
mement difficile.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir 
les  engorgements    tendineux  passer  à  l'état 
chronique.   La  douleur  et  l'inflammation  se 
dissipent ,    l'engorgement  persiste  ,  l'animal 
perd  la  solidité  ordinaire  du  membre  affecté  ; 
il  est  sujet  à  buter  et  même  à  rester  boiteux. 
Il  faut  être  prompt  dans  l'emploi  des  moyens 
curatifs.  Au  début,  c'est-à-dire  avant  le  déve- 
loppement inflammatoire ,  on  peut  essayer  de 
le  faire  avorter  à  l'aide  des  substances  résolu- 
tives spiritueuses,  telles  que  l'alcool  camphré 
mêlé  au  savon  et  à  l'ammoniaque.  On  s'est 
également  servi ,  quelquefois  avec  succès,  du 
styrax  liquide  délayé  dans  l'alcool.  Quand  l'in- 
flammation est  développée,  on  doit  avoir  re- 
cours aux  bains,  aux  cataplasmes  émoUients, 
à  de  fréquentes  fomentations  de  même  nature, 
à  l'application  de  sangsues  en  nombre  suffi- 
sant, ou  à  la  saignée  de  la  veine  superficielle 
du  membre.  En  pareil  cas,  les  compressions 
sur  l'engorgement  doivent  être  évitées,   car 
elles  ne  contribueraient  qu'à  l'augmenter,  et 
pourraient  déterminer  la  suppuration  et  même 
la  carie.  Lorsque  les  symptômes  inflamma- 
toires ont  disparu,  on  fait  succéder  aux  émol- 
lients  les  bains  et  les  frictions  aromatiques. 
Si,  malgré  l'emploi  de  tous  ces  moyens  ,  la 
résolution  ne  paraît   pas  s'opérer,  il  est  à 
craindre  que  l'engorgement  ne  passe  à  l'état 
chronique.  Il  en  résulte  alors  une  petite  tu- 
meur globuleuse,  dure,  qui  devient  peu  à  peu 
indolente,  et  qu'il  faut  combattre  avec  les  vé- 
sicatoires  volants  et  l'application  du  feu.  Ces 
remèdes  sont  d'ordinaire  efficaces  pour  dissi- 
per la  douleur  et  diminuer  la  claudication  ; 
mais  il  est  rare  qu'ils  parviennent  à    dis- 
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siper  la  tumeur.  Le  cas  qui ,  dés  le  commen- 
cement, s'annonce  comme  Ircs-grave,  est  celui 
où  le  tendon  contus  est  dénudé.  La  maladie 
est  souvent  alors  accompagnée  de  lièvre,  d'en- 
gorgement considérable  de  la  partie  lésée,  de 
dépôts  et  do,  fusées  de  suppuration.  Il  con- 
vient d'abriter  le  siège  du  mal  du  contact  de 
l'air,  et  l'on  se  conduit  comme  dans  les  cas  de 
plaies  en  général ,  et  de  plaies  contuses  en 
particulier. 

NERF  OPTIQUE.  Voy.  Optique  (adj.). 

NERVATION.  Voy.  Névrotomie  Plantaire. 

NERVEUX,  EUSÈ.  adj.  En  lat.  nervusus, 
neurodes,  du  grec  néurôdês.  Qui  aj)partient 
aux  nerfs ,  qui  a  rapport  aux  nerfs ,  qui  est 
rempli  de  nerfs.  Cheval  nerveux,  qui  a  beau- 
coup de  force.  Un  avant-bras  nerveux,  etc. 
On  dit  aussi  système  nerveux.  —  Nerveux  se 
dit  également  d'un  état  du  pouls.  Voy.  ce 
mot. 

NET.  adj.  On  le  dit  en  parlant  du  cheval. 
Cheval  net.  Voy.  Sain  et  net.  —  Faire  net. 
Voy.  cet  article. 

N'ÊTRE  PAS  AVALÉ.  Voy.  s'Avaler. 

N'ÊTRE  PAS  EN  HALEINE.  Se  dit  d'un  che- 
val qui  est  demeuré  longtemps  à  l'écurie  sans 
travailler.  Voy.  Haleine. 

NEUF.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  n'a  pas 
encore  servi,  et  même  qui  n'a  pas  encore  été 
monté.  Voy.  Cheval  nedf. 

NEUTRALISER,  v.  On  le  dit,  en  médecine, 
de  l'effet  produit  par  certaines  substances  qui 
annulent  ou  affaiblissent  d'une  manière  effi- 
cace les  propriétés  de  certains  agents  nuisi- 
bles, comme,  par  exemple,  neutraliser  les 
acides  formés  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins, etc. 

NEUTRE,  adj.  En  latin  neuter.  Il  se  dit  d'un 
certain  genre  de  sels.  Voy.  Sels  neutres. 

NÉVRALGIE,  s.  f.  En  latin  nevralgia,  en 
grec  nevralgia,  de  néuron,  nerf,  et  alyos, 
douleur.  Dans  la  médecine  humaine  on  a  donné 
ce  nom  à  des  douleurs  vives  et  très-aiguës  que 
certains  malades  disent  ressentir  le  long  du 
trajet  d'un  nerf,  et  qu'on  attribue  à  un  mode 
particulier  d'irritation  de  ce  dernier,  mode 
inconnu  dans  son  essence ,  mais  différent 
de  l'inilammation,  appelée  névrite  (en  latin 
nevritis,  du  grec  néuron,  nerf)  quand  elle 
affecte  le  tissu  nerveux.  On  ignore  si  la  né- 
vralgie peut  exister  dans  le  cheval,  car  on  ne 
possède  aucun  moyen  de  la  constater  et  sur- 
tout de  la  distinguer  d'autres  douleurs,  telles 


que  celles  que  pourrait  déterminer  une  affec- 
tion chroni([ue  (juelconque. 

NÉVIULÉME,  ou  NÉVRILEMME.  Voy.  Nerf. 

NÉVRITE.  Voy.  Névralcue. 

NÉVRDGRAPllIE.  s.  f.  Eu  latin  ncurogra- 
phia,  du  grec  néuron,  nerf,  et  graphe,  des- 
cription. Partie  de  l'anatomic  ayant  jiour  ob- 
jet la  description  des  nerfs. 

NEVROLOGIE.  s.  f.  En  latin  neurologia,  du 
grec  néuron,  nerf,  et  logos,  discours.  Partie  de 
l'anatomic  qui  traite  des  nerfs. 

NEVROSE,  s.  f.  En  latin  nevrosis,  du  grec 
néuron,  nerf.  Nom  générique  des  maladies 
qu'on  suppose  avoir  leur  siège  dans  le  sys- 
tème nerveux,  et  consister  dans  un  trouble 
idiopathique  ou  essentiel  des  fonctions,  sans 
lésion  sensible  dans  la  structure  des  parties, 
et  sans  agent  matériel  qui  les  produise,  comme 
Vépilepsie,  ïimviobilité,  le  tétanos,  la  rage,  etc. 
Les  névroses  semblent  donc  différer  des  affec- 
tions proprement  dites  de  l'appareil  nerveux, 
mais  leur  véritable  nature  est  inconnue.  Après 
avoir  été  attribuées  à  des  causes  diverses  et 
avoir  été  considérées  soit  comme  des  modifi- 
cations indéfinissables  du  système  nerveux, 
soit  comme  le  résultat  de  Paccumulation  du 
Iluide  nerveux  dans  les  parties  où  elles  ont  leur 
siège,  on  paraît,  aujourd'hui,  s'accorder  à  ne 
voir  en  elles  qu'un  accroissement  de  l'action 
organique  d'un  tissu,  sans  afilux  appréciable 
de  fluides.  Suivant  cette  nouvelle  définition, 
les  phénomènes  des  névroses  seraient  compa- 
rables aux  phénomènes  sympathiques  des  ma- 
ladies en  général,  avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  l'irritation,  dans  le  cas  de  névrose, 
est  essentielle  et  non  dépendante  de  causes 
éloignées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  que  ces 
théories  sur  la  nature  et  le  siège  des  affections 
dont  il  s'agit,  c'est  qu'elles  apparaissent  brus- 
quement, s'annoncent  par  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives,  par  un  désordre  considérable 
dans  une  ou  plusieurs  fonctions,  sans  fré- 
quence du  pouls,  et  cessent  tout  à  coup,  sou- 
vent d'elles-mêmes,  pour  revenir  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées,  ne  laissant, 
pendant  la  suspension  des  symptômes,  aucun 
signe  d'altération  dans  la  santé  du  sujet.  On 
n^i  pas  encore  constaté  dans  les  cadavres  des 
lésions  caractérislicjues  de  cette  classe  de  ma- 
ladies. Un  tel  état  de  choses  exclut  toute  pos- 
sibilité d'établir  des  bases  pour  un  traitement 
rationnel  approprié  aux  névroses.  Aussi,  dans 
la  grande  variabilité  qu'on  observe  dans  leur 
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marche,  elles  sont  toutes,  ou  presque  toutes 
incurables. 

NÉVROTOME.  s.  m.  Nom  provenant  de  né- 
vrotomie,  el  qui  sert  à  indiquer  un  scalpel  à 
deux  tranchants,  long  et  étroit,  propre  à  la 
dissection  des  nerfs. 

NÉVROTOMIE.  s.  f.  En  latin  ncurotomia,àn 
grec  néuron,  nerf,  et  témnéin,  disséquer,  cou- 
per. Partie  de  l'anatomie  qui  a  pour  objet  la 
dissection  des  nerfs.  —  En  chirurgie,  ce  mot 
signifie  section  ou  division  d'un  nerf,  qu'on 
appelle  aussi  nervation. 

NÊVROTOMIE  PLANTAIRE  ou  NERVATION. 
Opération  qui  consiste  à  faire  l'ablation  d'une 
partie  des  nerfs  du  pied,  pour  enlever  à  celui-ci 
toute  sensibilité  et  faire  cesser  des  boiteries 
dépendant  des  lésions  organiques  de  cette  par- 
tie. On  y  a  recours  principalement  dans  les 
cas  de  maladie  naviculairc  ou  ^encastelure. 
C'est  à  tort  qu'on  l'a  dite  applicable  à  toute 
espèce  de  boiterie  chronique  du  pied  ou  de  la 
couronne,  si  l'on  excepte  celles  qui  provien- 
nent de  pieds  plats   ou  combles.  Quelques 
jours  avant  de  pratiquer  celte  opération,  on 
applique  un  fer  à  planche  au  pied  malade,  on 
coupe  les  poils  sur  la  partie,  et  l'on  assouplit 
le  sabot  aVec  des  cataplasmes.  La  névrotomie 
est  très-facile  sur  les  chevaux  fins.  Quand  on 
coupe  le  nerf  plantaire  en  entier,  c'est  au- 
dessus  du  boulet  ;  quand  on  veut  n'en  inciser 
qu'une  branche,  c'est  au-dessous  de  la  même 
partie.  S'il  y  a  indication  de  couper  les  deux 
nerfs  plantaires,  il  ne  faut  en  inciser  qu'un, 
et  exciser  l'autre  douze  ou  quinze  jours  plus 
Lard.  En  négligeant  celte  précaution,  il  pour- 
rait se  faire  que  la  chute  du  sabot  en  fût  le 
résultat.  La  névrotomie  des  branches  de  ces 
nerfs  est  beaucoup  plus  difficile.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  de  plus  grands  délails  sur  celte 
opération,  qui  demande,  pour  élrc  pratiquée  et 
pour  en  comprendre  la  description,  des  con- 
naissances étendues  en  anatomie.  Les  accidents 
qui  j)euvent  résulter  de  la  névrotomie  plantaire 
sont  la  chute  du  sabot,  Véparvin  sec,  les  for- 
mes, les  déformations  du  sabot.  On  ne  doit  la 
pratiquer  que  dans  des  boiteries  désespérées. 
NEWCASTLE  (Guillaume -Cavandish,  lord 
Ogle,  comte,  marquis  et  duc  de).  L'un  des  gé- 
néraux anglais  qui  servirent  la  cause  de  Char- 
les I"  avec  le  plus  de  distinction.  Sa  faveur  à 
la  cour  lui  suscila  beaucoup  d'ennemis  el  lui 
attira  la  jalousie   du   duc   de  Buckingham. 
Newcaslle,  né  en  1592,   fut  gouverneur  de 


Charles  II,  et  après  une  vie  fort  orageuse,  il 
se  relira  dans  ses  terres,  occupé  uniquement 
de  littérature,  et  y  termina  sa  carrière  le 
23  décembre  1676,  à  l';lge  de  84  ans.  Son 
corps  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. Comme  littérateur,  il  n'a  rien  laissé  qui 
puisse  donner  une  haute  idée  de  ses  talents  ; 
mais  nous  avons  de  lui,  sur  Téquitation,  des 
ouvrages  fort  estimés,  qui  sont  :  1°  Méthode 
nouvelle  de  dresser  les  chevaux,  Anvers,  1 657, 
in-f",  avec  42  planches;  édition  originale. 
L'auteur  avait  écrit  le  texte  en  anglais  et  le 
fit  traduire  en  français  par  un  Vallon.  2''  Mé- 
thode nouvelle  et  invention  extraordinaire 
pour  dresser  les  chevaux,  etc.  ;  Londres,  1667, 
in-f°.  Cette  version  a  été  souvent  réimprimée 
in-8°;Solleysel  la  retoucha,  de  l'agrément  de 
l'auteur,  et  la  publia;  Paris,  1667,  in-4",  fig. 
Ce  livre  a  été  si  bien  regardé  comme  classi- 
que, qu'un  traité  d'hippiatrique,  publié  d'a- 
bord à  Lausanne,  en  1744,  in-8°,  fut  intitulé 
le  Nouveau  Newcastle. 

NEZ.  s.  m.  En  lat.  nasus ,  du  grec  rin  ou 
ris.  Le  nez,  ou  mieux  le  bout  du  nez,  dans  le 
cheval,  est  la  lèvre  supérieure.  Porter  le  nez 
au  vent.  Voy.  Porter  au  vent.  Nez  de  renard, 
Voy.  Robe. 

NICOTIANE.  s.  f.  TABAC.  En  lat.  tabacum. 
Le  mot  tabac  est  dérivé  d8  Tabago,  nom  d'une 
ville  d'Amérique  où  les  Espagnols  rencon- 
trèrent celte  plante  pour  la  première  Ibis,  et 
celui  de  nicotiane  vient  de  Jean  Nicot ,  am- 
bassadeur de  France  en  Portugal  en  1560,  à 
qui  l'on  doit  la  connaissance  du  tabac.  Nicot 
présenta  le  tabac  au  grand-prieur  à  son  arri- 
vée de  Lisbonne  et  ;i  la  reine  Calherine  de 
Médicis.  De  là  les  noms  à' herbe  au  grand- 
prieur,  et  (ïherbe  à  la  reine,  qui  ont  aussi  été 
donnés  à  celle  plante  exotique  annuelle,  ac- 
climatée depuis  longtemps  en  Europe,  qui  pro- 
vient du  nicotiana  tabacum,  et  du  nicotiana 
rustica,  de  Linnée  ,  et  dont  on  emploie  les 
feuilles.  Ces  feuilles  ont,  dans  l'élat  frais,  une 
couleur  verte  assez  vive,  qu'elle?  perdent  en 
séchant  pour  en  prendre  une  jaune  roussàlre. 
Leur  saveur  est  amère,  Acre,  repoussante,  et 
excite  la  salivation;  leur  odeur  vireuse  et  nau- 
séabonde s'affaiblit  beaucoup  à  l'aide  des  pré- 
parations que  l'on  fait  subir  «à  ces  feuilles  avant 
de  les  livrer  à  la  consommation.  On  trouve 
le  tabac,  dans  le  commerce,  tantôt  réduit  en 
poudre,  et  c'est  le  tabac  à  priser;  tantôt  coupé 
en  bandelettes  minces ,  et  il  forme  le  tabac  à 
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fumer;  tantôt  en  jiolils  rouleaux,  et  c'est  ce 
qui  constitue  les  cigares.  Dans  certaines  con- 
Irces,  celte  plante  a  des  qualités  plus  pré- 
cieuses que  dans  d'autres,  ce  qui  doit  être  le 
résultat  du  choix  des  variétés  qu'on  y  cultive, 
ainsi  que  de  la  nature  du  sol  ot  do  l'exposi- 
tion du  pays.  Parnii  lesjjrincipes  que  l'analyse 
cliinii(jue  a  découverts  dans  le  tabac,  il  faut 
noter  la  nicotianinc  el  la  nicotine.  Voy.  ces 
mots.  L'usage  du  tabac  est  fréquent  en  hip- 
])iatrique.  On  en  fait  des  décoctions  dont  on 
se  sert  en  lavements  dans  les  maladies  coma- 
teuses, dans  le  tétanos,  ou  bien  en  lotions  pour 
tuer  les  poux.  La  fumée  du  tabac  produit  le 
même  effet.  Le  tabac ,  sous  l'une  et  l'autre 
forme  ,  est  employé  aussi  pour  combattre  la 
gale  et  les  dartres.  Pour  les  décoctions ,  on 
prend  de  32  à  Gî  grammes  de  tabac  du  com- 
merce ,  qu'on  fait  bouillir  dans  deux  litres 
d'eau.  Ces  décoctions  peuvent  être  concentrées, 
s'il  est  nécessaire. 

NICOTL\.NIXE.  s.  f.  (Voir  pour  rétymologie 
de  ce  mot  l'arliclc  précédent.)  Principe  que 
l'on  obtient  par  la  distillation  des  feuilles  de 
nicoticme.  C'est  une  espèce  d'huile  volatile  li- 
quide, d'une  saveur  amére,  de  l'odeur  du  la- 
bac,  ayant  une  excessive  énergie  et  une  grande 
puissance  délétère.  On  assure  qu'une  seule 
goutte  appliquée  sur  la  langue,  ou  injectée 
avec  de  l'eau  dans  le  rectum,  a  suffi  pour  faire 
périr  sur-le-champ  des  chats  et  des  chiens. 

NICOTINE,  s.  f.  (Voir  pour  l'étymologie 
l'art.  Nicotiane.)  Principe  qu'on  relire  de  la 
nicotiane,  et  qui  est  sans  couleur,  d'une  odeur 
qui  rappelle  celle  du  tabac,  el  d'une  saveur 
acre  et  brûlante.  La  nicotine  est  solnble  dans 
l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Douée 
d'une  causticité  redoutable,  elle  est,  comme 
la  nicolianine,  vénéneuse. 

NIDOREUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  nidorosus, 
de  7wV/or,  qui  signifie  proprement  Podeur  forte 
d'une  substance  qui  brûle.  On  donne  cette  épi- 
thète  à  tout  ce  qui  a  l'odeur,  la  saveur  de 
pourri,  de  brûlé,  d'œufs  couvés. 

NIQUETAGE,  NIOUÉ,  NIQUETÉ,  NIQUETER. 
Voy.  Queue  .\  l'akcl.use. 

NITRATE,  s.  m.  En  lat.  nitras.  AZOTATE. 
On  donne  communément  ces  noms  aux  sels  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  l'acide  nitrique 
avec  les  bases.  Les  nitrates  employés  ordinai- 
rement en  hippiatrique  sont  :  le  nitrate  d'ar- 
gent, le  nitrate  de  mercure,  et  le  nitrate  de 
potasse. 
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NITRATE  D'ARGENT,  AZOTATE  D'ARGENT. 

Composé  d'acide  nitrique  et  d'oxyde  d'argent, 
ce  sel  se  présente  en  belles  lames  brillantes  et 
transparenl(!s,  d'une  saveur  anière,  acre  et 
cansli(ine.  Il  est  inaltérable  à  l'air,  mais  il 
brunit  sous  rinHuence  de  la  lumière.  L'eau,  ù 
la  température  ordinaire,  en  dissout  un  poids 
égal  au  sien..  En  exposant  le  nitrate  d'argent  à 
l'action  du  feu  dans  un  creuset  de  platine,  il 
entre  i)romplemenl  en  fusion  et  se  boursoufle 
un  peu.  Si,  lorsque  la  fusion  est  tranquille, 
on  le  coule  dans  une  lingolière  préalablement 
chauffée  et  graissée,  on  obtient  alors  le  nitrate 
d'argent  fondu  ou  pierre  infernale.  Dans  ce 
nouvel  état,  il  prend  la  forme  de  petits  cylin- 
dres de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  fra- 
giles, pesants,  d'un  gris  noirâtre.  La  pierre 
infernale  dont  la  couleur  est  verdâtre  contient 
abondamment  du  cuivre,  cl  doit  être  rejetée. 
Lorsqu'elle  est  blanchâtre,  c'est  une  preuve 
(lu'elle  a  été  en  jiartie  décomposée  par  le  feu  ; 
elle  est  alors  peu  active.  Il  parait  aussi  qu'on 
la  sophistique  souvent  par  le  nitrate  de  potasse, 
l'oxyde  de  magnésie  ou  de  la  plombagine,  et 
cette  sophistication  la  rend  tout  à  fait  mau- 
vaise. La  pierre  infernale  de  bonne  qualité  est 
celle  qui  réunit'  les  caractères  précédemment 
indiqués.  Pour  s'en  servir,  il  faut  l'assujettir 
sur  un  porte-pierre  en  argent,  car  dans  un 
porte-pierre  en  cuivre  elle  se  décompose  peu 
à  peu  sans  se  déformer  :  il  y  a  alors  oxydation 
de  cuivre,  réduction  de  l'argent,  et  par  suite 
annulation  complète  des  propriétés  caustiques. 
La  pierre  infernale  cautérise  vivement  tous  les 
tissus  vivants  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact, pourvu  qu'ils  soient  un  peu  humides. 
L'escarre  qui  provient  de  cette  cautérisation 
est  sèche,  mince,  grisâtre  et  prompte  à  se  dé- 
tacher. On  se  sert  de  ce  caustique  pour  cauté- 
riser les  chancres  de  la  pituitaire,  les  végéta- 
tions des  plaies  du  sabot ,  les  gerçures  du  pli 
des  articulations,  et  quelquefois  les  plaies  su- 
perficielles faites  par  les  animaux  enragés  et 
venimeux.  Un  cylindre  de  nitrate  d'argent  est 
souvent  introduit  dans  les  fistules  anciennes, 
et  notamment  dans  celles  de  la  carie  des  car- 
tilages du  pied.  Ce  sel,  dissous  en  petite  quan- 
tité dans  l'eau  distillée ,  ou  uni  à  la  graisse 
sous  forme  de  pommade,  est  usité  avec  succès 
pour  combattre  les  ophlhalmies  chroniques. 
A  Pintérieur,  on  n'en  fait  point  usage. 

NITRATE  D'ARGENT  FONDU.  Voy.  Nitrate 
d'argent. 
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NITRATE  DE  MERCURE.  Voy.  Deuto-nitrate 

ACIDE  DE  MEBCURE. 

NITRATE  DE  POTASSE,  AZOTATE  DE  PO- 
TASSE, SEL  DE  NITRE  ;  très-anciennement  sfl7- 
yi'tre.  Ce  sel,  formé  de  parties  égales  d'acide 
nitrique  et  de  potasse,  est  blanc,  demi-trans- 
parent, inaltérable  à  l'air,  d'une  saveur  fraîche 
et  piquante  ,  qui  est  suivie  d'un  goût  légère- 
ment amer.  Exposé  à  la  chaleur  au-dessous  du 
rouge,  il  éprouve  la  fusion  ignée  et  se  prend 
ensuite  par  le  refroidissement  en  une  masse 
blanche  et  opaque,  qui  constitue  ce  que  l'on 
nomme  cristal  minéral  ou  sel  de  prunelle. 
Projeté  sur  les  charbons  ardents ,  il  fuse  avec 
scintillation.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  surtout 
lorsqu'elle  est  bouillante.  Le  nitrate  de  potasse 
se  trouve  abondamment  à  la  surface  de  la  terre 
dans  quelques  contrées  de  l'Inde,  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  méridionale.  En  France,  et 
dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Europe,  il 
se  forme  spontanément  dans  les  lieux  humides, 
comme  dans  le  sol  des  caves,  des  celliers,  des 
écuries,   dans  les  murs  des  vieux  bâtiments, 
mais  il  est  impur.  Ce  sel  est  un  excellent  diu- 
rétique, peu  cher  et  d'un  emploi  très-facile; 
il  produit  un  surcroît  d'activité  dans  les  reins, 
sans  occasionner  d'irritation  ni  dans  ces  or- 
ganes ni  dans  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac et  des  intestins,  à  moins  qu'il  ne  soit 
donné  à  grandes  doses.  On  s'en  sert  dans  le 
traitement  des  hydropisies,  des  œdèmes,  et  de 
quelques  maladies  inilammatoires.  On  dissout 
le  nitrate  de  potasse  dans  l'eau  qui  sert  de 
boisson  aux  animaux,  ou  bien  on  l'administre 
en  breuvage;  enfin,  on  l'associe  au  miel  ou  à 
quelques  poudres  émollientes,  sous  forme  d'é- 
lectuaire.  A  la  dose  de  16  à  32  grammes,  dans 
un  à  deux  litres  d'eau ,  il  agit  comme  tempé- 
rant et  léger  diurétique  ;  à  celle  de  32  à  64 
grammes,  comme  on  le  donne  dans  le  cas  d'hy- 
dropisie,  son  action  diurétique  est  Irès-forte. 
A  la  dose  de  230  grammes ,  il  enflamme  vio- 
lemment le  canal  intestinal  et  peut  occasion- 
ner la  mort. 
KITTE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
NOBLE.  Voy.  Cheval  noble. 
NOEUD,  s.  m.  En  lat.  nodus.   On  appelle 
nœuds  les  os  de  la  queue  du  cheval.  On  a 
coupé  à  ce  cheval  quelques  7}œuds  de  la  queue. 
NOIR.  Voy.  Robe. 

NOIREAU.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la 
robe  est  trés-noire. 
NOIX  DE  GALLE.  Excroissance  végétale  que 


l'on  récolte  sur  les  jeunes  rameaux  de  diverses 
espèces  de  chênes ,  et  surtout  dans  ceux  du 
quercus  infectoria ,  arbrisseau  qui  croît  dans 
l'Asie  Mineure.  Ces  excroissances  sont  pro- 
duites par  la  piqûre  d'un  insecte.  Les  galles  du 
commerce  sont  globuleuses,  dures,  ligneuses, 
de  la  grosseur  d'une  cerise  à  peu  prés,  ino- 
dores et  d'une  saveur  styptique.  Leur  surface 
est  raboteuse,  d'un  gris  jaunâtre  ou  noirâtre; 
leur  tissu,  légèrement  spongieux,  offreàl'in- 
térieurplusieurscellulesdans  lesquelles  étaient 
logées  les  larves  de  l'insecte  dont  nous  avons 
parlé.  Pour  s'échapper  de  la  noix  où  ils  se 
trouvaient  renfermés,  ces  insectes  pratiquent 
une  ou  plusieurs  ouvertures,  et  les  galles  ainsi 
percées,  plus  légères  que  les  autres,  sont  ap- 
pelées galles  blanches.  On  nomme  galles  vertes 
ou  noires  celles  qui  ont  été  recueillies  avant 
la  sortie  de  l'insecte  et  qui  ne  sont  pas  per- 
cées. Ces  dernières  sont  pesantes  et  meilleures, 
mais  plus  chères.  Parmi  les  principes  que  con- 
tient la  îio/œ  de  galle,  on  remarque  une  grande 
quantité  de  tannin.  Cette  noix  est  très-astrin- 
gente ;  traitée  par  décoction,  on  en  fait  des  lo- 
tions ,  des  injections  sur  les  parties  qui  sont 
le  siège  de  certains  états  morbides  anciens , 
comme  dans  les  cas  de  catarrhe  nasal  chroni- 
que, d'eaux  aux  jambes,  d'ulcères  rebelles  de 
la  peau.  Pour  administrer  cette  substance  à 
l'intérieur,  on  doit  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions, car  Tastriction  très-grande  que  pro- 
duit son  action  sur  le  canal  intestinal  donne 
lieu  toujours  à  des  conséquences  fâcheuses. 

NOIX  MUSCADE.  Voy.  Muscadier  aromati- 
que. 

NOIX  VOMIQUE.  Graine  du  vomiquier  (en 
lat.  strychnos  nux  vomica,  de  Linnée),  arbre 
exotique,  de  moyenne  grandeur,  qui  croît  dans 
l'île  de  Ceylan,  la  Cochincliine,  sur  la  côte  de 
Coromandel  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
des  Indes  Orientales.  Ces  graines  sont  renfer- 
mées au  nombre  de  quinze  environ,  au  milieu 
d'une  pulpe  charnue  dans  un  fruit  ovoïde,  de 
la  grosseur  d'une  orange.  Elles  sont  orbicu- 
laires,  déprimées,  aplaties  en  forme  de  bou- 
tons, légèrement  convexes  d'un  côté,  concaves 
de  l'autre,  et  marquées  vers  leur  centre  d'une 
espèce  d'ombilic.  Leur  surface,  grisàlre,  douce 
au  toucher,  est  recouverte  d'une  sorte  de  du- 
vet très-court  et  très-léger,  qui  leur  donne  un 
I  aspect  soyeux  et  velouté.  Leur  substance  est 
dure,  compacte,  comme  cornée,  très-difficile 
I  à  réduire  en  poudre,  d'un  jaune  grisâtre,  quel- 
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quefois  brunâtre ,  sans  odeur,  d'une  saveur 
acre,  amére  cl  désai^réahle.  Outre  les  autres 
principes  qu'on  trouve  dans  la  noix  vomïque, 
on  en  a  découvert  deux  dont  il  faut  parler,  la 
strychnine  et  la  brucine.  La  première  est  une 
nouvelle  base  salifiablc  végétale  ({ui,  dans  son 
état  de  pureté,  est  blanche,  inodore,  d'une 
saveur  excessivement  amére  et  persistante, 
insoluble  dans  l'eau,  peu  solublcdans  rétlier, 
très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool.  La  bru- 
cine aussi  est  inodore,  d'une  saveur  trés-amére 
et  un  peu  acre;  elle  fond  à  une  douce  chaleur; 
l'air  ne  lui  fait  éprouver  aucune  aUératioii  ; 
fort  peu  soluble  dans  l'eau,  elle  l'est  beaucoup 
dans  l'alcool.  Ce  sont  ces  deux  substances,  et 
surtout  la  strychnine,  qui  font  de  la  noixvo- 
mique  un  puissant  poison  ,  dont  les  effets 
consistent  principalement  dans  une  vive  exci- 
tation du  cerveau,  de  la  moelle  épiniére  et  de 
tous  les  muscles  qui  reçoivent  des  nerfs  de  ces 
deux  centres  nerveux.  Ces  effets  s'annoncent 
par  des  contractions  tétaniques  violentes , 
qu'interrompent  des  relâchements  successifs, 
et  qui,  en  empêchant  la  respiration,  détermi- 
nent l'asphyxie  et  bientôt  la  mort.  L'action  de 
la  strychnine  est  surtout  très-énergique  sur 
les  animaux;  les  sels  de  strychnine  sont  en- 
core plus  énergiques.  La  brucine  agit  de  la 
même  manière,  mais  avec  moins  de  violence. 
Cependant,  malgré  les  propriétés  délétères 
dont  est  douée  la  noix  vomique,  on  l'emploie 
comme  médicament  dans  les  cas  de  tétanos, 
dans  les  paralysies  partielles  qui  dépendent 
d'une  commotion  de  la  moelle  épiniére  et  des 
nerfs,  dans  l'inaction  des  organes,  la  danse  de 
Saint-Guy ,  la  morve  et  le  fardn.  On  l'ad- 
ministre sous  forme  de  poudre  (noix  vomique 
râpée),  d'extrait  alcoolique,  et  de  teinture.  A 
l'état  pulvérulent,  on  la  donne  en  pilules  à  la 
dose  de  8  grammes,  qu'on  augmente  graduelle- 
ment, dans  le  cas  où  l'on  en  continue  l'usage 
pendant  quelque  temps. 

Extrait  alcoolique  de  noix  vomique.  Cet  ex- 
trait, administré  intérieurement,  agit  d'une 
manière  violente  sur  le  système  nerveux  des- 
tiné à  la  locomotion  et  à  la  sensibilité.  La  dose 
est  de  20  à  30  grammes. 

NOMBRIL,  s.  m.Synonyme  deom6i7tc.  Voy. 
ce  mot. 

NOM  DE  L'ANE  DANS  LES  DIVERSES  LAN- 
GUES. Voy.  Ane. 

NOM  DES  CHEVAUX.  Voy.  ce  titre  à  l'art. 
Cheval. 


NOM  DU  CHEVAL  DANS  LES  DIVERSES 
LANGUES.  Voy.  ce  titre  à  l'art.  Cheval. 

NOM  DU  MULET  DANS  LES  DIVERSES  LAN- 
GUES. Voy.  MiiLET. 

NONIUS.  V.  Chevaux  çélèbhes. 

NORD.  s.  m.  En  lai.  septentrio.  La  partie 
du  ciel  et  du  globe  qui  est  opposée  au  Midi, 
et  qui  se  trouve  à  la  gauche  de  l'observateur, 
regardant  celle  où  le  soleil  se  lève. 

NORMAL,  LE.  adj.  On  le  dit  de  l'état  ordi- 
naire d'une  ou  plusieurs  choses.  Etat  normal, 
signifie  que  la  structure  ou  les  fonctions  d'un 
être  sont  conformes  à  l'ordre  régulier  de 
symétrie  parfaite  ou  de  succession,  le  plus 
convenable  à  la  vie,  à  la  santé.  C'est  l'opposé 
A'anor7nal. 

NOSOGENIE.  s.  f.  Du  grec  nosos,  maladie, 
et  (/enîiffd,  j'engendre.  Formation  de  maladies; 
théorie  des  causes  premières  des  maladies  et 
de  leur  mode  de  développement. 

NOSOGRAPIIIE.  s.  f.  Ce  mot,  dérivé  du  grec 
nosos,  maladie,  ei  graphéin,  décrire,  signifie, 
dans  sa  véritable  acception,  description  des 
maladies;  mais  on  l'emploie  aussi  pour  dé- 
signer un  traité  descriptif  et  méthodique  de 
toutes  les  maladies.  La  nosographie  sert  de 
base  à  l'art  de  guérir.  Elle  donne  d'une  part 
les  détails  concernant  chaque  maladie  en  par- 
ticulier; de  l'autre,  elle  établit  les  rapports, 
les  afiinités,  les  ressemblances  que  les  mala- 
dies ont  entre  elles.  Considérée  sous  le  pre- 
mier point  de  vue,  la  nosographie  n'offre 
pas  de  bien  grandes  difficultés.  Elle  décrit, 
jour  par  jour,  les  phénomènes  morbides  qui 
se  manifestent  chez  un  animal  malade,  en  dis- 
tinguant les  symptômes  locaux  des  symptômes 
sympathiques,  en  les  faisant  figurer  avec  or- 
dre et  méthode  ;  elle  prend  note  du  moment 
où  tel  symptôme,  qui  s'était  montré  jusque- 
là,  vient  à  cesser;  si  le  mal  se  termine  d'une 
manière  heureuse,  elle  signale  la  disparition 
des  symptômes  à  mesure  qu'ils  cessent,  ou  in- 
dique les  signes  de  santé  à  mesure  qu'ils 
reparaissent,  et  caractérise  les  traces  qui 
peuvent  rester  de  l'affection  pendant  la  con- 
valescence et  plus  tard  ;  si,  au  contraire,  le 
mal  se  termine  par  la  mort,  elle  trace  l'appa- 
rition des  nouveaux  symptômes  qui  se  pré- 
sentent et  la  marche  que  suivent  dans  leur 
aggravation  plus  ou  moins  rapide  ceux  qui 
existaient  déjà;  elle  décrit  exactement  les  der- 
niers moments ,  en  signalant  l'ordre  dans 
le((uel  les  signes  de  la  vie  disparaissent  suc- 
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cessivemcnt  ;  elle  retrace  les  lésioiii?  patholo- 
giques ou  organiques  mises  ù  découvert  à 
l'aide  de  l'autopsie  faite  le  plus  tôt  possible, 
ayant  soin  de  distinguer  celles  qui  sont  pos- 
térieures à  la  mort  de  celles  qui  sont  des 
traces  réelles  du  dernier  état  morbide,  ou 
même  de  maladies  antérieures;  et  enlin,  quelle 
que  soit  la  terminaison  de  la  maladie,  elle 
finit  par  en  présenter  le  tableau  général  et 
plus  raccourci,  afin  d'en  faire  ressortir  les  ca- 
ractères distinctifs.  Mais  la  difficulté  est  im- 
mense lorsque  la  nosographie  veut  réunir 
toutes  les  maladies  dans  un  tableau  où  elles 
se  trouvent  distribuées  d'après  leurs  ana- 
logies, en  classes,  genres,  espèces  ou  variétés. 
Cela  provient  des  différences  pathologiques 
qu'elles  présentent  et  peut-être  aussi  du  peu 
de  connaissances  que  l'on  possède  sur  les  di- 
verses maladies  des  animaux.  Une  nosographie 
générale  manque  donc  en  hippiatrique,  et 
elle  ne  pourra  être  formée  qu'avec  le  temps, 
à  l'aide  des  lumières  fournies  par  les  noso- 
graphies  particulières. 

NOSOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  nosologia,  du 
grec  nosos,  maladie,  et  %os,  discours.  Ce  mot, 
dont  le  sens  est  plus  étendu  que  celui  de  no- 
sographie, est  moins  employé  que  ce  der- 
nier. Quoique  les  deux  expressions  ne  renfer- 
mentpas  nécessairement  Tidée  d'une  classifica- 
tion des  maladies,  on  applique  indifféremment 
l'une  ou  l'autre  à  des  traités  de  pathologie 
dans  lesquels  les  maladies  sont  classées  par 
familles,  genres  et  espèces. 

NOUER  L'AIGUILLETTE.  Expression  pro- 
verbiale, par  laquelle  on  entend  cinq  ou  six 
ruades  violentes  et  consécutives  que  le  che- 
val fait  tout  à  coup  par  gaieté  ou  pour  dé- 
monter son  cavalier.  Nouer  Vaiguillette  est 
synonyme  de  s'éparer.  Cette  locution  a  vieilli 

NOUET.  Voy.  Masticatoire. 

NOURRICE,  s.  f.  Jument  qui  allaite. 

NOURRICIER,  ÈRE,  ou  NUTRICIER,  ÈRE. 
adj.  En  lat.  nutritius,  du  verbe  nutrire,  nour- 
rir; tout  ce  qui  nourrit.  Suc  nourricier, 
lymphe  nourricière. 

NOURRIR.  V.  En  lat.  alere,  nutrire.  Y owrw'iv 
les  aliments  nécessaires  pour  entretenir  la 
vie.  —  Nourrir,  se  dit  aussi  en  parlant  de 
l'aliment  qui  se  convertit  en  la  substance  de 
ranimai.-— iVoMrnV,  signifie  encore  élever 
des  bestiaux  pour  le  ménage  de  la  campagne, 
pour  en  trafiquer.  Cepmjs  est  propre  à  nour- 
rir des  chevaux  ;  le  profit  de  cette  ferme  con- 
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siste  surtout  à  nourrir,  à  faire  des  nourritures. 

NOURRIR  AU  SEC.  Un  cheval  est  au  sec,  ou 
est  nourri  au  seç,  quand  au  lieu  de  paître 
l'herbe,  on  le  nourrit  au  foin,  à  la  paille,  à 
l'avoine,  etc.  Voy.  Ration. 

NOURRIR  AU  VERT.  Voy.  Vert. 

NOURRISSEUR.  s.  m.  Celui  qui  élève  de 
jeunes  poulains. 

NOURRISSON,  s.  m.  Poulain  ou  pouliche 
qu'on  élève. 

NOURRITURE,  s.  f.  En  lat.  cibus,  cibaria. 
Ce  qu'on  donne  à  un  cheval  pour  le  nourrir. 
Voy.  Aliment  et  Pain  pour  le  cheval.  —  On 
distingue  deux  sortes  de  nourriture  ;  celle  au 
sec,  et  celle  au  nert.  La  première  comprend 
les  liges,  les  feuilles  et  les  graines  propres  à 
nourrir  le  cheval ,  après  qu'elles  ont  perdu 
leur  eau  de  végétation.  Lesracines  ne  peuvent 
point  être  utilisées  à  l'état  sec.  Voy.  Ration. 

—  Pour  la  nourriture  au  vert.  Voy.  Vert.  — 

—  Nourriture  {nutricatio ,  nutritus),  se  dit 
aussi  des  bestiaux  qu'on  élève.  On  dit  aussi 
qu'une  terre,  un  canton ,  un  pays  est  propre 
à  faire  des  nourritures,  pour  dire  que  cette 
terre,  ce  canton,  ce  pays  conviennent  pour 
la  nourriture  des  chevaux  ;  et  qu'un  cheval 
est  jJoussé  de  nourriture,  quand  on  l'a  trop  fait 
manger.  Enfin,  en  parlant  d'un  poulain  bien 
fait,  on  dit  que  c'est  une  belle  nourriture. 

NOYER,  s.  m.  En  lat.  juglans  regia.  Grand 
et  bel  arbre  originaire  de  la  Perse.  On  se  sert 
de  ses  feuilles  et  de  l'écorce  de  sa  noix.  Ses 
feuilles  ont  une  odeur  forte,  désagréable,  qui 
déplaît  beaucoup  à  certains  insectes.  Les  écor- 
ces  de  noix  verte,  ou  brou  de  noix,  sont  d'un 
vert  foncé  en  dehors  et  blanches  en  dedans. 
Détachées  de  la  noix,  elles  noircissent  au  con- 
tact de  l'air.  La  peau  de  l'homme  tachée  en 
jaune  fauve  par  le  suc  que  ces  noix  renfer- 
ment, ne  perd  cette  tache  qu'après  un  temps 
fort  long.  En  faisant  bouillir  les  feuilles  de 
noyer  et  l'écorce  de  noix,  on  en  retire  une  li- 
queur amére,  acerbe  et  très-astringente.  On 
obtient  également  un  liquide  trés-aslringenten 
mettant  dans  l'eau  l'écorce  verte  de  la  noix 
pelée  ou  rcàpée.  Ces  deux  préparations  sont 
employées  pour  faire  des  cataplasmes  astrin- 
gents, dont  on  entoure  le  sabot  des  chevaux 
fourbus.  Elles  servent  aussi  pour  lotionner  les 
eaux  aux  jambes,  les  crevasses  du  paturon, 
pour  faire  des  injections  dans  les  naseaux, 
afin  de  tarir  le  llux  catarrhal  ancien.— En  été, 
on  attache  des  branches  de  noyer,  pourvues  de 
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leurs  fonillos  vertes,  aux  harnneliemenls  dos 
clievniix  pour  en  éloigner  les  iiioiiclies  el  les 
laoïis.  On  olitienl  ])endant  quelques  heures  le 
uiênie  effet  en  mouillant  légèrement,  avec  une 
éjionge  imbiliée  de  l'uu  des  liquides  indiqués, 
la  peau  de  c(îs  animaux. 

NU,  NUE.  adj.  En  lat.  nudus.  On  le  dit  du 
cheval,  sans  selle,  sans  couverture,  ou  autre 
harnais  de  corps. 

NUAGE,  s.  m.^n  lat.  nubos,  nuhila.  Va- 
peurs aqueuses,  sous  forme  vésiculaire,  sus- 
pendues dons  l'atmosphère,  dont  elles  trou- 
Llent  la  transparence.  Voy.  Vent,  Pluie  et 
Temi's.  Les  brouillards  ne  diffèrent  des  nua- 
ges que  parce  qu'ils  sont  à  la  surface  de  la 
terre. 

Les  nuages  sont  un  indice  de  pluie  quand 
ils  s'amoncèlenl  et  ressemblent  à  des  rochers 
ou  à  des  montagnes  qui  s'entassent  les  unes 
sur  les  autres;  quand  ils  viennent  du  Sud  ou 
changent  souvent  de  direction  ;  quand  ils  sont 
nombreux  au  Nord-Est  le  soir;  (juand  ils  sont 
jioirs  et  viennent  de  l'Est,  c'est  de  la  pluie 
pour  la  nuit;  s'ils  viennent  de  l'Ouest,  c'est 
pour  le  lendemain  ;  quand  ils  ressemblent  à 
des  Uocons  de  laine,  c'est  de  la  pluie  après 
deux  ou  trois  jours. 

NUAGE  DE  LA  CORNÉE,  ou  simplement 
NUAGE,  s.  m.  En  lat.  caligo,  umhra.  C'est  un 
degré  de  la  maladie  nommée  albugo.  Voy.  ce 
mot. 

NUIT  D'UN  CHEVAL.  En  terme  d'auberge, 
la  nuit  d'un  cheval  est  le  foin  et  la  paille  qu'on 
lui  donne  pendant  la  nuit  qu'il  séjourne  à  Té- 
curie  de  Tauberge. 

NUQUE,  s.  f.  Mol  qui,  selon  Ménage,  vient 
de  nucula,  petite  noix.  Mais,  selon  Bochard 
etDucange,  il  vient  de  l'arabe  nacha,  dont 
xVvicenne  se  sert  souvent  en  cette  signiiication. 
La  nuque  est  la  partie  du  corps  du  cheval  située 
en  arrière  du  sommet  de  la  tête.  Elle  n'est  im- 
portante à  considérer  que  sous  le  rapport  des 
maladies  dont  elle  est  fréquemment  le  siège. 
Continuellement  salie  par  la  poussière  des 
fourrages,  cette  partie  est  sujette  ;i  la  gale  ;  elle 
est  souvent  excoriée  par  les  frottements  de  la 
têtière  ;  enfin,  les  coups  assénés  par  des  con- 
ducteurs brutaux,  ainsi  que  les  heurts,  y  oc- 
casionnent quelquefois  le  développement  d'une 
maladie  grave,  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  mal  de  taupe.  La  nuque  peut  pré- 
senter des  excavations  qui  seraient  le  signe 
que  l'animal  tire  au  renard,  c'est-à-dire  qu'il 
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tire  sur  la  longe  lorsqu'il  est  attaché.  Yoy.  Tic. 

NUTIUCIEH.  Voy.  Nourricieh. 

NUTRITIF,  IVE.  adj.  En  lat.  nutrilivus;  qui 
a  rapporta  la  nutrition.  Absorplmi  nulrUive. 
Voy.  Aiisoiu'TioN. 

NUTRITION,  s.  f.  En  lat.  nutrilio,  du  verbe 
nulrirc,  noui-rir.  Fonction  par  laquelle  la  ma- 
tière nutritive, 'déjà  élaborée  par  le  concours 
de  diverses  actions  organi(|ues,  finit  jiar  quit- 
ter sa  nature  propre  et  s'identifie  avec  les  tis- 
sus vivants,  pour  en  réparer  les  pertes  cl  eu 
entretenir  les  forces.  Voy.  Absorption.  Quel- 
quefois le  mot  nutrition  reçoit  une  accejition 
plus  étendue;  alors  il  exprime  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  constituent,  dans  les  corps 
organi(|ues,  les  deux  mouvements  de  compo- 
sition et  de  décomposition.  La  nutrition  com- 
prend dans  ce  cas  :  la  digestion,  Vabsorption, 
la  circulation,  la  respiration,  V assimilation, 
qui  est  la  nutrition  proprement  dite. 

NYCTALOPIE.  s.  f.  En  lat.  mjctalopia,  du 
grec  nux,  nuit,  et  optomai,  je  vois.  Étal  par- 
ticulier des  yeux,  d'où  il  résulte  qu'un  animal 
voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Cette  lésion, 
infiniment  rare,  doit  annoncer  un  surcroît  de 
sensibilité  ou  d'excitation  delà  rétine,  ou  l'in- 
flammation de  qucl((ue  ])arlie  intime  de  l'œil. 
La  nyctalopie  n'est  donc  qu'un  symptôme,  et, 
pour  le  combaltre,  il  faut  attaquer  la  maladie 
qui  l'a  produit. 

NYMPHOMANIE,  s.  f.  En  lat.  nymphoma- 
nia,  du  grec  numphé,  nymphe,  et  mania, 
manie.  UYSTÉROMANIE.  En  lat.  hysteroma- 
nia,  du  grec  nstcra,  l'utérus,  et  mania,  folie. 
METROMANIE.  En  lat.  metromania,  de  metra, 
la  matrice,  et  mania,  folie,  fureur.  UTÉRO- 
MANIE,  ÉROTOMAME.  En  lat.  erotomania,Avi 
grec  érôs,  érôtos,  tumeur,  et  mania,  manie, 
délire.  FUREUR  UTÉRINE.  Désir  violent  et  dé- 
réglé de  la  copulation,  auquel  sont  sujettes 
plusieurs  femelles  de  nos  animaux  domesti- 
ques, et  qui  va  même  quelquefois  jusqu'à  les 
rendre  furieuses,  lorsqu'on  ne  leur  permet  pas 
de  suivre  l'impulsion  naturelle  qui  les  porte  à 
cet  acte.  La  jument  atteinte  de  nymphomanie 
baisse  la  crouiie  aussitôt  qu'elle  voit  un  che- 
val; elle  hennit  ;  le  clitoris  est  en  érection  ; 
les  organes  génitaux  sont  rouges;  la  vulve 
laisse  écouler  un  liquide  blanc  visqueux;  l'ap- 
pétit est  diminué  ;  les  yeux  sont  élincelants; 
la  bête  est  fougueuse,  elle  se  cabre  et  cherche 
à  sauter  sur  les  épaules  des  personnes  qui  se 
trouvent  à  .sa  portée.  La  nymphomanie  dont  la 
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jument  est  prise,  en  certains  cas,  cesse  aussi- 
tôt que  la  bête  a  été  saillie,  et  toujours  dés 
qu'elle  a  conçu.  Autrement,  on  doit  chercher 
à  atténuer  la  force  de  la  prédominance  san- 
guine par  le  régime  rafraîchissant,  la  diète,  les 
petites  saignées,  et  un  exercice  ou  un  travail 
soutenu .  L'animal  qui  en  est  atteint  doit  être 
éloigné  des  autres  de  son  espèce  et  tenu  dans 


un  local  frais,  propre  et  sec.  Quand  l'irrita- 
tion devient  plus  vive,  on  pourrait  recourir  à 
une  immersion  de  quatre  à  cinq  heures  dans 
une  eau  très-froide,  telle  que  celle  du  courant 
d'une  rivière  ;  aux  saignées,  aux  lavements  et 
aux  breuvages  anodins  stupéfiants,  aux  fumi- 
gations émollientes  sous  le  ventre,  etc. 
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OBÉIR.  V.  Etre  dans  la  dépendance.  En  ter- 
mes de  manège  ce  mot  se  rapporte  à  un  che- 
val doux  et  dressé.  On  dit  qu'il  obéit  bien  à  la 
main,  aux  talons ,  qu'il  obéit  aux  aides,  qu'il 
les  connaît,  qu'il  y  répond,  qu'il  obéit  aux 
éperons,  qu'il  les  craint,  qu'il  les  suit. 

OBÉSITÉ,  s.  f.  En  lat.  obesilas ,  de  obesus, 
gras.  POLYSARGIE.  En  lat.  poUjsarcia,  du  grec 
polus,  beaucoup,  et  sarx,  chair.  Embonpoint 
excessif,  occasionné  par  l'accumulation  de  la 
graisse  dans  le  tissu  cellulaire.  L'excès  d'em- 
bonpoint rend  l'animal  lourd,  paresseux ,  peu 
disposé  au  travail;  ses  forces  musculaires  sont 
affaiblies,  la  respiration  est  gênée  au  moindre 
mouvement,  surtout  pendant  l'action  de  cou- 
rir, de  monter  ou  de  traîner  un  fardeau  ;  le 
^ouls  est  plus  petit  et  plus  lent  que  dans 
l'état  ordinaire ,  la  sueur  est  promptement 
excitée  en  abondance  pendant  l'exercice.  De  cet 
état  anormal,  général  ou  partiel,  il  peut  ré- 
sulter l'apoplexie  ,  l'œdème,  l'hydropisie  ,  la 
fourbure  et  la  pousse;  les  chevaux  trop  gras 
sont  sujets  à  se  frayer  aux  ars  ;  les  parties 
molles  de  leurs  pieds  sont  exposées  à  s'échauf- 
fer, s'entlammer  au  travail  ;  lorsque  la  graisse 
s'accumule  en  trop  grande  quantité  à  l'enco- 
lure, cette  partie  devient  pendante  et  on  la 
voit  facilement  attaquée  de  cette  espèce  de 
gale  qui  est  vulgairement  appelée  roux-vieux. 
La  graisse  en  excès  fait  tarir  le  lait  des  ju- 
ments ,  les  empêche  quelquefois  de  con- 
cevoir, et  s'oppose  à  la  parturition.  h'obésité 
se  manifeste  plutôt  chez  les  jeunes  sujets 
que  chez  les  vieux.  Les  causes  qui  peu- 
vent la  déterminer  sont,  en  général,  l'abon- 
dance et  l'excès  d'une  nourriture  succu- 
lente, et  tout  ce  qui  ralentit  ou  diminue 
l'énergie  des  mouvements  vitaux.  Pour  éviter 
les  inconvénients  qu'on  a  à  craindre  d'un  trop 
grand  développement  du  tissu  adipeux  dans 
les  animaux  de  service,  comme  le  cheval,  on 
proportionnera  la  nature  et  la  quantité  des 


aliments  à  la  force,  à  la  stature  et  au  service  des 
animaux,  de  manière  aies  entretenir  dans  un 
état  entre  la  maigreur  et  l'embonpoint.  Lors- 
qu'ils seront  trop  gras  ,  on  diminuera  les  ra- 
tions, on  les  composera  de  substances  peu  suc- 
culentes ,  et  l'on  usera  convenablement  de 
l'exercice  et  du  travail.  Dans  les  cas  où  ces 
moyens  seraient  insuffisants ,  on  pourra  as- 
perger les  aliments  d'eau  fortement  salée ,  y 
mêler  des  aromatiques,  et  même  avoir  recours 
à  l'administration  de  quelque  poudre  sudo- 
riflque,  telle  que  celle  du  gaïac;  on  pourra, 
en  outre,  diminuer  la  quantité  des  boissons,  et 
les  acidifier,  mais  non  pas  assez  pour  irriter 
l'estomac.  On  doit  cependant  se  tenir  en  garde 
contre  le  danger  de  passer  brusquement  au 
nouveau  régime  indiqué.  Les  régies  de  pru- 
dence à  suivre  à  cet  égard  seront  d'autant 
plus  nécessaires  que  l'animal  se  trouvera  dans 
un  état  plus  grand  d'obésité. 

OBLIQUE,  adj.  En  latin  obliquus.  Se  [dit 
de  tout  ce  qui  est  de  biais  ou  incliné ,  ou 
qui  dévie  de  la  ligne  verticale.  Ce  mot, 
pris  substantivement,  est  employé  par  les 
auatomistes  pour  désigner  certains  muscles 
dont  les  fibres  ont  une  direction  oblique, 
par  rapport  au  plan  supposé  qui  divise  le 
corps  en  deux  parties  égales  et  symétri  - 
ques. 

OBLITÉRATION,  s.  f.  En  latin  obliteratio, 
du  verbe  obliterare,  effacer  ;  formé  de  ob,  sur 
ou  devant,  et  de  littera,  lettre  (tirer  un  trait 
sur  des  lettres)  :  état  d'une  chose  effacée. 
OBTURATION.  Oblitération  se  dit  d'un  con- 
duit ou  d'une  cavité  dont  les  parois  ont  con- 
tracté des  adhérences,  ou  se  sont  tellement 
rapprochées  que  le  vide  qui  devait  exister 
entre  elles  n'existe  plus.  L'oblitération  est 
souvent  l'effet  de  l'état  infiammatoire  des 
parties  dont  il  s'agit,  soit  que  cet  état  ait 
existé  primitivement,  soit  qu'il  ait  été  le  pro- 
duit de  la  compression  exercée  par  une  tu- 
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menr  on  autre  agent.  Cotlc  inllanimallon  vionl 
aussi  (juelquelbis  à  la  suite  de  la  suppression 
du  passage  des  lluides  nui  haignenl  ordinaire- 
ment les  cavités.  L'oblili-raliou  pcnl  avoir  lieu 
dans  les  points  et  les  conduits  lacrymaux,  le 
canal  nasal,  le  conduit  auditif  interne,  les  ca- 
naux salivaires,  les  artères,  les  veines,  les  ca- 
naux cholédoque  et  pancréatique,  l'uretère, 
l'urètre,  le  vagin,  le  col  delà  matrice,  etc. 

OBSERVATION,  s.  f.  En  latin  observatio. 
Action  de  regarder,  considérer  avec  apjilica- 
tion.  En  médecine,  observation  s'entend  de  la 
science  qui  consiste  à  l'aire  une  judicieuse  ap- 
plication des  sens  a  l'étude  des  maladies  con- 
sidérées sous  le  rap})ort  de  leurs  causes,  de 
leurs  effets,  de  leur  nature  et  de  leur  traite- 
ment. Dans  ce  sens,  ce  mot  ne  s'emploie 
qu'au  singulier.  Dans  une  acception  plus  res- 
treinte ,  une  observation  est  l'histoire  parti- 
culière, exacte  et  détaillée  d'un  fait,  d'une 
maladie.  Ce  mot  a  alors  un  pluriel. 

OBSERVER  BIEN  LE  TERRAIN.  Voy.  TEimAm. 

OBSERVER  PARFAITEMENT  LES  HANCHES. 
C'est  la  même  chose  qu'observer  parfaitement 
sa  ligne.  Voy.  Ligne,  2«  article. 

OBSERVER  PARFAITEMENT  SA  LIGNE.  Voy. 
Ligne,  2"^  article. 

OBSTACLES  DU  TERRAIN.  Voy.,  à  l'article 
Régime,  Régime  des  chevaux  de  selle  envoijage, 
Régime  du  cheval  de  trait. 

OBSTRUCTION,  s.  f.  Enlat.  obstructio.  OBTU- 
RATION. En  latin  obturatio.  Obstruction  vient 
du  verbe  latin  obstruere,  boucher,  fermer.  Les 
idées  qu'on  avait  autrefois  des  obstructions 
peuvent  se  réduire  aux  suivantes  :  stagnation, 
rétention  des  humeurs,  obstacle  à  leur  cours  ; 
état  morbide  d'un  tissu  que  les  humeurs  ne 
peuvent  plus  traverser,  ou  ne  peuvent  traver- 
ser qu'avec  difficulté  et  d'une  manière  incom- 
plète; état  de  tout  organe  devenu  très-volu- 
mineux, altéré  dans  sa  texture  et  ne  remplis- 
sant plus  régulièrement  ses  fonctions.  Le  mot 
obstruction  servait  donc  à  confondre  des  af- 
fections très-différentes.  On  ignore encore  dans 
quel  état  se  trouvent  les  vaisseaux  d'un  organe 
dit  obstrué. 

OBTENIR  D'UN  CHEVAL.  C'est  parvenir  à 
lui  faire  exécuter  ce  qu'on  désire,  et  à  quoi  il 
se  refusait  auparavant.  Pour  obtenir  tout  d'un 
cheval ,  il  faut  limiter  nos  exigences  envers 
lui  et  ne  point  tolérer  la  moindre  de  ses  fau- 
tes ,  lorsqu'on  est  bien  assuré  que  son  assou- 
plissement est  tel  qu'il  doit  être.  En  cédant 
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à  certains  chevaux,  on  s'expose  à  être  pour  tou- 
jours à  la  merci  de  leurs  volontés,  et  ce  n'est 
ensuite  (|nc  parles  soins  d'une  personne  expé- 
rimentée ({u'on  parvient  à  les  voir  se  corriger 
par  un  travail  long  et  difficile. 

OBTURATION.  Voy.  Obstruction  et  Obli- 
tération. 

OCCASIONNEL,  ELLE.  adj.  Qui  donne  occa- 
sion ,  qui  donne  lieu  à...  Se  dit  des  causes 
morbifiques  qui  déterminent  l'invasion  d'une 
maladie  conjointement  avec  l'action  des  cau- 
ses externes  elle-mêmes.  Les  effets  des  cau- 
ses occasionnelles  se  font  principalement  sen- 
tir sur  les  organes  ou  les  appareils  organiques 
prédisposés  à  devenir  malades.  Ces  circonstan- 
ces expliquent  pourquoi  les  maladies  dues  à  de 
semblables  causes  sont,  eu  général,  plus  graves 
et  en  traînent  une  convalescence  plus  longue  que 
celles  qui  résultent  de  l'action  immédiate  et 
directe  d'une  cause  extérieure.  Voy.  Cause. 

OCCIPITAL,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  occipita- 
lis,  qui  appartient  à  l'occiput.  Os  occipital  ou 
simplement  occipital,  est  le  nom  d'un  des  sept 
os  qui  forment  la  cavité  du  crdne.Voy.ee  mot. 

OCCIPUT,  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, qui  indique  la  partie  de  la  tête  formée  par 
l'os  occipital. 

OCCLUSION,  s.  f.  En  lat.  occlusio,  du  verbe 
occludere,  fermer.  Tantôt  ce  mot  signifie  sim- 
plement le  rapprochement  momentané  des 
bords  d'une  ouvertui-e  naturelle  ,  comme,  par 
exemple,  dans  lecas  d'occlusion  des  paupières  ; 
tantôt  il  est  synonyme  d'oblitération.  Occlu- 
sion de  la  pupille,  du  vagin,  etc. 

OCCLUSION  DE  LA  VULVE.  Voy.  Imperfo- 

EATION. 

OCULAIRE,  adj.  Enlat.  ocularis;  qui  a  rap- 
porta l'œil. 

ODEUR,  s.  f.  En  lat.  odor  ;  en  grec  osmê. 
Les  odeurs  sont  des  particules  extrêmement 
subtiles ,  se  dégageant  continuellement  de  la 
surface  de  la  plus  grande  partie  des  corps,  se 
dissolvant  dans  l'air,  comme  les  saveurs  dans 
les  liquides ,  et  formant  ainsi  autour  des  corps 
d'où  elles  émanent  une  espèce  d'atmosphère. 
Leur  action  s'exerce  sur  la  membrane  pitui- 
tairc,  et  il  eu  résulte  une  sensation  spéciale. 
Voy.  Olfaction. 

ODONTALGIE.  s.  f.  En  lat.  odontalgia  ,  du 
grec  odous,  gén.  odontos,  dent,  et  algos,  dou- 
leur. Douleur  qu'on  rapporte  aux  dents,  à 
leur  racine ,  ou  aux  nerfs  dentaires ,  et  qui 
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n'est  qu'une  affection,  de  nature  probablement 
intlammatoire,  de  la  capsule  de  la  dent. 

ODONTÛGÉNIE.  s.  f.  Du  f:frec  odous ,  gén. 
odontos,  dent ,  et  génésis ,  génération.  Géné- 
ration des  dents,  Voy.  Dentition. 

ODONTRITEUR.  adj.  Qui  sert  à  Vodontritie. 
Voy.  ce  mot. 

ODONTRITIE,  s.  f.  Opération  chirurgicale 
pour  le  nivellement  des  dents. 

ODORAT,  s.  m.  En  lat.  odoratus ,  de  odor, 
odeur.  Faculté  de  percevoir  l'impression  des 
odeurs.  Voy.  Olfaction. 

OEDÉMATEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.   œdema- 
todes.  Qui  est  attaqué  d'oedème,  ou  qui  est  de 
la  nature  de  l'œdème. 
OEDÊMATIE.  Voy.  OEdème. 
OEDÉMATIÉ ,  ÉE  ,  adj.  Se  dit  d'une  partie 
affectée  A'œdème. 

OEDÈME,  s.  m.  En  lat.  œdema;  en  grec  oi- 
déma  ,  de  oidéin  ,  grossir  ,  se  gonller.  OEDE- 
MATIE. Tumeur  molle,  diffuse,  peu  ou  point 
douloureuse  et  conservant   l'impression    du 
doigt,  causée  par  l'infiltration  d'un  lluide  sé- 
reux dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire. 
Cette  tumeur  dans  le  cheval  se  développe ,  le 
plus  souvent ,  sous  le  ventre  et  le  thorax ,  et 
aux  régions  des  membres  qui  se  trouvent  au- 
dessous  du  genou  et  du  jarret.  Elle  peut  être 
causée  ou  entretenue  par  une  contusion,  une 
compression  violente,  par  des  liens  trop  for- 
tement serrés,  une  trop  grande  fatigue  ou  un 
repos  prolongé  ;  par  le  séjour  habituel  dans 
des  écuries  humides ,  malsaines,  où  l'air  n'est 
pas  renouvelé  par  une  ventilation  suffisante. 
Quand  Vœdème,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
n'est  que  le  symptôme  secondaire  d'une  autre 
maladie,   c'est  celle-ci  qu'il  faut  s'attacher  à 
combattre  avant  tout.  Il  n'est  cependant  pas 
rare  que  l'œdème  persiste  après  la  disparition 
de  la  maladie  qui  l'avait  produit.  Ou  y  remé- 
die par  des  frictionsi  sèches,  des  douches  d'eau 
froide,  salée  ou  vinaigrée,  des  fumigations  aro- 
matiques, des  frictions  spirllueusesd'eau-de-vie 
camphrée  ou  autres,  des  applications  de  terre 
glaise,  de  vieille  argile,  de  blanc  d'Espagne, 
délayés  dans  de  fort  vinaigre.  On  y  ajoute  un 
pansement  fréquent  de  la  main ,  un  exercice 
ou  un  travail  modéré,  de  bons  aliments  en  pe- 
tite qiuintité.  Les  scarifications  ,  les  taillades 
jusqu'au  vif,  l'application  du  feu  dans  les  sca- 
rifications, proposées  dans  le  cas  où  l'engor- 
gement œdémateux  résisterait  aux  moyens  pré- 
cédents ,  sont  loin  de  produire  toujours  des 


effets  avantageux.  Lorsque  l'œdème  constitue 
dès  sont  début  une  maladie  idiopathique  ou 
résultant  directement  de  l'action  d'une  cause 
qui  a  agi  sur  la  partie  lésée ,  il  faut  commen- 
cer par  rechercher  cette  cause,  et  l'éloigner. 
Le  traitement,  d'ailleurs  ,  ne  diffère  point  de 
celui  indiqué  ci-dessus. 

OEIL.  s.  m.  En  lat.  oculus;  en  grec  ôps, 
ophthalmos.  (Anat.)  Organe  immédiat  de  la 
vision,  logé  à  la  partie  supérieure  et  latérale 
de  la  face,  dans  une   cavité  appelée  orbite, 
h'œtl  est  une  coque  membraneuse,  sphéroïde, 
contenant  des  humeurs  diaphanes,  et  divisée 
intérieurement  en  deux  espaces  ou  comparti- 
ments, proprement  dits  chambres,  dont  l'an- 
térieure est  comprise  entre  la  face  interne  de 
la  cornée  et  la  face  antérieure  de  l'iris,  et  là 
postérieure,  entre  la  face  postérieure  de  l'iris 
et  la  face  antérieure  du  cristallin.  Ces  deux 
cliambres,  tapissées  par  une  membrane  déliée, 
coramnni(iuent  entre  elles  par  la  pupille,  et 
sont  remplies  par  l'humeur  aqueuse.  La  coque, 
plus  communément  nommée  bulbe  ou  globe  de 
l'œil,  repose  sur  une  masse  graisseuse,  atta- 
chée  dans  l'orbite  par  des  muscles  qui  en 
opèrent  les  mouvements.  La  face  antérieure 
du  globe  de  l'œil,  offrant  dans  le  milieu  une 
saillie  ou  portion  d'une  petite  sphère  ellip- 
tique, transparente,  nommée  h  vitre  de  l'œil, 
se  continue  en  arriére  avec  la  portion  ou  seg- 
ment d'une  sphère  plus  grande  qui  concourt  à 
former  le  bulbe.  Sa  face  postérieure,  percée 
de  petits  trous  par  lesquels  passent  des  vais- 
seaux, laisse  voir  supérieurement  et  du  côté 
interne  l'insertion  du  nerf  optique  dans  l'in- 
térieur du  globe.  h?L sclérotique,  la  cornée  trans- 
parente, la  choroïde,  Viris,  le  procès  irien 
ou  corps  ciliaife,  la  rétine,  sont  les  membra- 
nes qui  entrent  dans  la  composition  de  l'œil. 
Les  humeurs  sont  Xhumeur  aqueuse,  le  corps 
vitré,  et  le  cristallin.  Il  existe  en  outre  des 
parties  accessoires  de  la  vision,  qui  sont  les 
paupières,  la  conjonctive,  et  les  voies  lacry- 
males. Voy.  ces  trois  derniers  articles.  Nous 
allons  décrire  successivement  les  parties  con- 
stituantes de  l'œil,  et  cet  exposé  anatomique 
servira  en  quelque  sorte  d'introduction  à  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  les  principaux  phéno- 
mènes de  la  vision. 

Sclérotique.  Membrane  blanchâtre,  fibreuse, 
offrant  une  texture  très-serrée,  et  s'étendant 
depuis  l'insertion  du  nerf  oculaire  jusqu'à  la 
circonférence  de  la  cornée,  de  manière  qu'elle 
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forme  la  majeure  partie  de  l'enveloppe  corii- 
cale  ilu  i(lobe.  Sa  face  externe  se  trouve  en  rap- 
port avec  du  tissu  cellulaire  et  adipeux,  avec 
des  vaisseaux,  des  nerfs,  et  donne  iniplautalion 
aux  muscles  de  l'œil.  Sa  face  interne,  con- 
cave, touche  à  la  choroïde  et  s'unit  faible- 
ment à  cette  membrane  par  des  filets  nerveux, 
des  ramifications  vasculaires  et  un  tissu  cel- 
lulaire Irés-fin.  Son  ouverture  antérieure,  el- 
liptique, fait  son  union  avec  la  cornée,  ce  qui 
a  lieu  comme  par  enchîtssement.  La  scléro- 
tique semble  être  une  continuité  de  l'enve- 
loppe extérieure  ou  névriléme  du  nerf  ocu- 
laire.—Pour  les  maladies  de  celte  membrane, 
voy.  Maladies  de  la  sciinoTiQUE. 

Corjiée  transparente.  Placée  à  la  partie  an- 
térieure de  l'œil,  cette  membrane  est  épaisse, 
poreuse,  convexe  à  sa  face  externe  et  recou- 
verte par  la  conjonctive;  sa  face  interne  est 
concave  et  forme  la  jiaroi  antérieure  de  la  ca- 
vité (fui  renferme  l'humeur  aqueuse  ;  par  sa 
circonférence  ,  elle  adhère  intimement  à  la 
sclérotique.  Sa  diaphanéité  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  cornée  transparent'e .  Humectée  con- 
stamment par  les  larmes  et  l'humeur  aqueuse, 
cette  membrane  conserve  sa  souplesse  et  sa 
transparence,  tant  que  la  concrétion  ou  l'éva- 
poration  spontanée  de  ces  Uuides  ne  lui  font 
pas  perdre  ces  qualités.  —Pour  les  affections 
dont  la  cornée  peut  être  atteinte,  Voy.  Mala- 
dies DE  LA  CORNÉE. 

Choroïde.  Membrane  noire,  essentiellement 
vasculaire,  située  entre  la  sclérotique  et  la  ré- 
tine, et  qui  s'unit,  par  le  cercle  ciliaire,  à  la  cir- 
conférence de  l'iris.  La  face  interne  de  la  cho- 
roïde, appliquée  contre  la  rétine,  forme  la 
chambre  noire  et  le  tapis  sur  lequel  viennent 
se  peindre  les  objets  que  l'animal  regarde.  Ce 
tapis  est  placé  au  fond  de  l'œil,  vis-à-vis  la 
pupille;  il  réfléchit  une  couleur  vive  et  azu- 
rée, variable  cependant  suivant  l'âge  et  l'état 
du  sujet.  Cette  surface  interne  delà  choroïde, 
tout  à  fait  noire  à  sa  partie  antérieure,  ab- 
sorbe les  rayons  divergents  ourétléchis  de  des- 
sus le  tapis,  de  manière  que  les  rayons  neres- 
sortent  point  par  la  pupille. 

Iris.  Membrane  située  dans  l'intérieur  de 
l'œil.  De  forme  circulaire  et  percé  dans  son 
milieu  d'une  ouverture  appelée  pupille,  l'iris 
constitue  une  cloison  placée  verticalement 
derrière  la  cornée,  au  milieu  de  l'humeur 
aqueuse,  et  sépare  les  deux  chambres.  La  pu- 
pille varie  de  dimension  par  l'effet  de  la  con- 


iraclion  et  de  l'expansion  alternative  de  l'iris. 
La  face  antérieure  de  cette  membrane  est  di- 
versement colorée;  la  face  postérieure,  en- 
duite d'un  vernis  noir,  correspond  au  cristal- 
lin et  con.stitue  Vuvée.  On  distingue  aussi  dans 
l'iris  une  (jrande  et  une  petite  circonférence. 
La  grande  circonférence  est  constituée  par  le 
pourtour  terminal  de  la  membrane  ;  la  petite 
circonférence,  par  le  pourtour  qui  circonscrit 
l'ouverture  impillaire.  Le  tissu  de  l'iris  est 
érectile,  Ifcs-vasculaire,  doué  d'une  contrac- 
tililé  particulière  très-énergique,  contractilité 
qui  se  manifeste  surtout  sous  l'inlluence  de  la 
lumière,  et  ne  se  soutient  qu'un  certain  temps. 
Cette  contraction  fait  acquérir  à  l'iris  une  cou- 
leur plus  animée.  La  pupille  est  elliptique 
dans  le  même  sens  que  la  cornée  lucide;  sa 
dilatation  ou  son  resserrement  ont  lieu  sui- 
vant que  l'iris  se  contracte  ou  se  relâche;  mais 
cette  ouverture  ne  se  ferme  jamais  complète- 
ment. L'action  de  la  rétine  semble  exercer  une 
inllucnce  sur  les  mouvements  de  l'iris.— Cette 
membrane  est  sujette  à  des  lésions.  Voy.  Ma- 
ladies de  l'iris. 

Procès  irien  ou  corps  ciliaire.  Membrane 
molle,  noire,  qui  se  montre  à  la  face  posté- 
rieure de  la  grande  circonférence  de  l'iris, 
sous  la  forme  d'un  anneau  allongé  et  rayonné! 
La  gi-ande  circonférence,  onduleuse  et  dente- 
lée, adhère  au  ligament  ciliaire,  et  la  petite 
circonférence  circonscrit  le  cristallin  en  for- 
mant un  cercle  denticulé.  Le  corps  ciliaire 
présente,  à  sa  face  postérieure,  une  multitude 
de  plis  disposés  en  rayons,  appelés  par  quel- 
ques anatomistes  jjrocès  ciliaires,  et  tapissés 
par  le  prolongement  que  la  rétine  envoie  à 
l'iris. 

Rétine.  Expansion  pulpeuse,  fournie  par  un 
nerf  nommé  optique  ou  oculaire,  et  qui  se 
propage  de  la  partie  postérieure  et  interne  du 
globe  de  l'œil,  en  se  glissant  entre  la  choroïde 
et  le  corps  vitré,  presque  près  de  l'iris,  auquel 
elle  envoie  un  prolongement,  au  moyen  du- 
quel ces  deux  membranes  communiquent  en  - 
semble.  Ce  prolongement  explique  le  resserre- 
ment de  la  pupille,  toutes  les  fois  que  la  rétine 
éprouve  une  impression.  La  rétine  perçoit  les 
images  présentées  sur  le  tapis,  et  jouit  d'un 
mouvement  de  contractilité  qui  rend  certaines 
impressions  plus  ou  moins  durables. 

Humeur  aqueuse.  Liqueur  limpide,  diapha- 
ne, remplissant  les  deux  chambres,  servant  à 
maintenir  la  convexité  de  la  cornée,  et  soute- 
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nant  la  convergence  imprimée  aux  rayons  lu- 
mineux qui  tombent  obliquement  sur  la  vitre 
de  l'œil.  Ce  fluide  est  sécrété  par  la  membrane 
qui  tapisse  les  chambres  ;  il  se  réparc  avec  la 
plus  grande  facilité  lorsqu'une  cause  quelcon- 
que l'a  fait  couler  au  dehors. 

Corps  vitré  ou   htjaloide.  Amas  de  fluide 
contenu  dans  une  capsule  membraneuse  appe- 
lée hyaloïde,  et  réparti  dans  une  multitude  de 
cellules  de  cette  membrane ,    qui   communi- 
quent toutes  entre  elles.  Ce  fluide,  nommé 
humeur  vitrée,[Ae  même  nature,  mais  un  peu 
plus  dense  que  l'humeur  aqueuse,  se  présente 
sous  forme  de   gelée  tremblante,   occupe   le 
fond  de  l'œil,  se  ti-ouve  situé  en   arriére  du 
cristallin,  et  offre  à  sa  partie  antérieure  une 
dépression trés-marquée,  véritable  c/ioton  dans 
lequel  le   cristallin  est  enchâssé.  L'hyaloïde, 
extrêmement  fine,  parfaitement  transparente, 
est  contiguë  en  dehors  à  la  rétine.  Les  cellu- 
les qu'elle  fournit  se  trouvent  à  sa  surface  in- 
terne. Cette  membrane  se  divise  en  deux  la- 
mes,   dont  la  postérieure,  en  même   temps 
qu'elle  continue  à  appartenir  au  corps  vitré, 
se  glisse  par-dessous  la  capsule  du  cristallin, 
tandis  que  l'antérieure  s'avance  sous  le  cercle 
formé  par  le  procès  irien  jusque  sur  la  partie 
antérieure  de  la  même  capsule,  en  se  confon- 
dant avec  elle.  La  séparation  de  ces  deux  la- 
mes constitue   ce  que  les  auatomistes  nom- 
ment le  canal  goudronné  ;  .cet  intervalle  en- 
toure le  cristallin. 

Cristallin.  Corps  lenticulaire,  formé  d'une 
.substance  pulpeuse,  renfermé  dans  une  capsule 
particulière  et  placé  derrière  la  pupille.  Sa  face 
antérieure  est  moins  convexe  que  la  posté- 
rieure, et  celle-ci  se  trouve  enchâssée  dans  le 
chaton  du  corps  vitré.  Le  cristallin  semble  ac- 
quérir de  la  consistance  à  mesure  que  le  sujet 
avance  en  âge  ;  en  se  desséchant,  il  devient 
opaque.  La  capsule  cristalline  est  transparente 
comme  la  matière  qu'elle  renferme. 

Vision.  Sensation  par  laquelle  les  animaux 
perçoivent  l'image  des  corps  et  acquièrent  l'i- 
dée de  la  forme,  de  la  distance  de  ces  mêmes 
corps.  Pour  que  cette  sensation  ait  lieu,  il  faut 
le  concours  de  deux  conditions  essentielles, 
qui  sont  l'intégrité  des  parties  préposées  à  son 
accomplissement,  el  Paclion  d'un  agent  inter- 
médiaire nommé  lumière^  qui  met  en  jeu  les 
organes.  La  lumière  produit,  dans  l'œil  qu'elle 
frappe,  la  notion,  l'image  des  corps  d'où  elle 
provient  ou  desquels  clic  est  renvoyée.  Douée 


d'une  inconcevable  rapidité,  elle  est  formée 
de  filets  déliés  et  disposés  en  rayons  qui  vont 
toujours  en  ligne  droite,  sans  se  croiser,  sans  se 
choquer,  ni  se  confondre,  ni  éprouver  la  moin- 
dre altération  dans  leur  composition  particu- 
lière.   Toute  portion   ou  masse   de  lumière 
constitue  un  assemblage  de  cônes  ou  pyrami- 
des dont  la  base  est  en  cercle,  lesquels  cônes 
vont  toujours  en  se  divisant,  et  ils  se  propa- 
geraient indéfiniment   s'ils  ne  rencontraient 
quelque  obstacle.  Chacun  d'eux  a  son  sommet 
au  point  radiant,  perd  de  sa  force  en  propor- 
tion de  sa  divisibilité,  et  cette  force  a  lieu 
constamment  en  raison  du  carré  des  distan- 
ces. La   lumière  pure ,  telle  qu'elle  vient  ou 
semble  venir  du  soleil,  est  décomposée  parle 
prisme  en  sept  couleurs,  qui  sont  le  rouge, 
l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  Vindigo  et 
le  violet.  Voy.  Couleur.  Les  sept  parties  con- 
stituantes dont  nous   venons  de  donner  les 
noms  ont,  dans  l'ordre  inverse  de  celui  dans 
lequel  nous  les  avons  nommées,  différents  de- 
grés de  réfrangibilité,  de  sorte  que  les  rayons 
violets  sont  les  plus  réfrangibles,  et  les  rouges 
ceux  qui  le  sont  le  moins.  Ces  mêmes  parties 
constituantes  ont,  en  outre,  une  manière  par- 
ticulière pour  chacune  d'elles  de  se  combiner 
avec  les  corps  terrestres,  d'où  résulte  la  colo- 
ration des  corps  et  la  part  d'action  qu'elles 
exercent  sur  les  êtres  doués  de  la  vue.  Suivant 
la  composition  des  corps  terrestres  frappés  par 
la  lumière,  celle-ci  se  comporte  de  deux  ma- 
nières différentes  :  ou  elle  est  arrêtée  et  ren- 
voyée plus  ou  moins  pure  dans  l'espace,  ou 
elle  passe  à  travers  et  se  porte  au  delà  des 
corps  qu'elle  rencontre  sur  sa  direction.  Les 
corps  qui  arrêtent  la  lumière  sont  dits  opa- 
ques; on  appelle  transparents  ceux  qui   se 
laissent  traverser  par  elle.  Le  renvoi  de  la  lu- 
mière par  les  corps  opaques  porte  le  nom  de 
réflexion,  et  il  en  résulte  constamment  un 
angle,  dit  aussi  de  réflexion,  parfaitement  égal 
à  celui  A' incidence.  Voy.   Réflexion.  La  lu- 
mière réfléchie  par  les  miroirs  est  pure,  telle 
qu'ils  la  reçoivent  ;  les  corps  bruts  et  dépolis 
impriment,  au  contraire,  aux  rayons  réfléchis 
une  modification  particulière,  en  vertu  de  la- 
quelle ils  représentent,  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  rassemblés  en  un  foyer,  l'image  de  ces 
mêmes  corps.  En  traversant  les  corps  trans- 
parents ,  la  lumière  perd  toujours  une  cer- 
taine densité,  et,  quand  elle  tombe  oblique- 
ment sur  ces  corps,  elle  dévie  de  sa  marche 
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première,  c'esl-à-dire  elle  éprouve  une  ré- 
fraction, qui  csl  toujours  en  raison  directe  de 
l'ohliquité  des  surfaces,  ainsi  que  de  la  den- 
sité de  la  matière  composante  des  corps.  La 
déviation  ou  réfraction  n'a  pas  lieu  lorsque 
les  filets  de  lumière  forment  des  ani,4es  d'in- 
cidence perpendiculaires  à  la  surface  du  corps 
transparent  ;  ces  lilets  ne  changent  pas  alors 
de  direction,  ils  suivent  leur  marche  en  lii,'ne 
droite.  C'est  sur  ces  principes  qu'est  fondée  la 
théorie  de  l'axe  optique  ou  visuel,  constitué 
par  un  rayon  qui,  passant  par  le  centre  de 
l'œil,  occupe  le  milieu  du  cône  lumineux  et 
arrive  au  tapis  sans  dévier  de  sa  marche  rec- 
tili!,nie.  Pour  exciter  la  vision,  la  lumière  par- 
vient dans  le  fond  de  l'œil  et  produit  deux 
faisceaux,  dont  l'un  objectif  et  Tautre  visuel. 
Le  premier,  placé  en  avant  de  l'œil,  comprend 
une  multitude  de  cônes  divergents,  dont  la 
base  est  à  la  surface  externe  de  la  cornée  lu- 
cide ;  le  second  se  compose  d'une  série  de  cô- 
nes qui  sont  rendus  convergents  autour  de 
Taxe  optique  par  l'effet  réfringent  de  l'œil,  et 
qui,  ayant  leur  base  opposée  à  celle  des  cônes 
objectifs,  s'étendent  de  la  surface  de  la  cor- 
née jusqu'au  tapis ,  où  ils  se  terminent  en 
pointe.  Tous  les  cônes  lumineux  projetés  d'un 
objet  éclairé  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière, et  chacun  d'eux  se  rassemble  eu  un 
même  point  ;  il  en  résulte  que  les  rayons  vi- 
suels arrivent  simultanément  dans  le  fond  de 
l'intérieur  de  l'œil,  et  qu'ils  y  retracent  une 
petite  image  curviligne  et  renversée,  mais  en- 
tièrement semblable  à  l'objet  visuel.  Quoique 
le  même  phénomène  arrive  dans  chaque  œil, 
et  que,  par  conséquent,  il  y  ait  réellement 
deux  impressions,  il  n'en  résulte  j)as  moins 
une  seule  sensation  pour  que  les  deux  impres- 
sions soient  simultanées  et  semblables  en  tout. 
Quant  aux  rayons  réiléchis  du  fond  du  globe, 
les  uns  ressortent  par  la  pupille,  et  les  autres 
sont  absorbés  par  l'enduit  noir  de  la  choroïde 
et  du  procès  irien.  Le  regard  précède  toujours 
l'exercice  de  la  vision  ;  il  consiste  dans  la  di- 
rection de  l'œil  vers  l'objet  visuel,  et  dans  sa 
fixation  sur  ce  même  objet.  Ce  dernier  acte 
s'accomplit  en  imprimant  aux  deux  yeux  un 
axe  commun  qui  soit  en  rapport  avec  la  dis- 
tance de  l'objet  ;  la  bonté  des  organes,  la  po- 
sition des  corps  en  regard,  contribuent  à  la 
^  formation  plus  ou  moins  rapide  et  siire  de  cet 
axe  commun.  Dés  qu'un  animal  a  porté  ses 
regards  sur  un  objet  éclairé,  ses  yeux  sont  frap- 


pés par  une  masse  de  lumière  qui  se  Irouv 

modifiée  par  les  cils  et  par  les  paupières.  La 
partie  de  cette  lumière  qui  traverse  la  cornée 
lucide  est  arrêtée  pour  la  plus  grande  partie 
jtar  l'iris,  qui  la  renvoie  au  dehors  ;  il  ne  pé- 
nètre dans  le  fond  de  l'œil  que  la  quantité  de 
lumière  proportionnée  à  l'ouverture  pupillaire. 
En  fixant  ses  yeux,  l'animal  perçoit  au  même 
instant  l'image  de  l'objet,  parce  que  la  vitesse 
de  la  lumière  est  instantanée  et  incalculable. 
La  rétine  reçoit,  par  impression  de  contact, 
l'image  représentée  sur  le  tapis  de  la  choroïde, 
et  cette  impression,  plus  ou  moins  vive,  plus 
ou  moins  durable,  suivant  la  force  ou  la  fai- 
blesse des  rayons  lumineux,  est  instantané- 
ment transmise  au  cerveau,  où  elle  est  perçue 
et  combinée.  Nous  avons  dit  précédemment 
que  les  images  se  peignent  renversées  sur  la 
rétine  ;  l'animal,  cependant,  ne  voit  pas  moins 
les  objets  dans  leur  véritable  position,  parce 
qu'il  est  dans  l'ordre  de  son  organisation  de 
les  rapporter  toujours  dans  la  direction  du 
rayon  qui  l'affecte,  en  sorte  que  le  rayon  qui 
frappe  le  bas  de  la  rétine  venant  de  la  partie 
supérieure  du  corps,  l'animal  le  juge  comme 
partant  de  cette  partie,  qu'il  voit,  par  consé- 
quent, dans  le  lieu  qu'elle  occupe. 

Pour  les  affections  auxquelles  l'œil  est  sujet, 
Voy.  Maladies  des  yeux. 

OEIL.  s.  m.  (Ext.)  Les  yeux  sont  les  parties 
qu'il  importe  le  plus  d'examiner  dans  un  che- 
val dont  on  fait  choix ,  car  c'est  de  leur  inté- 
grité que  dépendent  la  fonction  essentielle  qui 
leur  est  attribuée  et  la  valeur  de  l'animal. 
Voy.  Choix  d'un  cheval.  Dans  un  cheval  de 
race,  les  yeux  sont  généralement  assez  grands, 
clairs,  vifs  et  placés  à  fieur  de  tète.  «  C'est, 
dit  M.  n.  Bouley  {Maison  rustique  du  XIX"  siè- 
cle), le  miroir  où  se  reflètent,  avec  des  nuan- 
ces variées,  les  passions  de  l'animal;  l'éner- 
gie ,  le  courage ,  la  bouillante  ardeur ,  la 
méchanceté,  la  crainte,  la  docilité,  s'y  pei- 
gnent avec  des  couleurs  qui  leur  sont  propres, 
tandis  que  dans  le  cheval  dégénéré,  usé,  fa- 
tigué, malade ,  les  yeux  ont  perdu  leur  bril- 
lant coloris  ;  ils  sont  ternes,  mornes,  sans  au- 
tre expression  que  celle  de  l'abattement.  Re- 
marquez maintenant  comme  dans  ces  deux 
animaux  toute  l'habitude  du  corps  se  trouve 
bien  en  rapport  avec  l'état  du  regard.  Dans 
l'un ,  l'énergie  et  la  vigueur  se  manifestent  à 
l'extérieur  par  la  saillie  des  muscles,  l'état 
pléthorique  des  vaisseaux  ;  dans  l'autre,  au 
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contraire,  les  chairs  sont  ilasques  et  informes, 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
qui  les  entoure  ;  ou  bien  émaciées,  elles  laissent 
le  squelette  se  dessiner  sur  la  peau ,  avec  ses 
formes  anguleuses.  Aussi  est-on  fondé  à  con- 
clure de  l'énergie  du  regard  à  celle  de  tout  le 
corps,  et  rarement  arrive-t-on  ainsi  à  des  con- 
clusions fausses.  ))  Comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
les  yeux  sont  ordinairement  vifs ,  animés  et 
brillants  dans  le  cheval  plein  de  vigueur  et  de 
santé  ;  ils  sont  ternes  et  languissants  dans  les 
maladies  de  langueur,  hagards  dans  les  affec- 
tions cérébrales ,  menaçants  et  pleins  de  feu 
dans  la  colère  ;  mais  ce  n'est  que  par  une  lon- 
gue habitude  que  l'on  peut  parvenir  à  recon- 
naître ces  différentes  expressions  des  yeux. 
Sous  le  rapport  de  la  conformation,  les  yeux 
peuvent  être  à  Heur  de  tète,  ou  trop  enfoncés. 
La  première  de  ces  conformations  est  belle, 
mais  elle  donne  à  l'animal  un  air  stupide,  ha- 
gard, et  lorsqu'elle  est  portée  à  l'excès  ,  elle 
constitue  la  myopie,  à  laquelle  les  chevaux 
sont  sujets  comme  l'homme.  Les  chevaux 
myopes,  qu'on  appelle  vulgairement  voyanta 
ou  apercevants,  sont  peureux  ,  et  cela  paraît 
provenir  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  de 
bien  distinguer  les  objets,  La  presbytie,  qui 
est  le  défaut  opposé  à  la  myopie,  consiste  dans 
le  peu  de  convexité  de  la  cornée  lucide  ou  du 
cristallin.  Les  objets  paraissent  alors  plus  rap- 
prochés qu'ils  ne  le  sont  en  effet,  et  ce  défaut 
rend  aussi  le  cheval  peureux  ou  ombrageux. 
Des  yeux  bien  fendus  et  assez  grands  sont  yuie 
beauté,  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  trop 
saillants,  car  alors  le  cheval  est  hagard  et 
souvent  ombrageuos .  Des  yeux  trop  grands  sont 
dits  yeux  de  bœuf,  et,  dans  ce  cas,  ou  remar- 
que que  leur  forme  est  plus  arrondie  que  dans 
l'état  ordinaire.  Des  yeux  trop  petits  et  en- 
foncés dans  l'orbite  sont  nommés  couverts  ou 
de  cochon.  Ces  deux  défauts,  qui  peuvent  ac- 
compagner une  bonne  vue ,  ne  sont  désagréa- 
bles que  parce  qu'ils  s'écartent  des  belles  pro- 
portions. On  dit  cependant  avoir  remarqué 
que  la  méchanceté  est  souvent  le  partage  des 
chevaux  ainsi  conformés.  Quand  les  yeux  sont 
naturellement  inégaux,  ils  ne  nuisent  point  à 
la  bonté  de  la  vue  ;  mais  les  conséquences  en 
sont  graves  si  cet  état  est  la  suite  de  maladies. 
La  couleur  des  yeux  varie  peu  ;  lorsque  l'irisa 
une  nuance  blanche  et  marbrée,  les  yeux,  et 
le  cheval  lui-même,  sont  dits  vairons.  Celte 
particularité,  qui  souvent  u'atfecte  qu'un  œil. 


et  quelquefois  même  une  seule  partie  de  l'iris, 
n'exerce  aucune  influence  sur  la  bonté  de  la 
vue.  —  Les  yeux  du  cheval,  comme  ceux  de 
tous  les  autres  animaux,  sont  sujets  à  des 
maladies  plus  ou  moins  graves.  Voy.  Maladies 

DES  YEUX. 

OEIL  COUVERT.  Voy.  OEil,  2«  art. 

OEIL  DE  BOEUF.  Voy.  OEil,  2^  art. 

OEIL  DE  COCUON.  Voy.  OEil,  2«  art. 

OEIL  VAIRON.  Voy.  OEn. ,  2«  art.,  et 
Vairon. 

OEILLERE,  s.  f.  Petite  plaque  de  cuir  atta- 
chée de  chaque  côté  de  la  têtière  de  la  bride, 
et  destinée  à  fixer  la  vue  du  cheval  eu  avant. 

OENOLÉS.  Voy.  Vins  MEoicmAux. 

OESOPHAGE,  s.  m.  En  lat.  œsophagus,  des 
verbes  grecs  oiô,  je  porte,  futur  oiso,  elpha- 
géin,  manger;  cest-ài-dire porte-manger.  Long 
canal  musculo-membraneux  qui,  se  continuant 
depuis  le  pharynx  jusqu'à  l'estomac,  traverse 
la  cavité  thoracique  ainsi  que  l(i  diaphragme, 
et  aboutit  à  l'estomac.  Partant  du  pharynx , 
Y  œsophage  parcourt  son  trajet  derrière  la  tra- 
chée où  il  est  maintenu  par  un  tissu  lamineux, 
et,  arrivé  dans  le  thorax,  il  suit  la  direction 
des  vertèbres  dorsales  desquelles  il  s'éloigne 
avant  de  pénétrer  dans  l'abdomen.  Son  inser- 
tion dans  l'estomac  se  fait  à  la  partie  anté- 
rieure et  inférieure,  et  il  traverse  les  parois  de 
ce  viscère  un  peu  obliquement  de  droite  à 
gauche  et  de  devant  en  arriére.  Le  canal  œso- 
phagien se  compose  de  deux  membranes  su- 
perposées l'une  à  l'autre  et  unies  entre  elles 
par  un  tissu  cellulaire  abondant.  La  plus  in- 
terne de  ces  couches  est  folliculeuse ,  l'autre 
est  charnue,  et  elles  sont  une  continuation  de 
celles  du  pharynx.  L'œsophage  sert  à  trans- 
mettre les  substances,  soit  du  pharynx  dans  le 
ventricule,  soit  de  ce  dernier  réservoir  dans 
V arrière-bouche.  Ce  double  mouvement  s'opère 
par  contraction,  qui,  dans  le  premier  cas,  a 
lieu  d'avant  en  arrière,  et  dans  le  second, 
d'arrière  en  avant.  Mais  ce  dernier  phénomène 
est  extrêmement  rare  dans  le  cheval.  Voy.  Vo- 
missement.—  Pour  les  lésions  dont  l'œsophage 
peut  être  le  siège,  Voy.  Maladies  de  l'oeso- 
phage et  OESOPHAGITE. 

OESOPHAGIEN,  ENNE.  adj.  En  lat.  œsopha- 
geiis.  Qui  appartient  à  l'oesophage, 

OESOPHAGITE.  s.  f.  En  lat.  œsophagitis. 
Inflammation  de  l'œsophage.  Cette  lésion,  peu 
connue,  ne  se  rencontre  guère  qu'accidentel- 
lement dans  le  cas  d'angine  des  organes  de  la 
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diiglulilioii,  DU  elle  n'affecte  même  que  l'en- 
trée (lu  condiiit  (esophnjîicn.  Les  irritants  mé- 
caniques ou  la  iirésence  de  corps  él rangers, 
ainsi  que  les  irritants  chimiques,  ]ieuvenLêlre 
regardés  comme  les  causes  de  celte  ofl'eclion 
dans  l'esjiéce  chevaline.  Les  signes  caraclé- 
risli(iues  en  sont  difficiles  à  saisir  lorsqu'elle 
n'est  pas  évidemment  la  suite  immédiate  d'un 
corps  aigu  ou  volumineux  introduit  jiar  la  dé- 
glutition; cependaut,  dans  le  cas  où  l'inllam- 
niation  existe  à  la  région  du  cou ,  la  ))ression 
de  la  main  y  occasionne  une  douleur  plus  ou 
moins  vive.  Quel  que  soit  le  point  irrité,  les 
aliments  solides  doivent  passer  d'abord  avec 
dilTicullé,  eu  donnant  lieu  ensuite  à  de  vives 
souffrances.  Les  moyens  curatifs  à  employer 
contre  \' œsophaijite  sont  rabstiuence  de  tout 
aliment  solide ,  les  boissons  ou  les  breuvages 
mucilagineux  tiédes,  la  saignée  de  la  jugulaire, 
les  bains  de  vapeurs  émoUients,  et  les  cata- 
plasmes de  même  nature  à  la  région  inférieure 
du  cou.  Lorsqu'un  corps  étranger  se  trouve 
arrêté  dans  l'œsophage,  il  faut  agir  comme  il 
a  été  indiqué  à  l'article  Corps  étrangers,  et 
quel([uefois  pratiquer  l'œsophagolomic. 

OESOPllAGORRIIAGIE,  s.  f.  ilémorrhagie  de 
l'œsojthagc,  soit  ({ue  le  sang  provienne  de 
l'estomac,  soit  qu'il  provienne  de  l'œsophage 
lui-même.  Il  parait  que  cet  accident  n'a  pas 
encore  été  observé  dans  l'espèce  chevaline. 

OESOPIIAGOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  œsophago- 
tomia ,  du  grec  oisophagos ,  l'œsophage,  et 
tome,  incision.  Opération  qni  consiste  à  pra- 
tiquer une  ouverture  aux  parois  de  l'œsophage, 
soit  afin  d'en  retirer  quelque  corps  étranger, 
soit  pour  faciliter  l'introduction  des  substances 
alimentaires  ou  médicamenteuses  dans  l'esto- 
mac. Cette  opération  est  grave,  mais  facile  à 
exécuter,  et,  quand  elle  est  bien  faite,  elle 
ii'esl  pas  dangereuse.  On  l'a  proposée  dans  le 
cas  de  tétanos,  lorsi[uc  les  contractions  spas- 
modiques  des  mâchoires  et  du  pharynx  empê- 
chent l'administration  des  médicaments  par 
la  bouche.  Les  instruments  nécessaires  pour 
faire  Vœsophagotomie,  sont  :  des  ciseaux ,  un 
bistouri  convexe,  des  pinces  anatomiques,  des 
aiguilles  à  suture;  des  fils  cirés  sont  aussi  né- 
cessaires. L'animal,  s'il  est  docile,  peut  être 
opéré  assujetti  debout ,  quand  la  respiration 
est  difficile  :  dans  le  cas  contraire,  il  est  pré- 
férable de  le  coucher.  L'opération  ayant  pour 
but  l'extraction  d'un  <corps  étranger,  il  arrive 
souvent  que  ce  corps  forme  une  tumeur  (iiU'e, 


circonscrite,  mobile,  et  alors  le  point  sur  le» 
quel  ou  doit  opérer  est  déterminé.  Eo  tout 
autre  cas,  l'incision  doit  se  faire  vers  les  deux 
tiers  infériiuirs  de  l'encolure  et  du  coté  gau- 
che, car  c'est  de  ce  côté  <|ue  l'œsophage  fee 
trouve  plus  superficiel.  Quand  le  corps  étranger 
à  extraire  se  montre  au  dehors,  rojiérateur 
fait  à  la  peau,  entre  la  jugulaire  et  la  trachée; 
))récisément  sur  la  tumeur  constituée  par  ce 
corps,  une  incision  [iroporlionnée  au  volume 
présumé  de  ce  dernier;  il  sépare  avec  précau- 
tion le  tissu  cellulaire  environnant,  tire  de  ce 
côté  la  jugulaire ,  la  carotide  et  les  nerfs  dont 
ce  vaisseau  artériel  est  accompagné ,  et  met 
ainsi  à  découvert  le  point  de  l'œsophage  disten- 
du ;  il  pénétre  avec  la  pointe  du  bistouri  dans 
l'intérieur  de  ce  canal ,  et  il  l'incise  dans  la 
direction  longitudinale,  après  quoi  il  saisit  le 
corps  étranger  avec  les  doigts,  ou  il  y  implante 
une  érigne  et  il  le  tire  au  dehors.  Quand  Tor- 
pération  se  pratique  vers  les  deux  tiers  infé- 
rieurs de  l'encolure,  Topéraleur,  après  être 
arrivé,  avec  les  mêmes  précautions  indiquées 
ci-dessus,  à  l'œsophage,  il  saisit  celui-ci  tTvec 
l'index  de  la  main  gauche  qu'il  porte  en  ar^ 
rière  de  la  trachée,  et  il  l'amène  en  dehors 
pour  l'inciser  et  pénétrer  dans  son  intérieur. 
Pour  réunir  les  bords  de  l'incision  de  l'œso-r 
phage,  on  y  fait  une  suture  convenable,  en 
ayant  soin  de  saisir  les  deux  membranes;  on 
réunit  aussi,  par  une  suture  à  bourdonnets,  les 
lèvres  de  la  plaie  faite  à  la  peau  et  aux  tissus 
sous-cutanés.  Afin  de  prévenir  les  suites  fâ- 
cheuses de  l'opération,  il  est  indispensable  de 
tenir  pendant  quelque  temps  l'animal  à  une 
diète  sévère,  ne  lui  présentant  que  des  bois- 
sons farineuses ,  des  bouillies  de  ])aiu  trempé 
et  passé,  certaines  racines  cuites  bien  écrasées 
dans  l'eau,  etc.  ;  l'usage  de  tout  aliment  soiicLc, 
quel  qu'il  soit,  doit  être  interdit. 

OESTRE,  s.  m.  Eu  lat.  œstrum,  ou  œsirus, 
du  grec  oistroâ,  je  pi([ue  avec  un  aiguillon. 
3I0UCI1E  DES  INTESTINS.  Insecte  à  deux  ailes, 
ressemblant  beaucoup  à  une  grosse  mouche 
par  la  forme  de  son' corps,  et  qui  a  l'instinct 
de  placer  ses  œufs  sur  les  grïjuds  herbivores , 
afin  que  leurs  lai'ves  puissent  3e  nouri'ir  des 
diverses  humeurs  de  ces  animaux.  Les  œstres 
qui  s'attachent  au  cheval  déposent  ordinaire- 
ment leurs  oûufs  au  pli  du  genou ,  quelquefois 
sur  la  partie  latérale  et  postérieure  de  l'épaule, 
moins  souvent  au  bout  de  |a  crinière,  mais 
toujours  daijs  l§s  ^^drojAs  }çs  j4u§  à  pt^tée 
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d'être  léchés  par  ranimai  ;  et  si ,  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours ,  celui-ci  y  porte  la  lan- 
gue, l'œuf  mûr  s'ouvre  pour  laisser  sortir  un 
petit  ver  très-actif  qui,  de  là,  descend  avec  les 
aliments  dans  Testomac,  s'y  cramponne  au 
moyen  d'une  rangée  de  crochets  qu'il  a  au- 
dessous  du  corps  et  à  la  tête,  et  se  nourrit  de 
l'humeur  sécrétée  par  la  membrane  interne. 
Lorsque  la  larve  est  entièrement  développée , 
elle  descend  en  suivant  les  intestins  et  se  traî- 
nant à  l'aide  de  ses  épines,  ou  portée  par  les 
excréments,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  l'anus, 
sur  les  bords  duquel  on  la  trouve  suspendue 
dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  prête  à  tom- 
ber à  terre  pour  s'y  transformer  bientôt  en 
chrysalide.  C'est  après  être  resté  cinq  à  six 
semaines  sous  cette  forme ,  que  l'insecte  en 
sort  dans  son  état  parfait.  Les  larves  de  Vœstre 
habitent  le  corps  des  chevaux  pendant  une  an- 
née environ,  et  les  animaux  se  les  introduisent 
aussi  en  se  léchant  les  uns  les  autres.  Ils  ne 
paraissent  pas  en  souffrir  tant  que  ces  larves 
ne  dépassent  pas  un  certain  nombre  ;  mais  lors- 
qu'il y  en  a  beaucoup,  elles  peuvent  faire  mou- 
rir les  chevaux  en  épuisant  les  sucs  qu'exige 
la  digestion.  La  tristesse,  l'apathie,  la  maigreur 
progressive,  l'appétit  irrégulier,  déréglé  et 
quelquefois  vorace,  le  poil  hérissé,  le  retarde- 
ment de  la  mue,  sont  l'annonce  de  cette  affec- 
tion, qui  a  plusieurs  autres  symptômes.  Ou 
n'a  pas  encore  été  complètement  satisfait  des 
remèdes  nombreux  conseillés  contre  ces  para- 
sites. Quand  les  larves  d'œstres  habitent  les 
ulcères  des  ongles  des  chevaux,  on  les  dé- 
couvre par  le  fait  même  de  leur  ])résence ,  et 
surtout  par  leur  mouvement.  D'ailleurs  les 
animaux  qui  en  sont  affectés  se  tourmentent 
plus  ou  moins  fortement,  et  le  cheval  frappe 
sans  cesse  du  pied,  comme  pour  s'en  délivrer. 
Le  cheval  a  également  à  craindre  Vœstre  hé- 
morrhoïdal,  qui,  pour  déposer  ses  œufs  à  l'o- 
rifice de  l'anus ,  voltige  autour  des  cuisses  et 
de  la  croupe  de  l'animal ,  suit  comme  par  in- 
stinct les  mouvements  àc^  sa  queue,  et  épie  le 
moment  où  il  doit  fîenter. 

OESTROMANIE.  s.  f.  En  lat.  œstromania , 
du  grec  oistroô,  je  pique  avec  un  aiguillon,  et 
mania,  folie.  Désir  et  besoin  irrésistible  du 
coït,  poussé  jusqu'à  la  fureur.  L" œstromanie 
reçoit  le  nom  de  nymphomanie  ou  fureur  uté- 
rine, par  rapport  aux  femelles,  et  de  satyria- 
sis  par  rapport  aux  mâles. 
OEUF.  s.  m.  Eu  lat.  ovum;  en  grec  Oon. 


Corps  plus  ou  moins  arrondi  qui  se  forme  dans 
les  ovaires  des  femelles  des  mammifères,  des 
oiseaux,  des  reptiles,  des  poissons,  des  insec- 
tes, etc.,  contenant  le  germe  d'un  nouvel 
individu,  qu'il  nourrit  pendant  quelque  temps, 
lorsqu'il  a  été  fécondé.  Vœuf  des  gallina- 
cées  ou  oiseaux  de  basse-cour,  que  l'on  dé- 
signe communément  sous  la  simple  déno- 
mination d'œiif,  contient  parmi  plusieurs  au- 
tres parties  le  blanc  et  le  jaune,  dont  on  fait 
usage  en  médecine,  comme  remèdes  émol- 
lients.  Voy.  Blanc  d'oeuf  et  Jatoe  d'oeuf. 

OFFENSER  LA  BOUCHE  D'UN  CUEVAL. 
Dans  le  manège,  cette  locution  signifie  blesser 
la  bouche  d'un  cheval. 
OFFICIER  DE  REMONTE.  Yoy.  Remonte. 
OFFICINAL,  LE.  adj.  En  latin  officinalis,  de 
officina,  boutique.  On  appelle  médicaments 
officinaux,  ceux  qu'on  doit  trouver  tout  com- 
posés chez  le  pharmacien.  C'est  l'opposé  de 
médicaments  magistraux  ou  extemporanés. 

OGNON,  OIGNON,  s.  m.  (Path.)  Tumeur 
dure,  inflammatoire  et  douloureuse,  qui  se 
remarque  dans  la  sole  des  quartiers,  à  la  face 
inférieure  de  l'os  du  pied.  L'oginoji  paraît  être 
occasionné  le  plus  souvent  par  une  mauvaise 
ferrure.  Ses  autres  causes  sont  les  meurtris- 
sures et  les  contusions  de  la  sole,  les  suites 
des  marches  forcées  sur  des  terrains  durs  et 
raboteux.  Ce  mal  est  toujours  très-difficile  à 
guérir.  La  ferrure  peut  seule  y  remédier,  et, 
pour  cet  effet,  elle  doit  être  conçue  et  exécu- 
tée de  manière  à  ce  que  la  partie  malade  soit 
à  l'abri  des  compressions  diverses.  Il  faut  pa- 
rer le  pied  et  ferrer  comme  il  a  été  conseillé 
pour  le  pied  comble,  en  employant  un  fer  dont 
la  branche,  un  peu  tronquée,  soit  assez  large 
en  dedans  et  porte  assez  d'ajusture  pour  cou- 
vrir l'ognon. 

OGNON  COMMUN.  En  latin  allium  cepa  de 
Linnée,  dont  la  bulbe  est  connue  de  tout  le 
monde  comme  assaisonnement.  Étant  cuite, 
cette  bulbe  est  quelquefois  utilisée  eu  qualité 
de  topique  émoUient  et  résolutif. 

OGNON  DE  LIS.  Bulbe  du  lis  blanc  (en  latin 
/«7mm  candidum,  lilium  album),  qu'on  em- 
ploie en  la  faisant  cuire  sous  la  cendre,  comme 
maturatif  et  émollicnt. 
OGNON  DE  SGILLE.  Voy.  Scuxe  maritime. 
OISEAU.  Yoy.  Cuevaux  célèbres. 
OLÉAGINEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  oleagi- 
nosus,  oleaginus,  de  oleum,  huile;  huileux, 
semblable  à  de  l'huile. 
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OLECRANE.  s.  m.  En  latin  olecranwn,  du 
i;rec  éléné,  coude,  et  karénon,  tôle,  c'est-à- 
dire  tète  du  coude.  Apophyse  qui  termine  l'os 
du  coude. 

OLFACTIF,  IVE.  adj.  En  latin  olfactivus,  de 
olfactus,  l'odorat,  i^nï  se  rni)porle  à  l'odorat. 
On  appelle  olfactifs  les  nerfs  de  l'olfaction,  et 
membrane  olfactive,  la  jntuitairc. 

OLFACTION,  s.  f.  En  latin  olfactio  (mêinc 
étyni.)  Exercice  delà  faculté  de  l'odorat,  ou 
sensation  par  laquelle  sont  perçues  les  impres- 
sions que  font  sur  les  nerfs  olfactifs  les  molé- 
cules odorantes  suspendues  dans  l'atmosphère. 
L'odorat  et  le  goût  doivent  être  regardés  comme 
les  jirincipaux  sens  de  l'instinct  animal.  Voy. 
GouT. 
OLIBAN.  Voy.  Encens. 
OLIVE,  s.  f.  Fruit  de  l'olivier,  arbre  des 
pays  méridionaux,  appelé  en  latin  olea  eu- 
ropœa.  C'est  par  expression  qu'on  retire  de  ce 
fruit  une  huile  grasse  connue  sous  le  nom 
d'huile  dfolive.  Voy.  Huile  d'ouve. 

OLIVIER  D'EUROPE.  En  latin  o/mewropœa. 
Arbre  toujours  vert,  dont  les  feuilles  et  l'écorce, 
douées  d'une  saveur  extrêmement  âpre  et  un 
peu  amére,  possèdent  des  vertus  toniques  et 
antipériodiques.  Ou  en  a  recommandé  l'u- 
sage, comme  étant  l'un  des  meilleurs  succé- 
danés du  quinquina. 

OMBILIC,  s.  m.  En  latin  omhilicus,  diminu- 
tif de  umbo,  qui  signifie  proprement  le  bou- 
ton ou  la  bosse  qui  est  au  milieu  d'un  bou- 
clier. NOMBRIL.  On  appelle  ainsi  la  cicatrice 
que  présente  la  paroi  inférieure  des  téguments 
abdominaux,  à  l'endroit  par  lequel,  dans  le 
fœtus,  le  cordon  ombilical  pénétrait  dans  le 
bas-ventre  de  celui-ci. — Autrefois  on  se  servait 
du  mot  nombril,  pour  désigner  chez  les  che- 
vaux le  milieu  des  reins,  et  Fon  disait  qu'un 
cheval  était  blessé  sur  le  nombril,  quand  il 
Fêtait  au  milieu  des  reins, 

OMBILICAL,  LE.  adj.  En  latin  ombilicalis, 
de  wm6?7iCMS,  l'ombilic.  Qui  appartient  à  l'om- 
bilic. Hernie  ombilicale. 

OMBRAGEUX,  EUSE.  adj.  On  le  dit  d'un 
cheval  qui  a  peur  de  tous  les  objets  qu'il  ren- 
contre, et  quelquefois  même  de  son  ombre.  Il 
ne  veut  pas  alors  approcher  de  ces  objets,  ou 
bien  passe  d'une  manière  subite  et  inattendue 
de  l'action  à  l'inaction.  Cette  frayeur  peut 
provenir  de  la  timidité  naturelle  de  l'animal, 
ainsi  que  de  quelque  particularité  de  la  vue 
qui  lui  fait  voir  les  choses  autrement  qu'elles 
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ne  sont  ;  mais  le  plus  ordinairement  clic  est  le 
résultat  de  mauvaises  leçons,  de  mauvaises 
habitudes,  ou  d'événements  désagréables  sur- 
venus lors({ue  l'animal  était  poulain.  Pour  cor- 
riger de  }iareils  chevaux,  ou  a  besoin  de  beau- 
coup de  ménagement  et  de  patience.  Lors(j[u'ils 
chercheront  cependant  à  se  soustraire  à  l'ac- 
tion des  aides,  on  devra  soutenir  avec  vigueur 
les  poignets  et  les  jambes,  alin  que  la  crainte 
du  châtiment  neutralise  chez  Fanimal  celle 
causée  par  l'effet  qui  l'effraye.  Les  rênes  du 
bridon  seront  tenues  unede  chaque  main,  pour 
arrêter  vivement  les  flexions  de  Fencolure  et 
les  écarts  qui  *n  résultent.  Ce  n'est  que  pro- 
gressivement que  l'on  conduira  le  cheval  om- 
brageux sur  ce  qu'il  appréhende,  et  une  fois 
qu'on  Fy  aura  fait  arriver  pour  ainsi  dire  des- 
sus, on  le  llattera  de  la  main  et  de  la  voix,  en 
l'y  maintenant  tout  le  temps  qu'il  marquera 
de  l'inquiétude.  Un  conseil  important  est  celui 
de  ne  chercher  à  triompher  du  sens  de  la  vue 
qu'après  s'être  rendu  maître  du  sens  du  tou- 
cher. Le  cheval,  redoutant  l'action  du  mors  et 
des  jambes,  finira  par  s'y  soumettre  entière- 
ment. Le  châtiment  ne  sera  employé  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  cela  d'autant  plus  que 
souvent  la  crainte  des  coups,  jointe  à  celle  de 
l'objet  qui  effraye  Fanimal,  lui  ôte  la  force 
et  la  vigueur.  On  rencontre  des  chevaux  qui, 
après  un  long  séjour  à  l'écurie,  s'effrayent  de 
tout  la  première  fois  qu'ils  en  sortent;  mais  si 
leur  peur  n'a  pas  d'autre  cause,  elle  est  de 
courte  durée,  surtout  si  on  ne  les  bat  point  et 
si  on  leur  fait  connaître  avec  douceur  et  pa- 
tience ce  qui  a  pu  les  effrayer.  Pour  recon- 
naître si  un  cheval  est  ombrageux,  on  le  pro- 
mène au  soleil;  on  lui  fait  passer  l'eau,  où  on 
le  retient  quelques  instants  ;  on  l'approche  des 
lieux  on  on  fait  du  bruit;  s'il  lève  la  tête,  s'il 
se  défend  avec  courage,  c'est  de  bon  augure  ; 
mais  s'il  regarde  en  arrière,  s'il  tremble,  s'il 
résiste  à  l'éperon  lorsqu'on  veut  le  porter  en 
avant,  on  doit  rejeter  un  tel  cheval,  surtout 
si  l'on  voulait  en  faire  un  étalon,  car  il  ne 
donnerait  que  des  produits  faibles  et  lâches 
comme  lui.  Avec   les  chevaux  ombrageux  il 
faut  que  le  cavalier  soit  sur  ses  gardes,  qu'il 
ait  un  ferme  soutien   de  reins  et  de  jambes, 
pour  que  les  brusques  mouvements  que  ces 
animaux  peuvent  faire  ne  déplacent  pas  son 
assiette,  et  qu'il  se  trouve  en  mesure,  avec 
ses  aides  inférieures,  de  rendre  moins  violents 
et  de  corriger  même  les  déplacements  rétro- 
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i>râcles.  Il  trouvera  aussi  un  utile  secours  dans 
des  attaques  vigoureuses,  si  elles  sont  appli- 
quées à  propos.  Mulet  ombrageux,  cavale 
ombrageuse. 

OMMBUS.  Voy.  VoiTcnE. 

03imFÈRES.  Voy.  Voiture. 

OMOPLATE,  s.  f.  En  l.il.  omoplata,  du  grec 
ômos,  épaule,  et  platus,  large.  SCAPULUM.  s. 
m.  Ce  dernier  mot  a  été  transporté  du  latin  en 
français.  Vomoplate  est  un  os  qui,  avec  l'hu- 
mérus, tonne  la  base  de  l'épaule.  Large,  aplati 
et  d'une  forme  triangulaire,  il  s'appuie  sur  l'hu- 
mérus, est'posé  sur  les  parties  latérales  du  tho- 
rax, obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
eu  avant,  et  tient  au  tronc  par  des  muscles  et 
des  ligaments  qui  lui  permettent  des  mouve- 
ments. Son  extrémité  inférieure  présente  une 
cavité  articulaire,  arrondie,  peu  profonde,  in- 
crustée d'un  cartilage,  et  appelée  r/Zénoïde,  ser- 
vant de  centre  aux  mouvements  de  l'humérus 
sur  le  scapulum.  Celui-ci  présente  eu  outre  à 
son  extrémité  supérieure  un  grand  fibro -car- 
tilage flexible,  incliné  en  dedans. 

Ô3IPHALGCÈLE.  Voy.  Hernie. 

ONAGGÂ.  Voy.  Dauw. 

ONAGRE,  s.  m.  Nom  de  Pane  sauvage.  Voy. 
Ane. 

ONCTION,  s.  f.  En  lat.  unctio,  illitio.  Ac- 
tion d'oindre  une  partie,  ou  de  l'enduire  d'une 
substance  grasse. 

ONCTUEUX,  adj.  En  Xd^i.unctuosus,  oleosus. 
Gras  et  huileux. 

ONCTUOSITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  onc- 
tueux, ou  de  ce  qui  donne  au  toucher  une  im- 
pression analogue  à  celle  des  substances  gras- 
ses. 

ONDULANT,  ONDOYANT,  adj.  En  lat.  undu- 
lans,  de  M?it/w,  onde.  Ilot.  Se  dit  d'un  pouls 
grand  et  qui  se  fait  sentir  par  un  mouvement 
successif,  continuel  et  inégal,  ressemblant  aux 
ondulations  des  vagues. 

ONDULATION,  s.  f.  En  lai  undatio.  Syno- 
nyme de  fluctuation.  Voy.  ce  mot. 

ONCLE,  s.  m.  Synonyme  de  corne  en  tant 
qu'elle  forme  le  sabot.  Voy.  Corîîe. 

ONGLÉE.  Voy.  Onglet. 

ONGLES  DU  POING  DE  LA  BRIDE.  Voy. 
3Iain. 

ONGLET,  s.  m.  ONGLÉE,  s.  f.  Inflammation 
de  la  paupière  nasale,  on  plutôt  de  sa  mem- 
brane, inflammation  (jui  est  toujours  liée  à 
l'ophthalmie  cl  qui  deviiîutchroniijueen  trcs- 
l)eu  de  temps,  à  cause  delà  structure  des  par- 


ties qui  composent  cette  paupière.  L'introduc- 
tion d'un  corps  étranger  quelconque,  des 
ophlhalmies  répétées,  une  violence  extrême, 
produite  le  plus  ordinairement  chez  le  che- 
val par  des  coups  de  fouet  ou  de  dent,  don- 
nent lieu  à  cette  lésion.  Lorsque  l'inflamma- 
tion est  commençante  et  peu  forte,  on  peut  la 
calmer  par  les  moyens  autiphlogistiqucs  ordi- 
naires ;  mais  on  n'empêche  pas  toujours  que 
l'inflammation  ne  pénétre  et  qu'elle  n'emporte 
la  désorganisation  jusqu'au  tissu  cartilagineux. 

ONGUENT,  s.  m.  En  lat.  unguentum,  du 
verbe  ungere,  oindre.  Nom  générique  qui  s'ap- 
plique d  des  médicaments  extei'ues  de  consi- 
stance molle,  ayant  pour  base  des  corps  gras 
et  résineux,  et  renfermant  quelquefois  des 
poudres  minérales  et  organiques.  Les  onguents 
qui  contiennent  une  grande  proportion  de  ré- 
sine sèche,  de  cire  ou  de  graisse,  sont  fermes 
et  solides,  et  ceux  qui  contiennent  de  l'huile 
sont  mous  et  onctueux.  De  là  la  division  que 
quehiues  pharmaciens  en  ont  faite  en  on- 
guents solides  et  en  onguents  mous.  Les  on- 
guents dont  on  fait  plus  communément  usage 
en  hip])iatrique  sont  les  suivants  : 

Onguent  cl'althœa.  Il  est  adoucissant. 

Onguent  d'Ârceus,  dit  baume  d'Arceus.  li 
est  légèrement  excitant  et  convient  beaucoup 
dans  le  pansement  des  plaies  blafardes  et  dont 
la  suppuration  est  séreuse. 

Onguent  basilicum.  Résolutif  et  excitant. 
On  en  fait  usage  en  applications  et  frictions 
sur  les  œdèmes,  les  engorgements  phlegmo^ 
ueux  récents,  peu  douloureux  ;  on  remploie 
aussi  avantageusement  dans  le  pansement  des 
plaies,  et  pour  animer  les  séions. 

Onguent  digestif  simple.  Doué  de  vertus  lé- 
gèrement excitantes  et  dessiccalives,  cet  on^ 
guent  est  employé  dans  le  pansement  des 
plaies  pour  exciter  la  suppuration. 

Onguent  de  pied.  Voici  la  formule  pour 
composer  cet  onguent.  Cire  jaune,  graisse  de 
porc,  huile  d'olive,  lérébenthiue,  huile  de 
pied  de  bœuf  ou  miel,  de  chaque  500  gram. 
On  fait  fondre  à  une  douce  clialeur,  dans  un 
vase  de  cuivre,  la  cire,  la  graisse  et  l'huile 
mêlées  ensemble;  puis  on  retire  le  vase  du 
fen,  et  l'on  y  ajoute  la  térébenthine  et  le  miel, 
ou  Phuile  de  pied  de  bœ«f,  en  r^nMiant  jus- 
qu'à refroidissement  dePonguent.  Pour  le  co- 
lorer en  noir,  on  y  ajoute  un  peu  de  noir  de 
fumée.  Cet  onguent  sert  à  graisser  le  sabot 
lors^iue  la  corne  est  dure  ou  desséchée.  Son 
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action  favoriso  l'accroissement  de  la  corne  et 
prévient  le  développonient  de  la  sanie. 

Onguent  vésicatoire.  On  prépare  des  on- 
guents vésionloires  plus  ou  moins  actifs.  Ils 
sont  excitants  et  épispasliqucs.  On  les  emploie 
|iour  iioscr  les  vésicatoircs;  ceux  qui  ont  le 
moins  d'activité  servent  à  animer  les  cxuloires 
(|u'on  a  établis  sur  la  peau ,  et  pour  faire  des 
frictions  sur  les  enj^ori^ements  indolents  afin 
do  l(!s  résoudre. 

Onguent  divin.  Voy.  Pommade. 

Onguent  de  laurier.  Voy.  Pommade. 

Onguent  mercuriel.  Voy.  Pommade. 

Onguent  napolitain.  Voy.  Pommade. 

Onguent  œgj/ptiuc. Y  0Y.^h\iiEUATEmcm\m. 

Onguent  papulrum.  Voy.  Pommade. 

OPACITÉ,  s.  f.  En  lat.  opacitas,  du  verbe 
opamre,  obscurcir.  Défaut  de  transparence; 
qualité  de  ce  qui  est  opaque,  en  lat.  opacus 
(même  élym.),  c'cst-a-dirc  des  corps  qui  ne  se 
laissent  pas  traverser  par  les  rayons  lumineux. 
Opacité  du  cristallin,  se  dit  quand  les  parties 
dont  ce  corps  se  compose ,  ayant  acquis  un 
deirré  de  densité  qu'elles  ne  doivent  pas  avoir, 
le  cristallin  cesse  d'être  diaphane;  opacité  de 
la  cornée  transparente ,  quand  il  en  est  de 
même  des  parties  qui  la  composent,  comme 
il  arrive  dans  l'albuiro;  opacité  de  l'humeur 
aqueuse,  quand  cette  liqueur,  en  s'épaissis- 
sant,  se  trouble,  et  (lue  son  aspect,  à  travers 
la  cornée  lucide,  jiarait  blanc  on  blanchâtre, 
ainsi  qu'on  !e  voit  par  TelTet  de  l'ophlbalmie 
périodique.  Voy.  ALBUfio,  Catahacte,  Leucoma, 

Ol'UTUALMlE  PÉRIODIQUE,  StAPIIYLOME  Ct  TaIE. 

OPACITÉ  DE  LA  CORNÉE  TRANSPARENTE. 
Voy.  Opacité. 

OPACITÉ  DE  L'HUMEUR  AQUEUSE.  Voy. 
Opacité. 

OPACITÉ  DU  CRISTALLIN.  Voy.  Opacité. 

OPAQUE.  Voy.  Opacité. 

OPÉRATION." s.  f.  En  lat.  operatio,  de  opus, 
ouvrage.  Opération,  signifie  proprement  ac- 
tion .  En  chirurgie  vétérinaire,  il  se  dit  de  toute 
action  mécanique  exercée  par  la  main ,  seule 
ou  armée  d'instruments,  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  des  animaux.  Les  opérations 
sont  dites  de  convenance ,  ou  plutôt  de  fan- 
taisie,  quand  elles  n'ont  pour  but  qu'un  em- 
bellissement idéal  et  de  convention  ,  et  on  les 
qualilie  d'in.^tantes,  quand  elles  sont  néces- 
saires au  rétablissement  de  la  santé  du  malade, 
à  sa  consenation  et<'i  la  coutinuatiou  des  ser- 
vices auxquels  il  est  destiné.  Sous  ce  dernier 
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rapport,  on  doit  d'abord  considérer  si  l'opéra- 
tion est  possible  autant  que  nécessaire  ;  car  si 
elle  ne  doit  pas  emporter  entièrement  le  mal, 
ou  mettre  du  moins  le  sujet  dans  le  cas  de 
rendre  de  nouveaux  services,  elle  est  inutile, 
et  alors  pourquoi  faire  souffrir  l'animal  et 
augmenter  la  dépense?  Quant  aux  opérations 
de  fantaisie ,  il  faut  bien  examiner,  avant  de 
les  entreprendre,  le  danger  qui  en  ]H)urrait 
résulter  pour  le  sujet,  et  même  lorsqu'elles 
sont  instantes,  il  faut  encore  voir  si  la  situa- 
tion des  parties  sur  lesquelles  il  faut  agir,  ou 
d'autres  circonstances,  n'ôtent  pas  l'espoir  du 
succès.  A  moins  que  la  mort  ne  paraisse  iné- 
vitable sans  une  opération  grave,  il  ne  convient 
jamais  de  tenter  celle-ci  quand  sa  réussite  n'est 
pas  très-probable.  La  saison  la  plus  favorable 
pour  une  opération  qui  n'est  pas  nécessitée 
par  la  maladie ,  est  le  printemps  ou  le  com- 
mencement de  l'automne.  Il  n'est  pas  toujours 
indispensable  d'y  préj)arer  le  sujet;  mais  il  est 
des  cas  où  il  convient  de  le  mettre  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  et  c'est  pourquoi 
son  état  doit  être  pris  en  grande  considéra- 
tion. L'art  d'opérer  est  la  plus  importante  par- 
tie de  l'art  vétérinaire.  Celui  qui  est  sur  le 
point  de  l'exercer,  qui  va  faire  couler  le  sang 
et  causer  d'horribles  douleurs  aux  malades 
qu'il  soigne,  doit  se  pénétrer  de  la  ferme  con- 
fiance qui  garantit  la  main  d'un  saisissement 
involontaire;  mais  il  doit  bien  se  garder  d'af- 
fecter une  dureté  d'âme  qui  ferait  horreur, 
surtout  si  elle  était  accompagnée  de  propos 
peu  convenables.  Rien  qu'on  ait  affaire  à  des 
brutes ,  elles  ne  sont  pas  insensibles  comme 
des  corps  inorganiques  :  la  douceur,  la  pa- 
tience envers  elles,  dit  d'Arboval,  ne  sont  pas 
inalliables  avec  la  fermeté. 
OPÉRATION   CÉSARIENNE.   Voy.    Gastro- 

HYSTÉROTOMIE  et  IIySTÉUOTOMIE. 

OPÉRATIION  CÉSARIENNE  VAGINALE,  Voy. 
Hystérotomie. 
OPÉRATION  DE  LA  TAILLE.  Voy.  Cystoto- 

NIE. 

OPÉRATION  DU  CLOU  DE  RUE.  Voy.  Cuju 

DE  RDE. 

OPÉRATION  DU  CROISSANT.  Voy.   Four- 

BURE. 

OPHTIIALGIE.  s.  f.  En  latin  ophthalgia,  du 
iyrvcophthalmos,  œ\\,  pX  algos,  douleur.  Dou- 
leur de  l'œil,  ayant  ordinairement  lieu  dans 
la  plu^uirt  des  maladies  de  cet  organe ,  lors- 
qu'elles soat  accompagnées  d'iiiUamnialion. 
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Vophthalgie  n'est  qu'un  symplônie,tel  non  pas 
une  affection;  elle  disparaît  avec  la  maladie 
de  laquelle  elle  dépend. 

OPHTIIALMIE.  s.  f.  En  latin  ophthalmia, 
du  grec  ophthalmos,  œil.  OPHTIIALMITE.  Ces 
noms,  dont  le  premier  est  le  plus  usité,  dé- 
signent certaines  intlammations  complexes, 
attaquant  en  même  temps  plusieurs  des  tissus 
du  globe  de  l'œil.  L'affection  à  laquelle  on  les 
applique  se  manifeste  par  la  rougeur  de  la  con- 
jonctive, la  suppression  de  la  sécrétion  des 
larmes,  puis  le  larmoiement,  la  chaleur  de  la 
partie  et  la  difficulté  de  supporter  la  lumière. 
Communément  elle  se  borne  d'abord  à  un  seul 
œil,  et  s'étend  ensuite  à  l'autre;  ou  bien  on 
la  voit  cesser  dans  l'un,  pour  se  manifester 
dans  l'autre.  Vophthalmie  que  l'on  appelle 
externe  ou  conjonctivite,  a  pour  causes  l'ac- 
tion d'un  air  vicié  par  des  miasmes  ou 
mêlé  avec  des  gaz  ou  des  vapeurs,  la  brusque 
transition  de  l'animal  de  l'air  chaud  à  l'air 
froid,  les  coups  de  fouet,  les  coups  de  dent, 
les  chutes  et  autres  lésions,  les  corps  étran- 
gers engagés  entre  les  paujjiéres  et  le  globe, 
l'impression  d'une  vive  lumière  directe  ou  ré- 
fléchie par  des  masses  blanches,  surtout  si 
elle  succède  tout  à  coup  à  robscurité.  Les  cau- 
ses indirectes  sont  la  pléthore ,  les  exercices 
forcés,  tout  ce  qui  peut  entretenir  ou  exciter 
des  congestions  vers  les  yeux  et  vers  la  tête. 
Entre  autres  symptômes,  on  remarque  une 
chaleur  très-développée  quand  on  porte  la 
main  sur  l'organe  malade.  Le  cheval  cherche 
parfois  à  se  frotter  l'œil  affecté,  et  se  défend 
lorsqu'on  veut  lui  mettre  la  bride.  Vophthal- 
mie catarrhale  ou  épizootique  naît  plus  parti- 
culièrement sous  rinlluence  du  froid  et  de 
l'humidité.  Pour  le  traitement  de  Yophthal- 
mie,  Voy.  Ophthalmie  périodique. 

OPHTHALMIE  PÉRIODIQUE.  FLUXION  LU- 
NATIQUE. FLUXION  PÉRIODIQUE.  Phlegmasie 
périodique,  intermittente  ou  plutôt  rémittente, 
qui  affecte  les  yeux  de  certains  chevaux,  et 
qui  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  cécité. 
La  durée  de  chaque  accès  peut  être  considé- 
rée comme  offrant  trois  époques  différentes. 
Dans  la  première,  il  y  a  larmoiement,  rougeur 
de  la  conjonctive,  trouble  des  humeurs,  tumé- 
faction des  paupières,  sensibilité  et  chaleur 
plus  marquées  des  parties  environnantes  de 
l'œil ,  et  celui-ci  reste  presque  constamment 
à  demi  fermé.  La  seconde  époque  est  caracté- 
risée par  la  diminution  des  symptômes  inflam- 


matoires, l'humeur  aqueuse  commence  à  re- 
prendre sa  transparence,  on  observe  l'appari- 
tion d'une  espèce  de  nuage  blanchâtre  qui  se 
précipite,  se  condense  dans  la  partie  inférieure 
de  la  chambre  antérieure.  Enfin,  la  troisième 
époque  est  marquée  par  l'apparition  de  nou- 
veaux symptômes  inflammatoires,  par  la  dispa- 
rition de  la  matière  condensée  et  précipitée  par 
un  nouveau  trouble  de  l'humeur  aqueuse,  qui 
ensuite  reprend  petit  à  petit  sa  diaphanéité. 
La  transparence  de  l'œil  revient  après  les  pre- 
miers accès;  mais,  à  mesure  que  ceux-ci  se 
renouvellent,  le  cristallin  perd  un  peu  de  sa 
diaphanéité;  il  devient  terne,  blanchâtre,  et 
finit  par  ne  plus  se  laisser  traverser  par  la  lu- 
mière. Quelquefois  la  maladie  n'affecte  qu'un 
œil,  d'autres  fois  tous  les  deux,  et  le  plus  sou- 
vent ils  sont  attaqués  l'un  après  l'autre  et  se 
perdent  successivement.  Les  yeux  atteints  de 
cette  grave  maladie  présentent  des  altérations 
que  la  dissection  fait  reconnaître.  Tantôt  c'est 
le  cristallin  qui  est  opaque  ou  diminué  de  vo- 
lume, mais  le  plus  souvent  volumineux  et  dif- 
forme, moins  consistant  qu'à  l'oi'dinaire;  tan- 
tôt la  pupille  est  resserrée;  tantôt  l'iris  est 
rompu,  frangé,  adhérent  au  cristallin  ;  l'hu- 
meur aqueuse  se  trouve  en  petite  quantité,  la 
rétine  plissée,  le  globe  atrophié.  Vophthal- 
mie périodique  dépend  de  causes  nombreuses  ; 
les  principales  paraissent  être  les  prédisposi- 
tions héréditaires,  l'humidité  des  habitations, 
des  localités,  et  la  mauvaise  qualité  des  ali- 
ments. M.  Lignée,  médecin-vétérinaire  à  Join- 
ville,  a  publié  un  mémoire  [Recueil  de  médeci- 
ne vétérinaire  pratique^  cahier  de  juillet  1843), 
dans  lequel  il  parle  de  la  fluxion  ou  ophthal- 
mie périodique  consécutive  à  1' «ictère.  D'après 
lui,  X ictéro-ophthalmite  est  euzootique  dans 
la  commune  de  31orancourt  (Haute-Marne),  et 
dans  ce  pays-là  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
maladie  de  feu,  gastro-entérite,  gastro-entéro- 
céphalite.  Le  traitement  de  l'ophlbalmie  pé- 
riodique consiste  d'abord,   pendant    l'accès, 
dans  l'application  de  la  méthode  antiphlogis- 
tique,  continuée  jusqu'à  ce  que  la  maladie 
s'annonce  comme  étant  dans  son  déclin.  Alors 
la  méthode  révulsive  bien  dirigée,  bien  com- 
binée avec  les  autres  moyens,  peut  avoir  de 
bons  résultais.  La  révulsion  étant  opérée,  on 
ne  doit  pas  insister  sur  les  topiques  émollients, 
de  peur  de  donner  lieu  à  l'atonie.   On  com- 
mence par  les  combiner  avec  quelques  astrin- 
gents, et  ensuite  ceux-ci  sont  employés  seuls. 
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Au  surplus,  letraitementourallf  efficace  n'est 
pas  mieux  connu  jusqu'ici  que  les  causes  spé- 
ciales de  celle  affection  ;  il  est  par  conséquent 
préférable  de  chercher  à  la  prévenir  en  éloi- 
1,'nanl  les  causes  présumées,  que  de  s'exposer 
aux  chances  d'un  traitement  qui,  en  défini- 
tive, est  presque  toujours  impuissant,  et  qui, 
le  plus  souvent,  ne  fait  que  retarder  la  perle 
de  la  vue.  On  a  pensé  que,  pendant  l'apyrexie 
ou  période  d'intervalle  des  accès,  le  quinquina 
pourrait  prévenir  la  périodicité  de  la  fluxion 
périodique.  L'ophthalmie  périodique  a  été 
considérée  comme  capable  de  se  transmettre 
par  voie  de  génération.  Voy;  Transmissions 
HÉRÉDITAIRES.  C'cst  aussi  uu  vice  rédhibitoire. 

OPHTHALMIQUE.  adj.  et  s.  En  latin  ophthal- 
micus  (même  étym.) .  Qui  concerne  les  yeux.  On 
appelle  quelquefois  ophthalmiques  ou  topiques 
ophthalmiques  ceux  qu'on  emploie  pour  com- 
battre l'ophthalmie. 

OPHTHALMITE.  s.  f.  En  lai.  ophthahnitis, 
du  grec  ophthalmos,œi\,  avecla désinence îYc, 
commune  à  toutes  les  phlegmasies.  Voy.  Oph- 

THALMIE. 

OPIACE,  adj.  et  s.  En  lat.  opiaceus.  Qui  con- 
tient de  l'opium. 

OPIAT.  s.  m.  En  lat.  opiatum.  Nom  que  l'on 
donne  à  certains  composés  pharmaceutiques. 

OPIUM,  s.  m.  Opion,  meconion  des  Grecs, 
de  onos,  suc,  liqueur.  Suc  épaissi,  que  four- 
nissent les  capsules  du  pavot  somnifère  [papa- 
ver  somniferum  de  Linnée).  plante  originaire 
du  Levant,  naturalisée  depuis  un  temps  im- 
mémorial dans  diverses  contrées  de  l'Europe, 
et  cultivée  surtout  dans  la  Perse,  en  Egypte 
et  dans  l'Inde,  pour  en  retirer  Y  opium.  On  ob- 
tient celle  substance  par  différents  procédés. 
Ainsi,  dans  certains  cas,  on  pratique  vers  le 
soir  aux  capsules  du  pavot,  un  peu  avant  la 
maturité,  des  incisions  d'où  s'écoule  un  li- 
quide blanchâtre,  laiteux,  qui  s'épaissit  un  peu 
pendant  la  nuit  et  que  l'on  recueille  le  lende- 
main malin  pour  le  déposer  dans  des  pots. 
Exposé  ensuite  au  soleil,  il  acquiert  de  la 
consistance,  prend  une  couleur  brunâtre,  et, 
dans  cet  étal,  il  est  réuni  en  masses  ou  pains 
orbiculaires  qu'on  livre  au  commerce  sous  le 
nom  à'opium  brut.  D'autres  fois,  on  laisse 
concréter  le  suc  après  la  capsule  qui  a  été  in- 
cisée, et  l'on  obtient,  par  sa  dessiccation,  des 
larmes  d'opium  jaunâtres,  nauséeuses,  ce  qui 
constitue  X opium  en  larmes  ;  celui-ci,  qui  est 
assurément  le  plus  pur,  est  le  plus  estimé.  Il 


paraît  aussi  que  l'opium  ordinaire  ou  brut  se 
prépare  avec  le  suc  exprimé  de  la  plante  :  on 
pile  les  capsules  et  les  parties  supérieures  de 
la  tige,  on  les  presse  et  l'on  fait  ensuite  éva- 
porer, jusqu'à  consistance  d'extrait  solide,  le 
suc  qu'on  a  retiré.  C'est  ce  que  les  anciens 
appelaient  méconium.  Enfin,  en  exposant  à 
l'action  de  l'eau  bouillante  les  capsules  et  les 
tiges  qu'on  a  déjà  soumises  à  la  pression,  on 
en  obtient,  par  la  concentration,  une  troi- 
sième espèce  d'opium,  connue  sous  le  nom  de 
poust.  L'opium  du  commerce  se  présente  sous 
la  forme  de  petits  pains  orbiculaires  ou  mas- 
ses arrondies,  du  poids  de  125  grammes  jus- 
qu'à un  demi-kil.,  enveloppés  dans  des  péta- 
les ou  parties  des  fleurs  et  dans  des  feuilles  de 
pavot,  de  tabac  ou  de  rumex.  Ces  masses  sont 
sèches,  susceptibles  de  se  briser  par  le  choc 
du  marteau  ou  du  pilon  ;  leur  cassure  est 
brillante  et  comme  résineuse;  leur  couleur 
d'un  beau  brun,  leur  odeur  vireuse  et  désa- 
gréable, leur  saveur  amère,  nauséabonde  et 
persistante.  L'opium  de  bonne  qualité  doit  se 
ramollir  facilement  sous  les  doigts.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  un  peu  supérieure  à  celle 
de  l'eau  ;  il  se  dissout  en  grande  partie  dans 
ce  liquide,  ainsi  que  dans  l'alcool.  Le  plus  pur 
reçoit  communément  l'épitiiète  de  thébaïque, 
parce  qu'on  estimait  beaucoup  autrefois  celui 
récolté  aux  environs  de  l'ancienne  ville  de 
Thèbes.  Il  paraît  que  la  chaleur  du  climat  a 
une  Irès-grande  influence  sur  la  formation 
et  sur  la  vertu  de  l'opium,  car  on  dit  qu'en 
Perse  on  recherche  de  préférence  celui  que 
produisent  les  provinces  méridionales.  La  fal- 
sification de  l'opium  se  fait  fréquemment,  soit 
dans  le  Levant,  soit  en  France,  en  y  mêlant  des 
extraits  de  laitue   vireuse ,  de    réglisse ,  de 
feuilles  de  pavot,  et  même  de  la  terre  glaise, 
du  sable,  de  petits  graviers,  etc.  Les  morceaux 
les  plus  compactes,  les  plus  durs  sont  ceux  qui 
contiennent   le  moins  de  corps    étrangers. 
Parmi  les  substances  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'opium,  il  faut  noter  la.  morphine^ 
la  codéine,   et  la  narcotine.  Voy.  ces  mots. 
L'opium  brut  est  employé  dans  les  maladies 
qui  s'accompagnent  de  vives  douleurs,  et  dans 
les  affections  cérébrales  avec  vertige;  on  en 
fait  aussi  usage  avec  succès  dans  le  tétanos, 
la  danse  de  Saint-Guy,  les  toux  quinteuses,  la 
dyssenterie  et  la  diarrhée.  La  dose  est  de  8  gr. 
jusqu'à  52.  On  prépare  avecl'opium  des  extraits, 
des  solutions  dans  l'eau,  le  vin,  l'acide  acétique 
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affaibli.  —  Une  espèce  d'oiniim  découle  aussi 
par  incision  du  pavot  d'Europe.  Voy.  Pavot. 

Extrait  aqueux  d'opiuvi  exotique.  L'action 
de  col  extrait  est  calmanlc.  Ou  peut  le  rem- 
placer par  l'exlraiL  d'opium  indigène.  Voy, 
Pavot. 

Extrait  d'opium  vineux.  Il  diffère  du  pré- 
cédent par  le  mode  de  préparation,  pour  le- 
quel le  vin  blanc  est  employé  en  place  de  l'eau. 

Extrait  d'opium  privé  de  nar'cotine.  Cet 
extrait  jouit  de  propriétés  calmantes,  sans 
posséder  la  propriété  narcotique. 

OPOPANAX.  s.  m.  Gomme  résine  provenant 
de  l'Orient,  où  elle  est  fournie  par  une  grande 
plante  herbacée,  vivace,  que  les  botanistes 
nomment  pastinaca  opopanax.  Cette  sub- 
stance se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
de  larmes  irrégulières,  grasses,  légères,  d'un 
brun  rougeâtre,  tachées  de  jaune  à  l'intérieur, 
d'une  saveur  chaude,  acre,  d'une  odeur  aro- 
matique un  peu  analogue  à  celle  de  la  myrrhe. 
L'opopanax  est  aujourd'hui  peu  usité,  mais  il 
entre  dans  plusieurs  préparations  officinales. 

OPPOSER  LES  ÉPAULES  AUX  HANCHES. 
C'est  porter  les  épaules  du  côté  où  le  cheval 
jette  les  hanches. 

OPPRESSION,  s.  f.  En  lat.  oppressio.  Etat  de 
la  poitrine  dans  lequel  la  respiration  éprouve 
de  la  gêne  et  s'opère  péniblement.  Ce  phéno- 
mène est  dû  ordinairement  à  l'engorgement  du 
parenchyme  pulmonaire.— On  appelle  oppres- 
sion des  forces,  l'état  d'un  animal  dont  les  for- 
ces, sans  être  réellement  diminuées,  sont  seu- 
lement empêchées  dans  le  développement  de 
leur  activité. 

OPPRIMÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  forces  vitales 
qui,  dans  certaines  maladies,  subis.sent  ce  chan- 
gement. Voy.  Force. 

OPTIQUE,  s.  f.  En  lat.  optice,  du  grec  op- 
tomai,  je  vois.  Partie  de  la  physique  qui 
traite  de  la  lumière  et  du  mécanisme  de  la  vi- 
sion. 

OPTIQUE,  adj.  En  lat.  opticus.  Qui  a  rap- 
port à  l'œil.  On  appelle  nerf  optique  le  nerf 
qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  globe  de  l'œil, 
et  forme  la  rétine.  Voy.  OEil,  1^'-  article. 

ORAGE,  s  m.  En  lat.  turbo.  Pluie  forte  et 
subite,  ordinairement  de  peu  de  durée,  précé- 
dée presque  toujours  par  un  vent  impétueux, 
et  accompagnée  d'éclairs  et  de  tonnerre.  Voy. 
Électricité,  Pluie,  Vent.  Un  orage  de  neige  est 
le  plus  terrible  des  orages. 

Signes  d'orage.  Quand  le  temps  est  étouf- 


fant, et  que  le  sol  se  fend,  l'orage  est  proche. 
Dans  l'été,  quand  le  veut  a  souillé  du  Sud  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  que  le  thermomètre 
est  élevé,  et  que  les  nuages  formentde  grands 
amas  blancs,  comme  des  montagnes  qui  s'en- 
tassent les  unes  sur  les  autres,  accompagnées 
de  nuages  noirs  en  dessous;  si  deux  nuages  de 
cette  espèce  apparaissent  des  deux  côtés.  On  a 
observé  que  c'est  le  vent  du  Sud  qui  amène  le 
plus  d'orages,  et  le  vent  de  l'Est  qui  en  amène 
le  moins. 

ORRITAIRE.  adj.  Eu  lat.  orbitarius,  orbita- 
lis.  Qui  a  rapport ,  ou  qui  appartient  à  l'or- 
bite. 

ORBITE,  s.  f.  En  lat.  orbita,  de  orbis^  cer- 
cle. On  nomme  orbites,  les  cavités  circulaires 
placées  à  la  tête  et  destinées  à  recevoir  les  or- 
ganes de  la  vue. 

ORCHITE.  s.  f.  En  lat.  orchitis,  de  orchis, 
testicule,  avec  la  désinence  ïfe,  qui  indique  une 
phlegTnasie.  Injlammation  des  testicules.  Voy. 
Maladies  des  testicules. 

ORDÉATION.  s.  f.  Dans  sa  traduction  fran- 
çaise des  Vétérinaires  grecs,  Massé  a  désigné 
la  fourbure  sous  le  nom  d'ordéation. 

ORDINAIRE,  s.  m.  La  mesure  d'avoine  que 
Ton  donne  chaque  fois  à  un  cheval.  Donner 
l'ordinaire  ;  ce  cheval  a  mangé  son  ordi- 
naire. 

ORDRE  ÉQUESTRE.  Ordre  des  chevaliers  ro- 
mains. Les  places  qui  leur  étaient  réservées 
prés  de  Porcheslre,  dans  les  théâtres,  s'appe- 
laient rangs  eqtieifres,  ou  équestries.  Plus  tard, 
ou  donna  le  nom  d'ordre  équestre  (dérivé  du 
latin  equus,  et  servant  à  indiquer  un  rapport 
de  l'homme  avec  le  cheval):  i"  au  troisième 
des  quatre  ordres  dont  se  composaient  les  cor- 
tés  d'Aragon  ;  2"  à  l'ordre  de  la  noblesse  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas;  3°  en  Pologne,  à  la 
noblesse  du  second  ordre.  Dans  plusieurs  pays 
du  Nord,  le  siège  des  états  féodaux  s'appelle 
encore  aujourd'hui  Maison  de  l'ordre  éques- 
tre. 

OREILLARD.  Voy.  Oreille,  2e  art. 

OREILLE,  s.  f.  (Auat.)  En  lat.  auris;  en  grec 
ous,  ôtos.  Les  oreilles,  organes  de  l'audition, 
sontplacéesréguliérementde  chaque  côté  de  la 
tête,  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  On  dis- 
tingue dans  l'oreille  trois  parties,  c'est-à-dire 
Y  oreille  externe ,  le  tympan  et  le  labyrinthe. 

OreiV/eeicierne,  ou  plus  généralement  o?-eî7/c. 
Disposée  de  manière  à  rassembler  les  rayons 
sonores  et  à  leur  douner  plus  d'intensité,  elle 
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comprend  la  conque  cl  le  conduit  audiiif.  La 
coïKjuo  est  un  grand  cornet  Irès-inobile,  main- 
tenu droit,  ayant  pour  base  un  lihro-cartilagc. 
Son  ouvorliirc!  cxlcrnc  so  trouve  sur  la  faccan- 
téricurc.  La  poau  ijni  recouvre  cxtrrienrcnicnt 
la  conque  est  couverte  de  poils  semblables  à 
ceux  des  autres  parties  do  la  tête.  Intérieure- 
ment, la  conque  est  garnie  de  longs  poils,  trés- 
mnllipliés  au  pourtour  de  son  entrée,  et  offre 
divers  enfoncements  longitudinaux,  (|ue  sépa- 
rent des  sillons  irréguliers,  Son  fond  }irésente 
une  grande  concavité,  divisée  en  deux  com- 
partiments, où  le  son  éprouve  une  réilexion 
liarticuliére.  Plus  en  avant,  on  trouve  l'm/'im- 
dibulum  ou  entonnoir  du  conduit  auditif,  par 
lequel  l'air  extérieur  jiarvienl  jusiju'à  la  mem- 
braiio  du  tympan.  Le  conduit  ou  méat  auditif, 
toujours  béant,  susceptible  de  se  courber  sur 
lui-même,  pénètre  dans  Tintérieur  de  l'oreille 
en  se  terminant  sur  la  membrane  du  tympan, 
au  niveau  du  col  du  marteau.  Ce  conduit  est 
en  forme  d'entonnoir;  son  fond  s'allonge  dans 
la  direction  de  la  membrane  tynipanique,  et 
forme  un  prolongement  étroit  dans  lequel  l'air 
se  trouve  resserré. 

Tympan.  Cavité  irréguliére,  située  dans  la 
portion  tubéreuse  de  l'os  temporal,  et  corres- 
pondant, en  dehors,  au  fond  du  conduit  au- 
ditif; en  dedans  et  du  côté  du  crâne,  au  laby- 
rinthe; en  arriére  et  en  haut,  à  une  apophyse 
du  même  os,  appelée  mastoïde  ;  en  bas  et  en 
avant,  à  l'arriére-bouche.  Cette  cavité,  qu'on 
nomme  aussi  la  caisse  da  tympan  ou  du  tain- 
hour,  et  qui  est  tapissée  d'une  membrane  mu- 
({ueuse  très-fine,  renferme  une  chaîne  d'osse- 
lets dont  l'office  consiste  à  transmettre  le  son 
dans  le  labyrinthe;  elle  communique  avec  l'ar- 
riére-bouche au  moyen  d'une  gouttière  et  d'un 
conduit  guttural  qui,  se  prolongeant  jusqu'au- 
près de  l'ouverture  postérieure  des  naseaux, 
est  formé  d'un  tube  cartilagineux  et  d'une  po- 
che membraneuse.  Ce  conduit  se  nomme  la 
trompe  d'Eustache.  La  }iaroi  externe  de  la  ca- 
vité tympani([ue  est  formée  par  la  membrane 
du  tynqian,  qui  est  an  fond  du  conduit  auricu- 
laire et  qui  le  sépare  complètement  de  la  caisse 
du  tambour.  Cette  membrane  mince  et  sèche 
résulte  principalement  de  la  superposition  de 
deux  lames,  dont  l'externe  est  une  continuité 
de  la  peau  qui  revêt  le  méat  auditif,  et  l'in- 
terne, formée  par  la  membrane  de  la  cavité 
tynipanique,  constitue  une  cloison  ovalaire, 
lixée  par  sa  circonférence  à  un  cercle  osseux, 


et  traversée  dans  presque  toute  sa  longueur 
par  le  manche  du  marteau ,  placé  entre  ces 
deux  lames.  La  paroi  interne  de  la  caisse  du 
(ynqian  correspond  aux  cavités  labyrinlliiques 
et  présenta  d(Mix  ouvertures,  l'une  ovale,  su- 
périeure, interne  et  })lus  grande,  qui,  aboutis- 
sant au  vestibule,  est  bouchée  par  la  base  de 
l'élrier  et  se  nomme  fenêtre  ovale  ou  vesti- 
bulaire;  l'autre,  fermée  par  une  membrane 
extrêmement  jine,  s'aïqielle  fenêtre  ronde, 
qnoi(in'elle  n'ait  pas  jiarfaitement  cette  forme. 
La  circonférence  du  tympan  est  occupée  en 
grande  partie  par  les  cellules  mastoïdiennes 
ou  tympaniques,  qui  forment  une  série  de  lo- 
ges irrégulières,  séparées  les  unes  des  autres, 
situées  dans  l'épaisseur  même  de  la  partie 
mastoïdienne  de  l'os  temporal ,  et  qui  ont 
leurs  ouvertures  béantes  et  tournées  en  bas. 
La  chaîne  tynipanique,  courbée  en  différents 
sens  et  susceptible  de  certains  mouvements, 
est  située  vers  la  partie  supérieure  du  tympan  ; 
elle  se  jiropage  du  centre  de  la  membrane 
tynipanique  jusqu'au  vestibule,  et  se  compose 
de  quatre  osselets  nommés  marteau,  enclume, 
lenticulaire  et  étrier.  Le  marteau  est  le  plus 
long  de  ces  osselets;  son  manche  se  prolonge 
entre  les  lames  de  la  membrane  du  tympan  ; 
son  col  constitue  une  dépression  traversée 
par  un  filet  nerveux  qu'on  appelle  corde  du 
tambour  ;  sa  tête,  courbée  en  bas,  est  munie 
d'une  facette  concave  pour  faciliter  son  arti- 
culation avec  l'enclume  ;  le  marteau  présente 
en  outre  des  proéminences  ou  apophyses  où 
s'attachent  des  muscles.  U enclume,  deuxième 
osselet,  plus  gros  que  le  précédent ,  offre  un 
corps  et  deux  branches  on  jambes.  Le  corps, 
ovoïde,  est  pourvu  d'une  facette  articulaire 
qui  est  reçue  dans  une  cavité  correspondante 
de  la  tête  du  marteau.  Des  deux  branches  ou 
jambes,  l'une  est  courte,  courbée  en  haut  et 
en  arriére,  et  se  terminant  par  une  jiointe  lo- 
gée dans  un  enfoncement  du  rocher;  l'autre 
jambe  se  dirige  du  côté  du  labyrinthe  et  s'ar- 
ticule avec  le  lenticulaire.  L'os  lenticulaire, 
fort  délié  et  semblable  ;i  un  grain  de  sable 
aplati,  se  trouve  maintenu  entre  l'extrémité 
de  la  jambe  longiie  de  l'enclume  et  la  tête  de 
l'étrier.  h'étrier,  dont  le  nom  indique  assez  la 
forme,  termine  la  chaîne,  et  se  trouve  fixé 
par  sa  base  sur  la  circonférence  externe  de  la 
fenêtre  ovale,  qu'il  bouche  complètement.  La 
tête  ou  extrémité  supérieure  de  l'étrier  s'ar- 
ticule avec  le  lenticulaire,  et  ses  branches,  de 
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longueur  inégale,  laissent  entre  elles  un  es- 
pace fermé  par  une  membrane  très-fine.  Trois 
petits  muscles,  dont  deux  s'attachent  au  mar- 
teau et  le  troisième  à  l'élrier,  font  exécuter  à 
la  chaîne  tympanique  de  légers  mouvements. 

Labyrinthe.  Le  labyrinthe,  que  l'on  nomme 
également  oreille  interne,  occupe  l'intérieur 
de  la  partie  pétrée  du  temporal  ;  il  présente  le 
vestibule,  le  limaçon  et  les  canaux  demi- 
circulaires.  Le  vestibule  est  une  cavité  irrégu- 
liére  placée  entre  le  limaçon  et  les  canaux 
demi-circulaires;  cette  cavité  correspond  en 
dehors  au  tympan,  et  du  côté  interne  à  l'origine 
du  conduit  spiroïde;  on  y  voit,  en  dehors,  la 
base  de  l'étrier  appliqué  sur  la  fenêtre  ovale, 
supérieurement,  les  ouvertures  des  canaux  de- 
rai-circulaires,  et  en  bas,  une  cavité  en  forme 
d'entonnoir  au  fond  de  laquelle  est  l'ouverture 
de  la  rampe  externe  du  limaçon.  La  cavité 
vestibulaire,  toujours  remplie  d'une  humeur 
séreuse,  forme  le  centre  où  viennent  aboutir 
les  autres  parties  du  labyrinthe.  Le  limaçon 
se  trouve  au  bas  du  vestibule ,  creusé  dans  la 
partie  inférieure  du  rocher;  il  se  compose  de 
deux  canaux  coniques  appelés  rampes,  et  con- 
tournés à  la  manière  des  coquilles  d'escargots  ; 
d'une  cloison  spiroïde,  qui  sépare  ces  rampes 
sans  laisser  entre  elles  nulle  communication  ; 
d'un  noyau  osseux,  autour  duquel  se  contour- 
nent les  parties  précédentes  ;  enfin ,  d'une 
lame  osseuse,  extérieure  et  concave.  Les  ram- 
pes se  distinguent  en  trjmpanique  ou  interne, 
et  en  vestibulaire  ou  externe;  la  tympanique 
aboutit  dans  la  cavité  de  ce  nom  au  moyen  de 
la  fenêtre  ronde,  qui  est  bouchée  par  une  mem- 
brane fine;  la  rampe  vestibulaire  communi- 
que librement  avec  le  vestibule  par  une  ou- 
verture située  en  bas  de  la  fenêtre  ovale.  Les 
canaux  demi-circulaires,  au  nombre  de  trois, 
sont  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  derrière  le 
vestibule  à  l'opposé  du  limaçon,  et  s'ouvrent 
dans  le  vestibule  même.  Une  membrane  ex- 
trêmement fine  tapisse  les  cavités  labyrinthi- 
ques ,  soutient  l'expansion  pulpeuse  du  nerf 
également  nommé  labyrinthique ,  et  fournit 
une  sérosité  qui  remplit  ces  mêmes  cavités  et 
sert  efficacement  à  la  perception  du  son. 

Audition.  Sensation  qui  fait  percevoir  les 
sons  et  qui  s'exerce  par  le  moyen  de  l'air,  dont 
le  mouvement  se  transmet  en  tous  sens  par 
rayons,  depuis  le  lieu  de  sa  formation  jusqu'à 
l'oreille.  Le  son  est  un  mouvement  de  vibra- 
tion déterminé  dans  un  corps  élastique  par  un 
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heurt  quelconque  communiqué  par  ce  corps  à 
l'air  ambiant,  et  transmis  au  sens  de  l'ouïe 
par  l'oscillation  des  molécules  de  ce  fluide, 
qui  en  reçoivent  l'impression.  Ayant  lieu  et  se 
propageant  avec  plus  ou  moins  de  violence, 
suivant  le  degré  de  force  qui  le  produit  et  la 
densité  du  corps  vibrant,  le  son  parcourt  en- 
viron 337  mètres  par  seconde  de  temps.  Ce- 
pendant cette  vitesse  n'est  pas  constante,  et 
elle  varie  d'après  la  direction  et  la  force  du 
vent  favorable  ou  contraire  au  son.  Il  se  pro- 
page d'ailleurs  beaucoup  mieux  la  nuit  que  le 
jour,  plus  sûrement  dans  les  temps  calmes  et 
brumeux  que  dans  les  temps  d'humidité  et  de 
pluie.  S'il  rencontre  des  obstacles,  il  change 
de  direction,  et  plus  ces  changements  sont 
multipliés  et  rapprochés,  plus  il  augmente 
d'intensité  et  se  propage  avec  plus  de  force. 
Ces  modifications  ont  lieu  dans  l'intérieur  de 
l'oreille,  dans  la  formation  des  échos,  dans  les 
chambres  mystérieuses,  etc.  L'ouïe  du  cheval 
est extraordinairement fine;  elle  perçoit  mille 
vibrations  dont  celle  de  l'homme  n'est  point 
susceptible.  Tous  les  chasseurs  savent  qu'au 
seul  aboiement  des  chiens,  le  cheval  dresse 
ses  oreilles  et  témoigne  son  intelligente  im- 
patience, bien  avant  que  le  cavalier  ait  entendu 
le  dernier  son.  Lorsque  l'animal  veut  écouter, 
il  dirige  et  dresse  les  oreilles  du  côté  par  où 
vient  le  bruit  ;  il  tourne  même  la  tête  et  reste 
attentif  toutes  les  fois  qu'il  a  le  temps  et  la  li- 
berté de  le  faire.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  bien  dis- 
tingué la  nature  du  son,  il  redresse  à  plu- 
sieurs reprises  les  oreilles,  et  donne  à  sa  tête 
des  attitudes  différentes.  Toute  incertitude 
s'étant  dissipée  pour  lui,  sa  détermination  ne 
se  fait  pas  attendre.  Se  décide-t-il  à  fuir,  il 
couche  les  oreilles,  et  s'éloigne  avec  d'autant 
plus  de  vitesse  qu'il  juge  le  danger  plus  im- 
minent. Si,  au  contraire,  il  veut  avancer,  il 
redresse  davantage  les  oreilles,  son  attitude 
est  assurée,  et  il  s'élance  avec  plus  ou  moins 
de  force.  On  a  remarqué  que  peu  de  chevaux 
s'endorment  sans  dresser  une  oreille  en  avant 
et  l'autre  en  arriére,  afin,  à  ce  que  l'on  croit, 
d'être  avertis  des  objets  qui  peuvent  les  ap- 
procher de  toutes  les  directions.  Quand  Tes 
chevaux  ou  les  mulets  marchent  de  compa- 
gnie, pendant  la  nuit,  ceux  de  devant  dirigent 
leurs  oreilles  en  avant,  ceux  du  dernier  rang 
les  dressent  en  arrière,  et  ceux  qui  se  trou- 
vent au  centre  les  tiennent  latéralement  et 
de  travers.  Le  tout  par  instinct,  selon  toute 
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apparpnco,  pl  afin  de  pourvoir  à  la  sûrch'  do 
toute  la  Ironpo.  Le  rodrcssomenldc  la  conque 
a  ])our  oiïot  do  rassouiMcr  plus  avanlagcuse- 
inciil  les  rayons  sonores  ((ui  se  dirigent  vers 
la  membrane  du  tympan.  Celle-ci,  se  trouvant 
placi'-e  entre  deux  airs,  et  présentant  une  con- 
cavité où  ronvori^cnt  les  rayons  sonores,  est 
facileuieni  ébranlée,  et  transmet  son  mouve- 
ment vibratoire  au  mancbe  du  marteau  qui  la 
traverse,  et  qui  donne  commencementà  la 
obaine  tympanique.  Le  mouvement  s'étend  du 
marteau  à  renclume,  de  l'enclume  à  l'os  len- 
ticulaire, et  de  ce  dernier  à  Tétrier,  dont  la 
base  boHcbe  la  fenêtre  ovale.  Ce  même  mou- 
vement vibratoire  se  jiropage  par  la  jambe 
courte  de  l'enclume  à  la  partie  pétrée  de  l'os 
temporal,  et,  par  l'entremise  de  la  membrane 
du  tympan,  à  la  portion  d'air  renfermée  dans 
la  cavité  tympanique.  C'est  donc  l'ébranlement 
produit  sur  la  membrane  du  tympan  par  les 
rayons  sonores  qui  détermine  des  vibrations 
en  différents  sens,  lesquelles  vibrations  ac- 
quièrent une  certaine  force,  font  osciller  de 
toutes  parts  l'bumeur  contenue  dans  les  cavi- 
tés du  labyrinthe,  mettent  en  action  l'expansion 
pulpeuse  du  nerf  optique,  et  l'audition  a  lieu. 

Pour  les  affections  auxquelles  les  oreilles 
sont  sujettes,  Vov.  Maladies  des  oiîeilles. 

OREILLE,  s.  f/(Ext.)  Les  oreilles  sont,  avec 
les  yeux,  les  parties  qui  donnent  le  plus  de 
mobilité  à  la  ]ihysionomie  du  cheval,  et  qui 
contribuent  le  plus  à  la  noblesse  et  à  l'éner- 
gie de  la  tète.  Elles  sont  formées  d'un  libro- 
cartilage  et  d'une  continuité  de  la  peau  qui  re- 
vêt le  sommet  de  la  tète.  On  veut  qu'elles  soient 
déliées  et  que  leur  Inrgenr  soit  proportionnée 
à  leur  longueur.  Leurs  mouvements  doivent 
être  libres.  On  appelle  oreilles  hardies,  celles 
dont  les  pointes  se  présentent  en  avant  et  sem- 
blent s'unir  l'une  à  l'autre;  quand  l'animal  est 
en  mouvement,  cette  action  annonce  souvent 
du  courage  et  de  la  fierté.  Des  oreilles  pla- 
cées trop  en  avant  ou  trop  en  arriére,  consti- 
tuent une  difformité,  et  le  cheval  alors  est 
dit  oreillard;  il  est  aussi  regardé  comme  tel 
si  elles  sont  trop  basses,  trop  hautes,  trop 
larges,  trop  épaisses,  trop  longues  ou  pen- 
dantes. Si,  au  lieu  d'être  implantées  prés  du 
sommet  de  la  tête,  elles  sont  trop  hautes,  elles 
se  trouveront  trop  rapprochées;  placées  trop 
bas,  elles  seront  trop  éloignées  et  visiblement 
difformes.  Si,  ayant  un  mouvement  continuel 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  elles  ballot- 
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(eut  pour  ainsi  dire  sans  cosse  pendant  la 
marche,  on  les  appelle  oreilles  de  cochon;  cl 
l'on  dit  que  le  cheval  est  (/r//;r/?/d,  lorsque  l'o- 
reille est  large,  plate  et  tombe  de  côté,  comme 
celle  d'un  chien.  Lorsque  le  cheval  accompa- 
gne chai|ue  pas  qu'il  fait  d'un  mouvement  con- 
tinuel de  tête  de  bas  en  haut  et  vice  versa,  on 
dit  improprement  qu'î7  boite  de  Voreille  ou 
de  la  6?'2(ie,  quoique  cette  action  n'ait  aucun 
rapport  avec  elles  ;  on  dit  aussi  qu'î7  va  de  l'o- 
reille. Couche-t-il  ses  oreilles  en  arriére,  cela 
indique  que  l'animal  veut  mordre  ou  ruer.  Si, 
en  cheminant,  il  redresse  les  oreilles,  en  por- 
tant en  avant  tantôt  l'une  tantôt  l'autre,  il 
projette  quelque  défense;  cependant  des  con- 
naisseurs prétendent  que  l'habitude  de  porter 
fréquemment  une  oreille  en  avant  et  l'autre 
en  arriére  atteste  dans  l'animal  de  l'éduca- 
tion et  de  l'esprit.  S'il  les  dresse  en  différentes 
directions,  c'est  un  signe  certain  qu'il  prête 
attention  aux  diverses  choses  qui  se  passent 
autour  de  lui,  et  tant  qu'il  les  agite  de  la  sorte, 
ou  il  n'est  pas  très-fatigué,  ou  il  n'est  pas  prêt 
à  le  devenir  sitôt.  Des  oreilles  continuelle- 
ment agitées  dénotent  l'inquiétude,  et  quand 
leur  fixité  en  avant  est  remarquable,  il  y  a 
lieu  de  craindre  l'altération  ou  la  perte  de  la 
vue.  Dans  le  cheval  affecté  de  surdité  les 
oreilles  sont  ordinairement  basses  et  sans 
mouvement.  On  appelle  moineau  ou  craps,  le 
cheval  qui  a  été  bretaudé,  c'est-à-dire,  à  qui 
l'on  a  coupé  les  deux  oreilles;  et  quand,  outre 
la  queue,  les  oreilles  ont  été  aussi  coupées, 
on  le  dit  courtaud.  La  mode  de  couper  les 
oreilles  aux  chevaux,  qui  était  venue  d'Angle- 
terre ,  a  existé  pendant  quelque  temps  en 
France;  elle  est  aujourd'hui  abandonnée; 
mais  dans  les  régiments  de  cavalerie  on  a 
maintenu  l'usage  de  fendre  l'oreille  gauche 
aux  chevaux  de  réforme.  Les  traces  de  cette 
opération  paraissent  peu  ou  point  quand  la 
plaie  a  été  bien  recousue.  Lorsque  le  tord-nez 
ne  suffit  pas  pour  maintenir  des  chevaux  mé- 
chants et  difficiles,  on  leur  serre  l'oreille  avec 
un  instrument  semblable  au  tord-nez-  (Voy. 
Seure-oreille  a  vis)  ;  il  en  résulte  souvent 
des  cicatrices  qui  témoignent  toujours  de  la 
méchanceté  de  l'animal.  Quelquefois  les  ma- 
quignons rapprochent  les  oreilles  qui  sont 
trop  éloignées  ;  cette  opération  consiste  à  en- 
lever, entre  la  nuque  et  les  oreilles,  un  mor- 
ceau de  peau,  et  à  y  faire  un  point  de  suture. 
Quelquefois  aussi  ils  les  diminuent,  soit  de 
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longueur,  soit  de  largeur.  Ces  ruses  sont  ai- 
sément décelées  par  les  points  de  suture  faits 
lors  de  la  première  opération,  et  parle  défaut 
de  poil  à  l'endroit  où,  lors  de  la  seconde,  le 
cartilage  a  été  coupé,  ainsi  que  par  le  carti- 
lage lui-même  qui  reste  souvent  à  découvert 
lorsque  la  section  a  été  mal  faite.  Les  maqui- 
gnons avaient  aussi  imaginé  un  moyen  pour 
redresser  les  oreilles  tombantes.  Ce  moyen 
consistait  à  enlever  à  la  face  interne  de  l'o- 
reille un  morceau  de  peau  en  forme  de  côte 
de  melou  et  à  y  faire  un  point  de  suture;  mais 
le  résultat  de  cette  opération  n'était  que  mo- 
mentané ;  la  peau  prêtait  bientôt,  et  les  oreilles 
redevenaient  tombantes  comme  auparavant. 

Faire  les  oreilles,  signifie  raccourcir  les 
poils  qui  entourent  ces  parties. 

Un  bouquet  de  paille,  placé  sur  l'oreille  ou 
à  la  naissance  de  la  queue,  indique  que  le  cbe- 
val  est  à.  vendre. 

Les  oreilles  sont  exposées  à  des  tumeurs,  à 
des  abcès,  par  suite  de  diverses  causes.  Ces 
lésions  sont  difficiles  à  guérir,  surtout  quand 
le  mal  a  son  siège  dans  l'intérieur  de  la  con- 
que. Voy.  Maladies  des  oreilles. 

OREILLE  DE  CHAT.  Diminutif  de  crampon  ; 
elle  en  diffère  par  la  manière  dont  on  l'élève 
sur  les  côtés,  au  lieu  que  le  crampon  est  levé 
droit.  L'usage  de  Yoreille  de  chat  est  le  même 
que  celui  des  crampons  ordinaires. 

OREILLES  DE  COCHON.  Voy.  Oreille,  2^  ar- 
ticle. 

OREILLES  HARDIES.  Voy.  Oreille,  2-=  arti- 
cle. 

OREILLETTES  DU  COEUR.  Voy.  Coeur. 

OREILLON.  s.  m.  En  lat.  parotis,  angina 
maxillaris.  Nom  vulgaire  de  l'intlammation 
du  tissu  cellulaire  qui  entoure  les  parotides. 
Voy.  Parotidite. 

ORGANE,  s. m.  En  lat.  organum  ;  en  grec  or- 
ganon.  On  donne  ce  nom  à  toute  partie  de 
l'animal  destinée  à  exercer  une  fonction  , 
comme  les  muscles,  qui  sont  les  organes  du 
mouvement.  L'ensemble  des  organes  qui  con- 
courent à  une  même  fonction  se  nomme  ap- 
pareil. 

ORGANES  ACTIFS.  Voy.  Actif. 

ORGANES  GÉNITAUX.  ORGANES  DE  LA  GÉ- 
NÉRATION. Ces  expressions  servent  à  désigner 
les  organes  préposés  à  la  reproduction  de  l'es- 
pèce. Par  la  différence  de  leur  conformation  et 
de  leurs  propriétés,  ces  organes,  situés  en  plus 
grande  partie  dans  la  cavité  du  bassin,  établis- 
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sent  la  division  des  deux  sexes,  mâle  el  fe- 
melle. Les  organes  génitaux  du  mâle  sont  les 
testicules  avec  leurs  annexes,  qui  sécrètent  le 
sperme  ou  l'humeur  prolilique  :  les  vésicules 
spermatiqucs,  qui,  contenant  en  rései^ve  cette 
humeur,  lui  donnent  plus  de  qualités  prolifi- 
ques ;  enfin,  le  pénis  avec  ses  dépendances,  qui 
projette  la  liqueur  dans  l'utérus.  Les  organes 
génitaux  de  la  femelle  sont  la  vulve,  le  vagin, 
Vutérus,  les  trompes  utérines,  les  ovaires  et 
les  mamelles.  Quelques-uns  de  ces  organes 
fournissent  une  substance  indispensable  à  la 
génération,  tels  que  les  ovules  ou  pelits  œufs; 
d'autres  conservent  l'ovule  fécondé,  lui  procu- 
rent l'espace  ,  la  température  et  les  éléments 
nécessaires  à  sou  développement,  et  concou- 
rent à  l'expulsion  du  fœtus  ;  d'autres  enfin  sont 
destinés  à  Talimentation  du  nouveau-né. 

ORGANIQUE,  adi.  En  lat.  organicus,  de  or- 
ganum, organe.  Qui  a  rapport  aux  organes. 
Eléments  organiques,  se  dit  des  produits  im- 
médiats que  Ton  ne  rencontre  que  dans  les 
corps  organisés,  comme  Palbumine,  la  gèla- 
iiïie,  etc.~Vie organique,  c'est  l'ensemble  des 
fonctions  qui  servent  à  la  composition  et  à  la 
décomposition  de  l'individu,  par  opposition  à 
la  vie  animale  ou  de  rapport  avec  le  monde 
extérieur. — Le  mot  organique  s'emploie  aussi 
quelquefois  comme  synonyme  (['organisé. 

ORGANISATION,  s.  f.  En  lat.  organisatio. 
Mode  de  structure  propre  des  êtres  vivants; 
ensemble  des  parties  qui  composent  un  être 
doué  de  la  vie.  Ce  mot  exprime  quelquefois 
la  structure  d'une  partie  seulement  d'un  corps 
vivant.  Orgrtnlsation  du  cœur,  du  foie,  etc. 

ORGANISE,  EE.  adj.  Eu  lat.  organis  instruc- 
tus.  Qui  est  composé  d'organes.  On  nomme 
corps  organisés  tous  ceux  qui  sont  doués  de 
la  vie  (les  animaux  et  les  végétaux),  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  une  composition  chi- 
mique spéciale,  d'être  formés  de  lluides,  de 
solides  et  d'un  assemblage  de  parties  diver- 
ses, mais  toutes  enchaînées  l'une  à  l'autre, 
et  concourant  à  un  but  commun,  l'entretien 
de  la  vie.  Les  corps  inorganiques  sont  les  mi- 
néraux. 

ORGANISME,  s.  m.  En  lat.  organismtis.  En- 
semble des  lois  qui  régissent  l'économie  ani- 
male ;  ou  concours  d'actions  par  lesquelles  la 
vie  s'accomplit. 

ORGANOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  organologia,A\i 
grec  organon,  organe,  instrument,  et  logos, 
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discours.  Traito  dosorçanes;  connaissance  do 
toutes  les  parties  coustituaiilesd'un  animal. 

ORGASME,  s.  m.  En  lat.  orgasmus,  du  ^rec 
orgasmo.i;,  de  orgarin,  être  excité.  Synonyme 
d'éréthisme.  État  d'un  lissu,  d'tin  organe,  où 
l'action  vitale  est  très-exaltée.  Voy.  Irrita- 
tion. 

ORGE.  s.  f.  En  lat.  hordeum  ;  en  i^rec,  kri- 
thé.  Le  mot  orge  étant  joint  aux  adjectifs 
grue,  mondé,  perlé,  devient  masculin.  Se- 
mence de  Xhordeuin  vulgare  ,  plante  céréale 
qui  croît  vigoureusement  dans  les  plaines 
comme  dans  les  montagnes ,  au  Midi  comme 
au  Nord,  et  qui  peut  parcotirir  en  72  jours 
tous  les  degrés  de  la  végétation.  Ces  semences 
se  composent  d'une  envelopiie  i)eu  épaisse  et 
d'une  amende  Irés-grasse  et  toute  farineuse. 
Les  meilleurs  grains  sont  les  pins  gros,  les  plus 
luisants,  les  plus  pesants.  On  les  emploie  tout 
à  la  fois  comme  substance  alimentaire  et  mé- 
dicamenteuse. On  donne  à  Vorge  différentes 
dénominations;  on  dit  orge  mondé  quand, 
par  le  vanage  et  le  criblage  ,  l'orge  a  été  im- 
parfaitement dépouillée  de  ses  enveloppes  ; 
orge  grue  quand,  se  trouvant  dans  l'état  pré- 
cédent, elle  a  été  grossièrement  concassée; 
orge  perlé  quand,  écorcée  dans  un  moulin, 
elle  a  changé  sa  forme  allongée  pour  prendre 
celle  sphérique  ;  malt,  ioureille ,  lorsqu'elle  a 
é'té  macérée,  qu'elle  a  germé  et  subi  la  torré- 
faction ;  drédie ,  quand  le  malt  est  réduit  en 
poudre  ;  masche  ,  quand  elle  est  concassée  et 
mélangée  avec  de  l'avoine,  dans  le  même  état 
et  en  moindre  proportion,  avec  addition  d'eau 
bouillante.  La  farine  d'orge  ,  c'est  l'orge  ré- 
duite en  farine. 

Orge;  aliment.  Plus  rarement  employée 
que  l'avoine ,  l'orge  ne  doit  être  donnée, 
comme  celle-ci,  que  deux  ou  trois  mois  après 
la  récolte.  Il  serait  très-avantageux  de  ])ou- 
voir  substituer  l'orge  ;i  l'avoine,  parce  que  la 
plante  de  la  première  est  plus  robuste  ,  plus 
précoce ,  plus  rapide  dans  sa  végétation  ,  plus 
productive,  et  le  grain  moins  sujet  à  s'altérer. 
Les  Arabes ,  les  Persans  ,  les  Turcs  ,  presque 
tous  les  peuples  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  du 
Midi  de  l'Europe,  connaissent  à  peine  l'avoine 
et  nourrissent  d'orge  leurs  chevaux.  Dans 
quelques  contrées  de  l'Angleterre  ,  on  donne 
beaucoup  d'orge  à  des  chevaux  massifs  em- 
ployés au  trait.  Les  anciens  aussi  donnaient 
de  l'orge,  et  non  de  l'avoine,  à  leurs  chevaux. 
Chez  les  Romains  ,  Yhordeatio  était  une  ma- 


ladie inllammntoire  du  clii'v.tl,  attribuée  a  l'u- 
sage de  cett(î  nourriture.  Mais,  en  France,  on 
regarde  l'orge  comme  une  nourriture  trop 
nutritive  et  d'une  digestion  difdcile  pour  le 
cheval.  On  a  vu  des  chevaux  espagnols  se 
trouver  très-bien  chez  eux  de  l'orge  pour  nour- 
riture, et  ne  pouvoir  la  manger  en  France;  des 
chevaux  de  troupe  français  ,  se  trouvant  en 
Espagne,  n'ont  pu  la  supporter  que  diffici- 
lement. Pour  habituer  les  chevaux  français  à 
se  nourrir  d'orge,  Grognier  propose  de  la  don- 
ner eu  petite  (juantité  d'abord,  de  la  mélanger 
avec  d'autres  grains,  avec  de  la  paille  hachée, 
de  la  concasser,  de  la  macérer,  de  la  réduire 
en  dréche,  en  masche,  etc. 

Orge  ;  médicament.  Les  semences  d'orge  , 
comme  celles  de  toutes  les  jdantes  céréales , 
sont  formées  d'une  envelopj»e  extérieure  jau- 
nâtre ,  dure ,  résistante,  et  d'une  ^njande  in- 
térieure blanchâtre,  d'une  saveur  assez  douce. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir  qu^nt 
à  la  composition  chimique  des  grains  de  l'orge, 
c'est  que  leur  enveloppe  contient  une  matière 
extractive  jaune,  d'une  saveur  amére,  désa- 
gréable, solublc  dans  l'eau,  qui  enlève  à  ces 
grains  au  moins  une  partie  de  leurs  propriétés 
émoUienles  ;  il  faut  donc  les  employer  dé- 
pouillés de  leur  écorce,  ou  après  leur  avoir 
enlevé  ce  principe  amer  au  moyen  d'une  pre- 
mière ébuUition,  en  jetant  l'eau  qui  eu  résulte, 
laquelle  est  acre  et  mauvaise.  Les  grains  de 
l'orge  offrent  de  grands  avantages  daus  les  ma- 
ladies inilammatoires  des  chevaux.  On  fait 
bouillir  un  litre  d'orge  dans  sept  litres  et  demi 
d'eau  ;  on  jette  cette  eau  qu'on  remplace  ]jar 
une  même  quantité  de  ce  !i((uide,  et  on  laisse 
bouillir  jusqu'à  ce  que  le  grain  d'orge  soit 
crevé.  On  en  obtient  une  eau  d'une  saveur 
douce,  qu'on  édulcore  avec  un  demi-kilo- 
gramme de  miel,  pour  en  former  des  breuva- 
ges trés-émollie):ts.  Cette  eau  réussit  très-bien 
à  calmer  les  inllnmmations  des  intestins ,  les 
coliques,  les  diarrhées,  la  dysseuterie.  On  fait 
des  breuvages  nutritifs  en  mettant  dans  la 
même  quantité  d'eau  une  plus  grande  pro- 
portion d'orge;  mais,  pour  qu'ils  puissent 
nourrir  Tanimal  malade,  il  faut  qu'ils  ne  fati- 
guent pas  ses  organes  digestifs.  L'orge  est  en 
hiver  une  précieuse  ressource  dans  les  cam- 
pagnes, pour  remplacer  les  liges  et  les  feuilles 
de  mauve  et  de  guimauve. 

ORGÉE  DU  CHEVAL.  Synonyme  d'On/ea- 
tion.  Voy.  ce  mot. 
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ORGELET,  s.  m.  FURONCLE  DES  PAU- 
PIÈRES. Petite  tumeur  inllaniniatoire  du  bord 
libre  des  paupières,  sensible  au  toucber,  dure, 
douloureuse,  et  qui  s'annonce  par  la  cbaleur, 
la  tension,  le  prurit.  Dans  rhommc,  la  forme 
oblongue  et  la  grosseur  de  cette  petite  tumeur 
l'ont  fait  comparer  à  un  grain  d'orge;  de  là  les 
noms  grec  et  latin  qu'elle  a  reçus,  de  krity,  de 
hordeolum,  et  c'est  sans  doute  aussi  par  cor- 
ruption du  mot  orge,  que  le  vulgaire  désigne 
quelquefois  cette  affection  de  la  paupière  sous 
la  dénomination  à' orgueilleux.  La  phlegma- 
sie  qui  constitue  Vorgelet  peut  occasionner 
une  augmentation  de  sécrétion  des  petites 
glandes  existant  dans  l'épaisseur  de  la  pau- 
pière, la  tumeur  peut  prendre  du  développe- 
ment, se  prononcer  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  à  la  surface  oculaire  de  la  paupière, 
ce  qui  la  rend  plus  intense  en  irritant  la  con- 
jonctive. En  acquérant  une  forme  conique,  la 
tumeur  s'ouvre  à  son  sommet,  laisse  couler  le 
pus  qu'elle  contient,  etdisparaîtpromptement; 
ou  bien  la  suppuration  se  prolonge,  la  base  de 
la  tumeur  persiste  et  reste  dure  jusqu'à  ce  que 
la  cicatrice  se  forme.  Cette  lésion  est  rare  dans 
le  cheval,  et  l'on  n'en  connaît  pas  les  causes. 
ORIFICE,  s.  m.  En  latin  orificium,  de  os, 
gén.  oris,  bouche,  embouchure,  et  facere, 
faire.  On  appelle  ainsi  toute  ouverture  qui 
sert  d'entrée  ou  d'issue  à  quelque  partie  inté- 
rieure du  corps,  ou  qui  fait  communiquer  des 
cavités  entre  elles.  Orifices  de  l'estomac,  ori- 
fice de  la  matrice,  etc. 

ORIGAN  VULGAIRE.  En  latin  origanum 
•vulgare  de  Linnée.  Plante  qui  peut  servir 
comme  succédané  du  romarin,  de  la  sauge,  de 
la  menthe  et  de  la  lavande. 

ORIGINE  ET  PROGRÈS  DU  HARNACHEMENT, 
DES  INSTRUMENTS  DE  PANSAGE  ET  DES  US- 
TENSILES D'ÉCURIE.  Parmi  les  peintures  qui 
ornent  plusieurs  temples  égyptiens  do  jt  l'exis- 
tence remonte  à  plus  de  trente  siècles,  on  voit 
des  rênes  et  des  harnais  si  bien  travaillés  qu'ils 
ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  dont  on  se  sert  de 
nos  jours.  Cependant,  il  paraît  que  dans  la 
plus  haute  antiquité  le  harnais,  pour  le  tirage, 
était  d'une  grande  simplicité;  il  consistait  en 
un  poitrail  et  en  une  autre  courroie  qui  pas- 
sait sur  le  cou  et  soutenait  le  poitrail.  Les 
chevaux  étaient  aussi  attachés  aux  chars  au 
moyen  d'un  joug  qu'on  leur  nioltaitsur  le  cou. 
D'autres  peintures  reiiroduisaiil  les  expéditions 
de  Sésosiris,  nous  montrent  des  Asiates  mon- 


tés sur  des  chevaux,  et  des  chevaux  attelés  à 
des  chars  parfaitement  travaîHés.  D'anciennes 
gravures  représentent  des  peuplades  qui  ha- 
bitaient à  l'Est  de  la  mer  Caspienne,  même  au 
delà  de  Plndus,  venant  apporter  en  Egypte  des 
présents  ou  des  tributs.  On  y  distingue  parfai- 
tement des  chevaux  et  des  chariots,  ce  qui 
prouve  que  ces  peuples  étaient  non-seulement 
aussi  civilisés  que  les  Égyptiens,  mais  encore 
qu'ils  montaient  à  cheval.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  il  est  curieux  de  voir  que,  à 
plusieurs  siècles  de  là  et  encore  au  temps 
de  Darius,  comme  le  démontrent  les  bas- 
reliefs  de  Chehelminar,  les  rênes  des  chevaux 
de  tirage  étaient  très-bien  en  ordre,  tandis  que 
celles  des  chevaux  de  monture  ne  consistaient 
que  dans  un  simple  licou.  Cette  différence 
provient  sans  doute  de  ce  que  l'on  sentit  la 
nécessité  de  combiner  un  appareil  pour  maî- 
triser deux  chevaux  attelés  ensemble,  tandis 
que  pour  en  diriger  un  seul  il  suffisait  du 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  naturel.  On 
sait  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  récente  le 
cavalier  numide  ne  se  servait  encore  d'aucune 
rêne,  et  que  les  Scythes  et  les  Parthes  en 
usaient  de  même.  Aujourd'hui  encore,  comme 
le  dit  Burkhardt,  on  voit  quelquefois  des  Bé- 
douins à  cheval  ne  se  servir,  comme  au  temps 
de  César,  que  d'une  simple  gaule  ou  seulement 
de  la  voix  pour  diriger  à  leur  gré  l'animal. 
C'est  à  l'origine  orientale  des  premiers  habi- 
tants de  l'Irlande  que  le  jeune  Irlandais  doit 
peut-être  la  facilité  qu'il  montre  aujourd'hui 
à  se  jeter  lestement  sur  le  premier  cheval  qui 
se  trouve  sous  sa  main ,  sans  autre  aide 
qu'une  gaule  ou  une  branche  d'arbre,  avec  la- 
quelle il  frappe  légèrement  l'œil  droit  ou  l'œil 
gauche  de  sa  monture,  selon  le  chemin  qu'il 
veut  prendre.  Quoique  le  caveçon  soit  connu 
depuis  longtemps  (les  Romains  l'appelaient  lu- 
pus), on  a  vu,  dans  les  dernières  guerres,  des 
cavaliers  russes,  des  troupes  irrégulières,  se 
servir  d'un  os  de  mouton,  pour  l'adapter  en 
guise  de  caveçon.  Pendant  fort  longtemps,  la 
têtière,  composée  d'une  simple  corde  ou  d'un 
licou  pareil,  a  servi  au  double  usage  d'attacher  le 
cheval  et  de  le  diriger.  On  a  encore  l'habitude  de 
faire  de  la  corde  du  licou  un  anneau  qu'on  passe 
dans  la  bouche  du  cheval,  et  du  bout  de  la  corde 
qui  reste  à  la  main,  de  frapper  simplement  l'une 
ou  l'autre  oreille  de  l'animal,  suivant  ladirection 
qu'on  veut  lui  faire  prendre.  L'usage  d'attacher 
le  cheval  par  le  pied  est  d'invention  arabe;  il 
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s'est  répandu  dans  tout  l'Orient,  à  l'exception 
de  la  Chine. 

'  Un  ancien  bas-rolicf  nous  montre  que  les 
Romains  attachaient  les  chevaux  près  de  leur 
crèche  par  un  licou  dont  la  corde  remontait 
dans  une  poulie  lixèe  au  plafond,  et  au  moyen 
d'un  ijoidsijui  se  soutenait  de  hii-uumie,  sans 
i^èner  ou  incommoder  eu  rien  le  cheval.  Nous 
y  voyons  aussi  des  étrilles,  des  brosses,  des 
fourches,  des  râteaux  et  des  balais  absolu- 
ment semblables  aux  ustensiles  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui.  Ce  qui  est  bien  re- 
mart(uable  surtout,  c'est  que ,  sur  ce  même 
bas-relief,  on  voit  un  cheval  enveloppé  d'une 
couverture,  comme  le  sont  de  notre  temps  les 
chevaux  de  prix.  Pour  ce  qui  est  des  mors,  on 
en  trouve  dans  les  dessins  des  plus  anciens  atte- 
lages ou  harnachements  des  Egyptiens,  dans 
quelques  tableaux  étrusques,  sur  des  monnaies 
de  Syrie  et  de  Macédoine,  dans  quelques  bas- 
reliefs  persans  :  mais  la  gourmette  ne  se  ren- 
contre nulle  part.  Les  frises  du  Parthènou  nous 
représentent  des  cavaliers  moulant  eu  hridou 
ou  filet.  Ces  deux  objets  semblent  avoir  été  de 
fer,  et  les  rênes  d'un  autre  métal  ou  de  cuir. 
Les  chevaux  sont  sans  selle.  Tous  les  peuples 
de  l'antiquité  ne  faisaient  usage  que  d'une 
couverture,  d'une  peau  de  lion  ou  de  tigre, 
que  l'on  jetait  sur  le  dos  du  cheval  au  mo- 
ment de  monter  dessus.  3Iais  lorsque  le  cava- 
lier se  revêtit  d'une  armure,  ayant  d'un  côté 
son  pesant  bouclier,  de  l'autre  seulement  une 
ou  deux  lances  dont  le  poids  ne  pouvait  main- 
tenir un  juste  équilibre,  on  sentit  la  nécessité 
de  se  donner  un  soutien,  un  point  d'appui,  et 
l'on  imagina  une  espèce  de  coussin  aplati,  as- 
sez semblable  aux  selles  bourrées  dont  ou  lait 
usage  dans  nos  cirques  pour  faciliter  les  exer- 
cices des  écuyers.  C'est  de  cette  manière  que 
peu  à  peu  on  en  vint  à  l'arçon  rembourré  sur  le 
devant,  et  ayant  une  espèce  de  dossier  également 
rembourré,  sur  lesquels  ou  jetait  de  riches  cou- 
vertures ou  de  belles  peaux  de  bêles.  Le  harna- 
chement était  mieux  combiné  chez  les  Perses 
que  chez  les  Romains,  du  moins  à  partir  du  temps 
où  la  domination  des  Parthes  introduisit  dans 
la  haute  Asie  l'usage  des  housses,  d'un  travail 
plus  ingénieux,  et  où  Cyrus  y  organisa  une 
cavalerie  régulière.  Toutefois,  avant  l'inven- 
tion dos  élriers,  le  cavalier  manquait  encore 
sur  son  cheval  de  l'aplomb  nécessaire.  Aussi 
le  cavalier  d'Europe,  emboîté,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  pesante  armure ,  ne  pQuvail-il  lutter 
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contre  le  cavalier  barbare,  plus  légèrement 
é(|uipé  que  lui ,  sans  nu'tlre  pied  à  terre,  et 
sans  sortir  ainsi  du  véritable  caractère  de  son 
arme.  L'urgence  de  l'étrier  se  Ut  donc  sentir 
impérieusement.  On  croit  que  les  Kalaphrac- 
tes  furent  les  premiers  à  s'en  servir,  car,  de 
tous  les  peuples  du  moyen  âge,  à  l'exception 
pourtant  des  Byzantins  ,  ce  sont  eux  qui  })a- 
raissenl  avoir  été  les  plus  civilisés  et  les  plus 
empressés  à  recueillir  les  inventions  nouvel- 
les ([ui  pouvaient  leur  être  de  quelque  utilité. 
Cepeiidant,  il  est  des  personnes  qui  préten- 
dent que  l'invention  de  l'étrier  est  due  aux 
Chinois ,  et  que  ce  furent  les  Tartares  qui  la 
portèrent  en  Occident,  où  ils  répandirent  éga- 
lement l'usage  de  l'avoine  et  du  gramen, 
nourriture  ordinaire  du  cheval  chez  les  peu- 
ples nomades.  A  l'appui  de  celte  opinion,  on 
peut  dire  qu'à  la  suite  des  fouilles  faites  par 
ordre  du  gouvernement  russe  dans  les  monti- 
cules sépulcraux  de  l'Asie,  on  trouva  à  côté 
des  squelettes  d'hommes  et  de  femmes,  des 
ossements  de  chevaux,  ainsi  que  des  débris 
de  selles  et  d'élriers  :  on  trouva  aussi  dans 
quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  petites  fi- 
gures de  bronze  ou  buddhas,  idoles  de  la 
Chine.  On  peut  donc  être  autorisé  à  croire, 
d'après  ces  découvertes,  que  tous  les  objets 
déjà  cités  tiraient  également  leur  origine  des 
relations  que  les  Tartares  avaient  eues  avec 
les  Chinois,  auxquels  ils  devaient  aussi  l'u- 
sage des  étendards.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  nier  que  l'étrier  ne  soit  une  invention 
fort  ancienne,  et  qu'il  n'ait  été  généralement 
connu  dans  tout  l'Occident  au  dixième  siècle 
de  notre  ère  ;  des  manuscrits  anglo-saxons, 
allemands  et  français  de  cette  époque  ,  con- 
tiennent des  dessins  qui  représentent  des  ca- 
valiers à  cheval,  avec  et  sans  élriers.  Il  sem- 
ble prouvé  que  l'élrior  était  eu  usage  chez  les 
jiremiers  Allemands,  avant  d'autres  peuples 
de  l'Europe.  L'élymologie  des  langues  euro- 
])éennes  prouve  que  le  mot  élrier  n'est  pas 
d'origine  gauloise ,  et  que  l'expression  teuto- 
nique  ou  allemande  reiten  (monter  à  cheval), 
ne  se  retrouve  pas  dans  la  lajigue  française. 
On  la  remplaçait  autrefois  par  le  mot  chevau- 
cher, auquel  on  a  cru  devoir  substituer  le 
monter  à  cheval,  quoique  cette  expression  soit 
incomplète  ,  puisqu'elle  n'indique  que  la  pre- 
mière partie  de  l'action  du  cavalier  à  cheval. 
L'étrier  fut  connu  en  Allemagne  avant  de 
J'ètre  en  France ,  comme  le  prouve  le  mot  al- 
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leiuaiid  iiteùjbûyel.j  ijui  tire  sou  origine  im- 
médiate de  l'usage  même  pour  lequel  l'objet 
a  été  inventé.  Le  stirrup  anglais  n'est  égale- 
ment que  le  dérivant  du  sHycrupa  des  Anglo- 
Saxons ,  devenu  plus  tard  le  steigbiigel ,  mot 
qui  se  compose  du  verbe  steiyen,  monter,  et 
du  substantif  biigel,  qui  signifie  un  objet 
courbé.  Il  est  certain  que,  cbez  les  Grecs  et 
les  Romains,  l'élrior  a  remplacé  l'usage  moins 
comuiode  de  se  mettre  en  selle  en  portant  le 
pied  sur  une  traverse  en  bois  ajustée  à  cet  ef- 
fet au  tronçon  de  leur  lance,  et  qu'il  a  faitdis- 
jiaraître  également  l'usage  dégradant  des 
Orientaux,  (|ui,  pour  monter  à  cheval,  fai- 
saient d'un  esclave  un  marchepied.  L'his- 
toire ne  nous  apprend-elle  pas  que  même  un 
empereur  romain,  Valérien,  prisonnier  de  iSa- 
por,  roi  des  Parthes,  fut  contraint  à  lui  ren- 
dre cet  humiliant  service?  Et,  il  n'y  a  pas 
très-longtemps  encore ,  un  grand-vizir  fut 
obligé  de  se  courber  sous  les  pieds  du  sultan, 
montant  à  cheval  pour  se  rendre  à  une  mos- 
quée. Malgré  tous  ces  avantages ,  l'étrier,  de 
même  qu'un  grand  nombre  d'inventions  utiles, 
éprouva  longtemps  en  Europe  une  opposition 
prononcée.  Plusieurs  générations,  imbues  d'un 
entêtement  tout  féodal,  le  repoussèrent  avec 
dédain,  croyant  compromettre  leur  honneurs! 
elles  renonçaient  à  leurs  montons.  Longtemps 
encore  les  ct\evaliers  préférèrent,  au  lieu  de 
s'élancer  sur  leurs  coursiers,  comme  on  le  dit 
dans  les  romans ,  se  placer  prosaïquement  en 
travers  de  la  selle,  comme  le  sac  d'un  meu- 
nier, faisant  de  leur  ventre  une  sorte  de  pivot 
sur  lequel  ils  tournaient  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  le  moment  favorable  d'enfour- 
cher le  cheval,  chose  assez  ùifiicile,  engainé 
comme  on  l'était  dans  les  armures  de  ce  temps- 
là.  L'étrier  est  aujourd'hui  usité  presque  par- 
tout, excepté  pourtant  aux  Indes,  chez  les 
Maraths  ;  à  Timor,  chez  les  Malais;  en  Arabie, 
chez  les  Bédouins.  Quelques  guerriers  de  la 
Kubie  tiennent  encore  à  l'antique  usage,  dont 
ils  sont  flers,  de  faire  ployer  ou  s'agenouiller 
devant  eux  leurs  beaux  chevaux ,  pour  s'y 
placer  alors  tout  à  leur  aise.  En  Amérique,  les 
Patagons  et  les  Cautmanchis  se  passent  éga- 
lement de  selle  et  d'étriers.  On  admire,  dans 
les  plaines  d'Agra,  une  statue  équestre  de  di- 
mensions colossales ,  en  granit  rouge ,  élevée 
à  Ghisni  ;  le  cheval  y  est  muni  d'un  mors  et 
d'une  selle  sans  étriers,  ce  qui  doit  faire 
croire  que  les  Musulmans  ne  s'en  servaient  pas 


encore  dans  le  huitième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, époque  à  laquelle  ils  firent  la  con- 
quête de  l'Inde.  Adoptés  généralement  danslj; 
onzième  siècle,  en  Europe,  les  étriers  ne  con- 
sistaient cependant,  à  cette  époque,  que  dans 
une  courroie  à  boucle  ;  quelques  tapisseries  de 
Bayeux  nous  les  représentent  tels  qu'ils  étaient 
alors.  Un  ètrier  en  forme  d'anneau  fut  long- 
temps en  usage  chez  les  Abyssiniens  ;  mais  au 
lieu  d'être  assez  large  pour  y  placer  le  pied,  le 
gros  orteil  seul  pouvait  y  entrer.  L'étrier  des 
Japonais  est  assurément  le  plus  singulier  et  le 
moins  commode  de  tous  les  étriers.  Sa  forme 
est  celle  d'un  petit  grappin  sur  le  bord  duquel 
s'appuie  le  bout  des  orteils,  dont  le  plus  gros 
touche  à  peine  au  fer  qui  se  recourbe  vers  le 
haut.  Dans  l'Amérique  méridionale  et  dans  le 
Mexique,  au  lieu  d'étriers  enfer,  on  se  sert  de 
morceaux  de  bois  creusés  assez  profondément 
pour  recevoir  les  orteils  laissés  à  découvert 
par  la  bottine  de  peau  de  cheval  qui  constitue 
la  chaussure  nationale.  De  petites  sculptures 
ornent  extérieurement  ces  étriers  de  bois.  On 
trouve  dans  un  manuscrit  indo-persan,  inti- 
tulé Shah-Nameh,  conservé  dans  la  maison 
de  la  Comi)agnie  des  Indes,  à  Londres,  la  des- 
cription des  deux  boîtes  en  bois,  destinées  à 
être  fixées  à  la  selle  du  cheval  pour  recevoir 
les  pieds  du  cavalier.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  le  jiaysan  de  l'île  Jersey  se  servait  encore 
de  la  selle  antique  de  ses  ancêtres  les  Celles. 
Elle  était  formée  de  nattes  de  jonc  ou  de  paille 
fort  épaist-es,  la  courroie  et  le  poitrail  pareils. 
Ce  rustique  harnachement  se  retrouve  dans 
quelques  bas-reliefs  celtiques.  Les  Parthes, 
dans  leurs  guerres  contre  les  Romains,  se  ser- 
vaient du  cheval  tout  cuirassé,  comme  le  cava- 
lier. Le  bas-relief  colossal  de  Rankt-yBostam, 
en  Perse,  reste  précieux  de  l'époque  de  la  do- 
mination des  Parthes,  l'eprésente  le  cavalier 
revêtu  d'une  cuirasse  qui  lui  couvre  toute  la 
figure.  Le  cheval  n'a  de  cuirassé  que  Pavant- 
train,  et  cette  cuirasse  se  compose  de  petites 
bandelettes  de  fer  attachées  ensemble,  mais 
non  superposées  à  l'imitation  des  écailles  de 
poisson,  comme  cela  se  voit  ailleurs.  L'usage 
d'abriter  ainsi  le  cheval  de  guerre  semble  re- 
monter à  une  é[ioque  fort  reculée,  car  on  voit 
déjà  sur  des  monnaies  frappées  du  temps  de 
Séleucus  Kicanor  l'empreinte  de  son  cheval  de 
bataille  portant  un  masque  surmonté  de  cor- 
nes. Plusieurs  sculptures  d'ivoire  reprodui- 
sent également  les  héros  de  Rajahslan  montés 
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sur  des  chevaux  tout  couverts  d'une  cuirasse, 
et  dont  l'uu  jiorle  un  masque  à  UHc  d'éléphant. 
La  Perse  a  dû  ses  chevaux  cuirassés  aux  vic- 
toires qu'elle  reiuiiorta  sur  les  empereurs  by- 
zantins et  sur  les  Arabes,  après  l'hégire  de 
Ycdesi^crd.  Le  treizième  siècle  vit  des  chevaux 
cuirassés  en  Euroj)e.  Saor  de  Q"'i»('y  estre]iré- 
sentc  dans  son  écusson  (on  1207)  en  qualité 
de  premier  chevalier  anglais  ([ui  eût  monté  un 
cheval  cuirassé,  paré  d'une  housse.  Les  hous- 
ses, nouvelle  addition  au  luxe  |dutôt  qu'à  l'u- 
tilité du  harnachement,  étaient  quelquefois  si 
longues  qu'elles  touchaient  à  terre;  d'autres 
ne  dépassaient  pas  les  jarrets  du  cheval.  Plus 
tard,  on  les  orna  de  l'écusson  et  de  la  devise 
des  chevaliers  ;  plus  tard  encore,  on  les  orna 
de  riches  bordures,  ou  bien  on  y  employa  des 
étoffes  de  prix.  Cependant  la  housse  ne  fut  pas 
toujours  exclusivement  un  objet  de  luxe;  on 
avait  soin  d'étendre  par-dessous  une  cotte  de 
mailles  formée  de  bandelettes  de  fer  ou  de  chaî- 
nettes; elle  s'étendait  sous  le  cou  du  cheval, 
et  retombait  tout  le  long  de  son  poitrail.  La 
selle  était  alors  trés-élevée,  les  arçons  étaient 
d'acier  ;  le  siège  de  la  selle  se  trouvait  fort 
éloigné  de  l'épine  dorsale.  Deux  bandes  de  fer 
assez  larges  se  détachaient  du  devant  de  la 
selle  pour  dissimuler  les  cuisses  et  les  jambes 
du  cavalier  ;  ces  bandes  descendaient  ainsi, 
formant  chevron,  jusqu'au  cou-de-pied,  puis 
elles  remontaient  _de  manière  à  protéger  le 
siège  et  les  hanches  du  cavalier.  Deux  cous- 
sins rembourrés,  en  arrière  de  la  selle,  de 
chaque  côté,  faisaient  qu'on  y  était  assis  à 
peu  }n'ès  comme  dans  un  fauteuil  à  dossier  très- 
bas.  Aux  arçons  d'acier,  ainsi  qu'il  la  partie 
postérieure  de  la  selle,  il  y  avait  des  anneaux 
auxquels  on  attachait  l'épée  de  rechange,  la 
lance,  la  massue,  etc.  —  La  cavalerie  polo- 
naise avait  pour  habitude  ,  même  encore 
du  temps  de  Jean  Sobieski,  d'attacher  à  l'ar- 
rière de  la  selle  des  ailes  de  cygne  bien 
étendues;  cette  particularité  offrit  un  coup 
d'œil  aussi  beau  qu'extraordinaire  et  impo- 
sant à  la  fois ,  lorsque  cette  brave  cavalerie 
])olonaise  vola  à  la  défense  de  Vienne  contre 
les  spahis.  D'autres  fois,  les  Polonais  atta- 
chaieul  à  leurs  selles  de  petites  bandelettes  de 
fer  qui,  dans  une  attaque  au  galop,  faisaient 
un  bruit  épouvantable.  A  l'ordinaire,  les  sel- 
les polonaises  ont  toujoui"s  été  très-èlevées 
devant  et  derrière,  et  le  milieu  garni  d'un 
coussin  très-doux  ;  elles  étaient  posées  sur  des 


couvertures  repliées  plusieurs  fois  avec  soin, 
et  bien  sanglées.  Les  Cosa((ues,"qui  n'ont  pas 
riiabitiidc  des  fontes  parce  qu'ils  portent  leurs 
pistolets  à  la  ceinture,  font  encore  usage  au- 
jourd'hui de  ce  même  genre  de  selle.  Dans  la 
Perse  et  aux  Indes,  on  se  sert  de  petites  selles 
fort  basses,  qui  cependant  ne  blessent  ([ue  ra- 
rement le  cheval.  Au  Japon,  elles  sont  formées 
tout  simplement  de  deux  lattes  de  bois  atta- 
chées ensemble,  et  formant  une  sorte  de  petit 
toit  recouvert  d'un  coussin.  —  Le  mors,  d'in- 
vention fort  ancienne,  nous  vient  incontesta- 
blement de  l'Asie,  ainsi  que  la  gourmette,  dont 
les  Orientaux  paraissent  avoir  une  habitude 
qui  va  même  jusqu'à  un  abus  nuisible  à  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  chevaux,  puisqu'ils  s'en 
servent  pour  les  arrêter  tout  d'un  coup  en  plein 
galop.  Les  branches  et  le  filet  sont  probable- 
ment d'invention  européenne,  par  la  raison 
que  nos  chevaux  ont  la  bouche  plus  sensible, 
et  que  nous  avons  la  main  plus  légère.  Les 
rênes,  quoique  plus  ordinairement  en  cuir, 
étaient  quelquefois  formées  de  petites  plaques 
ou  chaînettes  de  for,  ou  bien  d'étoffe  plus  ou 
moins  riche.  (Extrait  du  Recueil  du  lieutenant- 
colonel  sir  Hamilton  Smith.) 

ORIGINE.  Voy.  Espèce. 

ORPHNÉUS.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

ORPIMENT,  s.  m.  En  lat.  auripigmentum, 
àa  uurum,  or,  et  pigmentum ,  fard;  mot  à 
mot,  fard  d'or  ou  or  fardé.  Sulfure  d'arsenic 
résultant  de  la  combinaison  du  soufre  et  de 
l'arsenic.  On  distingue  deux  espèces  à' orpi- 
ment, le  naturel  et  Y  artificiel. 

Orpiment-  naturel  ou  sulfure  jaune  d'arse- 
nic. Il  existe  tout  formé  dans  la  nature;  on  le 
rencontre  eu  Souabe,  en  Hongrie,  en  Transyl- 
vanie, en  Géorgie,  etc.  Il  est  en  belle  jioudre 
jaune,  ou  en  masses  cristallmes  d'un  jaune  ci- 
tron, composées  de  lames  demi -transparentes, 
llexibles,  insipides  et  inodores  ;  il  est  fusible, 
volatil,  indécomposable  par  la  chaleur,  capa- 
ble par  conséquent  de  se  sublimer  à  vaisseaux: 
clos;  mais  lorsqu'il  est  chauffé  au  contact  de 
l'air,  il  brûle  et  se  transforme  en  acide  sulfu- 
reux et  en  acide  arsénieux.  On  le  croit  formé, 
sur  100  parties,  de  42  de  soufre  et  de  S8  il 'ar- 
senic. On  verra  qu'en  comparaison  de  l'autre, 
cet  orpiment  ne  renferme  pas  beaucoup  d'a- 
cide arsénieux,  poison  très-vénéneux.  L'orpi- 
ment naturel  est  employé  comme  trochisque, 
escharolique,  et  rarement  comme  caustique 
actif  à  l'exlèrieur.  On  peut  en  former  des  ptes 
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d'une  utile  application.  Cette  substance  et  les  j 
autres  préparations  arsenicales  sont  suscep- 
tibles de  procurer  de  nombreux  succès  contre 
des  maladies  externes ,  mais  il  faut  en  faire 
usage  avec  beaucoup  de  circonspection. 

Orpiment  artificiel  ou  faux  orpiment.  On  le 
prépare  en  Allemagne  et  en  France  en  chauf- 
fant dans  des  vases  fermés  un  mélange  de  sou- 
fre et  d'acide  arsénieux.  Il  se  présente  en  mas- 
ses dures,  compactes,  ayant  l'aspect  vitreux 
de  l'oxyde  qui  en  forme  la  base,  et  sou- 
vent, comme  lui,  des  couches  superposées.  Sa 
poudre,  d'un  jaune  serin,  se  volatilise  au  feu 
en  répandant  une  forte  odeur  alliacée,  et  se 
dissout  presque  entièrement  dans  l'eau  chaude, 
à  laquelle  elle  communique  tous  les  caractères 
d'une  forte  dissolution  d'acide  arsénieux.  On 
regarde  le  faux  orpiment  comme  formé,  sur 
100  parties,  de  94  parties  d'acide  arsénieux  et 
de  6  seulement  de  sulfure  d'arsenic.  L'orpi- 
ment artificiel ,  quoique  préparé  en  petit  et 
avec  précaution,  est  vénéneux,  soit  qu'on  l'ap- 
plique à  l'extérieur,  ou  qu'on  l'administre  à 
l'intérieur. 

ORTHOPNÉE.  s.  f.  En  lat.  orthopnœa,  du 
grec  orthos,  droit,  etpnéô,  je  respire.  Diffi- 
culté de  respiration  que  l'animal  éprouve  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  demeurer  couché  et 
de  paraître  menacé  de  suffocation.  Il  ne  faut 
voir  en  cela  qu'un  symptôme  des  affections  de 
la  poitrine,  qui  s'accompagnent  de  gêne  plus 
ou  moins  grande  de  la  respiration. 

ORTIE,  s.  f.  Morceau  de  cuir  ou  mèche  que 
les  maréchaux  insinuent,  au  moyen  d'une 
seule  incision,  entre  la  chair  et  la  peau,  en 
différents  endroits  du  corps  du  cheval,  pour 
dégorger  la  partie.  Pratiquer  une  ortie. 

ORVALE.  s.  f.  TOUTE-BONNE,  SAUGE  SCLA- 
RÉE.  En  lat.  salvia  sclarea.  Espèce  de  plante 
du  genre  sauge,  qu'on  pourrait  employer  à  la 
place  de  la  sauge  officinale. 

OS.  s.  m.  En  lat.  os,  gén.  assis;  en  grec, 
ostéon.  Les  os,  parties  solides  et  dures  qui 
forment  la  base  de  l'édifice  animal ,  sont 
les  agents  passifs  de  la  locomotion,  et  leur 
tissu  est  le  même  partout  (Voy.  Tissa  osseux), 
mais  la  substance  osseuse  présente  plusieurs 
modes  de  texture  qui  varient  dans  les  diffé- 
les  espèces  d'os,  et  dans  quelques-uns  suivant 
certaines  régions  de  leur  étendue.  Dans  les  os 
longs  la  substance  osseuse  forme  à  l'extérieur 
un  tissu  dense,  compacte,  s'amincissant  suc- 
cessivement vers  les  extrémités  où  l'on  re- 


marque un  tissu  celluleux,  spongieux,  vascu- 
laire  ;  vers  le  milieu  de  l'os  celte  même  sub- 
stance est  plus  écartée  et  compose  un  tissu 
réticulaire  d'une  finesse  extrême.  On  trouve 
dans  le  centre  de  ces  os  un  canal  cylindroïde 
appelé  médullaire,  et  vers  leur  bout,  des  cavi- 
tés nombreuses  formées  par  le  tissu  spon- 
gieux. Dans  les  os  larges,  aplatis  et  courts,  la 
texture  de  leur  substance  se  compose  à  l'exté- 
rieur d'un  tissu  compacte,  et,  à  l'intérieur,  d'un 
tissu  spongieux  plus  ou  moins  abondant,  qui 
forme  des  cavités  nombreuses,  comme  aux  ex- 
trémités des  os  longs.  A  l'état  frais,  l'os  pré- 
sente deux  membranes,  une  externe  et  l'autre 
interne  ;  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des  sucs 
qui  lui  sont  propres.  La  membrane  externe  se 
nomme  périoste  ;  elle  est  fibreuse,  dense,  par- 
semée d'un  grand  nombre  de  vaisseaux,  et  revêt 
la  surface  de  l'os.  La  membrane  interne  ou  mé- 
dullaire,  communément  le  périoste  interne, 
mince,  fine,  également  parsemée  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  et  de  filaments  nerveux, 
enveloppe  la  moelle  et  contient  le  suc  médul- 
laire. Entre  ces  deux  membranes  existent  des 
rapports  intimes.  Parmi  les  vaisseaux,  dant  le 
nombre  est  très-grand,  les  uns,  après  s'être 
ramifiés  dans  le  périoste,  pénètrent  dans  l'in- 
térieur de  l'os  par  les  porosités  nombreuses 
de  sa  surface  ;  les  autres  passent  par  des  con- 
duits particuliers  et  vont  se  distribuer  dans  la 
membrane  médullaire.  Les  nerfs,  générale- 
ment déliés  et  pe«  nombreux,  accompagnent 
les  artères  dans  tout  leur  trajet.  Les  humeurs 
des  os  sont  la  moelle  et  le  suc  médullaire.  La 
moelle  est  une  substance  grasse  et  onctueuse, 
lluide  dans  l'animal  vivant,  et  qui  prend  après 
la  mort,  par  le  refroidissement,  une  certaine 
consistance.  Elle  est  sécrétée  et  distribuée  dans 
les  cellules  de  la  membrane  médullaire,  et  ne 
se  rencontre  que  dans  les  grands  os  qui  ont  un 
canal  destiné  pour  la  recevoir.  Le  suc  médul- 
laire, de  même  nature  que  la  moelle,  mais 
plus  tluide,  occupe  les  cellules  de  la  substance 
spongieuse  dans  tous  les  os  pourvus  de  cette 
substance.  Au  commencement  de  son  déve- 
loppement, l'os  n'est  qu'un  fluide  gélatineux  ; 
plus  tard  ce  fluide  devient  blanchâtre  et  ac- 
quiert la  couleur,  la  consistance  et  la  souplesse 
du  cartilage  ;  enfin,  il  prend  la  consistance  et 
les  autres  qualités  qui  lui  sont  propres.  — 
Pour  les  lésions  des  os,  Voy.  Maladies  des  os. 
OSCUÉOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  oscheocele,  du 
grec  oschéon ,  le  scrotum ,  et  kélé ,  hernie. 
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Hernie  inguinale  qui  descend  jusqu'au  fond 
des  bourses.  Voy.  Herme. 

OSCILLATION,  s.  f.  En  lai.  oscillatio.  Mou- 
vement d'un  i)on(lule  qui  va  et,  vient  aller- 
nativenienl  en  dcîux  sens  contraires,  en  .se  ba- 
lançant d'un  point  central. — Oscillations  ,  se 
dit,  en  termes  de  manège,  du  mouvement  qui 
fait  aller  le  cavalier  de  côte  et  d'autre  sur  la 
.selle.  Cela  se  remarque  chez  les  élèves  com- 
mençants, parce  que  l'aplomb,  étant  le  résul- 
tat de  forces  bien  coordonnées,  celles-ci,  avant 
d'eu  arriver  à  ce  point,  se  divisent  ;i  l'iniini 
et  amènent  les  oscillations.  Le  cavalier  ,  pour 
reprendre  son  équilibre,  ne  doit  avoir  recours 
(|u'aux  hanches  et  au.\  genou.x  ;  car  l'assiette 
se  trouvant  déplacée  et  étant  constituée  par 
ces  parties,  c'est  avec  leurs  forces  seules  ([u'il 
faut  retrouver  un  juste  point  d'appui.  Alors 
les  bras  ,  les  poignets  et  les  jambes  ,  au  lieu 
d'agir  indiscrètement  sur  le  cheval  comme  au- 
paravant ,  seront  toujours  disposés  pour  le 
contenir  et  le  diriger. 

OS  CORONAIRE.  Voy.  Pied,  1"  art. 

OS  DE  GRAISSE.  Voy.  Filandre. 

OS  DE  LA  NOIX.  Voy.  Pied,  1"'  art. 

OS  DU  PIED.  Voy.  Pied,  1"  art. 

OSEILLE,  s.  f.  Nom  de  deux  plantes  diffé- 
rentes, du  genre  patience:  l'une  est  l'oseille 
ordinaire,  en  lat.  rumex  acetosa  de  Linnée, 
acetosa  nostras  des  pharmaciens  ;  l'autre  est 
V oseille  ronde,  en  lat.  rumex  scutatus,  acetosa 
rotundifolia  des  pharmaciens.  Plantes  vivaces 
qui  croissent  naturellement  dans  les  prairies 
et  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  pour  la 
nourriture  de  l'homme.  En  hippiatrique ,  on 
emploie  les  feuilles  et  les  tiges.  D'une  saveur 
aigrelette  et  agréable ,  elles  fournissent  des 
principes  dont  les  vertus  sont  analogues  à  cel- 
les que  possèdent  les  principes  renfermés 
dans  les  oranges  et  les  citrons,  usités  dans  la 
médecine  humaine.  En  traitant  les  feuilles 
d'oseille  par  décoction ,  on  obtient  un  liquide 
acidulé  qui,  dans  la  médecine  humaine,  s'ap- 
pelle bouillon  aux  herbes.  A.\ec  ce  liquide,  uni 
au  lait ,  au  petit-lait ,  à  la  crème ,  on  confec- 
tionne des  breuvages  rafraîchissants  et  peu 
chers,  bons  pour  calmer  la  soif,  modérer  l'ar- 
deur fébrile ,  diminuer  la  chaleur  intérieure, 
et  favoriser  la  sécrétion  urinaire.  Ces  breuva- 
ges doivent  être  rejetés  dans  les  maladies  in- 
llammatoires  de  la  poitrine,  parce  qu'ils  exci- 
tent la  toux. 

OS  PAIRS  ET  OS  IMPAIRS.  On  nomme  os 
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pairs  les  os  doubles  ,  situés  sur  chacun  des 
côtés  do  la  ligne  médiane  du  corps.  Os  im- 
pairs se  dit  des  os  uniques,  placés  sur  cette 
même  ligne  médiane. 

OSSELETS,  s.  m.  pi.  En  lat.  ossiculum,  di- 
minutif d'os  ;  petit  os.  Petites  tumeurs  os- 
seuses ayant  leur  siège  sur  le  canon  ,  un  peu 
au-dessus  des  parties  latérales  du  boulet.  Les 
osselets  ne  privent  pas  l'animal  de  la  faculté 
de  continuer  son  service,  tant  qu'ils  n'appro- 
chent point  l'articulation  de  cette  partie,  ni  le 
tendon  ;  mais  lorsqu'ils  affectent  des  parties 
essentielles  aux  mouvements,  ils  diminuent 
considérablement  la  valeur  du  cheval ,  qu'ils 
rendent  souvent  boiteux  })our  toujours.  Quand 
celte  affection  n'est  pas  le  résultat  de  l'usure, 
dans  les  chevaux  vieux ,  elle  est  souvent  la 
suite  de  quelque  coup  ,  de  quelque  violence 
extérieure  ;  c'est  une  inilammation  qui  la  pro- 
duit, et  elle  ne  cesse  même  ses  progrès  que 
lorsque  cette  inflanmiation  est  passée.  On  doit, 
dans  le  principe ,  employer  les  pédiluves  et  les 
émoUients,  les  faire  suivre  par  les  frictions 
spiritueuses  et  stimulantes  ,  et  les  frictions 
mercurielles  ;  continuer  longtemps  la  com- 
pression par  des  corps  durs,  et ,  eu  dernier 
recours ,  mettre  le  feu  si  le  cheval  est  très- 
jeune.  Voy.  ExosTOSE. 

OSSEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  osseus,  qui  est 
de  la  nature  des  os.  On  nomme  système  osseux, 
l'ensemble  des  os  qui  composent  le  corps  ani- 
mal. Voy.  Os  et  Tissu  OSSEUX. 

OSSIFICATION,  s.  f.  En  lat.  ossificatio,Aeos, 
os,  et  facere,  faire.  Expression  qui  sert  à  dé- 
signer, tantôt  la  formation  des  os,  le  dévelop- 
pement normal  du  système  osseux,  et,  dans 
ce  sens,  on  appelle  point  d'ossification  celui 
où  commence  rossification  d'un  os  ;  tantôt 
elle  désigne  la  transformation  d'mie  partie  en 
os  ,  soit  par  les  progrès  de  l'âge  ,  soit  à  la 
suite  de  certains  états  morbides;  tantôt  elle 
caractérise  des  productions  anormales  qui 
offrent  quelques  points  de  ressemblance  avec 
la  substance  osseuse  proprement  dite.  La  plu- 
part des  ti-ssus  animaux  peuvent  acquérir,  en 
totalité  ou  en  partie ,  des  caractères  qui  les 
rapprochent  plus  ou  moins  du  système  os- 
seux ;  ainsi,  l'on  voit  s'ossifier  les  cartilages 
des  côtes,  du  larynx,  du  pied,  les  méninges,  la 
plèvre,  le  péritoine,  le  péricarde,  les  artères, 
etc.  Cependant  ce  phénomène  se  remarque  le 
plus  souvent  dans  les  tissus  cartilagineux  ,  fi- 
breux et  fibro-cartilagineux.  Les  ossifications 
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accidentelles  sont  fréquentes  chez  l'homme 
où  quelques-unes  s'opèrent  même  parles  seuls 
progrés  de  l'âge  ;  mais  on  les  rencontre  rare- 
ment chez  les  animaux,  surtout  comme  résul- 
tant de  cette  dernière  cause  ;  quand  on  les 
observe ,  elles  dépendent  de  quelque  état 
morbide  antérieur.  On  ne  connuit  point  de 
traitement  à  opposera  l'ossilicalion. 

OSTÉITE  ou  OSTITE.  s.  f.  En  lat.  osteitis,  du 
grec  osteun,  os,  avec  la  désinence  ite ,  com- 
mune à  toutes  les  phlegmasies.  Inllammation 
du  tissu  osseux.  Cette  inllamnialiou  peut 
attaquer  tous  les  os ,  mais  elle  se  mani- 
feste le  plus  souvent  sur  ceux  qui  sont  super- 
ficiellement placés,  et  dans  ceux  dont  la  struc- 
ture est  spongieuse.  Il  faut  compter  parmi 
les  causes  de  Y  ostéite  les  coups,  les  contusions, 
les  ])laies,  la  jiression  prolongée,  le  contact 
des  corps  étrangers;  et,  dans  la  plupart  des 
cas,  l'inflammation  et  surtout  la  suppuration 
des  tissus  voisins.  Les  chevaux  mous  et  lym- 
phatiques y  sont  prédisposés  },ar  le  dévelop- 
pement excessif  de  leur  système  osseux.  Les 
os  de  ceux  qui  sont  morveux  et  farcineuxsont 
également  susceptibles  de  s'enflammer  et  de 
se  carier  à  la  moindre  occasion.  Aussi  faut-il 
d'abord  combattre  la  morve  et  le  farcin.  Les 
seuls  moyens  que  l'on  peut  mettre  en  usage 
contre  les  ostéites  sont  les  saignées  générales 
et  locales,  les  cataplasmes  émoilients  et  nar- 
cotiques, les  bains  de  même  nature  et  le  re- 
pos absolu  longtemps  continués.  Lorsque  la 
douleur  n'est  pas  vive,  et  qu'il  existe  une  tu- 
meur osseuse  à  dissiper,  on  a  recours  aux  vé- 
sicatoires  ou  à  la  cautérisation  transcurrente. 
Voy.  Carie,  Exostose,  Néchose,  Farcin. 

OSTÉOGOPE.  adj.  En  lat.  usteocopus,  de  os- 
ieon,  os,  et  koptcin,  briser.  On  donne  cette 
épilhéte  à  une  douleur  aiguë  dont  le  siège  est 
dans  le  tissu  osseux,  et  qui,  probablement, 
accompagne  l'exostose,  la  carie  et  la  nécrose. 

OSTÉOGÉNIE,  OSTÉOGÉÎSÉSIE.  s.  f.  En  lat. 
osteogenia,  osteogenesis,  du  grec  ostéon,  os, 
et  gcnéais,  génération,  h'ostéogénie  est  le  dé- 
veloppement naturel  et  normal  du  système  os- 
seux, développement  qui  présente  trois  étals 
distincts  :  l'état  niuqueux,  qui  est  celui  où  se 
trouvent  les  os  dans  l'embryon,  l'état  cartila- 
gineux, qui  est  l'état  des  os  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie,  et  l'état  calcaire,  qui  caracté- 
rise celte  partie  de  l'organisme  danslesaniniaux 
placés  au  faîte  de  la  grande  échelle  des  êlres. 

OSTÉOLOGIE.  s.  f.  Eu  laU  osteologia,  du 
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grec  ostéon,  os,  et  logos,  traité ,  discours. 
Partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  os. 

OSTÉOMALACIE,  s.  f.  OSTÉOMALAXIE.En  lat. 
osteomalacia,  du  grec  ostéon,  os  ,  et  malakos, 
mou.  Ramollissement  des  os,  l'un  des  carac- 
tères du  rachitisme.  Dans  l'homme,  Yostéo- 
malacie  peut  aussi  exister  indépendamment  de 
toute  autre  lésion  de  l'organisme  ;  on  sait  que 
les  inflammations  aiguës  ont  pour  effet  de  ra- 
mollir les  portions  du  tissu  osseux  qu'elles 
affectent;  mais,  dans  les  animaux,  on  ne  con- 
naît pas  d'exemple  de  ce  ramollissement,  si 
on  l'isole  du  rachitisme. 

OSTÉOSARCUME.  s.  m.  OSTÉOSARCOSE.  s.f. 
En  lat.  osteosarcoma,  osteosarcosis,  du  grec 
]  ostéon,  os,  et  sarx,  gén.  sarkos,  chair.  Ra- 
1  moUissement  du  tissu  osseux,  ramollissement 
i  qui  consiste  en  une  dégénérescence  cancé- 
reuse qu'on  peut  comparer  à  celle  des  tissus 
mous,  et  qui  a  aussi  reçu  les  noms  â'ostéosar- 
cose,  de  carnification,  de  ramollissement  des 
os.  Il  est  difficile  et  peut-être  impossible  de 
distinguer  Vostéosarcome  de  l'exostose,  de  la 
carie  et  de  l'ostéomalacie.  De  même  que  le 
cancer  des  parties  molles,  celui  des  os,  résul- 
tant toujours  d'une  phlegmasie  plus  ou  moins 
ancienne  et  profonde  du  tissu  où  elle  a  son 
siège,  peut  succéder  à  toutes  les  nuances  de 
l'inflammalion.  On  voit  l'ostéosarcome  inté- 
resser un  seul  os  ou  plusieurs  os  à  la  fois, 
mais  il  ne  se  remarque  jamais  sur  la  totalité 
du  squelette.  Cette  affection  peut  dépendre  de 
l'extension  aux  os  voisins  des  dégénérescences 
cancéreuses  des  parties  molles,  et  du  dévelop- 
pement du  cancer  dans  la  substance  osseuse 
elle-même.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,lepi'emier 
phénomène  appréciable  est  le  gonflement  de 
l'os,  que  suivent  et  accompagnent  la  douleur 
dans  l'endroit  affecté,  et  la  diminution  de  la 
solidité  de  la  substance  osseuse,  qui  se  i-a- 
mollit.  Si  la  lésion  se  produit  dans  un  os  long, 
il  présente  bientôt  de  la  flexibilité  là  où  il  est 
malade,  et  finit  par  paraître  en  grande  partie 
carnifié.  Les  sujets  faibles,  d'une  constitution 
lynijihatique,  ceux  qui  ont  des  dispositions 
aux  affections  de  nature  scrofuleuse,  sont  par- 
ticulièrement exposés  à  l'ostéosarcome.  On  en 
a  vu  des  exemples  dans  les  chevaux  affectés 
de  farcin.  Ses  effets  ne  se  bornent  pas  à  l'os 
qu'il  attaque;  les  douleurs  auxquelles  il 
donne  lieu  altèrent  la  constitution  de  l'animal, 
dérangent  et  perverlisseutles  mouvemenlsnu- 
tritifs  et  les  fonctious  des  principaux  viscères; 
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les  symptômes  appelés  lièvre,  lieclique  sedccla- 
renl,ramaigrissenienli;éii(''ral  fait  des  proi^rès, 
rinllanimatioii  se  iiiauifeslcdaiis  les  principaux 
viscères,  et  la  mort  arrive.  Telle  est ,  dans 
l'homme,  la  marche  que  suit  la  maladie  dont 
on  n'a  pas  pu  arrêter  les  progrès,  et  l'on  pré- 
sume qu'il  peut  en  être  de  même  dans  les  ani- 
maux, chez  les([uels  cependant  cette  affection 
est  bien  plus  rare.  L'osléosarconie  présente 
toujours  un  étal  pathologiciue  Irès-rebelle,  et 
s'il  est  permis  d'espérer  de  le  combattre,  ce 
n'est  qu'en  l'attaquant  dans  son  principe  , 
avant  même  qu'il  se  développe  chez  les  indi- 
vidus qui  semblent  y  être  prédisposés.  Il  faut 
donc  s'attacher  surtout  au  traitement  préser- 
vatif, en  commençant  par  soumettre  les  ani- 
maux à  un  régime  a[)proprié.  A  cet  effet,  on  les 
loge  dans  des  habitations  saines,  on  les  fait 
travailler  convenablement,  on  choisit  et  l'on 
rationne  leurs  aliments.  Dès  qu'une  irritation 
osseuse  se  manifeste,  on  doit  lui  opposer  sans 
retard  les  antiphlogistiques  internes  et  exter- 
nes, combinés  avec  quelques  applications  nar- 
cotiques propres  à  calmer  la  violence  de  la 
douleur.  L'ostéosarcome  étant  formé,  on  pro- 
pose de  recourir  à  une  opération  chirurgicale 
qui  consiste,  comme  dans  le  cas  de  cancer  des 
parties  molles,  à  extirper  les  tissus  frappés  de 
dégénérescence  cancéreuse,  et  à  cautériser 
avec  le  cautère  actuel  ce  qu'on  ne  peut 
enlever.  Cette  opération  n'a  de  chances  de 
succès  qu'autant  que  la  maladie  est  encore 
toute  locale. 

OSTÉOSARCOSE.  Voy 

OSTÉOSTÉ ATOME,  s. 
toma,  du  grec  ostéon, 


.  OSTÉOSAKCOME. 

m.  En  lat.  osteostea- 
os,   et  stéar,  stéatos. 


suif  ou  graisse.  Dégénérescence  du  tissu  os- 
seux en  une  sulistance  ayant  ra])parence  du 
suif  ou  de  la  graisse.  Cette  lésion,  dont  on  ne 
peut  ordinairement  reconnaître  la  présence 
que  sur  le  cadavre,  a  la  même  origine  que  Yos- 
téosarcome,  c'est-à-dire  l'irritation  du  tissu 
qui  en  est  le  siège.  Sa  forme  est  en  général 
tumorale. 

OTITE,  s.  f.  En  lat.  oito,  du  grec  ou5,  gén. 
ôtos,  oreille,  avec  la  désinence  ite^  commune 
à  toutes  les  phlegmasies.  Iiijlammation  de 
Voreille  en  général,  et  ])articulièrement  de  la 
membrane  muqueuse.  Volitc,  qui  prend  le  nom 
de  catarrhe  auriculaire  lorsqu'il  y  a  écoule- 
ment, peut  être  déterminée  par  l'action  de 
toute  espèce  de  causes  contondantes,  par  le 
relroidissement  subit  de  la  peau  dans  le  chan- 


gement de  température,  l'exposition  delà  tète 
à  un  courant  d'air  rapide,  jiar  l'introduction  des 
corps  étrangers  et  de  quclipie  insecte  ailé  dans 
le  conduit  auditif,  à  ([uoi  les  chevaux  sont  le 
plus  exposés  lorsque,  dans  la  vue  de  les  em- 
bellir, on  coupe  les  poils  de  la  surface  interne 
de  l'oreille  externe.  Il  suffit  souvent,  pour 
obtenir  la  guérison  de  cette  lésion,  de  faire,  à 
diflérents  moments  de  la  journée,  des  lotions 
et  des  injections  émoUientes  tièdes  dans  le 
fond  de  la  conque  :  c'est  calmer  en  même 
temps  l'irritation,  et  remédiera  l'état  inllam- 
niatoire.  Voy.  Maladies  des  oreilles. 

OUEST,  s.  m.  Un  des  (juatre  points  cardi- 
naux de  l'horizon,  celui  qui  est  directement 
opposé  à  VEst.  Ou  le  nomme  aussi  l'Occident 
ou  le  Couchant. 

OUÏE.  s.  f.  En  lat.  aî«rf«^MS.  L'un  des  cinq  sens, 
celui  par  lequel  les  sons  sont  perçus,  et  dont 
l'oreille  est  l'organe.  Voy.  Oreille,  l^'arl. 

OURAQUE.  s.  m.  En  lat.  uracus,  urinacu- 
lum,  du  grec  ouron,  urine,  et  du  verbe  éc/jem, 
contenir,  ou  agein,  conduire.  Dans  le  fétus, 
Vouraque  est  un  véritable  conduit  qui  prend 
naissance  au  fond  de  la  vessie,  passe  par  l'an- 
neau ombilical,  fait  partie  du  cordon  ombili- 
cal, et  va  se  terminer  par  la  poche  qui  forme 
l'allantoïde. 

OURAQUE.  s.  m.  (Path.)  Parmiles affections 
dont  peuvent  être  atteints  les  poulains  nou- 
veau-nés, on  en  a  signalé  une  fort  rare,  qui 
consiste  dans  l'écoulement  de  l'urine  par  Tom- 
raque.  Elle  se  manifeste  ordinairement  le 
jour  même  de  la  naissance,  et  l'on  y  remé- 
die en  liant  avec  un  fil  cii'é  le  canal  de  l'ou- 
raque  (Voy.  Cordon  ombilical),  saillant  hors 
de  l'aimeau  ombilical  et  ordinairement  recou- 
vert par  la  peau.  Cette  opération  ne  pourrait 
offrir  d'inconvénient  que  dans  le  cas  où  le  ca- 
nal de  l'urètre  serait  oblitéré,  ce  qui  est  extrê- 
mement rare. 

OUTRÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on  a 
trop  fait  travailler.  Cheval  outré.  Voy.  Exer- 
cice. —  Poussif  outré,  se  dit  de  celui  qui  est 
affecté  de  pousse  au  plus  haut  degré. 

OUTRER  UN  CHEVAL.  C'est  le  lasser,  le  fa- 
tiguer outre  mesure.  En  outrant  les  chevaux 
on  les  expose  à  devenir  poussifs  et  à  bien 
d'autres  maux.  Voy.  Exercice. 

0,  UUU.  Expression  dont  les  charretiers  se 
servent  pour  faire  arrêter  leurs  chevaux. 

OUVERT,  adj.  On  emploie  cette  épitliéte 
pour  désigner  un  cheval  dont  les  jambes  sont 
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siiflisammcnt  écartées   l'une  de   l'autre;  et 

l'on   dit  simplement  ouvert,  ou  bien,  ouvert 

de  devant,  ouvert  de  derrière. 

OUVERTURE  ACCIDE?\ TELLE.  Voy.  Fistule. 

OUVERTURE  DES  CADAVRES.  Voy.  Autopsie. 

OUVRIR  LES  TALONS  A  UN  CHEVAL.  Voy. 

Ferrube. 

OVAIRE,  s.  m.  En  lat.  ovarium,  de  ovwn 
œuf.  Nom  de  deux  organes  parenchymateux, 
vasculaires ,  ovoïdes ,  situés  à  la  suite  des 
trompes  utérines,  entre  les  lames  du  péri- 
toine, et  qui  fournissent  une  substance  indis- 
pensable à  la  fécondation.  Les  ovaires  corres- 
pondent aux  testicules,  et  les  anciens  les  ap- 
pelaient les  testicules  de  la  femelle.  Leur  sub- 
stance se  compose  d'un  tissu  serré,  d'une  na- 
ture peu  connue  ;  ils  sont  enveloppés  par  deux 
membranes,  dont  l'externe,  séreuse,  est  une 
production  du  péritoine;  l'interne  forme  une 
couche  corticale  semblable  à  la  tunique  qui 
renferme  immédiatement  le  parenchyme  du 
testicule.  «  Après  le  développement  des  pre- 
mières chaleurs,  dit  M.  Girai'd,  les  ovaires 
sont  blancs  et  très-petits;  pendant  la  période 
du  rut,  ils  se  goullent,  prennent  une  teinte 
rougeâtre  et  offrent  diverses  stries  ou  traînées 
noires.  La  copulation  fécondante  produit  une 
révolution  spéciale  dans  l'un  d'eux;  elle  y  fait 
naître  une  petite  tumeur,  noire,  circonscrite 
et  qui,  venant  à  s'ouvrir,  laisse  une  cavité 
également  noire;  celle-ci  se  cicatrise  peu  à 
peu  et  renferme  assez  ordinairement  une  vé- 
sicule remplie  d'un  lluide  jaunâtre;  aussi  les 
ovaires  des  femelles  (jui  ont  eu  jdusieurs  por- 
tées présentent-ils  diverses  éminences,  ainsi 
que  des  vésicules  jaunes.  »  Les  ovaires  sont 
indispensables  à  la  reproduction;  les  femelles 
qui  en  sont  privées  sont  infécondes  et  n'en- 
trent plus  en  chaleur.  —  Pour  les  maladies  de 
ces  organes,  Voy.  Maladies  des  ovaires. 

OVARITE.  s.  f.  Inllammation  des  ovaires. 
Voy.  Maladies  des  ovaires. 

OVERTON.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

OXEOLES.  Voy.  Vinaigres  médicinaux. 

OXYACIDE  ou  OXACIDE.  Voy.  Acide. 

OXYDATION,  s.  f.  En  lat.  oxydatio.  Action 
d'oxyder  un  corps,  c'est-à-dire  de  combiner 
un  corps  avec  l'oxygène,  combinaison  d'où 
résulte  un  oxyde. 

OXYDE,  s.  m.  En  lat.  oxyduni,  du  grec 
oxu^,  aigre.  Nom  générique  des  combinaisons 
de  l'oxygène  avec  les  différents  corps  combus- 
tibles. Les  oxydes  sont  distingués  comme  ces 
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mêmes  corps,  en  métalliques  et  non  métal- 
liques. Parmi  ces  derniers,  on  compte  le  pro- 
toxyded'lujdrogéne{VeAn).YoY.,àVaTl.  deulo, 
les  différentes  dénominations  d'après  lesquelles 
on  désigne  les  oxydes,  en  raison  de  leurs  com- 
binaisons entre  les  substances  qui  concourent 
à  leur  formation. 

OXYDE  D'ARSENIC.  Voy.  Arsenic. 

OXYDE  DE  FER.  Combinaison  du  fer  avec 
l'oxygène.  Les  oxydes  de  fer  dont  on  fait  usage 
en  hippiatrique  sont  :  le  deutoxyde  de  fer,  le 
■protoxyde  ou  triloxyde  de  fer,  et  Vhydrate  de 
peroxyde  de  fer. 

Deutoxyde  de  fer,  oxyde  noir  de  fer,  éthiops 
martial.  Ce  deutoxyde  se  trouve  communément 
dans  les  pharmacies  en  poudre  noire,  fine,  in- 
sipide et  sans  odeur;  il  est  fusible,  mais  indé- 
composable par  la  chaleur.  A  Vé\.a.là'hydrale, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  n'a  pas  été  entièrement 
privé  d'eau,  il  a  une  couleur  légèrement  ver- 
dàlre.  L'éthiops  martial  est  tonique.  On  l'ad- 
ministre à  la  dose  de  -16  à  64  grammes. 

Peroxyde  ou  tritoxyde  de  fer,  oxyde  rouge 
de  fer,  safran  de  mars  astringent,  colchotar. 
Cet  oxyde,  d'une  couleur  rouge  plus  ou  moins 
foncée,  est  connu  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie sous  le  nom  de  rouge  d'Angleterre.  On 
l'administre  à  la  même  dose  que  le  deuto.xyde 
de  fer,  mais  son  action  tonique  est  plus  astrin- 
gente. 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer,  safran  de  mars 
apéritif.  Cet  hydrate  est  solide,  sous  forme  de 
poudre,  sans  odeur,  de  couleur  jaune  rouille, 
d'une  saveur  faible  et  un  peu  astringente;  mis 
en  contact  avec  Pair,  il  cesse  d'être  hydraté. 
On  le  rencontre  dans  la  'nature,  mais  il  est 
ordinairement  impur.  L'hydrate  de  peroxyde 
de  fer  est  tonique  ;  on  l'administre  à  la  dose 
de  16  à  64  grammes,  en  l'unissant  souvent  aux 
substances  végétales. 

OXYDE  DE  MAGNÉSIUM.  Voy.  Magnésie. 

OXYDE  NOIR  DE  FER.  Voy.  Oxyde  de  fer. 

OXYDE  ROUGE  DE  FER.  Voy.  Oxvde  de  fer. 

OXYDE  ROUGE  DE  MERCURE.  Voy.  Deu- 
toxyde DE  MERCURE. 

OXYDE  DE  ZINC.  Sel  blanc,  très-léger,  doux 
au  toucher,  soluble  dans  les  acides  ainsi  que 
dans  les  alcalis  caustiques.  Il  est  généralement 
peu  employé,  si  ce  n'est  dans  les  taies  des  yeux. 

OXYGÉNATION,  s.  f.  Action  de  combiner  de 
l'oxygène  avec  un  corps  quelconque,  pour  for- 
mer ainsi  des  acides  ou  des  oxydes. 

OXYGÈNE,  s.  m,  En  lat,  oxygenium;àn  grec 
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nxits,Ac\d(i,  ot  (;mio?>ia»,  j'cni^oiiJro;  c'psl-;i- 
(liiT,  itriiiciiJC  iijr'iii'ral  de  généralioii  des  acides. 
CorjJS  simple,  décoiivorl  en  1774  |)ai-  Priestley, 
(jifoii  trouve;  loiijoiirs  uni  à  (iii('l([ne  autre 
iiiatiérc,  et  qui  a  la  itroiiriélé  de  l'ain;  brûler 
avec  vivacité  les  corj)s  conibusliblos,  de  rallu- 
mer ceux  qui  présentent  quelque  point  en  igni- 
tion,  et  de  se  transformer  en  eau,  lorsqu'on 
en  lait  détoner  un  volume  avec  deux  volumes 
d'hydrogène.  L'oxygène  est  la  partie  respira- 
ble  de  l'air;  il  est  aussi  l'un  des  excitants  les 
plus  actifs  de  la  force  vitale,  du  mouvement 
musculaire  et  de  la  germination.  Sa  présence 
est  indispensable  pour  la  combustion.  Libre, 
il  est  sous  forme  de  gaz  incolore,  inodore, 
insipide;  on  l'oblienl  en  décomposant,;!  l'aide 
du  feu,  une  substance  qu'on  appelle  peroxyde 
de  manganèse,  ou  bien  le  chlorate  dépotasse. 

OXYGÉNÉ,  adj.  En  lat.  oxycjenatus,  qui  est 
combiné  avec  l'oxygène.  Ce  mot  est  syno- 
nyme d'oxydé. 

OXYMEL  ou  OXYMELLITE.  s. m.  En  lat.  oxy- 
mel,  du  grec  oxos,  vinaigre,  et  méli,  miel. 
Les  oxymels  sont  des  composés  pharmaceu- 
tiques, résultant  de  la  solution  du  miel  dans 
le  vinaigre  ordinaire  ou  dans  le  vinaigre  mé- 
dicinal. 

OXYMELLITE.  s.  m.  (Même  étym.).  Syno- 
nyme à'Oxymel. 

OXYMELLITE  DE  COLCHIQUE.  Il  possède  les 
mêmes  vertus,  et  on  le  donne  à  la  même  dose 
que  l'oxymel  scillilique. 

OXYMELLITE  DE  CUIVRE  ou  OXYMELLITE 
CUIVREUX,  appelé  autrefois  onguent  œgyptiac . 
Exposé  à  l'air,  cet  oxymel  se  couvre  d'une  cou- 
che verdâtre.  C'est  un  excellent  dessiccatif, 
dont  on  se  sert  particulièrement  pour  dessé- 
cher les  plaies  du  sabot  desquelles  suinte  un 
liquide  séro-purulent.  On  en  fait  également 
usage  pour  tarir  l'écoulementdes  eaux  aux  jam- 
bes. On  peut  le  rendre  plus  ou  moins  actif  en 
augmentant  ou  en  diminuant  la  dose  du  vert- 
de-gris  qui  entre  dans  sa  composition. 


OXYMEL  SCILLITIQUE.  Préparé  ..\  ec  le  miel 
blanc  et  le  vinaigre  scillilique,  cet  oxymel  est 
diurétique.  La  dose  est  de  32  à  100  grammes. 

OXYMEL  SIMPLE.  Composé  de  miel  du  (Ja- 
tinais  et  de  vinaigre  de  vin  blanc.  11  est  rafraî- 
cbissani. 

OXYSULFURE.  s.  m.  Mot  générique  des  sub- 
stances composées  d'un  oxyde  avec  un  sulfure. 
On  ne  connaît  de  bien  réel  (jue  ÏDxysulfure 
suivant. 

OXYSULFURE  D'ANTIMOINE  HYDRATÉ. 
Voy.  Kermès  MiisÉnAT.. 

OZENE.  s.  m.  En  lat.  ozcena,  du  grec  ozéin, 
sentir  mauvais.  Affection  très-rare,  dont  les 
phénomènes  principaux  sont  l'ulcération  de  la 
pituitaire,  la  carie  des  cartilages  et  des  os  du 
nez  ,  et  l'écoulement  par  les  naseaux  d'une 
matière  purulente ,  d'une  odeur  très-fétide. 
Cette  maladie  a  été  confondue  quelquefois  avec 
la  morve,  à  laquelle  elle  ressemble  un  peu  par 
quelques  caractères;  mais  dans  Vozènc,  le  je- 
tage  est  moins  abondant  et  «juelquefois  nul  ; 
les  ulcérations  sont  moins  larges,  progressent 
très-lentement  et  finissent  par  perforer  la  cloi- 
son du  nez;  l'air  expiré  est  très-fétide,  ce  qui 
jie  se  voit  dans  la  morve  que  lorsque  l'ozéne 
la  complique.  L'ozéne  se  guérit  quelquefois  en 
très-peu  de  temps  et  par  des  moyens  simples, 
ce  qui  n'arrive  jamais  dans  la  morve.  Les 
causes  de  l'ozéne  sont  les  coups  sur  le  nez,  les 
fractures,  les  blessures  des  os  du  nez,  etc. 
Il  faut  combattre  cette  maladie  dès  son  début, 
par  les  fumigations  et  les  injections  émol- 
lientes,  les  saignées  locales,  les  purgatifs.  Un 
peu  plus  tard,  on  a  recours  aux  injections  as- 
tringentes résolutives  et  dètersives,  à  l'insufila- 
tion  de  poudre  de  charbon ,  aux  fumigations 
excitantes  et  désinfectantes,  faites  avec  des 
résines  ou  du  chlore,  et,  en  dernier  ressort, 
on  cautérise  les  ulcérations.  Il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  pincer  les  animaux  dans  une  écurie 
saine,  de  les  bien  jianser  et  de  les  nourrir  con- 
1  venablement. 


PACAGE,  s.  m.  En  lat.  pascuum.  Lieu  où 
paissent  les  bestiaux,  où  on  les  nourrit,  les 
engraisse.  Lieu  propre  pour  nourrir  et  engrais- 
.ser  des  bestiaux.  Pacage  désigne  la  qualité  de 
la  terre  et  la  production  dOift  elle  se  couvre. 
Les  prés  et  les  prairies  forment  naturellement 
les  pacages.  Les  pacages  soignés,  entretenus, 


couverts  de  bestiaux,  sont  des  pâturages.  Les 
Anglais  ont  fait  la  remarque  que  les  pacages 
iniluaient  beaucoup  sur  la  taille  et  la  force 
des  chevaux  :  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
mettent  dans  de  gras  jiàlurages  les  animaux 
dont  ils  veulent  augmenter  !a  taille  et  la  force. 
L'expérience  nous  a  appris  également  qu'un 
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cheval  né  dans  le  Limousin  el  qu'on  nourrirait 
dans  les  bas-fonds  de  la  vallée  d'Auge  ou  du 
Cotentin,  prendrait  plus  de  taille  et  d'étoffe 
que  s'il  était  dans  son  pays  ;  mais  cela  n'amé- 
liore pas  toujours  les  races.  Voy.  Amélioration 

DES  ANIMAUX  DE  1,'eSPÈCE   CHEVALINE. 

PACAGER.  Voy.  Paitke,  pâturer. 

PAILLE.  Voy.  Fourrage. 

PAIN  DE  COUCOU.  Voy.  Surelle  acide. 

PAIN  ORDINAIRE.  Le  pain  bouilli  dans  l'eau 
cède  à  ce  liquide  des  principes  amilacés  et 
mucilagineux ,  qui  le  rendent  trés-émoUient  et 
nourrissant.  L'eau  panée  s'emploie  fréquem- 
ment dans  les  maladies  des  poulains  ;  coupée 
avec  du  lait  ou  associée  à  un  peu  de  crème, 
elle  forme  un  excellent  breuvage  émollient  et 
nourrissant  qu'on  administre  dans  les  diar- 
rhées dont  sont  si  fréquemment  atteints  les 
jeunes  animaux,  surtout  à  Tépoquedu  sevrage. 
Ces  mêmes  breuvages  ne  sont  pas  moins  utiles 
pendant  les  premiers  temps  de  la  convales- 
cence des  maladies  aiguës.  Le  pain  bouilli  sert 
aussi  à  confectionner ,  en  l'associant  à  la 
graisse,  de  très-bons  cataplasmes  émoUients 
qu'on  applique  autour  des  régions  inférieures 
des  extrémités,  lorsqu'elles  sont  douloureuses 
et  attaquées  de  furoncles  ou  javarts  cutanés. 
—  On  a  conseillé  de  nourrir  les  chevaux  avec 
du  pain.  Voy.  Aliment,  et  l'art,  ci-après. 

PAIN  POUR  LE  CHEVAL.  Différents  essais 
ont  été  faits  pour  la  confection  de  ce  pain. 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  on  n'a  pas 
réussi;  mais  la  note  suivante,  extraite  du 
British  farmers  Magazine,  nous  semble  mé- 
riter l'attention  de  nos  lecteurs.  «  Dans  une 
partie  des  Pays-Bas ,  les  chevaux  de  beaucoup 
de  voitures  publiques  sont  nourris  avec  un 
pain  composé  d'avoine ,  de  seigle  et  de  fro- 
ment; il  parait  qu'ils  se  portent  très-bien. 
C'est  dans  un  temps  de  grande  disette  d'avoine 
qu'on  a  imaginé  d'avoir  recours  à  cette  sorte 
d'aliment,  qui  fut  jugé  supérieur  au  mode  alors 
en  usage  de  nourrir  avec  de  l'avoine  et  du 
foin  :  cette  nouvelle  méthode  a  été  exclusive- 
ment adoptée,  quel  que  puisse  être  le  prix  de 
ces  articles;  mais,  dans  une  partie  du  Bra- 
bant,  on  a  fait  sur  ce  mode  de  nourriture 
une  amélioration  qui  doit  fixer  l'attention 
des  maîtres  de  poste  et  des  loueurs  de  voi- 
tures. Cette  amélioration  consiste  à  former 
une  espèce  de  pain  composé  de  paille  de 
froment  moulue  et  réduite  en  poudre  par  un 
procédé  particulier,  de  quatre  parties  de  drêche 


desséchée  au  soleil ,  de  quatre  parties  de  fa- 
rine de  pommes  de  terre  et  de  farine  de  ca- 
rottes, quatre  parties  de  farine  d'avoine,  quatre 
parties  de  haricots  blancs,  et  d'une  égale  quan- 
tité de  fèves  communes;  on  forme,  dans  un 
moulin,  une  pulpe  de  toutes  ces  substances, 
qu'on  pétrit  ensuite  et  que  l'on  fait  durcir 
presque  comme  du  biscuit.  Les  chevaux  pa- 
raissent très-avides  de  cet  aliment,  qui  a  l'a- 
vantage de  se  digérer  très-bien  ;  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  la  nourriture  qu'on  emploie  ordi- 
nairement pour  les  chevaux  en  Angleterre.  Il 
est  à  observer  que,  dans  le  Brabant,  où  cette 
méthode  est  en  usage ,  on  ne  donne  pas  de 
foin.  )) 

PAIR.  adj.Enlal.  par,  égal,  pareil,  sembla- 
ble. En  analomie,  pair  se  dit  des  os  doubles 
situés  sur  chacun  des  côtés  de  la  ligne  mé- 
diane du  corps.  Os  pair,  par  opposition  à  os 
uniques,  nommés  os  impairs. 

PAISIBLE,  adj.  En  lat.  placidus;  animal 
d'humeur  douce  et  tranquille.  Ce  cheval  est 
fort  paisible,  il  se  laisse  monter  aisément.  As- 
censu  facilis. 

PAITRE,  PATURER,  v.  Il  se  dit  proprement 
des  animaux  qui  broutent  l'herbe,  qui  la  man- 
gent sur  la  racine. 

PALAIS,  s.  m.  En  lat.  palatum.  Selon  Du 
Laurens,  les  Latins  ont  formé  le  mot  j)alatum 
de  pâli,  pieu,  ])arce  que  le  palais  est  environné 
d'une  rangée  de  dents  en  forme  de  petits  pieux. 
Le  palais  est  la  partie  de  la  bouche  circonscrite 
par  l'arcade  dentaire  antérieure,  et  qui  forme 
la  voûte  supérieure,  que  l'on  nomme  quelque- 
fois voûte  palatine.  Il  a  pour  base  les  os  sus- 
maxillaires  qui  offrent  une  crête  médiane, 
et  présente  deux  scissures  et  plusieurs  con- 
duits et  trous  destinés  au  passage  des  vaisseaux. 
La  membrane  qui  recouvre  ces  os,  et  qui  prend 
le  nom  de  membrane  palatine,  est  la  conti- 
nuité de  celle  de  la  bouche  et  forme  les  gen- 
cives internes  supérieures.  Cette  membrane, 
très-épaisse,  a  deux  faces  :  l'une  interne,  adhé- 
rente aux  os,  plus  solidement  le  long  de  la 
crête  médiane;  la  face  externe,  libre,  blanchâ- 
tre, est  traversée  dans  son  plan  médian  par 
une  ligne  qui  se  prolonge  des  incisives  aux 
ouvertures  nasales,  et  laisse  voir  une  série  de 
sillons,  au  nombre  de  18  ou  20,  qui  s'étendent 
des  gencives  et  viennent  aboutir  à  la  ligne 
médiane,  en  formant  un  arc  dont  la  courbure 
est  en  avant,  ce  qui  donne  au  palais  un  aspect 
rugueux.  La  couche  épidermique  de  la  palatine 
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est  très-épaisse  ;  les  vaisseaux  veineux  et  arté- 
riels qui  outrent  dans  sa  structure  sont  nom- 
breux :  les  artériels  viennent  do  chaque  côté, 
s'cuvoienldinV'n',ntosauastomoses,ot  se  réunis- 
sent aMtéricurouient  au  niveau  du  troisième  ou 
du  quatrième  sillon.  Les  veines  sont  encore 
plus  nombreuses  ;  c'est  ce  qui  expli([ue  la  tu- 
méfaction qu'on  observe  «[uelquefois  à  cette 
partie,  qui,  alors,  dépasse  les  dents.  Le  palais 
concourt  à  la  gustation. — En  extérieur,  le  pa- 
lais porte  le  même  nom  et  a  la  môme  signili- 
cation  qu'en  anatomie.  Cette  région  doit  être 
sèche,  lisse,  quoique  couverte  de  sillons,  et 
exempte  de  plaies,  crevasses  ou  toute  autre 
blessure.  Si  elle  est  charnue  ou  gonllée,  le 
cheval  sera  blessé  par  le  mors,  ou  battra  à  la 
main.  Cette  tuméfaction,  qui  se  fait  remarquer 
principalement  dans  les  jeunes  chevaux  au  mo- 
ment de  la  dentition,  constitue  l'affection  que 
les  maréchaux  nomment  lampas.  Plus  les 
chevaux  sont  vieux,  plus  la  partie  charnue  du 
palais  devient  mince. 

PALATIN,  L\E.  adj.  En  latin  palatinus ,  de 
palatum,  le  palais.  Qui  a  rapport  au  palais. 

PALATITE.  s.  f.  En  lat.  palatitis,  de  pala- 
tum, le  palais,  avec  la  désinence  ife  commune  à 
toutes  les  iulîammalions.  Inflammation  du  pa- 
lais. La  palatite  simple  est  fort  rare,  mais  elle 
complique  assez  fréquemment  l'angine  pha- 
ryngée, qu'on  doit  alors  s'attacher  à  combat- 
tre pour  faire  cesser  l'affection.  Quelquefois 
on  a  confondu  avec  celte  maladie  la  tuméfac- 
tion du  palais,  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  lampas.  Voy.  Angiise  et  Lampas. 

PALATO-PIIÀRYNGITE.  s.  f.  Inllammalion 
de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  pi- 
liers et  le  voile  du  palais.  On  lui  donne  com- 
munément le  nom  d'angine  gutturale.  Voy. 
Angine. 

PALEFRENIER,  s.  m.  En  lat.  agos,  hippoco- 
mus.  Le  mot  palefrenier  vient  de  palefroi, 
qui  signifiait  autrefois  un  cheval.  C'était  an- 
ciennement un  nom  honorable  qui  se  disait  de 
tous  ceux  qui  avaient  soin  des  chevaux  ;  le 
grand  écuyer  était  alors  appelé  grand  pale- 
frenier du  roi;  c'était  celui  qui  commandait 
récurie  royale.  Un  roi  de  Thrace  disait  qu'il 
lui  semblait  ne  différer  en  rien  de  son  palefre- 
nier, lorsqu'une  faisait  pas  la  guerre.  Aujour- 
d'hui, palefrenier  se  dit  du  valet  ou  garçon 
qui  pause  les  chevaux  chez  les  écuyers  et 
les  gens  riches  ;  car  dans  les  hôtelleries  et 
à  la  campagne  le  palefrenier  est  appelé  valet 


d'écurie.  Le  métier  de  palefrenier  demande 
de  l'activité,  de  la  vigueur,  de  la  hardiesse 
auprès  des  chevaux,  beaucoup  de  propreté  et 
d'attention  pour  tout  ('e  ([ui  concerne  le 
pansement,  et  surtout  de  la  douceur  dans  les 
soins  qu'exigent  ces  animaux.  On  ne  peut 
être  bon  palefrenier  si  l'on  est  brutal,  ivro- 
gne, paresseux.  Le  palefrenier  étant  celui 
qui,  pour  ainsi  dire,  vit  le  plus  avec  les  che- 
vaux, qui  les  approche  le  plus  souvent,  et  (|ui 
doit  connaître  mieux  que  tout  autre  leur  état, 
doit  avertir  immédiatement  le  maître  lorsque 
ces  animaux  ont  besoin  de  médicaments,  de 
ferrure  ou  de  toute  autre  chose.  Quelque  bon 
et  actif  que  soit  un  palefrenier,  il  ne  peut])an- 
ser  au  plus  que  quatre  chevaux  par  jour.  Voy. 
Pansage.  Les  Bas-Rretons  passent  pour  être 
bons  à  ce  métier,  mais  les  Anglais  y  excellent. 
— Au  temps  de  Cyrus,  chaque  cavalier  avait  un 
valet  qui  pansait  le  cheval,  et,  dans  les  mar- 
ches, portait  les  armes  de  son  maître.  Les  ma- 
melucks  en  avaient  de  pareils,  qui  les  accom- 
pagnaient jusque  sur  le  champ  de  bataille.  A 
Rome,  Caton,  passant  en  revue  les  chevaliers, 
demande  à  l'un  d'eux:  (Pourquoi  es-tu  si  gras 
et  ton  cheval  si  maigre?  —  C'est,  dit-il,  que 
mon  cheval  est  soigné  par  mon  valet,  au  lieu 
que  je  me  soigne  moi-même.  » 

PALEFROI,  s.  m.  En  lat.  equus phaleratus. 
Nom  qu'on  donnait  anciennement  à  un  che- 
val de  parade  et  de  pompe,  sur  lequel  les 
princes  et  les  grands  seigneurs  faisaient  leurs 
entrées  dans  les  villes  de  leur  obéissance.  On 
donnait  aussi  ce  nom  aux  chevaux  sur  les- 
quels les  femmes  étaient  montées.  Plus  tard 
on  a  appelé  palefrois  les  chevaux  qui  ne  ser- 
vaient qu'aux  proïnenades,  aux  fêtes  et  aux 
dames.  Aujourd'hui,  palefroi  ne  se  dit  qu'en 
parlant  de  l'époque  de  la  chevalerie. 

PALERON,  s.  m.  Partie  de  l'épnule  do  cer- 
tains animaux,  entre  autres  du  cheval,  partie 
qui  est  plate  et  charnue.  Un  cheval  qui  est 
lésé  au  paleron. 

PALLIATIF,  s.  et  adj.  En  lat.  palliativtis, 
de  palliare,  couvrir,  masquer  ;  formé  de  pal- 
lium,  manteau.  Se  dit  des  médicaments  ou 
des  moyens  qu'on  emploie  pour  modérer  ou 
pour  faire  disparaître  momentanément  les 
symptômes  de  certaines  maladies  incurables. 
Traitement  palliatif.  Ainsi,  l'opération  de  la 
trachéotomie  est  une  opération  palliative 
dans  le  cornage  chronique. 
PALLIATION.  s.  f.  En  lat.  palliatio  (même 
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étym.).  Action  de  pallier,  c'esWi-tlire  de  mas- 
qiier  inonientanément  une  maladie  sans  la 
guérir,  ou  de  ne  guérir  un  mal  qu'en  appa- 
rence. L'art  ne  peut  souvent  que  modifier  les 
symptômes  d'une  ïualadie,  pour  l'empêcher 
de  faire  des  progrès,  prolonger  les  jours  du 
malade  et  diminuer  ses  souffrances.  Voy.  Pal- 

tlATIF. 

PALOMIER.  s.  m.  Pièce  du  train  d'une 
voiture  à  quatre  roues,  qui  est  jointe  au  train 
de  devant  par  un  anneau  de  fer  ou  jiar  une 
chaînette  de  cuir,  et  sur  laquelle  les  traits 
des  chevaux  sont  attachés.  Voy.  Cheval. 

PALPÉBUAL,  ALE.  adj.  En  lat.  palpebralis, 
de  palpebra,  paupière.  Qui  a  rapport  aux  pau- 
pières, qui  appartient  aux  paupières. 

PALPITATION,  s.  f.  En  hi.  palpitatio;  en 
grec  palmos,  de  palléin,  secouer,  agiter.  Bat- 
tements de  cœur  plus  forts  et  plus  précipités 
que  de  coutume;  mouvements  insolites  du 
cœur  ;  symptômes  d'une  action  trop  vive  de 
cet  organe.  Si  cette  action  s'opère  d'une  ma- 
nière égale,  le  mouvement  est  régulier,  ex- 
cepté sous  le  rapport  de  la  force  et  de  l'accé- 
lération; c'est  le  battement  ordinaire,  devenu 
violent  et  même  visible  à  l'œil  de  l'observa- 
teur. Si  l'action  agit  d'une  manière  inégale,  le 
mouvement  est  irrégulier,  convulsif,  produit 
par  une  alternative  de  contractions  brusques, 
fortes,  et  de  relâchements  lents  et  tardifs.  Ces 
variétés  de  l'action  du  cœur  peuvent  dépen- 
dre soit  d'un  état  morbide  de  ce  viscère ,  soit 
d'une  frayeur  vive  et  soudaine  dont  un  ani- 
mal est  saisi,  soit  peut-être  même  de  l'affec- 
tion ou  de  l'état  de  souffi'ance  d'un  autre  or- 
gane. Les  palpitations  ne  constituent  donc  pas 
une  maladie ,  et  disparaissent  avec  la  cause 
passagère  ou  morbide  qui  les  détermine. 
Quand  elles  sont  dues  àl'inlluence  sympathi- 
que d'un  organe  malade  sur  le  cœur,  les  ré- 
vulsifs réussissent  quelquefois,  mais  pas  tou- 
jours, à  les  dissiper.  Les  principaux  troncs 
artériels  offrent  dans  quelques  cas  ce  symp- 
tôme. 

PAMOISON.  Voy.  Syncope. 
PANARD,  adj.  Ce  mot,  dont  l'élymologie  ne 
se  trouve  nulle  jinrt,  pourrait  bien  dériver  de 
Pan,  dieu  des  bergers ,  auquel  les  poètes  ont 
donné  des  pieds  de  chèvre,  tournés  en  dehors, 
et  qui  signifiaient  la  solidité  de  la  terre.  Pa- 
nard, signifie  une  défectuosité  des  extrémités. 
Si  les  membres  antérieurs  sont  tournés  en  de- 
hors, les  coudes  rentrés  et  la  pince  sortant  de 
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la  ligne  d'aplomb,  le  cheval  est  panart?  c/«  de- 
vant.  L'appui  alors  est  incertain  ;  il  a  lieu  sur 
le  côté  interne  du  pied  ;  le  mouvement  du 
membre  est  irrégulier,  et  le  cheval  se  coupe 
habituellement.  Si  les  membres  postérieurs 
sont  tournés  en  dehors,  le  cheval  est  dit  pa- 
nard du  derrière.  Ce  défaut  est  moins  grave 
que  dans  le  devant,  et  plus  fréquent  dans  les 
petits  chevaux  que  dans  ceux  de  haute  taille. 

PANARD  DE  DERRIÈRE.  Voy.  Pamrd. 

PANARD  DU  BOULET.  Se  dit  d'un  cheval 
dont  les  boulets  seuls  sont  trop  tournés  en  de- 
hors. Ce  défaut  peut  exister  séparément  dans 
les  membres  antérieurs  comme  dans  les  pos- 
térieurs ;  mais  il  est  plus  rare  dans  ces  der- 
niers, et  il  eu  résulte  moins  d'inconvénient 
pour  la  solidité  ;  cependant  c'est  une  prédis- 
position à  l'usure,  comme  toutes  les  défec- 
tuosités. Voy.  Pakard. 

PANARD  DU  DEVANT.  Voy.  Panaiid. 

PANARIS,  s.  m.  En  lat.  panaritium,  redtt- 
via,  panaritius,  paronychia,  paiidalitium; 
en  grec parôntichia,  Ae para,  ;\  côté,  eionux, 
ongle  :  à  côté  de  l'ongle.  Dans  l'homme,  orï 
appelle  panom,  ce  qui,  dans  le  cheval,  est 
apjtelé  javart  tendineux.  Voy.  Javart. 

PANCREAS,  s.  m.  En  lat,  pancréas;  en 
grec  pagkréas,  de  pan,  tout,  et  fc?vas,  chair  : 
qui  est  tout  charnu.  Organe  glanduleux, 
oblong  ,  triangulaire,  irrégulièrement  aplati, 
situé  profondément  dans  l'abdomen,  derrière 
l'estomac.  Sa  substance  a  l'apparence  des; 
glandes  salivaires.  Les  granulations  dont  il 
est  formé  donnent  naissance  à  des  radicules 
qui,  se  réunissant  de  proche  en  proche,  con- 
stituent des  rameaux  de  différentes  grosseurs 
et  finissent  par  se  rendre  dans  un  long  canal 
commun,  nommé  pancréatique.  Ce  conduit 
excréteur,  composé  d'abord  de  deux  branches, 
n'en  forme  ensuite  qu'une  seule  à  une  cer- 
taine distance  de  l'intestin  grêle,  dans  l'inté- 
rieur duquel  il  aboutit  ])ar  un  seul  ou  par- 
plusieurs  canaux,  tout  à  côté  du  canal  biliaire. 
Le  pancréas  offre  une  grande  ouverture  ronde, 
appelée  Xanneaa  du  pancréas,  et  destinée  à 
donner  passage  à  la  veine-porte.  Le  fiuide  sé- 
crété par  le  pancréas,  Uuide  auquel  on  donne 
le  nom  de  stic  pancréatique  ,  parait  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  la  salive,  mais  il  est 
encore  très-peu  connu,  soit  sous  le  rapport 
de  sa  nature,  soit  sous  celui  de  ses  usages 
particuliers. 
PANCRÉATIQUE,  adj.  En  latin  pancreaticus 
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(mêmeétym  ).  Quia  rajtporl  au  pancréas.  Suc 
pancréatique  ,  canal  pancréatique ,  anneau 
pancréatique.  Voy.  I'ancréas. 

PANDÉMIE,  s.  f.  Eu  laliu  pandemia,  du 
grec  })an,  tout,  et  démos,  peuple.  Ou  peut  le 
(lire  d'uue  maladie  ijui  allai|ue  toute  espèce 
d'auiuiaux,  et  uu  faraud  uonibre  à  la  fois. 

PANDÉMKJUE.  adj.  Qui  a  rajiport  à  la  pan- 
démie. Voy.  ce  mot. 

PANNEAU,  s.  m.  Petit  matelas  de  toile,  dou- 
blé de  peau,  rembourré  de  paille  ou  de  bourre, 
que  l'on  place  eu  guise  de  selle  sur  le  dos  des 
chevaux  de  trait  sur  lesquels  ou  s'assied. 

PANNEAUX  DE  LA  SELLE.  Voy.  Selle. 

PANNICULE.  s.  ni.  En  latin  panniculus,  de 
pannus,  pièce  de  drap  ou  d'étolTe.  Nom  que 
Fou  donne  à  diverses  parties  du  corps.  Ainsi, 
liar  analogie  de  l'objet  exprimé  par  le  mot  la- 
lin  ([ui  sert  d'étymologie  à  pannicule,  les  an- 
ciens auatomistes  ont  appelé  pannicule  adi- 
peux ou  graisseux,  la  couche  sous-cutanée 
du  tissu  cellulaire  ;  et  pannicule  charnu,  la 
couche  musculeuse  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  peau.  Le  pannicule 
charnu  forme  une  vaste  expansion  membra- 
niforme,  adhérente  à  la  peau  par  un  tissu  la- 
mineux,  fin  et  serré,  enveloppant  presque 
toute  la  périphérie  du  corps;  c'est  par  ses 
contractions  que  se  fronce  la  peau  de  l'animal, 

PANNICULE  ADIPEUX.  Voy.  PA^'N1CULE. 

PANNICULE  CHARNU.  Voy.  Pannicule. 

PANNICULE  GRAISSEUX.  Voy.  Pat«nicole. 

PANSAGE,  s.  m.  PANSEMENT  DE  LA  MAIN. 
Le  pansage  est  l'ensemble  des  soins  hygiéni- 
ques mis  en  usage  pour  entretenir  la  pro- 
preté de  la  peau  et  par  suite  la  santé  du 
cheval.  Voy.  Instruments  de  pansage.  Cette 
opération  consiste  à  étriller,  brosser,  bou- 
chonner, peigner,  épousseter,  éponger,  et 
quelquefois  baigner  ;  elle  a  pour  but  de  net- 
toyer la  peau  d'une  matière  pulvérulente  ou 
écailleuse,  mélange  impur  de  substances  ex- 
crémentitielles  et  de  corpuscules  venus  du 
dehors,  qui  irritent  sourdement  l'organe  cu- 
tané, le  rendent  rude,  ternissent  le  poil,  qui 
se  hérisse,  devient  désuni,  et  portent  l'ani- 
mal à  se  frotter  continuellement  contre  les 
corps  durs,  d'où  peuvent  naître  les  dartres, 
la  gale,  le  roux-vieux,  la  taupe,  le  mal  de 
garrot,  etc.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes  ma- 
tières obstruent  les  pores  de  la  peau,  occa- 
sionnent des  maladies  chroniques,  telles  que 
la  morve,  le  farcin  et  des  affections  aiguës, 
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telles  que  des  phlogtnasies  pulmonaires,  etc. 
Le  pansage  agit  particulièrement  sur  l'appareil 
digestif  et  augmente  Ténergie  musculaire.  On 
délasse,  en  l'étrillant,  un  cheval  fatigué,  on  le 
rend  dispos,  plus  apte  aux  divers  exercices, 
tandis  ([n'étant  couvert  de  crasse,  il  est  triste 
et  semble,  pour  ainsi  dire,  honteux  de  son 
étal;  aussi  manifeste-t-il  généralement  par  sa 
gaieté  le  plaisir  que  cette  manœuvre  lui  fait 
goûter.  C'est  de  Putilité  incontestée  du  pan- 
sage qu'est  venu  ce  dicton  :  Le  jeu  de  l'é- 
trille équivaut  à  un  picotin  d'avoine.  Avant  de 
soumettre  les  jeunes  animaux  au  pansage,  on 
les  y  pi'épare.  Jusqu'à  l'âge  d'un  an,  dit  un 
auteur,  il  suffit  de  bouchonner  de  temps  en 
temps  les  poulains  ;  quelquefois  on  les  bros- 
sera ;  si  on  peigne  les  crins,  il  faut  toujours 
commencer  par  les  extrémités  ;  il  faut  de  temps 
en  temps  leur  laver  les  yeux,  et  visiter  et  soi- 
gner les  pieds  au  moins  une  fois  par  mois  ; 
presque  toutes  les  défectuosités  de  cette  par- 
tie essentielle  sont  susceptibles  de  disparaître 
quand  elles  sont  prises  à  temps.  Un  peu  plus 
tard,  on  brosse  les  poulains  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  en  continuant  à  démêler  les  crins 
avec  le  peigne.  A  trente  mois  le  jeune  animal 
est  soumis  au  pansage  ordinaire.  Ce  n'est  pas 
par  le  pansage  que  le  palefrenier  doit  com- 
mencer sa  journée;  son  premier  soin,  en  se 
levant,  est  de  faire  net,  c'est-cà-dire  de  net- 
toyer exactement  la  mangeoire;  ensuite  il 
garnit  le  râtelier,  donne  un  peu  d'avoine,  car 
il  est  bon  de  faire  précéder  le  pansage  par  le 
déjeuner.  On  panse  deux  fois  par  jour  :  le  ma- 
tin, entre  six  et  huit  heures,  selon  les  sai- 
sons ;  le  soir,  entre  trois  et  cinq.  Le  pansage 
n'aura  pas  lieu  à  la  place  qu'occupent  les  che- 
vaux; la  poussière  qui  se  produit  en  les  net- 
toyant volerait  des  uns  sur  les  autres,  tombe- 
rait dans  l'auge,  souillerait  les  fourrages.  Dans 
le  cas  où  la  saison,  ou  d'autres  circonstances, 
ne  permettent  pas  de  faire  le  pansage  dehors, 
il  faut  retourner  les  animaux  et  les  attacher 
soit  aux  piliers,  dans  les  écuries  doubles,  soit 
d  des  boucles  fixées,  dans  les  écuries  simples, 
aux  murs  opposés  aux  mangeoires.  On  les  at- 
tache par  un  bridon  ou  un  filet  d'écurie,  ou 
bien  une  cavecine.  Dans  les  écuries  où  il  y  a 
un  enfoncement  sous  l'auge,  on  y  pousse  la 
paille  que  l'on  veut  conserver;  l'autre  est  en- 
levée avec  les  crottins.  L'usage  de  ne  rien 
laisser  et  de  balayer  exactement  l'écurie  est 
préférable.   Pour  procéder  au  nettoyage  du 
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corps  de  l'animal,  le  palefrenier,  dont  la  main 
droite  est  armée  de  l'étrille,  se  place  derrière 
celui-ci;  avec  la  main  i^aiiche,  il  en  saisit  la 
queue;  il  porte  d'abord  l'instrument  sur  le 
milieu,  et  après  sur  les  côtés  de  la  croupe,  le 
fait  agir  à  poil  et  à  contre-poil  avec  vitesse  et 
célérité  ;  puis  il  passe  à  la  jambe  droite  de 
derrière,  de  là  au  corps,  au  ventre,  au  dos,  à 
l'encolure,  à  l'extrémité  antérieure  du  même 
côté,  glissant  sur  les  parties  dont  la  peau  est 
mince,  respectant  la  tête,  le  tranchant  de  l'en- 
colure, l'épine  dorsale,  le  fourreau.  Le  pale- 
frenier revient  ensuite  à  la  croupe,  et  agit  de 
la  même  manière  sur  le  côté  qui  lui  reste  à 
panser.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  ambidex- 
tre. Pendant  le  pansage,  il  a  soin  de  frai)per 
de  temps  en  temps  les  marteaux  de  l'étrille  sur 
le  pavé.  A  l'action  de  celle-ci  succède  celle 
de  répoussette  ;  on  la  promène  partout  en  in- 
.sistaut  sur  les  parties  où  l'étrille  n'a  passé  que 
légèrement  ou  n'a  point  passé.  La  brosse  est 
employée  ensuite  ;  on  la  fait  agir  sur  tout  le 
corps,  premièrement  à  contre-poil,  et  après 
dans  le  sens  direct,  en  la  frottant,  à  chaque 
coup,  sur  les  dents  de  l'étrille,  pour  en  faire 
sortir  la  crasse.  L'éj)onge  sert  à  laver  les  ex- 
trémités, la  queue,  les  yeux, les  naseaux,  la 
vulve,  le  fourreau,  ayant  soin  de  changer  l'eau 
plusieurs  fois.  A  l'aide  du  peigne,  on  démêle 
les  crins  du  toupet,  de  la  crinière,  delà  queue, 
et,  s'ils  sont  trop  feutrés,  on  les  oint  d'huile. 
Le  pansage  fini,  on  couvre  l'animal  et  on  le 
reconduit  à  sa  place.  L'action  de  bouchonner 
peut  être  considérée  comme  faisant  partie  du 
pansage.  Voy.  Boucuoisner  et  Palefeeisier. 

On  recommande   un  mode  particulier  de 
pansage  pour  les  chevaux  extrêmement  sen- 
sibles et  chatouilleux,  que  l'étrille  et  même  la 
brosse  tourmente  excessivement.  Il  consiste  à 
se  servir  de  la  main  un  peu  humide  ,  de  la 
même  manière  qu'on  ferait  de  la  brosse  ,  en 
la  passant  à  plat  et  en  tous  sens  sur  tout  le 
corps  ;  quand  la  main  est  devenue  crasseuse, 
on  la  lave,  et  l'on  recommence  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  paraisse  plus  de  crasse.  La  pre- 
mière fois,  on  emploiera  deux  ou  trois  heures  à 
ce  travail,  mais  ensuite  il  suffira  d'une  heure 
tous  les  matins. Ce  mode  rend  un  cheval  très-net. 
Lq  Journal  des  Haras,  t.  III,  p.  125,  présente 
des  réllexions  dont  quelques-unes  s'appliquent 
en  général  au  pansage  ordinaire,  et  d'autres  sont 
relatives  à  un  autre  mode  particulier  de  l'exé- 
cuter. Ces  réflexions  sontlessuivantes,  ((L'opé- 
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ration  du  pansage  des  chevaux,  dit  le  journal 
précité,  a  été  l'objet  de  soins  particuliers  de 
la  part  des  vétérinaires.  Ils  ont  apporté  toute 
leur  attention  à  en  prescrire  l'usage  fréquent , 
et  à  en  tracer  les  régies  d'après  les  observa- 
tions et  l'expérience  d'une  hippiatrique  éclai- 
rée. Les  règlements  militaires  ont,  a  leur  tour, 
proclamé  la  haute  utilité  du  pansage,  non-seu- 
lement pour  entretenir  cette  propreté  ,  si  fa- 
vorable à  la  beauté  du  cheval,  mais  pour  favo- 
riser les  sécrétions  de  la  peau ,  qui  entretien- 
nent la  santé  de  l'animal  et  épargnent  souvent 
à  nos  races  de  dangereuses  contagions.  3Ialgré 
cette  sollicitude,  jusqu'ici  les  frictions  du  pan- 
sage ont  été  exécutées   en  France  avec  des 
instruments  imparfaits.  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  appartient  de  rechercher  les  causes  de 
cet  état  de  choses  ;  la  plus  puissante  sans 
doute  est  l'habitude ,  cette  ennemie  éternelle 
de  toutes  les  améliorations.  Tandis  que  les 
Arabes,  si  connus  par  la  beauté  et  la  vigueur 
de  leurs  chevaux,  avaient  cherché  et  presque 
rencontré  un  moyen  efficace  de  mieux  net- 
toyer ,  polir  et  stimuler  le  poil  et  la  peau  de 
cet   animal;    tandis    que  les  belles  races  de 
l'Andalousie  étaient   l'objet  de  soins   mieux 
entendus  ;  tandis  qu'en  Angleterre  les  palefre- 
niers ,  les  jockeys  et  les  gentlemens  de  New- 
market*  s'efforçaient   d'améliorer  le  système 
de  l'entretien  du  cheval  ;  tandis  que  les  plus 
distingués  de  nos  écuycrs  et  de  nos  amateurs 
introduisaient  et  essayaient  dans  leurs  écuries 
et  dans  leurs  haras  mille  méthodes  diverses 
et  nouvelles,  la  grande  majorité  de  la  nation  et 
surtout  des  établissements  industriels,  et  l'ar- 
mée tout  entière  sont  restés  loin  de  ces  études 
et  de  ces  progrès.  L'étrille,  l'époussette,  la 
brosse  et  le  bouchon  de  paille  sont  invariable- 
ment employés  pour  l'opération  du  pansage.  Le 
dernier  de  ces  instruments  présente  surtout  de 
nombreux  inconvénients.    Les  nœuds  et  les 
corps  durs  y   forment  des    saillies   qui    font 
éprouver   à  l'animal  une  sensation  doulou- 
reuse ;  beaucoup  de  chevaux ,  et  surtout  les 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents,  ne  peuvent  y 
résister.  De  là  les  accidents  fréquents  auxquels 
sont  exposés  ceux  qui  les  pansent.  L'usage  du 
bouchon  étant  plus  spécialement  aj)pliqué  aux 
parties  peu  charnues,  telles  que  les  faces  et 
cavités  osseuses  de  la  tête,  le  garrot ,  le  long 
de  l'épine  dorsale,  les  extrémités  des  jambes, 
les  emboîtements,  les  saillies  et  renfoncements 
de  membres,  en  un  mot,  toutes  les  parties 


PAN 


(  211  ) 


PAN 


tcndinoiises  ot  ooiilrnclilos,  el  par  coiisr- 
i|iiriii  l(!s  )iliis  scn.sildt's  cl  los  plus  irril.'iltlcs, 
il  sciail  nécossaire  »iue  son  frolleincnt  n'occa- 
sionnai aucune  souiïraucc  cl  aucune  Icsion  , 
chose  impossible  en  employant  un  corps  tel 
(pic  la  paille  (pii  présente  lanl  de  sommités 
solides  el  aii^iiës.  Dans  l'applicalion  du  1)0U- 
cliou  sur  le  dos  ,  la  croufic  ,  les  cuisses  ,  les 
lianes  el  le  ventre  de  l'animal,  sa  forme  cy- 
lindrique et  peu  étendue,  et  son  manque 
absolu  de  llexibilité,  ne  le  mettent  en  contact 
iju'avcc  une  étroite  surface.  Le  pansage  par  le 
bouchon  de  jiaille  estdonc  à  la  fois  dangereux 
sur  les  parties  osseuses,  saillantes,  grêles  ou 
extrêmes ,  lent  et  pénible  sur  les  parties  mol- 
les cl  larges  du  corps  de  l'animal.  Ces  faits  ont 
vivement  frappé  plusieurs  vétérinaires ,  el , 
comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup  d'amateurs 
onl  déjà  proscrit  le  bouchon  de  paille ,  qu'ils 
ont  cherché  à  remplacer  par  celui  de  foin 
mouillé,  ou  par  des  tissus  de  laine  ;  mais  ils 
n'ont  encore  obtenu  que  des  résultais  tout  à 
fait  incomplets.  L'inventeur  du  gant  hygiéni- 
(lue,  jiréoccupé  deiiuis  longtemps  des  idées 
ipic  nous  venons  d'analyser,  a  suivi  l'indica- 
tion que  lui  avait  présentée  la  méthode  em- 
ployée par  les  Arabes ,  celle  de  frictionner 
les  chevaux  avec  des  nattes  de  crins.  Il  a  d'a- 
bord composé  un  tissu  de  crins,  qui,  adapté 
à  nu  cuir  ovale,  présentait  la  forme  et  l'aspect 
d'une  brosse.  On  fut  content  de  ce  premier 
essai;  mais  M.  Gœtz  lui-même  ne  tarda  pas 
à  signaler  le  défaut  qu'il  reconnaissait  à  son 
appareil ,  celui  de  se  charger  trop  prompte- 
ment  d'une  crasse  ou  d'une  poussière  qui  ne 
j)ouvaitêtre  enlevée  que  par  l'action  de  l'eau, 
ipii  agissait  d'une  manière  funeste  et  sur  le 
cuir  et  sur  le  crin,  qui,  comme  la  corne,  se  di- 
late et  se  raidit  par  l'humidité  et  la  séche- 
resse. Il  appliqua  à  la  brosse  qu'il  avait  formée 
plusieurs  préparatiitns  imperméables,  il  eu 
bomba  la  surface,  et  ajouta  au-dessus  du  cuir 
une  plaque  de  tôle  qui  avait  pour  objet  de  le 
njalnlenir  dans  sa  première  forme.  Malgré 
refficacité  de  ces  perfectionnements,  M.  Gœtz 
fui  loin  d'être  satisfait  de  ses  travaux,  il  n'hé- 
sita pas  à  les  sacrifier  ;  le  but  qu'il  se  propo- 
sait n'était  pas  encore  atteint.  Les  reproches 
(jue  l'on  a  adressés  à  cet  instrument,  il  les  a 
lui-même  provoqués  par  son  zèle  à  demander 
à  tous  les  hommes  éclairés  des  conseils  et  des 
indications  nouvelles.  Maintenant,  c'est  avec 
une  légitime  coiifiouce  qu'il  peut  présenter 


son  gant  hygiénique  du  cheval ,  auquel  il  a 
donné  la  dénomination  de /i:a//i'//t,  qui  est  celle 
par  la(juelle  les  Arabes  désignent  les  nattes  de 
crins  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  gant  est 
un  tissu  de  crinB ,  fait  à  mailles,  qui  présente 
la  forme  d'un  sacétroit,  dans  lequel  s'intro- 
duit la  main;  il  peut  être  doublé  ou  non  dou- 
blé. La  maille  est  composée  d'un  coi'donnet 
rond,  fort  et  serré,  qui  offre  une  surface  lisse. 
Les  bouts  de  crin  qui  ressortent,  pénétrent  ac- 
tivement la  peau  de  l'animal  sans  lui  causer 
autre  chose  qu'une  agréable  titillation.  Des 
expériences  nombreuses  en  ont  été  faites,  et 
déjà  plusieurs  feuilles  en  ont  parlé  favorable- 
ment. L'inventeur  se  proposait  surtout  de  faire 
adopter  son  nouvel  instrument  pour  la  cava- 
lerie de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  en 
a  ordonné  des  essais  dans  les  régiments  de 
cavalerie ,  et  des  mesures  d'administration  y 
ont  seules  jusqu'ici  retardé  l'adoption  du  gant 
hygiénique.  » 

Un  cheval  est  bien  pansé,  lorsqu'on  le  frot- 
tant durement  à  contre-poil,  il  ne  se  détache 
point  de  poussière. 

Négliger  le  pansage ,  c'est  ne  pas  donner 
aux  chevaux  les  soins  journaliers  dont  ils  ont 
besoin ,  et  qui  sont  indispensables  pour  les 
maintenir  en  santé. 

Panser  les  chevaux  à  la  fourche,  signifle 
leur  donner  des  coups  de  fourche  au  lieu  de 
les  soigner,  ou  bien  les  panser  négligemment. 

PANSE,  s.  f.  Les  maréchaux  donnent  ce 
nom  à  l'estomac  du  cheval. 

PANSEMENT,  s.  m.  En  lat.  cura,  curatio. 
(Palh.)  On  entend  par  ce  mot  l'emploi  rai- 
sonné des  moyens  thérapeutiques  propres  à 
obtenir  la  guérison  des  affections  chirurgi- 
cales. Le  pansement  méthodiquement  employé 
est  trés-iipportant  en  chirurgie.  Il  est  des 
cures  qui  ne  sont  dues  qu'à  des  pansements 
bien  faits  et  bien  suivis.  Le  jiansement  con- 
siste à  recouvrir  certaines  plaies  d'étoupes 
que  l'on  maintient  à  l'aide  de  quelques  tours 
de  bande  ou  de  ligature,  ainsi  qu'à  employer 
certains  topiques,  onguents,  pommades,  qui 
calment  l'irritation  des  parties,  ou  irritent  et 
changent  la  nature  des  affections  chroniques. 
On  ne  peut  prescrire  des  règles  précises  pour 
tous  les  pansements  ;  c'est  au  praticien  à  ju- 
ger de  leur  composition,  de  leur  étendue,  du 
temps  qu'ils  doivent  rester  sur  les  plaies  ou 
affections  quelconques,  et  cela  d'après  l'indi- 
cation prescrite  par  le  caractère  delà  maladie, 
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son  siège  et  la  structure  des  régions  qu'elle 
envahit.  Avant  que  de  commencer  à  faire  un 
pansement,  on  doit  préparer  tout  l'appareil 
nécessaire,  qui  consiste  en  matières  de  pan- 
sement et  en  instruments.  Les  matières  de 
pansement  sont  :  Vétoupe ,  que  l'on  dispose, 
suivant  l'indication  ,  en  plumasseaux,  tentes, 
bourdonnets,  boulettes;  la  charpie,  que  l'on 
emploie  à  défaut  d'étoupes;  le  chanvre,  pour 
faire  des  mèches  ;  les  éclisses,  les  attelles,  les 
bandes,  les  médicaments  et  l'eau  tiède.  Les 
instruments  à  pansement  sont  des  ciseaux  de 
différentes  formes,  des  pinces  à  anneaux,  une 
sonde  en  S  ou  porte-mèche,  une  sonde  can- 
nelée à  spatule,  une  sonde  en  plomb,  des  ai- 
guilles à  suture  simple  et  à  bourdonnets,  des 
seringues  à  injection,  et  des  instruments  à 
assujettir.  Lorsque  tout  est  préparé  et  l'ani- 
mal maintenu  convenablement,  le  temps  de 
lever  l'appareil  étant  venu,  ce  qui  est  tou- 
jours quand  la    suppuration  est    établie ,  à 
moins  d'indications  autres,  comme,  par  exem- 
ple, quand  la  douleur  est  trop  grande,  on  en- 
lève, de  l'extérieur  ;'i  l'intérieur,  couche  par 
couche,  les  matières  de  l'ancien  pansement  avec 
beaucoup  de  précautions,  surtout  lorsque  l'on 
arrive  aux  dernières,  afin  d'éviter  l'effusion  du 
sang  et  les  souffrances  à  l'animal;  on  humecte 
les  bords  qui  sont  endurcis  parle  pus  desséché  ; 
quelquefois   on   est   même    obligé   de    faire 
prendre  un  bain,  lorsque  la  disposition  de  la 
région  le  permet,  comme  pour  les  membres, 
et  on  coupe  avec  des  ciseaux  les  parties  qui 
retiennent  ou  se  détachent.  L'ancien  panse- 
ment étant  enlevé,  on  pompe  le  pus  des  plaies 
avec  des  étoupes  propres,  en  appuyant  légère- 
ment; on  nettoie  les  bords  avec  de  l'eau  et 
la  spatule.  Tout  cela  se  fait  promptement  et 
avec  précaution.  On  regarde  ensuite  la  plaie  ; 
si  elle  est  belle,  le  pansement  sera  simple  ;  si 
elle  est  enllammée,  on   fera  un  pansement 
adoucissant;  si  elle  est  très-bourgeonneuse, 
on  se  servira  des  ciseaux  pour  exciser  les 
bourgeons,  ou  d'agents  médicamenteux  escha- 
rotiques  pour  les  ronger,  et  on  fera  un  pan- 
sement compressif;  enfin   on  agira   suivant 
l'indication.  C'est  du  pansement  que  dépend 
ordinairement  le  succès  d'une  opération  ou  la 
guérison  d'une  maladie,  et,  pour  être  conve- 
nablement fait,  il  exige  une  saine  théorie,  une 
grande  dextérité,  et  des  connaissances  pi^ati- 
ques  approfondies  (jue  le  vétérinaire  praticien 
et  instruit  peut  seul  posséder. 


PANSEMENT  DE  LA  MAIN.  Voy.  Pansaoe. 
Px\NSER.  V.  En  lat.  curare.  Appliquer  un 
remède  sur  une  plaie  ;  la  nettoyer,  en  lever 
l'appareil.  —  Panser,  se  dit  aussi  pour  étril- 
ler, brosser,  nettoyer,  bouchonner  un  cheval, 
lui  donner  ce  qu'il  lui  faut.  Voy.  Pansage. 
PANSER  AVEC  LA  MAIN.  Voy.  Pansage. 
PANSER  LES  CHEVAUX  A  LA  FOURCHE. 
Voy.  Pansage. 
PANSER  UN  CHEVAL.  Voy  Pansage. 
PAPILLAIRE.  adj.  En  ht.papillaris,  de  pa- 
pilla,  papille;  qui  a  des  papilles,  qui  a  rap- 
port aux  papilles. 

PAPILLE,  s.  f.  En  lat.  papilla,  qui  signifie 
proprement  le  bout  de  la  mamelle.  On  a  ap- 
pelé papilles  ou  papilles  nerveuses,  de  petites 
éminences  plus  ou  moins  saillantes  qui  s'élè- 
vent de  la  surface  delà  peau  et  des  membranes 
muqueuses.  Ces  éminences  paraissent  être  les 
extrémités  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Voy. 
Système  muqceux  et  Peaq. 

PARACENTÈSE,  s.  f.  En  lat.  paracentesis, 
du  grec  para,  à  travers,  et  kéntéin,  piquer. 
PONCTION  DE  L'ABDOMEN.  Opération  qui  con- 
siste à  perforer  la  paroi  abdominale  pour  don- 
ner issue  aux  liquides  épanchés  dans  le  bas- 
ventre.  On  a  voulu  appliquer  le  nom  de  pa- 
racentèse à  toutes  les  ponctions;  mais  ce  mot 
n'est  usité  que  pour  celles  que  peuvent  récla- 
mer les  hydropisies  péritonéales.  La  paracen- 
tèse est  rarement  utile,  car  elle  n'offre  qu'un 
moyen  palliatif;  d'ailleurs,  les  occasions  de  la 
pratiquer  sont  extrêmement  rares.  Les  objets 
nécessaires  pour  son  exécution  sont  des  ciseaux, 
un  bistouri  droit,  un  trocart  courbe,  un  em- 
plâtre agglutinatif  et  une  pièce  de  toile  for- 
mant le  bandage  pour  le  dessous  du  ventre. 
On  opère  sur  la  ligne  blanche  ou  médiane,  à 
peu  près  à  égale  distance  du  pubis  et  du  pro- 
longement abdominal  du  sternum.  Il  n'est  pas 
besoin  d'abattre  l'animal.  On  coupe  les  poils, 
on  applique  l'extrémité  du  trocart  et  on  l'en- 
fonce jusqu'à  ce  que  l'instrument  ait  acquis 
une  liberté  indiquant  qu'on  a  pénétré  dans  la 
collection  aqueuse.  Le  poinçon  étant  retiré, 
le  liquide  s'échappe  par  la  canule.  La  sortie 
de  tout  le  liquide  pourrait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses; quoiqu'on  n'ait  pas  tant  à  les  craindre 
que  dans  le  cas  à'empyème,  il  convient  cepen- 
dant de  se  conduire  comme  dans  cette  dernière 
opération.  Les  suites  de  la  parencentése  n'ont 
pas  de  dangers,  du  moins  aussi  prompts.  Par 
l'évacuation  du  liquide,  l'abdomen  cesse  d'être 
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tendu,  l'animal  est  vérilablcnienl  soulagé, 
toutes  les  fonctions  paraissent  se  rétablir  jns- 
«ju'à  ce  que  de  nouvelles  collections  de  li(|uide 
viennent  à  se  former.  On  opère  alors  de  nou- 
veau, si  l'on  juge  convenable  de  prolonger  en- 
core (juel(|iie  temps  rexislence  de  l'animal. 
Lorsque  l'évacuation  est  parvenue  à  la  mesure 
<ju'on  veut  lui  donner,  on  retire  la  canule,  on 
applique  l'emplâtre  agglntinatif,  on  le  re- 
couvre d'étoupes  agglutinées  et  l'on  place  le 
bandage.  Voy,  Ascite  et  Empvème. 

PARADE,  s.  f.  C'est  la  même  chose  que  pa- 
rer, c'esl-à-dire  l'action  d'arrêter  un  cheval 
en  place,  an  milieu  de  sa  course.  On  dit  un 
beau  parer  on  donner  une  bonne  parade,  pour 
dire  un  arrêt  bien  exécuté,  c'est-à-dire  fait  an 
moment  oùTavant-main  s'élève  et  où  l'arriére- 
main  se  porte  en  avant.  Ce  cheval  est  sûr  à  la 
parade,  il  pare  bien  sur  les  hanches.  Autrefois 
cet  arrêt  était  nommé  arré.t  sur  les  hanches. 
Parade  manquée,  se  dit  lorsque  le  cheval 
qu'on  veut  arrêter  s'arme  de  la  bride,  en  haus- 
sant le  dos,  ce  qui  porte  le  cavalier  en  avant. 
PARADE,  s.  f.  Proprement,  se  dit  de  tout 
ce  qui  est  pour  l'ornement.  Un  cheval  de  pa- 
rade, un  carrosse  de  parade. — L^parade  était 
aussi  une  marche  que  les  chevaliers  faisaient 
en  bel  ordre  dans  la  lice  avant  de  commencer 
le  combat  dans  les  tournois. 

PARADE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  le  lieu  où  les 
marchands  de  chevaux  montrent  et  font  essayer 
les  animaux  qu'ils  veulent  vendre. 
PARADE  MANQUÉE.  Voy.  Parade,  1"  art. 
PARALLÉLOGRAMME,  s.  m.  En  lat.  paral- 
lelogramus.  Figure  de  géométrie  dont  les  cô- 
tés opposés  sont  égaux  et  parallèles. 

PARALYSIE,  s.  f.  En  lat.  paralysis  ;  en  grec 
paralusis,  de  paraluein,  AéWi;,  relâché.  Dimi- 
nution ou  abolition  complète  de  contraction 
de  plusieurs  ou  d'un  seul  muscle  du  corps,  ac- 
compagnée ou  non  de  sensibilité.  La  paraly- 
sie, quand  elle  attaque  tous  les  muscles,  est 
générale;  ([uand  elle  n'en  attaque  qn'un  ou 
deux  d'une  région,  elle  est  partielle;  on  l'ap- 
pelle hémiplégie  ou  hémiplexie  (en  lat.  hemi- 
plegia,  hemiplexia,  du  grec  êmisus,  moitié, 
et  pUsséinowpUtéin,  frapper),  quand  elle  oc- 
cupe un  seul  côté  du  corps,  et  paraplégie  ou 
paraplexie  (en  lat.  paraplegia,  j)araplexia,in 
grec  para,  qui  marc[ue  quelque  chose  de  nui- 
sible ,  d'incomplet,  et  de  plêsséin,  frapper), 
quand  elle  a  son  siège  dans  le  train  postérieur. 
La  paralysie  est  due  à  une  aberration  de  fonc- 


tions du  système  nerveux  en  général,  ou  bien 
à  une  lésion  d'une  partie  de  ce  même  sy- 
stème, suivant  qu'elle  est  locale  ou  générale. 
Les  causes  qui  changent  l'inlluence  du  système 
nerveux  sont  :  l'épuisement  produit  par  le  tra- 
vail ou  jiar  le  coït,  la  suppression  d'une  sur- 
face purulente  ou  l'absorption   d'un  liquide 
morbide  renfermé  dans  une  cavité  normale  ou 
anormale,  la  suppression  de  la  transpiration 
cutanée  par  le  passage  instantané  de  la  cha- 
leur au  froid,  l'administration   de  purgatifs 
trop  violents,  la  trop  grande  quantité  de  sang, 
les  coups  sur  certaines  parties,  les  luxations, 
les  fractures,  les  compressions  fortes,  exer- 
cées par  des  liens  ou  par  une  tumeur  phleg- 
moneuse  ou  autre  sur  le  cerveau,  la  moelle 
allongée  ou  un  nerf;  la  section  de  la  moelle 
épinière  ou  d'un  nerf,  l'administration  de  nar- 
cotiques et  de  poisons.  Les  rapports  sympa- 
thiques de  la  peau  et  des  muqueuses  avec  la 
moelle  épinière  expliquent  certaines  paraly- 
sies qu'on  peut  appeler  sympathiques,  et  qui 
arrivent  après  la  suppression  de  la  sueur  ou 
d'un  écoulement  purulent,  ou  après  une  ma- 
ladie violente  du  tube  intestinal ,  comme  les 
indigestions ,  et  particulièrement  le  vertige 
abdominal.    Les   animaux  adultes   et    vieux 
qu'atteint  le  plus  souvent  la  paralysie,  sont 
les  chevaux  épuisés  et  ceux  trop  pléthoriques  ; 
la  paralysie  due  à  la  pléthore  se  remarque  au 
printemps  et  en  été,  au  moment  où  les  ani- 
maux paraissent  dans  la  plus  parfaite  santé. 
Dans  certaines  contrées  de  la  Normandie,  dans 
le  pays  d'Auge  (Calvados),  les  poulains  y  sont 
plus  sujets  à  l'âge  de  deux  ans,  qu'avant  ou 
après  leur  croissance.  On  l'attribue,  ce  qui 
n'est  pas  prouvé,  à  une  plante  nommée  queue 
de  renard,  qui  se  trouve  dans  les  foins  récol- 
tés sur  les  terrains  marécageux.  Dans  ce  dé- 
partement, on  rencontre  sur  les  jeunes  pou- 
lains à  la  mamelle  une  paralysie  rebelle  que 
l'on  fait  dépendre  de  la  mauvaise  nourriture 
des  mères.  Aux  environs  de  Mantes  et  sur  les 
bords  de  la  Seine,  on  remarque  une  paralysie 
qui  règne  épizooliquement  au  mois  de  juillet. 
Tous  les  ans,  en  hiver,  on  observe  la  paralysie 
principalement  sur  les  animaux  vieux  et  sur 
ceux  qui  sont  logés  dans  des  écuries  basses  et 
humides;  alors  elle  est  toujours  partielle.  La 
paralysie  peut  arriver  tout  à  coup,  sans  aucun 
symptôme  préalable,  et  l'animal  être  frappé  à 
l'instant  de  paralysie  générale  ou  partielle. 
Quand  elle  arrive  lentement,  on  remarque  le 
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tremblement  d'une  partie  qui  se  communique 
successivement  à  toutes  les  autres,  une  dimi- 
nution dans  les  mouvements,  qui  va  en  aug- 
mentant; la  digestion  ne  s'exécute  que  diffi- 
cilement ;  la  respiration  devient  aussi  succes- 
sivement plus  difficile;  l'animal  est  haletant; 
le  cœur  bat  plus  fréqueriimcnt  ;  la  respiration 
cesse  peu  à  peu,  le  battement  du  cœur  aussi; 
les  mouvements  cessent  complètement;  le 
froid  remplace  dans  les  parties  la  chaleur,  et 
la  mort  arrive.  La  paralysie  est  générale  et  a 
lieu  promptement  quand  elle  est  due  à  une 
congestion  cérébrale;  elle  arrive  lentement 
quand  c'est  une  cause  qui  agit  d'une  manière 
lente  sur  le  cerveau,  comme  Varachnoïdite 
chronique.  Quand  elle  est  partielle,  on  re- 
marque tous  les  symptômes  <|ue  nous  avons 
énoncés  plus  haut.  Ces  symptômes  s'aggra- 
vent, le  décubitus  devient  permanent,  l'excré- 
tion des  aliments  impossible ,  ainsi  que  celle 
des  urines,  la  respiration  et  la  circulation  sont 
gênées,  l'affection  devient  générale,  et  la  mort 
a  lieu.  La  sensibilité  peut  exister  ou  non,  en 
même  temps  que  la  paralysie.  Cela  est  dû 
à  ce  qu'il  y  a  des  nerfs  qui  président  au 
mouvement,  et  d'autres  au  sentiment.  L'hé- 
miplégie ou  paralysie  qui  occupe  un  seul 
côté  du  corps  est  très-rare  et  a  été  peu 
observée.  En  voici  les  principaux  symptômes. 
Le  cheval  a  des  tremblements  à  l'épaule  et  à 
la  cuisse  du  côté  paralysé,  l'oreille  est  immo- 
bile, pendante,  l'œil  fixe,  la  narine  et  les  lè- 
vres sans  mouvement  du  côté  malade  ;  il  y  a 
difficulté  dans  la  station  ;  difficulté  d'uriner 
et  d'expulser  les  excréments;  la  mastication, 
la  déglutition  sont  pénibles  ;  l'animal  mange, 
l'appétit  est  bien  conservé.  Plus  tard  la  mala- 
die se  propage  d'arrière  en  avant,  la  digestion 
est  pervertie,  les  aliments  s'amassent  dans 
l'estomac,  se  réunissent  en  une  masse  com- 
pacte qui  bouche  quelquefois  le  pylore  ;  dans 
les  campagnes,  on  appelle  cela  bouché  ou  en- 
sacqné.  La  respiration  devient  déplus  en  plus 
difficile,  et  enfin  l'animal  meurt  le  troisième 
ou  le  (juatrième  jour,  (lette  affection  est  due 
le  plus  souvent  au  sang  qui  se  porte  sur  la 
moelle  épiniére  et  dans  les  membranes  qui 
l'entourent,  ou,  d'autres  fois,  à  une  luxation 
ou  à  une  fracture,  mais  toujours  avec  fièvre. 
Dans  le  premier  cas  surtout  le  pouls  est  agité, 
l'œil  rouge.  Il  arrive  aussi  que  dans  cette  pa- 
ralysie le  mouvement  a  cessé,  mais  non  le  sen- 
timent, il  a  été  déjà  dit  pourquoi.  Le  traite- 


ment de  la  paralysie  n'est  pas  toujours  le  même. 
Si  l'affection  est  générale  et  prompte,  on  em- 
ploie les  saignées,  la  diète,  l'eau  froide  sur  la 
tête,  les  calmants  à  l'intérieur,  les  lavements 
irritants,  tels  que  de  sel,  de  savon,  d'essence 
de  térébenthine;  les  sétons  aux  fesses,  les  si- 
napismes  de  moutarde  autour  de  la  nuque,  les 
moxas  siir  l'épine  dorsale,  les  frictions  irri- 
tantes. Quand  la  maladie  est  lente,  on  a  re- 
cours aux  vésicatoires  sur  la  tête,  aux  purga- 
tifs ,  aux  saignées  petites  et  répétées ,  aux 
sétons  au  cou.  Quand  c'est  une  paraplégie, 
ces  moyens  sont  à  peu  de  chose  prés  les  mê- 
mes; les  moxas  sur  les  reins,  les  frictions  ir- 
ritantes d'essence  de  térébenthine,  de  lavande, 
les  sétons  aux  fesses.  Il  faut  entretenir  chau- 
dement les  parties  paralysées.  Lorsque,  dans 
ces  cas,  la  paralysie  ne  cède  pas  aux  antiphlo- 
gistiques,  on  fait  usage  de  la  noix  vomiqueou 
de  son  extrait,  ou  bien  de  la  strychnine,  du 
phosphore,  de  l'ammoniaque,  et  quelquefois 
des  iîuides  électrique  et  galvanique,  mais  le 
plus  souvent  sans  succès.  Dans  tous  ces  cas, 
la  diète  sévère  doit  être  prescrite.  Lorsque  la 
paralysie  est  due  à  un  arrêt  de  transpiration, 
on  emploie  les  stimulants,  comme  la  cannelle, 
l'anis,  l'absinthe,  la  camomille.  Des  frictions 
irritantes  à  l'extérieur,  et  de  bonnes  couver- 
tures, tels  sont  les  moyens  contre  la  paraly- 
sie, mais  très-souvent  sans  fruit. 

PARALYTIQUE,  adj.  En  ht.  paralyticus.Qni 
est  atteint  de  paralysie  ;  qui  a  rapport  à  la  pa- 
ralysie. 

PARAPHIMOSIS.  s.  m.  En  lat.  paraphimosis, 
du  grec  para,  au  delà,  etp/fwiod,  je  serre,  j'é- 
treins.  Etranglement  du  pénis  par  le  fourreau, 
qui  le  met  dans  l'impossibilité  de  rentrer, 
étranglement  dû  à  une  inllammation  du  four- 
reau ou  du  gland,  et  quelquefois  des  deux.  La 
castration,  les  frottements  répétés  dans  le 
coït,  les  coups,  les  blessures,  les  substances 
irritantes  introduites  dans  le  fourreau  pour 
faire  uriner,  la  négligence  de  nettoyer  cette 
partie,  les  fies,  les  poireaux,  les  dégénéres- 
cences squirrheuscs  ou  cancéreuses  du  gland 
ou  de  son  enveloppe,  sont  les  causes  ordinaires 
du  paraphimosis.  La  verge  est  pendante  de  15 
à  18  centimètres,  grosse  comme  la  cuisse  d'un 
homme;  elle  est  froide  lorsqu'elle  est  forte- 
ment étranglée  par  le  fourreau.  L'extrémité 
du  pénis  devient  d'un  rouge  foncé,  se  tuméfie 
déplus  en  )dns,  la  douleur  est  très-vive;  quel- 
quefois l'animal  a  beaucoup  de  difficulté  à  uri- 
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iici'Ol  ('|iroiiv('  (les  coliijiios;  ralïodion  inarclio, 
dans  ccrlaiiis  cas,  Ircs-rajiidenieiil,  cl  cause  la 
niorl  de  ranimai  en  quatre  ou  cinq  jours.  Plus 
l'animal  osl  joniic,  plus  rinllammation  est.  vivo, 
cl  plus  ralTodinn  osl  j^ravo,  parce  (lu'on  a  à 
craindre  la  i;ani;TOMe;  elle  csl  égalcmenl  très- 
séri(!nsc  lors(iuc  les  végélalions  sonl  dévelop- 
pées, anciennes  cl  accompaijnées  d'ulcérations; 
ou  bien  encore  lorsque  ces  excroissances  doi- 
vent leur  existence  au  resserrement  opéré  j)ar 
le  fourreau.  Pour  combattre  le  parupliimosis, 
on  emploie  ([uel([uofois  les  bains  et  les  lotions 
d'eau  froide;  mais  on  doit  en  faire  usage  avec 
prudence,  attendu  que  leur  action  irritante 
est  souvent  nuisible.  Les  émollientssonl  pré- 
l'érables  et  réussissent  presque  toujours  ;  tels 
sont  les  bains  de  vapeur,  les  lotions  émol- 
licnles,  les  onctions  d'onguent  populéum  ou 
d'axouge  IVaiche,  les  cataplasmes  soutenus  à 
l'aidede  suspensoirs  matelassés.  Si  le  paraphi- 
mosis  est  dû  à  la  malpropreté,  il  faut  nettoyer 
les  parties  avec  du  savon.  Quand  l'irritation 
est  grande  et  la  douleur  forte,  on  fait  des  sca- 
rillcalions  au  moyen  d'un  bistouri  sur  la  par- 
tie eullammée.  On  favorise  la  sortie  du  sang 
ou  de  la  sérosité  à  l'aide  de  lotions  émollien- 
tes  ;  la  tuméfaction  diminue,  et  le  paraphimo- 
sis  disparaît.  Quelquefois  on  est  obligé  d'en 
venir  au  débridemcnt,  qui  consiste  à  faire  un 
nombre  indéterminé  de  petites  incisions  au 
fourreau  au  moyen  d'un  bistouri  droit.  Quand 
ce  sont  des  ulcérations  que  l'on  a  à  combattre, 
on  essaye  les  soins  de  propreté  et  les  astrin- 
gents. Si  ces  soins  échouent,  on  a  recours  aux. 
caustiques  locaux,  au  feu,  à  la  pierre  infernale. 
Lorsqu'il  s'agit  de  poireaux,  on  les  excise  et 
on  cautérise  la  racine  ;  et,  dans  le  cas  de  gan- 
grène, on  laisse  opérer  la  nature,  ou  bien 
on  faiiram|utlatioudu  pénis.  Voy.AjipuTATioî». 
PARAPHUi':NÉSIE.  s.  f.  En  lat.  paraphre- 
nitis,  du  grec  para,  proche,  et  phrénès,  le 
diajjhragme.  Délire  attribué  à  Tinilammation 
du  diaphragme,  avec  affection  simultanée  du 
cerveau  et  des  méninges.  Voy.  Arachno'idîTe, 
PiniÉNÉsiE  et  Vertige. 
PARAPLÉGIE  ou  PARAPLEXIE.  Voy.  Pam- 

LVSIE. 

PARASITE,  s.  et  adj.  En  lat.  parasilus,  du 
grec  para,  auprès,  et  sitos,  blé,  nourriture. 
iVom  générique  des  animaux  qui  croissent  et 
vivent  sur  d'autres  animaux.  Les  entozoaires 
et  les  extuzuaircs  sont  des  animaux  parasites. 
—  Ou  le  dit  aussi  des  plantes  qui  croissent  et 


viveut  sur  d'autres  plantes,  et  parconséquent 
à  leurs  dépens. 

PARENCIIYMATEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  pa- 
rmckyinatosns;  qui  est  formé  d'un  paren- 
chyme. Ovfiane  parenchymateux. 

iPARElNCllYME.  s.  m.  En  lat.  parcnchyma. 
Ce  mot  vient  du  grec prtTpyc^îwno,  qui  signifie 
effusion,  épanchement,  parce  qu'on  a  cru  f[ue 
le  tissu  qui  reçoit  cette  dénomination  était  for- 
mé par  du  sang  épanché  ou  coagulé.  On  défi- 
nit communément  le  parenchyme  un  tissu  pro- 
pre aux  organes  glanduleux,  comme  le  foie, 
la  rate.  Cependant,  on  se  sert  du  mot  paren- 
chyme en  parlant  d'organes  qui  n'entrent  pas 
dans  la  catégorie  précitée ,  tels  que  le  cer- 
veau, le  poumon  et  antres,  qui  sont  considé- 
rés comme  des  organes  parenchymateux. 

PARER,  V.  Synonyme  d'orr^fer.  Voy.  Ar- 
rêt et  Parade,  1«''  art.  On  dit  un  beau  parer, 
pourdire  unbelarrét, relevé,  et  Sur  les  hanches. 

PARER.  (Maréch.)Voy.  FERRmiE. 

PARESSE,  s.  f.  En  lat.  pigritia.  Défaut  des 
chevaux  endormis  et  pour  ainsi  dire  hébétés. 
On  la  reconnaît  aux  moyens  que  l'animal  em- 
ploie quand  il  agit  de  lui-même.  On  le  Voit 
alors  ralentir  toujours  son  allure,  qu'il  ne  re- 
prend que  lorsqu'on  l'avertit.  L'œil  couvert 
est  un  indice  de  paresse;  mais  la  preuve  la 
moins  suspecte  de  ce  vice  est  une  opiniâtreté 
constante  à  se  retenir  et  A  borner  ses  mouve- 
ments sous  lui,  quelque  effort  que  l'on  puisse 
faire  pour  le  solliciter  à  un  développement. 
Ses  forces  sont  retenues  en  ce  que  chaque  ac- 
tion de  ses  membres  est  languissante,  constam- 
ment tardive  ;  il  demande  à  être  sollicité,  et  ne 
répond  aux  sollicitations  et  aux  différentes 
aides  auxquelles  on  a  recours,  que  pour  un 
instant,  car  il  revient  bientôt  à  tout  ce  qui  Ca- 
ractérise la  paresse.  Insensiblement  accoutumé 
à  ces  mêmes  aides  répétées,  il  s'endurcit  tel- 
lement que  son  défaut  de  sensibilité  prive  le 
cavalier  de  toute  ressource.  La  paresse  est 
quelquefois  le  résultat  d'une  constitution  fai- 
ble et  molle.  Parmi  les  chevaux  paresseux,  ou 
en  trouve  dont  la  force  est  paralysée  par  la  rai- 
deur des  membres,  et  qui,  étant  réveillés  par 
des  avertissements  faits  à  propos,  sont  d'un 
trés-bon  service. 

PARESSEUX,  adj.  En  lat.  piger.  Se  dit  d'tm 
cheval  qui  ralentit  toujours  son  allure,  et  qu'il 
faut  avertir  sans  cesse.  Voy.  Paresse. 

PARÉ  SUR  LES  UAACllES.  Voy.  Hanches. 

PARIÉTAIRE,  s.  f.  En  lat.  parieiaria,  de 


PAR 

paries,  muraille.  Plante  vivacc ,  de  la  famille 
des  orticées,  qui  se  reconnaît  à  sa  tige  ram- 
pante, de  36  li  40  centimètres,  cassante,  velue 
et  onctueuse.  Cette  plante  croît  dans  les  murs, 
d'où  lui  vient  le  nom  vulgaire  de  casse-pierre. 
Sa  tige,  ses  feuilles,  sontmucilagineuses,  sans 
odeur  ni  saveur  bien  prononcées,  ha.  pariétaire 
contient  du  mucilage,  du  sel  de  nitre  et  quel- 
ques autres  sels.  Elle  est  adoucissante  et  diu- 
rétique, c'est-à-dire  faisant  couler  abondam- 
ment les  urines.  Comme  diurétique,  on  l'em- 
ploie en  décoction,  et  on  la  pile  pour  en  ex- 
traire le  jus. 

PARIETAL,  s.  m.  et  adj.  Enhûnparietalis, 
de  panes,  muraille.  On  appelle  os  pariétal  ou 
simplement  pariétal,  l'un  des  os  du  crâne, 
Voy.  ce  mot. 

PARLER  AUX  CHEVAUX.  C'est  faire  du  bruit 
avec  la  voix  avant  que  de  les  approcher.  Celte 
précaution,  qui  a  pour  but  de  ne  pas  les  sur- 
prendre en  paraissant  tout  à  coup,  est  néces- 
saire, surtout  à  l'écurie.  Ceux  qui  la  négli- 
gent risquent  souvent  de  recevoir  un  coup  de 
pied.  Voy.  Approcher  un  cheval. 
PAROL  Voy.  Sabot. 

PAROIR.  s.  m.  Instrument  de  maréchalerie. 
Voy.  Boutoir. 

PAROTIDE,  s.  f.  (Anat.)  En  lat.  parotis,  de 
para,  proche,  et  ous,  ^èn.otos,  oreille.  Glande 
située  de  chaque  côté  de  la  tète,  onlre  l'enco- 
lure et  l'oreille,  s'étendant  jusqu'au  larynx,  et 
fournissant  un  conduit,  appelé  canal  de  Sté- 
non,  canal  parotidien  ou  salivaire  supérieur. 
La  face  externe  de  ces  glandes  est  recouverte 
par  des  muscles  très-minces  ;  leur  face  interne 
recouvre  de  gros  vaisseaux  tant  veineux  qu'ar- 
tériels; leur  extrémité  supérieure  embrasse 
l'oreille  et  peut  être  blessée  dans  l'amputation 
de  la  conque  ;  leur  extrémité  inférieure  est 
située  entre  les  deux  divisions  de  la  jugulaire; 
le  bord  antérieur,  dans  toute  son  étendue,  re- 
couvre, soit  des  artères,  solides  veines  ou  des 
paquets  nerveux.  Les  parotides,  les  plus  con- 
sidérables des  glandes  salivaires,  sont  formées 
par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  granu- 
lations glanduleuses,  réunies  par  du  tissu  cel- 
lulaire, par  des  branches  vasculaires  et  ner- 
veuses, et  par  leurs  vaisseaux  particuliers.  Le 
canal  parotidien  résulte  de  la  réunion  de  tous 
les  petits  canaux;  il  part  du  milieu  du  bord 
antérieur  de  chacune  des  glandes,  descend  au 
bas  de  la  masse  charnue  que  forme  la  joue, 
puis  remonte,  perce  k  lèvre  obliquement  et  va 
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se  rendre  dans  la  bouche  au  niveau  delà  troi- 
sième dent  molaire.  Son  ouverture  est  recou- 
verte d'un  mamelon.  L'officedes  parotides  con- 
siste à  sécréter  la  salive  très-nécessaire  à  la 
santé,  parce  que  sans  elle  la  digestion  est  in- 
complète. Les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer 
à  ce  que  la  salive  arrive  dans  la  bouche,  sont 
la  section  des  canaux,  les  calculs  salivaires,  etc. 
PAROTIDE,  s.  f.  (Ext.j  Les  parotides,  une 
de  chaque  côté,  sont  situées  en  arrière  de  la 
ganache,  qui  se  dessine  sur  elles  en  relief  : 
elles  offrent  une  dépression  plus  ou  moins 
marquée.  Lorsque  cette  dépression  n'existe 
pas,  on  dit  que  la  tête  est  plaquée  à  l'encolure  ; 
si  au  contraire  elle  est  trop  profonde,  la  tête 
est  dite  mal  attachée.  La  peau  des  parotides 
doit  être  fine  et  intacte.  Quelquefois  on  trouve 
sur  cette  région  des  traces  de  feu  dont  l'em- 
ploi a  pu  être  nécessité  par  des  engorgements 
à  la  suite  du  tlnonibus  de  la  jugulaire. 

PAROTIDIEN,  ENNE.  adj.  En  lat.  paroti- 
dœus  ;  qui  a  rapport  à  la  parotide. 

PAROTIDITE,  ou  PAROTITE.  s.  f.  En  latin 
parotiditis,  parotitis  (même  élyra.).  Inflam- 
mation de  la  parotide ,  ayant  son  siège  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  réunit  tous  les  globules, 
vaisseaux  ou  nerfs  dont  se  compose  cette 
glande,  et  qui  attache  ses  bords  et  ses  faces. 
La  parotidite  est  consécutive  à  une  autre  ma- 
ladie, ou  bien  la  suite  de  coups;  dans  ce  cas 
elle  est  primitive  ou  simple.  La  parotidite 
simple  eslrare,  c'est-à-dire  que  l'inllammation 
de  la  parotide  est  ju-esque  toujours  la  suite  de 
celle  des  tissus  environnants.  On  la  remarque 
pourtant  sur  les  poulains  et  sur  les  jeunes 
chevaux,  et  rarement  sur  ceux  âgés.  Les  cau- 
ses qui  la  produisent  sont  le  froid,  mais  plu- 
tôt les  contusions,  les  déchirures.  Souvent  les 
maréchaux  la  déterminent  en  faisant  ce  qu'ils 
appellent  tenailler,  battre  les  avives.  Voy. 
Avives.  La  parotidite  consécutive  se  rencontre 
avec  la  pharyngite,  la  laryngite,  la  gourme, 
etc.  Elle  arrive  pendant,  et  quelquefois  au  dé- 
clin de  ces  affections.  Que  laparotidite  soit  pri- 
mitive ou  consécutive,  la  glande  est  gonllée, 
chaude ,  douloureuse  ;  elle  gêne  les  mouve- 
ments de  la  tête  et  de  la  mâchoire,  et  rend  la 
déglutition  diflicile,  quelquefois  même  impos- 
sible. La  salive  est  plus  abondante,  visqueuse, 
et  s'échappe  de  la  bouche.  Quand  l'inllamma- 
tion est  forte,  il  y  a  fièvre  et  tous  les  sym- 
ptômes qui  l'accompagnent  ;  quelquefois 
l'inUamnialiou  est  si  violente  qu'il  y  a  com- 
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|)ression  des  vaisseaux,  arrêt  de  la  circulation, 
et  par  suite  gangrène.  Celte  inllaninialion  se 
termine  par  résolution,    suppuration,  gan- 
grène, et  induration. —  La  résolution  est  la  dis- 
parition de  tous  les  symptômes  sans  suppura- 
tion. On  doit  cherclier  à  l'obtenir,  ou  nu  moins 
à  modérer  la  su|ipuration.  Les  moyens  à  cm- 
jdoycr  sont  d'éviter  le  froid  par  l'application 
sur  la  partie  d'une  peau  de  mouton,  la  laine 
en  dedans,  et  les  onctions  d'onguent  popu- 
léum.  Ils  sufflseut  lorsque  la  maladie  est  peu 
vive.  Lorsqu'elle  est  plus  grave,  on  a  recours 
aux  saignées  générales  et  locales,  à  la  diète,  à 
l'eau  blanche,  aux  applications  de  graisse  ou 
de  pommade  de  peuplier,  aux  lotious  émol- 
lientcs,  aux  cataplasmes.  On  continue  ce  trai- 
tement jusqu'à  ce  que  la  résolution  ait  lieu. 
—  Quand  la  suppuration  est  arrivée  et  qu'il 
se  forme  un  abcès,  on  doit  l'ouvrir  aussitôt 
que  la  llucluation  est  percevable,  afin  d'éviter 
les  délabrements  morbides  qui  pourraient  ré- 
sulter d'un  retard.  La  llucluation  étant  re- 
connue, on  incise  la  peau  de  dehors  en  de- 
dans et  on  crève  la  poche  au  moyen  de  la 
sonde,  puis  on  détache  les  globules;  alors  le 
pus  s'écoule  et  on  panse  la  plaie,  en  ayant 
soin  de  maintenir  l'ouverture  béante  au  moyen 
d'une  mèche  introduite  dans  la  plaie.  Celle-ci 
étant  simple,  la  guérison  arrive  rapidement. 
Lorsqu'il  y  a  affection  des  canaux  salivaires 
ou  de  la  substance  glandulaire,  soit  à  la  suite 
de  la  ponction  ou  de  la  macération  du  pus 
sur  la  partie,  la  plaie  se  rétrécit,  mais  une  fis- 
tule persiste.  Voy.,  à  l'article  Fistule,  Fistule 
salioaire.  Quand  la  fistule  est  peu  profonde, 
ou  qu'il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  l'ou- 
vrir, on  la  débride,  on  introduit  le  cautère  à 
blanc  dans  la  plaie,  et  lorsque  l'escarre  est 
tombée  on  panse  avec  de  l'eau  vineuse,  du 
vin,   de  l'eau  aromatique,    du  chlorure    de 
chaux.  La  guérison  de  cette  fistule  s'obtient 
assez  facilement  quand  la  substance  est  seule 
attaquée,  mais  la  fistule  des  canaux  est  beau- 
coup plus  rebelle.  Quand  le  pus  n'a  pas  d'is- 
sue au  dehors,  qu'il  est  situé  très-profondé- 
ment et  qu'il  tend  à  se  répandre  dans  les  po- 
ches gutturales,  ce  que  l'on  peut   supposer 
lorsque  l'animal  a  de  la  difficulté  pour  dé- 
glutir et  respirer,  on  ouvre  les  poches   guttu- 
rales.  Cette  opération  s'appelle  hyovertébro- 
tomie.  Voy.  ce  mot.— La  gangrène,  qui  a  lieu 
d  la  suite  de  manœuvres  intempestives,  ou  de 
coups  sur  la  parotide,  peut  cependant  arriver 
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indépendamment  de  ces  circonstances.  On  en- 
lève les  escarres  quand  la  vie  est  éteinte,  puis* 
on  cautérise;  mais,  ordinairement,  les  parties 
mortifiées  se  détachent  d'elles-mêmes  par  la 
suppuration.  —  L'induration  survient  quand 
on  emploie  les  réfrigérants.  Contre  cette  ter- 
minaison, qui  est  assez  rare,  on  fait  usage  de 
vésicaloires,  du  feu  en  raie  ou  en  ])oinle,  afin 
d'obtenir  la  résolution  de  l'induration,  ou,  au 
moins,  une  suppuration  à  la  suite  de  laquelle 
elle  puisse  disparaître.  Quoi  qu'on  en  dise, 
il  ne  faut  jamais  employer  ni  purgatifs,  ni 
sétons. 

PAROXYSME,  s.  m.  En  hl.  par oxysmus,  du 
grec  paroxusmus,  irritation,  dérive  de  pa- 
roccund,  j'irrite.  Exaspération  des  symptômes, 
qui  se  répète  plus  ou  moins  dans  le  cours 
d'une  maladie.  Ce  mot  est  synonyme  A'exa- 
cerbation,  de  redoublement.  Quelques  auteurs 
l'ont  employé  aussi ,  mais  improprement , 
comme  synonyme  d'accès. 

PARQUER.  V.  En  lat.  sepire  ,  mettre  dans 
une  enceinte.  On  le  dit  en  particulier  des  pou- 
lains, des  chevaux  que  l'on  met  dans  un  parc, 
dans  une  enceinte,  où  on  ne  leur  permet  de 
parcourir  qu'une  certaine  partie  de  la  prairie 
où  on  les  a  mis,  et  en  leur  donnant  une  nou- 
velle étendue  lorsqu'ils  n'ont  plus  à  manger 
dans  la  section  qu'ils  occupent. 
PART.  Voy.  Parturition. 
PARTAGER  LES  RÊNES.  Voy.  Bride. 
PARTEZ  !  Mot  que  prononce  le  maître  d'a- 
cadémie pour  dire  à  l'élève  :  Poussez,  piquez 
votre  cheval. 
PARTICULARITÉS  DES  ROBES.  Voy.  Robe. 
PARTIES  DURES.  (  Anal.  )  On  appelle  ainsi 
les  05,  les  cartilages  et  la  corne. 
PARTIES  MOLLES.  Voy.  Mou. 
PARTIR.   V.    Mot  employé   dans   diverses 
expressions  de  manège.  Le  partir  est  l'action 
instantanée  que  le  cheval  fait  pour  se  porter 
en  avant.  Ce  cheval  a  le  partir  prompt  ;  il  a 
de  la  grâce  au  partir.  F  aire  partir  un  cheval, 
ou  le  faire  échapper  de  la  main,  c'est  le  pous- 
ser avec  impétuosité.  Beau  partir  de  la  main, 
se  dit  de  la  course  que  l'on  fait  faire  au  che- 
val sur  la  ligne  droite,  sans  qu'il  s'en  écarte 
ou  qu'il  se  traverse.  Cette  course  est  ordinai- 
rement d'environ  500  pas.  Pour  faire  partir 
de  bonne  grâce ,  on  baisse  la  bride  de  trois 
doigts ,  en  tournant  les  ongles  en  dessous ,  cl 
ou   appuie  délicatement  les  talons  ou  seule- 
ment le  gras  des  jambes.  Partir  et  échapper, 
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sont  synonymes  dans  le  manège.  Voy.  Partir 

AU   GALOP    DE    PIED  FERME,    PaRTIU  DE    I.A    MAIN  Ct 

Partir  juste.  —  Partir  est  aussi  subslaiilif 
masculin,  et  l'on  dit  le  partir  d'un  cheval.  Ce 
cheval  a  le  partir  prompt,  il  a  de  la  grâce  au 
partir,  un  beau  partir  de  la  main. 

PARTIR  AU  GALOP  DE  PIED  FERME.  Voy. 
Galop. 

PARTIR  DE  RONNE  GRACE.  Voy.  Pautir. 

PARTIR  DE  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

PARTIR  DE  PIED  FERME  AU  GALOP.  C'est 
faire  partir  le  cheval  du  pas  au  galop.  Voy. 
Galop. 

PARTIR  JUSTE.  Voy.  Juste. 

PARTISAN.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

PARTURITION.  s.  f.  En  lat.  parturitio ,  du 
verbe  parturire,  enfanter.  Ce  mol  signifie 
proprement  le  travail  de  Tenfantement  ou  de 
la  mise  bas  ;  mais  il  est  souvent  employé 
comme  synonyme  d'accouchement.  PART.  s. 
m.  En  lat.  partus.  Ce  mot  est  tantôt  synonyme 
d'accouchement ,  et  tantôt  de  fétus  ou  nou- 
vean-né.  ACCOUCHEMENT,  s.  m.  Dans  le  sens 
le  plus  étendu,  le  mot  accouchement  doit  être 
déUiii  :  Y  expulsion  naturelle  ou  Y  extraction 
du  fruit  de  la  fécondation  avec  ses  dépendan- 
ces hors  de  la  matrice.  Ce  mot  signifie,  par 
conséquent ,  tantôt  l'cnfaiitenient  ou  mise 
bas,  la  parlurilion  (en  lat.  partus  ,  pucrpe- 
rium;  en  grec  lochéia ,  tokos)  ;  tantôt  l'action 
d'accoucher  une  femme  ou  une  femelle  des 
animaux,  de  lui  administrer,  pendant  le  travail, 
les  secours  que  son  état  demande.  MISE-RAS. 
Action  par  laquelle  le  produit  de  la  concep- 
tion, parvenu  au  terme  de  son  développement, 
est  expulsé  de  la  cavité  utérine,  à  travers  les 
voies  génitales.  Les  juments  qui  sont  soumises 
à  un  régime  et  <i  un  travail  ou  exercice  con- 
venable ,  accouchent  ordinairement  d'elles- 
mêmes;  il  arrive  cependant,  dans  plusieurs 
circonstauces,  que  des  obstacles  nécessitent  les 
secours  de  l'art  ))our  éviter  des  résultats  fu- 
nestes, soit  pour  la  mère,  soit  pour  le  petit, 
soit  quelquefois  pour  tous  les  deux  ensemble. 
On  fait  en  général  du  part,  qui  est  le  terme 
de  la  gestation  ,  deux  grandes  divisions,  dont 
l'une  se  rapporte  à  l'époque  où  le  part  a  lieu, 
l'autre  à  la  manière  dont  il  s'exécute.  Sous  le 
premier  jioint  de  vue,  la  parturition  est  dite  : 
^^ prématurée ,  quand  elle  a  lion  avant  que  la 
durée  naturelle  de  la  gestation  soit  expirée, 
ce  qu'on  appelle,  avorirmcnt  ;  2"  à  terme, 
(|uand  la  purturition  a  lieu  à  l'époque  juste  de 
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la  durée  naturelle  et  ordinaire  de  la  gesta- 
tion ;  3"  retardée,  quand  la  purturition  a  lieu 
au  delà  de  l'époque  naturelle  et  ordinaire  où 
le  produit  de  la  conception  doit  être  expulsé. 
Sous  le  second  point  de  vue,  la  parturition  se 
distingue  en  naturelle  ,  laborieuse  et  contre 
nature.  La  première  suppose  la  sortie  du  fœtus 
de  la  cavité  utérine  clans  l'ordre  de  la  nature, 
au  terme  fixé  par  elle  ct  sans  le  secours  de  la 
main  del'homme.  Dans  la  deuxième,  quelque- 
fois divisée  en  languissante  ol tumultueuse,\aL 
sortie  du  fœtus  est  difficile  ;  la  mère  éprouve 
des  souffrances  plus  grandes  que  dans  la  par- 
turition naturelle;  la  position  du  petit  sujet 
n'offre  rien  d'irrégulier ,  mais  son  expulsion 
ne  peut  s'effectuer  d'elle-même.  Enfin  ,  la 
troisième  est  considérée  comme  n'étant 
pas  semblable  à  la  parturition  naturelle ,  ni 
à  la  parturition  laborieuse ,  en  ce  que 
le  fœtus  présente  quekiue  chose  d'extraor- 
dinaire relativement  à  la  disposition  où  il 
se  trouve,  ou  à  la  manière  dont  il  est  placé 
ou  dont  il  se  présente ,  ou  bien  à  sa  confor- 
mation. 

Parturition  naturelle.  Cette  parturition  est 
la  plus  commune  et  la  plus  favorable;  elle 
offre  une  série  de  phénomènes  qu'on  peut 
distinguer  en  signes  précurseurs,  éloignés  ou 
prochains,  et  en  signes  qui  accompagnent  l'ac- 
complissement de  la  parturition.  Les  signes 
précurseurs  commencent  ù  se  manifester  quel- 
ques jours  avant  le  part,  et  se  reconnaissent 
surtout  au  gonilement  des  mamelles  ,  qui  de- 
viennent en  même  temps  sensibles  et  dures. 
D'un  autre  côté,  les  lèvres  de  la  vulve  se  tu- 
méfient, la  fente  qu'elles  forment  se  dilate, 
s'agrandit  ct  donne  issue  de  temps  en  temps 
à  une  matière  muqueuse ,  qui  s'échappe  sur- 
tout lorsque  la  jument  urine,  ou  immédiate- 
ment après  qu'elle  a  uriné.  La  bête  se  campe 
souvent  pour  satisfaire  à  ce  besoin.  Successi- 
vement le  ventre  s'affaisse,  les  lianes  se  creu- 
sent et  deviennent  concaves;  la  colonne  sacro- 
lombaire  effectue  une  direction  horizontale, 
ou  semble  se  courber  en  bas  ;  en  trayant  un 
peu  les  mamelles,  on  s'aperçoit  qu'elles  con- 
tiennent un  liquide  lactescent  ;  enfin,  la  marche 
de  l'animal  devient  lente,  pesante  et  pénible. 
Ces  signes ,  très-apparents  dans  d'autres  fe- 
melles, sont  bien  peu  saillants  dans  la  jument. 
L'époque  de  la  parturition  étant  moins  éloi- 
gnée, la  bête  éprouve  des  douleurs  ((u'elle  ma- 
nifeste par  des  mouvements  particuliers;  elle 
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.1  (lu  in.'ilaisc,  do  riiiqniôUKle;  elle  vfi  cl  vient, 
(|iiaiid  elle  csl  liliro;  li'épiirne,  î^ratto  le  sol, 
se  tourmente  roniine  dans  le  cas  de  coliques 
liassai^vres;   chniii^c  souvent  de  position,  en 
clicpclio  une  caiiaMc  de  la  soulager,  se  eniu-lie, 
se  relève,  s'étend  ([ne]((uol"ois  sur  le  côté,  nuiis 
n'y  resîc  j'.as  lonç;lc!!ii)S.  En  outre,   rapiiélit 
diminue,  cesse  ou  devient  irrcgulier;  les  lua- 
nuMles  deviennent  résistantes  et  se  remplissent 
|ires(|iH'  siibitcuient;  la  vulve  se  goulle  davan- 
taire,  son  ouverture  se  dilate  de  plus  en  ])lus, 
et  la  matière  qui  s'en  écoule  est  plus  abon- 
dante. Le  moment  de  la  parturition  approchant 
davantage  encore,  des  efforts  expulsifs  com- 
niencont  à  se  manifester;  quelques  plaintes, 
quel(|ues  ins[iiratious  vives  et  promptes  se  font 
remarquer.  Les  contractions  utérines,  recon- 
naissables  aux  signes  indifiuès  plus  haut,  se 
développent  graduellement  et  se  prolongent; 
éloignées  d'abord ,  plus  rapprochées  et  plus 
fortes  ensuite,  elles  se  répètent  plus  fréquem- 
ment, deviennent  plus  longues  et  plus  dou- 
loureuses, et  donnent  lieu  à  des  efforts  assez 
analogues  à  ceux  que  font  les  animaux  pour 
expulser  leurs  excréments,  lorsqu'ils  sont  con- 
stipés. Pendant  ces  efforts ,  le  jjouIs  devient 
dur  et  fréquent ,  la  chaleur  de  la  peau  aug- 
mente, quelquefois  le  corps  se  couvre  de  sueur. 
A  la  suite  de  ces  efforts,  les  phénomènes  qui 
accompagnent  le  jiart  se  manifestent.  Queh{ue- 
fois  la  vulve  donne  passage  à  une  assez  grande 
(|iiantité  de  liquide;  d'autres  fois,   et  lorsque 
les  lèvres  de  cette  ouverture  s'écartent,  on 
aperçoit  une  espèce  de  vessie  qui  renferme  un 
liquide  qu'on  nomme  vulgairement  poche  des 
eaux  ;  c'est  une  portion  de  la  niasse  formée 
juir  le  placenta  et  les  membranes  fœtales,  con- 
tenant du  liquide  amniotique.  Par  suite  de  la 
ré]iétiiion  ou  de  la  continuation  des  contrac- 
tions utérines,  cotte  poche  se  rapproche  da- 
vantage de  l'extérieur;  enfin,  elle  se  rompt  et 
laisse  échapper  une  liqueur  qui  lubrélie  les 
parties,  les  relAche,  favorise  la  dilatation  des 
ouvertures  et  conséquemment  le  passage  du 
f(elus.  Ce  premier  travail  se  soutenant  et  de- 
venant de  plus  en  plus  efficace,  on  commence 
à  ajiercevoir  le  petit  sujet,  qui  se  présente  dans 
la  position  naturelle,  c'est-à-dire  les  membres 
antérieurs  en  avant  et  la  tète  et  l'encolure  ap- 
]diquées  sur  ces  membres;  ce  sont  donc  les 
sabdts  de  devant  qu'on  aperçoit  d'abord,  jmis 
les  réginus  phalangiennes  et  mètaeariiiennes, 
ensuite  le  bout  du  nez  ;  de  telle  sorte  que  les 


membres  réunis  A  la  tète  forment  une  espèce  de 
eône(iui,s'engageantdeplusen  plus  dans  le  col 
de  l'utérus  et  prèsentantun  volume  de  plus  en 
|>lu  s  grand,  dilate  cette  ouverture  d'une  manière 
gradu(dle.  Le  petit  sujet  rencontre  une  cer- 
taine résistance  ;  il  sort  ]ieu  à  jieu  de  la  cavité 
utérine,  ])uis  ,  tout  à  coup,  il  franchit  la  vulve 
et  se  trouve  expulsé  par  un  dernier  effort  qui 
complète  l'opération.  Le  passage  des  épaules 
et  de  la  poitrine  est  le  plus  difficile ,  à  cause 
du  diamètre  de  ces  parties  ;  mais,  dès  que  ces 
régions  sont  passées ,  tout  le  reste  est  bientôt 
cutrainé  par  le  propre  poids  des  parties  anté- 
rieures; le  plus  souvent,  le  cordon  ombilical 
se  rompt  pendant  la  chute  du  petit.  Il  est  des 
cas  où  le  petit  sujet  s'échappe  environné  de 
toutes  ses  enveloppes,  qu'il  romj)t  ordinaire- 
ment par  ses  mouvements,  ou  que  la  mère,  si 
elle  est  libre,  déchire  avec  ses  dents;  on  a  ra- 
rement besoin  de  couper  le  cordon  et  de  déli- 
vrer le  petit  des  tuniques  qui  le  contiennent. 
La  jument  accouche  debout  ou  couchée.  Quand 
tout  se  passe  bien,  quand  le  petit  se  présente 
convenablement  et  sort  avec  facilité ,  il  n'y  a 
rien  à  faire;  mais  s'il  reste  longtemps  au  pas- 
sage, il  faut  l'aider  à  sortir  en  le  tirant  peu  à 
peu  et  doucement,  en  baissant,  si  la  bète  est 
debout,  et,  dans  la  direction  des  jarrets,  si  elle 
est  couchée  ;  on  ne  doit  tirer  que  dans  les  mo- 
ments où  la  jument  fait  elle-même  des  efforts 
expulsifs.  La  parturition  se  montrant  difficile, 
Lafosse  a  conseillé  de  faire  lever  la  queue  par 
des  hommes  et  de  faire  porter  les  membres 
postérieurs  en  avant  par  deux  ou  trois  autres 
hommes,  ce  qui  met  les  parties  dans  le  plus 
grand  degré  d'ouverture  possible.  Lorsque  le 
placenta  et  les  membranes  du  fœtus,  f|u'on 
nomme  vulgairement  arrièfe-faix,ï\c  sortent 
pas  avec  le  petit  sujet,  on  en  voit  d'abord  une 
jiortion  plus  ou  moins  considérable  rester  en 
dehors;  cette  portion  est  suscej)lible  de  ren- 
trer, et,  dans  ce  cas,  l'utérus  venant  à  se  res- 
serrer, comme  cela  doit  avoir  lieu,  ces  produc- 
tions animales  peuvent  se  trouver  renfermées 
dans  la  cavité  utérine  et  y  devenir  la  source 
d'accidents  plus  ou  moins  graves.  Pour  empê- 
cher cette  rentrée,  on  est  dans  l'usage,  chez 
les  cultivateurs  et  les  ménagers ,  d'attacher  à 
la  partie  sortie  et  devenue  libre  un  corps  léger 
quelconque  ;  la  légère  traction  permanente  qui 
en  résulte  provoque  même  l'utérus  à  se  débar- 
rasser du  corps  qui  lui  est  devenu  étranger. 
Si  le  poids  n'est  pas  trop  lourd ,  celte  pratique 
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est  utile. — La  parturition  peut  rencontrer  dif- 
férents obstacles  que  nous  allons  exposer  suc- 
cessivement (le  la  manière  la  plus  abrégée 
possible. 

Obstacles  qui  dépendent  de  la  faiblesse  de 
la  mère.  La  faiblesse  peut  être  réelle  ou  appa- 
rente. La  faiblesse  réelle  dépend,  dans  certains 
cas,  de  Tàge  avancé  de  la  jument,  des  mala- 
dies qu'elle  a  pu  éprouver  pendant  la  gestation, 
des  grandes  fatigues  ou  des  excès  du  travail , 
du  défaut  d'alimentation,  de  l'usage  journalier 
d'aliments  de  mauvaise  qualité,  circonstances 
qui  ont  amené  le  dépérissement  et  l'amaigris- 
sement de  l'animal.  Dans  ce  cas  la  bête  fait 
des  inspirations  médiocres  et  réitérées  ;  elle 
est  inquiète  et  paraît  souffrir  beaucoup  ;  les 
forces  sont  peu  actives  ;  si  l'on  introduit  la 
main  dans  le  vagin,  on  ne  sent  que  de  faibles 
contractions  utérines  ;  celles  du  diaphragme  et 
des  muscles  abdominaux  ne  sont  pas  plus 
énergiques  ;  les  unes  et  les  autres  sont  insuffi- 
santes, et  la  parturition  languit.  On  administre 
à  la  mère  des  breuvages  cordiaux,  dans  lesquels 
on  a  cassé  du  pain  grillé  et  que  l'on  compose 
avec  du  vin  tiède,  plus  ou  moins  étendu  d'eau, 
de  la  bière  ou  du  cidre,  suivant  les  pays.  On 
peut  battre  quelques  jaunes  d'œufs  dans  ces 
deux  derniers  liquides  avant  de  les  chauffer. 
Ces  liqueurs  sont  préférables  à  l'eau-de-vie, 
même  étendue  d'une  suffisante  quantité  d'eau. 
Si  on  avait  le  temps  de  préparer  des  infusions 
de  plantes  aromatiques,  elles  seraient  plus 
économiques  et  aussi  efficaces  que  le  vin ,  la 
bière  et  le  cidre.  On  ajoute  au  besoin  des  sub- 
stances excitantes,  telles  que  la  gentiane,  l'an- 
née, etc.  Il  est  des  médicaments  que  Ton  con- 
sidère comme  doués  d'une  action  spéciale  sur 
l'utérus,  et  propres  à  provoquer  les  contrac- 
tions de  cet  organe;  les  plus  préconisés  ap- 
partiennent à  la  classe  des  excitants;  ce  sont 
la  rue,  la  sabine,  l'armoise,  la  tanaisie,  la 
grande  absinthe,  etc.  ;  ils  sont  regardés  comme 
les  plus  actifs  des  emménagogues;  cependant, 
ils  n'ont  peut-être  d'autres  vertus  que  d'accé- 
lérer le  mouvement  circulatoire,  d'exciter, 
d'enflammer  directement  les  membranes  mu- 
queuses digestives,  et  de  donner  lieu  ensuite  à 
un  effet  analogue  sur  la  membrane  de  même 
nature  qui  revêt  l'intérieur  de  l'utérus.  L'ac- 
tion de  V ergot  de  seigle  paraît  être  plus  cer- 
taine, et  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  îivous 
dit  à  l'article  où  il  est  traité  de  cette  substance. 
La  faiblesse  de  k  mère  n'est  qu'apparente, 


lorsque  les  forces,  loin  d'être  nulles,  sont 
exaltées,  mais  empêchées  dans  le  développe- 
ment de  leur  activité.  La  distinction  de  cet 
état  est  très-importante  à  faire,  parce  que  les 
moyens  à  employer  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
dans  le  cas  précédent.  Dans  celui  qui  nous 
occupe,  le  pouls  est  plein,  l'artère  est  roulante, 
les  membranes  apparentes  sont  rouges.  Ceci 
peut  arriver  lorsque  la  femelle  est  jeune,  irri- 
table, pléthorique,  et  surtout  lors  d'une  pre- 
mière parturition.  Au  lieu  de  prodiguer  les 
excitants ,  il  est  plus  rationnel  de  rechercher 
les  causes  qui  produisent  de  tels  effets  et  de 
s'attacher  à  les  faire  cesser.  Presque  toujours 
le  système  circulatoire  se  trouve  dans  un  état 
de  plénitude,  et  une  saignée  produit  les  meil- 
leurs résultats.  On  donne  en  outre  des  lave- 
ments mucilagineux ,  tant  pour  aider  au 
relâchement  des  parties  que  pour  débarrasser 
l'intestin  des  excréments  qu'il  contient.  En 
dirigeant  convenablement  ces  moyens ,  on  a 
souvent  la  satisfaction  de  voir  le  fœtus  sortir 
sans  de  grandes  difficultés,  au  moment  où  l'on 
s'y  attendait  le  moins. 

Obstacles  qui  dépendent  d'un  état  maladif 
de  V utérus.  On  ne  saurait  douter  que  la  rigi- 
dité et  l'irritation  du  col  de  l'utérus  ne  soient 
des  circonstances  susceptibles  de  s'opposer  à 
la  parturition.  Les  muscles  de  l'abdomen  et  le 
diaphragme  se  contractent  bien  avec  force , 
mais  le  travail  n'avance  pas.  Cette  rigidité 
peut  avoir  lieu  chez  les  femelles  qui  mettent 
bas  pour  la  première  fois.  On  la  reconnaît  à 
de  longs  et  infructueux  efforts  expulsifs,  et  la 
main  ,  introduite  dans  le  vagin ,  trouve  les 
bords  du  col  denses,  serrés,  résistants.  Les 
injections  émollientes,  les  lavements  de  même 
nature,  la  vapeur  de  l'eau  tiède,  bien  dirigée  , 
sont  les  moyens  les  plus  propres  à  vaincre  la 
résistance  qui  entrave  le  travail.  Dans  les  fe- 
melles irritables,  le  col  utérin  devient  quel- 
quefois le  siège  d'une  inflammation;  en  in- 
troduisant la  main  dans  le  vagin,  on  sent  une 
grande  chaleur,  particulièrement  vers  le  col 
enflammé,  qu'on  trouve  sensible.  Il  faut  mettre 
en  usage  tous  les  moyens  adoucissants  qui 
viennent  d'être  indiqués,  y  ajouter  des  linges 
imbibés  d'eau  tiède,  appliqués  sur  la  croupe 
et  fréquemment  renouvelés,  pour  en  entrete- 
nir la  température;  ne  donner  pour  boisson 
et  pour  aliment  que  de  l'eau  blanche,  et  pra- 
tiquer au  besoin  une  ou  j)lusieurs  saignées. 
L'état  squirrheux  du  col  utérin  est  un  cas  fort 
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grave,  mais  heurcusomenl  assez  rare.  Les  si- 
gnes indicateurs  de  ccl  état  sont  à  peu  prés 
semblables  à  ceux  qui  indiquent  la  rigidité  du 
col,  c'est-à-dire  que  la  bête,  qui  peut  être 
bien  i)orlantc  d'ailleurs,  se  livre  à  des  efforts 
expulsifs  sans  résnltat;  en  outre,  il  n'y  a  ni 
sortie  de  poclie  ni  écoulement  d'eau.  En  por- 
tant alors  la  main  dans  le  vagin  prés  du  mu- 
scan  de  tanche ,  on  reconnaît  que  le  col  est 
tuméfié,  dur,  de  consistance  presque  cartila- 
gineuse, et  traversé  dans  son  centre  par  un 
conduit  tellement  étroit,  qu'il  est  presque  im- 
possible d'y  faire  pénétrer  le  doigt.  Deux 
moyens  se  présentent  alors  pour  terminer  le 
part  :  l'opération  césarienne  vaginale,  et  l'o- 
pération césarienne  abdominale.  Voy.  Gastho- 
UvsTÉROTOMiE  et  HvsTÉnoTOMiE.  Lcs  polypcs  de 
la  matrice  sont  aussi  un  obstacle  qu'on  peut 
rencontrer,  mais  on  n'en  a  pas  encore  d'exem- 
ple dans  la  jument. 

Obstacles  qui  dépendent  des  vices  de  con- 
formation du  bassin.  Pour  que  le  fœtus  puisse 
être  extrait,  il  est  indispensable  que  les  dia- 
mètres qu'il  doit  franchir  soient  assez  étendus 
pour  lui  fournir  passage.  Cette  condition  n'exis- 
tant pas,  et  le  moment  de  la  parturilion  étant 
arrivé,  c'est  en  vain  que  la  femelle  fait  des 
efforts  violents  et  répétés,  et  si  l'on  introduit 
la  main  dans  le  vagin,  on  reconnaît  une  dis- 
proportion entre  le  passage  et  les  parties  qui 
se  présentent.  Ce  cas  est  trés-difficile  ;  si  quel- 
quefois on  peut,  pour  conserver  la  mère,  ce 
qu'on  doit  surtout  avoir  en  vue,  opérer  l'ex- 
traction du  fœtus  en  lui  ouvrant  le  cnâne,  en 
l'aplatissant,  et  même  en  l'amputant,  d'ordi- 
naire il  n'y  a  d'autre  ressource  que  la  gastro- 
hystérotomie. 

Obstacles  provenant  de  l'adhérence  des 
membranes  fœtales  avec  la  peau  du  fœtus. 
Ce  cas  n'a  pas  encore  été  observé  dans  la  ju- 
ment. 

Obstacles  qui  dépendent  de  la  mort  du 
fœtus  ou  de  son  volume  disproportionné. 
Ces  deux  circonstances,  et  surtout  la  seconde, 
ont  pour  effet  de  retarder  la  parturition,  de 
la  rendre  plus  difficile  et  plus  compliquée.  La 
première  peut  résulter  des  violences  exercées 
sur  le  fœtus  pour  l'extraire  de  la  cavité  uté- 
rine, ((uelquefois  même  des  simples  efforts  de 
la  mère,  efforts  (jui  cessent  après  la  mort  du 
petit  sujet,  dont  le  cadavre,  resté  dans  la  ma- 
trice, s'y  putréfie  presque  toujours.  La  jument 
éprouve  de  grandes  souffrances,  cesse  de  man- 


ger, regarde  son  flanc  et  pousse  des  gémisse- 
ments ;  la  vulve,  élargie,  donne  issue  à  une  hu- 
meur fétide,  et  même  à  des  morceaux  du  pe- 
tit cadavre,  qui  sortent  peu  à  peu.  Bien  sou- 
vent la  bêle  maigrit  graduellement  et  finit  par 
mourir  après  un  délai  plus  ou  moins  long; 
cependant,  on  a  vu  des  juments,  en  pareil  cas, 
souffrir  si  peu  qu'elles  engraissent.  S'il  n'est 
pas  itossible  d'obtenir  une  position  favorable 
du  fœtus  pour  l'amener  au  dehors  à  l'aide  des 
moyens  ordinaires,  on  doit  avoir" recours  à 
Vembryotomie.  Voy.  ce  mot.  Si  le  volume  dis- 
proportionné du  fœtus  consiste  uniquement 
dans  la  tête  trop  grosse,  il  arrive  quelquefois 
que  celle-ci  n'offre  pas  une  grande  résistance, 
et  en  s'aplatissant  sous  l'action  des  efforts  faits 
par  la  mère  pour  expulser  le  petit,  la  parturi- 
tion s'effectue  ;  mais  il  en  est  autrement  de 
la  disproportion  du  volume  des  épaules  et  du 
thorax.  Cette  parturition  est  une  des  plus  dif- 
ficiles. Dans  tous  les  cas,  on  doit  commencer 
par  s'assurer  du  véritable  état  des  choses.  En 
supposant  que  ce  soit  la  tête  du  fœtus  qui  est 
trop  volumineuse,  il  faut  sacrifier  le  petit  ani- 
mal à  la  conservation  de  la  mère,  et  le  déca- 
piter ;  si  ce  sont  les  épaules  qui  excèdent  de 
volume,  il  faut  retrancher  les  membres  thora- 
ciqucs. 

Obstacles  qui  dépendent  de  la  situation  vi- 
cieuse du  fœtus,  ou  de  quelqu'une  de  ses  par- 
ties. Le  fœtus  ne  peut  sortir  de  l'antre  utérin 
que  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ses  extrémités; 
mais,  indépendamment  de  ces  parties,  il  peut 
se  présenter  dans  plusieurs  positions  qui  s'op- 
posent à  sa  sortie.  Quelle  que  soit  la  situation 
du  fœtus,  on  doit  introduire  la  main  dans  la 
matrice,  et  chercher  à  le  placer,  autant  que 
possible,  dans  la  position  naturelle  ou  dans 
celle  qui  peut  devenir  la  moins  défavorable  ci 
l'accomplissement  de  la  parturition.  Pour  y 
parvenir,  il  est  toujours  indispensable,  quand 
une  portion  du  petit  est  déjà  engagée  dans  le 
passage,  de  repousser  le  tout  dans  l'utérus, 
parce  que  c'est  là  qu'on  peut  manœuvrer  avec 
le  moins  de  difficulté  et  espérer  d'obtenir  les 
résultatsdésirables.  Examinons  successivement 
chacune  des  positions  vicieuses  du  fœtus. 

Position  dans  laquelle  les  deux  membres  ab- 
dominaux se  présentent  les  premiers.  Dans  ce 
cas,  la  parturition  peut  s'effectuer  spontané- 
ment, si  la  queue  est  placée  entre  les  fesses; 
cependant  il  convient  d'aider  la  nature  dans 
son  travail,  soit  que  la  situation  existe  primi- 
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tivement,  soit  qu'elle  ait  été  déterminée  à  des- 
sein pour  favoriser  l'accouchement.  Cette  si- 
tuation est  susceptible  d'offrir  deux  condi- 
tions différentes  :   dans  l'une,  le  fœtus  i)ré- 
sente  les  pieds  postérieurs;  dans  l'autre,  les 
jarrets,  et  alors  les  membres  sont  repliés  vers 
l'abdomen.  Il  faut  commencer  par  s'assurer 
qu'il  s'agit  véritablement  des  membres  abdo- 
minaux ;  car  si  l'on  se  trompait,  et  que  ce  ne 
fussent  que  ceux  de  devant,  on  aiderait  le  tra- 
vail du  pa.-v  tandis  que  la  tête  et  l'encolure 
feraient  obstacle  à  la  sortie  du  fœtus.  Pour 
distinguer  les  membres  de  derrière  de  ceux 
de  devant,  il   faut  les  examiner  jusqu'au  delà 
du  canon,  et  on  reconnaîtra  la  différence  qui 
existe  entre  la  structure  du  jarret  et  celle  du 
genou.  D'ailleurs,  il  y  a  une  différence  de 
structure  entre  les  pieds  antérieurs  et  les  pos- 
térieurs; les  iiremiers  sont  un  peu  plus  éva- 
sés que  les  autres,  et  ont  aussi  les  talons  un 
peu  plus  hauts  et  un  peu  plus  écartés.  Sup- 
posons donc  que  le  fœtus  se  présente  par  les 
membres  abdominaux,  ayant  la  queue  bien 
placée  dans  la  direction  de  ces  membres  allon- 
gés, la  parturition  peut  être  considérée  comme 
encore  assez  favorable;  seulement  le  travail, 
étant  plus  difiicile  et  plus  long,  a  besoin  de 
plus  grands  efforts  et  donne  lieu  à  des  dou- 
leurs plus  vives.  Dans  le  cas  où  la  queue  se 
trouverait  mal  placée,  on  l'établit  dans  la  po- 
sition que  nous  avons  indiquée.  Cette  précau- 
tion prise,  on  saisit  les  pieds  qui  paraissent, 
et  l'on  tire  légèrement  le  petit  animal  pen- 
dant la  durée  des  efforts  auxquels  se  livre  la 
mère.  Les  membres  ayant  été  attirés  un  peu 
au  dehors,  l'opérateur  les  confie  à  un  aide;  il 
s'empare  de  la  queue  pour  tirer  de  concert 
avec  celui-ci,  et,  à  mesure  que  le  canon,  les 
jarrets,  les  jambes  et  les  cuisses  sortent,  il 
allonge  la  main  et  le  bras  gauche  sous  les  par- 
lies   pour  les  soutenir;  ensuite,  lorsque  la 
croupe  est  dégagée,  il  glisse  la  main  sous  le 
ventre  dans  la  même  intention.  En  supposant 
la  mère  debout,  il  faut  soutenir  le  tronc  du 
petit  et  l'abaisser  légèrement  à  mesure  qu'il 
se  dégage  de  la  vulve.  Si,  les  membres  étant 
repliés,  ce  sont  les  jarrets  qui  se  présentent, 
la  parturition  peut  néanmoins  s'effectuer  quel- 
quefois. On  l'aide,  en  passant  les  doigts  re- 
courbés dans  les  plis  des  jarrets,  et  l'on  s'en 
sert  comme  de  crochets  pour  tirer.  Mais  le 
plus  souvent  il  est  nécessaire  de  changer  la 
direction  défavorable  des  membres  postérieurs. 
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A  cet  effet,  l'opérateur  les  repousse,  introduit 
la  main  dans  l'utérus,  suit  le  dessous  de  l'une 
des  cuisses  du  fœtus,  et,  parvenu  au  sabot,  il 
dégage  le  membre,  l'attire  au  dehors,  puis  il 
fait  la  même  chose  pour  l'autre  membre.  Ce 
qui  reste  à  faire  ensuite  ne  diffère  eu  rien  de 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Parturition  dans  laquelle  un  seul  membre 
abdominal  se  présente.  L'oj)érateur  doit  alors 
aller  à  la  recherche  de  l'autre  membre  posté- 
rieur. A  cet  effet,  il  attache  un  lacs  au  pied 
qui  est  à  sa  portée,  aiin  qu'il  ne  s'écarte  pas 
pendant  la  recherche  ;  il  confie  ensuite  le  cor- 
deau ci  un  aide,  qui  doit  seulement  maintenir 
sans  tirer.  L'opérateur  remonte  ensuite  avec 
la  main  le  long  de  ce  membre,  et  va  jusqu'au 
périnée  du  petit  sujet;  une  fois  la,  il  s'empare 
de  la  cuisse  opposée,  la  parcourt,  en  descen- 
dant jusqu'au  paturon,  en  réunit  le  pied  au 
premier,  et  s'en  rend  maître  au  moyen  d'un 
autre  lacs  dont  il  confie  la  corde  au  même 
aide.  Il  s'agit  alors  d'une  parturition  simple 
parles  membres  abdominaux. 

Parturition  dans  laquellç  la  tête  se  présente 
seule,  sans  les  extrémités  antérieures.  Dans 
ce  cas,  les  épaules  forment  un  point  de  résis- 
tance qui  fatigue  beaucoup  la  mère,  mais  la 
nature  est  presque  toujours  assez  puissante 
pour  vaincre  cet  obstacle,  et  souvent  on  n'a 
qu'à  aider  la  bête  dans  le  moment  où  elle  fait 
des  efforts  expulsifs,  en  tirant  avec  ménage- 
ment sur  les  parties  qui  sortent,  dans  une  di- 
rection en  contre-bas.  Si  cependant  l'obstacle 
ne  ]iouvait  être  surmonté  ainsi,  on  repousse- 
rail  la  tête  quand  elle  aurait  passé  l'orifice  de 
l'utérus  ;  on  irait  chercher  chaque  membre 
l'un  après  l'autre  avec  la  main  ;  ou  ramène- 
rait le  pied  en  face  du  col  utérin  et  on  s'en 
assurerait  au  moyen  d'un  lacs  ;  ou  ferait 
de  même  relativement  à  l'autre  membre, 
et  l'on  procéderait  en  tout  d'une  manière 
analogue  à  celle  qui  a  été  indiquée  pour 
les  cas  précédents.  La  manœuvre  serait  la 
même  s'il  arrivait  que  les  extrémités  anté- 
rieures fussent  croisées  sur  la  poitrine. 

Parturition  dans  laquelle  les  deux  membres 
antérieurs  se  présentent  avec  la  tête,  mais 
celle-ci  dans  des  situations  défavorables.  La 
position  fâcheuse  la  plus  fréquente  du  fœtus, 
dans  ce  cas,  est  celle  où  les  parties  antérieures 
se  présentent  bien  les  premières,  mais  où  la 
tête  est  déviée  au-dessous  des  membres  ou  for- 
tement encapuchonnée,  au  lieu  d'être  allongée 
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sur  los  membres,  (lellc  |iosilion  de  la  tôle  est 
li'os-dt'^riivoniljlc  sans  doute,  car  la  forme  co- 
)ii(jiie  iroxislaut  j)lus,  la  masse  (|ui  se  [iré- 
seiile  est  irn'gidiére  et  jdiis  voliiniimuise 
([u'elle  ne  devrait  l'être.  Cependant,  celte  jio- 
silion  vicieuse  est  une  des  moins  diriicilcs  à 
redresser.  Dans  la  seconde  position,  le  bout 
du  nez  est  dirii^é  en  arriére,  et  la  nuque  elles 
oreilles  sont  les  premières  parties  que  la  tête 
présente,  ce  qui  augmente  beaucoup  le  vo- 
lume des  parties  engagées  les  premières  dans 
le  détroit  du  bassin.  Il  faut  alors  tout  repous- 
ser en  arrière  le  plus  i)Ossible,  chercher  en- 
suile  la  lèle,  faire  tous  ses  elïorls  pour  la  sai- 
sir par  la  houjipe  du  uienlon,  puis  en  opérer 
le  redressement  en  ayant  soin  de  la  maintenir 
dans  la  position  favorable  à  laquelle  ou  Va 
anuMiéc.  Pour  parvenir  à  ce  dernier  résultat, 
on  lixe  à  la  mâchoire  inférieure,  au  moyen 
d'un  crochet  mousse  ou  d'un  lacs,  un  cordon 
bien  huilé  qu'un  aide  lient  et  sur  lequel  il  lire 
en  même  temps  que  l'opérateur  agit  des  mains, 
pendant  les  efforts  de  la  mère. 

l'urturition  dani^  laquelle  les  membres  an- 
térieurs se  présentent,  mais  où  la  tête  et  l'en- 
colure so7it  renversées  en  arrière.  M.  Delafoi 
aîné  a  conseillé,  en  pareil  cas,  de  passer  un 
cordeau  solide  dans  l'anse  que  forme  l'enco- 
lure, de  rapprocher  le  plus  possible  de  la  tète 
l'anse  formée  par  ce  cordeau,  et  d'en  tordre 
les  extrémités  dans  leur  longueur  pour  serrer 
la  partie  comprise  de  l'encolure  ;  des  aides  ti- 
rent alors  dessus,  tandis  que  l'opérateur  re- 
foule le  corps  au  fond  de  la  matrice;  l'enco- 
lure  se  déploie  et  le  [lart  s'effectue;  mais  le 
plus  souvent  on  ne  peut  passer  un  doigt  entre 
l'encolure  et  le  corjis,  et  il  ne  reste  plus  alors 
d'autre  l'essource  que  rembryotomie. 

Parturition  dans  laquelle  le  fœtus  présente 
la  dos,  les  reins  ou  la  croupe.  Ces  positions 
offrent  un  des  plus  grands  obstacles  à  la  par- 
liu'ilion;  c'est  en  vain  que  les  efforts  expul- 
sifs  se  renouvellent,  le  travail  est  coninienct'; 
et  rien  n'avance.  Il  s'agit  de  déplacer  le  fœtus 
et  de  le  mettre  dans  une  situation  favorable  à 
.sa  sortie.  Toute  la  manœuvre  doit  tendre  à 
i-epousser  le  prlit  sujet,  en  s'efforçant  de  lui 
donner  une  jiosilion  telle  que  ce  soient  les  ex- 
Iréniilés  antérieures  qui  se  présentent  les  pre- 
mières, de  façon  qu'on  puisse  les  amener  et 
saisir  la  tête,  qu'on  amène  de  même.  Pour 
atteindre  ce  but,  on  agit  ordinairement  sur  la 
eroujie,  afin  de  repousser  les  parties  posté- 


rieures vers  le  fond  de  la  matrice  et  faire 
éprouver  au  hutus  un  mouveinciul  de  culbute 
(jiii  amène  naturellement  les  parties  anté- 
rieures vers  rouvertiin!  de  l'ulérus.  Dons 
quel(|ues  cas,,  il  peut  être  plus  avantageux 
d'amener  d'abord  les  extrémités  postérieures  ; 
c'est  alors  sur  les  parties  antérieures  qu'il 
faut  agir  pour  les  repousser,  alln  ((ue  les  pos- 
térieures deviennent  les  plus  voisines  du  col 
de  l'utérus.  Malheureusement,  ces  manœuvres 
ue  sont  pas  si  faciles  à  exécuter  qu'à  décrire, 
et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  rester  sans  ré- 
sultai. 

Parturition  dans  laquelle  un  seul  membre 
antérieur  se  présente  avec  la  tête.  C'est  un 
cas  fort  grave  et  difficile.  Lorsqu'on  a  reconnu 
l'obstacle  dont  il  est  question,  tous  les  efforts 
doivent  tendre  à  ramener  en  avant  l'extré- 
mité (|ui  est  restée  en  arrière.  Si  la  lèle  est 
déjà  engagée  dans  l'orilice  utérin,  il  faut  la 
repousser  dans  un  espace  plus  large  afin  de 
pouvoir  aller  chercher  le  membre  qui  fait 
obstacle  à  la  parturition,  et  le  ramener  dans 
sa  position  naturelle.  Ce  résultat  étant  obtenu, 
ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  peine,  le  pari  s'a- 
cliève  sans  difûculté.  La  conslriclion  de  l'uté- 
rus et  la  rigidité  du  col  peuvent  s'opposer  au 
refoulement  du  membre  et  de  la  tête  (|ui  ont 
franchi  l'ouverture  utérine  ;  il  convient  alors 
d'employer  des  bains  de  vapeur  aqueuse,  des 
fomentations  et  des  injections  émollienles,  des 
saignées,  etc.  Après  avoir  constaté  l'impuis- 
.sance  de  ces  moyens  pour  faire  rentrer  la  tête 
et  le  membre  dans  l'utérus,  on  devrait  ne  plus 
voir  que  la  mère,  et  pratiquer  l'ablation  de 
l'un  ou  des  deux  membres  thoraciques. 

Parturition  dans  laquelle  les  quatre  extré- 
mités se  présentent  à  la  fois.  Ce  cas  est  fort 
rare,  cependant  il  n'est  pas  sans  exemple.  En 
le  rencontrant,  on  aurait  à  repousser  dans  la 
matrice,  soit  le  derrière,  soit  le  devant,  suivant 
les  circonstances,  et  à  chercher  à  ramener  le 
petit  sujet  à  une  position  naturelle  par  les 
membres  abdominaux,  ou  par  les  extrémités 
thoraciques.  Mais  les  pénibles  efforts  qui  ac- 
compagnent ces  manœuvres  sont  loin  d'avoir 
toujours  Uii  heureux  résultat,  et  la  mutilation 
du  petit  sujet  devieiil  alors  indispensable. 

Parturition  dans  laquelle  un  des  membres 
antérieurs  est  tourné  en  haut.  Si,  en  même 
tciiips  qu'un  des  membres  antérieurs  et  la  têle 
se  présentent  à  la  sortie,  l'autre  membre  con- 
géuèrc  est  tounui  vers  la  partie  supérieure  de 
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1.1  vulve  et  du  vagin,  vis-à-vis  du  rectum,  il  I 
est  à  craindre  que,  dans  une  forte  contraction, 
le  membre  dévié  ne  vienne  à  se  faire  jour  à  ' 
travers  le  rectum,  et  que  le  déchirement  n'ait 
lieu  de  manière  à  réunir  les  deux  ouvertures. 
Dans  ce  cas,  le  praticien  doit  être  dirigé  par 
les  mêmes  principes  indiqués  pour  le  cas  pré- 
cédent. Il  lui  faut  profiter  de  l'intervalle  des 
efforts  expulsifs  pour  introduire  la  main  dans 
l'utérus  et  pour  ramener  l'autre  membre.  En 
supposant  que  l'on  ne  puisse  pas  faire  rentrer 
dans  l'utérus  les  parties  qui  ont  franchi  son 
orifice,  et  que,  par  conséquent,  il  soit  impos- 
sible d'exécuter  ce  que  nous  venons  d'indi- 
quer, on  se  décide  à  désarticuler  une  extré- 
mité, ou  à  faire  l'ablation  de  toutes  les  deux, 
s'il  est  nécessaire. 

Enroulement  du  cordon  ombilical  autour  du 
fœtus.  C'est  en  explorant  Tintérieur  de  l'uté- 
rus pour  rechercher  quel  peut  être  l'obstacle 
à  la  terminaison  du  travail,  que  l'on  reconnaît 
cette  cause  quand  elle  existe.  Le  moyen  de  la 
détruire  consiste  à  couper  le  cordon,  qui,  le 
plus  souvent,  entoure  et  serre  fortement  le 
cou  ;  mais  après,  il  faut  se  hâter  de  terminer 
l'accouchement,  sans  quoi  le  fœtus  ne  tarde- 
rait pas  à  périr  asphyxié.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre que  la  section  du  cordon  donne  lieu  à  une 
hémorrhagie  ;  l'artère  et  les  veines  ombilica- 
les sont  tellement  oblitérées  lorsque  la  partu- 
rition  est  à  terme,  qu'à  peine  quelques  gout- 
tes de  sang  s'en  échappent. 

Parturition  dans  le  cas  de  j)lusieurs  fœtus, 
oud\in  fœtus  double.  La  matrice  peut  conte- 
nir deux  fœtus  au  lieu  d'un,  ou  deux  fœtus 
monstrueux  accolés  ensemble.  Dans  la  pre- 
mière circonstance ,  les  deux  fœtus  sont  ren- 
fermés dans  deux  poches  séparées  ou  dans  les 
mêmes  enveloppes.  S'ils  se  trouvent  dans  deux 
poches  séparées,  on  n'a  assez  ordinairement 
affaire  qu'à  deux  parluritions  naturelles  qui  se- 
succèdent  l'une  à  l'autre  ;  l'expulsion  du  pre- 
mier fœtus  est  souvent  plus  difficile  que  s''il 
était  unique.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  c'est 
de  repousser  l'un  des  petits,  celui  qui  se  pré- 
sente le  moins  favorablement,  et  de  le  main- 
tenir ainsi  jusqu'à  ce  que  les  extrémités  anté- 
rieures et  la  tète  de  l'autre  soient  engagées 
dans  le  passage.  Quand  les  deux  fœtus  sont 
renfermés  dans  la  même  poche,  ils  peuvent  se 
présenter  simultanément  au  passage,  et  s'em- 
pêcher réciproquement  la  sortie.  Si  l'un  des 
deux  se  présente  dans  une  situation  convena- 


ble, on  agit  comme  nous  venons  de  le  dire; 
si,  au  contraire,  les  deux  fœtus  sont  dans  une 
mauvaise  position,  il  faut  en  placer  un  dans 
la  situation  la  plus  naturelle  possible,  et  l'ex- 
traire en  ayant  soin  que  l'autre  ne  vienne  pas 
en  même  temps.  Toutes  les  fois  que  ces  ma- 
nœuvres et  les  efforts  de  la  mère  ne  suffisent 
pas  pour  faire  avancer  le  premier  fœtus,  c'est, 
peut-être,  que  certaines  parties  du  second 
l'arrêtent,  ou  que  les  forces  expulsives  sont 
dirigées  sur  celui-ci,  quoiqu'il  soit  le  plus  éloi- 
gné de  l'orifice  utérin  ;  l'on  doit  alors  repous- 
ser et  retourner  le  premier,  et  essayer  de 
l'extraire  ainsi  retourné.  Si  cependant  les 
membres  antérieurs  avaient  déjà  été  amenés 
au  dehors,  et  que  la  tête  fût  engagée  dans  le 
bassin,  il  ne  conviendrait  pas  de  changer  la 
position  du  petit  pour  l'extraire,  mais  il  fau- 
drait se  conduire  comme  dans  le  cas  d'un  ob- 
stacle dépendant  du  volume  disproportionné 
du  fœtus.  Quant  à  deux  fœtus,  approchant  du 
terme,  dont  les  corps  sont  réunis,  ils  rendent 
le  part  impossible,  et  il  faut,  ou  pratiquer  la 
gastro-hystérotomie,  ou  les  extraire  par  piè- 
ces. Heureusement,  ce  cas  est  rare  dans  la  ju- 
ment. 

De  la  manière  d'aider  la  parturition  et  de 
quelques  moyens  particuliers  de  la  déterminer. 
En  admettant  les  choses  dans  la  disposition  la 
plus  favorable  à  l'expulsion  du  fœtus,  on  a 
lieu  d'espérer  que  la  parturition  s'effectue  sans 
de  grandes  difficultés.  Néanmoins,  des  chan- 
gements désavantageux  peuvent  survenir  au 
bout  de  quelque  temps,  le  travail  peut  ne  pas 
commencer.  Alors,  si  la  bête  est  forte  et  con- 
serve sa  vigueur,  si  elle  n'est  pas  affaiblie  et 
épuisée  par  les  souffrances  auxquelles  elle  a 
été  en  proie  et  les  efforts  auxquels  elle  s'est 
livrée,  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ne  pas  trop 
se  presser  d'agir,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  se 
rencontre  pas  d'obstacles  absolument  insur- 
montables. Dans  ce  cas,  il  faut  l'aider  en  com- 
mençant par  s'assurer  de  la  nature  de  ces  ob- 
stacles. La  première  chose  à  faire  pour  attein- 
dre ce  but  consiste  à  introduire  la  main  par 
le  vagin  dans  la  cavité  utérine.  L'homme  de 
l'art  ayant  ses  ongles  coupés,  oint  ses  mains 
et  ses  bras  avec  de  l'huile  ou  tout  autre  corps 
gras.  Il  introduit  d'abord  une  main  dans  le 
vagin,  et,  arrivé  au  prolongement  vaginal  de 
l'utérus,  il  tâche  de  faire  pénétrer  un  doigt 
dans  l'ouverture  du  prolongement,  puis  un  se- 
,  coud,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  toute  la 
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main  soit  piiln-o.  Il  reeoniiaîl  la  i)Osiiioii  du 
petit  sujet  et  ce  qui  peut  s'opposer  à  sa  sor- 
tie. Eu  supposant  que  le  col  de  la  matrice  ne 
soit  pas  tro[)  resserré,  ou  présentera  la  main  à 
l'ouverture  en  tenant  les  doiïtts  alloniçés  et 
réunis  par  leur  extrémité.  Le  col  est  ouvert  et 
dilaté  au  moyen  de  légers  mouvements  de  ro- 
tation de  la  main.  Lorsque  l'hippiatre,  après 
s'être  assuré  de  la  bonne  position  du  petit,  de 
l'absence  de  tout  obstacle  physique,  a  lieu  de 
penser  ipie  la  parturition  n'est  empêchée  que 
par  l'état  d'excitation  ou  de  prostration  de  la 
mère,  il  remédie  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
états  par  les  moyens  précédemment  indiqués, 
et  ensuite  il  cherche  à  saisir  le  fœtus  par  les 
barres  de  la  màclioire  inférieure,  et  il  le  tire 
doucement  en  suivant  les  efforts  expulsifs  de 
la  mère.  Ce  secours  étant  insuffisant,  on  in- 
troduit les  deux  mains  dans  l'utérus,  on  saisit 
les  deux  extrémités  antérieures  du  petit,  et 
l'on  tire  dessus,  comme  dans  le  cas  précédent. 
Ces  manœuvres  ne  peuvent  être  confiées  qu'à 
des  hommes  dont  l'expérience  est  éclairée  par 
l'étude  de  l'hippialrique.  La  rigidité  et  l'irri- 
tation du  col  de  l'utérus  ne  cèdent  pas  toujours 
à  l'emploi  des  moyens  que  nous  avons  l'ail 
connaître;  ce  cas  ayant  lieu,  on  a  recours  à 
plusieurs  procédés  que  nous  avons  indiqués 
pour  extraire  le  fœtus.  Un  des  plus  usités  est 
le  suivant  :  on  introduit  les  deux  mains  dans 
le  vagin  et  on  les  applique  de  chaque  côté  de 
la  tête,  qui  se  trouve  en  grande  partie  engagée 
dansTorifice  utérin,  ou  qui  même  a  déjà  fran- 
chi cette  ouverture  ;  des  aides  tiennent  l'opé- 
rateur par-dessous  les  bras  pour  lui  fournir 
un  point  d'appui  et  le  porter  en  arriére  ;  l'o- 
pérateur tache  d'amener  graduellement  en  ti- 
rant,  et  les  aides  tirent  de  même,  toujours 
exécutant  les  tractions  avec  lenteur,  et  seule- 
ment quand  la  mère  fait  des  efforts  expulsifs. 
Ceux(|ui,  dans  les  campagnes,  s'immiscent 
dans  l'art  des  accouchements,  fixent  des  cor- 
des graissées  au  paturon  du  petit  sujet ,  sur 
lesquelles  ils  font  tirer  deux  ou  trois  person- 
nes, tandis  que  l'opérateur  tâche  avec  la  main 
d'amener  la  tète  ;  quand  celle-ci  est  libre,  ils 
passent  une  autre  corde  autour  du  cou  et  font 
tirer  de  même,  ce  qui  offre  de  grands  incon- 
vénients, en  ce  que  cette  dernière  corde  peut 
occasionner  des  meurtrissures,  ou  même  l'é- 
trangioment  du  petit.  Il  est  aussi  des  person- 
nes qui  vont  jusqu'à  faire  tirer  la  corde  qui 
tient  le  poulain,  par  le  moulinet,  le  treuil  ou 
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cabestan,  ou  par  des  chevaux  ([u'on  v  attelle, 
cette  prati(|ue  cruelle  fait  ordinairement  périr 
le  fœtus ,  produit  souvent  des  déchirements, 
des  blessures  graves  et  le  déplacement  de  la 
matrice.  Dans  des  cas  semblables,  il  convien- 
drait d'employer  le  forceps,  instrument  dont 
on  se  sert  peu  en  hippiatri(iue,  mais  auquel 
on  pourrait  recourir  avantageusement  dans 
certaines  circonstances.  'Voici  le  mode  de  s'en 
servir  :  on  échauffe  convenablement  par  l'im- 
mersion dans  l'eau  tiède  et  on  enduit  d'un 
corps  gras  les  deux  branches  de  rinstrumenl, 
qu'on  introduit  ensuite  dans  l'utérus,  l'une 
après  l'autre,  eu  leur  faisant  embrasser  les 
régions  latérales  de  la  tête  du  petit,  et  en  les 
réunissant.  On  ne  doit  jamais  les  introduire 
pendant  les  efforts  expulsifs,  ni  avant  que  l'o- 
rifice utérin  soit  convenablement  ramolli  et 
dilaté  ;  si  on  était  pressé  d'agir  et  qu'on  eût 
besoin  d'augmenter  cette  dilatation,  on  pour- 
rait l'obtenir  au  moyen  des  doigts,  en  s'y  pre- 
nant avec  précaution.  Il  ne  faut  d'abord  opé- 
rer que  des  tractions  faibles  et  bien  dirigées; 
on  les  augmente  graduellement,  et  l'on  cher- 
che à  imiter  de  son  mieux  la  parturition  na- 
turelle. Dés  que  la  tête  a  franchi  l'orifice  uté- 
rin, on  cesse  les  tractions  et  l'on  dégage  les 
cuillers  ;  le  reste  du  travail  peut  ensuite  s'opérer 
spontanément,  ou  du  moins  les  mains  suffisent 
pour  le  terminer.  Si  cependant  le  volume  du 
thorax  formait  encore  un  obstacle,  le  cas  ren- 
trerait alors  au  nombre  des  parturitions  la- 
borieuses dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
Si  les  manœuvres  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  notamment  l'emploi  du  forceps,  ne  réus- 
sissaient pas,  il  ne  resterait  plus  qu'à  se  déci- 
der pour  le  sacrifice  du  petit  ou  de  la  mère. 
Soins  à  donner  au  petit  et  à  la  mère  après 
la  parturition.  Le  petit ,  qui  jusque-là  avait 
été  environné  de  liquide ,  commence  à  vivre 
dans  un  nouveau  milieu;  la  mère  le  lèche  si 
elle  est  libre ,  et  lui  ôte  cet  enduit  muqueux 
qui  agglutine  les  poils  dont  son  corps  est  cou- 
vert. En  supposant  qu'elle  refusât  de  le  lécher, 
il  faudrait  provoquer  celte  action  en  répandant 
sur  le  corps  du  nouveau-né  du  son  gras,  delà 
mouture,  ou  un  peu  de  sel  bien  égrugé.  Con- 
duit par  l'instinct,  le  petit  cherche  bientôt  la 
mamelle  ;  mais,  sans  attendre  (ju'il  l'ait  trou- 
vée, il  faut  lui  appliquer  les  lèvres  au  mame- 
lon et  le  lui  mettre  dans  l;i  bouche.  Si  la  mère 
ne  se  prêle  pas  à  ce  commencement  d'allaite- 
ment, on  l'amuse,  on  la  caresse,  on  l'engage 

If) 


PAR 


(  226  ) 


PAS 


à  la  pationcc,  ot  si  clic  avait  (piclqnes  dispo- 
siliojis  à  iiiallrailer  son  pclil ,  il  sérail  néces- 
saire, après  avoir  essayé  d'autres  précautions, 
de  le  lui  soustraire.  Voy.  Allaitement.  Quant 
aux  soins  à  donner  à  la  mère  après  la  partu- 
rition,  ils  se  réduisent  à  peu  de  chose,  surtout 
si  elle  est  vigoureuse  ;  ils  consistent  simple- 
ment en  moyens  hygiéni((ues.  Presque  toutes 
les  femelles  sont  alors  fort  altérées,  et  on 
leur  présente  à  boire  de  Teau  tiède  salée, 
dans  laquelle  on  met  de  la  mouture  d'orge  ou 
de  bon  son.  La  mère  et  le  petit  doivent  être 
placés  dans  un  local  clos  et  salubre  ,  d'une 
température  douce  ;  on  leur  fait  une  bonne 
litére  et  on  les  surveille.  Dans  le  cas  où  la 
mère  serait  faible  ou  très-fatiguée  du  travail, 
on  pourrait  la  ranimer  avec  une  rôtie  au  vin, 
au  cidre  ou  à  la  bière.  Dés  le  lendemain,  il  est 
convenable  de  donner  à  la  jument  une  bonne 
nourritui'e^  Composée  deboissons  blanches  avec 
de  bonnes  moutures,  de  bon  foin  et  de  bonne 
paille,  d'avoine,  de  bonne  verdure,  quand  on  est 
dans  la  saison  ;  la  quantité  doit  être  détermi- 
née par  la  constitution,  la  force ,  la  stature  de 
l'animal,  être  augmentée  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne du  moment  de  la  parturition.  A  la  suite 
de  celle-ci,  les  parties  génitales  de  la  femelle 
tendent  petit  à  petit  à  rentrer  dans  leur  an- 
cien état  ;  l'utérus  se  vide  du  placenta ,  des 
enveloppes  foetales  et  de  quelques  matières 
muqueuses  qui  découlent  de  la  vulve  pendant 
un  certain  temps  ;  c'est  ce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle les  purgations. 

Suites  possibles  de  la  parturition.  Lorsque 
la  parturition  a  été  difficile ,  il  arrive  que  la 
délivrance  l'est  aussi ,  et  les  efforts  réitérés 
qui  la  précédent  et  l'accompagnent  peuvent 
occasionner  le  déplacement  du  vagin  et  même 
de  l'utérus.  Afin  de  prévenir  ces  résultats,  et 
si  les  contractions  utérines  ont  lieu  d'une 
manière  énergique ,  il  faut  calmer  ce  travail 
par  les  injections  émollientes  narcotiques , 
les  saignées,  les  bains  de  vapeur,  la  diète,  les 
débilitants,  les  lavements,  les  fomentations 
émollientes.  Du  moment  qu'on  est  bien  con- 
vaincu de  l'impuissance  de  ces  moyens,  on  doit 
procéder  à  la  délivrance,  sans  jamais  se  per- 
mettre l'usage  de  substances  irritantes  a\ife- 
\ées  emménagogues .  Voy.  Délivrance.  Il  peut 
arriver  aussi,  à  la  suite  delà  parturition,  que  la 
matrice  s'enllamme  (Voy.  Métuite),  que  le  rec- 
tum se  déchire  ,  que  le  vagin  et  l'utérus  se 
déplacent  et  même  sortent.  On  a  nommé  ces 


dernières  lésions  renversement  du  vagin  et  de 

l'utérus.    Voy.    IlEISVEIlSEiMENT    DE    l'utéi'.us    et 

Renversement  du  vagin. 

On  donne  vulgairement  le  nom  àe  bouteille, 
à  un  corps  de  forme  arrondie  (  sorte  de  ves- 
sie formée  par  les  membranes  qui  envelop- 
pent le  fœtus  et  renferment  les  eaux  dans  les- 
quelles il  nage),  qui  apparaît  à  l'ouverture  de 
la  vulve,  lorsque  s'opère  l'acte  de  la  mise  bas. 

PAS.  s.  m.  En  lat.  gradus,  passus.  La 
moins  élevée,  la  plus  lente,  la  plus  douce  des 
allures  naturelles  du  cheval,  celle  d'où  procè- 
dent les  autres  et  qu'il  opéi-e  le  plus  facile- 
ment ,  puisqu'elle  n'exige  l'emploi  que  d'une 
petite  partie  de  ses  forces  musculaires.  Le  pas 
consiste  dans  un  mouvement  des  quatre  extré- 
mitésj  faisant  entendre  chacune  à  son  tour  sa 
battue,  en  sorte  que  dans  le  mouvement  com- 
plet de  la  progression  au  pas  on  doit  entendre 
régulièrement  (juatre  battues  bien  distinctes. 
Plus  les  battues  sont  égales,  plus  cette  allure 
est  régulière.  Quand  Fanimal  part  à  cette  al  - 
lure,  son  partir  peut  se  faire  indistinctement 
de  l'un  ou  de  l'autre  pied  antérieur ,  pourvu 
qu'il  ne  souffre  d'aucune  de  ses  extrémités, 
car  toutes  les  fois  qu'il  éprouve  de  la  douleur 
dans  une  d'elles,  c'est  par  le  pied  souffrant 
qu'il  entame  la  marche.  Si  le  cheval  part  du 
pied  droit  de  devant,  voici  quel  est  l'ordre  du 
mouvement  des  membres  :  i°  antérieur  droit; 
2""  postérieur  gauche  ;  5*^  antérieur  gauche  ; 
4"  postérieur  droit.  Le  mouvement  de  l'appui 
du  pied  droit  du  bipède  antérieur  ou  posté- 
rieur est  toujours  l'instant  du  lever  du  pied 
gauche,  et  vice  versa.  Le  pied  postérieur  de 
chaque  bipède  latéral ,  dans  le  cheval  bien 
conformé,  se  porte  toujours  dans  l'empreinte 
de  la  foulée  faite  sur  le  sol  par  le  pied  anté- 
rieur. On  apprend  au  jeune  cheval  à  aller  au 
pas,  à  partir  de  la  première  leçon  qu'on  lui 
donne  au  manège.  Sellé  et  en  bridon,  il  porte 
aussi  lecaveçon  et  est  monté.  Voy.  ÉDucATmN 
DU  CHEVAL.  Un  sous-écuyer  l'attire  doucement 
par  la  longe  du  caveçon,  tandis  que  celui  qui 
le  monte,  employant  sans  effort  les  moyens 
indiqués  à  l'article  Instruction  du  cavalier, 
1"^  leçon,  no^  15,  16  et  17,  l'apiielle  de  la 
langue  pour  l'exciter  à  se  porter  en  avant  : 
afin  de  lui  faire  concevoir  ce  cjue  la  pression 
des  jambes  lui  demande ,  il  frappe  ^ur  ses 
bottes  avec  les  deux  gaules  en  même  temps. 
Si  le  bruit  qu'elles  produisent  ne  suffit  pas,  il 
en  touche  le  cheval  derrière  les  sangles,  très- 


PAS 


léifèrPinfint  d'abord ,  aiigmcnlanl  progrcssivc- 
iiieiil  roflVldcs  gaules  just(irà  ce  que  le  cheval 
obéisse.  Eiilin,  si  ces  moyens  sont  insufOsanls, 
récuyor    ijui    dirige  la  leçon  en   chef  vient 
aider  le  cavalier  avec  la  chambrière,  en  l'éle- 
vant vers  la  croupe  du  cheval,  puis  en  IVaj)- 
pant  le  sol  cl  enfin  le  cheval  lui-même  ,  s'il 
faut  en  venir  là.  Celle  leçon  est  très-impor- 
tante, parce  ([ue,  aussitôt  ((ue  lecheval  obéil.ila 
pression  des  jambes,  le  cavalier  peut  prévenir 
beaucoup  de  fautes  et  la  plupart  des  défen- 
ses. Plus  tard,  sil'ècuyer  juge  le  cheval  docile 
et  assez  sage,  il  lui  faitôlerla  longe;  et  lors- 
i(u'on  n'aura  plus  à  craindre  de  résistance,  le 
caveçon  aussi  sera  ôlé.  Dans  le  cas  contraire, 
récuyer  laissera  la  longe  et  la   tiendra  lui- 
même  pour  acheminer  le  cheval  au  large,  s'op- 
poser à  ses  désordres,  et  lie  pas  comjiromcltre 
la  sûreté  de  celui  qui  le  monte.  Après  quel- 
ques tours,  il  ôlcra  la  longe  ({u'il  remettrait 
sur-le-champ  si  l'animal  n'obéissait  j  as.  L'é- 
cuyer  se  servira  à  propos  de  la  chambrière, 
pour  seconder   l'homme  à  cheval.    Celui-ci 
ayant  bien  assuré  sa  position,  de  manière  à 
n'êlre  pas  déconcerté  par  les  fautes  ou   les 
sauts  de  gaieté  (jue  pourrait  faire  le  cheval,  le 
portera  en  avant,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut. 
A  mesure  que  le  cheval  comprendra  mieux  ce 
qu'on  exige  de  lui  par  la  pression  des  jambes, 
on  se  servira  plus  rarement  de  la  longe  et  des 
gaules,  et  on  finira  par  ne  plus  employer  ces 
dernières  que  comme  châtiment.  Dans  l'iii- 
slruction  du   cheval ,  le  pas  doit  précéder  les 
autres  allures,  parce  que  le  cheval  ayant  trois 
points  d'appui  sur  le  sol,  son  action  est  moins 
considérable  que  pour  le  trot  et  le  galop  ,  et 
plus  facile  par  conséquent  à  régler  et  à  har- 
moniser. C'est  au  pas  que  le  cheval  marche  le 
plus  d'aplomb  ,  car  les  jambes ,  ayant  besoin 
de  moins  d'extension,  et  se  portant  alternali- 
vement  en  avaiiL  à  cause  de  la  moins  grande 
rapidité  de  l'allure  ,  se  partagent  plus  égale- 
ment le  poids  de  l'animal.  Avant  de  metlre  le 
cheval  au  jias,  on  devra  le  rassembler.  Après 
l'avoir  ainsi  préparé  ,  oi»  fait  agir  les  jambes 
légèrement  et  par  degré  ;  trop  de  force  lui  fe- 
rait éprouver  une  sensation  qui  pourrait  le 
faire  passer  à  une  allure  plus  allongée.  Tout 
en  faisant  agir  les  jambes  pour  porterie  che- 
val en  avant,  la  main  doit  se  fixer  légèrement 
afin  de  maintenir  le  devant,  de  régler  les  mou- 
vements et  la  marche  du  pas.  Plus  on  fait 
agir  les  jambes  et  plus  ou  fait  allonger  l'al- 
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Pour  la  ralenlii' ,  il  suffit  de.  diminuer 
l'action  des  jambes,  tandis  ([uela  main,  ayant 
servi  de  soutien  dans  le  pas  allongé,  devra  agir 
jjour  décharger  les  épaules  et  en  arrêter  le 
développement.  Eu  augmentant  l'action  des 
mains  et  des  jambes,  on  obtiendra  un  pas 
léger  et  cadencé.  Pour  redresser  un  cheval 
qui  marche  do  travers,  il  faut  tirer  à  soi  la 
rêne  dn  côté  ijiii  est  plus  avancé  que  l'autre. 
Il  en  est  de  même  [lour  les  jambes  ;  lorsqu'une 
seule  agit,  elle  pousse  l'arriére-main  du  côté 
opjtosé  à  son  action  ,  et  fait  marcher  ce  côté 
le  premier.  La  marche  de  travers  peut  être 
l'effet  de  la  construction  défectueuse  du  che- 
val ;  c'est  par  l'action  répétée  des  rênes  et 
des  jambes  ,  telle  que  nous  venons  de  l'indi- 
quer, qu'on  remédiera  à  ce  défaut. 

Il  y  a  deux  sortes  de  pas,  le  pas  de  campa- 
gne et  le  pas  (Vécole  ou  de  manège.  Le  pas  de 
campagne  est  i'actioii  la  moins  élevée  et  la 
])lus lente  de  toutes  les  allures  naturelles,  ce 
qui  la  rend  douce  et  commode,  parce  que 
dans  cette  action  le  cheval  étendant  ses  jam- 
bes en  avant  et  près  de  terre,  il  ne  secoue  pas 
le  cavalier  comme  dans  les  autres  allures,  où 
les  mouvements  étant  relevés  et  détachés  de 
(erre,  on  est  toujours  occupé  de  sa  posture, 
à  moins  d'avoir  une  grande  pratique.  C'est  dans 
ce  pas  que  le  cheval  se  montre  le  plus  avec 
gr<lce,  et  c'est  aussi  celui  qui  facilite  le  plus  la 
découverte  des  défauts  qui  peuvent  exister  dans 
les  membres.  Le  pas  de  manège  ou  d'école, 
auquel  on  donne  aussi  les  épilhètes  de  rac- 
courci, averti,  écouté,  est  une  allure  artifi- 
cielle, plus  relevée  que  le  pas  de  campagne , 
et  que  l'écuyer  règle  comme  il  lui  plaît.  Le 
cheval  semble  compter  lui-même  la  pose  de 
chaque  jambe.  Ces  gracieux  mouvements  lui 
donnent  de  la  fierté  ;  et  comme  on  ne  les  ob- 
tient qu'à  l'aide  d'une  belle  position,  l'animal 
qui  les  exécute  est  toujours  aussi  mieux  dis- 
posé pour  changer  d'allure  ou  de  direction. 
Toute  évolution  devant  être  précise  dans  le 
manège,  le  pas  averti  est  de  rigueur,  car  sans 
lui  il  n'y  a  ni  brillant,  ni  régularité  dans  les 
exercices.  On  l'emploie  pour  modérer  Par- 
dcur  d'un  jeune  cheval,  lui  donner  plus  d'as- 
siette, et  le  préparer  en  même  temps  aux  airs 
les  plus  difficiles. 
[  Le  pas  est  fraiic,  lorsqu'il  est  prompt,  sûr 
et  léger;  il  est  régulier,  lorsque  les  quatre 
!  battues  dont  il  a  été  parle  plus  hautsonfbien 
.  distinctes  et  à  égales  distances;  si  le  con- 
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relevé,  lorsque,  dans  la  jtrogression,  le  cheval 
trousse  bien  ses  jambes  de  devant. 

On  appelle  cheval  de  pas,  bon  cheval  de  pas, 
le  cheval  qui  obéit  au  pas,  dont  le  pas  est  re- 
levé, quoique  allant  fort  à  l'aise. 

On  dit  qu'tm  cheval  n'a  point  de  pas,  lors- 
qu'il ne  va  pas  franchement  à  cette  allure. 

Le  pas  de  côté,  est  celui  que  le  cheval  fait 
pour  appuyer,  tenir,  fermer  les  hanches,  et 
marcher  de  deux  pistes;  action  dans  laquelle 
les  jambes  de  dehors  chevalent  sur  celles  de 
dedans.  C'est  la  même  chose  que  fuir  les  ta- 
lons, fuir  les  hanches  ou  des  hanches.  Dans 
ce  que  nous  allons  dire  sur  les  pas  de  côté, 
nous  prenons  d'abord  pour  guide  le  Dic- 
tionnaire raisonné  d'équitation  de  M.  Bau- 
cher.  Aussitôt  que,  par  la  souplesse  de  son 
encolure  et  de  ses  reins,  le  cheval  sera  en  état 
de  supporter  le  rassembler  et  de  prendre  des 
changements  de  direction  d'une  piste,  sans 
que  les  mouvements  du  cavalier  soient  aper- 
çus, on  pourra  commencer  le  travail  sur  les 
hanches.  C'est  d  l'extrémité  des  changements 
de  main  qu'il  faut  faire  exécuter  au  cheval  les 
premiers  pas  de  côté,  qui  ne  seront  augmen- 
tés que  bien  progressivement.  Il  doit  travail- 
ler avec  la  même  régularité  aux  deux  mains; 
l'écuyer  sentira  le  côté  qui  résiste  davantage, 
et  il  saura  promplement  le  vaincre  en  l'exer- 
çant plus  fréquemment.  On  conçoit  que  si  le 
cheval  se  porte  d'une  jambe  sur  l'autre  avon 
une  vitesse  égale  à  l'impression  du  contact 
qu'il  reçoit,  il  pourra  exécuter  tout  air  de 
manège.  Pour  que  les  }ias  de  côté  soient  ré- 
guliers, il  faut  :  1"  que  le  cheval  soit  toujours 
dans  la  main  ;  2"  que  sa  tête  ,  son  encolure  , 
ses  épaules  et  sa  croupe  soient  sur  une  même 
ligne  ;  5'  que  le  passage  des  jambes  se  fasse  de 
telle  sorte,  que  celles  qui  marchent  les  der- 
nières passent  par-dessus  celles  qui  entament 
le  mouvement,  c'est-à-dire  que  la  jambe  de 
devant,  du  côté  où  on  détermine,  quitte  le  sol 
la  première,  et  soit  suivie  par  la  jambe  oppo- 
sée de  derrière  ;  il  faut  aussi  que  la  tête  soit 
légèrement  portée  du  côté  où  l'on  fait  mar- 
cher le  cheval ,  afln  qu'il  puisse  voir  le  ter- 
rain sur  lequel  il  chemine.  Celte  dernière  po- 
sition qui  le  rend  plus  gracieux,  servira  avan- 
tageusement au  cavalier  pour  modérer  la 
m.irchc  des  épaules  de  l'animal,  ou  leur  don- 
ner plus  d'activité.  C'est  aussi  avec  cette  atti- 
tude qu'il  pourra  suppléer  à  la  force  insuffi- 


sante dos  jambes.  Pour  que  le  cheval  conserve 
le  juste  équilibre  qu'exige  cet  exercice,  le  ca- 
valier doit  se  servir  de  ses  deux  jambes,  pour 
entretenir  continuellement  l'harmonie  et  la 
légèreté  d'action  dans  l'avant  et  l'arriére-main. 
Ceux  qui  négligent  cette  règle  commettent 
une  faute;  car  si,  en  déterminant  par  exem- 
ple le  cheval  à  droite,  on  doit  convenir  que  la 
masse  est  portée  de  ce  côté  par  la  jambe  gau- 
che, il  n'est  pas  moins  constant  que  c'est  la 
jambe  droite  qui  enlève  cette  même  masse, 
aide  à  la  déterminer,  modère  l'action  de  la 
jambe  gauche,  maintient  le  cheval  dans  la  main, 
l'empêche  de  reculer  ou  le  porte  en  avant,  di- 
minue ou  augmente  le  passage  d'une  jambe  sur 
l'autre,  et  lui  conserve  toujours  cette  belle  po- 
sition qui  donne  à  ses  mouvements  une  cadence 
gracieuse  et  régulière.  Le  travail  dont  il  s'agit 
étant  moins  dans  la  nature  que  le  pas  simple, 
le  trot  et  le  galop,  présente,  par  cela  seul,  des 
difficultés  beaucoup  plus  grandes  ;  on  ne  doit 
cependant  pas  renoncer  aux  services  utiles,  aux 
effets  importants  qu'on  peut  en  obtenir,  soit 
pour  l'éducation  du  cheval,  soit  pour  l'agré- 
ment du  cavalier.  Quand  on  l'exécute,  il  a  pour 
résultat,  non-seulement  déplier  le  cheval  dans 
tous  les  sens,  mais  encore  de  faire  ressortir  ses 
formes,  et  de  lui  donner  cette  légèreté,  cette 
justesse,  cette  finesse  de  tact  qui  le  font  ré- 
pondre aux  imperceptibles  mouvements  du  ca- 
valier. L'écuyer  qui  fera  exécuter  avec  préci- 
sion à  sou  cheval  des  lignes  droites  de  deux 
pistes,  obtiendra,  sans  de  grands  efforts,  des 
lignes  courbes  ou  tout  autres;  l'ensemble  du 
mouvement  de  ses  aides  lui  fera  surmonter 
toutes  les  difficultés.  Mais  on  doit  être  bien 
sévère  dans  les  conditions  que  doit  présenter 
l'animal  avant  de  le  soumettre  à  ce  travail, 
autrement  on  s'expose  à  détruire  le  peu  qu'on 
lui  avait  appris,  et  à  le  mettre  dans  l'impossi- 
bilité d'en  apprendre  davantage. — Nous  citons 
maintenant  M.  d'.\ure,  dont  les  détails  et  quel- 
quefois les  préceptes  diffèrent  des  précédents. 
Il  commence  par  parler  du  moyen  de  former 
ou  d'aller  sur  les  pas  de  côlé.  «  Nous  devons, 
])our  obtenir  ce  mouvement,  dit-il,  balancer 
l'action  des  mains  et  des  jambes,  de  façon  que 
le  cheval  n'avance  ni  ne  recule.  Une  fois  mis 
en  mouvement,  on  lui  offre  une  liberté  dans 
la  direction  qu'on  veut  suivre,  en  lui  présen- 
tant une  résistance  du  côté  opposé.  Ainsi,  vou- 
lant appuyer  de  droite  à  gauche,  on  marque 
un  arrêt  de  la  bride,  et  l'on  ferme  les  jambes 
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pour  rassembler  le  cheval  et  le  mellre  en  ac- 
tion. Ce  nionvenient  exécnlc,  on  inanjne  un 
arrèl  cl  une  jiressioii  do  la  rêne  ilroile  ,    alin 
d'arrêter  le   inouvenient  de  l'épaule    droite  ; 
celte  épaule  étant  arrêtée,  agira  nécessaire- 
ment sur  la  hanche  yauche,  (|ui,  au  lieu  de  se 
porter  en  avant  si  on  avait  laissé  la  liberté   à 
l'épaule,  étant  repoussée  par  elle,  reculera  on 
s'échap|)era  à  gauche.  Dans  ce  mouvement, 
en  fermant  la  jambe  droite   pour  pousser  la 
hanche  droite  à    gauche,   on  déterminera  le 
mouvement  à  gauche  de  la    hanche   gauche, 
déjà  provoipié  par  l'arrêt  de  la  rêne  droite,  et 
on  mettra  en  mouvement  l'épaule  gauche,  ([iii, 
trouvant  une  résistance  dans  la  main  et  une 
pression  lui  venant  de  droite,   ne  pouvant  se 
porter  en  avant,  s'échappera  à  gauche,  étant 
poussée  j»ar  le  mouvement  de  la  hanche  droite. 
Une  t'ois  mis  eu  mouvement  dans  cette  nou- 
velle direction,  ce  sera  au  cavalier  ;i  balancer 
l'action  de  ses  aides.  Si  le  cheval  pousse  trop 
précipitamment  ses  hanches  à  droite,  on  atté- 
nuera ce  mouvement  par  l'action  de  la  jambe 
droite,  en  diminuant  celle  de  la  gauche;    si 
l'épaule  ne  se  porte  pas  assez  à  droite,  ou  l'on 
écartera  la  rêne  droite,  ou  l'on  portera  la  main 
gauche  dans  cette  direction.   Il  est  bon,  pour 
apprendre  à  un  cheval  à  marcher  ainsi,  de  le 
mettre  vis-à-vis  d'un  mur;  la  tête  étant  main- 
tenue, la  main  n'aura  pas  besoin  d'une  action 
aussi  grande,   et  il  recevra   plus  froidement 
cette  leçon.  On  peut  même  commencer  ce  tra- 
vail sans  monter  le  cheval,  afin  qu'il  apprenne 
à  bien  croiser  ses  jambes.  Dans  ce  cas,   vou- 
lant aller  de  gauche  à  droite,  on  tient  le  che- 
val par  la  bride  de  la  main  gauche,  eu  le  main- 
tenant la   tête  en  face  le  mur,  et  en  lui  fai- 
sant appuyer  les  hanches,  en  l'excitant  avec 
une  gaule  ;  à  mesure  que  les  hanches  s'échap- 
peront, on  portera  les  épaules  vis-à-vis  les 
hanches.  Celle  marche  doit  servir  de  prépa- 
ration à  toute  espèce  de  travail  oblique.  Avant 
de  prendre  les  changements  de  main    sur  les 
hanches,  il  est  bon  de  faire  marcher  son  che- 
val soit  en  ligne  droite,  soit  sur  les  cercles,  eu 
faisant  porter  les  hanches  tantôt  en  dedans  de 
la  ligne  que  l'on   parcourt,  et  tantôt  en  de- 
hors. Ainsi,  par  exemple,  en  marchant  à  main 
droite,  si  l'on  veut  laisser  tomber  les  hanches 
en  dedans,   on  marquera  un  arrêt  égal  de  la 
bride,  pour  rassembler  le  cheval  et  lui  main- 
tenir les  épaules  dans  la  ligne  que  l'on  suit  ;  { 
la  jambe  gauche  donne  alors  une  pression  as- 
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sez  forte  pour  jeter  les  hanches  à  droite  et  les 
faire  dévier  jusqu'au  point  (|ue  l'on  croit  né- 
cessaire; la  jambe  droite  maintient  la  hanche 
droile,  et  l'on  continue  à  marcher  dans  cette 
position  jus(|u'à  ce  que  le  cheval  étant  assou- 
pli de  ce  côté,   l'on   veuille  alors  porter  les 
hanches  en  dehors  ou  bien  changer   de  main 
pour  exécuter  du  côté  opposé.  Dans  ce   tra- 
vail, la  main  droite  doit  être  fixe  autant  que 
possible,  et  l'on  n'agit  davantage  sur  une  rêne 
que  sur  l'autre,  (pie  lorsque  l'on  veutplier  l'en- 
colui-e  ou  redresser  les  hanches  avec  la  bride; 
car  Teffet  des  rênes  a  une  action  assez  directe 
sur  les  hanches,  pour  qu'il  suffise  aussi  sur  un 
cheval  assoupli,  pour  le  faire  marcher  oblique- 
ment s.ins  le  secours  des  jambes.    En  effet, 
nous  savons  (jue  l'épaule   gauche  se  met  en 
mouvement  avec  la  hanche  droite  ;  nous  avons 
expliqué  que  par  leur  position  transversale, 
lorsque   l'épaule  gauche  était   restreinte   et 
maintenue  à  gauche,   la  hanche  droite  devait 
s'échapper  à  droile  ou  reculer.  Si  la  rêne  gauche 
produit  cet  effet  sur  la  hanche  droite,  la  rêne 
droite  produit  ce  n:ême  effet  sur  la  hanche  gau- 
che ;  alors  il  est  aisé  de  comprendre  que  loi's- 
qu'un  cheval  échappe  trop  ses  hanches  à  droite 
et  que  la  jambe  ne  peut  arrêter  ce  mouve- 
ment, Taclion  delà  rêne  droite  pourra  le  maî- 
triser, puisqu'cn  disposant  la  hanche  gauche  à 
s'échapper  à  gauche,  elle  arrêtera  naturelle- 
ment le  mouvement  contraire.  Ainsi,  par  la 
résistance  de  la  rêne  sur  le  côté  opposé  où  l'on 
veut  fuir  les  hanches,  et  ensuite  par  la  pres- 
sion de  cette  même  rêne  pour  porter  l'épaule 
vis-à-vis  la  hanche  que  l'on  a  engagée,  nous 
voyons  que  l'on    peut  marcher  obliquement 
sans  le  secours  des  jambes.  «  M.  d'Aure,  trai- 
tant ensuite  des  pas  de  côté  en  avant  ou  chan- 
gement de  main  en  prenant  les  hanches,    dit 
que  ce  nouveau   travail  sera  facile  à   obtenir 
dés  qu'on  sera  bien  pénétré  de  l'autre  ;  ce  sont 
toujours  les  mêmes  moyens  à  employer,  en 
faisant  agir  plus  ou  moins  les  aides  et  en  atté- 
nuant leur  action  parles  aides  qui  soutiennent. 
Si,  par  exemple,  l'on  veut  aller  d'un  point  à 
un  autre,  eu  prenant  les  hanches,  en  arrivant 
au  point  d'où  l'on  veut  avancer,  on  rassemble 
le  cheval,  en  fixant  la   main  pour  arrêter  le 
mouvement  des  épaules  :  la  jambe  de  dehors 
se  ferme  pour  soutenir  et  pousser  la  hanche 
gauche,   et  en  offrant  ainsi  en  même   tenip.s 
une  résistance  de  la  rêne  et  de  la  jambe  gau- 
che, le  cheval  s'échappant  à  droite,  la  jambe 
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droite  alors  maintiendra  les  iianches ,  aflu 
qu'ello>s  se  trouvent  vis-à-vis  les  épaules.  Une 
Jois  le  cheval  ainsi  er,gai;(;  et  jilacéà  droite,  la 
jambe  gauche  continuera  son  action  pourpous- 
ser  les  hanches  de  gauche  à  droite,  et  la  main 


enfonce  le  pas-d'àne  entre  les  deux  mâchoires 
et  dans  leur  direction  ;  puis,  quand  les  deux 
traverses  se  trouvent  placées  dans  les  espaces 
interdentaires,  on  amène  le  manche  sous  le 
menton,  de  manière  à  écarter  les  deux  mà- 


sera  as$ez  légère  pour  que,  tout  en  arrclant  j  choires  et  les  maintenir  ainsi.  Les  deux  tra- 


ies épaules  a-lin  d'engager  les  hanches,  le  che- 
val puisse  se  porter  un  peu  en  avant,  de  façon 
à  arriver  insensiblement,  cl  toujours  dans  la 
même  position,  au  point  destiné.  Ce  sera  la 
jambe  droite  qui  maintiendra  les  hanches,  et 
qui,  par  sa  pression,  poussera  toujours  le  che- 
val en  avant.  Ces  diverses  actions  de  la  jambe 
qui  agit,  comme  de  celle  i[ui   soutient,  ainsi 
que  le  plus  ou  le  moins  d'arrêt  de  la  main, 
doivent  être  en  raison  de  la  longueur  du  chan- 
gement de  niaiu.  Il  est  essentiel,   quand  on 
commence  un  charigement  de  main,  de  ne  pas 
engager  les  hanches  par  d-coup,  car  le  che- 
val jiourrait  alors  l'aire  dépasser  au  derrière  la 
ligne  du  devant,  comme  il  pourrait  aussi  met- 
li"e  trop  de  précipitation  dans  son  exécution. 
Uue  fois  que  le  mouvement  est  déterminé  par 
la  jambe  du  dehors,  qui   est  celle  agissaaite, 
celle  qui  soutient  a  quelquefois  besoin,  pour  ! 
maintenir  le  cheval  droit,  d'une  action   plus 
forte  que  celle  qui  agit,   ce   qui  est  facile  à 
concevoir,  puisqu'une  fois  le  mouvement  dé- 
terminé, toute  la  masse  du  cheval  tend  à  se 
jiorLer  du  côté  vers  lequel  il  entame  le  ter- 
rain. 

Pas  et  le  saut,  deux  pas  ci  le  aaut,  ou  yalop 
(jaillard.  Ce  sont  des  <^'xpressfons  qui  se  rap- 
j>ortent  à  des  airs  relevés  de  manège,  doait 
l'exécution  se  fait  en  trois  tenqis  ;  le  jircmier 
se  compose  d'un  ou  deux  ims,  le  second,  d'un 
teinps  de  galop  raccourci,  el  le  troisième,  d'une 
courbette. 

PAS  AVERTI.  Voy.  Pas. 
PAS  D'ANE.  (Pharm.)  Voy.  Tussilage. 
PAS-D'ANE,  s.  m.  Autrement  àvi  speadmn 
oris.  Instrument  destiné  à  tenir  les  mâchoires 
du  cheval  écarUîes,  afin  d'examiner  l'intérieur 
de  la  bouche,  ou  d'y  faire  quelque  opération. 
Cet  instrument  consiste  ordinairement  en  deux 
tiges  de  fer  roiules,  réunies  par  deux  mor- 
ceaux de  fer  ronds  de  la  même  grosseur,  dis- 
tants entre  eux  de  8  centimètres,  et  tenant 
les  tiges  éloignées  de  12  centiujètres  de  de- 
dans en  dehors.  Il  est  des  pas-d'âne  dont  les 
tiges  sont  joiiites  aux  deux  extrémités,  et  au 
nulieu  des  barres  de  jonction  il  existe  d'un 
côté  un  manche  et  de  l'autre  un  anneau.  On 


verses  peuvent'  être  mobiles  pour  permettre 
d'ouvrir  la  bouche  à  différents  degrés  et 
d'écarter  les  mâchoires  sans  opérer  de  frois- 
sement violent. 

PAS  DE  CAMPAGNE.  Voy.  Pas. 
PAS  D'ÉCOLE.  Voy.  Pas. 
PAS  DE  COQ.  Synonyme  de  harper. 
PAS  DE  COTÉ.  Voy.  Pas. 
PAS  DE  MANÈGE.  Voy.  Pas. 
PAS  ÉCOUTÉ.  Voy.  Pas. 
PAS  ET  LE  saut".  Voy.  Pas. 
PAS  FRANC.  Voy.  Pas. 
PAS  RACCOURCI.  Voy.  Pas. 
PAS  RÉGULIER.  Voy.  Pas. 
PAS  RELEVÉ.  Voy.  Pas. 
PASSADE,  s.    f.  (Man.)  Se  dit  des  divers 
mouvements,  des  tours,   détours  et  retours 
que  le  cheval  exécute  au  galop,  en  passant 
avec  ra])idité  d'un  point  sur  l'autre;  ou  bien 
c'est  uue  demi-volte  répétée  à  chaque  ex- 
trémité d'une  ligne  droite  alternativement  à 
main  droite  et  à  main  gauche,  pour  revenir 
au  point  de  départ.  Passade  se  dit  également 
du  cheniiii  que  fait  le  cheval  dans  ces  mou- 
vements. L'exercice  des  passades  que  l'on  ap- 
jjrend  au  cheval  lorsqu'il  est  parJ'aitement  af- 
fermi dans  la  pirouette,  est  regarde  par  cer- 
■  tains  écuyers  comme  propre  à  leur  assouplir 
'  les  hanches,  à  les  rendre  légers  à  la  main,  et 
à  les  confirmer  dans  le  boji  appui.  Ils  disent 
;  que  tout  ce  qu'un  cheval  bien  dressé  peut 
;  faire  dans   un  uianége,  ce  sont  les  passades 
i  relevées  à  courbettes,  et  que  c'est  aussi  par  là 
j  que  l'on  achève  ordinairement  son  éducation. 
D'autres  ne  reconnaissent  d'utilité  aux  pas- 
'  sades  que  pour  les  officiers  de  cavalerie,  qui 
'  veulent  apprendre  à  manier  les  chevaux  avec 
'  promptitude.  Pour  cela,  il  faut  avoir  un  che- 
j  val  bien  subordonné  aux  effets  du  mors  et 
j  des  jambes,  et  dont  on  puisse  changer  les  po- 
1  sitions  du  tact  au  tact.  Ce  point  est  le  plus 
I  important,  pour  qu'un  défaut  d'équilibre  ne 
fasse  pas  manquer  une  évolution  et  n'amène 
pas  la  chute  de  l'animal.  Faire  une  passade. 

Fermer  la  passade,  se  dit  d'un  mouvement 
qu'on  fait  pour  la  terminer.  Voy.  Fermer  la 

!'.\SSADE,  I.A  VOLTE  OU  TOUT  AUTRE  AIR  EN  ROND. 
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Passade  d'un  temps  en  pirouette  ou  àemi- 
pirnuette.  C'est  uiilour  ([lie  Icclioval  fait  d'im 
seul  temps,  de  ses  épaules  et  de  ses  hanches. 
Passade o\i  demi-voile  de  civ(i  temps.  Dciiii- 
lonr  que  le  cheval  (ait  aux  bouts  de  la  volte 
en  ciii(|  (eu)ps  do  >^a\o[). 

Passades  ficrieiises  à  la  française.  Denii- 
voltoK  eu  trois  temps,  en  marquant  un  demi- 
arrêt.  Peu  de  chevaux  sont  capables  d'exécu- 
ter cette  passade  de  euorre,  qui  oxii^c  dans 
l'animal  une  bouche  oxcollonte,  et  dans  le 
cavalier  une  adresse  Ircs-renianpiable. 

PASSADE  D'UN  TEMPS  EN  PIROUETTE  ou 
DEMI-PIHOUETTE.  Voy.  Passade. 

PASSADE  ou  DEMI-VOLTE  DE  CINQ  TEMPS. 
Voy.  Passade. 

PASSADES  FURIEUSES  A  LA  FRANÇAISE. 
Voy.  Passade. 
PASSADES  RELEVÉES.  Voy.  Passade. 
PASSACE.  s.  ni.  (Man.)  Air  bas.  C'est  un  pas 
écouté  et  relevé  qui  a  l'action  du  trot,  mais 
plus  raccourci ,  jilus  mesuré  que  celui-ci,  et 
plus  cadencé  que  le  jias  ;  c'est  un  diminutif 
du  piaffer.  Dans  cet  air,  le  cheval  meut  les 
jambes  comme  dans  le  trot,  avec  la  différence 
qu'elles  restent  plus  longtemps  en  l'air,  ce  qui 
forme  la  cadence  et  rend  l'allure  plus  brillante 
et  plus  sonore,  et  l'animal  n'avance  qu'im- 
perceptiblement à  chaque  pas.  Le  travail  du 
passage  est  un  excellent  moyen  pour  ajuster 
les  chevaux  à  toutes  sortes  d'airs,  pour  em- 
bellir leurs  formes  et  les  rendre  aptes  à  de 
brillants  exercices.  Pour  l'exécuter ,  le  cava- 
lier ne  doit  pas  faire  une  opposition  continue 
avec  la  bride  chaque  fois  que  les  jambes  agis- 
sent, mais  il  doit  réunir  tellement  toutes  les 
forces  au  centre  de  gravité,  comme  pour  le 
piaffer,  que  même  avec  les  rênes  flottantes  le 
cheval  n'avance  qu'insensiblement  à  chaque 
surcroît  d'action,  iin  se  flatterait  en  vain  de 
réussir  dans  «ne  régulière  exécution  du  pas- 
sage, sans  un  cheval  dont  l'assouplissement 
de  l'encolure  et  des  reins  fût  complet. 

PASSAGE  DE  L'ACTION  A  L'INACTION.  Voy. 
Arrêt. 

PASSAGE  DES  COINS.  On  le  dit  lorsque,  en 
exécutant  le  travail  des  reprises,  on  tourne 
dans  l'un  ou  l'autre  des  quatre  angles  du  ma- 
nège. Voici  les  règles  que  donne  M.  d'Aure  au 
sujet  du  passage  des  coins.  «Pour  prendre 
l'habitude  de  marquer  des  temps  d'arrêt  à  cha- 
(|ue  tournant,  une  fois  arrivé  à  quelques  pas 
du  coin,  la  main  se  placera  dans  la  direction 


de  l'angle  du  mur  vers  lequel  on  marche;  ce 
mouvement,  qui  fera  porter  l'avant-main  du 
cheval  à  gauche,  obligera  l'élève,  an'ivé  dans 
le  coin,  a  marquer  nn  temps  d'arrêt  pour  ras- 
sembler son  chevalet  le  disposer  à  en  sortir; 
cet  arrêt  marqué  et  le  cheval  rassemblé,  la 
main  se  portera  à  droite  pour  sortir  du 
coin  et  suivre*  la  nouvelle  direction.  Une 
fois  (|ue  le  cheval  sentira  ce  travail,  on  pas- 
sera les  coins  en  maintenant  les  chevaux  à  la 
main  à  laquelle  ils  marchent.  Le  cheval  étant 
dans  le  large,  on  observera  qu'il  soit  toujours 
placé  à  droite.  Si  la  pression  de  la  rêne  gau- 
che ne  suffisait  pas  pour  plier  Pencolure,  ou 
si  son  action  n'était  pas  bien  sentie,  ce  qui 
arrive  souvent  chez  les  jeunes  chevaux,  on  se 
servirait  de  la  main  droite,  pour  ouvrir  la 
rêne  droite  et  ])lier  l'encolure  à  droite.  Lors- 
qu'on travaille  avec  plus  de  finesse  et  sur  un 
cheval  dressé,  on  obtient  ee  pli  de  l'encolure 
par  la  résistance  un  peu  plus  forte  de  la  main 
droite,  qui ,  agissant  sur  la  barre  droite,  re- 
cule et  fixe  la  tête  de  ce  côté,  et  plie  de  même 
l'encolure  de  ce  côté.  Dans  le  large,  les  jam- 
bes du  cavalier  se  ferment  de  manière  à  ce 
que  les  hanches  suivent  le  mouvement  des 
épaules.  Elles  doivent  agir  aussi  toutes  les 
deux  dans  le  passage  des  coins.  La  jambe 
droite  sert  à  plier  le  cheval  pour  tourner  à 
droite,  tandis  que  la  jambe  gauche  soutient 
les  hanches  et  les  empêche  de  se  porter  trop 
proniptementà  gauche,  ce  qui  ferait  passer  le 
tournant  avec  trop  de  précipitation  et  le  ren- 
drait moins  juste;  car,  dans  le  moment  où  le 
cheval  tourne  à  droite,  si  l'épaule  droite 
tourne  la  première,  il  faut  aussi,  pour  que 
l'arrlére-nialn  marche  d'accord  avec  le  devant, 
que  la  hanche  droite  tourne  avant  la  han- 
che gauche,  et  ce  mouvement  ne  peut  s'ef- 
fectuer juste  que  par  la  résistance  de  la  jambe 
gauche,  qui  soutient  le  côté  gauche  et  main- 
tient l'action  de  la  jambe  droite.  Il  faut  beau- 
coup étudier  l'effet  différent  de  ces  deux  Jam- 
bes, peu  sensible  au  pas  et  au  trot,  mais  qui 
est  d'une  grande  puissance  dans  les  change- 
ments de  direction  au  galop.  » 

PASSAGE  DES  SANGLES.  (Ext.)  On  désigne 
ainsi  la  région  située  en  arrière  du  coude  et 
en  avant  du  ventre,  sur  laquelle,  ainsi  que 
son  nom  l'indique,  passent  les  sangles  de  la 
selle.  Cette  partie  peut  être  blessée  par  le 
frottement  et  empêcher  momentanémenl  1c 
clicval  de  faire  le  service. 
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PASSAGER  ouPASSEGEU.  Mener  un  cheval 
sur  des  pistes,  au  pas  ou  au  trot,  en  le  fai- 
sant marcher  de  côté,  de  manière  que  les 
hanches  tracent  un  chemin  parallèle  à  celui 
que  tracent  les  épaules. 

PASSAGER  LA  TÊTE  A  LA  MURAILLE.  Voy. 
Muraille,  2""*  art. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  DB-SA  LONGUEUR. 
C'est  le  faire  aller  en  rond  des  deux  pistes,  soit 
au  pas,  soit  au  trot,  sur  un  terrain  si  étroit 
que  ses  hanches  étant  au  centre  delà  volte,  la 
longueur  de  l'animal  forme  à  peu  près  la  moi- 
tié du  diamètre  de  la  volte  et  qu'il  manie  tou- 
jours entre  deux  talons,  sans  que  la  croupe 
échappe  et  sans  marcher  plus  vite  à  la  fin 
qu'au  commencement  de  l'exercice.  Cheval 
qui  passége. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  LA  TÊTE  ET  LES 
HANCHES  DEDANS.  Voy.  Hanches. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 
Voy.  VoLTE 

PASSE  GAMPANE  ou  PASSE  CAMPAGNE. 
Voy.  Capelet. 

PASSE-CHEVAL,  s.  m.  C'est  un  bateau  des- 
tiné à  passer  des  chevaux  du  bord  d'une  ri- 
vière à  l'autre. 

PASSÉGE  PAR  LE  DROIT.  Manège  fort  peu 
pratiqué  en  France,  mais  qui  l'est  beaucoup 
en  ItaHe  et  encore  plus  en  Allemagne.  Pour 
exécuter  ce  passége,  on  choisit  un  cheval  qui 
soit  sans   ardeur,  mais  qui  ait  beaucoup  de 
mouvement,  et  le  conduisant  par  le  droit  au 
pas,  ou  au  trot,  on  lui  apprend  à  lever  les 
deux  jambes  ensemble,  une  de  celles  de  de- 
vant et  une  de  celles  de  derrière,  en  croix  de 
Saint-André;  puis,  mettant  à  terre   les  deux 
qu'il  avait  en  l'air,  il  relève  alternativement 
les  deux  autres  ensemble,  et  les  tient  long- 
temps en  l'air,  de  manière  qu'à  chaque  temps 
il  ne  gagne  pas  un  pied  de  terrain  en  avant. 
La  beauté  du  passége  par  le  droit  consiste  à 
tenir  longtemps  les  jambes  élevées  en  l'air;  le 
mouvement  des  jambes  se  fait  de  la  même  ma- 
nière qu'au  pas  et  au  trot,  avec  la  seule  diffé- 
rence que  dans  le  premier  cas  les  jambes  sont 
plus  longtemps  soutenues  en  l'air.  Les  che- 
vaux piaffeurs,  et  ceux  qui  font  cette  sorte  de 
passége,  sont  propres  pour  un  carrousel,  ou 
pour  quelque  fête  publique.  Ce  qui  diffère  le 
piaffer  du  passage,  c'est  que  les  chevaux  piaf- 
fent naturellement,  et  ne  soutiennent  pas  si 
longtemps  les  jambes  en  Pair  qu'au  passége 
par  le  droit.  Il  faut  un  si  grand  air  pour  le 


passége,  qu'un  est  deux  ou  trois  ans  à  y  dres- 
ser un  cheval  ;  et  de  six  chevaux,  c'est  beau- 
coup si  deux  y  réussissent. 
PASSÉGER.  Voy.  Passager. 
PASSE-PARTOUT.  Voy.  Brosse. 
PASSER  DE  L'ACTION  A  L'INACTION.  Voy. 
Arrêter. 

PASSER  SUR  LE  VENTRE  A  QUELQU'UN. 
Terme  de  guerre.  Le  renverser.  Nos  hussards 
passèrent  sur  le  ventre  de  l'ennemi. 

PASSIF,  IVE.  adj.  En  lat.  passivus.  Dans 
le  langage  médical,  on  le  dit  des  maladies 
qu'on  suppose  être  dues  à  une  diminution 
plus  ou  moins  considérable  des  forces,  ou 
dans  lesquelles  l'économie  n'offre  pas  de  réac- 
tion apparente.  Cette  épithète  a  été  surtout 
appliquée  à  l'inllammation  et  aux  hémorrha- 
gies  ;  l'inllammation  passive  serait  quand  il 
y  a  une  plus  vive  rougeur,  avec  plus  de  cha- 
leur, plus  de  volume  et  plus  de  sensibilité 
que  dans  l'état  normal.  Quant  aux  hémorrha- 
gies  passives,  il  en  est  parlé  à  l'article  Hé- 
morrhagie.  Enfin,  on  a  considéré  comme  pas- 
sives des  affections  dans  lesquelles  l'action  vi- 
tale peut  languir.  Dans  tous  les  cas,  l'épilhéte 
dont  il  s'agit  exprime  une  idée  tout  à  fait 
inexacte,  et  l'on  propose,  par  conséquent,  de 
ne  plus  l'employer  en  parlant  des  maladies. 
PATACHE.  Voy.  Voiture. 
PATES  CAUSTIQUES.  Ces  pâtes  sont  compo- 
sées de  miel,  de  levain,  de  graisse,  d'amidon, 
de  térébenthine  et  de  substances  caustiques, 
comme  l'arsenic,  le  sublimé  corrosif  et  autres. 
Elles  servent  à  cautériser  certains  ulcères , 
quelques  végétations  fongueuses,  etc. 

PATUOGÉNIE.  s.  f.  Du  grec  pathos,  mala- 
die, et  génésis,  génération.  Branche  de  la  pa- 
thologie qui  s'occupe  de  la  génération  et  du 
développement  des  maladies. 

PATHOGNOMONIE.  s.  f.  Connaissance  des 
maladies  et  de  leurs  phénomènes  caractéristi- 
ques ;  application  de  la  pathologie  à  la  prati- 
que. 

PATHOGNOMONIQUE.  adj.  En  lat.  patho- 
gnomonicus ,  du  grec  pathos ,  maladie ,  et 
gnésis,  connaissance.  Se  dit  des  signes  ou 
symptômes  caractéristiques  d'une  maladie. 

PATHOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  pathologia,  du 
grec  pathos,  affection,  maladie,  et  logos.,  dis- 
cours. Branche  de  la  médecine  qui  a  pour  ob- 
jet la  connaissance  des  maladies,  ou  des  or- 
ganes considérés  dans  l'état  de  maladie.  On  l'a 
divisée  en  pathologie  générale  et  en  pathologie 
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spéciale.  La  première  csl  la  connaissance  de 
l'action  excrcoe  jiar  les  puissaiiccs  niorbirupies 
sur  les  organes,  des  lois  suivant  lesiiuelles  le 
développenient  des  phénomènes  morbides  a 
lieu,  et  des  altérations  auxquelles  sont  sujets 
les  organes  dans  leur  texture,  leur  forme  et 
leurs  rapports,  durant  l'état  de  maladie.  Elle 
étudie  ce  (|ue  les  maladies  ont  de  commun 
entre  elles  dans  leurs  causes,  leurs  symptô- 
mes, leur  marche,  leur  durée  et  leur  termi- 
naison ;  elle  en  détermine  le  siège  et  la  nature  ; 
elle  enseigne  à  les  juger  sur  leur  issue  pro- 
bable, heureuse  ou  fâcheuse.  La  seconde  est 
l'histoire  ou  la  connais.sance  des  maladies 
dans  ce  qu'elles  offrent  de  particulier  ou  de 
spécial;  en  les  considérant  chacune  à  part, 
elle  enseigne  à  les  connaître,  A  les  distinguer 
les  unes  des  autres,  à  les  prévenir,  à  les  trai- 
ter, à  prévoir  leur  marche  et  leurs  résultats. 
Cette  seconde  partie,  qu'on  nomme  aussi  no- 
sologie, nosographie,  pathognomonie ,  noso- 
ynomonie,  est  la  pathologie  proprement  dite. 
PATHOLOGIQUE,  adj.  En  ht.  pathologicus  ; 
qui  appartient  à  la  pathologie. 

PATIENCE,  s.  f.  En  lat.  patientia.  Vertu 
qui  fait  qu'on  supporte  avec  modération,  sans 
agitation,  sans  dépit  et  sans  colère,  les  maux, 
les  contrariétés  que  Ton  éprouve.  Un  homme 
de  cheval  doit  s'armer  de  patience  et  de  dou- 
ceur pour  parvenir  à  se  rendre  maître  d'un 
cheval,  et  triompher  des  défenses  qu'il  peut 
opposer.  Voy.  Défaut. 

PATIENCE,    s.    f.    En  lat.  rumex.  Plante 
qu'on  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l'Eu- 
rope tempérée,  et  qu'on  cultive  dans  quelques 
jardins  pour  l'usage  de  la  médecine.  La  partie 
usitée  est  la  racine,  qui  est  longue,  épaisse, 
fibreuse,  charnue,  noirâtre  au  dehors  et  jaune 
en  dedans,  d'une  odeur  faible  et  d'une  saveur 
amère  un   peu   astringente.    On    la    regarde 
comme  tonique,  mais  à  un  degré  bien  faible. 
PATURAGE,   s.  m.   En   lat.  pascimm.  On 
nomme  ainsi,  tantôt  le  lieu  où  paît  le  bétail, 
tantôt  le  régime  auquel  il  y  est  soumis.  La  na- 
ture, qui  a  fait  le  cheval  herbivore,   ne  lui  a 
pas  assigné  les  mêmes  pâturagea  qu'aux  ru- 
minants. Elle  a  formé  son  pied  pour  fouler 
un  terrain  solide  et  sec  ;  sa  denture  et  ses 
lèvres  ont  été  disposées  pour  pincer  et  couper 
une  herbe  fine  et  tendre.  On  dit  gras  pâtu- 
rages,   gras   herbages,    pour   désigner   des 
lieux  qui  produisent  en  abondance  les  her- 
bages propres  à  nourrir  et  à  engraisser  les 


bestiaux.  —  Le  pâturage  exerce  une  grande 
iniluencc,  surtout  dans  le  jeune  âge.  Ce  régime 
est,    sans  contredit,  préférable  à   celui  de  la 
stabulation,  et  quoique  les  Anglais  soient  par- 
venus il  élever  des  poulains  sans  les  faire  sor- 
tir de  l'écurie  que  pour  leur  donner  de  l'exer- 
cice, on  ne  doit  pas  conclure  de  cet  exemple 
la  possibilité,  l'opportunité  même  de  renoncer 
aux  pâturages.  Des  motifs  d'hygiène,  et  sur- 
tout d'économie ,  autant  que  le   besoin    de 
créer,  de  conserver  ou  de  relever  de  belles  et 
fortes  races  de  chevaux,  rendent  impossible  en 
France  le  régime  de  la  stabulation  absolue. 
Les  herbages  nouveaux  nourrissent  et  dévelop- 
pent les  jeunes  poulains  plus  (ju'ils  ne  les  en- 
graissent, tandis  que   les  herbages  anciens, 
dont  les  sucs,  moins  aqueux,  sont  plus  sub- 
stantiels, poussent  les  chevaux  adultes  à  la 
graisse,  et  leur  donnent  promptement  de  l'em- 
bonpoint. Le  cheval  dont  le  pâturage  est  assis 
sur  un  terrain  sec  où  croît  Iherbe  fine  et  sub- 
stantielle, sera  de  taille  moyenne,  même  pe- 
tite, haut  monté  et  svelte.  Il  aura  les  muscles 
et  les  tendons  bien  prononcés,  les  sabots  durs 
et  petits ,  la  peau  fine ,  les  poils  soyeux  et 
courts,  même  aux  extrémités.  D'un  tempéra- 
ment sanguin,  il  sera  vif,   plein  d'ardeur  et 
capable  de  soutenir  longtemps  une  allure  ra- 
pide; il  se  rapprochera,  pour  les  formes,  du 
type  de  son  espèce.  Si,  au  contraire,  il  pâture 
sur  un   terrain  insalubre  pour  cette  espèce, 
mais  gras  et  humide,  comme  dans  une  prairie 
arrosée,  sur  les  bords  d'un  lac,  d'une  rivière 
ou  de  la  mer,  sa  taille  sera  élevée,  ses  formes 
massives,  ses  extrémités  courtes  ;  il  aura  les 
tendons  mal  dessinés,  les  sabots  mous  et  vo- 
lumineux; sa   peau  sera  épaisse,  dure,  et  se 
couvrira  de  poils  longs,  crépus,  grossiers,  par- 
ticulièrement au  fanon.  Son  tempérament  sera 
lymphatique;  il  aura  peu  d'ardeur,  une  mar- 
che lente  et  lourde.  Plus  il  s'éloignera  du  type 
de  son  espèce,  plus  il  se  rapprochera  de  celui 
du  bœuf,  et  pourra,   avec  plus  de  force,  être 
affecté  au  même  service.  Des  pâturages  de 
médiocre  qualité  conviennent  aux    chevaux 
destinés  au  travail.  C'est  au  régime  de  pâtu- 
rage, plus  qu'à  toute  autre  cause,  que  sont 
dus  les  chevaux  boulonais,  llamands  et  hollan- 
dais. On  a  vu  des  poulains  anglais  du  premier 
sang,  ditGrognier,  prendre  dans  les  pâturages 
du  Nord  les  formes  des   chevaux  de  trait  de 
ces  contrées;  et  l'on  voit  encore  des  poulains 
bretons,  dont  la  race  est  petite,  prendre,  dan.s 
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la  plaine  d'Alençon,  la  corpulence  des  chevaux 
nonnnnds,  et  être  vendus  comme  tels. 

PATURE,  s.  f.  En  lat.  pasius.  Nourriture 
que  les  bestiaux  trouvent  dans  les  pâturages, 
les  pacages,  etc.  Pâture  se  dit  aussi  de  l'herbe, 
de  la  paille  qu'on  leur  donne.  Mettre,  envoyer 
des  chevaux  en  pâture. 

PATURER.  V.  Synonyme  de  paître. 
PATUREUR.  s.  m.  Mot  en  usage  à  la  guerre, 
où  il  vse  dit  du  cavalier  ou  des  cavaliers  <jui 
mènent  les  chevaux  à  l'herbe.  Donner  une  es- 
corte aux  pàtureurs. 

PATURON,  s.  m.  (Ext.)  En  latin  suffrago. 
Partie  des  extrémités  (jui  s'étend  depuis  le 
boulet  jusqii'd  la  couronne,  ayant  pour  base 
l'os  nommé  premier  phalangien  et  la  portion 
des  tendons  exteiiseurs  et  iléchicseurs  du  pied. 
La  peau  dont  le  paturon  est  revêtu  doit  être 
line,  bien  sèche  sur  Tos  qu'elle  recouvre,  et 
saine ,  particulièrement  dans  la  cavité  qui  se 
trouve  à  la  face  postérieure  de  cette  partie, 
et  que  l'on  nomme  pli  du  paturon.  La  beauté 
du  paturon  réside  dans  son  inclinaison  et  dans 
sa  longueur,  d'où  dépesid  la  position  du  bou- 
lel.  (Juand  le  paturon  Cxst  trop  long,  le  cheval 
est  dit  long-jointé  ;  on  le  dit  eourt-jointé 
quand  le  paturon  est  trop  court.  Voy.  ces 
mots,  r—  Pour  les  lésions  auxquelles  le  patu- 
ron est  sujet,  Voy.  Maladies  Dr  paturon. 

PAUPIERE,  s.  f.  En  ial.  palpebra;  en  grec, 
blèpharon.  Les  paupières ,  formées  par  des 
prolongements  de  la  peau,  sont  destinées  ;i 
protéger  les  yeux  contre  Timpression  d'une 
lumière  trop  vive  et  à  les  garantir  de  l'ap- 
proche des  corps  étrangers.  On  les  distingue 
en  paupière  supérieure  et  en  paupière  infé- 
rieure. La  première  est  beaucoup  plus  éten- 
due et  plus  mobile  que  la  secoiide.  Leur  face 
interne  est  tapissée  par  la  conjonctive.  Cette 
membrane  affermit  et  assujettit  le  globe  de 
i'œil,  sans  porter  atteinte  d  la  liberté  de  ses 
mouvements.  De  l'union  ou  commissure  des 
deux  paupières  résultent  deux  angles,  l'un  in- 
terne, du  côté  du  chanfrein,  qu'on  nomme 
angle  nasal  ou  grand  angle  ;  l'autre  externe, 
du  (CÔté  opposé,  appelé  temporal  ou  petit  an- 
gle. C'est  par  ces  angles  que  g'écoulent  les 
larmes.  Le  bord  libre  des  paupières  a  pour 
base  les  tarses ,  cartilages  fort  minces  qui  en 
empêchent  l'altération  par  des  rides  ou  des 
froissements  irrcguliers,  soit  pendant  l'action, 
soit  pendant  le  repos,  et  ce  bord  est  garni 
•  d'iine  raHg<je  de  poils  nommés  cils.  La  beauté 
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des  paupières  consiste  d'abord  dans  la  finesse 
de  la  peau,  dans  leur  grandeur,  non  exagérée 
toutefois,  d'où  dépend  celle  de  l'œil  ;  puis, 
dans  l'absence  complète  de  toute  trace  de 
maladie.  Ce  qu'il  importe  surtout  de  considérer 
dans  les  paupières,  c'est  la  coloration  de  la 
conjonctive.  Cette  membrane  qui,  dans  l'état 
de  santé,  est  naturellement  rosée ,  devient 
plus  rouge  lorsqu'elle  est  le  siège  d'une  irri- 
tation ;  alors  ses  vaisseaux  s'injectent,  les  lar- 
mes coulent  en  abondance  sur  le  chanfrein, 
et  un  mucus  épais  recouvre  le  bord  des  pau- 
pières. Ces  signes,  faciles  à  reconnaître,  an- 
noncent Vophthalmie.  Les  différentes  nuances 
de  couleur  que  reflète  la  conjonctive  servent 
aussi  à  caractériser  les  maladies  intestinales, 
et  queh{ues  altérations  des  liquides.  —  Pour 
les  affections  des  paupières,  Voy.  Maladies  des 
PAui'iÉnEs.  —  11  est  à  remarquer  que  les  ma- 
quignons simulent  souvent  des  plaies  sur  les 
paupières,  pour  cacher  d'autres  maladies  plus 
graves.  On  doit  donc  se  méfier  des  chevaux 
sur  lesijuels  se  trouvent  ces  plaies  ,  et ,  dans 
le  cas  d'achat ,  exiger  du  vendeur  une  ga- 
rantie par  écrit. 

Quant  à  ce  qu'on  nomme  troisième  paupière, 
Voy.  Membrane  clignotante. 

PAUPIÈRE  NASALE.  Voy.  Membrane  cligno- 
tante. 

PAUTRE.  s.  f.  Nom  de  la  jument  dans  le 
Midi  de  la  France. 

PAVOT,  s.  m.  En  latin  papaver.  Plante  an- 
nuelle, indigène  dans  le  Midi  de  l'Europe  ainsi 
que  dans  l'Orient,  et  que  l'on  cultive  dans  le 
Nord  de  la  France  pour  ses  fruits  capsulaires, 
appelés  têtes  de  pavot.  Cette  plante  offre  deux 
espèces  :  le  pavot  noir  et  le  pavot  blanc.  Le 
premier  aune  capsule  globuleuse  qui  renferme 
des  semences  noires  ;  les  capsules  sont  ovoïdes 
et  contiennent  des  graines  blanchâtres.  Ces 
capsules  sont  jaunâtres,  inodores  et  d'une  sa- 
veur un  peu  amère  ;  pour  qu'elles  soient  de 
bonne  qualité,  il  faut  qu'elles  aient  été  récol- 
tées avant  leur  maturité  complète,  et  qu'elles 
n'aient  pas  vieilli  dans  les  magasins.  En  Bel- 
gique et  en  France,  ou  recueille  les  graines 
des  tètes  de  pavot  pour  faire  de  V huile  d''œil- 
letle,  qui  ne  renferme  aucun  des  principes 
contenus  dans  la  capsule,  et  qui  est  employée 
à  de  nombreux  usages.  En  incisant  les  capsu- 
les de  pavot  lorsqu'elles  sont  vertes,  il  en  dé- 
coule un  suc  blanchâtre,  laiteux,  qui  devient 
brun  eu  séchant  à  l'air  ;  c'est  une  espèce  d'o- 
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pium  dont  on  ne  se  sert  guère,  jiitrcc  (ju'il  re- 
vient nu  moins  aussi  cher  que  celui   du  Le- 
vant. En  liippialricpie,  ce  sont  onlinairciuent 
les  lètes  de  pavol  dont  on  fait  nsni,'C.  On  en 
retire  les  graines,  et  l'on  traite  ces  capsules 
par  décoction,  en  on  mettant  de  trois  à  cinq 
dans  un  lilro  de  liquide  que  l'on  fait  rôduire 
à  trois  ((uarts.  Celte  décoction,  ([ui  renferme 
tous  les  ju-incipes  antispasniodii[uesdelacap-  j 
suie,  est  donnée  en  lavements  ol  en  breuvages  j 
dans  les   coliques   nerveuses,  néphrétiques,  | 
et  la  diarrhée  muqueuse.  A  l'extérieur,  on  | 
en  lotionne  des  plaies  douloureuses  et  on  l'em-  ! 
ploie  comme  collyre.  Concentrée,  elle  peut  i 
acquérir  des  jiropriétés  narcotiques.  On  em-  ' 
ploie  aussi  l'extrait  de  pavot.— A  défaut  de  cap- 
sules de  pavot  blanc  ou  noir,  ou  pourrait  se  | 
servir  de  celles  de  pavot  rouge  ou  coquelicot,  | 
qui,  étant  vertes,  renfennent  aussi  deséléments  : 
narcoli([ues,  mais  en  bien  faible  proportion.        i 
Extrait  de  pavot.   A  l'intensité  ju'és,  cet  j 
extrait  peut  remplacer  l'opium  exotitjue.  Son  i 
action  est  à  celle  de  ce  dernier  comme  1  est  | 
à  5,  et  sa  dose  est  de  8,  à  16  et  32  grammes,   i 
PAVOT  ROUGE  ou  coquelicot.  Voy.  Pavot.   | 
PEAU.  s.  f.  En  latin  pellis.  cutis  ;  en  grec 
dérma.   TÉGUMENT.  Membrane  sou])le,  ex-  | 
tensible,  d'épaisseur  variaMe  suivant  les  ré-  j 
gions  qu'elle  recouvre,  formant  l'enveloppe  | 
extérieure  de  tout  le  corj)S,  et  percée  de  plu- 
sieurs grandes  ouvertures  qui  communiquent  i 
dans  les  cavités  intérieures.  Sa  face  externe,   : 
criblée  de  pores  innombrables,  garnie  de  poils,   ! 
est  papiîlaire,  exhalante  et  inhalante,  surmon- 
tée de  mamelons  de   différentes   grosseurs, 
dont  les  jdus  élevés,  qui  sont  aussi  les  moins 
nombreux,  existent  autour  des  organes  géni- 
taux et  des  ouvertures  iialurelles,  tandis  que 
les  autres,  en  plus  grand  nombre  et  analogues 
aux  papilles,  so'Ht  doués  d'^une  sensibilité  par- 
ticulière et  sécrètent  une  matière  humorale, 
onctueuse  et  moins  consistante.  C(!ttc  même 
surface  est  de  couleur  uniforme,  plfis  ou  moins 
mélangée,  et  dont  les  principales  nuances  sont 
le  blanc  et  le  noir;  elle  offre  en  outre  divers 
petits  enfoncements,  dont  les  uns  se  trouvent 
tout  autour  de  la  base  des  poik,  et  les  autres 
semblent  être  le  réservoir  d'un  liquide  sébacé 
odorant.  La  surface  interne  de  la  peau  est 
unie  aux  parties  sous-jacentes  par  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  qui  établit  les  différents 
rapports  entre  elle  et  ces  parties,  et  soutient 
les  nerfs  et  les  vaisseaux  cutanés.  La  peau,  de 


la  nature  des  membranes  folliculcuses,  est 
généralement  fine  cl  trés-souple  autour  des 
ouvertures  naturelles  ;  clic  présente,  au  con- 
traire ,  beaucoup  de  densité  et  d'épaisseur 
dans  les  parties  qui  portent  des  crins.  Cette 
expansion  membraneuse  se  compose  du  derme., 
de  Vépiderme  et  des  poib;  dans  l'épaisseur 
du  derme  se  trouvent  les  follicule^  .sébacés  du 
corps  rmiqurux  réticulaire,  formé  lui-môme 
de  plusieurs  couches  esscntiellcntent  vascu- 
laires. 

Derme.  Il  forme  le  corps  de  la  peau,  dont 
il  est  la  couche  principale  et  la  plus  profonde. 
Cette  couche  blanche,  extensible,  peu  élasti- 
tique,  traversée,  pénétrée  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux, et  dont   r-épaisseur  varie  suivant  les 
différentes  portions  de  son  étendue,  paraît 
être  une  modification  du  tissu  cellulaire  au 
moyen  duquel  elle  s'unit  aux  parties  qu'elle 
recouvre.  La  face  interne  du  derme  présente 
diverses  vacuoles,  un  réseau  vasculo-nerveux, 
et  une  multitude  de  papilles  érectiles  diver- 
sement modifiées  dans  les  différentes  régions 
du  corps  ;  c'est  ce  ((ui  constitue  le  corps  mu- 
queux  ou  couche  intermédiaire. 
I       Épiderme.    Troisième  feuillet  de  la  peau, 
j  constitué  par  une  membrane  inorganique  trés- 
j  mince,  qui  semble  être  le  produit  d'un  suc 
j  albumineux  solidifié,   et  qui  est  étalée  à  la 
surface  du  derme  pour  mettre  à  couvert  les 
I  ]iapilles  nerveuses  du  contact  immédiat  des 
'  corps  ambiants.  L'épiderme  s'insinue  dans  les 
I  vacuoles  de  la  surface  externe  du  derme ,  et 
i  pénètre  dans  les  follicules  sébacés ,  ainsi  ,que 
I  dans  les  bulbes  des  poils.  Il  est  dépourvu  de 
j  vaisseaux  et  de  nerfs ,  s'use  par  le  frottement, 
!  croit  et  se  reproduit  au  moyen  d'une  nouvelle 
j  excrétion  ;  son  adhéreuce  intime  avec  la  cou- 
che dermique  a  lieu  tant  par  les  vaisseaux 
exhalants  et  absorbants  qui  s'ouvrent  à  la  pé- 
riphérie de  la  peau,  que  par  les  poils  qui  s'é- 
lèvent de  la  surface  du  derme,  et  enfin  par  un 
tissu  filamenteux  dont  la  ténuité  ne  permet 
pas  de  reconnaître  la  texture.  Plus  les  parties 
sont  exposées  au  frottement,  plus  est  considé- 
rable l'épaisseur  de  l'épidernie. 

Follicules  sébacés.  Petites  vésicules  placées 
dans  l'épaisseur  du  derme,  plus  grosses  et  plus 
nombreuses  partout  où  la  peau  forme  des  pli- 
calures  et  où  elle  éprouve  des  frottements, 
comme  dans  la  peau  du  fourreau,  des  mamel- 
les ,  des  ars  postérieurs.  Les  follif-ulcs  séba- 
cés sécrètent  une  humeur  huileuse,  d'une 
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odeur  animale  plus  ou  moins  forte  ,  qui  varie 
suivant  les  régions  ;  les  fonctions  dont  ils  sont 
chargés  consistent  à  entretenir  la  souplesse  de 
la  peau,  et  à  la  défendre  de  l'impression  des 
corps  liquides. 

Poils.  Productions  allongées  ,  filiformes, 
très-multipliées,  s'élevant  de  toute  la  surface 
externe  de  la  peau  ,  et  la  couvrant  d'un  vête- 
ment que  l'on  nomme  robe.  Voy.  ce  mot. 
Les  poils  ne  sont  pas  tous  de  la  même  espèce  : 
les  uns,  longs  et  souples,  portent  le  nom  de 
crins.  Nous  dirons  plus  loin  où  et  comment 
les  crins  se  trouvent  placés,  car  ils  occupent 
des  parties  différentes  de  la  surface  de  la  peau 
et  constituent  quelquefois  des  réunions  qui 
ont  reçu  des  dénominations  particulières.  Les 
autres,  courts  et  nombreux ,  revêtent  la  ma- 
jeure partie  du  corps  et  prennent  le  nom 
générique  de  poils.  Les  poils  proprement  dits 
sont  plus  ou  moins  ras,  lins,  tassés,  et  sui- 
vent une  direction  différente  suivant  les  ré- 
gions du  corps.  Dans  la  longueur  de  la  li- 
gne médiane ,  ils  sont  rabattus  à  droite  et  à 
gauche  ;  sur  les  régions  latérales  du  tronc  , 
ils  sont  presque  jiartout  couchés  en  arriére  ; 
à  partir  du  niveau  du  cou  ,  du  grasset  et  du 
sabot,  ils  tiennent  une  direction  plus  ou  moins 
perpendiculaire  ;  au  milieu  du  front ,  des 
lianes,  du  gosier,  ils  sont  irrégulièrement  re- 
troussés ;  ils  se  présentent  généralement  lins, 
courts  et  peu  nombreux  dans  les  plis  des  ars; 
rares  et  ténus  autour  des  ouvertures  natu- 
relles, où  ils  ne  forment  d'ordinaire  qu'une 
espèce  de  duvet.  C'est  sur  la  région  de  l'épaule, 
du  bras,  des  côtes,  du  dos,  des  lombes,  de  la 
croujie  et  des  hanches,  que  le  poil  est  le  plus 
long  et  le  plus  touffu.  Les  poils  des  poulains 
sont  longs;  dans  l'âge  adulte,  ces  poils  tom- 
bent et  font  place  à  d'autres  poils  courts  et 
brillants,  qui  s'allongent  et  ternissent  dans  la 
•vieillesse.  Il  est  des  chevaux  dont  le  poil  est 
crépu  ;  d'autres,  mais  plus  rares  que  les  pré- 
cédents,  semblent  être  nus  et  ne  sont  recou- 
verts que  d'un  léger  duvet.  La  robe  des  che- 
vaux fins,  surtout,  est  formée  presque  en  tota- 
lité de  poils  lins  et  ras,  qui,  chez  eux,  consti- 
tuent une  des  qualités  essentielles  du  cheval 
«de  race.  La  nuance  des  poils  et  leur  manière 
d'être  peuvent  varier  par  suite  d'une  infinité 
de  causes;  les  climats,  les  saisons,  l'âge,  les 
.différents  états  de  santé  ou  de  maladie,  exer- 
cent, en  général,  la  plus  grande  iniluence 
mr  lei  chevaux  ,  et  les  font  changïçr  d'aspect 


aux  différentes  époques  de  la  vie.  Ainsi,  dans 
les  pays  chauds,  les  poils  de  ces  animaux  sont 
plus  courts  et  plus  rares  que  dans  les  pays 
froids  ;  sous  un  mêmeclimat,  ils  sont  plus  longs 
pendant  l'hiver  que  dans  l'été.  Tous  les  ans,  au 
printemps,  l'animal  change  de  poils  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  la  mue,  et  l'on  dit  alors  qu'il  jeWe 
son  poil  d'hiver.  Les  nouveaux  poils  qui  sur- 
viennent sont  courts  et  luisants;  ils  restent 
dans  cet  état  pendant  l'été  ;  aux  approches  de 
l'hiver,  ils  s'allongent,  deviennent  plus  ternes, 
et,  enfin,  tombent  au  printemps  suivant,  pour 
fairt;  place  à  d'autres  poils  qui  présentent  ab- 
solument les  mêmes  phénomènes.  Voy.  Mue. 
On  a  vu  plusieurs  fois  des  chevaux  sans  poils, 
mais  ceux  (jui  ont  été  vus  en  Europe  y  ont 
paru  isolément,  et  aucun  des  jdus  célèbres 
voyageurs  modernes  n'a  jamais  parlé  de  race 
de  chevaux  semblables.  M.  de  Lastic  Saiut- 
Jal,  ancien  inspecteur  général  des  haras, 
dit  avoir  rencontré  un  cheval  sans  poils  dans 
une  petite  ville  de  l'Esclavonie,  et  avoir  vu  à 
Lyon,  en  i807,  une  jumentsans  poils  possédée 
par  un  propriétaire  des  environs;  il  ajoute 
que  cette  jument  fut  saillie  par  des  étalons 
venus  de  Hongrie,  mais  qu'il  ignore  s'il  en  est 
résulté  aucune  production.  Voy.  Cheval  sans 
POILS,  et,  à  l'ait.  Race,  Cheval  de  Guinée 
et  de  la  Céte-d'Or.  Dans  les  maladies  chro- 
niques, les  poils  sont  grossiers,  rudes,  ternes, 
piqués  ;  ils  sont  au  contraire  luisants  et  lisses 
dans  l'animal  bien  portant.  Bourgelat  recom- 
mande de  couper  les  grands  poils  des  lèvres, 
du  menlon,  de  la  barbe,  des  environs  des  na- 
seaux, du  dessous  de  la  paupière  inférieure  ; 
mais,  postérieurement,  des  auteurs,  tels  que 
Grognier  ,  regardent  cet  usage  comme  une 
opération  de  caprice  et,  tout  au  plus ,  de  fu- 
tile toilette.  Celui-ci  en  dit  autant  deladépila- 
tion  des  oreilles,  tant  en  dehors  qu'en  dedans, 
soit  avec  des  ciseaux  lins,  soit  avec  un  rasoir, 
après  avoir  savonné  les  parties.  «  La  nature, 
dit-il ,  n'avait-elle  pas  disposé  ces  poils  pour 
empêcher  l'introduction  de  la  poussière  dans 
l'intérieur  de  la  conque,  pour  affaiblir  la  trop 
vive  impression  des  rayons  sonores?  »  En- 
suite il  ajoute  que  ce  n'estpas  sans  danger  qu'où 
coupe  le  poil  aux  jambes  des  gros  chevaux 
qui  font  leur  service  dans  des  pays  froids  et 
humides,  (jui  marchent  dans  les  boues  infectes 
des  grandes  villes.  Huzard  père  assure  que  des 
eaux  aux  jambes  sont  quelquefois  la  suite  de 
cette  dépilation  imprudente.   En  Espagne  et 
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ilans  qiiol((iio>;  jiarlios  do  la  Franco  on  loiul  la 
nioilio  (in  corps  ,  cl  lo  plus  sonvont  la  inoilic* 
antérieure,  en  y  conipronanl  la  crinière,  des 
chevaux  et  des  mulets  de  trait  et  de  labour; 
c'est  ordinairement  à  l'apiiroche  de  l'hiver 
que  l'on  pratique  cette  opération.  Dans  d'au- 
tres pays,  on  tond  les  chevaux  trois  ou  (jualre 
fois  dans  l'année,  et  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  but  de  suppléer  le  pansage.  Aurait-on  en 
vue,  par  un  demi-tondage  ,  de  délivrer  l'ani- 
mal des  insectes  sans  ailes  qui  se  multiplient 
.sous  ses  poils?  le  but  serait  manqué,  car  ces 
parasites  se  réfugieraient  sur  les  parties  res- 
tées poileusos  ;  si,  par  ce  même  moyen  ,  on 
voulait  prévenir  les  inconvénients  delà  sueur, 
il  conviendrait  de  laisser  intactes  les  parties 
où  elle  est  le  moins  abondante ,  où  elle  ne 
s'arrête  pas  ,  et  de  tondre  celles  d'où  elle  dé- 
coule le  plus  abondamment,  telles  que  les  lianes, 
les  fesses,  le  dessous  du  ventre  et  les  jambes. 
Un  cheval  tondu,  à  moitié  dépouillé  de  crinière, 
se  présente  sou.s  un  aspect  triste  et  très-désa- 
gréable ;  outre  cela,  on  l'expose  aux  suites  fâ- 
cheuses des  transpirations  arrêtées  ;  en  été,  il 
est  en  proie  aux  mouches ,  aux  insolations, 
aux  gerçures  ;  en  hiver,  il  ressent  trop  vive- 
ment les  impressions  du  froid.  A  l'aide  d'une 
couverture  on  ne  préserve  jamais  de  cette  im- 
pression les  parties  tondues ,  comme  le  fe- 
raient les  ])oils;  et  si  la  couverture  vient  à  se 
mouiller,  elle  conserve  plus  longtemps  l'hu- 
midité. Au  surplus  ,  le  tondage  n'offre  pas 
d'aussi  grands  inconvénients  que  la  négli- 
gence absolue  de  pansage  et  de  bains  ;  et  une 
fois  que  les  animaux  y  sont  habitués,  il  devient 
presque  nécessaire.  Les  crins  différent  des 
poils  par  leur  grosseur  et  par  leur  longueur, 
beaucoup  plus  considérables.  Ils  se  rencon- 
trent: ^°  à  la  queue,  où  ils  forment  une 
touffe  dont  l'animal  se  sert  pour  se  débarras- 
ser des  insectes  ;  2'  le  long  du  bord  supérieur 
de  l'encolure ,  où  ils  composent  la  crinière, 
qui  est  un  ornement,  un  signe  de  courage,  de 
force  et  de  fierté  ;  5"  au  sommet  de  la  tète, 
où  ils  forment  le  toupet;  4°  à  la  partie  posté- 
rieure des  boulets  ,  où  ils  forment  le  fanmi  ; 
5"  autour  des  lèvres,  à  la  surface  externe  des 
paupières,  où  on  les  nomme  c?7,<f,  à  l'entrée  des 
oreilles,  où  ils  sont  épars  çà  et  là  sans  ordre. 
Ces  derniers,  raides  et  longs  de  5  à  10  millim., 
ne  se  montrent  qu'à  un  certain  âge.  Voy .  Crins. 
La  peau  est  un  organe  extrêmement  impor- 
tant. Toujours  en  contact  avec  des  substances 


otraiigéros,  elle  sert  d'onvelop)  o,  d'abri  dé- 
fensif  au  corps;  elle  reçoit  certaines  impres- 
sions spéciales,  et  devient,  sous  ce  rapport,  le 
siège  du  toucher;  à  l'aide  de  ses  pores  exha- 
lants, elle  remplit  une  fonction  qu'on  appelle 
Iranspiration  (Voy.  ce  mot),  coiisistnnt  dans 
lo  rejet  au  dehors  d'une  quantité  considérable 
d'une  humeur  suporilue,  d'où  il  résulte  une 
dépuration  utile  à  la  santé  ;  par  ses  pores  in- 
halants, elle  absorbe  et  fait  entrer  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  une  partie  des  lluides 
répandus  à  la  surface  du  corps;  enfin,  les  fol- 
licules cutanés  sécrètent  une  humeur  onc- 
tueuse qui  sert  d'enduit  huileux  doué  de  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  l'entretien 
de  la  souplesse  du  tégument.  Cet  organe  a  des 
sympathies  soit  avec  l'encéphale,  soit  avec  les 
organes  urinaires  et  les  poumons,  ou  avec  l'es- 
tomac et  les  intestins,  et  les  diverses  fonctions 
qu'il  exécute  sont  toujours  plus  ou  moins  mo- 
difiées par  l'état  des  viscères  avec  lesquels  la 
peau  est  en  rapport  spécial.  L'état  de  la  peau 
varie  donc  continuellement  ;  elle  peut  être 
onctueuse  ou  sèche,  souple  ou  adhérente, 
chaude  ou  froide,  trés-irritable  ou  peu  sensi- 
ble, et  il  est  important  de  la  consulter  pour 
juger  tant  de  la  santé  que  de  la  maladie. 
Pour  les  affections  cutanées,  Voy.  Maladies 

DE  LA  PEAU. 

PEC.  s.  m.  Vieux  mot,  qui  signifiait  un  mau- 
vais cheval. 

PECTORAL,  ALE.  adj.  En  lat.  pectoralis,de 
pectus,  la  ])oitrine.  Qui  concerne  la  poitrine. 
En  matière  médicale,  on  appelle  pectoraux 
les  médicaments  que  l'on  regarde  comme  pro- 
pres à  combattre  les  maladies  pulmonaires;  ce 
sont  en  général  des  adoucissants. 

PÉDICULAIRE.  adj.  En  lat.  pedicularis,  de 
pediculns,  pou.  Se  dit  d'une  maladie  produite 
par  des  insectes.  Voy.  Phthiriase. 

PÉDICULE,  s.  m.  En  lat.  pediculus ,  dimi- 
nutif do  pes,  gén.  ppdis,  pied;  petit  pied.  Se 
dit  de  la  base  de  toute  tumeur,  lorsque  cette 
base  est  plus  étroite  que  le  corps  même  de 
la  tumeur. 

PEDIGREE,  s.  Mol  anglais  dont  on  se  sert 
quelquefois  en  français,  en  parlant  des  che- 
vaux, et  qui  signifie  origine,  extraction,  des- 
cendance, généalogie.  Voy.  ce  dernier  mot. 

PÉDILUVE.  s.  m.  En  lat.  pcdiluvium,  tavi- 
pedium;  bain  de  pied.  Voy.  lUiis. 

PÉGASE.  Voy.  Chevadx  céi.ébres. 

PEIGNE,  s.  m.  En  lat.  pecten.  Instrument 
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(le  corne,  do  buis  ou  de  for,  taillé  on  forme  do 
dents ,  servant  à  démêler  les  crins  des  che- 
vaux. 

PEIGNE,  s.  m.  BREVURE.  s.  f.  Inllamma- 
tioa  de  nature  spécifique,  ressemblant  beau- 
coup aux  dartres,  et  ayant  son  siège  à  la  par- 
tie antérieure  de  la  couronne.  Les  symptômes 
qui  accompagnent  cette  maladie  sont  :  le  hé- 
rissement des  poils,  la  rougeur  de  la  peau,  le 
prurit,  la  présence  d'une  crasse  farineuse 
(dans  ce  cas,  on  la  nomme  peigne  sec),  ou  d'une 
sérosité  fétide  elsnnieuse,  qui  lui  fait  prendre 
le  nom  de  peigne  humide.  On  remarque,  en 
outre,  quand  le  peigne  est  peu  ancien,  la  tu- 
méfaction de  la  couronne  qui  remonte  quel- 
quefois jusqu'au  jarret  ou  au  ge:T0u  ;  alors  la 
douleur  est  grande  et  fait  boiter  le  cheval. 
Quand  le  peigne  est  ancien,  la  tuméfaction, 
qui  existe  seulement  ;i  la  partie  antérieure  de 
la  couronne,  est  insensible,  et  le  mal  est  dif- 
ficile à  guérir.  Les  peignes  dits  humides  se  sè- 
chent souvent  en  été,  et  se  recouvrent  de 
croûte  ;  au  retour  de  l'hiver,  tous  les  symptô- 
mes reparaissent  si  on  néglige  le  traitement. 
Le  peigne  est  déterminé  yiar  la  malpropreté, 
la  boue  et  les  substances  irritantes.  Il  réclame, 
par  sa  nature,  le  même  traitement  que  les 
dartres.  Voy.  Dartre,  Gale,  Mal  d'ane  etCfiA- 

PAUDINE. 

PEIGNER.  V.  Démêler,  nettoyer,  arranger 
avec  un  peigne.  Peigner  un  cheval;  peigner 
la  crinière  et  la  queue  d'un  cheval.  Voy.  Pan- 
sage. 

PELADE.  Voy.  Alopécie. 

PELAGE,  s.  m.  En  lat.  color.  Se  prend  pour 
poil.  Voy.  Robe.  On  dit  ;  des  chevaux  du 
mCme  pelage. 

PELLE,  s.  f.  En  lat.  batillum.  Instrument  de 
bois  ou  de  fer,  large  et  plat,  à  long  manche, 
dont  les  palefreniers  se  servent  pour  ramas- 
ser le  fumier  et  iiclloyor  l'écurie. 

PELLICULE,  s.  f.  En  lat.  pellicula,  diminu- 
tif de  peZi^s,  peau.  On  appelle  ainsi  toute  mem- 
brane trés-mince. 

PÉLOHÉMIE.  s.  f.  Altération  dans  laquelle 
le  sang  devient  épais,  poisseux,  incoagulable, 
d'une  couleur  noire  foncée,  répandant  sou- 
vent une  odeur  infecte  et  s'altérant  rapide- 
ment au  contact  de  l'air.  On  le  rencontre  avec 
ces  caractères  dans  les  vaisseaux  des  animaux 
affectés  de  maladies  charbonneuses,  putrides 
et  gangreneuses.  Il  a  la  funeste  propriété  de 
transmettre  ces  différentes  maladies. 


PELOTE,  s.  f.  L'une  des  particularités  des 
robes.  Voy.  Roce. 

PELOTES  STERCORÂLES.  (Path.)  Dénomi- 
nation par  laquelle  on  désigne  des  masses 
plus  ou  moins  volumineuses,  formées  de  dé- 
bris d'aliments  qui  s'accumulent  dans  les  gros 
intestins,  s'y  iielotonnent  et  se  revêtent  de 
mucus.  On  regarde  ces  pelotes  comme  des  es- 
pèces de  bézoards  ou  de  calculs  intestinaux. 
Quant  aux  phénomènes  morbides  qui  en  ré- 
sultent, Voy.  Colique. 

PELVIEN,  ENNE.  adj.  En  lat.  pelvinus,  de 
pelvis,  le  bassin.  Quia  rapport  au  bassin.  Ca- 
vité pelvienne  ou  cavité  du  bassin. 

PEMPHIGUS.  s.  m.  Uoi  latin  transporté 
en  français,  et  provenant  du  grec  pémphis, 
bulle.  Maladie  de  la  peau,  extrêmement  rare 
dans  Fespéce  chevaline,  mais  qui  a  été  ob- 
servée dans  un  assez  grand  nombre  d'étalons 
d'un  haras.  Elle  avait  son  siège  dans  la  peau 
des  ars,  de  la  tête  ou  d'autres  parties  du  corps, 
et  se  manifestait  par  des  bulles  ou  ampoules, 
sans  démangeaison,  mais  accompagnées  d'un 
peu  de  chaleur  et  de  douleur.  Ces  ampoules, 
après  quelque  temps,  se  crevaient,  s'affais- 
saient et  faisaient  place  à  des  plaqués  rouges 
et  superficielles,  humectées  par  un  peu  de  li- 
quide. L'invasion  de  cette  maladie  n'est  pas 
précédée  de  fièvre,  comme  il  arrive  dans  le  cas 
d'exanthème  pustuleux.  Au  bout  de  sept  à  huit 
jours  le  pemphigus  se  termine  toujours  d'une 
manière  heureuse.  Le  traitement  consiste  à 
couvrir  d'un  peu  de  cérat,  sans  enlever  la  pel- 
licule, les  vésicules  après  qu'elles  se  sont  vi- 
dées, et  à  tenir  le  malade  au  régime  lempé- 
!  rant. 

PENIS,  s.  m.  3Iot  latin  transporté  dans  notre 
langue.  En  grec  sathê,  tauros.  MEMBRE.  En  lat. 
membrum.  VERGE,  s.  f.  En  lat.  virga.  Corps  al- 
longé, cylindrique,  trés-érectile,  attaché  à  l'ar- 
cade ischiale,  se  prolongeant  du  milieu  d'une  ca- 
vité appelée  fourreau,  servant  à  opérer  l'acte  de 
l'accouplement  et  à  projeter  le  sperme  dans 
la  matrice.  Dans  l'état  ordinaire,  cet  organe 
ne  se  laisse  pas  voir,  se  tenant  caché  dans  le 
fourreau.  La  partie  libre  du  pénis  s'allonge 
toutes  les  fois  que  l'animal  urine  ;  quelquefois, 
elle  reste  habituellement  pendante.  Par  l'effet 
de  l'érection,  le  membre  s'allonge,  se  gonfle, 
se  redresse  plus  ou  moins,  et  acquiert  un  dé- 
veloppement considérable;  en  sortant  alors 
du  fourreau,  il  l'entraîne  avec  lui,  le  déploie 
et  l'efface  complètement.  Le  fourreau  se  réta- 
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blil  au  iïir  ol  à  mcsuro  (jiic  ri-rocUon  dimimio,, 
cl  le  iiicnihre  rovieiilàson  étal  liabiliicl.  Sou- 
leiiii  par  le  ionrrcau  nt  par  dos  lùjanipnls  sus- 
penseurs,  lo  pénis  se  compose  do  trois  parties 
principales,  le  curps  caverneux,  la  UHe,  et  Vu- 
rèlre.  Coinineiiçons  parles  parties  accessoires. 

Fourreau.  Eu  lat.  vagina,  étui,  gaîne.  Ré- 
sultant du  repli  de  la  peau,  il  correspond  au 
prépuce  de  riiouimc,  et  forme  une  grande  ca- 
vité folliculaire  où  le  pénis,  en  son  état  de  ré- 
traction, se  trouve  logé.  On  remarque,  à  la 
partie  inférieure  du  bord  do  l'entrée  du  four- 
reau, une  écUancrurc  aux  côtés  de  laquelle 
sont  deux  petits  mamelons  dépourvus  de  poils. 
La  peau  de  la  surface  externe  du  fourreau  est 
mince,  souple,  recouverte  de  pelils  poils  fort 
semblables  à  du  duvet.  En  se  repliant  dans  sa 
cavité,  elle  cesse  d'être  velue,  devient  plus 
mince,  plus  douce  à  mesure  qu'elle  s'enfonce 
plus  avant  dans  le  fourreau;  elle  offre  une 
multitude  de  rides  irréguliéres,  et  sécrète  ce 
((u'on  nomme  communément  le  cambouis,  hu- 
meur ou  enduit  sébacé ,  onctueux ,  d'une 
odeur  pénétrante,  qui,  devenant  plus  ou  moins 
épais,  se  concrète  parfois  en  plaques,  écailles 
ou  autres  concrétions  dont  le  séjour  peut  cau- 
ser diverses  altérations  cutanées.  Celle  peau 
.s'étend  vers  la  partie  libre  du  pénis,  et  con- 
stitue, vers  le  milieu  de  celte  partie  libre,  un 
bourrelet  circulaire,  échancré  intérieurement, 
ne  disparaissant  jamais  tout  à  fait,  même  lors 
de  l'érection  de  la  verge,  A  partir  de  ce  même 
bourrelet,  la  peau  change  de  nature,  devient 
très-fine,  intimement  adhérente  au  membre, 
ne  sécrète  plus  qu'une  humeur  mucoso-sé- 
reuse,  et  forme  de  petites  rides.  Une  couche 
fibreuse  et  jaunâtre  existe  entre  la  peau  exté- 
rieure et  celle  des  parois  internes  du  four- 
reau. Celle  couche,  qu'on  nomme  communé- 
ment le  corps  du  fourreau,  est  fixée  supé- 
rieurement aux  parois  de  l'abdomen ,  se 
continue  avec  les  faisceaux  fibreux  du  darlos, 
et  s'étend  pour  former  les  ligaments  suspen- 
seurs. 

Ligaments  suspenseurs.  Longs  et  gros  cor- 
dons fibreux,  blanchâtres,  au  nombre  de  deux, 
qui,  prenant  naissance  aux  côtés  de  l'extré- 
mité de  l'os  sacrum  et  des  premiers  coc- 
cygiens,  se  réunissent  l'un  à  l'autre  au  bas  de 
l'anus  et  se  prolongent  jusque  dans  la  tête  de 
la  verge,  en  suivant  la  direction  de  l'urètre  à 
laquelle  ils  s'accolent.  Les  faisceaux  fibreux 
dont  ces  ligaments  se  composent  ont  la  plus 


grand((  analogie  avec  ceux  de  la  membrane 
charnue  du  rectum,  et  semblent  s'identilier 
avec  le  tissu  spongieux  de  l'urètre  et  de  la  tèle 
du  pénis. 

Corps  caverneux.  Partie  ])rincii)("ile  dont 
l'érection  met  le  pénis  en  état  d'exécuter  l'ac- 
couplement;  elle  embrasse  l'urètre  et  sou- 
tient la  tète.  Sa  base  ou  extrémité  postérieure 
se  termine  par  deux  branches  ou  racines  an 
moyen  desquelles  elh;  s'implante  de  chaque 
côté  de  l'arcade  ischiale  ;  elles  sont  recou- 
vertes par  des  muscles.  La  base  du  pénis  est 
en  outre  fixée  au  bassin  par  deux  ligaments 
courts,  dont  les  fibres  sonlalbiiginéesel  com- 
pactes. La  portion  antérieure  du  corps  caver- 
neux plonge  dans  la  substance  spongieuse  de 
la  tête,  à  l'aide  d'un  prolongement  qui,  tra- 
versant celte  dernière  partie,  arrive  jusque 
contre  son  enveloppe  et  produit,  lors  de  l'é- 
rection, une  protubérance  bien  apparente.  Les 
faces  latérales  du  corps  caverneux  sont  entou- 
rées d'un  tissu  lamineux  très-exlensible,  dans 
lequel  se  trouvent  soutenues  des  ramifications 
vasculaires.  A  son  bord  inférieur  est  une 
grande  scissure  où  l'urètre  est  logé.  Les  pa- 
rois extérieures,  formées  d'une  couche  fibreuse 
et  blanche,  offrent  intérieurement  un  tissu 
spongieux  éreclile  et  très-complexe.  La  couche 
corticale  présente  des  fibres  déliées,  s'entre- 
laçanl  de  diverses  manières  et  composant  un 
tissu  inextricable.  La  substance  spongieuse 
remplit  toute  la  cavité  formée  par  l'enveloppe 
corticale,  et  sa  structure  contient  trois  genres 
de  parties  différentes,  qui  sont  une  multitude 
de  fibres  transversales,  blanches,  plusoumoios 
écartées  entre  elles  et  implantées  d'un  côté  à 
l'autre  dans  les  parois  intérieures  de  la  cou- 
che corticale,  dont  elles  semblent  être  une 
continuité;  des  faisceaux  ou  bandelettes  lon- 
gitudinales, très-élastiques  et  blanchâtres,  de 
nature  musculaire ,  croisant  les  brides  liga- 
menteuses et  contenant  une  série  de  cellules 
irréguliéres,  qui  communiquent  les  unes  aux 
autres  et  semblent  être  formées  par  des  vei- 
nes ;  enfin,  quelques  ramifications  vasculaires, 
presque  exclusivement  veineuses.  De  nom- 
breux vaisseaux  sanguins,  artères  et  veines, 
se  distribuent  dans  l'intérieur  du  corps  caver- 
neux. 

Ti'^te.  Elle  corresjtond  an  gland  de  l'homme, 
forme  l'extrémité  du  membre,  et,  par  l'effet  de 
son  développement,  elk  constitue  une  émi- 
nence  en  forme  de  champignon,  d'un  volume 
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fextraortlinaire,  enloiiréo  d'un  bouiTolet  «^chan- 
cre à  sa  partie  iniï'i'ieiire.  En  bas  de  la  protu- 
bérance que  nous  avons  dit  résulter  de  la 
pointe  du  corps  caverneux  et  qui  se  trouve 
dans  le  milieu  de  la  surface  antérieure  de  la 
tête,  on  voit,  autour  du  prolongement  de  l'u- 
rétre,  une  grande  fosse,  au  fond  de  laquelle, 
et  précisément  au-dessus  de  l'urélre,  est  une 
ouverture  aboutissant  à  un  réservoir  follicu- 
laire et  bifurqué;  c'est  ce  que  l'on  appelle  le 
sinus  urétral  ou  plus  communément  la  fos- 
sette naviculaire,  où  s'opère  la  sécrétion  d'une 
matière  sébacée,  dont  l'accumulation  obstrue 
quelquefois  l'ouverture  du  canal  urinaire  et 
empêche  la  sortie  de  l'urine.  La  tête  embrasse 
l'extrémité  antérieure  du  corps  caverneux,  au- 
quel elle  est  fixée  par  du  tissu  lamineux,  ainsi 
que  par  des  brides  ou  faisceaux  ligamenteux, 
et  sert  à  diriger  le  sperme  dans  l'entrée  vagi- 
nale de  la  matrice.  Sa  face  extérieure  est  tajiis- 
sée  par  le  prolongement  du  fourreau  ;  sa  sub- 
stance spongieuse  est  molle,  celluleuse,  élas- 
tique, et  pourvue  de  nombreux  vaisseaux  san- 
guins. 

Urètre.  Long  canal  spongieux  et  membra- 
neux, s'ètendant  depuis  le  col  de  la  vessie  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  tète  du  pénis,  et  livrant 
passage  à  l'urine  et  aux  humeurs  provenant 
des  vésicules  séminales  et  des  prostates.  On 
distingue  trois  portions  dans  Turétre.  La  jire- 
miére,  nommée  pelvienne,  se  trouve  située 
dans  le  bassin  et  commence  au  col  de  la  ves- 
sie, d'où  elle  parvient,  en  se  dirigeant  un  peu 
obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en 
bas,  jusqu'à  l'arcade  ischiale.  Cette  partie  de 
Turèlre,  enveloppée  par  une  couche  extérieure, 
musculeuse,  rouge,  est  embrassée  par  la 
grande  prostate;  intérieurement  et  proche  de 
la  vessie,  elle  présente  une  éminence  irrégu- 
lière, nommée  tubercule  urétral  ou  commu- 
nément verumontanum,  éminence  qui  sou- 
tient les  orifices  des  canaux  éjaculatcurs,  et 
présente  les  ouvertures  de  la  grande  prostate. 
Les  orifices  des  petites  prostates,  disposés  eu 
double  rangée,  sont  placés  vers  l'arcade  ischiale. 
La  deuxième  portion,  ou  le  contour  de  l'urètre, 
est  une  continuatioii  de  la  [ireniiére  ;  elle  se 
courbe  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas, 
arrive  jusques  entre  les  racines  du  corps  ca- 
verneux, correspond  au  périnée,  et  offre  un 
renflement  oblong,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  bulbe  de  ruvèîre.  La  portion  sous-pubienne 
est  la  troisième,  comprenant  toute  la  partie  de 


.l'urètre  logée  dans  la  scissure  inférieure  du 
pénis;  elle  est  pourvue  d'une  couche  spon- 
gieuse, semblable  à  la  substance  de  la  tête  de 
la  verge.  Dans  presque  toute  la  longueur  de  la 
scissure,  l'urélre  est  enveloppé  par  un  muscle 
qui  a  reçu  le  nom  d'accélérateur.  En  arrivant 
à  l'extrémité  de  la  tête,  le  canal  passe  sous  la 
fossette  naviculaire  et  se  termine  par  le  tube 
urétral,  qui  est  un  prolongement  long  d'environ 
un  centimètre.  Telles  sont  les  particularité.? 
que  présente  la  composition  de  l'urètre  dans 
sa  portion  pelvienne  et  dans  la  partie  sous- 
pénienne  ;  mais,  dans  toute  son  étendue,  ce  ca- 
nal est  principalemeiit  formé  d'une  membrane 
folliculeuse  interne,  dont  la  face  libre  et  jiapil- 
laire  est  enduite  d'un  mucus  destiné  à  modé- 
rer sa  sensibilité,  et  à  en  rendre  la  surface 
plus  douce,  plus  glissante. 

Les  maladies  du  pénis  sont  celles  du  four- 
reau et  de  l'urètre.  Voy.  Urétrite,  Phïmosis, 
Pabaphymosis  et  Poireau. 

PENSION,  s.  f.  En  lat.  pensio,  de  pendere^ 
payer.  Lieu  où  l'on  paye  pension  pour  nour- 
rir et  entretenir  des  chevaux.  Mettre  ses  che- 
vaux en  pension. 

PENSIONER.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

PER.  Particule  que  les  chimistes  mettent  de- 
vant certains  noms  pour  désigner  l'accumula- 
tion d'un  principe.  Ainsi,  par  exemple,  per- 
oxyde signifie  plus  oxygéné  que  l'oxyde.,  etc. 

PERÇANT,  adj.  Qui  a  du  feu,  du  brillant,  de 
la  vivacité.  Perfcrni,  s'entend  aussi  de  la  viva- 
cité de  l'œil,  et  de  la  voix  quand  elle  est  aigre, 
aiguë  et  perçant  les  oreilles.  Uânesse  a  la 
voix  plus   claire  et  plus  perçante  que  Vâne. 

PERCEPTION,  s.  f.  En  lat.  perceptio,  du 
verbe  percipere,  recueillir.  Action  particulière 
du  cerveau  parlaquelle  l'animal  a  la  conscience 
des  impressions  externes,  et  peut-être  de  quel- 
ques impressions  internes,  déterminées  sur  les 
extrémités  nerveuses. 

PERCER  SES  DENTS.  Voy.  Dent. 

PERÇOIR.  s.  m.  En  lat.  terebra.  Morceau  de 
fer  troué,  sur  lequel  les  maréchaux  posent  le 
fer  pour  y  faire  les  étampures. 

PERCUSSION,  s.  f.  En  lat.  percussio,  du 
i  verbe  percntere  ,  frapper.  Mode  d'exploration 
à  l'aide  duquel,  en  frappant  sur  les  parois  de 
la  poitrine,  on  apprécie,  d'après  la  différence 
des  sons  qui  résultent  du  choc,  si  les  organes 
qu'elle  renferme  sont  sains  ou  malades.  Ce 
I  choc  }ieiit  être  porté  directement,  ou  être 
transmis  par  un  corps  intermédiaire.  La  per- 
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ciission  osl  dite  ihtmniiate  dans  \o  iironiicr 
cas.  ctmt'diale  dans  le  sccoiid.  Nous  pai'k'i'oii-; 
de  la  jiromicro,  ([ui  csl  tonjonis  à  la  disposi- 
lion  de  rox|dorateiir;  les  réstillals  sont  d'nil- 
loiirs  les  mômes,  surloiit  quand  l'animal  est 
iiiaii-To.  C(?tl('  ]iercussioii  s'cxi'cute,  soit  avec 
If  iioiii},%  soit  avec  la  l'ace  dorsale  des  quatre 
|ii'oii)ières  phalanges,  soit  avec  les  secondes 
aiticulalions  phalanj^iennes.  Le  choc  doit  être 
liorlé  perpendiculairement,  être  imprimé  sur 
les  côtes  et  non  sur  les  espaces  intercostaux, 
avec  la  même  force  dans  tous  les  endroits  à 
explorer.  La  poitrine  peut  être  percutée  à 
droite  et  à  gauche,  depuis  le  bord  postérieur 
de  l'épaule  jusqu'à  la  dernière  côte  qui  s'unit 
au  sternum.  Il  est  impossible  à  celui  qui  ne 
possède  jias  des  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  de  comprendre  les  régies  d'a- 
près lesquelles  la  iierciission  |)cut  donner  dos 
renseignements  très-avantageux  ;  le  praticien 
instruitpeut  seulTemployer  avec  utilité.  Voy. 
Auscultation. 

PERDRE  DU  TERRAIN.  Yoy.  Terrain. 
PERDRE  HALEINE.  Voy.  Haleine. 
PERDRE   LA  FILE.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
après  avoir  marché  quelque  temps  dans  une 
lile  de  voitures,   s'en  trouve  sorti  par  négli- 
gence, par  maladresse  ou  autrement. 

PERDRE  LA  TÈTE.  Se  dit  d'un  clieval  qui, 
à  la  vue  d'un  objet  qui    l'effraye,   et   par    la 
crainte  du  châtiment,  se  livre  à  toutes  sortes 
de  défenses.  Voy.  Défaut. 
PERDRE  LESARÇO.XS.  Voy.  Abçon. 
PERDRE  LES  ÉTIUERS.  Voy.  Étrier. 
PERDRE   SON  ASSIETTE   ou   L'ASSIETTE. 
Voy.  Assiette. 

PERFORATION,  s.  f.  En  lat.  perforatio,  du 
verbe  perforare,  i)ercer.  Ouverture  acciden- 
telle dans  la  continuité  des  organes,  particu- 
lièrement d'un  viscère  creux,  produite  soit 
par  un  corps  vulnérant,  ]iiquantou  tranchant, 
soit  par  l'action  d'une  substance  caustique, 
soit  enfin  par  l'effet  d'une  inflammation  ulcé- 
rative.  Dans  ce  dernier  cas  on  dit  communé- 
ment (|u'il  y  a  pprforafio)},  spontanée,  ])Our 
donner  à  entendre  que  la  solution  de  conti- 
nuité n'est  pas  le  résultat  d'une  cause  externe, 
mais  d'un  travail  morbide. 

PERFOR.MANCES.  s.  f.  Mot  anglais  qui  si- 
gnilie  les  antécédents  d'un  coureur  sur  l'hip- 
podrome. 

PÉRIROLE.  s.  f.  En  lat.  peiHwle,  du  grec 
périballi'-in,  jeter  autour.  Transport  d'une  ma- 
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titMc    niorbifique  vers    les    parties    exlérieu- 
res. 

PEIUIIARDE.  s.  m.  En  lat. pmcart/mm.. Sac 
membraneux,  ouvert  à  ses  deux  extrémités, 
tapissé  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  par  une 
séreuse  close  de  loul<>s  jiarts,  renfermant  le 
cfeur  et  les  gros  vaisseaux  f|ui  arrivent  à  ce 
viscère  et  (jui  en  jiarlent.  Tendu  et  fixé  par  ses 
extrémités,  \c  péricarde  contient  le  cœur  dans 
de  justes  et  constantes  limites  ;  il  a,  en  outre, 
pour  office  de  laisser  suinter  à  sa  surface  in- 
terne une  humeur  douce  et  vaporeuse  qui 
concourt  à  l'entretien  de  la  chaleur  et  à  la  sou- 
plesse du  viscère.  Celte  li(jueur  séreuse,  ordi- 
naircmentpeu  abondante,  se  condense  après  la 
mort.  En  trop  grande  quantité,  elle  constitue 
l'humeur  de  l'hydropisie  du  péricarde.  —  Les 
maladies  du  péricarde,  sans  en  excepter  l'in- 
llammation,  sont  peu  connues.  Voy.  Péricar- 

DITE. 

PÉRIGARDITE.  s.  f.  En  lat.  pericarclitis,  depe- 
ricardium,  le  péricarde,  avec  la  désinence  ite, 
commune  à  toutes  les  phlegmasies.  Inflamma- 
tion d'une  partie  ou  de  la.  totalité  du  péri- 
carde. On  en  trouve  assez  fréquemment  des 
traces  évidentes  à  l'ouverture  des  cadavres  ; 
mais  les  symptômes  qui  la  caractéri.sent  sont 
en  général  tres-obscurs.  Elle  peut  être  le  ré- 
sultat des  mêmes  causes  d'où  dé;  endent  les 
autres  phlegmasies  internes.  La  péricardite 
étant  presque  toujours  accompagnée  des  phleg- 
masies de  la  plèvre,  des  poumons  ou  du  cœur, 
ses  symptômes  sont  marqués  par  ceux  de  ces 
derniéj'es  affections.  Le  traitement  aussi  est 
fort  peu  connu.  On  croit,  par  induction,  qu'il 
doit  être  celui  de  toutes  les  inflammations  in- 
ternes, et  nécessairement  très-actif. 

PÉRICHONDRE.  s.  m.  Enlat.penc/ionc/nm», 
du  grec  péri,  autour,  et  chondros,  cartilage. 
Membrane  fibreuse,  analogue  au  périoste  , 
qui  revêt  tous  les  cartilages  non  articulai- 
res. 

PÉRINÉAL,  ALE.  PÉRINÉEN,  ENNE.  adj. 
En  lat.  perinœus  ,  perinœalis.  Qui  a  rapport 
au  ])érinéc. 

PÉRINÉE,  s.  m.  (Ext.)  En  ]sii.  perinœum,  du 
grec  pprmn!20?i.  Espace  compris  entre  l'anus  et 
les  parties  sexuelles  ;  \e  périnée  est  plus  étendu 
dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  —  Pour  les 
affections  de  cette  partie,  Voy.   Maladies  nu 

PÉRINÉE. 

PERIODE,  s.  f.  En  lat.  periodus,  du  grec 
péri,  autour,  et orT?o.ç,  chemin,  circuit.  On  ap- 

IG 


PER 


(  242  ) 


PER 


pelle  périodes,  les  dilïérenles  époques  entre 
lesqiielles  on  peut  diviser  le  cours  d'une  ma- 
ladie. En  ijfénéral,  chaque  maladie  se  divise  en 
trois  périodes  :  dans  la  première,  la  manifes- 
tation et  raccroissement  successif  de  la  mala- 
die a  lieu  ;  dans  la  seconde,  la  maladie  arrive 
à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  reste  quel- 
que tenips  slalionnaire,  et  se  prépare  à  une 
issue  heureuse  ou  funeste;  dans  la  troisième, 
la  maladie  commence  à  décroître  ;  mais  cette 
période  n'est  pas  l  jujours  avantageuse,  car,  au 
lieu  d'une  diminution  et  d'une  tendance  vers 
une  termiuaison  favorable,  il  peut  survenir  une 
complication,  une  recrudescence,  une  métas- 
tase, ou  bien  le  mal  peut  passer  à  l'état  chro- 
nique ou  se  terminer  par  la  mort.  La  durée  de 
chaque  période  est  relative  à  celle  de  la  ma- 
ladie, à  la  gravité  des  causes,  à  la  prédispo- 
sition de  l'animal  malade,  aux  circonstances 
accidentelles,  au  mode  de  traitement.  Dans  les 
maladies  aiguës,  la  seconde  période  est  d'ordi- 
naire la  plus  courte  ;  on  doit  toujours  s'occu- 
per de  la  prévenir  et  de  faire  avancer  la  troi- 
sième. Assez  souvent  la  première  période  est 
suivie  presque  inimédialement  par  la  seconde. 
D'autres  fois,  le  mal  se  trouve  dès  son  début 
dans  toute  son  intensité.  Ces  deux  cas  sontre- 
doutahles.  Une  troisième  période  trop  prolon- 
gée est  d'un  mauvais  augure.  Dans  le  traite- 
ment des  maladies,  on  ne  doit  pas  négliger 
d'avoir  quelque  égard  aux  périodes,  d'agir  avec 
d'autant  plus  de  vigueur  et  de  persévérance 
que  les  ]jrogrés  sont  plus  rapides,  et  de  con- 
tinuer à  éloigner  toute  circonstance  nuisible, 
quand  la  troisième  période  se  prolonge  trop. 
—  Quand  le  mot  période  cs,i  employé  pour  dé- 
signer le  plus  haut  degré  auquel  une  mala- 
die puisse  parvenir,  il  est  masculin,  et  l'on 
dit  ;  Cette  maladie  est  dans  so7i  plus  haut  pé- 
riode. 

PÉRIODICITÉ,  s.  f.  En  lat.  periodicitas 
(même  étym.).  Retour  de  certains  ])hénoménes 
organiques  à  des  époques  fixes  ou  irréguliè- 
res, surtout  dans  l'état  de  maladie.  La  cause 
prochaine  de  la  périodicité  étant  inconnue,  il 
faut  s'attacher  à  en  étudier  toutes  les  condi- 
tions, afin  de  les  éloigner,  de  les  atténuer.  Il  pa- 
raît que  les  toniques  sontavantageux  contre  les 
maladies  périodiques,  et  que  leur  efficacité 
peut  augmenter  si  on  les  alterne  avec  les  sai- 
gnées. 

PÉRIODIQUE,  adj.  En  lai.  periodicus {même 
étym.).  Epilhéte  par  laquelle  on  désigne  cer- 


taines maladies  dont  les  phénomènes  cessent 
pour  reparaître  à  des  époques  fixes  ou  irré- 
gulières. Pendant  la  durée  des  accès,  une  ma- 
ladie périodique  doit  être  traitée  comme  si 
elle  était  continue,  mais  en  insistant  surtout 
sur  les  dérivatifs  ;  on  doit,  en  outre,  faire 
tout  ce  qui  est  possible  pour  prévenir  les  ac- 
cès, ea  prescrivant  un  régime  convenable  et 
l'emploi  énergique  des  révulsifs.  De  toutes  les 
maladies  sujettes  à  des  retours,  il  n'en  est  pas 
de  plus  commune  et  de  plus  fréquente  que 
celle  qu'on  nomme  ophlhalmie  ou  fluxion  pé- 
riodique. 

PÉRLIPLE.  Voy.  Corne. 

PÉRIOSTE,  s.  m.  En  lat.  periosteum,  du 
grec  péri,  autour,  elostéon,  os.  Membrane  fi- 
breuse qui  revêt  les  os. 

PÉRiriSTITE.  s.  f.  Inflam7nafion  du  pé- 
rioste. Il  n'est  pas  possible,  pendant  la  vie,  de 
distinguer  celte  phlegmasie  de  celle  du  tissu 
osseux  lui-même  :  dans  les  deux  cas,  il  n'y  a 
pas  de  différence  dans  la  marche,  la  durée. 
les  causes  et  le  traitement.  Voy.  Ostéite. 

PÉRIO.^TOSE.  s.  f.  En  lat.  periostosis,  du 
grec  fiéri.  autour,  et  ostéon.,  os.  Tuméfaction 
du  périoste  produite  par  le  passage  de  l'in- 
flammation à  l'étal  d'induration.  On  confond 
en  général  les  périostoses  avec  les  exosloses. 
Voy.  ce  mol. 

PÉRIOSTOTOMIE.  s.  f.  Opération  d'origine 
anglaise,  qui  consiste  à  inciser  le  périoste  dont 
sont  recouvertes  les  exostoses.  L'enlèvement 
de  la  portion  de  membrane  appliquée  sur  la 
tumeur  osseuse  est  quelquefois  nécessaire; 
c'est  lorsque  celle-ci  est  volumineuse.  Ce 
moyen  qui  ne  devrait,  physiologiquement  par- 
lant, qu'arrêter  le  développement  de  l'exos- 
tose,  en  la  privant  de  sucs  osseux,  la  fait  par- 
fois disparaître  tout  à  fait.  L'opération  se 
prati((ue  avec  un  bistouri  à  lance  étroite  et 
courte.  La  plaie  qui  en  résulte  se  panse  comme 
les  plaies  de  celte  nature.  La  périostotomie, 
bien  que  ce  soit  une  opération  simple,  n'eslpas 
sans  danger,  car  elle  peut  être  suivie  d'une 
nécrose  partielle  de  Pos. 

PÉRIPHÉRIE,  s.  f.  En  lat.  peripheria,  du 
grec  pm,  autour,  et  phéréin,  porter.  Circon- 
férence ou  surface  extérieure  d'un  corps  quel- 
conque. 

PÉRIPNEUMONIAQUE.  Voy.  Pneujionuqce. 

PÉRIPNEUMa>"IE.  Voy.  Pneumonie. 

PÉRISTALTIQUE.  adj.  En  lat.  peristalticus, 
du  grecpm,  autour,  et  stélléin,  resserrer  ;  qui 
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a  la  vertu  de  se  contracter.  Voy.  Péristoik. 

PÉRISTOLE.  s.  f.  En  i^rec  péristoU'  (même 
étym.).  Action  péristaltique  des  intestins.  Le 
mouvement  ])èristalli(|ne  consiste  en  une  sorte 
d'ondulation,  en  apjiarcnce  irrégnliére,  mais 
dans  laquelle  les  libres  circulaires  de  la  mem- 
brane musculeuse  intestinale  se  contractent 
successivement  d'avant  en  arriére,  ;i  mesure 
((uo  la  matière  cliynieuse  avance  dans  ce  ca- 
nal alimentaire,  et  do  manière  que  cette  ma- 
tière, comprimée  antérieurement,  se  trouve 
poussée  dans  la  portion  suivante  de  l'intestin, 
dont  les  fibres  sont  encore  dans  leur  relàclie- 
mont.  Lorstjue  les  filtres  viennent  à  se  con- 
tracter en  sens  inverse,  elles  d>Uerminent  le 
mouvement  c//)^//j('m<(7///fy»e.  Voy.  ce  mot. 

PÉHISYSTOLE.  s.  f.  En  hl.  perisystole ,  du 
grec  péri,  au  delà,  o.l  siistolé ,  contraction. 
Temps  qni  s'écoule  entre  la  systole  et  \ndycts- 
lole ,  c'est-à-dire  entre  la  contraction  et  la 
dilatation  du  cœur  et  des  artères. 

PEIUTÛINE.  s.  m.  En  lat.  perUonœum;  en 
i;rec  péritonaion,  de  péri,  autour,  et  teinein, 
étendre;  étendu  autour.  Membrane  mince,  sé- 
reuse, formant  différents  replis,  et  consti- 
tuant un  sac  clos  de  toutes  parts,  dont  la  sur- 
face externe  tapisse  les  parois  internes  de 
l'abdomen  et  se  replie  pour  envelopper  pres- 
que tous  les  viscères  abdominaux,  tandis  (jue 
la  surface  interne,  lisse,  vaporeuse,  partout  en 
contact  avec  elle-même,  est  garnie  de  viilosi- 
sites  Ires-ûnes,  de  pores  exhalants  et  inha- 
lants, et  sécrète,  perspire  contiiuiellement 
une  humeur  vaporale  qui  fournit  la  matière 
d'absorption  prise  par  les  vaisseaux  inhalants. 
Parmi  les  replis  du  péritoine,  quelques-uns 
forment  des  liens  d'une  certaine  force,  desti- 
nés à  soute!  ir  les  parties  auxquelles  ils  s'atta- 
chent. Le  mésentrve  et  ïépiploon  sont  des 
pruloiigenieiits  du  pi'riloine. 

PÉRITO.MÎAL,  ALE.  adj.  En  Ui.  pnitonœns. 
Uni  a  rapport  au  péritoine,  (jui  appartient  au 
péritoine. 

PKRITOINITE.  s.  f.  En  lat.  peritonitis,  du 
gi'ec  jm-itonaion,  le  péritoine,  avec  la  termi- 
naison ite,  qui  indique  une  phlegmasie.  /n- 
fhimmation  partielle  ou.  générale  du  péritoine. 
Les  refroidissements  sont  les  causes  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  actives  de  cette  mala- 
die. Ainsi ,  le  passage  d'une  almosiihére 
chaude  et  sèche  dans  un  air  humide  et  froid, 
l'exposition  des  animaux  à  une  pluie  froide  ou 
à  un  courant  d'air  taudis  qu'ils  out  chaud,  les 


bains  froids  au  sortir  du  travail,  etc.,  peuvent 
occasionner  la  péritonite;  die  peut  aussi  se 
développer  à   la  suite  de  la  suppression  de 
toute  espèce  de  sécrétion  ,  d'écoulement  ou 
d'irritation;  elle  peut  être  i»rod;iile  jiar  les 
boissons  très-froides  ,   les  coups  portés  sur 
l'abdomen,   la  iionclion  de  l'intestin,  quand 
elle  donne  lieu  dans  la  cavité  périlonéaie  à 
un  épaiichement  de  inalières  qui  peuvent  ir- 
riter cette  membrane;  la  ]iotiction  de  la  ves- 
sie par  le  rectum,  ({uand  il  y  a  épanchemenl 
de  l'urine;  l'intlammation  des  cordoiis  testi- 
cnlaires  à  la  suite  delà  castration,  les  hernies 
étranglées,  certaines  partnrilioiis  laborieuses, 
les  plaies  ])énétrant,cs  de  l'abdomen,  etc.  L'in- 
vasion de  la  jtéritonite  s'annonce  par  des  fris- 
sous  partiels  ou  généraux,  suivis  de  la  sensi- 
bilité de  l'abdomen,  qui  est  tendu  dans  un  ou 
jihisieurs  poiiUs.  L'animal  est  obligé  de  rester 
debout  pour  éviter  tout  contact  avec  le  sol  ou 
la  litière;  il  approche  le,s  membres  du  centre 
d'e  gravité,  la  eoloiuic  vertébrale  est  voussée 
en  contre-haut;  ou  bien,  s'il  se  couche,  il  se 
met  promplement  sur  le  dos  et  garde  pendant 
queli|ue  temps  cette  position.  Il  y  a  constipa- 
lion,  le  bas-ve;ilre  se  ballonne,  se  météorise  ; 
la  respiration  est  courte  ,  l'inspiration  péni- 
ble et  douloureuse  ;  le  pouls  petit,  dur,  con- 
centré,  ordinairement  fréquent,  quelquefois 
rare  ;  la  température  de  la  peau  peu  élevée 
sur  tout  le  corps,  excepté  à  l'abdomen,   où  la 
i  chaleur  est  augmentée.  Dans  le  cas  où  la  pé- 
riionile  se  déclare  avec  beaucoup  d'intensité, 
les  douleurs  sont  très-vives  ;  eiles  portent  l'a- 
I  nimal  à  se  débattre,  se  coucher  tout  à  couj), 
j  se  rouler,  se  relever  et  regarder  de  temps  en 
temps  son  ilanc.   Nous  nous  contenterous  de 
celle  courte  description  des  symptômes  de  la 
j  péritonite,  en  ajoutant  qu'elle  semble  n'avoir 
pas  été  beaucoup  étudiée,  car  les  auteurs  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point.  Il  faut  avouer 
que  jusqu'à  présent  il  n'est  pas  toujours  facile 
j  de  reconnaître  celte  maladie,  (jui  est  d'ailleurs 
j  une  des  plus  graves  dont  le  cheval  puisse  être 
I  atteint;  l'art  en   triomphe  rarement.  De  na- 
I  ture  éminemment  aiguë ,  elle  se  termine  par 
!  la  résolution,  la  gangrène,  la  suppuration  ou 
I  l'épanchement.  La  résolution  est  le  mode  de 
I  terminaison  le  plus  rare,  le  seul  heureux,  et 
s'annonce  par  la  diminution  graduelle  de  tous 
I  les  symptômes.  La  terminaison  la  plus  fré- 
quente est  la  gangrène  :  elle  est  caractérisée 
j  par  un  froid  général  qui  succède  à  une  chaleur 
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intense,  par  la  cessation  snhlte  des  douleurs, 
la  petitesse  et  la  faiblesse  du  pouls.  La  sup- 
puration on  répancliement  ont  lieu  quelque- 
lois  lorsque  la  péritonite  devient  chronique, 
l/épanchement  constitue  Vascitc.  On  le  recon- 
naît souvent  à  des  œdèmes  qui  se  forment 
sous  le  ventre  ;  il  y  a  en  outre  une  agitation 
cluonique  des  lianes,  maigreur  persistante  du 
sujet;  enfui,  celui-ci  tombe  dans  un  dépéris- 
sement lent  et  graduel.  Le  traitement  doit  être 
conduit  avec  promptitude  et  activité.  Dés  que 
l'affeclion  se  montre,  il  faut  avoir  recours  aux 
antiphlogisliques,  en  commençant  par  de  co- 
pieuses saignées  générales  plus  ou  moins  ré- 
pétées, auxquelles  on  ajoute  des  émissions 
sanguines  locales  sur  le  point  douloureux  de 
l'abdomen,  ou  le  plus  prés  possible.  Celles-ci 
peuvent  se  pratiquer  au  moyen  de  sangsues 
appliquées  en  très-grand  nombre,  ou  à  l'aide 
de  ventouses  scarifiées.  Tout  de  suite  après 
les  émissions  sanguines,  on  a  recours  aux 
bains  de  vapeur  dirigés  sur  les  parois  abdomi- 
nales ,  aux  fomentations  chaudes  exécutées 
sans  relâche  avec  une  forte  décoction  de  graine 
de  lin.  On  prescrit  la  diète  et  des  boissons 
mucilagineuses  peu  abondantes  et  à  peine 
liédes. 

PERMÉABILITÉ,  s.  f.  EnMm  permeabilitas, 
de  per,  à  travers,  et  meare,  passer.  Propriété 
qu'ont  presque  tous  les  corps  de  la  nature  de 
se  laisser  traverser  }iar  d'autres  corps. 

PERMÉABLE,  adj.  Qui  jouit  de  la  perméa- 
bilité. 

PERNICIEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  pernicto- 
sus.  Celte  épithéte  est  donnée  quelquefois 
à  des  symptômes  ou  à  des  états  pathologiques 
graves,  insidieux.  Dans  la  médecine  de  l'hom- 
me, on  appelle  pernicieuses,  certaines  fièvres 
intermittentes.  Il  ne  paraît  pas  que  les  ani- 
maux soient  sujets  à  ce  qu'on  nomme  fièvre 
pernicieuse;  la  maladie  à  laquelle  on  a  pu 
donner  ce  nom  est  plutôt  celle  qu'on  appelle 
généralement  vertige  abdominal,  vertige  sym- 
ptomatique ,  etc. 

PÉRON'É.  s.  m.  En  latin  peronœus,  focile 
minus;  en  grec  péroné,  agrafe.  Voy.  Cawon. 

PEROXYDE,  s.  m.  En  latin  peroxydum. 
Nom  que  reçoit  un  métal  lorsqu'il  est  combiné 
avec  autant  d'oxygène  que  possible. 

PEROXYDE  DE  FER.  Yoy.  Oxyde  de  feu. 

PERPENDICULAIRE,  adj.  des  deux  genres 
ots.  f.  Eu  hlincathctns.  S;»  dit.  en  géométrie. 


d'une  ligne  qui  pend,  qui  tombe  a  plomb.  Voy. 

LlG>'E . 

PERSIL,  s.  m.  En  latin  petroselinum  des 
])harmaciens,  apiurn  petroselinum  de  Linnée. 
Plante  dont  la  racine  contient  un  suc  aroma- 
tique, et  qui  se  trouve  placée  parmi  les  médi- 
caments stimulants  ;  mais  elle  est  peu  ou  point 
usitée  en  hippiatrique. 

PERSPIRATION.  s.  f.  En  latin  perspiratio, 
de  per,  à  travers,  et  spirare.  soufiler,  exha- 
ler. Synonyme  d'exhalation. 

PERSPIRATOIRE.  adj.  En  \ai\n  perspirato- 
rius.  Qui  est  produit  par  la  perspiration.  Hu- 
meurs perspiratoires. 

PERTURBATION,  s.  f.  En  latin  perturbatio, 
du  verbe  perturbare,  troubler.  Changement 
brusque ,  ayant  lieu  dans  l'exercice  d'une 
fonction  ou  dans  le  cours  d'une  maladie,  par 
l'effet  de  causes  accidentelles,  ou  par  des  pro- 
vocations exercées  avec  intention.  On  essaye 
quelquefois  dans  les  maladies  un  traitement 
susceptible  de  faire  naître  un  grand  trouble 
dans  l'organisme,  pendant  lequel  on  espère 
que  le  mal  épuisera  ses  forces.  Cette  méthode 
de  traitement,  appelée  perturbatrice,  ne  sert 
le  plus  souvent  qu'à  augmenter  retendue  et 
rintensilé  du  mal;  le  praticien  éclairé  par  la 
science  ne  s'y  livre  presque  jamais. 

PERTURBATRICE,  adj.  En  latin  perturba- 
trix  (même  étym.).  Qui  cause  de  la  perturba- 
tion. Ce  mot  s'emploie  dans  le  langage  médi- 
cal. On  appelle  méthode  ou  médecine  pertur- 
batrice, par  ojjposilion  à  médecine  expectante, 
une  méthode  de  traitement  qui  consiste  dans 
remploi  de  moyens  actifs  qui  tendent  à  trou- 
bler et  abréger  la  marche  des  maladies. 

PERVERSION,  s.  f.  En  latin  perversio,  du 
\erhepervertere,  altérer.  Changement  de  bien 
en  mal.  On  donne  ce  nom  aux  humeurs  qu'on 
croit  perverties,  expression  qui  ne  représente 
aucune  idée  bien  exacte.  Voy.  IIcmorisme. 

PERVERTI,  lE.  adj.  On  le  dit  des  facultés, 
et  surtout  des  forces  vitales  dans  certains  cas 
de  maladie.  Voy.  Fobce. 

PESADE.  s.  f.  Air  relevé  de  manège.  On  le 
nomme  aussi  courbette  en  place.  Dans  cet  air, 
le  cheval  s'élève  du  devant  comme  s'il  voulait 
sauter,  sans  que  les  pieds  de  derrière  quittent 
le  sol.  La  pesade  est  la  première  leçon  que  l'on 
donne  dans  les  piliers  pour  faire  manier  à  cour- 
bettes, ou  aux  autres  airs  relevés.  Elle  apprend 
au  cheval  à  lever  légèrement  l'avant-main,  à 
plier  le  bras  avec  grâce  et  à  s'affermir  sur  les 
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hanches.  Elle  sert  encore  à  coni^er  le  ilflaiil 
des  chevaux  ([iii,  dans  d'autres  airs,  hallciil 
la  poussière  en  maniant  trop  jirès  de  lerrc. 
C'est  une  imitation  du  cabrer,  mais  le  cava- 
lier en  est  le  promoteur.  Si  le  cheval  n'était 
pas  bien  dressé,  il  pourrait  s'y  livrer  mali- 
cieusement, ce  (|ui  dégénérerait  en  défense. 
De  bons  écuyers  désapprouvent  la  pesade 
comme  tous  les  autres  sauts  |iérilleux.  parce 
»jue  moins  le  cheval  a  de  points  d'ajipui  sur 
le  sol,  moins  il  est  en  é((uilibre.  Les  ]ilus 
belles  pesades  sont  d'une  médiocre  hauteur, 
et  sont  aussi  les  plus  propres  pour  aller  à  mé- 
zair.  —  On  appelle  pesade  de  chèvre,  celle 
dans  laquelle  le  cheval  ne  plie  pas  assez  les 
jambes  de  devant. 

PES.\DE  DE  CUÈVllE.  Voy.  Pes.\de. 

PESANT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la 
tête,  qu'il  porte  basse,  est  trop  volumineuse  ; 
«|ui  marche  lourdement,  et  dont  les  allures 
manquent  de  grâce.  Un  cheval  pesant  ruera 
sans  quitter  le  sol  du  devant,  il  pèsera  sans 
cesse  sur  la  main,  il  tirera  à  la  main,  pour  j)eu 
qu'il  soit  impatient,  et  souvent  il  la  gagnera  en 
s'encapuchonnaiit.  Enfin,  si,  après  s'être 
obstiné  à  rester  en  place  et  avoir  éprouvé  le 
plus  léger  châtiment,  il  se  jette  à  terre,  on 
doit  le  regarder  comme  un  animal  lâche  et 
n'offrant  aucune  ressource  pour  le  service  de 
la  selle. 

PESE»  SUR  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Aides. 

PESER  A  LA  3IAIi\.  Voy.  Maik  et  Appui, 
3«  article. 

PESSAIRE.  s.  m.  En  latin  pessurium;  en 
grec  péssos.  Instrument  qu'on  introduit  dans 
le  vagin  afin  de  maintenir  l'utérus  eu  [dace, 
après  que,  ayant  été  déplacé,  il  a  été  rétabli 
dans  sa  situation  normale.  Il  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  pessaires  :  le  plus  commua  consiste 
eu  une  tige  de  bois  d'un  demi-mètre  de  lon- 
gueur sur  '2o  millimètres  de  diamètre,  el 
fourchu  à  l'une  de  ses  extrémités.  A  celte 
fourche  est  adapté  un  cerceau  de  bois  dont  la 
circonférence  a  8  ou  10  ceutimèli-es  d(!  dia- 
mètre. On  fixe  à  l'autre  bout,  en  croix,  un  au- 
tre morceau  de  bois  de  4  décimètres  environ 
de  longueur.  On  garnit  le  cerceau  avec  du 
linge  doux,  assujetti  par  des  fils  imbibés 
d'huile  ou  enduits  de  beurre,  ainsi  que  la 
tige,  et  l'on  introduit  l'anneau  jiar  la  vulve 
jusqu'au  fond  de  la  matrice.  L'instrument  est 
maintenu  en  place  au  moyen  de  deux  bandes 
qui,  partant  i]e  la  traverse  opposée  au  cer- 


ceau, vunl,  se  lixcrà  une  sangle  passée  autour 
(lu  corps  lie  l'aiiiuial.  Avant  de  ])lacer  le  pes- 
saire,  la  vessie  el  le  rectum  doivent  être  vi- 
dés ;  un  lav(;menl  a  dû  être  donné  pour  délayer 
el  amener  au  dehors  c(;  qui  peut  rester  d'ex- 
crenicnts.  (]ela  l'ail,  l'hipiiiatre  saisit  l'instru- 
ment de  la  main  droite,  le  présente  à  la  vulve 
par  l'extrémilé  qui  doit  y  être  introduite,  et 
le  place  ensuite  dans  la  situation  qu'il  doit 
avoir.  On  doit  retirer  de  temps  en  temps  le 
pessaire  ])Our  le  laver,  faire  dans  le  vagin  des 
injections  légèrement  toniques,  et  le  replacer 
après.  Un  pessaire,  quel  qu'il  soit,  a  toujours 
l'inconvénient  d'irriter  le  vagin  el  la  matrice, 
et  d'en  jjrovoquer  sans  cesse  la  contraction. 
Aussi  le  remplace-t-on  avec  avantage  par  un 
bandage  bien  simple  que  l'on  fait  au  moyen 
d'une  longue  corde,  dont  un  tour  embrasse  le 
thorax  et  passe  contre  le  garrot;  partant  en- 
suite du  milieu  descôles,  celte  corde  se  dirige 
en  arrière  et  sert  à  faire  un  second  tour  qui 
embrasse  l'abdomen  ;  après  quoi,  elle  se  porte 
en  arriére,  sous  la  queue  el  en  travers  de  la 
vulve,  puis  elle  est  ramenée  de  l'autre  côté  et 
en  avant  pour  être  fixée  aux  deux  premiers 
tours.  Ordinairement  on  passe  un  tampon  de 
paille  ou  de  linge  entre  la  corde  et  les  parties 
génitales.  L'application  de  celte  sorte  de  ban- 
dage, qu'on  ])eut  encore  perfectionner,  suffit 
le  plus  souvent  à  empêcher  la  chute  de  la  ma- 
trice jtendant  la  période  des  efforts  violents, 
pourvu  ({ue  leur  durée  ne  dépasse  pas  vingl- 
([uatre  ou  trente  heures.  La  diversité  des  cir- 
constances indique  le  temps  plus  ou  moins 
long  pendant  lequel  le  pessaire  doit  èlre  main- 
tenu. D'ordinaire,  quatre  à  cinq  jours  suffi- 
sent; cependant,  quelquefois,  dix  jours  au 
moins  sont  nécessaires. 

PESTE,  s.  f.  En  lai.  pest.is;  en  grec  hiinos. 
(-e  mol  n'est  point  usité  en  hipjiialrique.  On 
l'a  employé  quelquefois  dans  la  médecine  gé- 
nérale des  animaux,  pour  désigner  les  épizoo- 
lies  des  typhus  contagieux  et  charbonneux 
qui  attaquent  le  gros  bétail. 

PÉTAli.vDE.  s.  f.  Plusieurs  pets  de  suite  ac- 
compagnés de  ruade,  que  font  souvent  les  che- 
vaux lorsqu'ils  sont  en  liberté.  Ce  cheval  al- 
tait  par  bonds  à  ruades  et  à  pétarades. 

PÉTÉCllIAL,  ALE.  adj.  En  lat.  petechialis. 
Oui  ressemble  aux  pêtéchies,  ou  qui  (-sf  carac- 
térisé par  la  présence  des  pi't.'chies. 

PhTÉCIlIES.  s.  1".  pi.  En  ial.  petechiœ,  nsti- 
cnAr.  (mi  appelle  ainsi,  en  médecine  humaine, 
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de  petites  taches  semblables  |!our  la  forme  ù 
celles  qui  résultent  de  la  morsure  des  puces, 
et  qui  se  manifestent  spontanément  sur  la  peau 
dans  le  cours  des  maladies  aiguës  les  plus  gra- 
ves. Dans  les  épizoolies  désastreuses  on  ren- 
contre quelquefois  des  taches  comparables, 
jusqu'à  un  certain  point,  aux  pétéchies.  Elles 
sont  assez  ordinairement  en  nombre  considé- 
rable; on  en  voit  sur  l'encolure,  le  poitrail  et 
les  parties  dénudées,  ou  qui  n'ont  que  très- 
peu  de  poils.  En  général,  on  les  regarde  comme 
un  symptôme  funeste  quand  elles  sont  en 
grand  nombre,  qu'elles  persistent  longtemps, 
qu'elles  ont  une  teinte  foncée  et  qu'elles  re- 
paraissent après  avoir  disparu. — On  a,  |  ar  ex- 
tension, donné  aussi  le  nom  de  pétéchies  à  des 
taches  d'une  couleur  rouge  livide,  qu'on  re- 
marque sur  les  muqueuses  apparentes,  dans 
quelques  altérations  du  sang. 

PETIT,  adj.  Se  dit  d'un  état  particulier  du 
pouls.  Voy.  ce  mot. 

PETIT  CHÊNE.  Voy.  GERMA>DiiÉE. 

PETIT-UOUX.  s.  m.  En  lat.  ruscus  aculea- 
tus  de  Linnée.  Sous-arbuste  d'Europe,  dont 
la  racine  est  regardée  comme  faiblement  diu- 
rétique. 

PETIT  GALOP.  Voy.  Galop. 

PETIT-LAIT.  Voy.  Lait. 

PETIT  PIED.  Exitression  impropre  dont 
quelques  anciens  auteurs  se  sont  servis  pour 
désigner  l'os  du  pied,  qui  supporte  le  paturon. 

PETIT  TROT.  Voy.  Trot. 

PETITE  CENTAURÉE,  CENTAURÉE,  ERY- 
THREE, s.  f.  En  lat.  centùuriiiin  minus;  gen- 
tiana  centaurium  de  Linnée  ;  ivythrœa  centau- 
nt/m  des  botanistes  modernes.  Plante  très-com- 
mune dans  les  bois  ;  ses  tiges  sont  légèrement 
quadrangulaircs,  garnies  de  poliles  feuilles  ro- 
ses. On  en  emploie  les  sommit 's  fleuries,  qu'on 
doit  récolter  en  septembre;  il  faut  en  soigner 
la  dessiccation.  Desséchées,  elles  ont  une  fai- 
ble odeur;  leur  saveur  est  améi'e,  sans  éîre 
astringente.  La  pelite  cerdaurée  contient  un 
principe  amer  dont  l'eau  bouillante  s'empare 
facilement.  Elle  est  toni([ue  et  on  en  préjiare 
des  breuvages;  une  poignée  suffit  dans  deux 
litres  d'eau. 

PETITE  VALÉRIANE.  Voy.  VALiiiuANK  s.vu- 

VAGE  OFFlClPi.VT.E. 

PEUPLIER  NOIR.  En  lat.  populus  nigra.  Ar- 
bre très-répandu  aujourd'hui  en  Franc-;,  Les 
parties  usitées  sont  les  bourgeons  qu'on  re- 
cueille avant  le  développement  des  feuilles. 


lorsqu'ils  ont  acquis  leur  plus  grand  degré  d'ac- 
croissement; c'est  à  la  Un  de  mars  et  en  avril. 
Ces  bourgeons  sont  oblongs,  pointus, de  la  lon- 
gueur d'environ  140  millimètres,  épais  de  62, 
d'un  vert  jaunâtre,  enduits  d'une  matière  rési- 
neuse ,  s'attachant  aux  doigts  et  ayant  une 
odeur  agréable.  Cette  substance  l'ésineuse 
donne  aux  bourgeons  la  propriété  dont  ils  jouis- 
sent. On  les  conserve  généralement  en  les  fai- 
sant sécher  au  grand  air  et  en  les  déposant  dans 
un  lieu  très-sec.  En  hippiatrique,  on  ne  les 
emploie  que  pour  conïeclïonner  Y  onguent  po- 
puléum . 

PEUREUX.  Voy.  Ombrageux. 

PII  ALTON.  Voy.  Voititre. 

PUAGÉDÉNIQUE.  adj.  Eu  lat.  phagedœni- 
cus,  du  grec  phagédaina,  faim  dévorante,  dé- 
rivé de  phagnn,  manger.  Qui  mange,  qui 
ronge.  En  pathologie,  cette  épithèle  sert  à  dé- 
signer les  ulcères  qui  envahissent  et  détrui- 
sent peu  ;i  peu  les  parties  voisines.  On  ajoute 
aussi  cette  même  épithèle  aux  substances 
qu'on  emploie  pour  consommer  les  chairs  fon- 
gueuses. Eau  phagédénique.  Voy.  Solutions 

AQUEUSES. 

PHALLITE.  s.  f.  Du  grec,  phallos,  le  pénis, 
avec  la  désinence  He,  qui  indique  une  phleg- 
niasie.  liiilammalion  de  la  totalité  de  la  verge. 
Voy.  Paraphimosis  et  Phimosis. 

PHARMACEUTIQUE .  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
pharmacie. 

PHARMACIE,  s.  f.  En  lat.  ars  pharmaceu- 
iica,  du  grec  phcirwakos,  médicament.  Art  de 
connaître,  de  recueillir,  de  conserver  les  dro- 
gues simples,,  et  de  préparer  les  médicaments 
composés. — On  appelle  aussi  pharmacie,  l'of- 
ficine ou  le  lieu  où  les  médicaments  sont  pré- 
parés ou  débités,  ou  bien  la  profession  même 
du  pharmacien;  c'est  dans  ce  dernier  sens 
que  l'on  dit  Vexercicp  de  la  pharmacie. 

PHARMACOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  pharmaco- 
logia,  du  grecpharmakos,  médicament,  et  lo- 
gos, discours.  Partie  de  la  matière  médicale 
ayant  pour  objet  de  faire  connaître  les  médi- 
caments sous  les  rapports  susceptibles  d'éclai- 
rer quant  à  l'emploi  de  ces  moyens  thérapeu- 
tiques. 

PHARMACOPEE,  s.  f.  En  lat.  pharmacopœa, 
du  grec  pharmakon,  médicament,  et  poiéin, 
faire.  Art  de  préparer  les  médicaments,  ou 
connaissance  des  formules  et  des  procédés  re- 
latifs ;i  cette  préparation.  Ce  mot  est  syno>» 
nyme  de  codeco  pharmaceutique. 
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PnARYNGÉ,  ÉE.  PHARYNGIEN,  ENNE.  arlj. 
En  lal.  phnvj/ngem.  Qn\  a  rnpporl  au  pharynx. 

niAnVNGITE.  s.  r.  En  lal.  p/iarvnyto.  In- 
llanmialion  (lu  |iliaryiix.  Voy.  A^OI^•K. 

PHAHVNGU-LAHYNCITE.  s.  C.  Inllamnialina 
sinuillanoc  do  la  membrane  mii((iiense  du  la- 
rynx el  de  celle  du  pharynx.  Voy.  Aisgine. 
'  PI1ARYNG0T0MIE.  s.  "f.  En  lat.  pharyngO' 
tuniia,  du  '^\tc  pluirii(]x,  le  pharynx,  cl  tome, 
secliou.  Incision  du  pharynx,  (lellc  opération 
ii'csl  pas  |irali(|née  dans  les  animaux,  el  quand 
ou  a  besoin,  jiar  exemple,  de  l'aire  l'exlrac- 
lion  de  f|ueU|ne  corps  élrani;er,  on  a  recours 
à  Vœsophaqotom/e. 

PHARYNX,  s.  m.  En  lal.  pharynx,  du  grec 
pharmix.  GOSIER,  CAVITÉ  GUTTURALE, 
ARRIERE-ROUCilE.  Cavilé  Irés-irréjiiliere,  si- 
tuée sous  le  crâne,  à  la  suite  de  la  bouche, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  voile  du  pa- 
lais. Celte  cavité  se  présente,  du  côté  de  lœ- 
so|  hage,  sous  la  forme  d'un  entonnoir,  elserl 
d'aboutissant  à  plus'eurs  ouvertures  remar- 
quables. A  sa  }iaroi  supérieure ,  elle  offre,  en 
haut  el  poslérieiiremenl,  les  deux  poches  el 
conduits  gutturaux  de  la  cavilé  lympnique, 
ainsi  que  l'ouverture  commu.  e  des  deux  ca- 
vités nasales;  à  sa  paroi  inférieure,  elle  com- 
prend deux  ouvertures,  dont  l'ui.e  appartient 
au  larynx,  el  l'autre  à  l'œsophage.  Au  bas  de 
la  cavilé,  la  face  postérieure  du  voile  du  pa- 
lais bouche  exactement  le  passage  du  pharynx 
dans  la  cavité  de  la  bouche.  Le  pharynx  se 
compose  de  la  superposition  de  deux  couches 
meniibraneu.ses,  l'une  charnue  el  externe,  l'au- 
tre foUiculeuse  el  interne.  Celle-ci,  enduite 
d'un  mucus  glaireux  abondant,  se  continue 
d'une  part  avec  la  membrane  na.ale  el  la 
membrane  de  la  bouche;  inférieuremenl,  avec 
la  laryngienne  el  l'œsophagienne.  Les  oftices 
du  pharynx  résnilenl  surtout  de  sa  mobilité, 
par  laijuelle  il  aide  la  déglutition  et  favorise 
la  transmission  des  substances  dans  l'œso- 
lihage  ;  l'arriérc-bouche  sert  en  outre  à  met- 
Ire  en  rapport  l'ouverture  gutturale  des  nari- 
nes avec  le  larynx. 

PUELL ANDRE  AQUATIQUE.  Voy.  Fbnouii 
d'eau. 

PIIENO.MENE.  s.  m.  En  lat.  phœnomenum, 
du  grec  phainomai,  je  parais.  Evénement  ex- 
traordinaire el  inattendu.  En  médecine,  on  ap- 
pelle phénomène,  tout  changement  appréciable 
qui  survient  dans  un  organe  ou  dans  une  fonc- 
tion. Ce  mol  est,  par  conséquent ,  employé 


comme  synonyme  de  symptôme. — En  physio- 
logie on  dit  les  phénomènes  de,  la  circulation, 
les  phénomènes  de  la  respiration,  etc.,  pour 
indiquer  ce  q\i'il  y  a  de  saisissable  dans  ces 
fondions. 

PHIMOSIS,  s.  m.  En  lal.  çapistralio;  en 
grec  phimosis,  de  phimos,  ficelle,  cordon. 
Rétrécissement  de  l'ouverture  du  fourreau  qui, 
dans  cet  état,  ne  permet  plus  au  pénis  de  sor- 
tir. C'est  ordinairement  l'inllammalion  ou 
l'engorgement  du  fourreau,  la  tuméfaction  de 
la  lèle  du  pénis,  ou  la  coexistence  de  ces  deux 
genres  de  lésions  qui  donne  lieu  au  phimosis. 
Les  causes  capables  de  le  produire  sont  des 
heurts,  des  coups  de  pied,  des  contusions 
quelconques,  une  blessure ,  un  abcès  formé 
dans  l'épaisseur  du  fourreau,  ou  enlin  des  ver^ 
rues,  poireaux  ou  autres  productions  contre 
nature.  Le  phimosis  peut  entraîner  des  acci- 
dents assez  graves,  suivant  le  degré  d'intensité 
de  l'inllammation  qui  l'accompagne,  ou  dont 
ii  est  le  résultat;  mais  il  rénsle  rarement  aux 
moyens  curatifs,qui  sont  le  repos,  les  fomen- 
tations locales  émollienles,  l'exposition  fré- 
quente des  parties  à  la  vapeur  de  Peau  chaude, 
l'applicalion  d'un  suspensoir,  quelques  sai- 
gnées, ou  enfin  l'excision  des  productions 
morbides  qui  font  obstacle  à  la  sortie  du  pénis. 

PHLÉBITE,  s.  f.  En  lal.  phlehitis ,  du  grec 
phlr'ps,  phlébos,  veine,  avec  la  désinence  ite, 
qui  indique  une  phlegmasie.  Inflammation 
des  veines.  Les  contusions,  les  déchirures,  les 
compressions,  les  ligatures,  l'injection  des 
substances  irritantes,  l'état  variqueux  des  vei- 
nes, l'opération  de  la  saignée,  etc.,  détermi- 
nent fréquemment  le  développement  de  k 
phlébite.  Le  premier  effet  local  qu'elle  produit 
est  la  coagulation  du  sang,  avec  adhérence  du 
caillot  aux  parois  du  vaisseau.  Il  en  résulte 
ordinairement  un  œdème  douloureux,  qui,  en 
général,  est  proportionné  au  troiible  de  la  cir- 
culation veineuse  dont  il  est  la  conséquence. 
Un  autre  caractère  de  la  phlébite,  lorsqu'elle 
est  extérieure,  consiste  dans  un  cordon  dur, 
douloureux,  facile  à  circonscrire,  qui  suit 
exactement  le  trajet  de  la  veine.  Le  plus  sou- 
vent on  n'a  rien  à  craindre  de  la  phlébite, 
qu'on  peut  abandonner  à  elle-même.  Mais, 
dans  certains  cas,  la  formation  du  caillot  n'est 
qu'un  premier  degré  delà  maladie,  auquel 
succède  la  suppuration.  Les  circonstances  qui 
y  donnent  lieu  sont  inconnues.  Si  le  pus  n'est 
pas  absorbé,  comme  il  arrive  quelquefois,  et 
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si  la  phlébite  continue  de  marcher,  le  pus 
aui^niente,  la  veine  se  distend,  prend  un  as- 
pect bosselé,  devient  fragile,  ses  parois  se  dé- 
chirent, le  pus  s'épanche  tout  autour,  et,  alors, 
à  la  phlébite  suppurée  succède  un  abcès,  au 
milieu  duquel  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
reconnaître  la  veine  qui  a  été  détruite  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Cela 
se  voit  assez  souvent  à  la  suite  du  trombus  de 
la  veine  .jui>ulaire.  La  phlébite,  même  quand 
elle  passe  à  l'état  suppuratif,  ne  détermine 
que  des  phénomènes  locaux ,  toutes  les  fois 
que  le  pus.,  étant  circonscrit  par  une  inllam- 
mation  adhésive,  la  partie  de  la  veine  où  existe 
la  suppuration  est  devenue  étrangère  à  la  cir- 
culation du  sang.  Ce  pus  peut  être  contenu 
dans  un  foyer  purulent  et  éliminé  au  dehors. 
Dans  le  cas  où  la  digue  formée  par  les  caillots 
obstructeurs  serait  rompue  par  le  liquide  qui 
la  baigne,  il  y  aurait  mélange  du  pus  avec  le 
sang,  et  l'on  verrait  aussitôt  se  manifester  des 
symptômes  typhoïdes  ,  adynamiques ,  alaxi- 
ques,  et  la  mort  de  l'animal  ne  se  ferait  pas 
attendre.  La  phlébite  doit  être  combattue, 
comme  toutes  les  autres  inflammations,  par 
les  antiphlogistiques.  Le  traitement  se  com- 
pose donc  de  l'emploi  des  émollients;  on  ap- 
plique, quand  cela  est  praticable,  des  sangsues 
très-près  de  l'endroit  enflammé,  et  de  manière 
à  obtenir  une  émission  sanguine  aussi  copieuse 
que  possible,  en  soumettant  la  partie  à  la  va- 
peur de  l'eau  tiède,  et  en  y  appliquant  ensuite 
des  cataplasmes  émollients,  qu'on  ne  laisse  pas 
refroidir.  Dés  que  Fabcès  est  formé,  on  doit 
l'ouvrir  le  plus  tôt  possible.  Si  le  sang  de  la 
veine  enflammée  coiitinuait  à  couler,  ne  fût-ce 
que  sous  la  peau ,  il  faudrait  eu  venir  à  la  li- 
gature du  vaisseau.  Le  résultat  le  plus  heureux 
de  cette  phlegmasie,  quand  elle  est  étendue, 
est  encore  un  accident  fâcheux,  surtout  lors- 
qu'elle a  frappé  un  vaisseau  de  gros  calibre , 
puisque  c'est  la  formation  d'un  caillot  adhésif 
qui  s'oppose  à  la  circulation  veineuse. 

PHLÉBOTOMIE.  s.  f.  En  \-Ai.  phlebolomia , 
du  grec  phléps,  veine,  et  tome,  section,  inci- 
sion. Ouverture  que  l'on  fait  à  la  veine  avec 
la  flamme  ou  avec  une  lancette.  Voy.  Saigisée. 

PHLEGMASIE.  Voy.  ÏNFLAMiMATioN. 

PHLEGMATIE.  s.  f.  En  lat.  phlegmatia,  du 
grec  phlégma,  flegme.  Synonyme  iVAiiasarque 
et  A'OEdeine. 

PnLEGMATORr.lIAGIE.En  lat.  phlegmator- 
rhafjia,  du  grec  phléyma ,  flegme  ou  })ituite, 


et  rêgnumi^  je  coule  avec  force.  Écoulement 
morbide  provenant  d'une  membrane  mu- 
queuse. Voy.  Catarrhe. 

PHLEGMON,  s.  m.  En  lat.  phlegmon,  du  grec 
phlégmoiiê,  dérivé  de  phlégô ,  je  brûle.  Bien 
([ue  le  mot  grec  p/i7e(/ï7îon65 signifie  inflamma- 
tion en  général,  on  ne  désigne  sous  le  nom 
de  phlegmon  que  Vinflammation  du  tissu  cel- 
lulaire ou  lamineux,  lorsque  cette  inflamma- 
tion est  locale  et  partielle.  La  tumeur  qui  eu 
résulte  est  arrondie,  circonscrite,  et  d'autant 
plus  considérable  et  douloureuse,  que  l'ani- 
mal est  plus  robuste  et  plus  sanguin.  Le  che- 
val y  est  plus  exposé  que  tout  autre  animai  do- 
mestique. Quoiqu'il  arrive  que  le  phlegmon 
se  développe  sans  qu'il  soit  possible  d'en  dé- 
terminer la  cause,  on  ]teul  remarquer  que  les 
travaux  forcés  et  les  mauvais  traitements  y 
prédisposent  le  plus  souvent,  ainsi  qu'une 
nourriture  trop  abondante ,  la  suppression 
brusque  d'un  flux  de  ventre  ancien,  ou  d'une 
suppuration  habituelle,  et  l'inaction  après  de 
grandes  fatigues.  La  tumeur  ne  parait  pas  d'a- 
bord, mais  on  la  sent  sous  la  peau  en  prome- 
nant légèrement  les  doigts  sur  la  partie  où 
l'animal  paraît  éprouver  une  douleur  plus  ou 
moins  vive.  Toutes  les  parties  du  corps  peu- 
vent en  être  le  siège  ;  mais  celles  qui  y  sont 
le  plus  sujettes  sont  la  nuque,  les  régions 
dorsale  et  lombaire,  les  côtes,  les  épaules,  le 
])oilrail,  le  garrot  :  partout,  les  coups,  les 
chutes,  les  contusions  et  frottements  longue- 
ment continués  peuvent  donner  lieu  au  phleg- 
mon, qu'on  nomme  aussi  inflammation  phleg- 
moneuse.  A  mesure  que  la  nviUulie  fuit  des 
progrès,  la  chaleur  et  la  douleur  augmentent, 
et  l'animal,  qui  avait  pu  continuer  de  faire 
quelques  mouvements,  ne  peut  plus  bouger 
et  se  couche.  La  lésion  est  beaucoup  jilus 
grave  au  garrot  et  sur  la  nuque  qu'en  toute 
autre  partie;  mais,  considérée  indépendam- 
ment des  complications,  elle  est  généralement 
bénigne  et  d'une  guérison  aussi  prompLe  que 
facile.  C'est  ordinairement  dans  l'espacedu  sep- 
tième au  dixième  jour  que  se  manifestent  les 
signes  de  la  terminaison  du  phlegmon,  la- 
quelle peut  avoir  lieu  par  résolution,  sup- 
puration ,  induration ,  délitescence  ou  gan- 
gi'ène.  Celle-ci  n'est  réeHement  dangereuse 
qu'autant  qu'elle  s'étend  au  loin  et  profon- 
dément. Le  traitement  qui  convient  à  cette 
maladie,  purenmnt  iallaannaloire,  doit  être 
tiré  des  antiphlogistiques,  et  les  évacuations 
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sari|^uiiies  sonl  à  mellrt'  au  premier  raiii;. 
Voy.  Auctis. 

PIILKGMONEUX,  EUSE.  adj.  En  -ree  phlr(i- 
inonodes,  de  phlcginoné ,  |»lile!^iiioii.  Qui  est 
de  la  nalure  du  phlei^nion.  On  donne  celle 
é}iilliéle  à  toutes  les  inllaiiiuiations  du  tissu 
cellulaire. 

PIILOGOSE.  s.  f.  En  lat.  phlogosis  ;  en  ^irec 
phlonofiis,  de  phléyo ,  je  brûle.  Inllaiiiiiiatioii 
superlicielle  et  érysipélateusc;  ruui;eur  et 
ciialenr  i|ui  carnctérisent  spécialement  l'in- 
llamniation  ;  chaleur  accompagnée  de  rou- 
geur, sans  douleur.  Le  plus  souvent  on  em- 
ploie le  mot  phlogose  comme  synonyme  A'in- 
flammation  ou  de  phlfigmasic. 

PHLOGOSÉ,  ÉE.  adj.  Qui  (!st  afi'ecté  de 
phlogose. 

rHLYCTÈ>'E.  s.  f.  En  lat.  phlijcfœna;  en 
grec  phluktaina  ,  de  phluzéin,  bouillir.  Nom 
générique  de  petites  ampoules  vésiculeuses, 
transparentes,  formées  par  répiderme  que 
soulève  une  abondante  sérosité. 

VHOEBUS  et  DAMUS.   Voy.  Chevaux  ckle- 

BRES. 

PIlOLUS.Voy.  Centaure. 

PHONATION,  s.  f.  Du  grec  p/ione,  voix.  On 
comprend  sous  ce  nom  tous  les  phénomènes 
(|ui  concourent  à  la  production  de  la    voix. 

Voy.  llESI'UtATlOlS. 

PHOSPHORE,  s.  m.  En  lat.  phusplwrum,  du 
grec  phôs,  lumière,  et  phoros,  (jui  porte; 
c'est-à-dire  porte-lumière.  Corps  combustible 
non  métallique,  que  l'on  retire  des  os.  A  l'é- 
tat de  pureté,  le  phosphore  est  solide,  sans 
couleur,  transparent,  d'une  odeur  alliacée;  il 
est  fle.xible  et  se  laisse  couper  facilement.  On 
a  regardé  le  phosphore  comme  aphrodisia- 
que. Son  administration  intérieure  exige  la 
plus  grande  circonspection,  car  il  est  très-vé- 
néneux. 

PllUENÉSIE.  s.  f.  En  lat.  phrenitis,  phreni- 
tiusis,  phrenesis;  en  grec  phrénit/is,  de  phrén, 
esprit.  Ce  nom  est  donné  à  un  ensemble  de 
symptômes  et  de  mouvements  irréguliers, 
quelquefois  furieux,  au.xquels  les  animaux,  le 
cheval  surtout,  sont  sujets  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  objets  extérieurs ,  dans  les 
cas  d'inllammation  de  l'encéphale  ou  de  ses 
enveloppes.  Il  est  bien  difficile  de  reconnaître 
le  siège  spécial  de  celte  maladie,  parce  qu'on 
ne  saurait  distinguer  sur  l'animal  vivant,  et 
mènie  quelquefois  après  la  mort,  celle  des 


j)arli((s  qui  se  trouve  enllammèe.  Voy.  Arach- 
pioÏDiTE  et  Vertige. 

PllI'tÉNÉTIQUE.  adj.  En  lat.  phreneticus. 
Qui  a  rapport  à  laphrénésie,  ou  qui  en  est  at- 
teint. 

PllP.ÉVlTE.   Voy.  DlAMlRACMATlTE. 

PIIRÉHÉMCE.  Voy.  Chevaux  céî.ebiœs. 

PHTllIRIASE.  s.  "f.  En  lat.  phthiririsis  ;  en 
grec  phthéiriasis,  de  phthéir,  pou.  MALADIE 
PEDICIILAIRE.  Affection  ayant  pour  symptôme 
jirincipal  le  développement  des  poux  sur  les 
animaux,    lequel  est  accomjiagné  d'une  dé- 
mangeaison continuelle.    Celle  affection   est 
rarement  la  conséquence  d'un  autre  état  mor- 
bide. Ses  principales  causes  sont  la  négligence 
des  soinS  de  propreté,  le  défaut  d'enq)loi  de 
l'étrille,   la   poussière  et  la   crasse  retenues 
trop  longtemps  entre  les  }toils  et  contre  la 
peau,   la   malpropreté  des  écuries  et  le  con- 
tact immédiat  entre  un  animal  sain  et  un  ani- 
mal attaqué  par  les  poux.  Il  est  à  remarquer 
que  ces  parasites  dégoûtants  vont  de  préfé- 
rence sur  les  animaux  devenus  misérables  par 
la  condilion  où  on  les  a  réduits,  sm*  les  vieux 
chevaux  plutôt  que  sur  les  jeunes,  sans  doute 
parce   qu'on    les   soigne  moins   et  qu'on  en 
abuse  davantage,  tout  en  leur  refusant  quel- 
quefois la   nourriture.   Les  poux ,   quand  ils 
sonl  nombreux,  font  maigrir  sensiblement  les 
animaux  qui  en  sont  atteints.  On  voit  ceux-ci 
obligés  de  se  frotter  contre  les  auges,  les  ar- 
bres, les  murs  :  les  chevaux  se  grattent  les 
uns  les  autres  avec  les  dents,  quelquefois  jus- 
qu'au sang.  La  phthiriase  ne   ];eut  avoir  par 
elle-même  aucune  suite    fâcheuse,    à  moins 
qu'étant  négligée,  elle  n'ait  acquis  une  sorte 
de  chronicité.  On  tiendra  d'abord  dans  un  lo- 
gement hien  propre  l'animal  à  délivrer  des  at- 
teintes de  la  vermine  ;  on  l'enverra  dans  de 
bons  ]iàlurages  et  autant  (jue  jiossiblc  en  des 
endroits  bien  secs,  après  l'avoir  fait  passer  à 
l'étrille  deux  fois  par  jour;  avant  sa  sortie,  et 
après  son  retour,  on  le  lavera  avec  une  les- 
sive de  cendres  dans  la([uellc   on  aura  fait 
bouillir  plusieurs  poignées  de  feuilles  de  ta- 
bac. Si  ce  traitement  ne  réussit  pas ,  on  peut 
recourir  au    sulfure   rouge  d'arsenic    incor- 
poré  dans  une    pommade ,  ou    à  l'onguent 
mercuriel  double  dans  lequel  le  soufre  en- 
trera pour  un  quart.  On  peut  aussi  traiter  la 
phthiriase  inlérieurenient  jiar  l'administration 
de  Pessencede  lérchenlhine  dans  un  véhicule 
mucilagineux. 
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PnTHISIE  ou  ÉTISIE.  En  lat.  phthisis ,  du 
P'ec  phthw,'](i  sèche.  Le  mot  phthisie  signilie 
pro|irement  coiisoiriplion,   quelle  qu'en   soit 
d'ailleurs  la  cause.  On  a  admis  des  phthisies 
pulmonaire^  hépatique,  mésentériqiie,  etc., 
selon    Torgane  dans  lequel    la  lésion  à   la- 
quelle le  dépérissement  était  dû,  avait  son 
siège  réel  ou  supposé.  Aujourd  hui  on  dési- 
gne particulièrement  sous  le  nom  de  phthisie, 
toute  lésion  organique  du  poumon  enlraînant 
la  diminution  des  forces  et  de  l'embonpoint, 
et  se  terminant  par  la  mort.  Elle  affecte  les 
animaux  de  toute  espèce  ;  mais  ce  sont  les 
chevaux  et  les  hètes  bovines  qui  en  offrent  les 
exemples  les  plus  fréquents,  surtout  les  che- 
vaux ])eu  forts  de  poitrine,  souvent  malades  ; 
ceux  qui  ont  pris  un  accroissiMuent  trop  ra- 
pide, qui  sont  hauts  sur  jambes  ou  mal  con- 
formés ;   ceux  qui  ont  le  ventre  levreté,  le 
thorax  étroit,  serré  d'un  côté,  et  chez  les- 
quels on  remarque  plus  d'ardeur  et  de  vo- 
lonté que  de  forces  physiques.  Cette  lésion, 
que  l'on  ]:eut  regarder  comme  la  suite  ou  la 
dègénéralion  de  i'inlîainmation  du  poumon,  a 
fré([uenimeiit  pour  cause  une  température  at- 
mosphérique alternativement  ou  constamment 
froide  et  humide,  les  pays  bas,  ombragés,  si- 
tués  jirés  des  rivières ,    les  prairies   maré- 
cageuses, le  passage  d'un  pays  sec  dans  un 
pays   humide  ;   entin ,  les   travaux    pénibles, 
forcés,  les  sauts  répétés,  et  les  longues  cour- 
ses avec  trop  de  rapidité  peuvent  préparer 
les  affections  de  poitrine  d'où  Ton  court  ris- 
que de  voir  résulter  la  phthisie  pulmonaire, 
comme  cela  arrive  dans  les  chevaux  de  cava- 
lerie qu'on  a  de  la  peine  à  forn.er  au  manège 
et  aux  évolutions,  à  la  suite  de  garnisons  in- 
salubres ou  après  les  fatigues  et  le  mauvais 
régime  de  la  guerre.  Il  n'existe  aucun  moyen 
certain  pour  guérir  cette  uialadie,  qui,  d'ail- 
leurs, a  été  fort  peu  étudiée  jusqu'ici  sur  le 
cheval.  Ou  ne  peut  (ju'indiquer  en  général 
quelques  précautions  prèservatives.  On  don- 
nera peu  d'aliments  solides,  nusis  du  uieilieur 
choix,  aux  chevaux  dits  de  poitrine  faible;  on 
les   abreuvera    avec    de   bonne    eau,  et  l'on 
n'exigera  d'eux  qu'un  exercice  ou  des  travaux 
modérés.  On  usera  de  tous  les  moyens  hygié- 
niques et  médicamenteux  que  l'état  de  l'ani- 
mal exige.  Voy.  Thansmissions  héréditaires. 

PliTlilSIE  NASALE,  s.  f.  On  appelle  ainsi 
l'état  de  la  membrane  muqueuse  qui  donne 
naissance  à  la  morve.  Voy.  Morve, 
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PHTHISïE  PULMONAIRE.  Voy.  Phthisie. 
PHTHISIQUE.  adj.  En  lat.   phthisiciis.   Qui 
est  atteint  de  phthisie  ,  qui  est  relatif  à  la 
phthisie. 

PIIYMATOSE.  s.  f.  En  lat.  phymatosis ,  du 
grec  phuma  ,  excroissance,  tubercule:  affec- 
tion tuberculeiisc.  En  pathologie  vétérinaire, 
le  mot  phymatose  a  été  employé  par  M.  Va- 
tel,  comme  syiionyme  û" eaux  aux  jambes. 

PHYSE?<TERIE.  s.  f.  Présence  de  gaa  inso-^ 
lites  dans  les  intestins.  Voy.  Tvmpamte. 

PUYSIOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  physiologia,  du 
g;rec  plnisis   nature,  et  io^os,  discours  ,  traité. 
Science  qui  traite  des  actions  organiques  ou 
des   fonctions  de  l'économie  animale  ;    con- 
naissance des    phénomènes   dont  l'ensemble 
constitue  la  vie.  En  examinant  le  corps  des 
animaux  dans  le  vivant,  on  voit  les  substances 
dont  il  se  compose  se  présenter  sous  (juatre 
états  différents  :  solide  ,  liquide  ,  vaporeux  et 
gazeux.  Les  parties  solides  du  corps  forment 
la  trame,  la  base  des  organes;  elles  contiens 
nent  les  iluides ,  les  élaborent ,   s'en  appro- 
prient  une  certaine  quantité    et  rejettent  le 
reste  nu  dehors,  comme  matière  supertlue  et 
nuisible.  La  force  dévie  dont  jouissent  les  so- 
lides les  entretient  dans  un  mouvement  conti- 
nuel ;  et,  comme  cette  force  produit  les  prin- 
cipes organiques,  elle  peut  les  modifier  ,  en 
changer  la  nature  ,  en  diminuer  les  propor- 
tions, ce  qui  arrive  suivant  les  âges,  les  tem- 
péraments, l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Les 
fluides  ou  les  humeurs  sont  les  éléments  des 
solides ,  puisque   ceux-ci  commencent   tous 
par  être  Iluides  et  par  éprouver  l'action  de  la 
circulation.  De  la  réunion  des  solides  et  des 
fluides  résulte  un  concours  d'actions  récipro- 
ques de  ces  parties  entre  elles.  Les  solides 
ont  pour  office  d'absorber  et  de  faire  entrer 
dans  le  torrent  circulatoire  les  différents  flui- 
des qui  constituent  les  premiers  éléments  de 
toute  réparation  de  perte.   Par  l'action    des 
jjoumons  et  du  foie,  le  sang  est  élaboré,  il  ac- 
quiert des  qualités  particulières  et  se  trans- 
forme enfin  en   sang  artériel.   C'est  toujours 
par  des  organes  propres  à  leur  fabrication  qu'a 
lieu  la  production  des  diverses  humeurs  sécré- 
tées. Les  fluides  ,  à  leur  tour,  sont  utiles  aux 
solides,  soit  en  leur  fournissant  les  matériaux 
de  lecomposition  ,  soit  en  leur  prenant  leurs 
résidus  et  entraînant  ces  résidus   avec   eux, 
soit  en  les  excitant  et  en  les  provoquant  à 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Il  existe  donc 
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entre  les  lluides  et  les  solides  des  rapports  au 
moyeu  desquels  ils  s'eiilr'aideiil  rL'ciproi|ue- 
iiient  et  s'enlrelieniieut  les  uns  par  les  autres. 
Pendant  qu'ils  sont  formés  par  1rs  lluides,  les 
solides  servent  à  produire  les  premiers,  et  pen- 
dant que  ,  |)ar  un  Miouveinent  incessant,  l<'s 
solides  se  Ihiidilient,  les  lluides  se  solidilienl; 
pendant  que  les  lluides  opèrent  le  renouvelle- 
ment des  solides  et  les  débarrassent  de  maté- 
riaux usés  en  eux  par  la  vie  ,  les  solides  for-r 
ment  ces  mêmes  lluides  destinés  à  les  décom- 
poser et  à  les  recomposer.  La  force  vitale,  ou 
principe  d'action  qui  est  inconnu,  mais  dont 
les  effets  ne  sont  pas  moins  certains  et  mani- 
festes, préside  à  ce  travail  continuel  des  soli- 
des et  des  lluides,  travail  où  l'on  remarque  un 
concours  réciproque  des  uns  et  des  autres. 
Cette  force  vitale,  qui  a  fait  le  sujet  de  tant 
de  controverses,  est  la  cause  de  tous  les  phé- 
uoméues  dans  l'animal  vivant;  c'est  en  elle 
(jue  réside  le  pouvoir  d'inqsrimer  et  soutenir 
la  vibralité  des  parties,  de  déterminer  le  mou- 
vement qui  s'opère  et  s'entrelieul,  d'une  part, 
par  la  contraction  des  solides  sur  les  lluides, 
de  l'autre,  par  la  dilatation,  l'expansion  des 
lluides ,  dont  l'action  réagit  sur  les  solides  et 
s'oppose  en  quelque  sorte  à  leur  resserrement. 
Chaussier  dit  que  l'existence  de  la  force  de  vie 
s'annonce  par  trois  grandes  propriétés,  la  mo- 
tilité,  la  sensibilité  et  la  caloricité.  11  résulte 
delà  que  partout  où  il  y  a  vie,  il  faut  qu'il  y 
ait  mouvement,  sentiment  et  chaleur.  Con- 
stamment réunies,  et  se  manifestant  à  des  de- 
grès  différents ,  selon  les  organes  et  les  ani- 
maux, ces  trois  propriétés  subissent  des  mo- 
difications relatives  à  l'âge,  au  tempérament 
et  aux  maladies.  Une  force  de  vie  appropriée 
à  chaque  organe  rend  ceux-ci  capables  d'opé- 
rer tel  acte  plutôt  que  tel  autre.  Ces  actes, 
différents  entre  eux  mais  liés  les  uns  aux  au- 


différentes,  contribuent  à  un  même  résultat. 
Toutes  I(!s  fonctions  cons|)irent,  jdus  ou  moins 
directement,  à  la  conservation  de  l'individu  et 
de  l'espcce.  11  en  est  de  fondamentales  ,  parce 
((u'elles  tiennent  les  autres  sous  leur  dépen- 
dance ;  il  en  est,  en  outre,  de  composées  et 
t'ii  même  ten)ps  uniques,  ainsi  que  de  simples 
et  de  multiples.  Leur  union  est  tellement  in- 
lime,  qu'elles  s'excitent  et  s'entretiennent 
l'une  par  l'autre.  On  ne  saurait  indiquer  une 
classification  des  fonctions  vitales  qui  soit 
exemple  de  reproches,  attendu  que  l'écono- 
mie des  corps  vivants  ressemble  à  un  cercle 
dans  lequel  il  est  impossible  de  distinguer  le 
commencement  et  la  fin.  M.  Girard  pense  que 
la  méthode  la  jdus  simple  et  la  plus  naturelle 
consiste  à  admettre  trois  ordres  principaux  : 
1"  les  fonctions  de  relation,  aux(iuelles  il  rap- 
liorle  les  ttcnsations  externes  et  internes,  la 
phonation  et  la  locomotion;  2'  les  fonctions 
nutritives  ,  qui  sont  la  digestion  ,  la  respira- 
tion, la  circulaiio7i,\es sécrétions,  V absorption 
et  Y  assimilation  ou  nutrition  proprement 
dite  ;  5"  les  fonctions  de  reproduction,  c'est-à- 
dire  la  génération ,  qui  se  compo>e  de  la  co- 
pulation ,  de  la  fécondation  ,  de  la  gestation, 
de  la  parturition  et  de  la  lactaiion.  Toutes 
ces  diverses  fonctions  sont  expliquées  dans  des 
articles  spéciaux, 

PHYSIOUE.  s.  f.  En  lai.  phijsica.  Ce  mot 
signifie  la  science  de  la  nature  (du  ^recphusis, 
nature).  Connaissance  des  propriétés  natu- 
relles des  corps,  des  actions  réciproques  qu'ils 
exercent  entre  eux  en  raison  de  leurs  pro- 
priétés et  des  lois  d'après  lesquelles  s'opèrent 
ces  actions.  La  science  dont  il  s'agit  se  distin- 
gue eu  physique  proprement  dite,  qui  traite  des 
corps  et  de  leurs  actions  réciproijues  sous  le 
rapport  des  masses  ou  des  parties  intégrantes  et 
similaires  ;  en  chimie  ,  qui  considère  l'action 


1res  de  manière  qu'ils  concourent  tous  à  un   j  des  corps  sous  le  rapport  de  leurs  combinai- 


but  commun  ,  qui  est  ;e  soutien  de  l'animal 
vivant,  produisent  des  résultats  particuliers 
et  distincts ,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
fonctions.  La  digestion  ,  par  exemple  ,  dont 
tous  les  actes  tendent  à  l'élaboration  des  sub- 
stances alimentaires,  diffère  sous  tous  les  rap- 
ports de  la  respiration,  servant  à  transformer 
le  sang  veineux  en  sang  artériel.  En  suivant 
cette  méthode  physiologique,  on  présente  les 
phénomènes  vitaux  dans  un  enchaînement  fa- 
cile à  suivre ,  et  l'on  embrasse  d'un  même 
point  de  vue  toutes  les  actions  qui,  quoique 


sons;  et  en  physolioyie,  qui  s'occupe  des  ac- 
tions des  corps  envisagés  sous  le  point  de  vue 
de  leur  organisation. 

PIIYSOCÉLE.  s.  f  En  Int.  physocele,  du  grec 
phusa,  vent,  air,  et  kélé,  hernie,  tumeur.  Tu- 
meur formée  par  des  gaz. 

PHYSOPNEUMUNIE.  s.  f.  Emphysème  du 
poumon. 

PIAFFER.  V.  Action  du  cheval  qui,  en  mar- 
chant, lève  les  jambes  de  devant  fort  haut  et 
les  replace  })resqueauiuêm(î  endroit  avec  pré- 
cipitation.  Les  chevaux  d'Espagne,  lorsqu'ils 
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ont  de  l'ardeur,  piaffent  ordinairement.  C'est 
un  défaut  qui  dénote  peu  de  fond,  mais  qui 
donne  quelque  apparence  à  un  cheval.  Le  che- 
val piaffeur,  ayant  un  désir  excessif  de  se  por- 
ter en  avant,  est  ardent  et  toujours  inquiet  : 
si  l'on  fait  quelque  effort  pour  le  retenir,  il 
s'ébroue,  lève  les  jambes  jusque  sous  le  ven- 
tre, se  traverse  même,  et  montre  son  impa- 
tience par  une  action  pleine  de  feu,  que  quel- 
quels-uns  appellent  improprement  danicr.  On 
a  de  la  peine  à  corriger  de  pareils  chevaux  et 
à  leur  donner  une  allure. 

Eu  manège,  le  piaffer  est  un  air  bas,  dans 
lequel  le  cheval  lève  ses  jambes  par  la  diago- 
nale, comme  au  trot,  sans  cependant  avancer 
ui  reculer.  C'est  le  paAsaijc  sur  place,  avec  la 
différence  que  les  mouvements  en  sont  plus 
vifs  et  plus  trides.  Tantôt  il  est  haut,  lent  et 
brillant,  tantôt  bas  et  précipité.  On  doit  préfé- 
rer le  premier,  puisque  c'est  seulement  lors- 
qu'on l'obtient  que  l'équilibre  est  dans  toute 
sa  perfection.  Le  piaffer,  qui  est  le  degré  de 
perfection  du  trot  raccourci,  consiste  dans  la 
pose  gracieuse  du  corps  et  la  cadence  harmo- 
nieuse des  extrémités;  en  donnant  beaucoup  de 
grâce  à  un  cheval  dressé,  il  le  rend  lier  et  bel- 
liqueux. Mais  il  est  d'une  exécution  bien  difti- 
cile,  tant  pour  le  cavalier  que  pour  le  cheval; 
si  le  premier  n'a  besoin,  pour  y  déterminer 
l'animal,  que  d'une  imperceptible  opposition 
de  n)ain  et  de  jambe,  il  est  une  preuve  de  son 
savoir.  La  plus  grande  partie  des  chevaux  est 
susceptible  d'un  piaffer  plus  ou  moins  parfait. 
Pour  qu'il  soit  régulier  et  gracieux,  il  faut  que 
les  jambes  du  cheval  se  lèvent  ensemble  et  re- 
tombent de  même  sur  le  sol  à  des  intervalles 
de  temps  aussi  éloignés  que  possible.  L'animal 
ne  doit  pas  se  porter  i)lus  sur  la  main  que 
sur  les  jambes  du  cavalier,  alin  de  conserver 
son  équilibre.  Dans  cet  état  de  choses,  il  suflil, 
pour  amener  un  commencement  de  piaffer,  de 
communiquer  au  cheval  une  surexcitation  des 
forces  par  une  vibration  légère  d'abord,  mais 
souvent  réitérée  des  jambes.  Après  ce  piemier 
résultat,  dit  M.  Baucher,  qui  est  ici  notre  seul 
guide,  on  mettra  le  cheval  au  pas,  et  les  jam- 
bes du  cavalier,  rapprochées  graduellement, 
donneront  à  l'animal  un  léger  surcroit  d'ac- 
tion. Alors,  mais  seulenienl alors,  la  main  se 
soulendra  d'accord  avec  les  jambes,  et  aux 
mêmes  intervalles,  nlin  ([ue  ces  deux  moteurs, 
agissant  conjointement,  entretiennent  une  suc- 
«twsipn   de   înoijvementi;  imperceptibles ,  et 
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produisent  une  légère  contraction  qui  se  ré- 
partira sur  tout  le  corps  du  cheval.  L'activité 
réitérée  de  cet  ensemble  de  forces  donnera  aux 
extrémités  une  première  mobilité  qui  sera  loin 
d'abord  d'être  régulière,  puisque  le  surcroît 
d'action  qui  nécessite  ce  nouveau  travail  rom- 
pra momentanément  le  rapport  harmonique 
des  forces.  Mais  cette  action  générale  est  né- 
cessaire pour  obtenir  même  une  immobilité 
irréguliére,  car  sans  cela  le  mouvement  serait 
désordonné,  et  il  n'y  aurait  j)lus  d'harmonie 
entre  les  différents  ressorts.  On  se  contentera, 
dans  les  premiers  jours,  d'un  commencement 
de  mobilité  des  extrémités,  en  ayant  soin  de 
s'arrêter  chaque  fois  que  le  cheval  lèvera  et 
reposera  les  pieds  sans  trop  les  avancer,  pour 
le  caresser,  le  llatter  de  la  voix,  et  calmer  ainsi 
la  surexcitation  que  devra  occasionner  chez 
lui  une  exigence  dont  il  ne  comprendra  pas 
encore  le  but.  Ces  caresses  cependant  doivent 
être  employées  avec  discernement  et  lorsque  le 
cheval  a  bien  fait,  car,  mal  appliquées,  elles 
seraient  plutôt  nuisibles  qu'utiles;  l'oppor- 
tunité, dans  les  cessions  de  mains  et  de  jam- 
bes, est  plus  importante  encore;  elle  exige 
toute  l'attention  du  cavalier.  Une  fois  la  mo- 
bilité des  jambes  obtenue,  on  pourra  commen- 
cer à  en  régler,  à  en  distancer  la  cadence.  Ici 
encore,  ajoute  l'auteur,  je  chercherais  vaine- 
ment à  indiquer  avec  la  plume  le  degré  de 
délicatesse  nécessaire  dans  les  procédés  du  ca- 
valier, puisque  ses  effets  doivent  se  reproduire 
avec  une  justesse,  avec  un  à-ju'opos  sans  égal. 
C'est  par  l'appui  alterne  des  deux  jambes  qu'il 
arrivera  à  prolonger  les  balancements  latéraux 
du  corps  du  cheval,  de  manière  à  le  maintenir 
plus  longtemps  sur  l'un  ou  l'autre  côté.  Il  sai- 
sira le  moment  où  le  cheval  se  préparera  à 
appuyer  la  jambe  de  devant  sur  le  sol,  pour 
faire  sentir  la  pression  de  sa  propre  jambe  du 
même  côté,  et  ajouter  à  l'inclinaison  de  l'ani- 
mal dans  le  même  sens.  Si  ce  temps  est  bien 
saisi,  le  cheval  se  balancera  lentement,  et  la 
cadence  acquerra  cette  élévation  si  propre  à 
faire  ressortir  toute  sa  noblesse  et  toute  sa 
majesté.  Ces  temps  de  jambes  sont  difficiles  et 
demandent  une  grande  pratique  ;  mais  leurs  ré- 
sultats sont  trop  brillants  pour  que  les  cavaliers 
ne  s'efforcent  pas  d'en  saisir  les  nuances.  Le 
mouvement  précipité  des  jambes  du  cavalier 
accélère  aussi  le  piaffer.  C'est  donc  lui  qui  rè- 
gle à  volonté,  le  plus  ou  moins  de  vitesse  de 
la  cadence.  Le  travail  du  piaffer  n'est  brillant 
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e\  complet  que  lorsque  le  cheval  l'exécnle 
sans  répugnance,  ce  qui  aura  toujours  lieu 
quand  les  forces  conserveront  leur  ensemble, 
leur  énerjïie,  et  que  la  position  sera  conforme 
aux  exigences  du  mouvement.  Il  est  donc  ur- 
gent de  bien  connaître  l'emploi  delaiorce  né- 
cessaire ])Our  l'exécution  du  piaffer,  alin  de  ne 
pas  la  dépasser  ;  on  veillera  surtout  au  main- 
tien du  rassembler,  qui,  de  lui-même,  amè- 
nera le  mouvement  à  se  produire  sans  effort. 
[Méthode  d'équitation  basée  stir  de  nouveaux 
principes.) 

PIAFFEUR.  adj.  Cheval  qui  piaffe.  Voy. 
Piaffer. 

PICA.  s.  m.  Eu  lat.  pica,  picaceus  appeti- 
tus.  Perversion  du  p:oùt.  Voy.  Appétit. 

PICOTER  DES  ÉPERONS.  Voy.  Picoter  un 

CHEVAL. 

PICOTER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  faire  sentir 
les  éperons  sans  cause  et  avec  incertitude.  Ce 
défaut  ei»t  propre  aux  gens  chancelant  à  che- 
val, qui  .se  servent  des  jambes  comme  moyen 
de  solidité.  Les  chevaux  «(u'ils  montent  pren- 
nent l'habitude  de  ruer  à  la  botte  ;  d'autres  dé- 
fenses peuvent  en  être  la  suite.  Pour  se  cor- 
riger, le  cavalier  doit  chercher  .i  acquérir  l'as- 
siette avant  de  faire  usage  des  aides  du  châ- 
timent. L'éperon,  qui  est  la  plus  forte  des  aides, 
et  qui  au  besoin  devient  un  châtiment,  doit 
être  appuyé  ferme  et  non  en  picotant,  ce  qui 
en  fait  manquer  l'effet  et  inquiète  l'animal, 
plutôt  qu'il  ne  le  détermine. 

PICOTIN,  s.  m.  En  lat.  qnadrans.  Sorte  de 
petite  mesure  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
l'avoine  qu'on  donne  aux  chevaux  dans  les  au- 
berges. —  Picotin,  se  dit  aussi  de  la  quantité 
d'avoine  contenue  dans  la  mesure. 
PIE.  Voy.  Robe. 

PIED.  s.  m.  (Anal.)  En  lat.  pes,  du  grec 
pous.  Extrémité  inférieure  des  quatre  mem- 
bres du  cheval,  qui  s'étend  depuis  la  couronne 
jusqu'au  bas  de  la  corne.  Les  parties  qui  com- 
posent le  pied  se  divisent  en  contenantes  et 
encontenues.  Le  sabot  estla  parliecontenante. 
Les  parties  contenues,  tant  dures  que  molles, 
sont  :  i°  le  bourrelet;  2"  la  chair  cannelée  ou 
tissu  podophylleux;'5"\s^  sole  charnue,  autre- 
ment dite  corps  ou  tissu  velouté;  4"  la  fotir- 
chette  charnue,  fourchette  de  chair  ou  cous- 
sinet plantaire  ;  5°  l'os  du  pied  ;  6"  une  partie 
de  Vos  coronaire;  ^°  Vos  de  la  noix;  8"  les 
ligaments,  les  capsules,  les  terminaisons  des 
tendons,  les  artères,  les  veines,  les  vaisseaux 


lymphatiques.,  les  nerfs, les  qlandis des  synO' 
viates  ;  ÎC'  les  rartilaycs  du  pied. 

Le  sabot  ou  onçjle  du  pied  est  une  espèce 
de  boîte  cornée  qui  termine  le  pied,  et  qui  se 
divise  en  trois  parties,  savoir  :  la  muraille  ou 
paroi,  la  sole  et  la  fourchelte.  Les  sabots  de 
devant  ne  différent  point  l'un  de  l'autre  ;  ceux 
de  derrière  sont  dans  le  même  cas  ;  mais  ceux- 
ci  différent  des  premiers.  La  muraille,  qui  est 
formée  par  toute  la  partie  visible  du  sabot, 
antérieurement  et  latéralement,  lorsqu'il  est 
placé  à  terre,  présente  à  son  bord  supérieur 
et  aux  dépens  de  sa  face  interne,  une  dépres- 
sion ou  gouttière  circulaire  nommée  généra- 
lement biseau,  où  s'implante  une  portion  de 
peau  plus  dure  et  presque  cartilagineuse,  for- 
mant le  bourrelet.  Son  bord  inférieur,  dur  et 
épais,  reçoit  les  clous  destinés  à  maintenir  le 
fer.  Sa  portion  antérieure  et  inférieure  est  la 
pince,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  les 
mamelles,  et  en  arriére  de  celles-ci  les  quar- 
tiers, dont  l'externe  ou  quartier  du  dehors  est 
tin  peu  plus  fort  et  un  peu  plus  contourné  que 
l'interne  ou  quartier  du  dedans.  On  donne  le 
nom  de  talons  a  deux  protubérances  arron- 
dies, formées  à  la  face  postérieure  du  pied 
par  les  extrémités  de  la  paroi,  et  qui  se  con- 
tournent en  dessous  pour  se  continuer  avec  la 
sole.  Ce  contour  des  talons  porte  la  dénomi- 
nation à'arc-boutant  ou  barres.  La  face  in- 
terne de  la  muraille  s'unit  par  des  feuillets 
perpendiculaires  qui  constituent  le  tissu  kéra- 
phylleux  ou  tissu  lamelle  du  pied  ;  sa  face 
externe  est  lisse  et  luisante.  La  sole  est  une 
plaque  concave  en  forme  de  croissant,  qui  suit 
la  direction  du  bord  inférieur  de  la  paroi  qu'elle 
sépare  de  la  fourchette,  et  se  continue  posté- 
rieurement dans  les  talons.  Elle  s'implante, 
par  sa  face  interne,  au  tissu  réticulaire  qu'on 
appelle  sole  charnue,  et  s'unit  ainsi  au  pied. 
On  la  distingue  en  sole  de  la  pince,  des  quar- 
tiers et  des  talons,  suivant  qu'elle  correspond 
à  ces  diverses  parties  de  la  muraille.  La  sole 
est  inclinée  delà  circonférence  vers  le  centre; 
elle  est  plus  épaisse  ver.^  ses  bords,  qui  .se 
terminent  en  biseau,  et,  en  s'implantant  par 
sa  face  interne  au  tissu  réticulaire  de  la  sole 
charnue,  elle  s'unit  au  pied.  La  fourchette  est 
la  partie  exubérante,  bifurquée  en  forme  de  V, 
que  l'on  observe  à  la  face  inférieure  du  sabot, 
et  dont  chaque  branche  se  continue  posté- 
rieurement avec  l'un  des  talons,  séparée  de 
l'autre  branche  par  un  enfoncement  triaugu- 
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laire  appelé  le  vide.  Voy.  Cor?<e   et  Pied,  2""' 
art. 

Le  bourrelet  est  le  lenllement  de  la  peau 
située  sous  le  biseau  de  l'onsfle.  Il  constitue 
l'organe  principal  de  la  sécrétion  de  la  corne. 
On  donne  le  nom  de  chciir  cannelée,  chair  de 
la  couronne,  à  la  face  profonde  du  bourrelet, 
face  qui  recouvre  le  tendon  extérieur  à  son 
attache,  et  s'étend  jusqu'à  la  pointe  des  ta- 
lons. 

La  chair  cannelée,  tissu  podophylleiLv  ou 
feuilleté,  est  comj/osée  de  laines  parallèles 
entre  lesquelles  se  trouvent  des  espaces  pour 
recevoir  le  prolongement  de  la  face  interne  de 
la  corne.  Cette  chair,  qui  est  d'une  grande 
sensibilité,  adhère  à  toute  la  convexité  de  l'os 
du  pied.  Souvent,  à  la  suite  d'une  enclouure, 
d'un  fie  qui  a  gagné  les  quartiers,  d'une  four- 
bure  violente,  la  chair  cannelée  se  sépare  de 
la  corne. 

La  sole  charnue,  corps  ou  tissu  velouté,  re- 
couvre toute  la  surface  de  Fos  du  pied  à  la- 
quelle elle  est  unie,  excepté  à  1  endroit  où 
s'attache  le  tendou  lléchisseur  du  pied.  E.le 
recouvre  aussi  la  fourchello.  se  replie  sur  les 
bords  des  os  du  pied  et  va  s'unir  à  la  chair 
cannelée  dont  elle  semble  être  une  continua- 
tion. La  sole  charnue  jouit  de  la  faculté  de  se 
régénérer. 

La  fourchette  charnue  ou  fourchette  de  chair, 
fourchette  molle,  coussinet  plantaire ,  commu- 
nément corps  pyramidal,  se  trouve  située  au- 
dessous  du  pied,  entre  les  talons  et  la  four- 
chette de  corne,  et  recouvre  le  tendon  lléchis- 
seur à  l'endroit  de  son  attache,  en  s'étendant 
latéralement  jusqu'aux  cartilages.  Le  coussinet 
plantaire  est  composé  par  un  tissu  fibro-grais- 
seux,  blanc,  dense,  élasliijue,  peu  sensible,  con- 
tenant peu  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  se  déchi- 
rant avec  difficulté.  Sa  forme  est  celle  de  la 
fourchette  de  corne,  avec  laquelle  il  s'adapte 
intimement.  Par  sa  face  supérieure,  il  adhère 
au  tendon  perforant.  Ce  coussinet  tient  les  ta- 
lons écartés  l'un  de  l'autre,  donne  de  la  llexibi- 
lité  à  la  fourchette  de  corne,  et  concourt  à  mo- 
dérer la  violence  des  percussions.  Lorsqu'il 
arrive  de  le  retrancher  en  totalité,  il  paraît  se 
reformer  avec  le  temps  et  reprendre  aussi  son 
état  primitif.  —  Pour  les  maladies  de  cet  or- 
gane, Voy.  Crapaud  et  Clou  de  rue. 

L'os  du  pied  affecte  la  forme  d'un  croissant  ; 
on  y  distingue  des  émineuces  et  des  cavités 
pour  l'attache  du  tendon  extenseur  de  cet  os  et 


pour  celle  des  cartilages.  L'os  du  pied  est  porté 
en  avant  et  en  arriére  par  trois  muscles,  deux 
antérieurs,  qui  se  terminent  par  un  même  ten- 
don, et  un  postérieurqui,  par  l'épanouissement 
de  son  insertion,  forme  l'aponévrose  plantaire. 

L'os  coronaire  se  rapproche  d'une  figure 
carrée;  il  est  situé  en  partie  sur  l'os  du  pied, 
et  en  partie  sur  l'os  de  la  noix. 

L'os  de  la  noix  ou  petit  sésamoïde  a  quelque 
ressemblance  avec  une  navette  de  tisserand.  11 
est  situé  dans  la  partie  postérieure  de  l'os  du 
pied  et  de  l'os  coronaire,  et  concourt  à  former 
l'articulation  des  deux  dernières  phalanges. 
Tous  ces  os  sont  contenus  et  liés  ensemble 
par  d>es  ligaments;  la  plupart  sont  en  outre 
enveloppés  de  membranes  capsulairesqui  con- 
tiennent la  sf/noy/e  destinée  à  lubrifier  la  sur- 
face des  os  des  articulations. 

Les  cartilages  du  pied  sont  au  nombre  de 
deux;  leur  figure  est  à  peu  prés  triangulaire. 
Ils  sont  situés  sur  la  partie  latérale  fk  l'os  du 
pied,  depuis  le  tendon  extenseur  du  pied  jus- 
qu'au repli  de  la  muraiile  des  talons,  et  s'at- 
tachent par  des  fibres  ligamenteuses  aux  apo- 
physes latérales  de  cet  os.  —  Pour  les  lésions 
du  pied,  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  ou  SABOT.  (Ext.)  Nom  de  l'ongle  qui 
termine  l'extréinilé  inférieure dechaque  jambe 
du  cheval.  C'est  sur  le  pied  que  repose  le 
poids  de  l'édifice  entier,  et  son  importance  est 
d'autant  plus  grande  que  la  plupart  des  dé- 
fauts que  cette  partie  peut  offrir  tendent  à 
mettre  l'animal  hors  de  service.  Nous  exami- 
nerons dans  le  pied  sa  forme,  son  volume,  sa 
consistance;  le  lisse,  lejioli  ou  l'um  qu'il  doit 
présenter  ;  les  parties  latérales  ou  les  quar- 
tiers, les  talons,  la  sole  et  la  fourchette;  enfin, 
i>on. élasticité.  Cet  examen  fera  connaître  les 
(|ualités  qui  constituent  un  bon  pied,  et  les 
défauts  d'un  mauvais  pied.  «  Simon  dit  qu'on 
connaît  au  bruit  la  bonté  du  pied  d'un  cheval, 
et  il  a  raison  ;  car  le  sabot  creux  résonne  sur 
le  sol  comme  une  cymbale.  »  (Xénophon.)  Il 
est  à  observer  que  les  chevaux  de  ce  temps-là 
n'étaient  point  ferrés. 

Forme.  Semblable  à  celle  de  l'os  du  pied, 
elle  présente,  ditBourgelat,  un  ovale  tronqué, 
ouvert  sur  les  talons  et  tirant  sur  le  rond  en 
})ince.  Le  pied  devrait,  par  conséquent,  être 
un  peu  conique.  Un  auteur  anglais,  Bracy 
Clarck,  veut,  au  contraire,  qu'il  ressemble  à 
un  cylindre  obliquement  tronqué,  plutôt  qu'à 
un  cône.  On  peut  mettre  d'accord  ces  deux 
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auteurs  en  disant  que  le  premier  a  raison 
quant  aux  clievaux  des  pays  plutôt  humides 
que  secs,  et  l'autre,  quant  aux  chevaux  de 
race  et  des  pays  secs  et  montueux. 

Volume.  Il  doit  être  proporlionuc  ;'i  lu  cou- 
ronne n  laquelh;  il  repond,  en  supposant  lou- 
lelbis  (jue  celle-ci  soit  en  raisun  du  paturon, 
et  que  le  ])aturon  soit  aussi  dans  un  juste 
rapport  avec  le  boulet  et  le  canon.  Un  volume 
excessif  des  pieds,  tout  en  indiquant  que  ces 
parties  sont,  pour  l'ordinaii'e,  délicates,  sen- 
sibles et  très-faciles  à  s'cchaun'cr  sur  le  sol, 
annonce  la  pesanteur,  la  mollesse,  la  faiblesse 
du  cheval,  (jui  aura  de  la  peine  ;'i  marcher 
dans  les  terrains  boueux,  qui  bronchera  ou 
butera  souvent,  qui  se  déferrera  fréquemment 
et  qui  sera  inca|  able  de  la  moindre  fatigue. 
Le  défaut  contraire,  c'est-à-dire  l'excès  de  pe- 
titesse, dénote  la  sécheresse,  l'aridité,  la  du- 
reté, le, resserrement  de  l'ongle,  et  cet  état  ne 
peut  que  produire  une  impression  fâcheuse 
sur  les  parties  molles  contenues  dans  le  sabot  ; 
aussi  CCS  sortes  de  pieds  sont-ils  ordinaire- 
ment douloureux.  Il  en  est  de  même  d'un  on- 
gle trop  court;  d'ailleurs,  plus  les  pieds  sont 
courts ,  plus  la  base  sur  laquelle  chacun  d'eux 
repose  est  étroite,  et  moins  le  cheval  a  de  sta- 
bilité. 

Consislance.  La  sécheresse  et  l'aridité  dont 
nous  venons  de  parler  résultent  de  l'union 
trop  intime  des  libres,  de  l'étroitesse  ou  de 
l'oblitération  des  canaux  destinés  à  contenir 
et  à  charrier  le  lluide.  L'effet  contraire  sera 
produit  par  le  relâchement  de  ces  mêmes 
libres,  le  moindre  resserrement  des  vaisseaux, 
nue  plus  grande  abondance  de  porosité,  et  par 
conséquent  un  abord  plus  considérable  de  li- 
queurs ;  de  là  les  pieds  qu'on  nomme  pieds 
gras.  Une  épaisseur  proportionnée  est  donc 
nécessaire  pour  donner  de  la  force  au  pied, 
pour  s'opposer  à  sa  sensibilité,  pour  garantir 
le  cheval  d'être  piqué,  serré  et  encloué  aussi 
facilement  qu'il  pourrait  I  être  si  la  consis- 
tance de  l'ongle  était  trop  faible.  Mais  sa  fer- 
meté doit  être  accompagnée  de  souplesse, 
afin  qu'il  se  trouve  en  état  de  soutenir,  sans 
éclater,  les  clous  qu'on  y  broche.  Sans  ces 
deux  qualités  réunies,  on  a  ce  qu'on  appelle 
des  pieds  dérobés. 

Le  lisse,  le  poli  ou  Vuni.  Des  aspérités,  des 
inégalités,  des  espèces  de  bosses  en  forme  de 
cordon  qui  entourent  le  sabot  d'un  quartier 
et  d'un  talon  à  l'autre,  annoncent  toujours 


une  mauvaise  nature  d'ongle.  Ces  cordons 
constituent  le  pied  dit  cerclé.  La  surface  delà 
paroi,  en  pince  surtout,  présente  aussi  sou- 
vent une  ou  plusieurs  fentes  plus  ou  moins 
profondes,  ([ue  l'on  nomme  seimrs,  lesquelles 
causent  fréquemment  la  boiterie.  L'ongle  doit 
donc  être  i)arfailenient  uni  dans  toute  son 
étendue.  Il  en  est  toujours  ainsi  dans  les  pj'erfs 
vifs,  c'est-à-dire  dans  ceux  qui,  se  nourris- 
sant convenablement,  ont  c^l  aspect  de  bien- 
être  qu'on  aperçoit  dans  tous  les  corps  dont 
la  faculté  de  s'entretenir  n'est  aucunement 
gênée. 

Parties  latérales  ou  quartiers.  Le  (juartier 
de  dedansestconstammentplus  faible  que  celui 
de  dehors.  Cependant  ils  doivent  être  tous  les 
deux  égaux  en  hauteur,  autrement  le  pied  se- 
rait de  travers,  la  masse  ne  porterait  que  sur 
le  quartier  le  plus  haut,  et  l'animal  ne  pour- 
rait marcher  avec  facilité  ni  assurance.  L'iné- 
galité des  quartiers  provient  tantôt  de  la  main 
inhabile  du  maréchal,  tantôt  de  la  surabon- 
dance des  liqueurs  qui  nourrissent  l'ongle  et 
qui,  par  l'effet  de  quelque  cause  occasionnelle, 
se  distribuent  en  plus  grande  quantité  dans  un 
«juartier  que  dans  un  autr-  ;  tantôt  de  la  con- 
formation vicieuse  de  l'animal  dont  le  poids, 
s'il  est  cagneux  ou  panard,  ou  s'il  a  des 
jambes  de  veau,  porte  plus  sur  un  quartier  ; 
tantôt,  enfin,  de  la  situation  des  poulains  dans 
les  pâturages  montueux,  inégaux,  etc.  Quel- 
quefois les  quartiers  peuvent  paraître  inégaux, 
sans  l'être  effectivement.  Ainsi,  dans  un  pied 
dont  l'ongle  est  aride  et  sec,  un  des  quartiers 
se  jetant  en  dedans,  l'autre,  qui  ne  sera  pas 
réellement  plus  prolongé,  mais  dont  la  direc- 
tion sera  perpendiculaire  et  tombera  d'aplomb 
sur  le  terrain,  semblera  avoir  plus  de  hau- 
teur. Il  eu  sera  de  même  dans  l'acte  où  l'un 
des  ((uarliers  sentit  jeté  en  dehors  par  quel- 
qu'une des  différentes  causes  qui  peuvent 
donner  lieu  à  cette  difformité.  Une  autre  dé- 
fectuosité des  quartiers  est  la  seime,  que  les 
anciens  nommaient  seime  quarte. 

Talons.  Il  faut  qu'ils  soient  élevés  dans  une 
juste  proportion.  Les  pieds  dont  les  talons 
sont  bas  ont  communéiiientla  fourchette  trop 
volumin&use  ;  elle  est  grasse,  c'est-à-dire  trop 
molle,  et,  comme  elle  porte  directement  sur 
le  sol,  l'animal  soufiVe  nécessairement,  le 
plus  souvent  même  il  boite.  Ce  défaut  est 
d'une  conséquence  encore  plus  grande  dans 
les  chevaux  long-jointés.  Au  surplus,  on  dis- 
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lîn{îiif>  1p  talon  qui  a  (Hé  ahnitn  de.  celui  dont 
le  délaul  d'élévation  est  naturel, en  examimnt 
la  ronrchelte,  car  elle  est  ordinairement  (Tiin 
volume  médiocre  et   proportionné  dans   les 
jiiods  exempts  de  ce  vice.  Une  trop  cjrande 
élévation  des  talons  jointe  à  l'aridité  et  à  une 
faiblesse  excessive  de  l'ongle,  doit  faire  crain- 
dre Vencastplure.  Ces  sorles  de  talons  qui , 
obéissant;!  la  force  qui  les  comprime,  fléchis- 
sent, sont  appelé^  talons  faibles,  talons  flexi- 
bles. Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  ta- 
lon faible,  et  le  talon  alïaiidi.  Le  premier  de 
ces  vices  est  naturel  et  a  jiour  cause  la  qua- 
lité de  FoDgle  même  :  l'autre  est  accidentel 
ou  acquis,  et  jieut  provenir  de  l'endoramage- 
ment,  de  l'usure  on  diminution  de  la  force  de 
la   fourchette  par   quelque   maladie    ou    ]iar 
l'ignorance  du  maréchal  fjui  n'aura  pas  entre- 
tenu cette  force  et  l'aura  même  d*''truile  en 
enlevant  totalement  l'appui  qui  existe  entre 
les  talons  et  la  fourchette.  Des  pieds  à  talons 
trop  hauts,  mais  larges  et  ouverts,  manquent 
ordinairement  par  la  pince.   Si  le  peu  d'élé- 
vation des  talons  est  un  vice  plus  commun 
dans  des  chevaux  long-jointés  que  dans  d'au- 
tres, celui  qui  résulte  de  leur  trop  de  hau- 
teur augmente  à  proportion  dans  les  chevaux 
court-joiiités,  droits  siir  leurs  membres,  boii- 
letés ,  arqués   ou    brassicourts  ;    des    talons 
excessivement  élevés  favorisent  la  mauvaise 
position  et  la  direction  fausse  de  la  jambe  de 
ranimai.  Disons  aussi  que  tout  pied  trop  al- 
longé, outrepassant  en  talons  sa  rondeur  or- 
dinaire, a  des  dispositions  réelles  à  Vencaste- 
lure.  Enfin  ,   l'inégalité   des    talons  est  plus 
commune  dans  les  chevaux  fins,  quand  cette 
partie  est  en  eux  étroite  et  serrée,  et  lorsqu'on 
n'a  pas  la  précaution  d'humecter  souvent  leurs 
pieds. 

Sole.  La  consistance  doit  en  être  forte  et  so- 
lide. La  sole  étant  faible  et  molle  se  meurtrit 
aisément,  le  pied  est  toujours  sensible,  et  l'ani- 
mal boite  aussitôt  qu'il  marche  sur  un  terrain 
ferme  et  dans  les  chemins  pierreux.  L'épais- 
seur de  la  sole  ne  doit  ci'pendant  pas  être  telle 
que  le  dessous  du  pied  n'ait  aucune  concavité; 
s'il  en  était  ainsi,  le  pied  serait  ce  que  l'on 
appelle  un  pied  comble.  Dans  de  pareils  pieds, 
l'ongle  est  toujours  jilat,  difforme,  écailleux. 
On  observe  ce  défaut  plus  souvent  dans  des 
chevaux  nourris  et  élevés  dans  des  pays  ma- 
récageux. On  appelle  pieds  plats,  ceux  qui, 
étant  moins  caves  qu'ils  ne  doivent  l'être,  ont 
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encore  trop  de  largeur  et  trop  d'étendue.  Il 
est  des  pieds  plats  naturellement  et  par  vice 
de  conformation;  il  en  est  d'autres  qui  sont 
plats,  larges  et  étendus,  parce  que  les  chevaux 
ont  été  élevés  dans  des  pays  humides  ;  d'autres, 
tout  en  ayant  les  talons  conformés  comme  ils 
doivent  l'être,  leur  ongle  s'étend  vers  la  pince. 
Te  dernier  défaut  est  l'effet  ordinaire  de  la 
fourbure;  le  pied  est  plat,  l'ongle  rentre  dans 
lui-même,  tandis  qu'au  milieu  et  à  sa  partie 
antérieure  le  sabot  est  cerclé;  l'animal,  en 
marchant,  fixe  son  appui  sur  le  talon  et  non 
sur  la  pince,  surtout  si  le  dessous  du  pied  ap- 
proche de  la  figure  du  pied  comble  par  le 
moyen  de  l'élévation  de  la  sole.  Les  chevaux 
à  pieds  plats  ne  sont  jamais  d'un  grand  service, 
surtout  si  la  fourbure  a  quelque  part  à  ce  dé- 
faut. La  sole  peut  ne  pas  surmonter  et  affecter 
toute  la  cavité  du  pied,  mais  être  voûtée  et 
saillante  dans  une  seule  portion  de  son  éten- 
due;   cette    partie  forme   ce    qu'on    nomme 
oignon.  Les  causes  de  cet  accident  sont  la  four- 
bure, quelquefois  la  faiblesse  de  la  sole,  son 
dessèchement  ou  celui  des  quartiers  qui  l'au- 
raient resserrée ,   sa  consistance  n'ayant  pas 
assez  de  solidité ,  etc.  D'autres  maladies  peu- 
vent affecter  la  sole  :  on  les  nonniie  sole  bat- 
tue, sole  foulée,  sole  baveuse  et  bleime.  La 
sole    peut   également   être  offensée  par  des 
clous  de  rue,  ])ar  des  chicots.  L'animal  peut 
encore  avoir  été  encloué,  serré,  ou  piqué.  Les 
maquignons  profittnt  ordinairement  de  l'une 
de  ces  circonstances  qu'ils  supposent,  ou  même 
qu'ils  provoquent,  ])Our  faire  passer  de  vieilles 
boiteries  comme  étant  récentes  et  devant  bien- 
tôt disparaître. 

Fourchette.  Elle  doit  être  proportionnée  au 
pied,  c'est-à-dire  n'être  ni  trop  ni  trop  peu 
nourrie.  Si  elle  est  trop  nourrie,  on  la  dit 
fourchette  grasse;  si  elle  l'est  peu,  on  la  dit 
fourchette  maigre.  La  petitesse  ou  le  dessé- 
chem,ent  de  cette  partie  constitue  la  fourchette 
maigre  ;  dessèchement  qui  est  d'ailleurs  une 
preuve  certaine  de  l'aridité  de  l'ongle  et  non, 
comme  on  l'avait  dit  d'abord,  le  partage  de 
l'encaslelure;  c'est,  au  contraire,  une  des 
causes  qui  contribuent  à  l'encastelure  et  une 
preuve  de  la  disposition  de  l'animal  à  s'encas- 
teler.  Il  arrive  souvent  que  les  fourchettes 
maigres  se  corrompent  lorscju'on  laisse  trojt 
longtemps  des  chevaux  sur  leurs  vieilles  fer- 
rures, et  que  le  pied  est  trop  rarement  paré. 
On  voit  cela  même  dans  les  chevaux  fins,  dans 
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les  chevaux  trEspagiie  cl  dans  les  barbes.  Le 
volume  ti'o[i  cOMsidiTabie  do  la  rourchcUe  est 
un  drCaut  Irés-nTand.  Nous  avons  déjà  d'il  (jue 
les  chevaux  à  laious  bas  y  sont  Irés-snjels.  Le 
trop  ou  le  trop  peu  de  volume  de  la  partie 
dont  il  s'agit  caractérisent  toujours  un  mauvais 
pied;  car,  pour  (|uc  le  pied  soit  véritablement 
bon,  il  faut  que  la  nourriture  se  dislriiiuo  dans 
une  juste  éi;alilé  à  toutes  les  parties  qui  le 
composent.  La  fourchette,  enlin,  se  pourrit  et 
tombe  par  morceaux  à  la  suite  des  teignes  dont 
elle  peut  être  atta(}uéc. 

Aux  vices,  défauts  et  maladies  que  nous 
avons  énumérés,  il  faut  ajouter  la  rétraction, 
le  resserrement^  le  rétrécissement  de  l'ongle; 
ce  sont  autant  de  points  sur  lesquels  on  ne 
doit  pas  passersans  attention.  Il  enestdemême 
du  dessèchement,  qui  en  diminue  la  forilie;  le 
pied  rend  alors  un  son  creux  quand  ii  est  heurté, 
et  l'on  dirait  qu'il  est  entièrement  cave.  Il  faut 
aussi  prendre  garde  que  l'ongle  ne  soit  pas 
fendu  sur  le  milieu  de  sa  partie  antérieure; 
cette  feule,  plus  ou  moins  visible,  commençant 
de  la  couronne,  est  ce  qu'on  nomme  soie  ou 
pied  de  bœuf.  Une  maladie  qui  peut  intéresser 
toute  la  partie  du  pied  et  qui  est  la  suite  d'un 
heurt  violent  contre  un  corps  quelconque  ex- 
trêmement dur,  est  celle  qu'on  nomme  éto7i- 
nement  du  sabot.  Le  fie  ou  crapaud  a  son 
siège  au  bas  des  talons,  le  plus  souvent  à  la 
fourchette,  et  quelquefois  à  la  sole.  De  petites 
tumeurs  charnues,  rouges,  qu'on  nomme  ce- 
rises, s'observent  quelquefois  soit  à  côté,  soit 
au-dessus,  soit  au  bout  de  la  fourchette.  Voy. 

M.VLAD1ES  DU  PIED. 

Elasticité  du  pied.  Plusieurs  siècles  après 
l'invention  de  la  ferrure,  les  hippiatres,  ceux 
même  qui  possédaient  quelques  notions  d'a- 
natoraie,  connaissaient  très -imparfaitement 
l'organisation  du  pied  du  cheval  et  ignoraient 
qu'il  fût  doué  d'une  élasticité  quelconque.  Il 
faut  arriver  jusqu'à  Lafosse  père,  Lafosse  lîls, 
Bourgelat,  pour  trouver  dans  les  ouvrages  des 
détails  exacts  et  plus  ou  moins  complets  sur 
l'admirable  structure  du  sabot  des  solipèdes. 
A  celte  époque,  la  physiologie  des  organes  qui 
le  forment  n'était  pas  encore  trés-avancèe; 
aussi  n'esl-il  pas  étonnant  qu'on  n'ait  presque 
rien  dit  du  mécanisme  des  mouvements  qui 
s'opèrent  dans  la  boite  cornée  pendant  les  dif- 
férentes allures  ;  Bourgelat  et  Lafosse  fils ,  ce- 
pendant, pensaient  que  les  talons  s'écartaient 
pendant  la  marche ,  et  Lafosse  conseilla,  pour 
TOME  n. 


les  pieds  à  talons  étroits,  eiicastelès,  le  fer  dit 
à  croissant.  Mais  le  premier  auteur  (jui  ait 
parlé  de  Télasticité  du  pied  d'une  façon  tout 
à  fait  explicite,  est  Bracy-Clark,  vétérinaire 
anglais.  Dans  un  livre  fort  remarquable,  il 
commence  par  émettre  quelques  opinions  neu- 
ves sur  la  physiologie  du  ])ied ,  il  entre  ensuite 
dans  des  descrijdions  très-étendues  sur  le  mode 
d'agencement  des  différentes  parties,  change 
la  nomenclature  et  la  rend  plus  exacte;  puis, 
et  c'est  là  surtout  ce  qui  nous  intéresse,  il 
consacre  de  nombreuses  pages  à  l'élaslicilé  du 
pied  et  aux  inconvénients  de  la  ferrure.  Blacy- 
Clark  compare  le  pied  encore  vierge  à  un  cy- 
lindre coupé  obliquement  par  la  base.  Ce  cy- 
lindre ,  dit-il ,  devient  par  la  suite  un  peu 
conique.  II  compare  encore  la  face  inférieure 
du  sabot  à  un  arc  turc,  dont  le  contour  est  re- 
présenté par  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  et  la 
corde  par  la  fourchette.  Pour  bien  faire  com- 
prendre l'idée  du  célèbre  auteur  anglais,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  l'os 
du  pied,  qui  forme  avec  l'os  de  la  couronne  et 
le  petit  sésamoïde  la  troisième  articulation 
phalangienne,  est  maintenu  dans  la  boîte  cor- 
née au  moyen  des  lamelles  podophylleuses , 
qui  émanent  de  sa  surface  et  s'engrènent  avec 
les  feuillets  du  tissu  podophylleux,  moyen  d'u- 
nion extrêmement  énergique,  et  qui  pourtant 
n'exclut  pas  la  mobilité;  que  le  bord  supérieur 
du  troisième  phalangien,  échancré  en  arrière, 
se  termine  par  deux  appendices  cartilagineux 
en  forme  d'ailes  ;  productions  qui  s'appuient 
elles-mêmes  sur  les  talons  et  le  coussinet  plan- 
taire, lequel  est  recouvert  par  la  fourchette. 
Cette  conformation  étant  connue,  il  sera  plus 
facile  de  saisir  ce  qui  se  passe  pendant  la 
marche.  Le  poids  du  corps  est  tout  d'abord 
porté  en  avant  sur  la  pince ,  les  parties  posté- 
rieures du  pied  éprouvent  à  ce  moment  une 
légère  élévation;  })uis,  comme  c'est  la  région 
antérieure  qui  est  la  plus  fixe,  le  poids  est  re- 
jeté sur  les  parties  postérieures  ;  alors  il  se  fait 
un  mouvement  marqué  d'abaissement  de  l'os 
du  pied,  un  affaissement  de  la  sole  et  un  ecar- 
tement  des  talons.  Le  cartilage,  dont  la  nature 
est  élastique,  tout  en  dilatant  ces  parties,  s'op- 
pose aux  froissements  de  l'os  du  pied.  La 
fourchette  qui,  suivant  Bracy-Clark,  est  desti- 
née à  porter  sur  le  sol ,  a  pour  usage  d'unir 
ensemble  les  barres  et  les  talons,  de  complé- 
ter le  pied,  et  de  protéger  le  coussinet  plan- 
taire, le  teodon  perforant  et  l'articulation. 
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L'auteur  jirctcnd  que,  dans  les  sabols  bien 
coiilormôs,  les  talons  soûl  assez  hauts  pour  ne 
permettre  à  la  fourchette  aucun  frottement , 
et  il  ajoute  que  dans  tous  les  cas  cet  organe 
n'a  pas  pour  usage  d'écarter  les  talons,  attendu 
qu'il  est  d'une  structure  beaucoup  plus  molle 
que  ces  derniers.  —  Perrier  de  Bergerac  com- 
prend l'élasticité  du  pied  autrement  que  Bracy- 
Clark.  Il  admet  raffaissemenl  de  la  sole,  Té- 
cartement  des  branches,  la  dilatation  de  la  pa- 
roi jusqu'aux  ([uartiers  inclusivement;  mais  à 
partir  des  quartiers,  il  suppose  nne.  force  con- 
centrique   (jui   contrebalance  le  mouvement 
excentrique  de  dilatation  de  la  corne.  La  four- 
chette elle-même,  lorsqu'elle  vient  à  poser  sur 
le  soi,  donne  lieu,  selon  lui,  à  deux  résultats 
différents,  suivant  le  point  de  contact  de  sa 
pointe.  Jusqu'il  la  bifurcation ,   elle  produit 
l'écartement  des  talons  ;  à  partir  de  là ,  elle 
les  resserre  en  tirant  à  elle  les  glômes  et  le 
périoj)le,  Perrier  explique  et  les  phénomènes  de 
la  contraction  des  talons  par  le  changement  de 
direction  des  libres  de  la  corne  qui,  toutes, 
décrivent  à  cet  endroit  une  ligne  oblique  de 
.dehors  en  dedans,  et  l'utilité  qu'il  y  avait,  au 
reste,  qu'une  force  dilatante  fût  opposée  à  une 
force  concentrante.  Le  plus  grand  degré  d'é- 
carlement  du  pied  se  produit  en  quartiers; 
c'est  l;i,  en  effet,  ([ue  le  sabot  possède  sa  plus 
grande  largeur;  c'est  là  que  l'arc  décrit  par  le 
contour  de  la  paroi  a  le  plus  d'étendue  et  de 
mobilité;  c'est  là  que  les  feuillets  engrenants 
des    tissus   (  podoidiylleux  et    kéraphylleux) 
sont  le  plus  élastiques,  parce  que  la  traction 
s'opère  dans  le  sens  latéral  ;  c'est  enlin  là  que 
l'affaissement  de  la  voûte  de  la  sole  est  le  plus 
jgrand.  —  De  quelque  manière  qu'on  analyse 
l'élasticité  du  pied  du  cheval,  il  n'en  reste  pas 
moins  patent  pour  tous,  que  la  ferrure,  et  sur- 
tout la  ferrure  mal  faite,  apporte  des  obstacles 
fâcheux  au  jeu  de  ses  mouvements.  Disons  ce- 
pendant que  c'est  là  un  mal  nécessaire;  cela 
sera  plus  sage  que  de  former  de  stériles  vœux 
pour  voir  courir  pieds  nus  les  chevaux  qui 
entraînent  riijiidemcnt  ou  lentement  de  légers 
tilburys  ou  de  lourdes  voitures  sur  le  pavé 
humide  ou  fangeux  de  nos  bruyantes  villes. 

PIED  A  FOUIICIIETTE  GRASSE.  Voy.  Mala- 
dies DU  PIED. 

.,    PIED  A  FOURCHETTE  MAIGRE.  Voy.  Mala- 
dies DU  l'IED. 

PIED  ALTÉRÉ.  Voy.  Maladies  du  tied. 
„  P^P  A  TERRE.  Ou  le  dit  eu  parlant  du  ca- 


valier qui  descend  de  cheval.  Mettre  pied  à 
terre.  Voy.  Descendre  de  cheval. 
PIED-BOT.  Voy.  Maladies  du  pied. 
PIED  CAGNEUX.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  CERCLÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 
PIED  COMBLE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  COMPRIMÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  CREUX  ET  A  TALONS  HAUTS.  Voy 
Maladies  du  pied. 

PIED  DE  BOEUF.  Voy.  Maladies  dd  pied. 

PIED  DÉCHAUSSÉ  ou  DESSABOTTÉ.  Voy. 
Chute  du  .sabot. 

PIED  DE  GRIFFON.  Voy.  Vératiie  blanc. 

PIED  DE  L'ÉTRIER.  Voy.  Étrieh. 

PIED  DÉROBÉ.  Voy.  ÔIaladies  du  pied. 

PIED  DESSÉCHÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  DE  TRAVERS.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  D'HUITRE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  DU  MONTOIR ,  PIED  HORS  LE  MON- 
TOIR.  Voy.  MoNTOiR. 

PIED  ÉNCASTELÉ.  Voy.  Encastelure. 

PIED  ÉTROIT.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  FAIBLE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  GRAS.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  INÉGAL.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  LONG.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  MOU.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  NEUF.  Voy.  Avalure. 

PIED  PANARD.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  PETIT.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  PL.-VT.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  PROLONGE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  RAMPIN.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  RESSERRÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  SERRÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIE-3IERE.  s.  f.  Troisième  membrane  de 
l'ajjpareil  encéphalique,  placée  sons  l'arach- 
noïde, et  formée  par  des  lames  très-fines  et 
transparentes,  dans  lesquelles  se  ramifient  de 
nombreux  vaisseaux.  Adhérente  à  l'arachnoïde 
tant  qu'elle  tapisse  la  surface  de  l'encéphale, 
la  pie-mère  s'en  détache  pour  s'enfoncer  dans 
toutes  les  anfracluosités  du  cerveau,  après- 
quoi  elle  fournit,  selon  quelques  anatomistes, 
le  néorilème  ou  enveloppe  des  nerfs.  En  se 
prolongeant  au  delà  de  la  cavité  du  crâne, 
celte  membrane  entoure  immédiatement  la 
moelle  épinière  et  lui  sert  de  tunique  propre. 
Il  existe  entre  les  lames  de  cette  portion  ra- 
chidienne  un  liquide  qu'on  appelle  sous-arach- 
noulien,  et  qui  consliUieune  des  humeurs  na- 
turelles du  corps. 

PIERRE,  s.  f.  (Path.)  Nom  vulgaire  des 
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calculs  urinaires,  spécialement  de  ceux  (|ui 
existent  dans  la  vessie.  Voy.  Calculs  urinai- 
res. 

Pierre.  Nom  géinTiquc  sous  lequel  on  dé- 
signe, en  pharmacie,  certaines  préparations 
officinales,  comme,  par  exemple,  la  pierre  in- 
fernale. 

PIEURE  A  CAUTÈRE.  Voy.  llyDRAiii  «k  vno- 

TOXYDE  DE  l'OTASSlUM. 

PIERRE  DE  SOUUE.  Voy.  Soude. 

PIERRE  DIVINE.  Voy.  Collyre. 
,. PIERRE  INFERNALE.  Voy.    Nitrate  d'ar- 
gent. . 

PIÉTINEMENT,  s.  m.  Action  de  piétiner. 

PIETINER.  V.  Action  des  ciievaux  qui  re- 
muent fréquemment  les  pieds  par  vivacité,  im- 
patience ou  in(|niétude. 

PIGNATTELLI  (J. -Baptiste).  Célèbre  écuyer 
napolitain  ({ui  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il 
nous  a  été  impossible,  malgré  nos  recherches, 
de  nous  procurer  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  cet  écuyer  qui,  l'un  des  pre- 
miers, a  rendu  de  grands  services  à  l'art  de 
Péquilation. 

PILEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  pilosus,  qui  a 
rapjjort  aux  poils. 

PILIERS,  s.  m.  pî.  Objets  propres  au  ma- 
nège. Inventés  par  Pluvinel,  non  aiiprouvés 
])ar  Ncwcaslle  cl  de  Bohan,  les  piliers  sont  des 
poteaux  de  bois  que  l'on  trouve  dans  les  ma- 
nèges. Ils  sont  arrondis,  longs  d'environ  2  mè- 
tres 4  décimètres,  et  au  nombre  de  deux,  pla- 
cés aux  trois  quarts  de  l'un  des  bouts  du  ma- 
nège, à  distance  l'un  de  l'autre  de  i  mètre 
53  centimètres,  et  entre  lesquels  on  met  les 
chevaux  pour  les  relever  de  devant,  on  pour 
leur  apprendre  il  exécuter  tous  les  airs  relevés. 
On  met  un  autre  pilier  tout  seul  pour  faire 
trotter  autour  les  jeunes  chevaux.  Ce  dernier 
pilier  estconsidérécommeleccntrc  delà  voile, 
cl  on  le  supi)ose  toujours,  quand  même  il  n'y 
en  aurait  pas,  lorsqu'on  travaille  sur  les  voi- 
les. Il  sert  il  régler  l'étendue  du  terrain  et  à 
travailler  régulièrement  sur  les  quatre  lignes 
supposées  dans  une  égale  distance  du  centre. 
Ou  commence  aussi  autour  de  ce  pilier  les 
chevaux  fougueux  et  désobéissants,  sans  que 
le  cavalier  soit  exposé  au  moindre  péril.  Le 
cheval  est  attaché  aux  deux  piliers  par  les  an- 
neaux du  caveçon,  de  manière  que,  donnant 
dans  les  deux  cordes  qui  sont  d'une  égale  lon- 
gueur, le  garrot  se  trouve  à  peu  près  sur  la 
même  ligne  que  les  piliers.  Voy.,  à  l'article 


Education  du  cheval,  S*-  leçon,  et  à  l'article  Ins- 
truction du  cavalie»,  5«  leçon.  L'usage  des  pi- 
liers, vanté,  comme  nous  l'avons  dit,  par  d'ha- 
biles ecuyers,  bhimé  par  d'autres  non  moins 
habiles,  exige  beaucoup  de  tact  et  d'expérience, 
surtout  dans  le  maniement  delà  chambrière, 
nlin  de  ne  jioint  conlirmer  le  cheval  dans  les 
défauls  que  l'on  cherche  à  corriger.  En  par- 
lant du  cheval  exercé  dans  les  piliers,  Pluvinel 
dit  :  «  Après  avoir  commencé  la  leçon  autour 
du  pilier,  je  l'attache  entre  deux  iiiliers  de  la 
forme  iudi(|nèc,  et  avec  le  manche  de  la  hous- 
sine,  le  fais  marcher  de  ç;i  et  là,  d'autant  que 
le  cheval  se  trouve  grandement  contraint  du 
caveçon  en  ce  lieu  -là  plus  qu'à  un  autre.  Une 
fois  soumis  à  ce  travail,  on  pourra  le  ramener 
autour  du  pilier,  raccourcir  la  corde  du  cave- 
çon, et,  lui  tenant  la  tète  proche  du  jiilier,  le 
fairechemiuer  des  hanches  avec  le  manche  de 
la  gaule,  etc.  »  Revenant  ensuite  aux  deux  pi- 
liers, si  le  besoin  l'exige,  cet  auteur  ajoute  : 
«  Ces  moyens  sont  très-excellents,  en  ce  que 
le  prudent  et  judicieux  chevalier  peut  remar- 
quer en  quoi  son  cheval  est  capable,  de  quelle 
humeur  il  est;  sans  faire  courre  fortune  à  au- 
cun homme,  il  lui  apprend  par  la  combinaison 
de  ces  moyens  à  aller  au  pas,  au  trot,  au  ga- 
lop, et  quehfue  temps  terre  à  terre,  à  chemi- 
ner de  côté  de  çà  et  de  là,  et  à  se  donner  châ- 
timent plus  à  propos  du  caveçon  ([u'aucun 
homme  ne  saurait  faire  en  cas  qu'il  se  voulût 
transporter  hors  de  la  piste  ;  de  plus,  en  con- 
tinuant cette  leçon,  il  en  réussit  encore  trois 
grands  biens  :  le  jjremier,  que  jamais  les  che- 
vaux ne  sont  forts  en  bouche;  le  second,  (ju'on 
n'en  voit  jtas  de  rétifs  ;  le  troisième,  qu'ils  ne 
peuvent  devenir  entiers,  ou  opiniâtres,  ou  re- 
vêches  à  tourner  à  main  droite  ou  à  main  gau- 
che ,  qui  sont  les  plus  grands  défauts  ((ui  se 
rencontrent  souvent  aux  chevaux  ignorants.)» 
Parmi  les  écuyers  contraires  au  travail  dont 
il  s'agit,  se  trouve  M.  Baucher.  «  Beaucoup 
d'écuyers,  dit-il,  ont  encore  recours  à  cet 
expédient  pour  asseoir  un  cheval  sur  les 
hanches  ou  le  former  au  piaffer.  C'est  un  tort, 
selon  moi,  car  les  longes  qui  l'assujettissent, 
la  chambrière  (jui  l'excite,  ne  peuvent  jamais 
remplacer  Paccord  des  mains  et  des  jambes. 
Ce  n'est  qu'avec  Passiette  qu'on  peut  saisir 
ces  milliers  de  petits  déplacements,  dont  la 
répression  fait  Pédncation  du  cheval.  Le  cava- 
lier seul  peut  intercepter  et  retirer  à  temps  la 
force  et  le  poids  qui  nuisent  -,  ou  donner  im- 
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médiatement  celle  nécessaire  à  une  prompte 
exécution.  Ce  sont  là  des  effets  de  tact  que  les 
piliers  ne  peuvent  remplacer.  En  effet ,  dans 
les  piliers,  c'est  par  les  yeux  seuls  qu'on  dis- 
tingue quand  le  cheval  fait  mal  ou  bien  ;  les 
yeux  ne  peuvent  apercevoir  qu'un  déplacement 
opéré ,  et  c'est  le  déplacement  naissant  qu'il 
(allait  prévenir.  Il  est  donc  impossible,  avec 
ce  genre  d'exercice ,  de  saisir  justement  le 
temps,  et  de  le  réprimer  d'une  manière  con- 
venable. Les  piliers  sont  sans  doute  indispen- 
sables pour  les  airs  relevés  (que  doit  posséder 
ce  qu'on  appelle  un  sauteur)  ;  comme  ces  mou- 
vements sont  tous  forcés  et  hors  nature,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  emploie,  pour  l'y 
façonner,  des  moyens  hors  raison  ;  d'ailleurs, 
le  cheval  devant  toujours  les  exécuter  dans  les 
piliers,  il  est  indispensable  que  ce  soit  là  qu'il 
les  apprenne.  Mais,  pour  tout  ce  qui  tient  à 
donner  ou  à  parfaire  l'équilibre  d'un  cheval, 
c'est  un  moyen  inutile,  et  qui  prive  même  le 
cavalier  d'une  instruction  nécessaire.  « 

Mettre  dans  les  piliers  ou  entre  les  piliers. 
C'est  attacher  un  cheval  avec  le  caveçon  aux 
piliers  du  manège,  pour  l'accoutumer  sur  les 
hanches. 

Monter  entre  ou  dans  les  piliers.  Se  dit  des 
élèves  qui  montent  les  sauteurs  dans  les  ma- 
nèges. Lorsqu'ils  montent  ainsi  en  selle  rase, 
et  que,  en  dehors  de  ces  deux  poteaux,  ils  tien- 
nent sur  toute  espèce  de  chevaux,  on  peut  les 
regarder  comme  de  solides  cavaliers.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  M.  Baucher  est  contraire  à 
cet  exercice;  il  déclare  que  les  leçons  dans 
les  piliers  sont  plus  propres  à  former  des 
casse-cou  que  des  écuyers,  et  il  les  a  bannies 
de  son  manège.  «  Je  crois,  en  effet,  ajoute- 
t-il,  que  ces  réactions  violentes  mettent  le 
cavalier  dans  un  état  de  contraction  excessive, 
qui  lui  donne  une  raideur  nuisible  lorsqu'il 
éprouve  les  mêmes  défenses  de  la  part  d'un 
cheval  en  liberté.  Il  désapprend  ainsi  à  rai- 
sonner ses  résistances,  et  à  nuancer  ses  forces 
pour  passer  vivement  d'une  action  minime  à 
une  action  considérable,  et  revenir  aussitôt  à 
une  action  moindre.  » 

Sauter  entre  les  piliers.  C'est  accoutumer 
un  cheval  à  faire  des  sauts  sans  avancer  ni 
reculer,  étant  attaché  aux  deux  piliers  du  ma- 
nège. 

Trotter  ou  travailler  un  cheval  autour  du 
pilier.  Exercice  qu'on  fait  faire  aux  poulains 
pour  les  débourrer. 


PILIERS,  s.  m.  pi.  Poteaux  de  bois  que  l'on 
place  dans  les  écuries  pour  séparer  les  che- 
vaux. Voy.  EcnRiE. 

PILULE,  s.  f.  En  latin  pilula,  catapotium; 
en  ^rec  katapotium.  Pilule  est  le  diminutif  du 
mot  latin  pila.,  petite  boule.  C'est  un  nom  gé- 
nérique que  l'on  donne  à  des  médicaments 
composés.  Voy.  Bol. 

PINÇARD.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  mar- 
che de  la  pince.  Pinçard  est  synonyme  de 
Rampin.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PINCE,  s.  f.  Partie  antérieure  du  sabot.  Voy. 
Pied,  1"  article. 

Pince  se  dit  aussi,  par  analogie,  delà  partie 
antérieure  du  fer  de  cheval.  Voy.  Fer. 

PINCE,  s.  f.  Instrument  de  maréchalerie, 
dont  un  côté  sert  à  retirer  les  pointes  de 
clous  restées  dans  la  corne,  et  l'autre  à  fouil- 
ler dans  le  pied. 

PINCE,  s.  f.  Instrument  de  chirurgie,  des- 
tiné à  divers  usages.  Il  est  des  pinces  de  plu- 
sieurs sortes.  Voy.  les  cinq  articles  ci-après. 
PINCE  A  ANNEAUX.  Elle  est  composée  de 
deux  branches  de  fer  ou  d'acier,  arrondies, 
fixées  Tune  à  l'autre  par  une  charnière,  com- 
me des  ciseaux,  aplaties  à  la  face  interne,  et 
munies  de  dents  à  l'extrémité  opposée  aux  an- 
neaux. Cette  pince  sert  dans  les  pansements 
pour  introduire  des  étoupes  au  fond  des  plaies 
fistuleuses,  ou  bien  à  les  en  retirer  lorsqu'elles 
sont  imprégnées  de  pus. 

PINCE  A  CASTRATION.  Cette  pince  est  for- 
mée de  deux  branches  de  fer,  longues  de  27  à 
30  centimètres,  réunies  ensemble,  et  dont  le 
mors,  très-court,  est  échancrè  en  dedans. 
Elle  sert  à  rapprocher  les  casseaux  et  à  faci- 
liter l'application  du  lien  qui  unit  ces  deux 
portions. 

PINCE  A  DENTS  DE  SOURIS.  Ainsi  nommée 
parce  que  ses  branches  offrent  à  l'extrémité 
libre  du  côté  interne  trois  petites  saillies  dis- 
posées de  manière  à  s'engrener,  et  qui  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  dents  de  la  souris. 
Cette  pince  se  compose  de  deux  branches 
aplaties,  flexibles  et  soudées  ensemble.  Elle 
sert  dans  toutes  les  opérations  qui  néces- 
sitent l'emploi  des  pinces. 

PINCE  A  DISSECTION.  Cette  pince  ressem- 
ble à  celle  dite  à  dents  de  souris,  si  ce  n'est 
que  la  face  interne  des  extrémités  libres  offre 
des  sillons  transversaux  à  la  place  des  dents. 
Elle  sert  principalement  à  la  dissection,  et, 
en  chirurgie,  à  pincer  l'extrémité  des  vais- 
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SC4UX  sur  lesquels  on  veut  niiplifiuer  une  li- 
gature. 

PINCE  A  LANGUE.  Espèce  de  tenaille  dont 
le  mors  long,  étroit,  est  courbé  à  angles 
droits.  Celte  pince  sert  à  saisir  et  maintenir 
la  langue  pendant  les  opérations  qui  se  prati- 
quent dans  la  bouche. 

PINCÉE,  s.  f.  En  latin  pugillus.  Quantité 
d'une  substance  médicamenteuse  qu'on  peut 
saisir  avec  l'extrémité  de  deux  ou  trois 
doigts. 

PINCER.  V.  En  latin  pinsare.  Terme  qui  se 
rapporte  au  manège.  Pincer  son  cheval  lors- 
qu'il manie,  c'est,  ditPluvinel,  «  presser  tout 
doucement  les  deux  éperons,  ou  l'un  d'iceux, 
contre  son  ventre,  non  de  coup,  mais  serrant 
délicatement,  ou  plus  fort  selon  le  besoin  à 
tous  les  temps,  ou  lorsque  la  nécessité  le  re- 
quiert, aûn  que  par  l'accoutumance  de  cette 
aide,  il  se  relève  un  peu,  ou  beaucoup,  selon 
l'affermance  de  laquelle  le  chevalier  advisera. 
Cette  aide  est  véritablement  tout  le  subtil  de 
la  vraie  science,  et  pour  le  chevalier  et  pour  le 
cheval  ;  je  l'ai  nommée  la  délicatesse  principale 
de  toutes  les  aides  dont  l'intelligence  est  la  plus 
nécessaire  à  l'homme  et  au  cheval,  et  sans  la- 
quelle il  est  impossible  au  chevalier  de  faire  ma- 
nier son  cheval  de  bonne  grâce  ;  d'autant  que  le 
cheval  n'entendant,  ne  cognoissant  et  ne  souf- 
frant les  aides  des  talons,  s'il  a  besoin  d'être  re- 
levé, animé  ou  châtié,  il  n'y  aura  nul  moyen  de  le 
faire,  car  le  coup  d'éperon  est  pour  le  châti- 
ment, et  les  jambes  et  la  fermeté  des  nerfs, 
pour  les  aides  ;  mais  où  il  ne  répondrait  pas 
assez  rigoureusement  aux  aides  de  la  jambe, 
il  faudrait  en  demeurer  là,  si  le  cheval  ne 
souffrait  le  milieu  d'entre  le  coup  d'éperon  et 
l'aide  de  la  jambe,  qui  est  le  pincer  que  je 
viens  de  dire,  et  que  fort   peu  de  gens  pra- 
tiquent volontiers  par  faute  de  savoir.  »  Pincer 
du  droit,  pincer  du  gauche.  Après  le  pincer, 
on  retire  immédiatement  l'éperon.  Voy.  Ai- 
des. 
PINCER  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Aides. 
PINCER  DÉLICAT  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Épe- 
noN. 
PINCER  DES  DEUX.  Voy.  Éperon. 
PINCES,  s.  f.  pi.  Nom  des  quatre  dents  de 
devant  du  cheval,  deux  en  haut  et  deux  en 
bas.  Tune  à  côté  de  l'autre.  Voy.  Dent. 

PINÇON,  s.  m. Prolongement  tiré  par  le  mar- 
tellementde  la  substance  même  du  fer  du  che- 
val. Voy.  Fer  et  Ferrore. 


)  PIQ 

l'ÎPER  UN  CHEVAL.  Se  dit  familièrement 
pour  caresser,  ilattcr  de  la  main.  Voy.  Cares- 
ses. Ce  cheval  aime  qu'on  le  pipe. 

PIQUÉ,  adj.  Se  dit  du  poil.  Voy.  Poil  pi- 
qué. 

PIQUER.  V.  C'est,  en  parlant  de  chevaux,  les 
manier  avec  l'éperon  ou  le  poinçon.  On  dit 
qu'on  pique  un  cheval,  quand  on  l'essaye  au 
pas,  au  galop  et  à  toute  bride.  En  parlant  d'un 
mauvais  cheval,  on  dit  qu'on  lui  fera  trouver 
des  jambes  à  force  de  le  piquer. — Cet  homme-là 
pique  bien ,  c'est-à-dire,  qu'il  pousse  vigou- 
reusement son  cheval  au  galop. 

PIQUER  AU  VIF.  Voy.  Piquer  un  cheval. 

PIQUER  DANS  LE  FORT.  Terme  de  chasse 
([ui  signifie  pousser  son  cheval  dans  le  fort  du 
bois. 

PIQUER  DES  DEUX.  Voy.  Éperoh. 

PIQUER  LA  MAZETTE.  C'est  être  monté  sur 
un  mauvais  cheval. 

PIQUER  UN  CHEVAL.  PIQUER  AU  VIF.  (Ma- 
réch.)  C'est  le  blesser  avec  la  pointe  d'un  clou, 
en  le  ferrant.  Voy.  Piqûre  et  Enclouure. 

PIQUER  VERS  TEL  ENDROIT.  Se  diriger  au 
galop  vers  tel  endroit. 

PIQUET,  s.  m.  On  le  dit,  en  termes  de  guerre, 
d'un  certain  nombre  de  cavaliers  commandés 
par  compagnie,  pour  être  prêts  à  monter  à 
cheval  au  premier  ordre. 

PIQUETS,  s.  m.  pi.  Grands  bâtons  qu'on  fi- 
che dans  la  terre,  près  des  tentes  des  cava- 
liers, pour  y  attacher  les  chevaux.  Planter  les 
piquets  dans  un  camp.  Enlever  les  piquets. 
Mettre,  tenir  les  chevaux  au  piquet. 

PIQUEUn.  s.  m.  En  lai.  subsessor.  Dans  une 
écurie  de  chevaux  de  selle,  le  piqueur  est  un 
homme  destiné  non-seulement  à  faire  prendre 
de  l'exercice  aux  chevaux,  mais  encore  à  les 
débourrer  et  à  les  dresser.  Il  doit  donc  savoir 
bien  monter  à  cheval,  être  patient,  surtout 
avec  les  jeunes  chevaux,  et  connaître  l'exer- 
cice qui  convient  à  chaque  cheval  qu'il  monte, 
afin  de  ne  lui  demander  que  ce  qu'il  peut  faire. 
Il  est  des  piqueurs  qu'on  loue  pour  accoutu- 
mer les  jeunes  chevaux  à  la  selle  ;  d'autres  (}ui 
montent  les  chevaux  à  vendre  dans  les  foires 
et  les  marchés. 

PIQURE,  s.  f.  En  lat.  puncluja.  Solution  de 
continuité  étroite,  plus  ou  moins  profonde,  fa  lie 
par  un  instrument  aigu  dans  les  tissus,  et  qui 
peut  donner  lieu  à  des  accidents  plus  ou  moins 
graves.  Piqûre  se  dit  aussi  de  la  blessure  cau- 
sée par  certains  animaux  venimeux.  La  plu- 
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part  des  piqûres  sont  plus  douloureuses  que 
les  plaies  faites  par  des  instruments  tran- 
chants, attendu  que  les  corps  qui  les  font  ne 
divisent  les  parties  qu'en  les  déchirant;  plus 
le  corjis  qui  opère  la  lésion  est  obtus  ou  ra- 
boteux, moins  on  j)cut  espérer  la  cicatrisation 
par  adhésion  immédiate.  Les  piqûres  sont  or- 
dinairement l'effet  des  coups  de  fourches  en 
fer,  de  crocs  à  fermiers,  de  pointes  de  ciseaux, 
d'épées,  do  baïonuelles;  de  clous  qui  s'im- 
planlent  dans  le  pied  ,  de  chicots ,  de  tes- 
sons ,  etc.  On  a  vu  des  chevaux  mourir  de 
plaies  semblables  faites  aux  parois  costales  ou 
abdominales  par  des  ciseaux.  Mais  la  piqûre 
à  laquelle  ces  animaux  sont  le  plus  souvent 
exposés  est  celle  du  pied,  soit  par  la  rencontre 
de  corps  dangereux  sous  le  poids  de  leur  masse, 
soit  à  roccasion  de  la  ferrure,  quand  un  clou 
atteint  le  vif.  Il  peut  aussi  arriver  qu'une  pi- 
qûre qui  pénètre  dans  une  articulation  soit 
rendue  incurable  par  l'inllammation  des  sur- 
faces membraneuses  articulaires  ou  par  la  ca- 
rie. Voy.  Clou  de  rue  et  Enci.ouure. 

Piqûres  des  insectes .  Plusieurs  espèces  d'in- 
sectes  attaquent  les  chevaux,   et  il  en  est, 
comme  les  abeilles,  les  guêpes  et  les  frelons, 
qui  leur  font  des  piqûres  très-douloureuses, 
par  l'action  du  venin  qu'ils  introduisent  dans 
la  petite  plaie  au  moment  delà  blessure.  Parmi 
les  abeilles,  c'est  la  velue  qui  est  la  plus  à 
craindre  ;  utnis  les  frelons  font,  avec  leur  ai- 
guillon cannelé  et  en  forme  de  scie,  des  pi- 
qûres beaucoup  plus  graves.  Les  taons  se  font 
aussi  redouter  en  exerçant  leur  trompe,  ar- 
mée de  six  lancettes  qui  leur  servent  à  percer 
la  peau  des  chevaux,  dont  ils  sucent  le  sang 
avec  une  grande  avidité.  Il  arrive  même  que 
ces  animaux  deviennent  comme  furieux  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  parvenu  à  les  débarrasser 
de  certaines  mouches  qui  pénétrent  dans  les 
oreilles,  dans  les  naseaux  ou  dans  le  fourreau. 
Quoique  ces  piqûres  ne  soient  pas  ordinaire- 
ment dangereuses  ,  elles  peuvent  cependant 
rendre  malades  des  chevaux  vifs  et  irritables. 
On  parvient  assez  généralement  à  calmer  ces 
sortes  de  douleurs  en  fomentant  les  parties 
piquées ,  soit  avec  de  l'alcali  volatil  pur  ou 
étendu  d'eau,  soit  avec  de  l'huile,  do  Turine, 
de  l'eau  froide  ou  du  vinaigre.  Ces  lotions  doi- 
vent se  faire  fréquemment  pendant  un  ou  deux 
jours,  et  quelquefois  plus,  suivant  le  nombre 
et  la  gravité  des  piqûres.  Lorsqu'il  y  a  vive 
inflammation  autour  des  endroits  piqués,  lors- 


que l'animal  s'agite  violemment,  il  suffit,  dans 
le  premier  cas,  de  recourir  à  des  applications 
émollientes;  autrement,  on  pourrait  prati- 
quer une  saignée.  S'il  se  formait  un  petit  ul- 
cère, on  pourrait ,  avec  de  la  suie  mise  dans 
un  peu  d'ammoniaque ,  d'eau  vinaigrée  ou 
d'huile,  empêcher  les  mouches  d'agrandir  la 
l>laie.  Lorsqu'enfîn  quelque  insecte  s'est  in- 
troduit dans  l'oreille,  les  naseaux  ou  le  four- 
reau, il  suffit,  pour  l'en  faire  sortir  et  calmer 
les  douleurs,  d'injecter  dans  ces  parties  quel- 
ques liquides  gras,  une  légère  infusion  de  suie 
ou  de  feuilles  de  noyer.  —  Pour  préserver  les 
chevaux  de  la  piqûre  des  mouches,  on  a  pro- 
posé de  les  laver  deux  fois  par  jour,  pendant 
la  saison  des  grandes  chaleurs ,  avec  une  dé- 
coction de  feuilles  de  noyer,  et  d'en  asperger 
même  l'écurie. 

PIQURE  DE  LA  ftlOELLE  ÉPINIÈRE.  Cette 
piqûre  se  fait  en  introduisant  un  stylet  entre 
la  première  vertèbre  et  l'occipital,  de  manière 
à  atteindre  dans  cet  endroit  la  moelle  épi- 
niére.  C'est  un  moyen  qu'on  emploie  pour 
abattre  les  chevaux  ;  ils  tombent  et  meurent 
presque  instantanément. 
PIQURES  DES  INSECTES.  Voy.  Piqûre. 
PIROIS.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
PIROUETTE,  s.  f.  Espèce  de  volte,  qui  s'exé- 
cute sur  les  jambes  de  devant,  ou  sur  celles  de 
derrière  (dans  ce  dernier  cas,  c'est  la  pirouette 
ordinaire) ,  en  faisant  tourner  le  cheval  sur 
lui-même,  de  telle  f;içon  que  la  jambe  du  côté 
où  il  se  porte,  pivote  et  soit  l'appui  principal 
autour  duquel  les  trois  autres  jambes  par- 
courent leur  rotation  plus  ou  moins  grande, 
plus  ou  moins  élevée.  Cet  air  de  manège  est 
fort  gracieux  et  donne  une  grande  finesse  de 
tact  au  cheval,  mais  il  offre  des  difficultés  pour 
un  cavalier  médiocre.  Avant  de  faire  entre- 
prendre cet  air  à  un  cheval,  celui-ci  doit  exécu- 
ter tous  les  airs  de  deux  pistes  avec  une  grande 
prestesse.  Les  demi-voltes  ordinaires  et  renver- 
sées l'amèneront  insensiblement  auxquartsde 
volte,  et  de  là  aux  jiirouettes.  «  Lorsque  le  cava- 
lier, dit  M.  Rauchcr,  aura  habitué  la  croupe  du 
cheval  à  céder  promptement  à  la  pression  des 
jambes,  il  sera  maître  de  la  mobiliser  ou  de 
l'immobiliser  à  volonté  et  pourra,  par  con- 
séquent, exécuter  les  pirouettes  ordinaires.  Il 
prendra  à  cet  effet  une  rêne  du  bridon  dans 
chaque  main  ;  l'une  servira  à  déterminer  l'en- 
colure et  les  épaules  du  côté  où  l'on  veut  opé- 
rer la  conversion,  l'autre  â  seconder  la  jambe 
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opposée,  si  clic  clait  insuriisanlc  pour  soute- 
nir la  croupe  en  place.  Dans  le  principe,  celte 
jambe  devra  être  placée  le  plus  en  arriére  pos- 
sible, et  n'exercer  son  contact  fju'aulant  ([uc 
les  hanches  se  porteraient  sur  elle.  Une  pro- 
gression bien  ménagée  amènera  de  prompts 
résultats  ;  on  se  contentera  donc,  en  débutant, 
de  quelques  pas  bien  exécutés  pour  rendre 
immédiatement  au  cheval ,  ce  qui  suppose 
cinq  ou  six  temps  d'arrêt  durant  la  rotation 
complète  des  épaules  autour  de  la  croupe.  » 

PiroueUe  à  deux  pislcs  ;  celle  où  l'animal 
exécute  le  même  tour  sur  un  terrain  à  peu 
prés  de  sa  longueur ,  t^u'il  manjuc  tant  de 
i'avanl-nuiin  que  de  l'arrière-main. 

PiroueUe  de  deux  pistes  ;  celle  où  le  che- 
val tourne  court,  prescpie  d'un  seul  temps. 

PiroueUe  ou  demi-piroueUe  d'un  temps. 
Voy.  Passade. 

Le  cheval  que  l'on  veut  exercer  à  pirouettes 
doit  savoir  exécuter  avec  précision  et  pres- 
tesse tous  les  airs  de  deux  pistes.  C'est  or- 
dinairement par  les  quarts  de  volte  qu'on 
amène  insensiblement  un  cheval  aux  pirouet- 
tes. La  pirouette  est  un  manège  de  guerre  fort 
difficile  ;  peu  de  chevaux  en  sont  capables  ; 
aussi  cet  air  n'est-il  presque  plus  en  usage. 

PIROUETTE  A  DEUX  PISTES.  Voy.  Pi- 
rouette. 

PIROUETTE  DE  DEUX  PISTES.    Voy.  Pi- 

RODETTE. 

PIROUETTE  ORDINAIRE.  Voy.  Pirouette. 

PIROUETTE  OU  DEMI- PIROUETTE  D'UN 
TEMPS.  Voy.  Pirouette. 

PIROUETTER,  v.  C'est  faire  faire  des  tours  ou 
pirouettes  à  un  cheval.  Faire  la  pirouette  ou 
les  demi-pirouettes.  Voy.  Pirouette. 

PISSAT,  s.  m.  Mol  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement en  parlant  de  l'urine  des  animaux. 
Du  pissat  de  cheval. 

PISSE,  s.  f.  Moiroud  a  décrit  une  maladie 
ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le  diabète,  et 
qui,  en  1850,  régnait  d'une  maniéi'eèpizooti- 
que  sur  les  chevaux  de  Paris  et  de  quelques 
autres  parties  de  la  France  ;  il  l'a  nommée  la 
pisse.  Celle  affection  sévissait  pi'csquc  exclu- 
sivement sur  les  chevaux  entiers,  et  le  même 
auteur  ne  l'a  jamais  rencontrée  dans  les  che- 
vaux hongres  ni  dans  les  juments.  Les  animaux 
employés  au  transport  des  matériaux  de  con- 
struction ,  surtout  ceux  des  plâtriers,  en  ont 
été  atteints  en  grand  nombre.  Les  loueurs  de 
carrosses,  les  propriétaires  de  chevaux  de  luxe 


avaient  peu  A  s'en  plaindre.  Il  paraît  que  1 
j)isse  était  due  à  une  mauvaise  alimentation, 
dont  les  effets  trouvaient  peut-être  un  auxi- 
liaire dans  la  constilulion  humide  de  l'almo-» 
sjihére.  Au  début  de  la  pisse ,  les  animaux 
élaienl  généralement  Irislcs  et  ahalliis  ;  ils 
avaient  peu  d'appétit,  la  l)Ouche  chaude,  la 
langue  sèche,  la  région  lombaire  sensible  à 
la  pression;  l'urine  coulait  abondamment,  et 
la  soif  était  en  quelque  .sorte  inextinguible; 
Vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour,  l'aballe- 
nicnt  et  l'anorexie  diminuaient,  et  cependant 
les  mandes  maigrissaient  de  plus  eu  plus,  leuF 
peau  était  sèche,  leur  poil  terne  et  piqué;  les 
crottins  étaient  durs,  coiffés  et  mal  digérés  ; 
le  pouls  était  plein,  soupleet  un  peu  fréquent; 
la  membrane  pituitaire,  poinlillée,  rouge;  la 
muqueuse  de  l'urètre,  tuméfiée  et  extrême- 
ment rouge  ;  presque  toujours  la  verge  était 
pendante;  dans  quelques  cas,  elle  entrait  fré- 
quemment en  érection.  Les  malades  pissaient 
de  quatre  à  six  fois  par  heure,  et  rendaient 
chaque  fois  un  demi-litre  au  moins  d'urine. 
Chez  quelques-uns ,  celle  excrétion  était  plus 
fréquente  encore.  Dans  le  principe ,  Purine 
était  rendue  avec  facilité,  mais,  avec  les  pror 
grès  du  mal,  l'évacuation  de  ce  iluide  devcr 
nait  de  plus  en  plus  douloureuse.  Il  y  eut  des 
exemples  d'incontinence  d'urine.  Pendant  tout 
le  cours  de  la  maltidie,  l'urine  était  liquide, 
d'un  jaune  paille,  d'une  odeur  extrêmement 
faible,  mais  analogue  à  celle  de  l'urine  dans 
l'état  normal.  La  maladie  mettait  huit  ou  dix 
jours  pour  arriver  à  sa  péi'iode  d'état;  elle 
restait  alors  stationnaire  pendant  quelques 
jours,  l'urine  diminuait  graduellement,  les 
animaux  reprenaient  leur  appétit,  leur  force 
et  leur  gaieté  ordinaires.  Pendant  la  durée  de 
la  pisse ,  ces  animaux  ont  presque  toujours 
continué  leur  service,  et  les  propriétaires, 
sans  recourir,  en  général,  aux  hommes  de 
l'art,  se  sont  bornés  à  de  simples  moyens  hy- 
giéniques. 

PISSEMENT  DE  SANG.  Voy.  Hématurie. 

PISSEUSE,  adj.  On  le  dit  de  certaines  ca- 
vales. Voy.  Jument  pisseuse. 

PISTE,  s.  f.  (Man.)  En  lat.  vestigium,  trace. 
Ligne  supposée ,  droite  ou  circulaire ,  que  le 
cheval  trace  sur  le  chemin  qu'il  parcourt.  On 
distingue  la  piste  simple  et  la  piste  double. 
La  première  a  lieu  lorsque  les  pieds  de  der- 
rière suivent  la  même  ligne  que  ceux  de  de- 
vant ;  la  seconde,  lorsque  le  cheval  marche  par 
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des  pas  de  côté,  car  alors  il  en  marque  «ne 
des  deux  pieds  de  devant,  et  l'autre  des  deux 
pieds  de  derrière.  Si  le  cavalier  ne  fait  aller 
le  cheval  que  le  galop  ordinaire,  en  tournant 
dans  un  cercle,  ou  plutôt  dans  un  carré,  il  ne 
marquera  qu'une  seule  piste,  ou  une  piste 
simple  ;  mais  s'il  le  fait  galoper  les  hanches 
en  dedans,  ou  aller  terre  à  terre,  il  marquera 
deux  pistes  ou  une  double  piste,  l'une  par  le 
train  de  devant  et  l'autre  par  le  train  de  der- 
rière. Ce  sera  la  même  chose  si  le  cavalier  fait 
passer  le  cheval  de  côté,  ou  aller  de  travers 
dans  une  ligne  droite  ou  sur  un  cercle. 

Joindre  la  piste,  suivre  la  piste,  c'est  mar- 
cher au  plus  près,  le  long  du  mur  du  manège. 

Piste  au  large,  s'entend  du  terrain,  le  long 
du  mur  du  manège. 

Suivre  la  piste,  c'est  la  même  chose  (jue 
joindre  la  piste. 

PISTE  AU  LARGE.  Voy.  Piste. 

PISTE  DOUBLE.  Voy.  Piste. 

PISTE  SIMPLE.  Voy.  Piste. 

PITUITAIRE.  s.  f.  etadj.  En  lat  pituitaris , 
de  pituita,  pituite  ou  mucosité.  MEMBRANE 
NASALE.  La  membrane  pituitaire  ou  simple- 
ment la  pituitaire  est  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  cavités  nasales,  où  elle  acquiert 
une  grande  étendue  et  d'où  elle  se  continue 
ensuite  avec  la  membrane  de  l'arriére-bouche. 
Trois  feuillets  entrent  évidemment  dans  sa 
formation  :  l'un  épidermoïde,  s'enlevant  par 
exfoliation  ;  l'autre  muqueux,  constituant  le 
corps  de  la  membrane;  et  le  troisième  cellulo- 
vasculaire,  servant  de  moyen  d'union  avec  les 
parties  sous-jaceutes.  Cette  dernière  couche, 
très-serrée,  ne  contenant  jamais  de  graisse, 
est  susceptible  de  s'infiltrer  avec  assez  de  fa- 
cilité. La  pituitaire  se  distingue  des  autres 
membranes  muqueuses  par  sa  mollesse  parti- 
culière, son  épaisseur  et  sa  texture  trés-vas- 
culaire.  Sa  couleur  varie  du  rouge  rose  au 
rouge  foncé,  au  violet,  au  noir  et  au  blanc. 
La  surface  externe,  libre,  vaporeuse  et  papil- 
laire,  est  enduite  d'un  lluide  muqueux,  dont 
l'état  et  la  sécrétion  varient  par  une  foule  de 
circonstances.  Il  existe,  sur  cette  même  sur- 
face, des  follicules  susceptibles  de  devenir 
apparents  parsuite  d'une  irritation  déterminée 
sur  l'organe;  la  membrane  prend  une  teinte 
plus  ou  moins  rouge,  selon  les  degrés  de  cette 
irritation,  et  se  gonfle  par  l'abord  des  fluides 
dans  son  tissu.  Non-seulement  de  nombreux 
vaisseaux,  mais  aussi  des  nerfs  en  grand  nom- 


bre se  ramifient  dans  la  pituitaire,  qui  est 
destinée  à  divers  usages.  Ainsi,  douée  d'une 
sensibilité  particulière,  elle  est  le  siège  de  To- 
dorat  ou  de  la  perception  des  odeurs,  elle  sé- 
crète deux  iluides,  dont  l'un,  séreux,  est 
exhalé  sous  forme  de  vapeur,  l'autre,  plus  vis- 
queux, constitue  le  mucus  nasal  et  se  trouve 
répandu  sur  la  surface  libre  de  la  membrane. 
L'aspect  de  la  pituitaire  peut  varier  dans  dif- 
férentes circonstances  ou  maladies.  Voy.  Na- 
seaux. 

PLACE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  ordinairement 
l'endroit  où  l'on  se  trouve  étant  à  cheval,  et 
quelquefois  le  milieu  du  manège.  Arr^^ter  sttr 
la  place  ou  sur  place;  venir  par  le  milieu  de 
la  place.  —  On  entend  aussi  par  place  l'espace 
qui  est  entre  deux  poteaux  dans  une  écurie,  le- 
quel espace  est  destiné  pour  y  attacher  et  lo- 
ger un  cheval. 

PLACÉ  BIEN  ou  MAL  A  CHEVAL.  Se  dit  du 
cavalier  quand  il  est  dans  une  belle  ou  dans 
une  mauvaise  situation.  Voy.  Position  de 
l'homme  a  cheval. 

PLACEMENT  DE  LA  BRIDE.  Voy.  Biude. 
PLACEMENT  DE  LA  SELLE.  Voy.  Seller. 
PLACEMENT  DES  RENES  DANS  LA  MAIN 
DE  LA  BRIDE.  Voy.  Bride. 

PLACEMENT  DE  LA  TÈTE  DU  CHEVAL.  C'est 
faire  prendre  à  cette  partie  la  position  qu'elle 
doit  avoir  d'après  les  régies  de  l'équitation. 
M.  d'Aui'e  dit  qu'en  mettant  un  cheval  sur  la 
main,  il  recherche  de  lui-même  l'appui  du 
mors,  se  fixe  dessus  et  place  sa  tête.  Celle-ci 
ne  se  dérange  que  si  le  point  d'appui  recher- 
ché par  le  cheval  lui  est  refusé,  ou  bien  si  ce 
point  d'appui  est  trop  fort  pour  sa  sensibilité. 
Quand  il  ne  connaît  pas  les  effets  de  la  bride, 
si  la  main  du  cavalier  agit  pour  demander  un 
changement  de  direction,  il  est  possible  alors 
(|ue  dans  ce  mouvement  on  excite  la  sensibi- 
lité du  cheval  et  qu'on  lé  force  à  déplacer  sa 
tête  ;  alors  il  ]ieut  s'armer,  s.'encapuchonner, 
ou  porter  au  vent.  C'est  pour  cela  qu'il  est  es- 
sentiel d'habituer  les  barres  et  la  barbe  à  ces 
différents  effets,  et  ils  ne  peuvent  s'obtenir 
que  par  l'appui  du  mors  sur  les  barres,  et 
l'assouplissement  de  l'encolure,  que  chacun 
entend  à  sa  manière.  Ailleurs,  l'auteur  pour- 
suit ainsi.  «  Si  la  tête  du  cheval,  dans  l'état  de 
nature,  suit  une  ligne  diagonale  qui  porte  le 
nez  un  peu  au  vent,  quand  le  cheval  est  sou- 
mis au  frein,  la  bouche  cédant  à  l'impression 
du  mors,  l'angle  de  la  ganache  se  resserre,  et 
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la  tête  se  rapproche  de  la  perpendiculaire. 
Celte  position  presque  perpendiculaire  est  re- 
cherchée de  tous  les  écuyers,  parce  qu'elle 
est  d'abord  l'indice  de  raplonib  du  clieval,  et 
qu'ensuite  le  mors  a  toute  son  action.  Lors- 
que le  cheval  se  meut,  on  doit  en  conséquence 
chercher  à  rapprocher  le  plus  possible  sa  tète 
de  celte  ligne.  Celte  position  est  ordinaire- 
ment facile  à  obtenir  et  à  conserver  dans  les 
allures  régulières  et  mesurées;  mais  dans  les 
allures  allongées,  la  tèle  ayant  besoin  de  s'é- 
loigner, doit  nécessairement  chercher  à  pren- 
dre une  position  plus  diagonale.  Ce  qui  peut 
être  outré  dans  cette  nouvelle  attitude,  s'atté- 
nue au  moyen  de  l'action  et  du  soutien  des 
aides  du  cavalier.  Tous  les  chevaux  ne  prenuenl 
pas  indistinctement  la  position  considérée 
comme  la  meilleure  pour  les  maintenir  en 
équilibre  :  plusieurs  causes  tendent  à  les  en 
faire  sortir.  Si  quelquefois  ce  n'est  que  la  po- 
sition du  cavalier,  et  la  manière  brusque  et 
inégale  dont  il  travaille,  souvent  aussi  la  cause 
vient  d'une  construction  vicieuse  du  cheval. 
Il  est  donc  essentiel  de  chercher  à  les  discer- 
ner, alin  d'user  des  moyens  propres  ;i  y  remé- 
dier. »  M.  Baucher,  qui  veut  la  tète  absolument 
perpendiculaire  au  sol,  n'admet  pas  les  im- 
possibilités dont  parle  M.  d'Aure,  et  il  assure 
que  tous  les  chevaux  peuvent  être  amenés  à 
prendre  la  position  qu'ils  doivent  avoir.  Voy. 
Assouplissement. 

PLACENTA,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français  et  qui  signifie  gâteau.  L'nne  des  par- 
ties qui  concourent  à  la  formation  de  l'amère- 
faix.  Vov.  ce  mot. 

PLACER  A  CHEVAL.  Se  dit  de  Técuyer 
quand  il  indique  à  l'élève  l'attitude  qu'il  doit 
tenir  à  cheval. 

se  PLACER  A  CHEVAL.  Être  placé  achevai. 
C'est  y  être  dans  une  bonne  et  belle  position. 
Voy.  Position  de  l'homme  a  cheval. 

PLACER  BIEN  SA  TÉTË.  On  dit  d'un  che- 
val qu'î7  pince  bien  sa  tèle,  ([\\il  porte  beau, 
qu'il  porte  en  beau  lieu,  en  parlant  de  son  ac- 
tion et  de  son  encolure.  Vov.  Porter  beau. 

PLACER  .LE  CUEVAL  A  LA  MAIN  A  LA- 
QUELLE IL-  MARCHE.  Voy.,  à  Particle  Main, 
Action  de  la  main. 

PLACER  LE  CHEVAL  DANS  LE  FAUX  PLI. 
Voy.,  à  l'article  Mai>-,  Action  de  la  main . 

PLACER  LN  CHEVAL.  C'est  le  mettre  en 
équilibre,  en  coordonnant  ses  forces  dans  tous 
les  mouvements  qu'on  lui  fait  exécuter  On 


n'y  parviendrait  jamais  si  le  cheval  n'avait  été 
assoupli  auparavant.  Pour  placer  un  cheval, 
il  faul  consulter  sa  nature,  car  les  meilleures 
leçons,  (|ui  n'ont  été  inventées  que  pour  jjcr- 
fectionner  cette  nature,  jiroduiraient  un  effet 
contraire  si  l'on  en  abusait  en  les  prati- 
quant mal  à  propos.  Il  faut  en  outre  acquérir 
assez  de  tact  équestre  pour  sentir  immédiate- 
ment toutes  les  positions  différentes  du  che- 
val et  les  rectifier  aussitôt.  Cette  dernière 
étude  est  la  base  de  toute  l'équitation.  Voy. 
Rassembler  un  cheval.  —  On  place  \\n  cheval 
non  monté  pour  le  faire  voir.  Les  maquignons 
ayant  intérêt  à  cacher  les  défauts  du  cheval 
qu'ils  mettent  en  vente,  il  est  difficile  d'obte- 
nir d'eux  le  placement  de  l'animal.  Voy.  Pré- 
senter UN  cheval. 

Placer  un  cheval,  signifie  aussi  lui  faire 
marquer  la  main  (côté  sur  lequel  on  se  trouve), 
en  portant  le  nez  un  peu  sur  cette  main  ;  par 
exemple,  un  cheval  placé  sur  la  main  droite 
doit  avoir  la  tète  vers  la  droite. 

PLAIE,  s.  f.  En  lat.  vulnus,  plaga;  en  grec 
frmwia.  Cette  dénomination,  encore  assez  va- 
guement appliquée,  convient  à  toute  lésion 
ayant  pour  cause  la  division  faite  au  tissu,  ou,  si 
l'on  veut,  la  solution  de  continuité  des  parties 
molles  produite  par  un  moyen  extérieur  et  mé- 
canique. Les  nombreuses  variétés  de  plaies  sont 
déterminées  principalement  par  rapport  à  leur 
situation,  à  leur  étendue,  à  leur  forme,  à  leur 
direction,  ,i  leur  profondeur,  à  la  nature  des 
instruments  qui  les  ont  produites.  Les  corps 
étrangers  qui  divisent  les  tissus  vivants  sont, 
ou  piquants,  ou  tranchants,  ou  contondants, 
et  il  en  résulte  les  plaies  par  piqûre,  par  in- 
cision et  par  contusion.  On  appelle  plaie  sim- 
ple, la  solution  de  continuité  dont  les  bords 
sont  susceptibles  d'être  immédiatement  réu- 
nis. Les  plaies  suppurantes  ont  une  disposi- 
tion qui  ne  leur  permet  pas  la  réunion  par 
première  intention,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  précédentes.  On  donne  le  nom  de  plaies 
contuses,  à  celles  qui  résultent  du  choc  des 
corps  quand  ils  agissent  par  leur  masse,  leur 
vitesse,  ou  la  résistance  qu'ils  opposent  aux 
mouvements  des  parties  du  corps  animal.  Il  y 
a  plaie  par  déchirure  ou  par  arrachement, 
lorsque  les  tiss'.is  divisés  se  rompent,  et  par 
lambeau,  quand  ils  ne  tiennent  plus  que  par 
une  base  plus  ou  moins  large.  Les  plaies 
compliquées  sont  celles  dont  il  faut  remplir  les 
indications  spéciales  avant  de  s'occuper  de 
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leur  guérison,  comme  lorsqu'elles  recèlent 
quelques  corps  étrangers,  ou  qu'elles  se  trou- 
vent étendues  à  des  vaisseaux  sanguins,  à  des 
nerfs  ou  autres  organes.  Les  plaies  d'armes  à 
feu,  ne  sont  que  des  plaies  contuses  avec  dés- 
organisation et  destruction  des  parties  où 
elles  ont  leur  siège.  On  distingue,  enfin,  les 
flaies  envenimées,  lesquelles  sont  accompa- 
gnées d'introduction  de  sub.slances  vénéneu- 
ses. A  l'acception  du  mot  'plaie  se  joint  celle 
du  mot  blessure,  sous  le  rapjjort  médico-légal. 
Il  y  a  délit  quand  les  plaies  ont  été  faites  avec 
intention  de  nuire,  et  quasi-délit  lorsqu'elles 
ne  sont  que  l'effet  d'une  simple  mégarde.  Le 
vétérinaire,  appelé  dans  le  cas  de  contesta- 
tions judiciaires  sous  ces  rapports,  est  chargé 
de  constater  le  fait  de  la  blessure  ou  de  la 
mort  qui  a  pu  s'ensuivre  ;  d'apprécier  la  gra- 
vité de  la  lésion,  si  l'animal  n'a  point  suc- 
combé ;  de  constater  l'état  de  la  blessure  après 
la  mort,  et  de  dresser  un  procès-verbal  d'ou- 
verture. Pour  y  procéder  exactement,  il  faut 
qu'il  envisage  les  blessures  comme  simples, 
graves  ou  mortelles.  Les  blessures  simples 
sont  toutes  celles  qui  n'intéressent  que  la  peau 
et  les  tissus  sous-cutanés  à  une  petite  profon- 
deur, et  qui  peuvent  se  cicatriser  aisément. 
Les  blessures  graves  sont  toutes  celles  qui,  en 
raison  de  leur  profondeur  et  de  leur  situation, 
entraînent  l'impossibilité  ou  la  grande  difficulté 
pour  l'organe  lésé  de  s'acquitter  de  ses  fonc- 
tions, et  la  nécessité  de  soins  dispendieux 
pour  le  traitement.  Les  blessures  sont  mor- 
telles nécessairement,  quand  elles  ont  leur 
siège  sur  un  organe  dont  l'intégrité  est  indis- 
pensable au  maintien  de  la  vie  ;  ou  acciden- 
te/tone?ii,lorsque  la  mort  n'est  qu'une  suitedes 
accidents  qu'elles  entraînent.  Quant  au  traite- 
ment, il  suffit  de  considérer  les  plaies  comme 
étant  toujours  simples  ou  complexes.  Les  pre- 
mières ne  demandent  le  plus  souvent  que  des 
soins  de  propreté  et  la  soustraction  de  la  pai'- 
tie  blessée  au  contact  de  l'air,  à  l'aide  de  ban- 
dages, linges,  etc.  Les  plaies  complexes  ré- 
clament une  attention  plus  active  de  la  part 
du  cliirurgien  ;  comme  les  tissus  lésés  sont 
souvent  doués  de  vitalités  différentes,  il  est 
nécessaire,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
de  surexciter  l'énergie  de  réaction  de  ceux 
chez  les(}uels  les  phénomènes  inllammatoires 
sont  lents  à  se  développer  ;  les  caustiques, 
sous  différentes  formes,  donuent  ce  résultat  ; 
les  teintures  sont  aussi  employées  pour  hâter 


PLA 

la  cicatrisation.  La  suppuration  est  quelque- 
fois abondante  dans  ces  sortes  de  plaies  ;  aussi 
doit-on  prendre  tout  le  soin  possible  pour  en 
faciliter  l'écoulement,  et  éviter  surtout  son 
séjour  dans  les  infundihulums.  Que  le  prati- 
cien ne  se  laisse  pas  intimider  par  la  crainte 
des  larges  débridements,  s'ils  sont  utiles.  Dans 
certains  cas,  où  l'on  ne  peut  avoir  recours 
aux  procédés  chirurgicaux,  les  poudres  ab- 
sorbantes antiseptiques  sont  précieuses.  Il 
faut  s'abstenir,  autant  que  cela  est  rationnel, 
d'appliquer  autour  des  plaies  des  jiréparations 
irritantes,  ayant  pour  but  le  maintien  des  ap- 
pareils de  pansement  ;  on  agira  de  même  cà 
l'égard  de  l'introduction  de  grandes  quantités 
d'éloupes  dans  les  solutions  de  continuité 
béantes.  Les  plaies  vénéneuses,  les  plaies  veni- 
meuses et  les  plaies  contuses,  méritent  une 
mention  à  part;  les  deux  premières,  à  cause 
d'une  particularité  de  leur  traitement,  qui 
consiste,  aussitôt  après  que  la  blessure  a  été 
faite,  dans  l'emploi  de  l'ammoniaque,  produit 
chimique  connu  depuis  longtemps  pour  la 
spécificité  de  son  action  ;  et  dans  l'emploi  con- 
sécutif, lorsque  les  blessures  sont  graves,  de 
la  cautérisation  actuelle  ou  potentielle.  Les  der- 
nières, parce  qu'il  n'est  pas  sans  utilité  de 
signaler  la  tendance  qu'ont  à  se  mortifier  les 
tissus  qui  ont  été  le  siège  de  pressions  vio- 
lentes, attendu  que  la  chute  des  lambeaux 
prives  de  vie  est  indispensable  à  la  guérison. 
Un  devra  donc  accélérer  cette  chute  par  tous 
les  moyens  connus  ;  l'excision  en  est  le  plus 
simple  et  le  meilleur;  la  cautérisation  vient 
ensuite  ;  puis  l'application  de  substances  ex- 
citantes, qui  favorisent  l'élimination  des  par- 
ties mortes  en  exallant  les  propriétés  vitales  de 
celles  restées  saines. — Pour  le  traitement  des 
plaies  fistuleuses  et  ulcéreuses,  Voy.  Fistule 
et  Ulcèue. 

PLAISIRS  NOBLES.  On  appelle  ainsi  l'exer- 
cice du  cheval,  la  chasse,  la  musique,  la  danse, 
la  comédie,  etc. 

PLANCHE,  s.  f.  Se  dit  d'un  fer  que  l'on 
ajuste  aux  pieds  des  mulets.  C'est  une  large 
platine,  de  figure  à  peu  près  ovale,  percée  d'un 
trou  de  la  même  forme,  et  proportionnée  à  la 
sole  de  Panimal. 

PLANCHETTE,  s.  f.  C'est  le  nom  de  l'étrier 
([ue  l'on  attache  à  la  selle  dont  se  servent  les 
femmes. 

PLAN  MÉDIAN.  On  le  dit,  en  anatomie,  de 
racce(iwcor/)5,oud'un  plan  idéal  longitudinal 
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qui  divise  le  corps  en  deux  portions  égales  et 
systématiiiucs. 

PLANTAIN,  s.  m.  Eu  lat.  planta  go.  l'ianlc 
fort  coiuimuio  ,  (|ui  croît  dans  les  lieux  her- 
beux. Ses  liges  porUMil  un  ô|ii  chargé  d'une 
multitude  de  jietites  semences.  L'eau  de  plan- 
tain distillée  est  employée  comme  collyre  as- 
tringent. 

PLAT  DE  LA  CUISSE.  Voy.  Cuisse. 

PLATE-LONGE,  s.  l'.  Instrument  destiné  à 
divers  usages.  La  plate-lungo  pour  assvjeUir 
les  chevaux  se  compose  d'une  sangle  de  trois 
à  quatre  doigts  de  largeur,  ou  d'une  corde 
aplatie  dans  les  trois  ([uarts  de  sa  longueur, 
la  partie  i)lalc  ayant  un  peu  plus  de  deux  doigts 
de  large.  L'une  et  Taulrc  sont  de  la  longueur 
d'environ  5  mètres  445  millini.,  et  portent  à 
l'une  de  leurs  extrémités  une  anse  ou  ganse 
par  laquelle  on  lixe  ce  lien  au  paturon  du 
membre  que  l'on  veut  tenir  élevé.  Lorsqu'on 
place  la  plate-longe  à  l'un  des  paturons  anté- 
rieurs, on  la  ramène  sur  le  dos,  suivant  une 
direction  transversale  ;  un  aide  placé  du  côté 
opposé  peut,  en  tirant  sur  elle,  maintenir  le 
pied  élevé  à  la  hauteur  voulue.  Si  la  plate- 
longe  est  fixée  à  l'un  des  paturons  postérieurs, 
on  la  ramène  sur  un  des  côtés  de  l'encolure  et 
du  garrot,  puis  sur  le  côté  opposé  de  la  poi- 
trine, en  la  faisant  passer  entre  les  deux  avant- 
bras;  dés  qu'un  aide  la  tend,  le  pied  est  levé 
et  rapproché  en  même  temps  du  membre  an- 
térieur du  même  côté,  de  manière  que  l'animal 
ne  peut  frapper  ni  d'un  pied  ni  de  Taulrc  ; 
après  quoi  l'on  croise  la  piate-longe  deux  fois 
sur  elle-même,  un  peu  eu  arriére  du  coude. 
Enlin,  ((uand  on  veut  réunir  les  deux  membres 
liostérieurs  ,  on  entoure  chacun  des  paturons 
avec  la  ganse  d'une  plate-longe,  on  croise  plu  • 
sieurs  fois  ces  liens  ,  on  les  réunit  et  on  les 
fixe  sur  l'encolure ,  comme  il  a  été  dit.  A  la 
place  de  la  ganse,  on  jicut  mettre  un  entravon 
au  bout  de  la  plate-longe ,  mais  celle-ci  peut 
être  remplacée  par  des  lacs. — On  nomme  aussi 
piate-longe  :  \°  une  ionge  composée  d'un  seul 
morceau  de  cuir  très-large,  d'une  seule  pièce, 
ou  refendu  en  deux ,  que  l'on  ajoute  aux  har- 
nais des  chevaux  de  carrosse  pour  les  empê- 
cher de  ruer  ;  2°  une  longue  corde  bouclée  à 
l'anneau  du  caveçon.  Voy.  ce  mot.— Au  ma- 
nège, on  dit  travail  de  la  plate-longe.  Voy. 
cet  article. 

PLEIN,  EINE.  adj.  Plein,  se  dit  d'un  état  du 
pouls.  Voy.  ce  mot. 


Pleine,  se  dit  de  la  jument  qui  porte  un 
petit. 

PLÉNITUDE,  s.  f.  En  lat .  plenitudo.  Mot  em- 
ployé (|ueli|uefois  comme  synonyme  de  plé- 
thore. Vov.  ce  mot. 

PLÉNITUDE,  s.  f.  Se  dit  de  l'état  de  la  ju- 
ment ])leine,  qui  porte  un  petit.  Etat  de  plé- 
nitude, pendant  la  plénitude. 

PLÉTHORE,  s.  f.  En  lat.  plethora,  du  grec 
pléthéln,  être  jilein.  PLENITUDE.  Le  mot  p/ri- 
thorc,  (}ui  signiiie  rèplètion,  exprime  une  sura- 
bondance du  sang  dans  le  système  sanguin,  ou 
dans  une  partie  de  ce  système.  La  pléthore 
s'annonce  par  la  rougeur  et  la  tuméfaction  des 
téguments,  le  gonllement  des  veines ,  l'aug-^ 
nientalion  dans  la  grandeur  et  la  durée  du 
pouls,  et  dans  la  force  du  battement  des  artè- 
res. Un  animal  réputé  pléthorique  présente 
presijuc  toujours  les  caractères  d'une  santé 
jiari'aite.  Ses  mouvements  sont  vifs,  le  moindre 
travail  ]irovoque  en  lui  des  sueurs  d'une  odeur 
Ircs-forte.  Mais  si  cet  état  n'est  pas  encore 
une  maladie,  il  peut  être  suivi  d'accidents  plus 
•  ou  moins  graves  et  devenir  la  cause  de  beau- 
coup d'affections  aiguës  et  redoutables.  La 
pléthore  s'attache  à  une  constitution  naturel- 
lement robuste  et  accompagne  ordinairement 
l'excès  d'embonpoint.  Une  nourriture  trop 
forte  en  quantité  ou  en  qualité ,  la  privation 
d'un  air  pur  et  souvent  renouvelé,  ou  bien,  au 
contraire,  l'exposition  à  un  air  trop  vif, 
comme  à  une  trop  grande  chaleur,  le  défaut 
d'exercice  et  de  travail ,  sont  autant  de  cir- 
constances qui  déterminent  celte  dangereuse 
disposition,  qu'il  est  toujours  convenable  de 
]trévenir  ou  d'arrêter,  si  l'on  ue  veut  que  l'a- 
nimal reste  exposé  à  des  hémorrhagies,  à  des 
coups  de  sang.  On  doit,  à  cet  effet,  avoir  re- 
cours à  la  saignée,  tout  en  soumettant  Panimal 
à  un  travail  et  à  un  exercice  modérés;  mais 
il  faut  avoir  attention  plus  particulièrement  à 
diminuer  la  quantité  habituelle  de  ses  aliments, 
et  à  ne  les  choisir  que  parmi  les  moins  nour- 
rissants. Voy.  POLYHÉMIE. 

PLÉTIIOUIQUE.  adj.  En  lat.  plethoricus , 
replet.  Se  dit  d'un  cheval  sujet  à  la  pléthore, 
ou  atteint  de  pléthore,  et  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  celle-ci. 

PLEURAL,  ALE.  adj.  En  lat.  pleuralis,  qui 
a  rapport  à  la  plèvre. 

PLEURE,  s.  f.  En  lat.  pleura,  du  grec  pleura . 
Expression  que  Ghaussier  substituait  à  celle  de 
plèvre. 
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PLEURÉSIE,  PLEURITE.  s.  f.  En  lat.  pleu- 
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ritit  ;  en  grec  pléuritis ,  de  pleura ,  plèvre , 
avec  la  désinence  ite,  qui  indique  une  phleg- 
masie.  Initlammalion  de  la  plèvre,  membrane 
séreuse  qui  tapisse  la  cavité  de  la  poitrine  et 
se  replie  sur  les  poumons.  Cette  maladie  atta- 
que préférablement  les  animaux  jeunes,  irri- 
tables et  d'un   tempérament  sanguin.  Toute 
suppression  brusque  de  la  sueur  ou  même  de 
la  transpiration  insensible,  tout  passage  subit 
du  chaud  au  froid  ,  soit  extérieurement ,  soit 
intérieurement,  peuvent  causer  la  pleurésie. 
On  l'observe  plus  fréquemment  dans  les  loca- 
lités froides  et  humides ,  en  automne  et  en 
hiver,  de  même  qu'en  été,  quand  cette  saison 
se  distingue  par  des  changements  tranchés  dans 
l'atmosphère,  et  c'est  plus  particulièrement 
sous  l'influence  du  vent  de  Nord-Est.  Au  prin- 
temps et  aux  approches  de  Thiver,  on  voit  la 
pleurésie  attaquer  les  chevaux  de  la  campagne, 
qui,  soumis  à  des  travaux  rudes  et  soutenus, 
accablés  par  la  chaleur  et  la  fatigue,  dévorés 
par  la  soif,  sont  ensuite  laissés  à  l'ombre  ou 
jetés  dans  des  pâturages  frais  et  humides,  et 
qui  passent  quelquefois  une  rivière  presque  à 
la  nage,  ou  boivent  de  suite  une  grande  quan- 
tité   d'eau   très-froide.    On   peut  considérer 
la   pleurésie  tantôt  comme  aiguë   et  tantôt 
comme  chronique.  Quand  l'invasion  de  la  ma- 
ladie n'est  pas  subite  ,  on   voit  l'animal  s'ac- 
quitter moins  bien  du  service  auquel  ii  est 
destiné;  un  abattement  général  se  fait  remar- 
quer, accompagné  de  frissons  et  de  légères 
coliques  qui  le  font  se  débattre,  se  coucher  et 
regarder  ses  lianes.  Quand  ces  symptômes  ont 
duré  cinq,  dix,  ou  quinze  heures ,  il  survient 
une  élévation  de  température  à  la  peau ,  la 
respiration  devient  courte,  brusque,  inégale; 
et,  quand  il  s'est  écoulé  24  à  40  heures  de 
plus,  la  maladie  se  termine  par  la  délitescence 
ou  par  l'épanchement.  Le  repos,  la  diète,  les 
boissons  adoucissantes  chaudes,  ou  mieux  des 
électuaires  de  même  nature  ,  suffisent  pour  la 
guérison  des  pleurésies  légères,  en  ayant  soin 
de  tenir  l'animal  chaudement  et  de  le  bouchon- 
ner, pour  rappeler  la  transpiration  cutanée  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  pleurésies  ai- 
guës réclament  le  traitement  antiphlogistique. 
La  pleurésie  chronique  est  ordinairement  la 
suite  d'une  pleurésie  aiguë,  incomplètement 
ou  tardivement  traitée.  Elle  a  pour  symptômes 
connus ,  l'expiration  grande   et  l'inspiration 
courte  et  irrèguliére,  raugmpnlation  de  U  force 


du  murmure  respiratoire ,  avec  résonnance 
distincte  dans  la  région  supérieure.  Il  arrive 
assez  fréquemment  que  cette  maladie  aboutit 
à  la  mort,  par  dépérissement  progressif  ou  par 
suffocation  ;  mais,  quoiqu'en  pareil  cas  l'heu- 
reux succès  du  traitement  soit  incertain ,  on 
peut  le  tenter  par  l'administration  de  peu  d'a- 
liments de  facile  digestion  ,  l'application  de 
sétons  ou  de  vésicatoires  sur  les  côtés  de  la 
poitrine,  l'usage  des  diurétiques  et  des  pur- 
gatifs, et  enfin  par  la  ponction  du  thorax,  pour 
donner  issue  à  l'épanchement,  si  l'animal  ma- 
lade est  menacé  de  suffocation,  ou  atteint  d'un 
dépérissement  rapide  sous  l'intluence  d'une 
fièvre  lente. 

PLEURÉTIQUE.  adj.  En  lat.  pleureticus .  Se 
dit  d'un  animal  atteint  de  pleurésie ,  et  de  ce 
qui  a  rapport  à  la  pleurésie. 

PLEURITE.  Voy.  Pleurésie. 

PLEURO-âRAc'iINOIDITE.  s.  f.  Inflamma- 
tion simultanée  de  la  plèvre  et  de  l'arachnoïde. 

Voy.   ÂRACHNOIDITK  et  Pl.EURÉSIE. 

PLEUROCÈLE.  S.  f.  En  hl.  pleur ocele,ài\ 
grec  pleura,  plèvre,  et  kélé,  hernie.  Hernie  de 
la  plèvre.  Celle  expression  est  inexacte,  parce 
que  la  plèvre  ne  sort  jamais  seule.  Voy.  Pnbd- 

MOCÈLB. 

PLEURO-CÉPH ALITE,  s.  f.  Pleurésie  com- 
pliquée de  l'inflammation  du  cerveau,  ou  de  ses 
membranes. 

PLEURODYNIE.  s.  f.  En  lat.  pleurodynia, 
du  grec  pleura.,  côté,  eiodunê,  douleur.  Dou- 
leur à  l'un  des  côtés  du  thorax ,  qui  n'est  pas 
produite  par  l'inflammation  de  la  plèvre ,  et 
que  l'on  attribue  à  l'irritation  des  parties  mus- 
culaires ou  fibreuses  des  parois  thoraciques. 

PLEURODYNIQUE.  adj.  En  lat.  pleur ody- 
ntcus  (même  étym.).  Qui  tient  à  la  pleuro- 
dynie. 

PLEURO-GASTRITE.  s.  f.  Inflammation  si- 
multanée de  la  plèvre  et  de  l'estomac.  Voy. 
Pleurésie  et  Gastro-eutérite. 

PLEURO-UÉPATITE.  s.  f.  Inflammation  si- 
multanée de  la  plèvre  et  du  foie.  Voy.  Pleu- 
résie et  Hépatite. 

PLEURO-PÉRICARDITE.  s.  f.  Inflammation 
simultanée  de  la  plèvre  et  du  péricarde.  Le 
péricarde  participe  presque  toujours  plus  ou 
moins  aux  phlcgmasies  intenses  de  la  plèvre. 
Voy.  Pleurésie  et  Péricardite. 

PLEUllO-PÉRIPNEUMONIE.    Voy.    Pleubo- 

PKEUMOISIE. 

PLEURO-PÉRITÛNITE.  s.  f.  Inflammation  si- 
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multanée  de  la  plèvre  et  du  périloine.  Voy. 
Pleurésie  et  Péhitomte. 

PLliUIlO- PNEUMONIE,  PLEURO-PNEUMO- 
NITE,  ou  PLEUllO-PÉKIPNEUMONIE.  s.  f.  En 
lai.  pleuropcripneumonia ,  du  grec  pleura , 
plèvre,  pTi,  autour,  et  pnéumôn ,  jioumoa. 
Inllammalion    simultanée    des    poumons    et 
des  plèvres,  qui  se  manifeste  par  des  symptô- 
mes communs  aux  deux  affections.  Tantôt  il 
y  a  des  tremblements  généraux  ou  de  légères 
coliques,    tantôt  des    trépignements  et  une 
grande  difficulté  de  respirer  ;  la  face  est  grip- 
pée ;  l'inspiration  chez  certains  sujets,  l'expi- 
ration chez  d'autres,  est  irrégulière,  courte, 
saccadée,  entrecoupée;  en  deux  ou  trois  jours, 
les  deux  maladies  arrivent  à  leur  période  d'é- 
tat. Quand  elles  marchent  avec  une  grande 
intensité,  et  c'est  en  général  pendant   cette 
période,   si  l'inllammation  du  poumon    sur- 
passe celle  de  la  plèvre,  on  voit  bientôt  celle-ci 
disparaître,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire, 
on  la  voit  devenir  la  maladie  principale  et  la 
plus  redoutable.  Les  terminaisons  sont,  pour 
la  pneumonie,  la  résolution,  l'hépatisalion,  la 
suppuration  et  la  gangrène  ;  pour  la  pleuré- 
sie, la  résolution  et  l'épanchement;  pour  tou- 
tes deux ,  le  passage  à  Télat  chronique.  La 
pleur o-pneumonie  aiguë  est  une  maladie  ex- 
trêmement grave,  qui,  dans  le  plus  grand  nom- 
bredes  cas,  brave  toutes  les  ressources  de  l'art  : 
ce  n'est  guère  que  lorsqu'elle  se  déclare  que 
l'on  peut  espérer  de  réussir  dans  le  traite- 
ment. On  fait  des  frictions  sèches  sur  tout  le 
corps,  puis  des  fumigations  émollienles  sous 
le  poitrail,  et  l'on  couvre  entièrement  l'animal 
de  couvertures  bien  chaudes.  On  tire  de  la  ju- 
gulaire 5  à  4  kilogr.  de  sang  deux  fois  par  jour, 
ou  une  seule  fois  seulement,  suivant  l'état  de 
la  respiration  et  du  pouls;  on  applique  au  poi- 
trail des  sinapismes  que  l'on  fait  suivre  de  la 
scarification;    on  administre   des   lavements 
purgatifs,  et  l'on  fait  prendre  des  opiats  adou- 
cissants. S'il  n'y  a  pas  de  mieux  après  cinq  ou 
six  saignées  générales  et  autant  de  saignées 
locales,  on  peut  regarder   l'animal   comme 
perdu,  et  il  l'est  effectivement  sans  ressource 
quand  la  maladie  a  amené  l'hépatisation,  l'é- 
panchement ou  la  gangrène  du  poumon.  Quant 
à  la  pleuro-pneumonie  chronique,  elle  est  in- 
curable, et  entreprendre  son  traitement  serait 
s'engager  dans  d'inutiles  dépenses. 
PLEURO-PNEUMOiNlTE.  Yoy.  Plkuro-pneu- 

MOMIS. 


PLEimORRHAGIE.  s.  f.  Hémonlingie  qui  a 
lieu  à  la  surface  de  la  jtlèvre.  On  no  sait  rien 
de  cette  hémorrhagio,  sinon  qu'elle  coïncide 
quelquefois  avec  les  épanchenients  jjleuréti- 
ques. 

PLEUROSTIIOTONOS ,  ou  PLEUIIOTHOTO- 
NOS.  s.  m.  Variété  du  tétanos,  dans  laquelle 
le  corps  est  courbé  latéralement.  Voy.  Téta- 
nos. 

PLÈVRE,  s.  f.  En  lat.  pleura,  du  grec  p/eura. 
PLEURE.  On  appelle  plèvres  deux  membranes 
séreuses  qui  tapissent  chacune  un  des  deux 
côtés  de  la  cavité  du  thorax,  et  se  replient 
ensuite  sur  le  poumon.  Chaque  plèvre  forme 
un  sac  clos  de  toutes  parts,  diaphane  et  per- 
spirable.  La  portion  qui  revêt  la  face  interne 
des  côtes  est  communément  nommée  plèvre 
costale,  et  celle  qui  est  en  contact  avec  le  pou- 
mon, plèvre  pulmonaire.  L'adossement  des 
deux  plèvres  constitue  les  médiastins. 

PLEXUS,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  dérivé  de  plectere,  entrelacer. 
Entrelacement  de  plusieurs  branches  ou  fi- 
lets de  nerfs,  ou  même  de  vaisseaux  quelcon- 
ques. 
PLI  DE  L'EMBOUCHURE.  Voy.  Mors. 
PLI  DU  COUDE,  DU  GENOU,  DU  JARRET.  Se 
dit  de  l'endroit  où  ces  diverses  jointures  se 
plient. 

PLI  DU  JARRET.  Yoy.  Jarret. 
PLI  DU  PATURON.  Cavité  qui  se  remarque 
à  la  face  postérieure  du  paturon. 

PLIER  RIEN  LE  BRAS.  Se  dit  en  parlant 
du  cheval,  et  signifie  la  même  chose  que  plier 
bien  la  jambe. 

PLIER  LE  CUEVAL  A  DROITE.  Voy.,  à  l'ar- 
ticle Main,  Action  de  lamain., 

PLIER  LE  COU  D'UN  CHEVAL.  C'est  rendre 
souple  son  encolure,  afin  que  l'animal  obéisse 
plus  promptement  quand  on  veut  le  tourner. 
C'est  par  cet  exercice  que  l'on  commence  l'é- 
ducation d'un  cheval,  mais  il  n'est  avantageux 
qu'autant  qu'on  fait  suivre  les  épaules.  Voy. 
Assouplissement. 

PLIER  LES  HANCHES.  Voy.  Hanches. 
PLIER  LES  JARRETS.  C'est  manier  sur  les 
hanches. 

PLIER  LÈS  REINS.  Voy.  Reins. 
PLIER  UN  CHEVAL.  Lui  amener  la  tète  en 
dedans  ou  en  dehors,  afin  de  lui  rendre  l'en- 
colure  souple  et  les  épaules  faciles ,  et  le 
mettre  dans  un  beau  pli.  Voy.  Assouplissi- 
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PLIER  UN  CHEVAL  A  DROITE  OU  A  GAU- 
CHE. C'est  l'accoutumer  à  tourner  sans  peine 
à  ces  deux  mains. 

PLIQUE.  s.  f.  En  lai.  'plica.  C'est,  dans  le 
cheval,  un  entre-croisenieiit  ou  entortillement 
des  crins  et  des  poils,  presque  toujours  accom- 
pagné d'un  changement  notable  dans  leur  mode 
de  vitalité.  Cette  maladie  des  bulbes  attaque 
fréquemment  cet  animal  en  Russie.  Elle  est 
rare  en  France;  on  ne  l'y  voit  pas  chez  les 
chevaux  bien  pansés,  dont  la  crinière  est  tenue 
à  une  longueur  et  à  une  épaisseur  convena- 
bles, avec  le  soin  de  la  laver  et  de  la  peigner; 
tandis  que  la  plupart  des  chevaux  chez  les- 
quels la  plique  s'observe  sont  ceux  que  l'on  a 
rarement  étrillés,  jamais  brossés  iiiépoussetés. 
Il  n'y  a  guère  encore  sur  la  plique  des  ani- 
maux que  d'imparfaites  connaissances. 

PLOMB,  s.  m.  En  lat.  plumbum.  SATURNE 
des  alchimistes.  Métal  dont  on  fait  men- 
tion ici  parce  que  ses  émanations  causent 
souvent  des  maladies  ou  des  lésions  sur  les 
chevaux  qui  y  sont  exposés.  Outre  les  coliques 
auxquelles  ces  émanations  donnent  lieu  (Voy. 
Coliques  saturnines,  à  l'article  Colique),  nous 
devons  citer  le  fait  suivant,  qui  a  été  observé 
dans  une  fabrique  de  deutoxyde  de  plomb 
(minium),  existant  à  Tours.  On  emploie  dans 
cette  fabrique  quelques  chevaux  qui  ne  tar- 
dent pas  à  être  affectés  de  cornage.  La  res- 
piration, bruyante  lorsque  le  cheval  fait  un 
exercice  violent,  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile, et  si  l'on  veut  le  conserver,  on  est  obligé 
de  piMtiquer  la  trachéotomie  et  de  maintenir 
l'ouverture  béante  à  l'aide  d'une  large  canule. 
Dés  lors  tous  les  symptômes  disparaissent ,  et 
la  respiration  devient  facile  et  régulière. 

PLUIE,  s.  f.  En  lat.  pluvia.  Chute  des  par- 
ticules aqueuses  formées  dans  l'atmosphère 
par  le  refroidissement  des  vapeurs ,  la  com- 
pression des  nuages,  ou  l'action  de  l'électricité. 
C'est  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  dernières 
causes  que  sont  dues  les  p/M«>s  d'orage ,  les 
averses  violentes.  Les  amas  d'eau,  d'où  s'élè- 
vent les  vapeurs,  la  proximité  des  montagnes 
et  des  bois  qui  attirent  les  nuages ,  la  direc- 
tion des  vents  et  des  autres  courants  inconnus, 
inihient  sur  l'abondance  des  pluies  dans  une 
localité.  Elles  sont  plus  fréquentes  qu'ailleurs 
dans  le  voisinage  des  grandes  masses  d'eau , 
sur  les  montagnes,  dans  les  contrées  boisées, 
dans  les  pays  froids.  L'action  des  pluies  est 
utile  en  purifiant  l'air  des  effluves  terrestres 
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solubles,  répandus  dans  son  sein,  et  en  les  en-* 
traînant  vers  la  terre,  où  ils  servent  d'aliment 
â  la  végétation.  Cela  explique  pourquoi  les 
premières  pluies  sont  plus  fertilisantes  que  les 
eaux  d'arrosement.  Mais,  d'un  autre  côté,  ces 
efiluves,  qui  tombent  avec  les  premières  pluies, 
fatiguent  les  grands  animaux,  qu'on  voit,  en 
effet,  lourds,  tristes,  quand  il  commence  à 
pleuvoir;  agiles,   manifestant  du   bien-être, 
quand  il  a  plu.  S'il  ne  convient  pas  de  recueil- 
lir les  eaux  des  premières  pluies  pour  les  don- 
ner en  boisson,  c'est  précisément  parce  qu'elles 
balayent  l'atmosphère  ;  on  ne  doit  introduire 
dans  les  citernes  que  celles  qui  tombent  cinq 
ou  six  heures  après  l'apparition  du  météore. 
Favorables  aux  animaux  et  aux  plantes  quand 
elles  sont  chaudes,  les  pluies  nuisent  aux  uns 
et  aux  autres  quand  elles  sont  froides.  Il  est 
des  signes  cà  l'aide  desquels  on  reconnaît  l'ap- 
proche de  la  pluie.  Voici  les  principaux  :  à  son 
lever,  le  soleil  a  une  teinte  rougeàtre,  et  des 
raies  noires  semblent  s'entremêler  à  ses  rayons; 
quoique  le  ciel  soit  pur  et  sans  nuage,  les  étoi- 
les pâlissent,  la  lune  paraît  ovale,  plus  large 
qu'à  l'ordinaire;  eHe  est  entourée  d'une  au- 
réole de  vapeurs  qui ,  de  temps  en  temps ,  se 
transforment  en  nuages  noirâtres;  l'air,  plus 
transparent  que  de  coutume,  laisse  mieux  dis- 
tinguer les   objets  éloignés;  les  nuages  (et 
lorsqu'ils  viennent  du  Couchant  la  pluie  est 
plus  certaine  et  plus  prochaine)  se  montrent 
d'abord  épars  dans  le  ciel,  puis  ils  s'amoncel- 
lent, en  prenant  la  forme  de  montagnes  ou  de 
rochers  entassés;  le  hennissement  des  chevaux 
jeunes  et  vigoureux  est  plus  fort  et  plus  fré- 
quent qu'à  l'ordinaire  ;  les  ânes  font  entendre 
de  bruyants  braiments,  ils  remuent  les  oreilles 
et  se  roulent  dans  la  poussière;  les  bêtes  bo- 
vines se  lèchent  le  museau  et  les  pieds,  lèvent 
la  tête,  dilatent  les  naseaux  comme  pour  aspi- 
rer l'air,  mangent  avec  avidité,  regardent  fré- 
quemment du  côté  du  Couchant  et  du  Midi,  se 
couchent  plus  souvent  et  mugissent  en  ren- 
trant à  retable  ;  les  bêtes  à  laine  témoignent 
de  l'agitation ,  paissent  rapidement  et  se  diri- 
gent vers  la  bergerie;  les  chèvres  montrent 
plus  de  pétitlance  et  se  quereUent;  les  chiens 
se  grattent  la  tète;  le  chat  porte  les  pattes  à 
ses  joues  et  à  ses  oreilles  pour  les  nettoyer; 
le  coq  bat  des  ailes  et  chante  à  des  heures  in- 
solites; les  poules  se  roulent  dans  le  sable, 
secouent  les  ailes  et  montrent  de  l'empresse- 
ment à  se  baigner;  les  oies  et  les  canards  vont 
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«e  jeter  à  l'eau  en  courant,  ils  s'y  plonefcnt , 
ils  font  voir  plus  d'ardeur  que  d'ordinaire  en 
y  barbotant,  ils  poussent  des  cris,  ils  battent 
des  ailes;  les  ))igcons  qui  se  trouvent  hors  du 
colombier  ne  se  montrent  pas  pressés  d'y  re- 
venir, tandis  ([ue  ceux  ((iii  y  sont  n'en  sortent 
pas;  les  abeilles  en  cherche  de  butin  rentrent 
saus  èlre  entièrement  chargées ,  et  celles  qui 
sont  dans  la  ruche  n'en  sortent  guère;  les 
mouches,  les  taons  etrfiilres  insectes  du  même 
genre  sont  plus  tournientants  qu'à  l'ordinaire. 
Les  oiseaux  d'eau  quilftint  la  mer  pour  venir 
a  terre.  Les  corbeaux  et  les  corneilles  se  ras- 
semblent et  disparaissent  ensuite  subitement. 
Ces  dernières  crient  d'une  manière  entrecou- 
pée, ou  plus  que  de  coutume.  Les  pies  et  les 
geais  s'attroupent  en  jetant  de  grands  cris. 
Les  hérons,  les  buses  volent  bas.  Les  hiron- 
delles rasent  la  surface  des  eaux  ou  volent 
très-haut,  parce  qu'alors  les  insectes  se  tien- 
nent dans  les  régions  supérieures.  Les  vers 
sortent  de  terre.  Les  milans,  les  butors,  vo- 
lent en  criant.  Les  tourterelles  roucoulent 
lentement.  Le  rouge-gorge  s'élève  dans  les 
airs  et  chante.  Les  roitelets  chantent  le 
matin  de  9  à  10  heures,  et  l'après-midi  de 
4  à  5.  Les  cousins  jouent  dans  les  airs  après 
le  coucher  du  soleil.  Les  frelons,  les  guêpes, 
paraissent  le  malin  en  grand  nombre.  Les 
araignées  se  montrent  dans  l'air  et  sur  les 
plantes,  filent  tranquillement  et  étendent  beau- 
coup leurs  rets.  Les  corps  inanimés  fournis- 
sent aussi  de  nombreux  indices  de  pluie.  On 
peut  citer  le  gonllement  du  bois,  le  dépôt 
d'humidité  sur  le  fer  et  les  pierres,  qui  sem- 
blent suer;  on  voit  alors  les  cordes  des  in- 
slrumeuls  de  musique  se  briser,  les  toiles  des 
tableaux  et  les  papiers  de  tenture  se  relâcher, 
le  sel  devenir  humide,  un  cercle  remarquable 
se  montrer  autour  des  lumières,  les  étangs 
devenir  troubles  et  boueux,  etc. — Par  un  tem])s 
orageux,  quand  le  vent  souffle,  la  pluie  doit 
s'ensuivre.  —  Lorsqu'il  a  beaucoup  plu  dans 
un  endroit  voisin  de  celui  où  l'on  se  trouve, 
dans  l'été  surtout,  il  se  forme  plusieurs  cou- 
ches de  nuages  :  on  doit  donc  attendre  de  la 
phiie,  mais  de  peu  de  durée,  parce  que  l'hu- 
midité qui  en  avait  été  la  cause  était  peu  con- 
sidérable ;  alors  on  a  ce  que  l'on  nomme  des 
pluies  d'orage.  —  La  pluie  est  aussi  de  peu  de 
durée  quand  le  ciel,  couvert  de  nuages  le  ma- 
tin, et  l'air  étant  tranquille,  les  rayons  du  so- 
leil viennent  à  percer  les  nuages;  car  la  cha- 


leur, en  dilatant  alors  l'air  supérieur,  le  rend 
capable  de  contenir  plus  d'humidité,  etle  temps 
devient  serein.  Mais  si  plusieurs  couches  de 
nuages  existent  dans  l'air  et  qu'il  régne  des 
vents  huniidos,  la  pluie  sera  de  longue  durée. 
11  en  sera  de  même,  mais  jiar  ondées,  si  ces 
couches  se  meuvent  avec  des  vitesses  diffé- 
rentes, de  manière  à  laisser  des  intervalles  en 
passant  l'une  sur  l'autre.  —  Si  la  pluie  com- 
mence une  heure  ou  deux  avant  le  lever  du 
soleil,  il  est  à  croire  qu'il  fera  beau  à  midi  ; 
mais  s'il  pleut  une  heure  ou  deux  après  le 
lever  du  soleil,  il  continuera,  en  général,  à 
pleuvoir  pendant  tout  le  jour;  et  alors  la  pluie 
cessera.  Quand  la  pluie  arrive  du  Sud,  avec 
un  grand  vent  jjendant  deux  ou  trois  heures, 
que  le  vent  cesse  et  qu'il  continue  à  pleuvoir, 
la  pluie  se  prolongera  durant  douze  heures,  ou 
même  davantage.  Ces  longues  pluies  durent 
rarement  i)lus  de  vingt-quatre  heures. 

PLUMACEAU.  Voy.  Plumasseau. 

PLUMASSEAUou  PLUMACEAU.  s.  m.  Ce  mot 
vient  du  latin  pluma,  plume.  Les  anciens,  qui 
ne  connaissaient  pas  la  charpie,  se  servaient 
de  plumes  cousues  entre  deux  linges,  pour 
absorber  la  suppuration  fournie  par  les  plaies. 
Le  plumasseau,  dont  on  se  sert  dans  la  pa- 
thologie vétérinaire  est  un  petit  gâteau  d'é- 
toupe,  arrondi,  ovalaire  ou  carré,  de  diffé- 
rentes grosseurs,  mais  toujours  assez  mince, 
qu'on  prépare  en  rangeant  les  brins  les  nns 
à  côté  des  autres,  les  repliant  à  leurs  extré- 
mités, et  aplatissant  le  tout  entre  les  mains. 
Les  pluniasseaux  doivent  être  mollets,  de 
consistance  et  d'épaisseur  égale  partout.  On 
les  emploie  dans  le  pansement  des  plaies  peu 
étendues  aux  parties  molles,  lorsqu'elles  four- 
nissent une  suppuration  peu  abondante,  ou 
qu'on  veut  les  couvrir  d'une  substance  médi- 
camenteuse molle  ou  liquide.  On  les  emploie 
aussi  pour  couvrir  des  boulettes,  des  bour- 
donnets,  etc.,  ou  pour  garantir  les  parties 
molles  de  l'impression  des  pièces  d'un  appa- 
reil'.'— Certains  maréchaux  donnent  le  nom  de 
plumasseati  aux  jilumes  qu'ils  introduisent 
par  la  barbe  dans  les  naseaux  des  chevaux,  à 
l'effet  d'exciter  un  ilux  abondant  de  l'humeur 
que  sécrète  la  membrane  pituitaire.  C'est  une 
pratique  absurde  qui  doit  êti'e  rejetée. 

PLUVINEL  (Antoine  de),  fameux  écuyer, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  au  Crest, 
petite  ville  du  Dauphiné.  Il  annonça,  dés  son 
enfance,  une  grande  adresse  à  tous  les  tiÈV" 
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cices  du  manège,  et  se  perfectionna  dans  l'art 
de  monter  à  cheval  en  fréquentant  les  plus 
célèbres  académies  de  l'Italie,  entre  autres  celle 
de  Pignattelli  à  Naples,  regardé  comme  le  meil- 
leur écuyer  de  son  temps.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  présenté  au  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  III),  et,  devenu  son  premier  écuyer,  alla 
avec  lui  en  Pologne.  Pluvinel  fut  l'un  des  trois 
gentilshommes  qui  favorisèrent  l'évasion  de 
ce  prince,  lorsqu'il  revint  en  France  prendre 
possession  du  trône;  Henri  récompensa  son  dé- 
vouement en  le  comblant  de  faveurs.  Son 
bienfaiteur  étant  mort,  Pluvinel  s'empressa 
de  reconnaître  l'autorité  d'Henri  IV.  Il  obtint 
alors  la  direction  des  grandes  écuries,  fut  fait 
gentilhomme  de  la  chambre,  et,  jieu  après, 
sous-gouverneur  du  Dauphin.  Ses  talents  ne  se 
bornaient  jias  à  l'équitation  ;  il  avait  de  l'es- 
prit et  de  la  linesse.  Il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Hollande,  et  chargé  de  différentes  né- 
gociations, dont  il  s'acquitta  avec  succès. 
Pluvinel  mourut  à  Paris  le  24  août  1620,  âgé 
de  6a  ans.  On  lui  doit  l'établissement  en 
France  des  écoles  d'équilation.  Il  a  laissé  le 
Manège  royal,  où  l'on  peut  remarquer  le  dé- 
faut et  la  perfection  du  cavalier  en  tous  les 
exercices  de  cet  art,  fait  et  pratiqué  en  l'in- 
struction du  roi  (Louis  XIII),  Paris,  in-folio. 
Cet  ouvrage,  publié  après  la  mort  de  l'auteur 
par  J.-D.  Peyrol,  est  orné  d'un  frontispice 
gravé  du  portrait  de  Louis  XIII,  de  celui  de 
Pluvinel,  et  de  63  grandes  planches,  gravées 
par  le  fameux  Crispin  du  Pas,  et  représentant, 
dans  les  différentes  positions  du  cavalier,  les 
jeunes  seigneurs  qui  fréquentaient  alors  l'aca- 
démie. Cette  édition,  très-recherchée  à  cause 
de  la  beauté  des  gravures,  a  été  reproduite 
en  1624  ;  mais  Uené  Menou  de  Charnizay, 
ami  de  Pluvinel,  fit  reparaître  cet  ouvrage 
plus  complet,  conformément  au  manuscrit  de 
l'auteur,  en  1623,  in-folio,  sous  ce  titre  : 
Instruction  du  roi,  en  l'exercice  de  monter  à 
cheval,  etc.  Cette  édition,  outre  les  planches 
delaprécédenle,  contient  le  portrait  de  Boger 
deBellegarde,grand-écuyer,  et  celui  de  Menou. 
C'est  cette  édition  qui  a  servi  de  base  à  toutes 
les  réimpressions  qui  ont  été  faites  de  cet 
ouvrage,  tant  en  français  qu'en  allemand.  Les 
amateurs  font  beaucoup  de  cas  de  l'éditioii  fran- 
çaise et  allemande,  Francfort  1628,  in-folio, 
orné  de  gravures  par  Mathieu  Merian,  qui  ne 
sont  pas  moins  belles  que  celles  de  Crispin  du 
Pas. 


PNEUMATOGÈLE.  s.  m.  et  f.  En  lat.  pneu- 
matocele,  du  grecpnéwma,  air,  vent,  et  kélé, 
tumeur.  Tumeur  formée  par  la  présence  de 
gaz. 

PNEUMATOSE.  s.  f.  En  ht. pneuraatosis,(ln 
grec  p7iéuma,  \eni,  gaz.  Nom  générique  des 
maladies  causées  soit  par  l'accumulation  ex- 
cessive de  gaz  dans  des  parties  qui  en  renfer- 
ment naturellement  une  certaine  quantité, 
soit  par  la  présence  de^az  dans  des  parties  où 
il  n'en  existe  pas  dans  l'état  de  santé.  Voy. 
Emphysème,  Indigestion  6t  Tymp-iinite. 

PiXEUMOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  pneumocele,  du 
gvecpnéumôn,  le  poumon, etM^,  tumeur,  her- 
nie. Hernie  causée  par  la  sortie  d'une  portion 
du  poumon  à  travers  une  plaie  formée  sur  l'un 
des  points  des  parois  thoraciques.  Les  tu- 
meurs de  ce  genre  se  gonflent  et  s'affaissent  al- 
ternativement dans  l'acte  de  la  respiration. 
Elles  sont  quelquefois  la  suite  des  plaies  péné- 
trantes de  la  poitrine,  avec  déchirure  des  mus- 
cles intercostaux.  On  fait  rentrer  la  portion 
herniée,  et  l'on  y  laisse  un  bandage  qui  la 
comprime  jusqu'à  la  cicatrisation.  Les  liens 
qu'assujettit  le  surfaix  sont  fixés  aux  crins  de 
la  crinière,  passent  entre  les  membres  anté- 
rieurs, se  croisent  sur  le  poitrail  et  revien- 
nent en  biaisant  sur  les  régions  scapulo-humé- 
rales. 

PNEUMONIE,  s.f.  Enlat.p?ieu?no7im,dugrec 
pnéumôn,  poumon.  PÉRIPNEUMONIE,  PNEU- 
MONITE,  FLL^ION  DE  POITRINE.  Le  mot 
pneumonie  paraît  généralement  plus  convena- 
ble que  le  mot  péri  pneumonie,  pour  désigner 
l'inllammation  du  parenchyme  pulmonaire. 
Les  prédispositions  à  cette  maladie  dépendent 
de  diverses  conditions,  telles  que  la  suppression 
de  la  perspiration  cutanée,  les  climats  froids, 
les  changements  de  température  lorsque  l'air 
devient  tout  à  coup  froid  et  humide,  lorsque 
le  froid  extérieur  frappe  le  corps  par  un  temps 
de  pluie,  de  neige,  de  vent,  ou  simplement 
par  des  courants  d'air  dirigés  sur  les  animaux 
arrêtés  dans  une  rue  ;  lors((ue  ceux-ci,  tenus  en 
grand  nombre  dans  des  logements  chauds,  fer- 
més et  trop  resserrés,  sont  saisis  à  leur  sortie 
par  le  froid  extérieur.  Dans  de  semblables  cir- 
constances, les  causes  qui  occasionnent  le  plus 
fréquemment  la  ])neumonie  sont  :  le  refroi- 
dissement subit  de  la  peau,  ou  la  transition 
subite  du  chaud  au  froid ,  après  un  exercice 
violent  ou  un  travail  fatigant  qui  a  provoqué 
une  sueur  abondante;  une  certaine  quantité 


■l'eau  lrés-lVoid(^  bue  avideiiH'iit,  ;  rabaissonirni  j 
tic  la  tomporatiiro  «'prouve  à  Tair  libro  jiou- 
tlanl  dos  iinils;  d'iino  IVaîclioiir  biirniflo;  l'ha- 
iiilalioii  dans  des  loiionionls  do  couslrnclion 
i'('C('iito;  I(>  jiassai^o  par  l'caii ,  on  arrivant  de 
la  I  roinonado  ou  du  travail;  enfin,  lonlre(|ni 
poul.  irriter  les  voies  de  la  respiration.  On 
dislingue  la  pneumonie  en  aifiue  d  en  chro- 
nique. La  |ineun»onie  aiguë  ne  se  déelare  guère 
qup<(uelipies  heures  après  la  cause  qui  locca- 
sionnc,  ou  même  elle  n'est  bien  maniiesle  (jue 
le  lendemain.  Si  elle  prend  d'abord  la  l'orme 
de  simple  congestion,  elle  s'annonce  par  la 
tristesse,  la  dilatation  des  naseaux,  par  le  fris- 
son, quelijuel'ois  suivi  de  chaleur;  Tarière  est 
pleine  et  tendue,  le  pouls  gra.id  et  fort,  la 
respiration  plus  ou  moins  accélérée,  le  mou- 
vement des  lianes  grand  et  régulier.  Cet  état 
peut  se  terminer  jiar  la  résolution,  par  la 
mort  ou  par  le  passage  à  la  véritable  iiillam- 
mation,  (pii  tend  à  son  tour  à  se  terminer,  au 
bout  de  quel(|ues  jours,  par  résolution,  hépa- 
tisation ,  suppuration,  gangrène,  ou  par  son 
passage  à  rélal  chronique.  Quand  l'état  d'in- 
llammalion  est  enliéremeiit  développé ,  la 
tristesse  de  l'animal  devient  très-grai.de;  il 
reste  debout  et  ne  se  couche  plus;  la  peau  est 
chaude  ;  les  oreilles  et  le  bas  des  membres 
sont  froids,  et  il  y  a  perte  entière  de  l'appétit. 
La  pi.eumonie  a  toujours  été  regardée  comme 
une  maladie  fort  grave,  et  colle  qui  est  la  |  lus 
bénigne  dans  le  début  peut  se  terminer  d'une 
manière  funeste.  Lorsqu'elle  est  négligée  ou 
combattue  par  un  faux  traitement,  il  n'est  j)as 
rare  qu'elle  enlève  le  tiers  et  même  la  moitié 
des  animau.t  qu'elle  attaque  ;  mais  on  peut  en 
.sauver  la  plus  grande  partie  quand ,  dès  son 
invasion,  elle  est  énergiquement  traitée  par  la 
n.éthode  antiphlogislique.  La  pneumoiiie  chro- 
nique ne  se  déclare  le  plus  communément  ([u'à 
la  suite  de  la  pneumonie  aiguë,  surtout  chez 
les  chevaux,  où  elle  est  rarement  primitive. 
Le  traitement  qui  lui  convient  n'est  encore 
qu  incertain,  et  tout  ce  que  l'on  peut  recom- 
mander sous  ce  rapport ,  c'est  de  combattre 
vigoureusement  la  pneumonie  aiguë  par  les 
saignées  réitérées  cl  les  révulsifs,  afin  d'em- 
pêcher son  passage  à  l'état  chronique. 

P.XEU.\IUME  CATARRllALE.  Voy.  Bronchite. 

PNEUMONITE.  Voy.  PsEnjnsiE. 

PNEU31Û -PLEURÉSIE.  Voy.  PLEuno-p>EU- 

MOiSlE. 

PNEUMORRUAGIE,  PNEUMORRIIÉE.  s.  f.  En 
TOME  II. 
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lai.  i)iii'iini()rrliti</i(i ,  pnrwiiiiriJid'fi ,  dn  'jrer 
piu'iniinn .  le  j)oumon.  cl  /vV»,  cnnicr.  ifémoi- 
rhngie  |)iilinonairc.  Vdv.  llii.Moi'TVsn:. 

l'NElî.MOTIlORAX.  s.  in.  .\(»m  lai.  transporté 
en  français, et  qni  provient  du  grec/;?H'«/»o«,le 
poumon,  cl  tlwrfi.v ,  la  poitrine.  Accumulation 
de  gaz  dans  le  sac  pleural.  Cet  accident  est  fort 
peu  connu  chez  les  animaux.  11  paraît  quedes  gaz 
s'associent  assez  fréijuemmenl  au  liquide  qui 
s'épanche  dans  la  pleurésie,  ce  (ju'on  recon- 
naît à  l'intensité  de  la  résonnance  réunie  aux 
autres  signes  de  l'épancbemenl,  et  surtout  ;i 
l'absence  du  bruit  respiratoire,  non  ))récédé 
de  râle  crépitant. 

POCHES  GUTTURALES.  (Anat.)  Poches  par- 
ticulières aux  animaux  monodaclyles,  consis- 
tant en  deux  grands  sacs  membraneux,  adossés 
l'un  à  l'autre,  qui  s'étendent  sous  les  grandes 
branches  de  l'os  hyoïde  et  des  muscles  envi- 
ronnants. Chacun  de  ces  sacs  communique  à 
la  partie  supérieure  avec  le  tympan,  et,  en 
bas,  sur  les  côtés  de  l'ouverture  commune  des 
narines  postérieures,  avec  l'arrière-bouche. 
Les  poches  gutturales  sont  tapissées  d'une 
membrane  muqueuse  trè.s-fine,  qui  se  continue 
d'une  part  avec  celle  dont  est  revêtu  le  con- 
duit guttural  du  tympan,  et  de  l'autre  avec 
celle  des  voies  aériennes  et  digcslives. — Pour 
les  affections  de  ces  parties,  Voy.  Maladies  des 

J'OCHES  GUTTURALES. 

PODARGE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

PODOLACNITE.  s.  f.  Du  grec  pous,  podos, 
pied,  et  lachvos,  velu.  M.  Vatel  a  proposé 
d'appeler  ainsi  l'inllammation  de  la  portion 
veloutée  du  tissu  réticulaire  du  pied.  Voy. 
Bleime,  et,  à  l'article  Maladies  du  pied,  Sole 
hatlue. 

PODO.MÈTRE.  s.  m.  Du  grec  pous,  pied,  et 
métron,  mesure.  Instrument  ainsi  nommé  par 
son  inventeur,  M.  Riquet,  vétérinaire  princi- 
pal, parce  qu'il  mesure  la  face  plantaire  du 
pied;  il  sert  aussi  à  en  reproduire  exacte- 
ment les  dimensions  et  la  tournure  naturelles. 
Il  est  formé  par  la  réunion  d'une  série  de  pe- 
tites pièces  métalliques,  ovales  et  de  même 
dimension  :  cet  instrument  est  en  fer,  en 
cuivre  ou  en  acier.  Les  pièces  qui  le  composent 
sont  graduées,  articulées  à  la  suite  les  unes 
des  autres,  de  manière  que,  posé  à  plat  sur  la 
face  plantaire  du  sabot,  le  podomètre  se  plie 
facilement  et  avec  précision  au  contour  et  à 
la  tournure  du  pied  des  animaux  domestiques 
qu'on  est  dans  la  nécessité  de  ferrer.  L'usage 
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de  cet  instrument  donne  encore  le  moyen  de  , 
conserver  sur  un  registre  les  dimensions  mé- 
triques, ou  le  tracé  du  bord  plantaire  des 
jiieds  qui  ont  été  mesurés  une  seule  fois,  et 
permet  d'élnblir  d';ivance  plusieurs  ferrures 
pour  le  même  cheval.  Voy .,  n.  l'article  Ferrdre, 
ferrure  à  froid. 

PODÛPIIYLLEUX.  adj.  Synonyme  de  feuil- 
leté. Tissu  podophylleux  ou  feuilleté.  Voy. 
Pied,  1"  art. 

PODOPUYLLITE.  s.  f.  Du  grec  pous,  podos, 
pied,  elpliutlon,  feuille.  Kom  employé  par 
M.  Valel  pour  désigner  Tinflammation  d'une 
surface  plus  ou  moins  étendue  de  la  portion 
feuilletée  du  tissu  réticulaire  du  pied.  Voy. 
Javarï. 

PODOPLEGMÂTITE.  s.  f.  Du  grec  pous, 
poclos ,  jied,  et  plégma.,  plégmatos ,  filet, 
plexus.  Nom  donné  par  M.  Vatel  à  l'inflam- 
malion  générale  du  tissu  réticulaire  du  pied. 
Voy.  ETOIN^EilENT  i)u  SABOT  ,  FouiBORE  et  Pi- 
qûre. 

PODOTYPE.  s.  m.  Instrument  inventé  d.^ns 
le  but  d'éviter  les  nombreu.x  inconvénients 
qu'offre  la  ferrure  à  cliaud.  Le  nom  de  podo- 
type  lui  a  été  donné  par  son  inventeur,  M.  La- 
borde,  vétérinaire  principal.  Il  a  été  reconnu 
qu'au  moyen  do  cet  instrument  il  est  plus 
facile  de  juger  de  Tajusture  et  de  la  tour- 
nure du  fer  lorsqu'il  est  froid  ,  que  lors- 
qu'il est  chaud.  Le  podotype  se  compose  : 
i°  d'une  règle  en  acier,  lo^gie  d'environ  vingt 
centimètres  et  d'un  cenlinièlre  d'éraisseur, 
coudée  d'équerre  à  une  de  ses  extréniilés  sur 
une  longueur  de  trois  centimètres;  2"  d  une 
coulisse  mobile ,  à  laquelle  sont  adaptés  une 
vis  de  pression  et  un  ressort;  3'  d  uiiC  lame 
de  cuivre  rouge  de  cinquante  centimètres  de 
longueur,  d'un  millimètre  d'épaisseur,  et  di- 
visée en  plusieurs  dents  et  intervalles,  es|  acés 
chacun  d'un  centimètre.  A  chaque  extrémité 
de  la  règle  est  fixé  d'équerre  un  talon  en  fer; 
ces  talons  font  l'office  de  support  à  l'instrument, 
lorsqu'il  est  placé  sur  l'ccUnne  pour  servir 
de  matrice  pour  l'ajusture  du  fer.  L'un  de  ces 
talons,  pins  long  que  celui  de  l'extrémité  op- 
posée du  coude  que  l'ait  la  règle,  est  attaché  à 
ce  coude  d'un  bout  par  une  charnière,  et,  au 
milieu,  par  une  vis  de  pression  qui  s'engrène 
dans  l'épaisseur  de  la  règle  pour  recevoir  et 
maintenir  la  lame  de  cuivre. 

Application  pratique  du  podotype.  Le  pied 
du  cheval  étant  déferré  et  paré  convenable- 


ment, le  maréchal  présente  le  podotype  sur  le 
pied,  la  lame  de  cuivre  ouverte;  il  applique  la 
régie  de  fer  contre  les  talons  et  la  lame  de 
cuivre  sur  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  c'est- 
à-dire  sur  la  place  où  doit  se  faire  l'applica- 
tion du  fer.  Les  dents  de  la  lame  de  cuivre 
appuient  sur  la  sole,  et  la  partie  pleine  et 
verticale  de  cette  lame  contre  la  paroi.  Le  ma- 
réchal lient  dans  sa  main  gauche  l'extrémité  à 
laquelle  est  fixée  la  lame  de  cuivre,  et,  avec 
la  droite,  il  contourne  celte  lame  contre  la 
paroi,  de  manière  à  l'envelo]  per  régulière- 
ment et  à  prendre  la  forme  exacte  du  pied;  il 
est  assisté  dans  celle  opération  par  1  aide  qui 
tient  le  pied  du  cheval,  et  qui  maintient  avec 
son  pouce  la  ri^gle  de  fer  contre  les  talons. 
Après  avoir  coiilourné  la  lame  de  cuivre  con- 
tre la  paroi,  de  manière  à  envelopper  toute  la 
partie  sur  laquelle  doit  être  appliqué  le  fer,  et 
à  avoir  l'empreinte  et  la  dimension  du  pied,  il 
l'ait  glisser  la  coulisse,  et  saisit,  au  moyen  de 
celle  coulisse,  les  dents  de  cuivre  qui  corres- 
ji.oi.dent  au  point  où  se  termii»e  la  mesure  qu'il 
vient  de  prendre,  puis  il  serre  fortement  la  vis 
dépression  qui  existe  sur  celte  coulisse,  de 
manière  à  empêcher  tout  dé|  lacement  de  cette 
lame  de  cuivre  II  s'assure  ensuite  que  pendant 
cette  opération   il  n'a  rien  dérangé,  et  que 
l'empreinte  qu'il  a  j)ri.-^e  a  bien  exactement  la 
forme  du  pied,  y  compris  les  talons  dans  leur 
Ifice   externe.   Cette  emjirei.ile  étant  prise, 
l'instrument  renversé  servira  de  matrice  |iOui' 
l'ajusture  et  la  confection  du  fer.  De  tout  ce 
qui  précède  el  des  régies  prescrites  pour  l'a- 
daptation d'un  fer,  o..  peut  déduire  ce  jjriucipe 
fondamental  de  ferrure,  qu'il  sera  possible  de 
confection?} er  un  fer  pour  le  pied,  et  non  de 
façonner  le  piid  pour  le  fer. 

Pv)DROTOi;i  ÉLITE  CHROMQUE.  Voy.  Ma- 
ladie ^•AV1CULAH;E. 

POETE^  ET  PROSATEURS  LITTÉRAIRES 
QUI  ONT  PARLÉ  DU  CHEVAL.  Voy.  ce  lilre  à 
l'art.  Cheval. 

POIDS,  s  m.  En  lat.  pondus.  Pesanteur, 
qualité  de  ce  qui  est  pesant,  qui  donne  de  la 
pesanteur.  Se  dit,  en  termes  de  courses,  de  la 
charge  que  doivent  porter  les  coureurs.  En 
France,  celle  charge  est  d!-terminée  par  un 
arrêté  ministériel.  Voy.  Gookse. 

PuIGiNET.  s.  m.  En  lat.  carpu.'!.  Jonction  du 
bras  et  de  la  main.  Voy.  Pol^G. 

POIL.  s.  m.  On  désigne  parce  mol  la  cou- 
leur d'un  cheval;  et,  au  lieu  de  dire  nn  che- 
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val  est  d'une  ielle  couleur,  on  dit  :  il  est  de 
lel  poil,  et,  mieux  encore,  de  telle  robe.  Poil 
est  donc  synonyme  de  robe.  Voy.  ce  mol. 
POIL  DE  LliUP  ou  LOUVET.  Voy.  Robe. 

POIL  PIQUÉ  ou  planté.  On  le  dit  du  re- 
dressement ou  hérissement  des  poils.  Dans  le 
cheval,  le  poil  piqué  est  un  signe  de  souf- 
IVance.  et  souvent  de  maladie. 

POIL  PL.VMÉ.  Voy.  Pou.  hqui;. 

POILS,  s.  m.  |:1.  En  lat.  sing-.  pilus;  en  grec 
tlirix,  trichos.  Productions  fort  déliées  im- 
lilantées  sur  la  [eau.  A'oy.  Peau. 

.'l(,'o/r  l'éfieron  au  poil.  On  le  dit  d'un  cava- 
lier quand  il  iiiijuc  le  cheval. 

Faire  les  poils.  C'est  couper  les  crins  du 
fanon  et  les  égali.^er,  quand  ils  sont  trop  longs. 
—  Au  temps  de  Xénophon,  ce  que  nous  ajijie- 
lons  faire  le  pnil,  n'était  point  d'usage;  ou 
ménageait,  au  contraire,  le  fanon,  qui  dans 
les  pays  chauds  croît  peu,  et,  loin  de  rien 
ôter  à  la  borité  du  jiied,  sert  plutôt  à  dessiner 
agréablement  l'ergot. 

Monter  à  poil.  Voy.  cet  article. 
•Souffler  au  poil.  Voy.  Matière  soufflée  au 
poii.. 

POINÇON,  s.  m.  En  lat.  pugiunculus ,  ve- 
ruculuvi.  Outil  destiné  à  faire  des  trous,  et 
i[\ù  consiste  en  un  fer  rond ,  pointu  et  poli. 
Tout  cavalier,  tout  palefrenier  doit  avoir  un 
poinçon  nu  hoiit  de  son  couteau,  pour  s'en  ser- 
vir au  besoin,  soit  à  l'écurie,  soit  en  voyage. 

POINÇON,  s.  m.  (Ma.i.)  Morceau  de  bois 
rond,  pointu  par  le  bout,  long  d'environ 
14  décimètres,  quelquefois  termine  par  une 
pointe  de  fer,  dont  on  se  sert  pour  exciter  les 
chevaux  à  sauter  entre  les  piliers.  Le  cavalier, 
pour  cet  effet,  jirend  le  poinçon  de  sa  main 
droite  et,  après  l'avoir  pas.sé  derrière  sou  dos, 
il  en  fait  sentir  la  pointe  au  cheval,  en  ïap- 
puyanl  sur  le  haut  de  la  croupe.  Le  poinço.i 
est  aussi  appelé  calet. 

POrÇON.  s.  m.  (3Iaréch.)  Barreau  de  fer, 
long  d  environ  12  centimélres,  terminé  en 
pointe  carrément,  dont  les  maréchaux  se  ser- 
vent pour  conlre-percer  les  fers  du  cheval. 

POING,  s.  m.  En  iat.  puynus.  PuIGNET  DE 
LA  BRIDE.  Le  poignet  de  la  jnain  gauche  du 
cavalier.  L'aide  du  poignet,  en  le  baissant  ou 
en  l'élevant,  régie  et  lixe  le  port  de  la  tète  du 
cheval.  Voy.  Position  de  l'homme  a  cheval.  On 
dit  qu'jm  cheval  suit  le  poing  de  la  bride,  ou 
qu'î/  ne  refuse  pas  le  poing  de  la  bride,  pour 
dire  qu'il  obéit  facilejnent  à  la  main. 


POINT,  s.  m.  En  lat.  punctum.  Petit  troK 
qu'on  fait  avec  le  jioinçon ,  aux  élriviéres  ci 
aux  coui-roies  des  sangles,  |)nur  y  introduire 
les  ardillons  des  boucles  qui  les  tiennent. 
Allonger  on  raccourcir  les  étriers  d'un  point, 
de  deux  points,  c'est  mettre  l'ardillon  ;i  un 
trou  ]dns  haut  ou  plus  bas  (|u'il  n'était  aupa- 
ravant. 

POINT  D'APPUI.  (Man.)  On  le  dit  du  centre 
du  mouvement  que  l'on  imijrime  au  cheval. 
Voy.  PosmoN  DE  l'homme  a  cheval. 

POINTE,  s.  f.  Action  du  cheval  qui,  par 
désobéissance,  s'élève  et  se  plante  sur  ses  deux 
pieds  de  derrière.  C'est  une  espèce  de  cabrade, 
dans  laquelle  l'animal ,  a])rés  s'être  élevé  du 
devant,  nu  lieu  de  retomber  à  la  même  place, 
se  porte  en  avant.  Celle  défense  est  moins  dan- 
gereuse (|uc  ie  véritable  cabrer.  Le  cheval  fait 
une  pointe  aux  voiles  quand  il  s'élance  hors 
du  rond  de  la  voile;  et  il  fait  une  pointe  en 
l'air  quand,  de  colère,  il  s'élève  sur  ses  jar- 
rets, et  fait  un  saut  en  avant.  Quelle  que  soit 
la  cause  qui  détermine  les  pointes,  on  doit  en 
déshabituer  le  cheval,  alin  qu'il  ne  les  emploie 
comme  moyen  de  rébellion.  Voy.  Pointer.  Les 
jeunes  chevaux  qui  commencent  à  avoir  de  la 
force  font  des  pointes  par  gaieté.  Ces  pointes 
ne  sont  pas  dangereuses,  mais  il  ne  faut  point 
leur  en  laisser  contracter  l'habitude,  sans  quoi 
leurs  jarrels  seraient  bientôt  ruinés. 

POLNTE  DE  FEU.  Voy.  Feu. 

POINTE  DU  JARRET.  Voy.  Jarret. 

POINTER,  v.  Action  de  désobéissance  du 
cheval,  qui  se  cabre  et  s'élance  en  avant,  en 
s'appuyant  sur  les  extrémités  postérieures, 
pour  jeter  à  bas  son  cavalier.  Les  chevaux  qui 
ont  de  la  faiblesse  dans  les  jarrets  ou  dans 
quelque  autre  partie  de  l'arriére-main  sont 
sujets  à  pointer,  si  le  mors  a  une  action  trop 
forte,  aOn  de  porter  en  avant  la  pesanteur  dont 
l'arriére-main  se  trouve  chargée.  Pour  empê- 
cher un  cheval  de  pointer  ou  de  faire  des 
)ioi]iles,  les  moyens  sont  les  mêmes  que  ceux 
employés  pour  celui  qui  se  cabre.  Un  cheval 
peut  aussi  pointer  en  place,  ou  en  bourrant  à 
la  main.  Voy.  Hourreu. 

P-  liNTS  LACRViMAUX.  L'une  des  parties 
dont  se  composent  les  voies  lacrymales.  Voy. 
cet  art.  —  Pour  les  maladies  des  points  lacry- 
maux, Voy.,  à  l'art.  Maladies  des  yeux.  Mala- 
dies des  voies  lacrxjmales. 

POIRE,  s.  m.  Liqueur  fermentée  que  l'on 
extrait  des  poires.  On  l'emploiejtour  servir  de 
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véhicule  à  des  substances  stimulantes,  loni- 
Sorte  trembouchure  au- 


ques,  etc. 

POIRE  SECRÈTE 
irefois  en  usage. 

POIREAU,  s.  m.  En  lat.  porr us  ou  porniin. 
Petite  excroissance  dure,  indolente,  d'un  vo- 
lume peu  considérable ,  surmontée  de  iila- 
ments  ,  de  lambeaux  ou  de  petits  tubercules 
qui  la  fjut  ressembler  n  la  bulbe  d'un  poireau. 
Ces  sortes  de  végétations  occupent  de  préfé- 
rence la  tète ,  les  ars ,  la  peau  du  ventre ,  du 
fourreau  ,  la  tête  du  pénis  ,  et  quelquefois  on 
en  voit  au  bas  des  membres,  au  paturon  et  à 
la  couronne.  On  ignore  ce  qui  peut  les  pro- 
duire; mais  on  croit  qu'elles  sont  souvent  le 
résultat  du  défaut  de  propreté,  des  meurtris- 
sures, des  contusions,  des  coups,  de  l'irritation 
continuelle  des  téguments  par  des  harnais  mal 
faits  ou  par  des  fardeaux  mal  posés,  des  piqûres 
de  mouches  et  autres  insectes.  Le  plus  ou 
moins  de  gravité  des  poireaux  dépend  surtout 
de  leur  situation  et  de  leur  étendue.  Ç^wnwl 
ils  sont  peu  volumineux  et  en  petit  nombre, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  sèchent  et  tom- 
bent; mais  s'ils  sont  plus  étendus,  il  faut  les 
détruire  par  la  ligature ,  l'extiri  ation  ,  ou  la 
cautérisation.  Voy.  Verrues  et  Grappes. 

POIS.  s.  m.  En  lat.  pisum.  Plante  cultivée 
pour  l'usage  des  bestiaux  dans  les  campagnes, 
et  qui,  au  besoin,  peut  être  donnée  aux  che- 
vaux, coupée  avant  que  les  grains  soiei.t  trop 
développés.  Dans  quelques  pays,  on  mêle  celte 
plante  à  d'autres  plantes  pour  en  nourrir  le 
cheval.  Voy.  Hoiiara.  Elle  ne  convient  plus 
lorsqu'elle  a  perdu  ses  grains,  car  alors  elle 
devient  coriace  et  ligneuse.  Les  grains  de  pois 
sont  aussi  regardés  comme  un  aliment  trés- 
nutritif  et  trés-sain ,  qui  peut  fort  bien  rem- 
placer l'avoine  et  l'orge. 

POISOjN.  s.  m.  En  lat.  vevenum,  virus,  toxi- 
curii;  en  grec  toxikon.  ]Nom  générique  de  tou- 
tes les  substances  qui,  introduites  dans  l'éco- 
nomie animale  par  l'absorption  cutanée,  par 
la  respiration  ou  par  les  voies  digestives,  agis- 
sent d'une  manière  nuisible  sur  les  propriétés 
vitales  ou  sur  le  tissu  des  organes.  Ces  sub- 
stances sont  :  VarJde  hydrochlorique  concen- 
tré, Vacide  hydrocyanique  ou  prussique,  Va- 
cide  sulfuriquc,  Vaconit  nnpel  (ses  qualités 
vénéneuses  sont  cependant  contestées),  Tam- 
moniaque.  liquide  et  presque  tous  les  alcalis  ; 
Varsenic,  la  grande  ciguë,  le  deuto-chlorure 
dp  mercure  ou  sublimé  corrosif,  le  deuto-sul- 


fale  de  cuivre,  le  deutoxyde  de  mercure,  !'«'- 
got  de  seigle,  le  fenouil  d'eau.  Vif,  la  man- 
dragore,  la  nicotianine,  la  nicotine,  la  noix 
vomique,  Vopium,  l'orpiment,  le  phosphore  , 
le  sulfate  de  zinc,  etc.  Voy.  Contre-poison. 

POISSEIÎX.  adj.  Se  dit  d'une  certaine  qualité 
morbide  du  sang.  Voy.  Satîg  poisseux. 

POITRAIL,   s.   m.  (Ext.)  En  lat.  antilena. 
Le  mot  poitrail  vient  du  latin  pectorale.  Par- 
tie du  cheval  située  au-dessous  de  l'encolure, 
entre  les  deux  épaules.  Sa  longueur  doit  être 
proportionnée  au  développement   des  autres 
parties,  et  en  raison  des  différents  services.  Le 
poitrail  peut  être  trop  large  ou  trop  étroit.  La 
jiremière  de  ces  conformations,  que  l'on  con- 
sidère généralement  comme  belle,  devient  un 
défaut  dans  un  cheval  de  selle,  car  elle  le  rend 
pesant  et  lent  dans  ses  allures.  Ce  n'est  que 
dans  les  chevaux  de  trait,  destinés  à  vaincre 
les  résistances  par  leur  poids  et  par  l'énergie 
de  leurs  muscles,  que  l'on  regarde  comme  une 
beauté  l'excès  même  de  volume  et  de  largeur 
du  poitrail,  ce  qu'on  exprime  par  les  mots  de 
large  du  devant.  L'étroitesse  de  cette  partie 
est  une  grande  défectuosité,  parce  qu'elle  in- 
dique toujours  une  poitrine  étroite  et  une  fai- 
ble santé:  les  membres  alors  sont  grêles,  rap- 
prochés l'un  de  l'autre,  et  le  cheval  est  dit 
serré  du  devant.  Quelquefois  pourtant  le  poi- 
trail gagne  en  hauteur  ce  qu'il  perd  en  lar- 
geur; cela  est  favorable  à  la  rapidité  des  allu- 
res. Cette  disposition  se  remarque  particuliè- 
rement chez  les  chevaux  anglais,  qui,  en  ou- 
tre, ont  les  extrémités  fortes  et  musculeuses. 
Le  poitrail  offre  souvent  des  traces  de  sétons; 
elles  ne  méritent  pas  une  grande  attention 
lorsqu'elles  ne   sont  pas  trop  multipliées,  à 
cause  de  l'abus  que  l'on  fait  de  ce  traitement 
dans  la  pratique;  mais  les  cicatrices  plus  con- 
sidérables que  l'on  remarquerait  dans  cette 
région  pré.senteraient  plus  de  gravité,  en  ce 
qu'elles  pourraient  provenir  de  l'enlèvement 
de  cette  tumeur  qu'on  nomme  anticœur.  Les 
marques  laissées  sur  le  poitrail  par  le  collier 
ne  déparent  point  un  cheval  de  trait,  pourvu 
qu'elles  soient  uniformes  des  deux  côtés  ,  ce 
qui  prouve  alors  que  le  harnais  porte  égale- 
mpnt  partout. 

POITRAIL.  Voy.  Selle. 
POITRAIL  TROP  ÉTROIT.  Voy.  Poitbml. 
POITRAIL  TROP  LARGE.  Voy.  Poitrail. 
POITRINE.  Vov.  Thorax. 
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POIVKE.  Voy,  l'oiviiE  i.uing,  Poiviti;  cubébe, 
PoiVHE  Kom. 

PL'IVRE  CUBÉKE  ou  a  Ql'KUE.  Fruit  des- 
^éché  du  piper  cubeba,  de  LiiiiiOe.  Plante  des 
Indes  Orientales,  qui  croit  à  Java,  en  Uui- 
née,  etc.  La  |iarlie  usitée  est  le  IVuit.  Ce  fruit, 
plus  gros  ({ue  le  poivie  noir,  est  |iisil'ornie, 
noirâtre,  ridé,  d'une  saveur  chaude,  ayant  une 
légère  amertume.  Le  cubebe  est  un  excitant 
comme  le  poivre  noir.  Il  jouit  en  outre  de  la 
propriété  de  faire  cesser  les  hémorrhai^ies  des 
voiea  ijénito-urinaitea.  WS\.  Delal'o  d  et  J.-L. 
Lassaigne  jtroposent  de  l'essayer  dans  les  ma- 
ladies appelées  pissement  de  sang  ou  stran- 
ijurie ,  en  le  donnant  à  la  dose  de  8  à  IG 
grammes,  en  suspension  dans  un  liquide  oléa- 
gineux. 

POIVRE  LO>G.  Fruit  d'un  arbrisseau  ap- 
pelé en  lat.  piper  lonyuin,  de  la  même  famille 
i(ue  celui  qui  donne  le  poivre  noir.  Ce  fruit, 
que  l'on  cueille  avant  sa  maturité  et  que  l'on 
desséche,  est  doué  d'une  action  plus  faible  que 
celui-ci. 

POIVRE  NOIR.  Fruit  ou  baie  du  piper  ni- 
(jrum,  arbrisseau  sarmenleux,  qui  croit  dans 
les  Indes  Orientales,  et  que  l'on  cultive  dans 
les  îles  de  Java,  Bornéo,  3Ialacca  et  Sumatra. 
La  partie  usitée  est  le  fruit  ou  baie.  Cette  baie, 
d'abord  verte,  ensuite  rougeàlre,est  cueillie  en- 
tre son  élatde  verdeur  et  sa  complète  inalurilé; 
on  la  met  ensuite  à  sécher;  bientôt  elle  se  ride 
à  sa  surface  et  constitue  le  poivre  noir.  Inté- 
rieurement, celte  même  baie  est  jaunâtre;  son 
odeur  est  aromatiijuelrès-péuétranle;  sa  saveur 
chaude,  acre  et  brûlante.  En  jelanl  le  poivre 
dans  l'eau  bouillante,  on  le  dépouille  (luehiue- 
fois  de  son  ecorce  ou  enveloppe  membraneuse; 
alors  il  a  une  teinte  d'un  jaune  pâle,  une  sa- 
veur moins  acre,  et  reçoit  le  nom  de  poivre 
blanc.  Il  faut  se  délier  du  poivre  qui  est  en 
poudre,  parce  qu'on  le  falsifie  souvent  avec  du 
tourteau  de  semence  de  chènevis  pulvérisé, 
qui  atténue  ses  propriétés  et  lui  communique, 
au  bout  d'un  certain  temps,  une  odeur  rance 
désagréable.  Le  poivre  est  un  excitant  éner- 
gique. Appliqué  sur  la  surface  des  membranes 
muqueuses,  il  y  excite  beaucoup  d'inilalion, 
et  eu  augmente  la  sécrétion.  Introduit  dans 
l'estomac,  il  provoque  une  stimulation  géné- 
rale, énergique  et  persistante.  On  l'emploie 
pour  composer  des  masticatoires;  associe  à  la 
graisse  ou  au  beui'rc,  ou  h'en  sert  pour  ani- 
mer les  sétons.  Pour  l'administrer  à  finté- 


rienr,  la  dose  est  de  huit  à  seize  grammes. 

POIX.  s.  f.  En  lat.  pix;  en  grec  pissa^  de 
pius,  gras.  La  poix,  ou  poix  commune,  est  ce 
qu'on  apjielle  plus  j)roprement  poix  noire. 
Voy.  cet  article. 

POIX  BLANCHE.  Voy.  Poix  de  Buuiu;ogp<e 

IV.IX  DE  BOIÎRGIIGNE.  En  lat.  pix  bur- 
IjHNihca.  POIX  BLANCHE,  POIX  JAUNE,  POIX 
GRASSE.  On  applique  ces  différents  noms  à  la 
térébenthine  desséchée  ou  ijalipot ,  qui  a  été 
chauflV'e  et  séchée  à  travers  un  lit  de  paille. 
Ce  produit  est  plus  pur  que  le  galipol,  et  n'est 
jamais  enqjloyé  ;i  l'inlerieur.  On  s'en  sert 
conune  rubéliant  à  l'extérieur;  on  en  confec- 
tionne des  emplâtres  et  des  charges,  dont  ou 
fait  un  fréquent  usage  dans  les  douleurs  arti- 
culaires, les  douleurs  lombaires  ou  lumbago, 
et  dans  les  atrophies  des  muscles. 

POIX  GRASSE.  Voy.  Poix  de  Bourgogne. 

PUIX  JAUNE.  Voy.  Poix  de  Bourgogne. 

POIX  NOIRE.  En  lat.  pix  nigra.  POIX  NA- 
VALE. On  nomme  ainsi  une  portion  de  téré- 
benthine altérée  par  le  feu.  Dans  les  lieux  où 
l'on  relire  cotte  dernière  substance,  on  obtient 
la  poix  noire  en  brûlant  dans  un  four  particu- 
lier les  filtres  de  paille  qui  ont  servi  à  puri- 
fier la  térébenthine,  ainsi  que  les  morceaux 
de  pin  ou  de  sapin  résultant  des  entailles 
pratiquées  sur  ces  arbres;  on  recueille  le  résidu 
en  le  faisant  couler  dans  des  tonneaux.  La 
poix  noire  a  une  odeur  de  résine;  elle  se  fond 
facilement  et  s'attache  fortement  à  la  peau  ;  sa 
cassure  doit  êlre  vitreuse.  On  rejellc  celle  qui 
est  molle  et  grasse.  La  poix  noire  s'emploie  à 
rextéricur  pour  faire  des  emplâtres,  ou  pour 
donner  de  la  consistance  aux  aj»pareils  con- 
lentifs  dont  on  se  sert  dans  le  cas  de  fracture. 

POIX-RÉSINE.  RÉSINE  JAUNE.  Produit  de 
la  colophane  brassée  avec  de  l'eau  pendant 
(ju'elle  était  encore  chaude,  et  à  laquelle  on  a 
fait  perdre  sa  transparence  jiour  lui  donner 
une  couleur  jaunâtre.  La  poix-résine,  aussi 
bien  que  la  térébenthine  cuite  et  la  colophane, 
peuvent  se  réduire  en  poudre,  et  cette  poudre 
porte  le  nom  Aq.  putidre  de  résine.  On  la  donne 
intérieurement  comn.e  diurétique  chaud ,  et 
comme  expectorant,  à  la  dose  de  5"2  à  64 
grammes. 

PilLICE  SANITAIRE.  On  peut  entendre  soi^ 
ce  nom,  par  rapport  aux  aninuuix  domesti- 
ques, l'organisation  d'un  service  public,  aii 
moyen  duquel  les  mesures  préventives  et  cu- 
ralivesde  leurs  maladies  contagieuses  se  trou- 
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venl  raiiprochées  dn  mal  el  le  combalteiil  dés 
leur  origine.  Voy.  Épizootie.  Tuer  promple- 
meijt  les  bêtes  malades,  les  enterrer  avec  la 
peau,  traiter  comme  suspecies  celles  qui  pou- 
Viiient  avoir  coiiiDiuiiiqué  avec  elles,  isoler  les 
bêles  saines,  ou  les  transporter  dans  des  con- 
trées éloignées,  étaient  les  moyens  usités  chez 
les  anciens  et,  encore  aujourd'hui,  ce  sont  ceux 
ijue  l'on  reconnaît  être  les  jjIus  faciles  à  met- 
Ire  en  jiralique  el  les  plus  efficaces  dans  leur 
application.  La  matière  a  paru  assez  grave 
pour  l'aire  le  sujet  de  ([uelijues  articles  du 
Code  pénal,  el  notre  législalion  présente,  sous 
ce  rapport,  des  dispositions  ijui  peuvent  servir 
à  se  faire  une  idée  [irécisc  ûe  la  'polico  sani- 
taire des  animaux  domestiques,  laquelle  se 
comjiose  de  la  branche  de  la  médeciue  vétéri- 
naire ayant  pour  objet  spécial  de  faire  con- 
naître tout  à  la  fois  et  les  agents  générateurs 
ou  propagateurs  des  épizooties,  et  les  prescrip- 
tions dont  l'autorité  peut  s'armer  pour  cher- 
cher à  limiter  les  progrés  de  la  coutagion  et 
mettre  même  les  hommes  à  l'abri  de  s'en  res- 
sentir. Ainsi,  le  vétérinaire  doit  savoir  appré- 
cier les  caractères  des  maladies  épizooliques, 
|iour  en  calculer  les  dangers  et  conseiller  les 
uiesures  propres  à  en  arrêter  le  développe- 
ment alin  d'en  borner  les  ravriges.  D'un  autre 
coté,  son  devoir  est  de  connaître  la  partie  ad- 
ministrative qui  s'occupe  de  faire  exécuter  les 
mesures  légales  sur  les  maladies  contagieuses. 
Ces  dispositions  législatives  sont  :  1"  l'ar- 
ticle 19,  section  4,  titre  h'';  les  articles  23  et 
15,  titre  11,  du  décret  de  l'Assemblée  consti- 
tuante en  date  du  6  octobre  1791,  concenianl 
les  biens  et  usages  rui'aux  et  la  police  rurale; 
2"  les  articles  4o9,  460,  461  el  462  du  CoJe 
pénal  ;  5"  l'arrêt  du  Conseil  d  Etat  du  10  avril 
1714,  et  celui  du  16  juillet  1784,  qui,  au  liïre 
de  l'article  484  du  (Jode  pénal,  ont  eiicore  force 
de  loi  ;  4°  enlin ,  pour  le  déparlement  de  la 
Seine,  quatre  ordonnances  de  la  Préfecture  de 
police,  du  21  février  1820,  du  16  avril  182o, 
du  1"-  juillet  1829,  el  du  17  février  1831.  Ce 
({ue  doit  d'abord  faire  le  vétérinaire,  délégué 
ou  non,  le  plus  voisin  d'un  lieu  infecté,  c'est 
de  proiiter  de  la  connaissance  qu'il  a  des  lo- 
calités, pour  acquérir,  dans  ses  déplacements 
journaliers,  des  connaissances  positives  sur  la 
nature  du  mal  et  pour  en  découvrir  le  moindre 
progrés.  Il  avertira  sans  relard  le  maire  de  la 
commune  où  le  mal  fait  invasion;  il  visitera, 
en  compagnie  d'un  officier  public,  toutes  les 
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étables,  en  commençant  par  celles  qui  iîont 
encore  saines,  en  allant  ensuite  dans  les  éta- 
bles suspectes,  et,  de  celles-ci,  dans  celles  où 
la  maladie  est  connue.  Il  se  concertera  avec 
les  maires  sur  les  moyens  d'exécution  de  ce 
qu'il  aura  jugé  convenable  de  prescrire  en 
précautions  de  salubrité,  et  engagera  les  pro- 
priétaires à  y  concourir  avec  zèie.  Il  ne  né- 
gligera point  de  noter  ses  remarques  el  de  les 
consigner  dans  des  rapports  hebdomadaires, 
que  tout  vétérinaire  employé  à  combattre  la 
coutagiun  doit  adresser  aux  jiréfetsetaux  sous- 
préfels.  Toute  diversité  d'opinion  sur  la  nature 
ou  le  traitement  de  la  maladie,  qui  donnerait 
lieu  à  (juelques  questions  dont  la  solution  in- 
téresserait le  public  ou  l'art  lui-même,  est  à 
soumettre  aux  écoles  ou  aux  sociétés  vétéri- 
naires. 

POLTRON,  adj.  Se  dit  de  certains  chevaux. 
Voy.  Lâche. 

PuLYUEMIE.  s.  f.  État  d'un  cheval  dans  le- 
quel le  sang  est  très-abondant  et  trés-plasti- 
que.  Cet  élat  se  reconnaît  a  l'injection  des 
muqueuses  de  l'œil  et  du  nez,  au  gontleraent 
des  veines  sous-cutanées,  à  la  grandeur  et  à  la 
force  du  pouls,  cl  surtout  à  l'aspect  du  sang, 
qui  est  rouge  foncé,  qui  se  coagule  prompte- 
ment,  et  offre  un  caillot  considérable  et  peu 
de  sérum.  Les  oraanes  <iui  deviennent  le  siéçe 
principal  des  stases  sanguines  sont  les  pou- 
mons, les  muqueuses  intestinales,  les  reins,  la 
rate,  la  moelle  éjiiniére.  La  poljhémie  se  re- 
marque au  jirinlemps  sur  les  animaux  jeunes, 
vigoureux,  bien  constitués,  et  surtout  bien 
nourris.  Les  saignées  abondantes  el  quelque- 
fois répétées,  la  diète  el  les  rafraîchissants, 
combattent  avantageusement  cette  maladie, 
lorsqu'on  les  utilise  dans  un  temps  opportun. 

POLYPE,  s.  m.  En  lat.  pulypus ,  du  grec 
polus,  beaucoup,  el  ^jous,  pied;  qui  a  beau- 
coup de  pieds.  Eu  pathologie,  le  mol  polype 
est  une  de  ces  expressions  qui  n'ont  pas  de 
sens  bien  déterminé.  On  appelle  communément 
ainsi  des  excroissances  charnues  auxquelles 
on  a  supposé  des  racines  ou  pieds,  analogues 
aux  tentacules  des  polypes  ou  zoophytes.  Les 
polypes  se  développent  sur  les  membranes 
muqueuses,  el  plus  particulièrement  dans  les 
fosses  nasales.  On  peut  toujours  les  rapporter 
à  une  irritation,  à  un  élat  morbide  (juelconque 
de  la  membrane  affectée.  Sur  la  pituilaire,  ils 
proviennent  le  plus  souvent  des  ulcéiaiions,  des 
fractures,  des  perforations  des  os  du  nez,  d« 
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celles  des  cornets,  des  sinus  maxillaires,  ou 
d'une  blessure  de  In  menibiaiic  elle-inème, 
qui  I  eiil  être  lés('e  |  ar  un  clou,  une  iiaille,  un 
morceau  do  bois  poii.t'i,  ou  loul  aulre  corps 
aci'r.'  et  [liquanl.  0;i  peut  recounailre  une  tu- 
meur de  cette  nature  en  exaniiiant  avec  soin, 
nu  grand  jour,  les  narines  do  l'animal,  et  il  y 
aura  d'autant  plus  de  diniculté  à  l'apercevoir 
•(u'elîe  sera  située  plus  prolbiidéinenl.  C'est 
plus  généraloniei.l  à  la  méthode  de  l'arrache- 
mentiiue  l'on  a  recours  quand  les  polypes  sont 
dans  celte  ]  artie;  autrement,  on  procède  par 
excision,  cautérisation,  ou  ligature.  Les  no- 
tions acquises  touchant  l'excroissaiicc  qui  a 
lieu  sur  d  ni'tres  jioinls  n'ont  jus({u';i  présent 
que  peu  d'étciulue.  Telles  sont  celles  que  l'art 
])osséde  relativement  aux  polypes  de  l'eslomac, 
de  l'intestin  grêle,  du  rectum,  du  cœur,  de 
l'utérus  et  du  vagin.  Les  causes  que  l'on  peut 
assigner  a  ceux  de  ces  derniers  organes  sont 
les  l'rcquenles  approches  des  mâles  dont  le 
pénis  est  trop  volumineux,  les  parlurilions 
diCliciles  ,  et  en  général  toute  irritation  pro- 
longée et  réitérée  de  l'organe  utérin.  On  a  con- 
seillé, pour  moyen  curalif,  toutes  les  opéra- 
tions indiquées  pour  les  polypes  des  fosses 
nasales;  mais  on  ne  continue  pas  moins  de 
s'en  tenir  à  la  ligature  et  à  l'e.xcision. 

P(]LYSARCIE.  Voy.  ÛBÉsm;. 

POLYSTÛME.  s.  m.  Genre  de  vers,  dont  ou 
n'admet  en  hippiatrique  qu'une  seule  espèce, 
le  polystariie  téinoïde,  décrit  par  Chaberl  sous 
le  nom  de  ténia  lancéolé.  Sa  longueur  est  de 
o  centimètres  et  demi  à  II  centimètres;  son 
corps  est  allongé,  rétréci  postérieurement, 
plissé  en  travers,  crénelé  sur  ses  bords,  avec 
cinq  ouvertures  pour  la  bouche,  lesquelles 
sont  disposées  eir  croissant.  Ce  ver  se  loge 
profondément  dar.s  les  cavités  nasales,  où  on 
le  trouve  rarement  solitaire. 

l'OiMMxVDE.  s.  f.  En  lat.  ■pommatum.  (Pharni.) 
Mcdicameiit  de  consistance  molle,  ayant  ordi- 
nairement pour  base  la  graisse  reiulue  médi- 
camei.teuse  [lar  la  mixtion  ou  la  solution  de 
quelqi.es  subslaiices  actives.  On  fait  usage  de 
plusieurs  sortes  de  pommades. 

Pommade  arsenicale  de  Naples.  Douée 
d'une  extrême  activité,  cette  pommade  s'em- 
ploie en  frictions  légères,  pour  cautériser  les 
boutons  de  farcin  superiiciels,  et  faire  dispa- 
raître les  glandes  daus  le  cas  de  morve.  Mais 
il  faut  s'en  servir  avec  la  plus  grande  cir- 


conspection ,  pour  éviter  la  formation  d'es- 
carres considérables. 

Pommade  deCirillo  ou  de  druto  chlorure  de 
mercure.  Cette  préparation  convient  parfaite- 
ment pour  guérir  les  affections  darlreuses  et 
galeuses  rebelles. 

Pommade  citrine  ou  de  nitrate  de  mercure; 
onuuent  citrin.  C'est  un  to]iique  trés-usiléi 
pour  combattre  les  affections  galeuses  eldar- 
treuses. 

Pommade  de  deuto-iodure  de  mercure.  On 
se  sert  de  cette  pommade  en  frictions  légères 
sur  les  engorgements  chroniques,  et  sur  les 
engorgements  des  ganglions  lym;  haliques. 

Pommade  de  laurier,  oni/uent  de  laurier. 
EmoUienle  ei  résolutive,  cette  jionimade  est 
excellente  pour  exciter  la  suppuration  des  ab- 
cès, ainsi  que  la  sortie  du  bourbillon  dans  les 
javarls  cutanés  superficiels  et  profonds. 

Pommade  de  Lyon.  (]etle  jiommade  est  in- 
diquée dans  les  inllammalions  chroniques  de 
la  conjonctive. 

Pommade  mercurielle  double,  onçjuent  mer- 
curiel  ou  onguent  napolitain. 

Pommade  mercurielle  simple. 

Ces  deux  pommades  conviennent  comme 
fondantes,  employées  en  frictions.  Elles  ser- 
vent aussi  très-avantageusement  pour  détruire 
les  épizoaires.  «  Dans  ces  derniers  temps,  on 
a  conseillé  ces  pommades  en  frictions,  et  leur 
administration  <i  l'intérieur  pour  faire  avorter 
les  inllammalions.  »  (MM.  Delafond  el.I.-L. Las- 
saigne.) 

Pommade  nitrique  ou  oxijgénée  d'Alyon. 
Cette  pommade  est  employée  aux  mêmes  usages 
que  la  pommade  citrine. 

Pommade  de  peuplier  ou  onguent  popu- 
léum.  On  en  fait  des  embrocations  émolliente^ 
et  anodines  sur  tous  les  organes  douloureux. 

Pommade  stibiée  ou  émétisée  d'Autentieth. 
On  l'emploie  comme  rubéfiante,  et  avec  beau- 
coup d'avantage,  pour  combattre  les  affections 
cutanées  rebelles ,  comme  les  dartres  et  la  gale 
ancienne. 

POMMADE,  s.  f.  (Man.)  Tour  qu'on  fait  en 
voltigeant  et  se. soutenant  d'une  main  sur  \t 
pommeau  de  la  selle.  Pommade  simple,  dou- 
ble, triple. 

POMME   ÉPINEUSE.  Voy.   Stramousi;  c.om- 

MOÎiE. 

PUMME  DE  TERME.  Plante  fort  connue,  ap- 
pelée en  lai.  solanum  luberosum.  t'e.^t  de  kt 
racine  ou  tubercule  dé  cette  plante  que  l'on  fait 
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usage.  Le  cheval  s'habitue  avec  peine  à  celte 
racine  Elle  ne  doit  Ini  être  présentée  que 
culte,  mêlée  à  de  la  paille  hachée,  s'il  ne  tra- 
vaille pas ,  cl  à  de  l'avoine  s'il  est  assujetti  à 
un  travail  soutenu,  ce  qui  ne  dispense  pas  de 
donner  du  foin.  oOkilog.  de  pommes  de  terre 
ne  représentent  que  25  kilog.  de  bon  foin  pour 
l'effet  nutritif.  Malgré  cette  opinion,  qui  a  pré- 
valu anciennement  contre  la  pomme  de  terre, 
il  semble  qu'elle  doit  aujourd'hui  être  aban- 
donnée. L'arlicle  suivant,  extrait  du  Journal 
des  haras,  t.  III,  p.  97,  vient  à  l'appui  de  celle 
assertion ,  en  présentant  ce  tubercule  comme 
une  nourriture  économique  pour  les  chevaux. 
(f  Nous  avions  lu  ,  dans  un  journal  étranger, 
quelques  détails  sur  une  méthode  employée 
par  31.  P.  Goblet  Delhaye,  propriétaire  à  Cha- 
telet,  province  de  Hainault  (Belgique),  pour 
nourrir  pendant  l'hiver  ses  chevaux  de  labour 
à  l'aide  de  ])ommes  de  terre:  mais  les  rensei- 
gnements contenus  dans  cet  article  n'étaient 
pas  assez  étendus  pour  que  leur  .seule  lecture 
put  mettre  les  propriétaires  qui  voudraient 
imiter  M.  Delhaye  à  même  d'arriver  ;i  des  ré- 
.sultats  semblables,  sans  avoir  à  souffrir  d'es- 
sais plus  ou  moins  hasardés.  Nous  avons  donc 
écrit  à  ce  cultivateur  recommanda ble  pour 
obtenir  de  lu}  un  exposé  complet  de  sa  mé- 
thode ;  voici  ce  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  nous 
répondre  :  L'époque  où  cessent  les  travaux , 
dans  les  fermes  de  la  contrée  que  j'habite, 
s'étend  ordinairement  depuis  la  Saint-André 
(30  novembre)  jusqu'au  -15  mars.  Pendant  tout 
ce  temps ,  les  chevaux  restent  sinon  dans  un 
repos  absolu ,  du  moins  dans  un  état  qui  ex- 
clut toute  fatigue  un  peu  forte;  c'est  alors 
que  je  les  nourris  avec  des  pommes  de  terre. 
Je  leur  donne  cette  nourriture  une  ou  deux 
fois  par  jour,  selon  l'abondance  plus  ou  moins 
grande  de  mes  provisions  en  tubercules  de 
cette  espèce;  si  je  n'eu  ai  récolté,  ou  s'il  ne 
m'en  reste  qu'une  très-petite  quantité,  je  m'ar- 
range alors  de  manière  à  ne  la  leur  faire  com- 
mencer que  vers  le  milieu  de  cette  m.orte  sai- 
son ,  vers  la  Un  de  décembre  par  exemple. 
Voici  comment  je  préj  are  celle  nourriture:  je 
mets  les  ))ommes  de  terre  dans  une  grande 
chaudière  en  fer,  puis,  lorsqu'elles  sont  cuites, 
mon  maître  domestique  en  remplit  un  seau 
d'écurie  qui  peut  contenir  environ  un  double 
décalilre  ou  treize  kilogrammes;  il  les  porte 
ensuite  à  une  cuvelle  qui  se  trouve  derrière 
let  quatre  forts  chevaux  qui  composent  son 


attelage,  et  dans  laquelle  on  a  déjà  mis  une 
quantité  de  paille  hachée  ou  de  menue  paille, 
trois  fois  aussi  volumineuse;  puis  il  jette  dans 
la  cuvel.'e  assez  d'eau  pour  que  l'espèce  de 
pâte  qui  doit  résulter  du  mélange  des  pommes 
de  terre  et  de  la  paille  ne  soit  ni  trop  ferme 
ni  trop  liquide;  il  broie  ensuite  le  tout  avec 
une  pelle  ou  une  grande  spatule  de  bois;  et 
quand  le  mélange  est  suffisamment  opéré,  il 
poitela  nourriture  ainsi  préparée  dans  la  crè- 
che de  sou  attelage;  trois  ou  quatre  jours 
suffisent  pour  meltre  tous  les  domestiques 
parfaitement  au  courant  de  cette  besogne. 
Lorsqu'il  s'agit  d'hi.bituer  les  chevaux  à  cette 
nourriture,  on  commence  par  mélanger  quel- 
ques pommes  de  terre  avec  un  peu  de  farine 
grossière  et  une  petite  quantité  de  paille  ha- 
chée; on  leur  en  donne  peu,  puis  on  aug- 
mente graduellement  la  quantité;  au  bout  de 
quelques  jours,  ils  mangent  cet  aliment  avec 
autant  de  plaisir  que  l'avoine.  Loi-squ'on  eu 
donne  deux  fois  le  jour,  et  un  double  décalitre 
chaque  fois  pour  chaque  attelage  de  quatre 
chevaux,  ces  animaux  peuvent  s'entretenir 
alors  avec  de  bonne  paille;  j'excepte  toutefois 
les  jours  où  ils  doivent  travailler;  j'ajoute 
alors,  par  chaque  attelage  de  quatre  chevaux, 
deux  bottes  de  foin  de  9  kilog.  chacune  ;  je 
leur  fais  donner  l'une  avant  de  partir,  etl^au- 
tre  au  moment  de  leur  rentrée;  mais  jamais 
ils  n'ont  d'avoine.  Si  l'on  veut  préparer  cette 
nourriture  pour  plusieurs  jours,  il  faut  avoir 
alors  soin  de  bien  couvrir  le  cuvier  où  ou  la 
laisse,  de  quelques  planches  chargées  d'un 
fort  poids.  Lorsque  les  dome.stiques  donnent 
cet  aliment  immédiatement  après  la  cuisson 
des  pommes  de  terre,  il  faut  meltre  beaucoup 
d'attention  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  j.résenlé  trop 
chaud.  Voici  les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter 
e.xclusivement  cette  nourriture  comme  aliment 
d'hiver.  Comme  dans  cette  saison  les  chevaux 
restent  en  repos,  et  qu'ils  ne  reçoivent  habi- 
tuellement qu'une  faible  nourriture,  il  n'est 
jioiut  rare  de  les  voir  digérer  le  fourrage  et  la 
jiaille  beaucoup  plus  difficilement  que  lors- 
([u'ils  travaillent,  et  de  les  voir  atteints,  par 
suite,  de  tranchées  et  d'indigestions;  la  pomme 
de  terre,  au  contraire,  fait  glisser  la  nourri- 
ture, rend  la  digestion  très-facile  et  n'occa- 
sionne aucune  espèce  de  tranchées.  De  plus, 
cet  aliment  coûte  beaucoup  moins  que  le  foin 
et  l'avoine.  D'après  les  calculs  au.\quels  je  rac 
suis  constamment  livré  depuis  I82o,  ^ur  1<^^ 
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prix  conijiaratirs  de  ravoiuc  cl  de  la  poninic 
de  terre,  l'eniiiloi  de  cet  aliment  m'a  presque 
toujours  donné  18  à  25  centimes  d'économie 
par  jour  pour  chai|ue  cheval,  lelalivcmenl  aux 
frais  que  m'occasionnait  la  nourriture  en 
grains.  Celte  économie  est  subordonnée,  il  est 
vrai,  au  prix  des  pommes  de  terre;  car  lors- 
que le  prix  des  légumes  augmente,  ce  tuber- 
cule est  alors  à  peu  prés  aussi  cher  que  l'a- 
voine :  le  b.inélice  n'est  donc  que  de  peu  de 
chose;  mais  cette  nourriture  doit  être  encon; 
mise  en  usage  de  préférence  à  toute  autre,  ne 
-serait-ce  que  pour  la  santé  des  chevaux  et  pour 
la  supériorité  du  fumier  qu'on  en  obtient. 
Une  hausse  exlrème  dans  le  prix  de  la  pomme  ! 
de  terre  est  d'ailleurs  Irés-rare,  et  ne  peut 
que  diflicilement  inlluer  sur  l'économie  que 
présente  son  emploi  pendant  l'hiver;  car  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  disettes 
de  légumes  ne  se  font  guère  sentir  (jue  sur  la 
lin  de  mars  et  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai, 
c'est-à-dire  après  l'époque  de  l'année  où  l'a- 
liment que  je  conseille  cesse  d'être  en  usage. 
Je  me  résume.  La  quant'té  de  pommes  de 
terre  que  chaque  jour  je  donix  en  deux  fois 
et  mélangée  avec  de  la  |  aille,  à  cliaque  cheval, 
est  de  six  kilogrammes  trois  quarts.  U.ie  fois 
([u'ils  sont  habitués  à  cet  aliment,  je  prive  les 
chevaux  de  toute  espèce  de  grains.  Je  ne 
leur  donne  jamais  que  de  bonne  paille,  si  ce 
n'est  les  jours  de  travail;  j"y  ajoute  alurs  neuf 
à  dix  livres  de  foin.  Bien  que  nourris  seule- 
ment avec  cet  aliment,  nos  chevaux  n'en  font 
pas  moins  les  légers  travaux  qui  peuvent  se 
présenter  dans  cette  saison,  et  leur  constitu- 
tion n'en  souffre  nullement.  » 

POMMELÉ.  Voy.  Robe. 

se  PO.MMELER.  v.  Se  dit  des  marques  qui 
constituent  la  particularité  qu'on  nomme  pom- 
melé. Voy.  Robe.  Ce  cheval  commença  à  se 
pommeler. 

POMMETTE,  s.  f.  Os  qui  forme  la  partie  la 
plus  éminente  de  la  joue  au-dessous  de  l'œil. 
Les  pommettes  sont  bien  prononcées  dans  les 
chevaiix  lins. 

PONCTION,  s.  f.  En  lat.  punctio.  du  verbe 
pungere,  piquer.  PONCTURE.  Opération  qui 
consiste  à  plonger  dans  les  parties  molles  du 
corps  un  instrument  piquant  pour  ouvrir  cer- 
taines cavités  normales  ou  morbides,  afin  de 
procurer  lévacuation  des  liquides  ou  des  tluides 
élastiques  qu'elles  renferment  et  dont  l'accu- 
mui-'ition  constitue  un  état  qui  n'est  pas  na- 


turel. La  punction  ne  remédie  pas  à  la  lésiou 
organi(|ue  ;  elle  n'est  presque  toujours  qu'un 
moyen  palliatif  qui  peut  parer  momentané- 
ment à  un  danger  |  ressaut,  en  faisant  dispa- 
raître les  symptômes  les  plus  graves  et  les  plus 
alarmants.  Les  différentes  p.irties  du  corps  sur 
lesquelles  on  pratique  cette  opéra' ion  sont, 
entre  autres,  la  poitrine,  V abdomen,  la  vessie, 
le  siège  des  abcès  froids  ou  par  congestion , 
et  les  poches  gutturales. 
PONCTION  DE  L'ABDOMEN.  Voy.  Pauacen- 

TESE. 

PONCTUER.  Voy.  Pokcïiou. 

PONEY,  s.  m.  ]\om  que  les  Anglais  donnent 
à  un  bidet  ou  petit  cheval.  Voy.,  à  l'article 
Race,  Chenaux  indiens  et  chinois.  Les  poneys 
et,  en  général,  les  petits  chevaux  ont  des  al- 
lures dures  et  désagréables. 

PONT-LEVIS.  Ce  mot  désigne  l'action  du 
cheval  qui,  ne  voulant  pas  obéir  au  cavalier, 
se  lève  tout  droit  sur  ses  jambes  de  derrière. 
Souvent  il  répète  cette  action  plusieurs  Ibis  de 
suite,  au  risque  de  se  renverser.  Dans  ce  cas, 
il  faut  lui  rendre  immédiatement  la  main.  Les 
chevaux  qui  font  des  pont-levis  sont  dange- 
reux, et  ordinairement  ramingues.  Voy.,  à 
l'article  Défauts,  Des  chevaux  qui  se  cabrent 
et  font  des  pointes. 

POPULATION  CHEVALINE.  La  quantité  des 
chevaux  d'une  ville,  d'un  département,  d'une 
province,  d'un  État  ou  même  de  tout  le  globe. 
En  1791,  la  population  de  chevaux  en  France 
était  estimée  par  Lavoisier  au  nombre  de 
1,781,300.  A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  Chaptal  a  publié  un  recensement  por- 
tant que  la  France  possédait  2,322,017  soit 
chevaux,  soit  mulets.  A  une  époque  plus  rap- 
prochée encore,  en  1822,  l'atlministration  des 
haras  a  établi,  sur  des  documents  officiels, 
que  le  nombre  des  chevaux  seulement  s'éle- 
vait à  2,220,000,  et,  en  un  petit  nombre  d'an- 
nées, ce  chiffre  a  été  porté  successivement  à 
2,400,000,  et  2,300,000.  On  ne  saurait  donc 
contester  les  progrés  marqués  de  notre  éco- 
nomie rurale  dans  l'élève  des  chevaux.  D'a- 
près le  recensement  de  1825,  leur  nombre 
était  de  2,425,000.  Dans  ce  chiffre,  les  juments 
entrent  pour  un  peu  plus  de  moitié.  Le 
nombre  des  naissances  annuelles  était  de 
187,000.  Ce  nombre  de  produits  annuels  four- 
nissait à  peine  de  quoi  entretenir  notre  cava- 
lerie, lorsqu'elle  avait  un  effectif  très-infé- 
rieur à  celui  actuel.  L'effet  des  progrés  de  ,1a 
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cnltnre  des  pra'ries  arlilîcielles  a  cons'déra- 
b'emeiil  accru  chez  nous  !e  nombre  des  che- 
vaux. On  évalue  à  230,000  ceux  que  produit 
annuellement  la  France.  Les  recensements  of- 
licielsiiorteut,  en  1840,  le  nonibrede  chevaux 
existants  dans  le  royaume  à  prés  de  400,000 
au-dessus  de  celui  de  -1820.  Le  recensement  de 
la  même  année  porte  le  nombre  total  des  che- 
vai!x  en  France  à  2,8'IH.OOO,  tandis  que  le  re- 
censement de  1812,  maigi'é  la  grande  étendue 
de  l'Empire,  uc  portait  ce  nombre  qu'à 
2,24,j,000.  Eu  1842,  les  naissances  se  sont 
élevées  au  nombre  de  250,000,  et  elles  ne 
pouvaient  pas  encore  i'ournir  les  8  ou  9,000 
chevauxdeuotrepied  depaix.  Il  résulte  de  cet 
état  que  chaque  année  les  iniporlai  ions  excèdent 
de  beaucoup,  les  exporlalio.-s.  Les  plaintes  de 
dégénérescence  et  la  diminution  de  lespéce 
que  l'on  entend  si  souvent  réjiéter,  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'aux  chevaux  de  selle,  la 
production  des  autres  étant,  sous  tous  les  rap- 
ports, eu  bonne  voie  de  progrés.  Toutefois, 
M.  de  Montendre ,  dans  son  livre  intitulé 
Haras  et  remontes  (1845),  donne  sur  la  popu- 
laliou  chevaline  les  reuseigncments  ci  après, 
qn.i  ne  sont  pas  préciséuient  en  rapport  avec 
ceux  qui  précédent.  «  On  évalue,  dit-il,  géné- 
ralement à  250,000,  le  nombre  de  chevaux  em- 
ployés en  France  par  Tinduslrie,  c'est-à-dire 
par  le  roulage,  les  po.>tes,  les  diligences,  etc. 
En  supposant  qu'un  nombre  égal  de  chevaux  des 
mêmes  races  se  trouve  chez  les  éleveurs  en 
animaux  de  reproduction  et  en  ])Oulains,  cela 
formerait  un  lotui  de  500,000  chevaux  de  gros 
trait,  soit  le  cinquième  environ  de  la  popula- 
tion chevaline  de  France,  que  l'on  évalue  à 
2,500,000.  Le  surplus,  c'est-à-dire  2,000,000, 
est  employé  aux  travaux  de  l'agriculture,  aux 
usages  du  luxe  et  de  l'armée  ;  mais  comme 
ces  deux  derniers  emplois  n'atteignent  pas 
200,000  chevaux,  on  peut  compter  que  plus 
de  1 ,800,000  d'espèce  légère  plutôt  que  pe- 
sante sont  occupés  par  l'agriculture.  On  peut 
voir  jiar  là  s'il  est  vrai  que  le  cheval  de  gros 
trait  est  le  cheval  du  pays,  et  le  cheval  léger 
l'e.xception.  » 


Prusse.  Dénombrement  de  chevaux  en  1845. 
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Iiepo7t.  .   .   .  806,200 

Brandebourg.   .   .  213,500 

Poméranie.  .  .  .  144,500 

Saxe 153,800 

VVestphalie.  .  .  .  126,400 

Prusse  Rhénane  .  99,000 


Prusse  .... 
Posen  .  .  .  . 
Silésie .... 

A  remporter. 


451,400 
161.200 

183,000 

806,200 


1 ,543,400 

POPULEUM.  s.  m.  En  latin  unguentum  po- 
pu/eum.  Nom  d'un  onguent.  Voy.  Pojiiiaôe. 

POR  ELAINE.  Voy.  Robe. 

POPiE.  s.  m.  En  latin  porws,  du  grec  poros, 
trajet,  passage.  En  anatomie,  on  appelle  po- 
res, les  orifices  ordinairement  microscoiiques 
par  lesquels  les  divers  ordres  de  vais-eaux 
s'ouvrent  à  la  surface  des  membranes  et  de  la 
peau.  Les  pores  exhalants  versent  les  lluides 
exhalés;  les  pores  absorbants  ou  inhalants 
pompent  les  liquides  qui  doivent  entrer  dans 
le  corps. 

POROSITÉ,  s.  f.  En  lat.  porositas.  Qualité 
des  corps  poreux  ,  c'est-à-dire  doués  de  po- 
res.— Quelquefois  le  mot /3oros«ïé  est  employé 
comme  synonyme  de  pores. 

PORPHYRE,  s.  m.  En  lat.  porphyrites ,  du 
grec  porphura ,  parce  que  le  plus  beau  por- 
phyre est  rouge  (  l'autre  espèce  est  noire  ).  Le 
porphyre  est  une  roche  extrêmement  dure,  dont 
le  fond  est  communément  rouge,  quelque- 
fois vert ,  marqué  de  petites  taches  blanches. 
Table  de  porplnjre.  Voy.  Pouphyiiiser. 

PORPHYRISËR.  v.  (Phiirm.)  Broyer  une 
substance  avec  la  molette ,  sur  une  table  très- 
dure  et  bien  unie,  ordinairement  de  porphyre, 
pour  la  réduire  en  une  poudre  très-fine,  ce 
qui  se  pratique  dans  la  jsharmacie. 

PORRAlE  ,  EE.  adj.  En  lat.  porraceus  ,  de 
porrum  ,  poireau.  Epithète  qu'on  donne  à 
toutes  les  humeurs  du  corps ,  et  particulière- 
ment à  la  bile ,  dont  la  couleur  affecte  une 
teinte  verte  foncée ,  analogue  à  celle  du  poi- 
reau. 

PORTAGE,  s.  m.  Action  de  porter.  Cheval 
de  portage,  c'est-à-dire  de  somme,  de  charge, 
de  bât. 

PORT  DE  LA  TÈTE.  Voy.  Tète. 

PORTE-BARRES.  Anneaux  de  corde  passés 
dans  l'anneau  du  licou,  et  qui  supportent  les 
barres  de  bois  des  chevaux  que  les  marchands 
mènent  accouplés. 

PORTE-CIIOUX.  s.  m.  Petit  cheval  conve- 
nable à  un  jardinier  pour  porter  ses  légume* 
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au  marché.  Ce  cheval  est  tro[j  bas,  on  n'en 
peut  faire  qu'un  porte- choux. 

mWl^-ivmm.  Voy.  im^m. 

POnTE  ÉrENUAIlD.s.  m.  l'iéco  ilc  cuivre 
allaclu'c  à  la  selle  ,  pour  aiipuycr  le  liout  d'en 
bas  de  l'éleiidard. 

PuRTE-ÉTIilEK.  Voy.  Sei.i.i;. 

POliTE-ÉTMlVlÈRE.  Voy.  Seli.k. 

POin'EMA^'TEAU.  s.  m.  Sorte  de,  valise, 
ordiiiaireinenl  d'élofle  .  servjiut  à  rcnlermer 
les  elfel-!  d'habiilenuMitdu  cavaliei',  cl  que  l'on 
place  sur  le  coussiuel,  derrière  la  selle. 

PORTE-MORS.  Voy.  Bu  de. 

PORTE-IIERRE.  s.  m.  Instrumeut  sembla- 
ble a  un  porle-crayon,  desliné  à  tenir  la  pierre 
infernale.  Voy.  XnitATK  d'migent. 

PORTER.  v.Se  dit  des  l'emelles  des  animaux, 
lorsqu'elles  sont  pleines.  Les  cavales  portent 
onze  mois.  Voy.  GiiMii  ation. 

PORTER.  V.  Soutenir  quelque  ch  )su  de  lourd, 
de  pesant.  Un  cheval  qui  porte  un  homme,  un 
mulet  qui  porte  des  bagages. 

POiiTER.  V.  On  le  dit  en  parlant  d'une  selle 
lorsqu'elle  louche  le  j^arrot  du  cheval.  Voy. 

CuAMIÎl'.E. 

PORTER.  V.  En  termes  de  manège,  signitie 
jiousser  un  cheval,  le  faire  marcher  en  avant, 
d'un  cote  et  d  autre,  d'un  talon  sur  l'autre.  — 
Le  mot  porter  entre  dans  différentes  phrases 
concernant  l'équitalion.  Voy.  ci-après, 

PORTER  AU  VEM\  Voy."  Poi,tei!  le  nez  au 

VENT. 

iORTER  BAS.  Siguiiie  qu'un  cheval  baisse 
trop  la  tête  eu  marchant.  Tout  cheval  qui 
s'arme,  porte  bas;  mais  il  peut  porter  bis,  sans 
s'armer.  Ce  défaut,  qui  relire  au  cheval  sa 
lierlé  et  paralyse  ses  mouvements,  déjiend 
souvent  de  qncique  vice  dcconformaîion,  tels 
qu'uiiC  encolure  faib:e  ,  une  tète  forte  ,  les 
reins  mous  et  de  mauvais  jarrets  ;  le  manque 
d'action  peut  aussi  y  contribuer;  ((uaiid  il  est 
porté  à  Te.xcès  ,  on  doit  renoncer  à  le  corri- 
ger, mais  ce  cas  est  rare.  Le  nombre  des  clie- 
vaux  dont  la  nature  est  assez  imparfaite  pour 
qu'une  partie  ne  vienne  pas  au  secours  de 
l'autre ,  est  restreint.  Il  ne  s'agit  donc  géné- 
ralement que  de  faire  une  répartition  des  for- 
ces avec  assez  d'équilibre  pour  rendre  pro;  re 
au  service  un  cheval  qui ,  sans  cet  équilibre, 
serait  resté  désagréable  et  souvent  dangereux. 
Avec  de  tels  chevaux ,  il  faut  graduer  lente- 
ment les  études  préparatoires.  Voy.  Assou- 
plissement. 


PORTER  REAU,  EN  BEAU  LIEU,  PORTER 
BIEN  SA  TÈTE,  PLACER  BIËX  SA  TÈTE.  Expres- 
sions f[ni  signifient  (iu'un  cheval  a  la  tête  bien 
placée  en  nn"\rcliaiit  ;  qu'il  soutient  bien  son 
encolure,  sans  contrainte,  ferme  et  bien  placée. 
PORTER  BIEN  SA  OUEUE.  Voy.  Queue. 
PORTER  DE  COTÉ.  Faire  marcher  sur  dciiîc 
pistes,  dont  l'une  marquée  par  les  épailles, 
Pa-ilre  |iar  les  hanches. 

PORTER  D  UN  COTÉ  ET  D'AUTRE.  Suivre 
deux  lignes  naralléles  d  un  talon  sur  l'autre. 
PORTER  D  UN  TALON  SUR  L'AUTRE.  C'est 
faire  fiir  tantôt  le  talon  droit,  tantôt  le  talon 
gauche,  ou  bien  faire  aller  par  des  pas  de  côté, 
tJUitôl  sur  un  talon,  ta. [tôt  sur  l'autre,  dans  le 
même  exercice  ;  c'est  la  même  chose  que  por- 
ter d'un  côté  et  d'autre. 

PORTER  i^N  AVANT.  C'est  faire  aller  son 
cheval  devant  soi,  à  droite  ou  à  gauche.  Voy. 
Chasseu  son  cheval  en  avant. 

PORTER  ENTROUS.5E.  Voy.  Trousse. 
PORTER  HAUT.  Faire  marcher  la  léte  élevée. 
PORTER  LA  MAliN  A  LA  MURAILLE.  Voy, 
MuiiAii,i,E,  2"  arl, 

PORTER  LA  MAIN  DU  COTÉ  OU  L'ON  VEUT 
TOURNER.  Voy.  Main. 

PORTER  LA  TÈTE  DANS  LES  NUES.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  lient  son  encolure  fort  élevée. 
PORTER  LE  NEZ  AU  VENT  ou  PORTER 
AU  VENT,  TENDRE  LE  NEZ.  Ces  expressions 
d 'signent  un  cheval  qui  porte  la  tête  dans 
une  position  plus  ou  moins  horizontale.  D'or- 
diiuiire,  c'est  le  résultat  de  l'eniboîlement  de 
celte  j)arlie  dans  les  premières  vertèbres  du 
cou,  ou  de  lu  tension  excessive  des  muscles 
supérieurs  de  l  encolure.  Dans  quelque  cas 
celle  attitude  est  l'effet  de  la  mauvaise  habi- 
tude qu'a  prise  le  cheval  de  lever  la  tête  pour 
résister  ou  se  défendre.  Les  chevaux  anglais 
sont  particulièrement  sujets  à  porter  au  vent. 
On  a  proposé  l'usage  de  la  martingale  pour 
remédier  au  défaut  dont  il  s'agit  ;  mais  ce 
moyen  n'a  pas  une  bien  grande  eflicacité. 
Nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  en 
pariant  du  ramener.  li  y  a  dans  l'action  de 
porter  au  vent,  chez  un  cheval  de  selle,  plu- 
sieurs inconvénients:  l'animal  peut  frapper  le 
cavalier  à  la  tète;  le  mors  de  bride  peut  pren- 
dre son  appui  sur  les  dents  molaires  et  le 
cheval  s'emporter.  Outre  cela,  dans  celle  po- 
sition, Taxe  visuel  n'étant  plus  en  rapport 
avec  les  corps  environnants,  et  l'animal  ne 
voyant  plus  à  ses  pieds,  peut  butter  et  tom- 
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ber.  dette  position  est  moins  désavantageuse 
pour  les  chevaux  de  course,  parce  qu'elle  tend 
à  décharger  les  parties  antérieures.  La  diffé- 
rence entre  porter  au  vent  et  battre  à  la 
main,  consiste  en  ce  que  le  cheval  qui  bat  à 
la  main  secoue  la  tète  et  résiste  à  la  bride, 
tandis  que  celui  qui  porte  au  vent  lève  la 
tête  sans  la  secouer 

PORTER  SON  GUE  VAL  ou  LE  PORTER  EN 
AVANT.  C'est  le  faire  avancer  eu  le  soutenant 
de  la  main  et  en  serrant  les  jarrets.  Vo\ . 
Chasser  so>  cheval  E^  avant. 

PORTE-TRAIT,  s.  m.  Petite  courroie  pliée 
en  double,  qui  soutient  les  traits  des  chevau.\ 
attelés. 

PORTEUR,  s.  ni.  Cheval  qui  porte  le  pos- 
tillon., ou  qui  est  monté  par  le  marchand  qui 
couduit  des  chevaux.  —  Les  rouliers  appellent 
porteur  le  cheval  de  leur  attelage  sur  lequel 
ils  s'asseyent  quand  ils  sont  fatigués.  C'est  or- 
dinairement le  second  dans  un  attelage  de 
trois  chevaux. 

POSÉE.  Voy.  PosEK. 

POSER.  V.  Le  poser  tsl  l'instant  où,  dans  la 
marche,  le  pied  du  cheval  arrive  sur  le  sol. 
Posée, appui,  foulée,  oiit  la  même  siguiticalion. 

POSER  RIEN  ou  M.\L  SES  PIEDS.  Se  dit  d'un 
cheval  adroit  ou  maladroit  qui,  eu  marchant, 
choisit  bien  ou  mal  son  terrain. 

POSITION,  s.  f.  (.Man.)  Se  dit  de  l'assiette  du 
cavalier,  de  la  manière  dont  il  est  placé  à 
cheval.  Ce  cavalier  a  une  belle  assiette,  une 
belle  position.   Voy.  PositiOiN   de    l'homme  a 

CHEVAL. 

POSITION  DE  LA  iMAIN,  LE  CUEVAL  ÉTANT 
EN  BRIDE.  Voy.  MA!^. 

POSITION  DE  LA  TÈTE  DU  CUEVAL.  Voy. 
Placement  de  la  tète  du  cheval. 

POSITION  DE  L'UOMME  A  CHEVAL.  Atti- 
tude du  cavalier  sur  son  cheval.  Cette  position 
doit  lui  faire  conserver  un  parfait  équilibre, 
tout  en  maintenant  celui  du  cheval  qu'il 
moi.te.  Une  belle  position  donne  de  la  grâce 
et  facilite  les  moyens  de  gouverner  sa  mou- 
ture. C'est  donc  la  première  qualité  qu'un 
élève  doit  s'attacher  à  acquérir.  La  grâce  ne 
consiste  ni  dans  l'immobilité,  ni  dans  la  rai- 
deur, ni  dans  une  attitude  affectée,  mais  bien 
dans  l'aisance  de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent la  machine,  dans  la  manière  de  savoir 
s'abaiidonuer  uu  résister  à  jiropos  aux  divers 
mouvements  de  son  cheval,  de  conserver  cet 
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équilibre,  cet  aplomb,  sans  lesquels  ou  ue 
saurait  être  maître  ni  de  soi-même,  ui  de  l'a- 
nimal, car  toute  posture  gênée  est  non-seu- 
lement fatigante,  mais  encore  désagréable  à  la 
vue.  On  dit  que  le  cavalier  néglige  son  corps, 
lorsqu'il  ne  se  maintient  point  en  bonne  posi- 
tion, ou  qu'il  n'a  pas  soin  de  conserver  sa 
bonne  position.  Ainsi,  le  cavalier  doit  être  à 
cheval  dans  une  position  naturelle;  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  d'équitation  s'accordent 
sur  ce  point.  Mais  c'est  dans  la  manière  d'ap- 
pliquer ce  principe  que  les  différences  se  ma- 
nifestent ;  elles  consistent  principalement  dans 
le  plus  ou  moins  de  verticalité  du  corps,  dans 
la  courbure  des  reins,  les  points  d'appui  de 
l'assiette,  et  la  direction  des  cuisses.  En  règle 
générale,  lorsqu'on  cherche  à  placer  une  par- 
lie  du  corps,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la 
disposition  des  autres,  l'aisance  et  la  sou- 
plesse du  cavalier  ne  pouvant  résulter  que  de 
l'accord  de  toutes  ses  parties.  L'équitation  mi- 
litaire considère  la  grâce  comme  une  chose 
secondaire  pour  elle ,  et ,  sans  négliger  les 
moyens  de  l'acquérir,  elle  soumet  toujours 
ces  moyens  au  résultat  qu'il  lui  est  le  plus 
important  d'oltenir,  la  tenue  et  la  conduite. 
M.  Baucher  diffère  un  peu,  sur  la  matière, 
des  autres  écuyers.  Voy.  Instruction  du  cava- 
lier. —  Les  règles  données  par  M.  DAure 
sont  les  suivantes.  «  Le  cavalier  doit  être  assis 
d'aplomb,  les  reins  souples,  afin  de  suivre  les 
mouvements  du  cheval  ;  les  épaules  effacées 
et  non  reculées,  la  tète  d'aplomb  sur  les  épau- 
les ;  éviter  que  le  menton  ne  se  porte  en  avant, 
raouvemeut  qui  jette  les  épaules  en  arriére, 
et  qui  dans  ce  cas  fait  remonter  les  genoux  ; 
les  cuisses  sur  leur  plat  et  bien  tombantes  ; 
fixer  les  genoux  en  cherchant  à  les  baisser; 
les  assurer  en  allongeant  les  jambes  et  bais- 
sant un  peu  les  talons,  en  sorte  que  les  mus- 
cles de  l'intérieur  de  la  cuisse  puissent,  en  se 
contractant,  fixer  les  parties  qui  doivent  rester 
immobiles.  La  tenue  existe  dans  deux  forces, 
celle  de  l'équilibre  et  celle  de  l'appui  des  cuis- 
ses et  des  genoux  ;  c'est  pour  cela  qu'il  sera 
essentiel,  en  plaçant  l'homme  à  cheval,  de 
lui  faire  ouvrir  les  cuisses,  afin  qu'il  cherche 
son  aplomb.  Une  fois  cet  aplomb  trouvé,  il 
faut  lui  faire  tourner  les  cuisses  sur  leur  plat, 
et  assurer  les  genoux,  comme  je  l'ai  expliqué 
ci-dessus.  La  souplesse  des  hanches  est  très- 
essentielle  ;  car  c'est  elle  qui  établit  et  main- 
tient l'équilibre  en   permettant  au  corp^  df 
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prendre,  selon  la  yiosition  du  clit'val.  une  al- 
titude qui  lui  lait  conserver  son  aplomb.  Ces! 
pour  cela  cjn'au  repos,  ou  lorsque  le  cheval 
marche  droit,  il  ne  faut  pas  plus  déterminer 
le  corps  en  avant  qu'il  ne  faut  le  placer  en  ar- 
rière, et  qu'il  est  uri^^enl  d'attendre,  pour  céder 
à  une  de  ces  deux  impulsions,  que  le  rhwal 
fasse  des  mouvements  qui  engas^ent  le  corps  à 
marquer  une  opposition  propre  à  le  maintenir 
en  équilibre.  C'est  celte  souplesse,  jointe  à  la 
lixité  des  cuisses  et  des  {jenoux,  qui  con- 
stitue la  tenue.  Mais  f^énéralement  une  grande 
tenue  s'acquiert  plus  par  le  liant,  la  sou- 
plesse et  l'éiiuilibre  ,  que  par  la  force  des 
points  d'appui,  qui  diminuent  toujours  en 
raison  de  la  fatigue  que  l'on  éprouve.  »  L'au- 
teur passe  ensuite  à  indiquer  particulièrement 
la  position  des  mains,  If  cheval  étant  en  hri- 
don,  et  la  position  de  la  main,  le  cheval  étant 
en  bride.  Voy.  Main.  —  Suivant  les  anciens 
traités  d'équitation,  le  corps  du  cavalier  se 
divise  en  trois  parties,  dont  deux  mobiles  et 
une  immobile.  Cette  division,  qui  a  été  ap- 
portée d'Italie  et  qui  a  été  généralement  ad- 
mise depuis  comme  un  principe  fondamental, 
établit  que  la  partie  immobile  consiste  seule- 
ment dans  les  cuisses  comprises  entre  les  deux 
articulations,  c'est-à-dire,  celle  de  la  hanche 
et  celle  du  genou  ;  que  les  deux  parties  mo- 
biles sont:  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 
La  première  se  compose  de  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  de  l'immobile,  en  y  comprenant,  bien 
entendu,  le  coxal  en  totalité;  la  seconde,  de 
ce  qui  est  au-dessous  de  cette  partie  mobile, 
et  qui  consiste  dans  la  jambe  et  le  pied.  Exa- 
minons maintenant  les  différents  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  trois  par- 
ties. Nous  prenons  ici  pour  guide  le  Cours 
d'équitation  de  Savmnr. 

De  la  tête  et  du  cou.  La  tête  doit  être  droite 
et  libre,  ne  penchantd'aucuncôté.  Il  est  très- 
commun  de  la  voir  porter  en  avant;  défaut 
auquel  il  faut  se  hâter  de  remédier,  toutes  les 
fois  qu'il  ne  provient  pas  d'une  disposition  na- 
turelle ;  s'il  est  irrémédiable,  il  ne  peut  être 
compensé  que  par  la  disposition  générale  des 
autres  parties.  Le  corps  participe  de  la  posi- 
tion de  la  tête  qu'il  supporte,  et,  selon  son 
degré  de  longueur  et  de  volume,  donne  au 
cavalier  plus  ou  moins  de  grâce.  Ainsi  la  tête 
sera  aisée  et  d'aplomb,  afin  que  son  poids  n'en- 
traîne pas  le  corps  du  côté  où  elle  pencherait; 
et  elle  sera  aussi  dégagée  des  épaules,  pour 


que  ses  mouvements  soient  libre^'  t'I  sans  in- 
lluetice  sur  ceux  du  corps. 

Delà  poitrine  et  des  épaules.  La  poitrine  est 
étroite  ou  larçje;  cette  dernière  conformation 
est  d'une  grande  importance  pour  l'aptitiule  à 
tout  exercice  violent.  L'é(|uilaliou  réclame 
surtout  la  force  des  parois  de  celle  cavité  et 
l'intégrité  des  organes  ([u'ellc  renferme,  pour 
résister  aux  secousses  et  aux  tiraillements  que 
la  réaction  du  cheval  leur  fait  parfois  éj.rouver. 
Il  serait  impossible  d'être  assujetti  longtemps  à 
la  douleur  qui  en  résulte,  et  de  conserver  le 
rapport  voulu  dans  la  situ; ton  de  toutes  les 
parties  du  corps,  et  particulièrement  des  mem- 
bres supérieurs.  —  La  position  des  épaules 
varie  selon  les  mouvements  des  bras,  dont  elles 
sont  le  point  d'appui.  C'est  surtout  à  la  jonc- 
tion des  épaules  avec  le  bras,  partie  nommée 
la  pointe  des  épaules,  que  ces  mouvements 
sont  le  plusapercevables...  Parmi  les  auteurs, 
les  uns  désirent  les  épaules  plates,  tombantes 
ou  effacées  ;  les  autres  veulent  qu'elles  soient 
fort  libres,  renversées  en  arrière,  plus  ou 
moins  creuses.  Toutes  ces  recommandations 
peuvent  avoir  leur  utilité,  selon  les  différents 
sujets  auxquels  elles  seront  adressées,  et  leur 
effet  doit  toujours  être  de  contrarier  le  moins 
possible,  dans  l'individu  qui  en  est  l'objet,  la 
structure  qui  lui  est  naturelle.— La  poitrine 
est  plus  ou  moins  apparente,  selon  que  les 
membres  supérieurs  sont  dirigés  en  arrière, 
ou  portés  en  avant  ;  mais  il  y  a  une  grande 
différence  à  l'avoir  ouverte  ou  saillante.  La 
première  condition  est  aussi  favorable  que 
l'autre  est  fâcheuse.  Avec  la  poitrine  ouverte, 
la  répartition  des  parties  supérieures  du  corps 
se  fait  facilement  sur  la  base,  au  lieu  quelors- 
qu'elle  est  saillante,  le  dos  et  les  reins  se 
creusent,  et  le  cavalier  contracte  de  la  gêne 
et  de  la  raideur.  Il  résulte  de  ces  observations 
qu'on  ne  peut  prescrire,  comme  indication  gé- 
nérale, que  d'avoir  les  épaules  effacées.  Par 
cette  disposition,  la  poitrine  sera  ouverte,  et 
c'est  à  récuyer  à  baser  sur  ce  que  nous  venons 
de  dire,  le  s  autres  recommandations  qu'il 
doit  faire  pour  établir  convenablement  la  poi- 
trine et  les  épaules. 

Du  rein  et  de  la  ceinture.  Presque  tous  les 
auteurs  donnent  pour  précepte  de  faire  cour- 
ber les  reins  et  de  les  faire  courber  en  avant, 
afin  d'avoir  la  ceinture  ou  le  ventre  en  ce  sens. 
Le  livre  que  nous  suivons  n'est  point  de  cet 
avis;  il  veut  que  les  reins  soient  droits  et  sou- 
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tenus,  sans  raideur  el  sans  cel  excès  de  fer- 
meté qui  nuirait  à  ranuulatioii  des  secousses, 
que  la  souplesse  de  tout  !e  tronc  doit  tendre  à 
diminuer  où  ù  délruire.  11  ajoute  ensuite:  «On 
se  gardera  de  recommaiider  au  cavalier  de 
graler  la  ceinture  en  avant  et  de  la  coller  au 
pommeau  de  la  selle,  iiuisqu'il  ne  pourrait  le 
faire  sans  nuire  à  son  assiette  et  sans  une 
contraction  musculaire  qui,  ;i  la  longue,  Un 
causerait  une  laligue  insupportable.  Ce  qui 
doit  être  poussé  en  avant,  }^our  maintenir  la 
position  du  cavalier,  c'est  VassinUe  ou  les  is- 
chions, qui  en  son^  la  base.  » 

Du  bassin.  «  ÏN'ous  entendons,  })ar  cette 
expression,  toute  l'étendue  qui  se  trouve  en- 
tre le  rein  et  les  cuisses,  et  qui  comprend  l'os 
des  hanches,  le  sacrum  ot  le  coccyx ,  avec  les 
muscles  nombreux  qui  les  entourent.  Cette 
partie  est,  avec  la  cuisse,  désignée  dans  les 
auteurs  sous  le  nom  de  partie  iintnobile;  mais 
en  se  servant  indistinctement  des  termes  de 
croupion,  haut  des  cuisses ,  en fourchure  ou /es- 
ses, pour  en  indiquer  la  position,  on  n'en  donne 
qu'une  idée  très- imparfaite  :  c'est  la  [larlie  la 
plus  essentielle  à  placer  de  tout  le  corps,  et 
toutes  les  autres  doivenL  iui  être  soumises. 
Base  principale  de  l'ass^eWe,  il  ne  peut  y  avoir 
d'aisance  et  de  solidité  non  fatigante  et  dura- 
ble que  par  suite  de  sa  position.  On  entend 
par  assiette  les  points  des  fesses  et  des 
cuisses  qui  adhérent  à  la  selle  el  servent 
d'appui  à  la  niasse  entière.  Les  os  de  ces 
parties  sont  la  base  solide  de  Fassietle  ; 
les  muscles  qui  les    cii'onrent  ieur  ser»ent 

en    quelque  sorte   de   coussinets. La 

seule  base  solide  et  commode  que  le   tronc 


chèes  ,  on  doit  les  abandonner  à  elles-mêmesj- 
el  elles  poseront  naturellement  sur  la  partie 
latérale  interne.  «  La  cuisse  doit  encore  être 
considérée  dans  sa  direction  par  rapport  à  celle 
du  corps ,  cl  c'est  ici  que  se  remarque  la  dif- 
férence la  plus  saillante  entre  les  premiers 
auteurs  el  ceux  do  l'époque  actuelle.  En  effet, 
les  premiers  voulaient  que  la  cuisse  fût,  ainsi 
que  la  jambe,  tendue  et  verticale,  comme  si  le 

cavalier  était  debout L'équitalionmodern<> 

n'a  jtius  besoin  de  cette  verticale  de  la  cuisse, 
et  bien  que  les  auteurs  recommandent  eflCôfè 
de  s'en  approcher  le  plus  possible,  afin  de  sfr 
procurer  plus  de  moyen  d'enveloppe  ,  ils  con- 
viennent néanmoins  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
à  atteindre  la  perpendiculaire,  parce  qu'elle  pla- 
cerait nécessairement  le  cavalier  sur  l'enfouf- 
chure.  Si  on  trouve  encore  à  présent,  parmi 
les  partisans  de  Montfaucon,  des  maîtres  qui 
recommandent  de  tendre  el  d'allonger  le  plus 
jiossible  les  membres  inférieurs,  l'anatomie 
nous  prouve  que  celle  recommandation  est  au 
Uioins  inutile,  parce  qu'en  poussant  l'assiette 
en  avant,  de  manière  que  les  cuisses  puissent 
embrasser  la  circonférence  du  cheval  au  point 
de  son  moindre  diamètre  ,  il  suffit,  ainsi  que 
Dupaty  et  Bohan  le  veulent ,  d'abandonner  le 
membre  à  sa  propre  pesanteur,  pour  qu'il 
prenne  la  position  la  plus  convenable.  Mais 
comme  différentes  causes  font  varier  les  effets 
de  cette  pesanteur,  la  cuisse  sera  toujours 
placée  de  manière  a  permettre  au  cavalier  d  être 
bien  assis,  lorsque  l'angle  qu'elle  formera  avec 
le  corps  n'ira  pas  en  deçà  de  135  degrés,  ou 
au  delà  de  145,  ou  au  plus,  de  150  degrés.  L'an- 
gle plus  cuvert,  le  cavalier  serait  sur  l'enfour- 


puisse  ofi'rir  à  la  masse  se  trouve  être  dans  la  \  rhnre  ;  plus  fermé,  il  serait  raccroché. 


pointe  des  fesses  ,  et  les  fesses  doivent  porter 
également  sur  la  selle  et  être  poussées  le  plus 
en  avant  possible.  Celle  position  est  encore 
favorisée  par  la  direction  du  tronc  aussi  ver- 
ticale que  ses  courbures  le  permettent,  ainsi 
que  par  la  position  des  cuisses,  qui  ont  encore 
plus  d  intluence  que  le  corps  sur  cette  posi- 
tion. )) 

Des  cuisses.  Tous  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes prescrivent  que  la  cuisse  doit  être 
tournée  sur  son  plat ,  c'est-à-dire  sur  la  face 
interne.  Cependant  dans  le  Cours  que  nous 
avons  suivi  pour  rédiger  cet  article,  on  fait 
remarquer  que  ce  principe  est  mal  énoncé , 
car  les  cuisses  ne  doivent  être  tournées  ni  en 
dedans  ni  en  dehors  ;  mais  ,  étant  bien  relâ- 


Des  genoux  et  des  jarrets.  «  On  entend  gé- 
néralement par  genoux  et  jarrets,  les  parties 
qui  forment  ensemble  l'articulation  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe.  La  face  postérieure  du  genou 
est  le  jarret;  aussi  comprend-on  diflîcilemeni 
ce  que  La  Guériniére  a  voulu  faire  entendre  en 
disant  que  la  cuisse  doit  être  tournée  en  de- 
dans et  les  jarrets  aussi.  On  ne  peut  leur 
prescrire  une  position  particulière,  puisqu'elle 
dépend  natnrelleinent  de  celle  de  la  cuisse 
doiit  ils  sont  la  lin,  el  de  celle  de  la  jambe 
dont  ils  sont  le  connnencement.  La  Guéri- 
niére veut  les  genoux  tournés  en  dedans  ;  Thi- 
roux  les  veut  reculés  et  fermés;  Monlfaucon, 
en  arriére  le  plus  possible  et  en  dedans.  Ces 
recommandations  ne  seraient  bonnes  que  pour 
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le  cavalior  |ilacé  sur  ronfouiTlnnc.  No\is  do- 
mandons  ((u'ils  soient,  lianls,  ainsi  que  le  dil 
Bohan  ol  nuo  lo  jircsrril  l'ordonnance  de  ca- 
valerie. )) 

Des  jambes  et  des  pieds.  «  Les  jan)bes  doi- 
vent lomltcr  nalnrellomcnl  ainsi  que  les  pieds, 
foi  cliac.iin  osl  d'accord,  parce  qu'on  effet  la 
position  de  la  jambe  dé|  end  enliérement  de 
la  cuisse;  elle  se  trouve  à  peu  près  verticale, 
quelle  que  soit  la  direction  de  cette  deriiiére. 
Elle  est  seulement  ]»lus  eu  avant  ou  plus  en 
arriére,  selon  que  la  cuisse  l'est  jUis  ou  moins 
elle-même;  ce  qui  oldigc  aussi  la  jambe  à  se 
plier,  plus  ou  moins,  pour  agir  comme  aide. 
Les  pieds  suivent  nécessairement  la  position 
des  jambes,  à  l'exlrémité  desquelles  leur  poids 
agit  de  façon  à  empêcher  que  la  jambe  ne  soit 
tout  à  fait  verticale.  Quant  au  parallélisme 
des  pieds,  on  voit,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  qu'il  dè|;end  absolument  de  la. posi- 
tion de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  Quoiqu'il  soit 
utile  au  cavalier  dans  le  rang,  il  ne  faut  pas, 
pour  l'acquérir,  qu'il  estropie  la  cheville  par 
des  contractions  forcées  du  pied;  le  relâche- 
ment, non  des  ligame;its,  mais  des  muscles, 
est  ici,  comme  pour  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  l'une  des  ijremières  conditions  à 
remjilir.  )) 

/>cs  membres  supérieurs.  «  Il  a  déjà  été 
question  des  épaules,  en  parlant  de  la  poitrine 
à  la  [uelle  elles  sont  lixées,  et  dont  on  ne  doit 
jamais  les  séparer  eu  équitation.  Il  n'en  est 
pas  de  n:ême  des  autres  rayons  du  membre 
supérieur,  dont  l'extrême  mobilité,  tant  par 
rétei.due  que  par  la  variété  des  mouvements, 
est  le  plus  puissant  secours  du  cavalier  pour 
sa  défense  et  pour  la  conduite  de  son  cheval.  » 
Du  bras  et  de  l'avant-bras.  «  Tous  les  au- 
teurs sont  d'accord  sur  la  position  du  bras  , 
qu'ils  veulent  tombant  naturellement  et  sans 
raideur.  Ils  sont  à  peu  près  d'accord  aussi 
pour  ce  qui  concerne  l'avant-bras,  qui ,  ployé 
au  coude ,  doit  se  fermer  sur  le  bras  par  un 
angle  droit ,  et  tenir  le  milieu  entre  la  prona- 
tion et  la  supination:  ce  qui  devient  d'ailleurs 
très-variable  ,  par  suite  de  l'emploi  du  mem- 
bre pc.dant  le  travail.  » 

Des  mains.  «  La  position  de  la  main  de  la 
bride  n'offre  pas,  dans  les  auteurs,  la  même 
unité  d'opinion.  La  Guérinière  indique  celte 
position  uu  peu  plus  haut  que  le  coude  et  en 
avant  du  pommeau  ;  Moiitfaucon  est  de  cet 
avi.s;  Bohan  la  veut  plu.s  bas  que  le  coude; 


rontonnance,  a'i  nivea'i  de  l'avar.t-bras  ;  c'est 
aussi  l'opinion  de  Sind.  Dapaty  et  Thiroux 
veulent  qu'elle  soit  relative  au  besoin  des  ef- 
l'ets  (ju'on  veut  produire  sur  le  cheval,  c'est- 
à-dire  haut  ou  bas  selon  l'occurrence.  La  po- 
sition (|ui  doit  être  préférée  est  celh^  qui  se 
prêtera  le  plus  facilement  à  tous  les  mouve- 
ments que  la  îuain  doit  opérer  Elle  sera  donc 
placée,  à  hauteur  de  l'avaiit-bras  ,  dont  le  dé- 
placeme!;t  trop  considérable  deviendrait  in- 
commode pour  ce  rayon  du  membre,  s'il  n'é- 
tait |ias  déjà  perpendiculaire  au  bras.  L'obser- 
vation analogue  est  applicable  à  la  position 
inverse  delà  main.  Quant  au  poignet,  Dupaty 
ne  veut  pas  qu'il  soit  arrondi;  La  Gnérinière 
le  prescrit,  Bohan  est  de  son  avis;  l'ordon- 
nance provisoire  semble  être  de  la  première 
opinion.  On  est  si  souvent  dans  le  cas  de  se 
sei'vir  de  ces  deux  positions  ,  tantôt  à  cause 
do  ia  Ulysse  de  la  bouche  du  cheval ,  tantôt 
en  raison  de  la  position  de  sa  lèie,  que,  à  bien 
dire,  il  importe  peu  quelle  soit  celle  qu'on 
admette.  Il  est  cependant  nécessaire  d'indi- 
quer une  position  lixe  qui  puisse  être  modi- 
fiée au  besoin  ;  et  par  les  mêmes  raisons  qui 
viennent  d'être  exposées  pour  l'élévation  de 
la  main,  la  position  du  poignet,  non  contourné 
sur  l'avant-bras,  est  celle  qu'on  doit  préférer. 
— La  main  droite  doit  habituellement  être 
libre  pour  l'usage  des  armes.  Au  manège,  sa 
}:osition  doit  être  en  rapport  avec  ce  besoin  et 
celui  de  concourir  au  maintien  de  l'équilibre, 
pour  une  juste  répartition  de  tous  les  mem- 
bres. On  la  tiendra  donc  un  peu  au-dessous  et 
à  côté  de  la  gauche. 

L'ensemble  de  la  posiiioi!  du  cavalier  reste 
donc  suffisamment  étab.i  par  les  détails  qui 
précède.it.  En  ce  qui  concerne  le  rapport  que 
le  centre  de  gravité  du  cavalier  doit  avoir  avec 
celui  du  cheval,  le  Cours  d' équitation  de  Sau- 
mur  croit  pouvoir  se  dispenser  d'en  parier. 
.Mais  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  d'écri- 
vains également  recommandables,  nous  dirons 
quelques  mots  sur  cet  objet. 

Chez  l'homme,  le  centre  de  gravité  est  dans 
une  verticale  qui,  partant  du  sommet  de  là 
tête,  se  termine  à  l'os  pubis;  et,  dans  le  che- 
val, du  milieu  du  dos  à  la  pointe  An  sternum. 
Pour  que  les  deux  corps  soient  en  équilibre, 
il  faut  donc  que  l'homme  soit  placé  à  cheval 
de  manière  que  la  ligne  verticale  dans  laquelle 
i  se  rencontre  son  centre  de  gravité  se  trouve 
directement  opposée  à  la  ligne  verticale  du  che- 


POS 


2S8 


POS 


val.  (îl  quecPi*  tleux  lii^nes  n'en  IbrmfMit  pliii^ 
ijii'iine  seulo.  Chaque  mouvenient  de  l'animai 
faisan!  subir  un  ohangemont  à  sa  lio;ne  vorti- 
eale,  la  ligne  verticale  du  cavalier  doit,  chan- 
ger aussi  pour  ne  former  avec  elle  qu'une 
seule  ligne  droite;  car  si  elles  formaient  un 
angle,  les  deux  corps  se  choqueraient,  et  per- 
draient conséciuemment  de  leur  force  et  de 
leur  vitesse. 

Voici  comment  se  résume  la  position  du 
cavalier  dans  ce  que  nous  avons  déjà  exposé 
à  l'article  Insthuctiou  du  cavalier.  Les  fesses 
portant  également  sur  la  selle  et  le  plus  en 
avant  possible;  les  cuisses  tournées  sans  ef- 
fort sur  leur  face  interne,  embrassant  éga- 
lement le  cheval,  et  ne  s'allongeant  que  par 
leur  propre  poids  et  par  celui  des  jambes; 
le  pli  des  genoux  liant;  les  jambes  libres  et 
tombant  naturellement  ;  la  pointe  des  pieds 
tombant  de  même;  les  reins  soutenus  sans 
raideur;  le  haut  du  corps  aisé,  libre  et  droit; 
les  épaules  également  effacées;  les  bras  li- 
bres, les  coudes  tombant  naturellement;  la 
tète  droite,  aisée  et  dégagée  des  épaules.  Une 
rêne  du  bridon  dans  chaque  main,  Texlré- 
mité  supérieure  sortant  du  côté  du  ponce;  les 
doigts  fermés,  le  pouce  nlloiigé  sur  chaque 
rêne,  les  mains  à  hauteur  du  coude,  soutenues 
et  séparées  à  i6  centimètres  l'une  de  l'autre, 
les  doigts  se  faisant  face. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  conçoit  ai- 
sément que  la  solidité  du  cavalier  dépend  de 
sa  position.  A  cet  égard,  M.  Baucher  s'ex- 
prime ainsi  :  .(  Il  y  a  deux  sortes  de  solidité 
bien  distinctes  :  celle  du  maquignon,  et  celle 
du  véritable  écuyer.  La  première  n'a  lieu 
qu'au  détriment  du  jeu  des  parties  mobiles,  et 
si  elles  servent  à  la  rendre  solide,  elles  l'em- 
pêcheront toujours  de  tirer  parti  de  son  che- 
val, même  en  supposant  qu'il  connaisse  le 
mécanisme  de  réquilation.  Car  ce  n'est  pas 
assez  de  soutenir  les  brusques  mouvements  du 
cheval,  il  faut  les  arrêter,  et  même  les  préve- 
nir, et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  si  l'on  em- 
ploie les  aides  comme  moyen  de  solidité. 
L'autre  solidité,  celle  du  véritable  écuyer,  con- 
siste, au  contraire,  à  suivre  les  mouvements  de 
son  cheval,  sans  confondre  la  force  qui  main- 
tient avec  celle  qui  dirige;  à  demeurer  assez 
maître  de  ses  mouvements,  pour  que  l'action 
des  aides  serve  toujours  à  exprimer  sa  volonté, 
et  ne  soit  pas  un  effort  pour  se  maintenir  en 
selle.  « 


Le  Journal  des  haras,  t.  IV,  p.  20,  expose 
la  manière  de  monter  à  cheval  en  usage  chez 
chacune  des  trois  grandes  familles  humaines 
({ui  ])arlngent  l'Europe.  Quoique  cet  exposé 
présente    quelijues   particularités  précédem- 
ment indiquées,  nous  le  transcrivons  textuel- 
lement. H  Le  capitaine  Muller  partage  l'Europe 
en  trois  grandes  familles,  qui  ont  chacune  un 
princi|ie  différent  de  se  tenir  à  clieval  ;  voici 
ses  divisions  :1'^  la  race  latine,  composéedes  ra- 
tions française,  espagnole  et  italienne,  dont  la 
langue  est  dérivée  du. latin  ;  2"  la  race  germa- 
nique, dans  laquelle  il  range  les  Allemands, 
les  Hollandais,  les  Anglais,  les  Suédois  et  les 
Danois,  dont  les  divers  idiomes  sont  dérivés, 
suivant  lui,  du  tudesque;  et  3'  la  race  slave, 
dont  les  Russes,  les  Hongrois  et  les  Polonais 
font  partie,  et  qui  ont  des  dialectes  tirés  de  la 
langue  slavonne.  La  race  latine  monte  à  che- 
val d'après  la  méthode  de  l'Académie  de  Pa- 
doue,  dont  la  célébrité  remonte  au  quinzième 
siècle.  Le  corps  du  cavalier  placé  en  selle,  dit 
l'auteur,  se  divise  en  trois  parties,  dont  deux 
mobiles.  Les  deux  premières  sont  le  haut  du 
corps  et  les  jambes;  celle  du  milieu,  qui  s'é- 
tend depuis  les  hanches  jusqu'au-dessous  des 
genoux,  est  immobile.  Le  cavalier  en  selle 
doit  avoir  la  tête  droite,  les  épaules  bien  effa- 
cées et   tombantes,  les  coudes  au  corps,  le 
buste  droit  et  penché  plutôt  en  arrière  qu'en 
avant,  les  cui.sses  tournées  en  dedans  et  por- 
tées à  plat  sur  la  selle,  les  genoux  aussi  en 
dedans,  dans  la  direction  de  l'épaule  du  che- 
val ;  à  toutes  les  allures ,  et  même  au  grand 
trot  et  au  galop,  le  cavalier  doit  conserver 
cette  position.  Quant  à  la  manière  de  conduire 
les  chevaux  et  de  se  servir  des  aides ,  l'école 
franco-italienne  n'admet  que  les  moyens  les 
plus  doux  ;  elle  ne  se  sert  des  éperons  qu'après 
avoir  vainement  essayé  de  faire  obéir  le  che- 
val par  la  pression  des  jambes  et  des  genoux; 
elle  défend  même  l'usage  du  fouet  et  de  la 
voix.  Cette  école,  suivant  l'auteur,  donne  plus 
de  noblesse  au  cavalier;  ses  jirincipes  sont 
favorables  au  développement  des  grâces,  mais 
aux  dépens  de  la  solidité.  En  effet,  tout  cava- 
lier qui  porte  des  étriers  trop  longs  et  les 
pieds  en  dedans,  n'a  pour  appui  que  le  plat 
du  genou  et  le  gras  de  la  jambe,  ce  qui  fait 
qu'un  rien  dérange  l'équilibre  du  cheval  qui 
se  défend.  Les  nations  de  race  germanique 
portent  les  étriers  courts,  ce  qui  place  les 
jambes  du  cavalier  plus  en  avant  et  les  cuisses 
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))lus  en  aiTÎt'îro  que  les  cavaliers  de  race  la- 
tine. Aussi,  les  cavaliers  de  récolc  alleiiuiiide 
ayant  les  pieds  plus  appuyés,  le  haut  de  leur 
corps  est  eiiliérenieut  libre,  et  ils  le  balancent 
afin  de  se  lier  davantage  au  cheval,  d'aider  ses 
mouvements  en  les  suivant ,  et  d'en  sentir 
moins  les  contre-coups.  Les  cavaliers  de  race 
germanique  ayant  beaucouj)  plus  de  force  dans 
les  jarrets  que  dans  le  plat  des  genoux  et  des 
jambes,  ont  la  pointe  du  pied  légèrement  tour- 
née en  dehors,  ce  qui  leur  donne  l'avantage 
inappréciable  d'agir  avec  le  gras  de  la  jambe, 
méthode  qui  nuit,  il  est  vrai,  dit  l'auteur,  à 
la  bonne  grâce  du  cavalier,  mais  qui  accroît 
sa  solidité  et  ses  moyens  d'action  sur  le  che- 
val. Les  cavaliers  d'origine  germanique  em- 
bouchent fort  leurs  chevaux,  et  leur  font 
sentir  l'éperon  en  même  temps  que  la  jambe; 
ils  emploient  aussi  quelquefois  la  voix ,  par 
exemple,  pour  le  saut  du  fossé  ou  de  la  bar- 
rière. L'animal,  voyant  toute  résistance  inu- 
tile, cède  et  devient,  en  très-peu  de  temps, 
d'une  docilité  et  d'une  souplesse  extrêmes. 
Cette  méthode  use,  dit-on,  beaucoup  les  che- 
vaux; mais  soit  que  les  soins  que  les  cavaliers 
leur  donnent  à  l'écurie  compensent  ce  surcroit 
de  fatigue,  soit  que  ces  animaux  s'habituent, 
ainsi  que  nos  chevaux  de  poste ,  à  être  con- 
duits rudement,  ils  durent  tout  autant  qucles 
chevaux  traités  avec  délicatesse.  Les  peuples 
de  race  slave  ont  encore  des  principes  d'équi- 
tation  plus  énergiques  et  plus  puissants  que 
ceux  d'origine  germanique  :  assis  sur  une  selle 
dont  les  arcades  élevées  les  éloignent  trop  du 
corps  de  leur  cheval  j)our  qu'ils  puissent  le 
presser  avec  les  cuisses  et  les  genoux,  ils  s'at- 
tachent beaucoup  aux  rênes,  et  ont  presque 
toujours  les  talons  sous  le  ventre  de  leurs 
montures,  qu'ils  conduisent  avec  une  main  de 
fer;  sans  avertissement,  ils  les  cnieveiil  de 
force  avec  la  bride  et  les  éperons,  et  les  font 
partir  de  jiied  ferme  au  galop,  les  lancent  en 
arriére,  les  retournent  brusquement  dans  tons 
les  sens,  sans  marquer  le  temps  d'arrêt  ni  les 
soutenir  avec  les  jambes.  Ils  arrêtent  leurs 
coursiers  sur  cul,  au  milieu  de  la  course  la  iilus 
rapide,  en  les  jetant  sur  les  jarrets  et  liraiit  à 
eux  violemment  les  rênes;  ils  emploient  la 
voix  comme  aide,  soit  pour  lancer,  soit  ]iour 
arrêter  le  cheval;  ils  se  servent  aussi  du  fouet. 
Enchâssé  entre  le  pommeau  et  la  palette  de 
la  selle,  qui  s'élève  d'un  demi-pied  en  avant  et 
en  arrière  de  son  buste,  le  cavalier  slave,  qui 
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porte  d'ailleurs  des  étricrs  fort  courts,  est  si 
solidement  assis,  ipTil  est  rare  (ju'il  soit  dés- 
arçonné. Les  Slaves  considèrent  le  trot  comme 
une  fausse  allure;  ils  ne  font  usage  que  du 
pas,  du  petit  et  du  grand  galop.  Pour  habituer 
le  cheval  à  celte  dernière  allure,  ils  le  mettent 
sur  les  hanches,  tandis  qu'ils  emploient  l'é- 
peron, ce  qui  force  l'animal  à  raccourcir  son 
train  en  s'asseyant  sur  ses  jarrets.  Par  ces 
violents  moyens,  ils  domptent  en  peu  de  jours 
leurs  coursiers ,  résultat  que  n'obtiennent  qu'a- 
vec peine  et  beaucoup  de  temps  les  cavaliers 
des  autres  nations.  A  la  vérité,  cette  méthode 
use  très-vite  les  meilleurs  chevaux;  mais  aussi 
les  plaines  de  l'Ukraine,  de  Russie  et  de  la 
Hongrie  en  nourrissent  plus  que  tout  le  reste 
de  l'Europe.  En  résumé,  pour  briller  dans  un 
carrousel  et  dresser  un  cheval  de  parade ,  les 
principes  de  l'École  franco-italienne  sont  les 
meilleurs;  pour  dresser  un  cheval  de  guerre 
et  le  lancer  avec  avantage  dans  une  mêlée,  la 
méthode  germanique ,  qui  participe  de  l'une 
et  de  l'autre  École,  et  n'a  point  leurs  graves 
inconvénients,  est  celle  qui,  semble  préférable 
à  l'auteur.  Nous  laissons  ce  grand  point  à  dé- 
cider aux  écuyers. 

POSITION  DES  MAINS,  LE  CHEVAL  ÉTANT 
EN  BRIDON.  Voy.  Main. 

POSITION  DU  CHEVAL.  Disposition  de  la 
tête,  de  l'encolure  et  du  corps,  préparés  à  l'a- 
vance dans  le  sens  des  mouvements  du  cheval. 
C'est  par  cette  position,  dit  M.  iiaucher,  qu'on 
parle  à  l'intelligence  du  cheval,  car  c'est  elle 
qui  lui  fait  connaître  les  intentions  du  cavalier. 

POSSONNER.  V.  C'est,  chez  les  Bretons,  en- 
graisser des  poulains  déjà  à  demi  usés  ,  pour 
les  vendre  avantageusement.  Voyez  Poulain. 

POSTE  AUX  CHEVAUX.  Le  mot  poste  vient 
de  ce  que  les  chevaux  sont  posés  [positi)  d'in- 
tervalle en  intervalle.  C'est  un  établissement  de 
chevaux,  placé  de  dislance  en  distance,  pour  le 
service  des  personnes  qui  veulent  voyager  di- 
ligemment avec  des  chevaux  (jue  l'on  rencontre 
à  des  dislances  déterminées.  Selon  Hérodote, 
ce  fut  Cyrus  ou  Xercès  qui,  le  premier,  établit 
des  courriers  et  des  chevaux  de  poste ,  afin 
d'être  instruit  avec  plus  de  diligence  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  toute  retendue  de 
l'empire.  Il  lit  observer  combien  un  cheval 
pouvait  faire  de  chemin  en  un  jour  tout  d'une 
traite,  et  à  cette  distance  il  lit  établir  des  re- 
lais. Les  postes  n'étaient  pas  si  bien  réglées 
dans   la  Républi([ue  romaine  :   les  courriers 
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étaient  roduils  à  contraindre  les  villes  ou  les 
parliciilicrs  à  leur  fournir  des  chevaux.  Quel- 
ques-uns disent  que  ce  fut  l'empereur  Adrien 
qui  dochari^ea  le  peuple  de  cette  nécessité  ;  d'au- 
tres rapportent  au  régne  d'Auguste  l'établisse- 
ment des  postes  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Il 
est  fait  mention  de  chevaux  de  jjoste  dans  le 
Code  Théodosien,  au  titre  de  Cursu  publico, 
mais  les  postes  n'étaient  pas  établies  de  la 
manière  qu'elles  le  sont  en  France  ;  c'étaient 
seulement  des  chevaux  ])ublics.  Après  la  déca- 
dence de  l'Empire  d'Occident,  les  postes  y  fu- 
rent très-négligées.  On  est  redevable  en  France 
de  leur  rétablissement  à  l'Université  de  Paris, 
qui  procura  des  messageries  à  certaines  villes 
du  royaume  pour  la  commodité  des  écoliers. 
Louis  XI,  en  1G42,  lui  conserva  le  privilège 
qu'elle  avait  sur  les  postes ,  lorsqu'il  en  éta- 
blit dans  toute  la  France,  pour  être  plus  tôt  et 
plus  sûrçmeulL  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  royaume  et  dans  les  États  voi- 
sins. En  1719,  l'Université  en  fit  un  abandon 
au  roi,  moyennant  le  vingt-huitième  de  l'ad- 
judication des  postes.  L'usage  des  courriers 
s'introduisit  ensuite  dans  les  autres  États  de 
l'Europe.  —  La  distance  d'une  poste  à  l'autre 
est  d'environ  4  kilomètres.  —  En  France ,  le 
nombre  des  relais  de  poste  était,  en  1845, 
de  1 ,900,  qui  employaient  25,000  chevaux  et 
8,000  postillons.  —  Le  terme  moyen  du  par- 
cours des  malles- postes  est  de  trente-quatre 
minutes  par  8  kilomètres. 

Poste  se  dit  aussi  de  la  manière  de  voyager 
avec  des  chevaux  de  poste. —  On  ditdi^  même 
courir  la  poste,  courir  sur  des  chevaux  de 
poste,  ou  en  chaise  de  poste. — Poste  se  dit  éga- 
lement de  la  maison  où  sont  les  chevaux  qu'on 
va  prendre  pour  courir  la  poste;  du  chemin 
fixé  en  France,  communément  à  4  kilomètres 
(2  lieues)  ;  et  de  l'exercice  qu'on  fait  en  cou- 
rant la  poste  à  cheval.   Voy.  Courip.  la  poste 

ET  LES  CHASSES,  Ct  ChEVAL  DE  POSTE 

POSTILLON,  s.  m.  Valet  qui  monte  sur  des 
chevaux  de  devant  d'un  attelage ,  ou  homme 
qui  mène  une  chaise  de  poste.  —  Le  postillon 
qui  mène  une  chaise  de  poste  n'a  communé- 
ment que  deux  chevaux  à  conduire,  c'est-à- 
dii'e  celui  qu'il  monte  et  celui  qu'il  a  sous  la 
main.  Le  postillon  doit  se  tenir  de  bonne 
grâce.  Son  altculion,  à  l'égard  de  la  voiture, 
ne  consiste  qu'à  bien  diriger  la  roue  droite  ; 
car  la  gauche,  se  trouvant  précisément  der- 
rière la  croupe  de  son  cheval,  le  suivra  préci- 


sément partout  où  il  aura  passé.  Quand  il 
tourne  à  gauche  ,  il  peut  tourner  court;  mais 
à  droite  il  faut  qu'il  prenne  le  tournant  de 
loin.  Pour  retenir  le  cheval  sous  la  main,  il 
lui  soutiendra  la  tète  en  levant  la  longe  aussi 
haut  qu'il  sera  nécessaire.  Si  la  voiture  était  à 
brancard,  et  si  le  chemin  allait  en  montant,  il 
fera  tirer  son  porteur,  afin  de  soulager  l'autre 
cheval.  Dans  tout  autre  cas,  le  porteur  doit  ti- 
rer médiocrement,  surtout  quand  il  galope. 
Un  postillon  adroit  évite  avec  soin  les  pierres, 
les  ornières,  et  traverse  en  biais  les  ruisseaux 
de  pavé  et  autres  pentes  pareilles.  L'allure  des 
bidets  de  poste  est  d'abord  le  petit  galop,  qui 
chez  eux  fait  bientôt  place  à  une  espèce  de 
train  rompu  qu'on  appelle  aubin.  —  Dans  les 
attelages  avec  le  cocher  et  le  postillon,  celui- 
ci  monte  le  cheval  de  gauche.  Ce  cheval  est 
coiiduit  avec  la  bride  et  l'autre  avec  la  longe 
de  main,  que  le  postillon  attache  à  sa  selle  ou 
qu'il  tientàlamain,  ayantle  fouetdans  la  main 
droite.  Comme  le  cocher  mène  le  timon,  le  pos- 
tillon doit  lui  être  subordonné,  suivre  attentive- 
ment son  impulsion,  soitpour  que  les  chevaux 
aillent  d'accord,  soit  pour  ne  pas  fatiguer  son 
porteur,  soitpour  se  préparer  à  tourner  d'aussi 
loin  qu'il  pourra,  et  ne  pas  faire  tirer  trop, 
afin  de  ne  pas  forcer  le  cocher  à  tourner 
court.  Quand  la  voiture  se  met  eu  marche,  le 
postillon  part  le  premier,  et,  s'il  s'agit  de  re- 
culer, il  doit  maintenir  ses  chevaux  de  façon 
qu'ils  ne  se  mêlent  pas  dans  leurs  traits ,  ce 
qui  pourrait  arriver  si  ceux-ci  étaient  trop 
lâches.  Les  chevaux  de  timon  doivent  retenir 
la  voiture  dans  les  descentes,  et,  aux  montées, 
les  chevaux  de  devant  doivent  tirer  pour  sou- 
lager ceux  du  cocher. 

POSTURE.  Voy.  Attitude. 

POTASSE.  Voy.  Uvdbate  de  protoxyde   de 

POTASSIUM. 

POTASSE    CAUSTIQUE.    Voy.    IIideate   de 

PEOTOXYDE  DE  POTASSIUM. 

P0TASSIU3I.  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français.  Le  potassium  est  un  métal  solide, 
très-ductile,  brillant,  plus  mou  que  la  cire  et 
plus  léger  que  l'eau.  On  le  conserve  à  l'abri 
de  l'air  et  de  l'humidité  dans  certaines  huiles. 
Cette  substance  forme  la  base  de  la  potasse. 

POTEAU,  s.  m.  Pièce  de  bois  posée  en  terre 
pour  séiiarer  les  places  des  chevaux  dans  les 
écuries.  Ce  mot  est  synonyme  de  pilier. 

POTENCE,  s.  f.  Instrument  de  bois  dont  on 
se  sert  pour  mesurer  la  taille  des  chevaux.  La 
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potence  est  prf^fôralile  à  la  chaine,  autre  me- 
sure dcsliiu'euiuuèinc  usage.  Voy.  Signalemeint. 

POTENCE,  s.  1".  Terme  de  courses.  Telil  ap- 
pareil au([ucl  les  bagues  sont  suspendues 
(juaiid  ou  court  la  ba^uc.  Brider  la  potence, 
c'est  frajijier  contre  la  boite  d'où  pend  la  ba- 
gue ,  ou  siiiijilenient  louciu'r  la  bague  au  lieu 
de  l'emporter. 

POTENTIEL,  ELLE.  adj.  En  lai.  potentialia, 
du  mot  ]iote7itia,  puissance.  Se  dit  d'une  sorte 
de  moyeu  de  caulcrisation.  On  nomme  rau- 
tère  potentiel,  le  cautère  qui  consiste  dans 
l'emploi  d'une  substance  causlique  dont  roc- 
lion  désorgauisatrice  ne  s'exerce  sur  les  tis- 
sus vivants  que  quelque  temps  après  son  ap- 
plication. La  pierre  infernale  est  un  cautère 
potentiel. 

POTENTILLE  ANSÉRINE  ou  ARGENTINE.  Eu 
lai.  potcntilla  anserina.  Plante  herbacée,  lè- 
gt'iremcnt  aslriageute. 

POUDRE,  s.  f.  En  lat.pu/rjs.  En  pharmacie 
on  donne  le  nom  de  poudres,  à  des  substances 
médicamenteuses  réduites,  à  l'aide  du  pilon, 
du  moulin  ou  de  la  râpe,  en  particules  plus  ou 
moins  tenues.  Les  poudres  sont  simples  ou 
composées  :  les  premières  résultent  de  la  divi- 
sion d'une  seule  substance,  et  les  secondes  du 
mélange  de  plusieurs  substances  pulvérisées 
ensemble  ou  séparément.  Nous  indiquerons 
quelques  poudres  composées. 

Poudre  caustique  de  Rousselot. 

Poudre  arsenicale  du  frère  Cosme. 

Ces  deux  poudres  servent  à  cautériser  les 
suri'aces  ulcéreuses  ou  dartreuses  anciennes. 

Poudre  astringente,  dessiccative  de  Bracy- 
Clark.  On  l'emploie  très- avantageusement 
pour  dessécher  les  eaux  aux  jambes. 

Poudre  des  Chartreux.  Voy.  KEfiMÈsMiNKiiAL. 

Poudre  diaplwréiique  de  Bracy-Clark.  On 
l'administre  d  la  dose  de  52  à  04  grammes. 

Poudre  diurétique  du  Codex.  Sa  dose  est  de 
10  à  32  grammes. 

Poudre  diurétique  de  hebas.  Cette  poudre 
s'administre  à  la  dose  de  02  à  125  grammes. 

POULAIN,  s.  m.  En  lat.  Equœpullus.  POU- 
LICHE ou  POULINE,  autrefois  POULAINE.  s.f. 
En  lat.  equula,  equapulla.  Noms  du  petit  de 
la  juraeul,  que  le  mâle  conserve  jusqu'à  cinq 
ans,  et  la  femelle  jusqu'à  trois.  A  ces  époques 
l'accroissement  est  accompli  dans  les  deux 
sexes;  le  mâle,  alors,  prend  le  nom  de  cheval, 
et  la  femelle  celui  de  jument  ou  cavale.  Dans 
quelque»  localités  on  donne  le  nom  de  dou- 
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blon  nu  poulain  de  deux  ans.  Vers  j'àge  do 
deux  mois  les  poulains  connnencent  à  manger. 
De  six  à  sept  mois  ,  on   les  sèvro  (Voy.  Se- 


vriA(;K],  à  moins  qu'ils  ne  soient  faibles  ou  ma- 
ladifs. Alors  ou  ne  doit  j)as  laisser  dans  )a 
même  écurie  ou  dans  les  mêmes  |)àlurages  les 
poulains  sevrés  avec  leurs  nourrices,  surtout 
si  le  sevrage  a  été  brusque,  complet  et  jir(> 
maluré  ;  il  est  arrivé,  en  pareil  cas,  qu^  de,s 
poulains  refusaient  de  manger;  d'autres  ont 
éprouvé  des  constipations  ojiiniàtres;  qucl- 
(|ues-uns  sont  toinbés  dans  l'abatleraenl,  h 
tristesse,  ou  sont  entrés  en  fureur.  Immédiar 
lement après  le  sevrage  commence  l'éducation 
du  jeune  animal.  Séparé  douloureusement  de 
sa  mère,  il  a  besoin  qu'on  le  traite  avec  dou- 
ceur, et  il  ne  doit  pas  être,  autant  que  posr 
sible,  séquestré.  Dans  un  haras,  on  peut  le 
jdacer  avec  d'autres  poulaips  sevrés  en  jnême 
temps  ou  depuis  peu.  C'est  surtout  ii  Pégard 
des  poulains  qu'est  absurde  l'usage  des  en.- 
Iraves.  Pour  les  poulains  de  selle  et  de  tirage 
rapide  qu'on  a  nouvellement  sevrés,  le  pâtu- 
rage doit  être  sur  un  terrain  sec,  montueux, 
inégal  ;  ils  y  acquièrent  delà  vigueur  et  y  dé- 
ploient leurs  membres.  Les  poulains  qu'où 
veut  obtenir  volumineux  et  massifs ,  parce 
qu'on  les  destine  au  gros  trait,  peuvent  pâ- 
turer dans  des  plaines  herbeuses.  L'herbe  que 
les  jeunes  animaux  broutent  de  plus  en  plus 
peut,  quand  elle  est  trop  succulente,  leur  de-r 
venir  funeste  ;  eu  les  nourrissant  trop,  en  les 
excitant  vivement,  on  a  à  craindre  qu'il  u'pn 
résulte  la  pléthore,  l'apoplexie,  des  phlegma^ 
sies,  la  mort.  Les  poulains  qu'on  a  piis  au  pâ- 
turage après  avoir  été  nouvellement  sevrés, 
y  passent  trés-rareraeut,  en  France  du  moins, 
la  saison  rigoureuse;  si  cependant  cela  devait 
avoir  lieu,  il  serait  nécessaire  de  leur  ména- 
ger, sous  des  hangars,  des  asiles  contre  le? 
iiitenipéries;  une  telle  précaution  est  utile, 
même  dans  la  belle  saison,  sous  les  climats 
où  la  température  est  variable.  En  effet,  l'on 
voit  ces  jeunes  animaux  chercher  à  s'abriter 
derrière  des  haies,  sous  des  arbres,  pour  se 
soustraire  aux  vents  du  Nord,  aux  pluies  froi- 
des du  printemps  et  de  l'automne.  Des  han- 
gars, pourvus  de  cheminées,  ont  été  remar.-r 
qués  par  M.  Iluzard  lils  dans  des  pâtures  per- 
manentes de  l'Angleterre.  Dans  certains  pays, 
les  poulains,  avant  comme  après  le  sevrage, 
paissent  dans  le  jour,  pour  rentrer  à  l'écurie 
tous  les  soirs  ;  pour  les  en  faire  sortir,  il  faut 
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attendre  que  le  soleil  ait  pompé  les  brouillards 
et  la  rosée,  et  ils  doivent  être  ramenés  avant  la 
nuit.  Il  leur  serait  plus  diflicile  de  supporter 
les  alternations  de  la  chaleur  des  écuries  et 
du  froid  humide,  que  le  séjour  habituel  des 
pâturages.  ISe  pouvant  pas  se  dispenser  de 
renfermer  à  l'écurie  des  poulains  nouvelle- 
ment nés,  et  pour  ne  pas  les  rendre  frileux, 
ce  bâtiment  devra  être  sain,  propre  et  point 
trop  chaud  ;  on  aura  soin  que  les  mangeoires 
ne  soient  pas  trop  hautes,  aiin  qu'ils  puissent 
y  manger  aisément  ;  soir  et  matin  on  renou- 
velle la  litière.  Il  est,  en  outre,  nécessaire  non- 
seulement  de  promener  de  temps  en  temps 
les  jeunes  animaux,  mais  aussi  de  les  mettre 
en  liberté  pendant  une  partie  du  jour,  dans 
un  enclos  ou  dans  une  vaste  cour  attenant  à 
l'écurie.  Si  l'on  est  dépourvu  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  moyens,  on  doit  renoncer  à 
élever  des  poulains,  ou  il  faut  les  vendre  après 
le  sevrage.  Renfermés  dans  l'écurie,  ils  re- 
grettent leur  mère  et  leur  liberté,  ils  s'agi- 
tent, se  tourmentent,  se  débattent.  A  dix-huit 
mois  ou  deux  ans  ,  on  sépare  les  poulains 
d'avec  les  pouliches  ;  jusqu'à  cet  âge,  ils  res- 
tent ensemble.  Les  mâles  éprouvent  les  pre- 
miers les  ardeurs  sexuelles  ;  inquiets,  agités, 
tourmentés,  ils  cherchent  à  couvrir  les  pou- 
liches qui,  le  plus  souvent,  ne  partageant  pas 
cette  ardeur  immodérée,  y  répondent  par  des 
ruades.  Elles  sont  d'ailleurs  bien  plus  douces, 
plus  faciles  à  conduire  ;  elles  n'ont  pas  besoin 
de  tant  d'espace  pour  prendre  leurs  ébats,  ni 
de  clôtures  si  fortes  pour  les  contenir  ;  un  pâ- 
turage moins  fin,  moins  délicat  leur  suffit,  et 
les  maladies  particulières  au  jeune  âge  les  at- 
taquent moins  fréquemment.  Ce  n'est  pas 
brusquement  qu'il  faut  priver  les  poulains  de 
leur  liberté.  En  leur  mettant  d'abord  un  licou 
sans  longe,  on  les  habituera  à  rester,  pendant 
un  temps  qu'on  prolongera  de  plus  en  plus,  à 
la  jdacc  où  ils  devront  être  fixés  au  bout  de 
quatre  à  cinq  jours.  La  longe  qu'on  ajoutera 
alors  au  licou  aura  assez  de  longueur  pour 
])ermettre  aux  jeunes  animaux  de  se  coucher; 
mais  pas  assez  pour  les  exposer  à  se  couper, 
à  s'enchevêtrer,  à  s'étrangler.  On  tendra  der- 
rière eux  une  corde  pour  les  contenir,  car  ils 
sont  portés  à  tirer  au  renard.  Pour  les  consoler 
de  la  porte  de  leur  liberté,  on  leur])rodiguera 
des  caresses,  on  leur  distribuera  de  la  nourri- 
ture. Le  pansage  commence  après  les  avoir 
attachés,  et  même  avant  ce    moment;  il  ne 


s'agit  pas  de  les  étriller  ;  on  se  contentera 
de  les  brosser  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
et,  de  temps  en  temps,  on  démêlera  les  crins 
avec  le  peigne.  Ce  n'est  qu'à  trente  mois  qu'on 
les  soumet  au  véritable  pansage.  Voy.  ce  mot. 
Cet  âge  est  aussi  le  plus  jiropre  à  la  castra- 
tion. Dans  le  cas  où,  à  l'âge  d'un  an  ou  dix- 
huit  mois,  la  crinière  et  la  queue  seraient 
trop  courtes  et  trop  peu  fournies,  on  en  cou- 
perait les  crins  une  fois  par  mois  ;  c'est  le 
moyen  de  les  faire  croître  vigoureusement; 
mais  on  ne  coupe  pas  les  crins  des  oreilles  et 
des  jambes,  car  leur  longueur  n'est  pas  une 
beauté.  Quand,  à  la  fin  de  l'automne,  on 
renferme  à  l'écurie  les  poulains  qui  ont  été 
allaités  au  pâturage,  et  dont  la  première  nour- 
riture solide  a  été  l'herbe  verte,  ils  ont  bien 
de  la  peine  à  s'habituer  au  foin  et  à  la  paille. 
Des  fourrages  cuits,  dit  Grognier,  leur  con- 
viendraient alors  d'une  manière  toute  parti- 
culière; mais  ce  régime  qui,  un  jour,  se  gé- 
néralisera, est  jusqu'à  présent,  en  France  du 
moins,  fort  peu  usité  pour  les  bêtes  éques- 
tres ;  c'est  encore  rarement  qu'on  leur  donne 
des  carottes,  des  betteraves  cuites  ou  crues, 
des  grains  ou  des  graines  concassés.  Ne  pou- 
vant pas  ménager  à  la  fin  de  la  saison  la  tran- 
sition du  vert  au  sec  par  un  peu  d'herbe,  et  ne 
voulant  pas  distribuer  des  racines,  les  éle- 
veurs ont  soin  d'abreuver  abondamment  les 
poulains,  tenant  toujours  à  leur  portée  de 
l'eau  blanche  légèrement  salée.  Ils  prévien- 
nent, par  ce  moyen,  le  dégoût,  l'inappétence, 
la  constipation,  l'alimentation  imparfaite.  Une 
trop  grande  quantité  de  fourrages  secs,  don- 
née aux  poulains  d'un  à  deux  ans,  a  pour  effet 
d'élargir,  par  un  long  séjour,  les  organes  di- 
gestifs, de  dilater  ainsi  l'abdomen,  et  de  ré- 
trécir le  thorax  par  le  refoulement  du  dia- 
phragme; inconvénient  fort  grave  relativement 
aux  chevaux  dont  on  désire  la  rapidité,  devant 
servir  à  la  selle  ou  au  tirage  accéléré.  La  ra- 
tion de  foin  et  de  paille  qu'il  convient  de  don- 
ner aux  poulains  depuis  le  sevrage  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  adulte  ou  cinq  ans, 
ne  saurait  être  précisée  ;  on  doit  distribuer  le 
moins  possible  de  ces  deux  fourrages,  qu'on 
rend  d'une  digestion  plus  facile  en  les  hachant. 
Nous  ajouterons  que  les  poulains  nouvelle- 
ment sevrés,  étant  mis  au  grain,  comme  il  est 
très  -  convenable  surtout  pour  les  chevaux 
sveltcs,  et  même  si  on  leur  en  a  donné  avant 
le  sevrage,  il  suffira,  dans  la  première  année. 
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(le  5 à  4  kilogrniniaos  de  foin;  r;m,!^n\('nlalioii 
à   faire,  dans    les   années  suivantes  ne   jienl 
être   délerniinée.    L'on    devra    observer    les 
effets  de  la  iiénurie   on   de  la  snrahondanei^ 
du    fourrni,fe;   dans   le  premier  cas,    le  jiou- 
lain   ne  parait  pas  satisfait  à   la   lin    de  ses 
repas;  dans    le  second,  il  laisse  une  partie 
de  sa  ration.  Au  reste,  riiygièue  n'approuve 
pas    l'usage   rij^oureux    de   rationner   éti;ale- 
nicnl  les  jeunes  animaux  du    même    àij;e,  et 
l'abondance  de  nourriture  a  ])onr  eux  moins 
d'inconvénient    que    la    pénurie.     Le    t^rain 
contenant  sous  un  petit  volmne  une  i-rande 
niasse  de  ]irincipes  alihiles,  est  le  genre  d'ali- 
ments (jui  convient  le   mieux  aux  jjoulains. 
Pour  leur  en  donner,  on  ne  doit  pas  attendrez 
(lu'ils  soient  sevrés.  Les  Anglais  leur  en  distri- 
buent à  partir  du  troisième  mois  après  la  nais- 
sance, et  ils  avancent,  à  l'aide  de  ce  régime, 
l'époque  du  sevrage, parce  quelesnonrrissons, 
étant  plus  grands,  plus  forts  que  s'ils  n'eussent 
pas  reçu  du  grain,  étant  déjà  habitués  à  un  ali- 
ment solide,  se  trouvent  en  état  de  supporter 
plus  facilement  la  privation  du  lait  maternel. 
Pendant  l'allaitement,  la  ration  d'avoine  n'est 
(|ue  d'un  demi-kilogramme  par  jour;  on   la 
donne  concassée.  Quoiqu'en  petite  quantité, 
elle  seconde  eflicacement  la  nature  ,  dont  le 
travail  relatif  au  développement  du  corps  est, 
dans  la  première  année,  plus  fort  qu'il  ne  le 
sera  par  la  suite.  La  ration  d'avoine  est  qua- 
tre fois  plus  forte  après  le  sevrage,  et  on  y 
ajoute  trois  à  quatre  kilogrammes  de  bon  foin. 
A  l'avoine  entière  ou  concassée  on  peut  sub- 
stituer, dans  la  seconde  et  la  troisième  année, 
ce  que  les  i\nglais  appellent  masche,  qui  est 
un  mélange  économique  composé  d'avoine  , 
d'orge,  de  graines  concassées,  déracines,  par- 
dessus tout  de  carottes  coupées,  sur  lequel  on 
a  versé  de  l'eau  bouillante,  et  que  l'on  fait 
prendre  tiède.  L'inlUience  de  l'avoine,  alimen- 
tation substantielle  et  tonique,  est  tellemont 
grande  sur  le  développement  imprimé  dans  le 
premier  âge  et  continué  à  divers  degrés  jus- 
((u'à  l'âge  adulte,  que  la  taille  du  (;lieval,  s'il 
faut  s'en   rapjiorler  à   quelques  éleveurs,  se 
(ronvedel62  à  216  millim.  plus  liante ((u'elle 
ne  l'eût  été  sans  cette  inilucnce.  De  là  le  pro- 
verbe qui  dit  que  la  taille  du  ch/^val  est  dans 
]p  coffre  à  avoine.  Par  l'effet  d'une  opinion  er- 
ronée, l'avoine  avait  été  ]iroscrile  des  haras 
comme  l'une  des  causes  de  la  Uuxion  périodi- 
que. On  n'en  distribuait  iioint  aux  chevaux 


avant  l'âge  *\(\  six  ans.  On  s'était  imaginé  que 
la  mastication  du  grain  déterminait  un  afilux 
trop  considérable  d'humeurs  à  la  tète,  d'où 
ri'sultait  cette  redoutable  maladie.  Il  aurait 
été  facile  de  faire  disparaître  cet  inconvé- 
nient, si  c'en  eût  été  un,  en  concassant  les 
grains  ou  en  les  donnant  sous  forme  de  masche 
pour  la  ])remièreet  même  la  deuxième  année; 
mais  d'ailleurs  ,  dans  les  haras  sauvages,  les 
poulains,  aussi  bien  ([ue  les  chevaux  adultes, 
ne  sont-ils  pas  réduits  souvent  à  broyer  des  ti- 
ges sèches,  dures,  ligneuses,  sans  prendre, 
pour  cela,  la  iluxion  périodi([uc?  Grognier  a 
cru  devoir  rapporter  ce  qu'un  auteur,  M.  de 
Puibusque,  a  écrit  sur  la  distribution  du  grain 
au  j)onlain  ;  nous  suivrons  son  exemple.  ((  Les 
])0ulains  de  race,  indépendamment  du  lait  de 
leur  mère,  doivent,  à  compter  du  vingt-cin- 
quième jour  de  leur  naissance,  avoir  du  grain. 
On  ne  leur  donnera  d'abord  (ju'un  demi-litre 
d'avoine  concassée  par  rejias,  c'est-à-dire  un 
litrepar  jour  en  deux  fois.  Il  faut  éviter,  (juand 
on  donne  l'avoine  au  poulain,  d'y  laisser  de 
petites  pierres,  des  gravois  ou  de  la  poussière  ; 
on  lui  fait  une  crèche  à  sa  portée  et  l'on  a 
soin,  si  la  mère  en  est  voisine,  de  l'attacher 
au  haut  du  râtelier  pour  qu'elle  ne  mange 
rien  de  ce  qui  est  destiné  au  poulain.  Dans  le 
deuxième  mois,  les  poulains  auront  deux  li- 
tres ;  on  augmentera  cette  ration  d'un  litre  à 
cha((ue  mois,  jusqu'au  cinquième  inclusive- 
ment. Ainsi ,  pendant  le  cinquième  et  le 
sixième,  ils  auront  cinq  litres.  Pendant  le  sep- 
tième et  le  huitième,  ils  auront  six  litres.  Dés 
qu'ils  seront  sevrés,  s'ils  sont  au  sec,  on  ne 
doit  leur  donner,  en  outre  de  la  ration  d'a- 
voine qui  vient  d'être  réglée  ci-dessus,  que  2 
kil.  et  '1/2  de  foin,  mais  la  paille  à  discrétion. 
Lors((u'on  peut  les  nourrir  d'herbe,  on  sup- 
jtrime  le  foin  ainsi  que  la  paille,  et  l'avoine 
est  réduite  d'un  tiers.  Le  vert  doit  être  donné 
à  discrétion  aux  poulains  de  tout  âge.  Chaque 
semaine  on  ajoute,  en  plus  de  la  nourriture 
habituelle,  un  mélange  composé  d'un  ou  deux 
litres  d'avoine  avec  autant  de  son,  mêlés  et 
bien  mouillés.  Cette  masche  ne  peut  être  en 
tout  que  de  quatre  litres;  elle  sera  de  moitié 
moindre  ])0ur  les  jeunes  poulains.  A  l'âge  de 
dix-huit  mois  faits,  si  ces  ijoulains  sont  au 
sec,  leur  ration  d'un  jour  sera  de  8  litres  d'a- 
voine, -4 kil.  de  foin,  de  la  jiaille  à  discrétion; 
ils  boivent  deux  fois  par  jour  dans  un  abreu- 
voir élevé,  ou  dans  une  bail)ottière  qui  se 
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mettra  dans  la  crèche,  et  cela  avant  de  maii-  j 
ircr  l'avoine.  »  Le  même  auteur  dit  plus  bas  :   j 
((  La  majeure  partie  des  chevaux  qu'on  tire  de   | 
l'étranger  sont  de  bonne  race  ;  ils  sont  élevés  i 
avec  soin,  et  ils  ont  mangé  du  grain  depuis  j 
les  premiers  mois  de  leur  existence.  Plusieurs  i 
élèVeïil^s  se  plaignaient  de  voir  préférer  les 
chevaux  étrangers  aux  leurs  :  ils  assistent 
aux  épreuves  dont  ces  animaux  sortent  pres- 
que toujours  vainqueurs  ;  ils  savent  qu'après 
la  race,  la  nourriture  au  grain  est  la  princi- 
pale cause  de  cette  force  et  de  cette  vitesse 
dont  ils  viennent  de  voir  les  effets.  Voici  un 
proverbe  anglais  :  Pour  faire  de  bons  chevaux, 
trois  choses  sont  nécessaires,  le  père,  la  mère 
et  le  coffre  à  avoine.  »  Dans  quelques  pays , 
on  a  l'usage  de  siùvre  un  mode  d'alimentation 
capable  dé  potisser  à  l'engrais  et  d'énerver  les 
poulains.  Il  consiste  dans  des  espèces  de  sou- 
pes, composées  de  choux,  de  navets,  d'autres 
légumes  hachés  et  cuits  ;  du  lait  et  du  son  y 
sont  souvent  ajoutés.  Ce  régime  pourrait  tout 
au  plus,  et  pendant  peu  de  temps,  convenir 
pour  adoucir  la  transition  de  l'allaitement  à 
la  nouiTiture  sèche,  tandis  qu'on  y  soumet  des 
poulains  de  trois  ans  et  même  plus.  C'est  sur- 
tout avant  de  les  exposer  en  vente  qu'on  les 
traite  ainsi  ;  ils  ont  alors  un  air  d'embonpoint, 
de  roiidertr,  qui  en  impose  à  l'acheteur.  Quel- 
ques-uns de  ces  jeunes  animaux  ont  été  éle- 
vés dans  l'inaction  ;  d'autres,  plus  âgés,  ont 
beaucou))  'trop  travaillé,  sont  à  demi  usés,  et 
c'est  plus  particulièrement  ces  derniers  qu'on 
s'attache  à  engraisser  ou,  comme  disent  les 
Bretons,  à  possonner  ;  pour  mieux  réussir,  on 
les  tient  même,  avant  de  les  vendre,  renfer- 
més quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  des 
écuries  obscures,  d'où  ils  sortent  en  se  mon- 
trant inquiets,   ombrageux,   ce  qu'on  peut 
prendre  pour  du  feu  et  de  la  vigueur.  Mais 
bientôt  on  voit  disparaître  cette  vivacité  trom- 
peuse, cet  embonpoint  factice.   Il  est  diflicile 
que  le  jeune  animal  puisse  supporter  le  régime 
au(}uel  il  convient  de  le  soumettre  pour  le  dis- 
poser au  travail  ;  il  maigrit,  il  a  peu  de  force, 
et,  de  plus,  il  est  sujet  à  des  gourmes  mali- 
gnes, à  des  catarrhes,  à  des  affections  de  poi- 
trine, à  la  iluxion  périodique,  etc. 

Le  tableau  suivant  représente  le  terme 
moyen  de  la  croissance  progressive  de  pou- 
lains de  race  noble  auxquels  on  a  donné 
de  l'avoine.  Ce  tableau  est  le  résultat  d'une 
longue  suite  d'observations    recueillies  par 


M.  Ammon ,  maître  d'un  haras  prussien. 
Pendant  la  1  '^^  année  390  mill .  de  croissance. 
Pendant  la  2'  130 

Pendant  la  3'  78 

Pendant  la  4*  59 

Pendant  la  5«  6  à  8. 

D'après  M.  Ammon,  les  poulains  élevés  dans 
les  écuries  croissentjilus vite  que  ceux  qui  nais- 
sent dans  les  pdturages  et  passent  en  plein  air 
les  premiers  temps  de  leur  vie.  M.  Ammon  est 
.d'avis  que  ce  qui  contribue  le  plus  à  détermi- 
ner la  croissance  est  l'usage  de  l'avoine,  et 
il  conseille  d'ert  donner  dès  l'âge  de  cinq  à  six 
semaines. 

POULE,  s.  f.  On  le  dit  d'une  masse  quel- 
conque d'enjeu.  En  termes  de  courses,  ce  mot 
signifie  une  partie  où  di\Ti'ses  personnes  met- 
tent une  certaine  somme  qui  demeure  en  to- 
tal au  maître  du  cheval  (\và  a  gagné  tous  les 
autres  à  la  course.  Mettre  à  la  poule,  faire 
une  poule,  gagner  la  poule. 
POULICHE.  Voy.  Pom.Aii^. 
POULIE,  s.  f.  La  machine  qui  porte  ce  nom 
est  trop  connue  pour  être  décrite  ici.  Nous  ne 
parlerons  que  de  son  emploi  en  chirurgie  vé- 
térinaire.  Après  l'ojîération    de    la  queue  à 
ranglaise,  on  se  sert  de  la  poulie  pour  arrê- 
ter l'hémorrhagie  et  maintenir  la  queue  rele- 
vée jusqu'à  ce  que  les  incisions  soient  cicatri- 
&ées,  ce  qui  se  fait  de  la  manière  suivante.  La 
place  que  le  cheval  devra  occuper  dans  l'écu- 
rie après  l'opération  étant  préparée  et  limitée 
par  des  barres  à  1  mètre  ou  à  1  mètre  30  cen- 
timètres de  distance  l'une  de  l'autre,  une  povi- 
lie  mobile,  dont  la  chasse  sera  très-leste,  fest 
attachée  au  plafond  dans  un  endroit  corres- 
pondant;! la  croupe.  A  un  mètre  ou  à  un  mètre 
et  demi  plus  en   arrière,  se  trouvera  une  se- 
conde poulie  lixée  convenablement  au  plafond. 
Le  cordeau  (jui  doit  passer  dans  les  poulies 
sera  de  la  grosseur  du  petit  doigt,   et  asseï 
long  pour  permettre  à  l'animal  de  se  coucher. 
A  l'extrémité  de  ce  cordeau,   qui  doit  s'atta- 
cher à  la  queue,  est  une  ganse  ;  à  l'autre,  est 
suspendu  un  sac  de  toile,  pouvant  contenir 
4  kilog.  de  sable.  L'opération  étant  terminée, 
les  crins  ayant  été  nattés  en  un  seul  faisceau 
qui  se  termine  par  un  bout  de  fouet,  auquel 
est  attaché  par  son  milieu  un  petit  bâtonnet 
de  9  à  12  centimètres,  on  conduit  le  cheval  à 
sa  place,  on  passe  le  bâtonnet  dans  la  ganse 
du  cordeau,  et,  par  le  seul  poids  du  sachet,  la 
queue  est  tendue  perpendiculairement  à  la 


POtî 


(  2^  ) 


POU 


croiipO.  Dans  celte  position,  les  artères  coc- 
cy^iennes  se  trouvant  comprinK'es  par  les 
chairs,  l'hémorrhasîic  s'arnHc  ordinaireinent 
au  bout  de  10  minutes.  Si  elle  comîmiail,  ou 
appliquerait  autour  de  h  (|ueue  plusieurs  plu- 
lïiasseaux  niouitJés.  et  ou  les  y  maintiendrait 
pendant  7  à  8  heures  à  l'aide  de  tours  de  han- 
des  serrés,  convenahlemenl.  Voy.  HtEUE  a 
l'anglaise. 

PtUILINER.  V.  3Iettre  bas  un-  poulain  ou  une 
pouliche.  Cette  cavale  ne  tardera  pas  à  pou- 
liner, cette  cavale  a  fraichement  pouliné. 
Voy.  Parturitio:5. 

POULINIÈRE,  s.  f.  Il  .se  dit  de  la  jument 
destinée  à  produire  des  poulains,  autrement, 
de  la  femelle  du  reproducteur. 

POULS,  s.  m.  En  lat  piilsus,  du  verbe  pul- 
sare,  frapper;  en  grec  sphugmos.  Mouvement 
de  dilatation  imprimé  à  tout  le  système  arté- 
riel  par  l'ondée  de  sang  qu'y   fait  pénétrer 
chaque  contraction  du  cœur,  dilatation  dési- 
gnée sous  le  nom  de  diastole,  et  à  laquelle  suc- 
cède  la  sijstole,  qui  n'est  que  le  retour  du 
vaisseau  sur  lui-même.  Ainsi,  les  mouvements 
et  les  pulsations  des  artères,  effet  de  la  circu- 
lation du  sang,  perçus  à  l'aide  du  toucher, 
constituent  le  pouls.  La  distinction  des  varia- 
tions que  présentent  ces  battements,  par  leur 
nombre  et  leur  vitesse  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies, à  cause  du  plus  ou  du  moins  de  déran- 
gement  qu'elles   apportent  à    la  circulation 
sanguine,  est  en  (juelque  sorte  une  boussole 
pour  le  pronostic  et  les  indications  euratives; 
mais  il  n'y  a  que  la  longue  habitude  d'un  tact 
exercé  qui  puisse  faire  reconnaître  la  régula- 
rité ou  les  changements  du   pouls.   Il  peut, 
chez  les  animaux,  varier  en  tout  temps  et  en 
toutes  conditions;  cependant,  il  faut  accepter 
pour  donnée  générale  que  le  pouls  d'un  che- 
val bien  portant,  de  taille  moyenne,  bien  re- 
posé, qui  )i'est  pas  excité  par  la  faim  ou  par 
le  travail  d'une  digestion  pénible,  est  ordi- 
nairement souple,  régulier,   sans  lenteur  ni 
fréquence,  et  donne,  terme  moyen,  par  mi- 
nute, trente-cinq  pulsations,  égales  en  force 
comme  en  durée  ;  dans  les  mêmes  conditions, 
le  pouls  de  l'âne  en  donne  cinquante.  Il  faut 
aussi,  chez  l'animal  qui  n'est  pas  malade,  sai- 
sir pour  l'exploration  du  pouls  l'état  de  calme 
des  passions,  ou  de  toutes  autres  impressions 
intérieures,  telles  que  l'amour,  la  crainte,  la 
frayeur,  la  colère,  et  même  la  fureur,  les- 
quelles produisent    sur  le  système  nerveux 


des  changements'    capables   do    retarder  ou 
d'accélérer  le  mouvement  circulatoire.  Après 
s'être  ainsi  familiarisé  avec  le  pouls  [thysiolo- 
gique,  le  vétérinaire  pourra  tirer  de  son  ex- 
ploration chez   l'animal   malade,  des  .signes 
({ui  lui  seront  utiles  pour  la  connaissance  des 
maladies.  Il  faut  remarquer  dans  les  pulsations 
artérielles,  soit  leur  force  ou  leur  intensité, 
soit  leur  rhythme  ou  leur  mode.  Les  change- 
ments, sons  ces  deux  rapports,  peuvent  pré- 
senter âe  fort  nombreuses  variétés  de  pouls. 
Le  pouls  est  fréquent,  lorsque  les  jmlsations 
sont  en  plus  grand  nombre  qu'elles  ne  doivent 
être  dans  un  temps  donné;  précipité,  quand  il 
est  très-fréquent;  rare,  quand,  dans  un  temps 
donné,  il  bat  moins  de  fois  que  dans  î'état 
naturel  ;  prompt  ou  vite,  quand  les  battements 
s'exécutent  dans  un  temps  fort  court,  ou,  en 
d'autres  termes,  quand  la  diastole   est  plus 
prompte  que  la  systole  ;  lent,  quand  les  bat- 
tements se  font  avec  lenteur,  quand  la  systole 
est  plus  prompte  que  la  diastole;  dur,  lors- 
que l'artère  frappe  le  doigt  à  la  manière  d'un 
cor|iS  solide;  tendu  ou  nerveuor,  lorsque  l'ar- 
tère paraît  tirée  par  deux  forces  opposées; 
serré,  quand  il  est  dur  et  tendu  ;  mou,  quand 
l'artère  frappe  le  doigt  avec  mollesse  ;  souple, 
quand  il  est  doux  au  toucher  et  modérément 
développé  ;  plein,  quand  l'artère,  quel  que  soit 
son  diamètre,  paraît  bien  remplie  ;  vide,  quand 
l'artère  parait  ne  contenir  que  de  Vinr;  grand 
ou  petit,  suivant  que  l'artère  paraît  avoir  un 
grand  ou  un  petit  diamètre  ;  concentré,  quand 
il  est  en   même  temps  petit,  dur  et  tendu  ; 
filiforme,  quand  il  est  très-petit;  développé, 
quand  il  est  plus  grand  qu'à  l'ordinaire;  fort, 
quand  il  résiste  à  la  pression  et  frappe  fortement 
le  doigt  ;  vif,  quand  il  est  prompt,  fréquent  et 
fort;  vibrant,  quand  il  est  grand,  dur,  tendu, 
prompt  et  fréquent;  faible,  quand  il  frappe 
faiblement  et  disparaît  sous  le  doigt  qui  le 
presse.  Le  pouls  présente  encore  d'autres  dif- 
férences relativement  au  mode  des  pulsations  : 
il  est  égal  ou  inégal,  suivant  que  les  pulsations 
sont  semblables  ou  dissemblables  entre  elles; 
régulier  ou  irrégulier,  suivant  que  ces  carac- 
tères, quels  qu'ils  soient,  se  répètent  ou  ne  se 
répètent  pas  dans  le  même  ordre  pendant  un 
temps  donné.  Il  peut  encore  être  intercident, 
ondulant,  vermiculaire,  formicant,  serratile, 
myiire.  Voy.  ces  mots.  Toutes  ces  variétés  de 
pouls  ont  été  réduites,  pour  la  pratique,  à  huit 
divisions  principales  qui   sont  :  le  pouls  fort 
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ou  faible,  grand  onpetit,  inouow  dur,  concen- 
tré ou  développé,  vite  ou  lent,  fréquent  ou 
rare,  égal  ou  inégal,  régulier  ou  irrégulier  ;  il 
faut  y  ajouter  le  pouls  intermittent. — Le  pouls 
se  tâte,  chez  le  cheval,  à  une  artère  nommée 
glosso- faciale,  dans  l'endroit  où  elle  passe  sur 
le  contour  du  maxillaire,  ou  à  une  autre  ar- 
tère dite  sous-zygomatique.  Pour  explorer  le 
pouls  au  premier  de  ces  vaisseaux,  on  pose 
une  main   sur  le  chanfrein  de  l'animal,  on 
place  le  pouce  de  l'autre  main  sur  la  partie 
inférieure  de  la  joue,    afin  d'y  prendre  un 
point  d'appui,  et  après  avoir  cherché  l'artère 
dans  la  fissure  située  entre  la  partie  droite  et 
la  partie  recourbée  du  maxillaire,  on  en  presse 
mollement  les  parois  avec  le  médius  et  l'an- 
nulaire, de  manière  à  ce  qu'elle  passe  obli- 
quement entre   ces  deux  doigts.  Si  l'on  veut 
recourir  à  l'artère  sous-zy£^omatique,  on  place 
la  pul|)e  dos  deux  ou  trois  premiers  doigts  sur 
le  trajet  du  .vaisseau,  au-dessous  de  la  crête 
snus-zygomatiquc   ot    prés  de   l'articulation 
lemporo-maxillaire.  Ce  n'est  que  dans  lesclie- 
vaux  fins  que  le  pouls  est  perceptible  aux  ar- 
tères latérales  du  boulet,  et  l'on  ne  tire  que 
peu  de  renseignements  de  l'exploration  des  ar- 
tères qu'on  nomme  coccygiennes,  et  qui  se 
trouvent  à  la  queue. 

rOUMON.  s.  m.  En  latin  pulmo;  en   grec 
pnéumdn,  de  pnéin,  respirer.   Les  poumons, 
au  nombre  de  deux,  sont  des  viscères  renfer- 
més dans  la  cavité  thoracique,  et  servent  à 
l'acte  essentiel  de  la  respiration.  D'une  même 
conformation,   d'une  même  structure,  spon- 
gieux, celluleux,  expansibles,  volumineux,  ils 
se  trouvent  séparés  l'un  de  l'autre  par  le  mé- 
diastin,   et  chacun  d'eux  remplit  exactement 
la  cavité  de  la  plèvre,  de  manière  que  sa  sur- 
face externe  est  toujours  en  contact  avec  les 
parois  internes  du   thorax.  Chaque  poumon 
est  attaché,  derrière  la  base  du  cœur,  par  les 
bronches  et  les  vaisseaux  pulmonaires  autour 
desquels  se  rejjlie  la  plèvre  médiastine  pour 
former  la  capsule  pulmonaire.   La  structure 
des  poumons  résulte  principalement  des  divi- 
sions successives  des  bronches  et  des  vais- 
seaux pulmonaires,  divisions  qui  constituent 
une  multitude  de  lobules    plongés  dans  un 
tissu  lauiineux,  exlonsilile  et  très-abondant. 
Cette  substance  lobulaire,  molie,  légère,  ex- 
pansible, et  généralement  peu  sensible,  suit 
les  mouvemeiils  (lu  thorax  en  se<lihitaul  et  .se 
resserrant  comme  îiii.  l'ion-és  dans  l'eau,  les 
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poumons  surnagent  dès  que  l'animal,  sorti  du 
ventre  de  la  mère,  a  respiré  ;  ceux  du  fœtus 
se  précipitent  au  fond.  Dans  l'état  sain,  et 
chez  l'adulte,   ces   viscères   ]irésentent  une 
teinte  d'un   rouge  pur  un  peu  pâle,  qui  se 
trouve    généralement  plus  foncée   dans   les 
jeunes  sujets,  et  moins  dans  les  vieux.  Les 
vaisseaux  sanguins    qui    se   distribuent  aux 
poumons    sont   de  deux  sortes  :  il  y  a  des 
vaisseaux  de  nutrition  et  des  vaisseaux  pré- 
posés à  la  circulation  pulmonaire,  Voy.  Cir- 
culation. Les  poumons  sont  toujours  en  acti- 
vité et  exécutent  deux  mouvements  alterna- 
tifs pour  Vinspiration  et  l'expiration.  Le  pre- 
mier est  un    mouvement  d'expansion  ou   de 
dilatation,  qui  permet  l'entrée  de  l'air  dans 
les  voies  aérifères  ;  l'autre  est  un  mouvement 
de  resserrement  qui  produit  l'expulsion  d'une 
partie  de  l'air  des  poumons.  Voy.  Respiration. 
— Les  principales  maladies  du  poumon  font  le 
sujet  des  articles  phthisic,  pleurésie,  pleuro- 
pneunionie,  pneujnonie^  pousse,  et  tubercule. 
Voy.  ces  mots.  Pour  les  plaies  de  ces  organes, 
il  résulte  des  remarques  de  iMM.  Leblanc  et 
Trousseau,  que  l'on  peut  regarder  les  bles- 
sures faites  ])ar  une  baïonnette  comme  géné- 
ralement moins  graves  que  celles  qui  vien- 
nent du  sabre. 

POURRIlî.  V.  Terme  dont  les  éleveurs  se 
servent  pour  indiquer  qu'un  poulain  n'ac- 
quiert pas  les  qualités  qu'il  devait  posséder. 
Pourrir  à  V attache. 

POURRITURE  DE  L.\  FOURCHETTE.  Voy. 
Crapaud  et  Maladies  de  la  fourchette. 

POURRITURE  SÈCHE.  Nom  vulgaire  du  char- 
bon essentiel  sur  les  reins. 

POUSSE,  s.  f.  Du  verbe  latin  piilsare.,  battre, 
frapper.  Etat  morbide  qui  se  l'ait  souvent  n;- 
mavquer  chez  les  chevaux,  et  dont  le  princi- 
pal symptôme  est  l'altération  de  la  respiration, 
le  soubresaut  ou  entrecoupement  du  ilanc. 
Plusieurs  affections  peuvent  déterminer  cet 
état,  auquel,  indépendamment  des  lésions 
matérielles  appréciables  qui  l'amènent,  on  a 
même  assigné  pour  cause  occasionnelle  quel- 
que chose  que  l'on  ne  peut  apercevoir;  mais 
l'emphysème  pulmonaire  parait  èlre  la  })lus 
commune  de  toutes  les  affections  qui  donnent 
lieu  à  la  pousse.  Cette  cause  ordinaire  est  une 
altération  des  vésicules  des  poumons  avec 
épanchement  d'air  dans  le  tissu  pulmonaire; 
elle  esl,  de  son  côté,  le  résultat  des  exercices 
violenli^  et  soutenus  iuix((uels  on  soumet  le.- 
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chevaux  de  roiirso,  de  selle,  de  cabriolet,  de 
poste,  de  dilii,'ence,  de  cavalerie;  des  ijrands 
efforts  des   chevaux    de  Irait  pour  tirer  de 
lourds  fardeaux,  ou  des  voitures  pesamment 
chargées;  et,  à  ces  causes  qui  produisent  l'em- 
physème pulmonaire,  vient  souvent  se  joindre 
pour  auxiliaire  l'usage  du  foin  donné  exclusi- 
vement et   en  trop    grande    (juanlité   à   ces 
animaux,  notamment  lors([u'on  en  exige  des 
services  peu  de  temps  après  leur  repas.  On 
peut  en  dire  autant  de  tous  les  aliments  qui, 
sous  un   grand  volume,    fournissent  pou  de 
principes  nutritifs  et  nuisent  parce  qu'ils  sur- 
excitent l'estomac  et  les  intestins  tout    en 
diminuant  la  place  nécessaire  pour  la  liberté 
des  mouvements  du  poumon.  Enfin,  trop  de 
nourriture  excitante  ou  constamment  sèche, 
avec  un  long  repos  ou  peu  d'exercice,  est  à 
compter  aussi  parmi  les  causes  de  l'affection 
dont  il  s'agit.  Les  symptômes  de  l'emphysème 
pulmonaire  qui  la  déterminent  peuvent  être 
divisés  en  trois   degrés.  Premier  degré.  On 
n'observe  que  des  symptômes  généraux  des 
organes  pectoraux.  Il   y    a    tristesse,    inap- 
pétence, fréquence  de  la  respiration,  une  toux 
qninteuse;  Tauscultation  etla  percussion  per- 
mettent de  reconnaître  l'organe  affecte,  et  de 
constater  la  nature  et  le  siège  de  la  maladie. 
Second  degré.  Les  chevaux  consei-vent,  en  gé- 
néral,  leur  gaieté,   leur  appétit  ordinaire  et 
même  de  l'embonpoint.  Néanmoins,  au  milieu 
de  cet  état  de  santé  apparente,  une  toux,  quel- 
quefois petite,  sèche,  courte,  toujours  quin- 
teuse,  rarement  sonore,  se  fait  entendre  par- 
ticulièrement après  le  repas  et  pendant  l'exer- 
cice. La  respiration,  à  peu  près  de  fréquence 
normale,  est  égale  et  régulière  dans  l'inspi- 
ration, et  entrecoupée  dans  l'expiration  par 
le  soubresaut,  contre-temps  ou  coup  de  fouet 
de  la  pousse.  Le  bruit  respiratoire  est  faible. 
Quand  cette   faiblesse  est  générale,   elle  an- 
nonce  romphysème  général  des    deux  pou- 
mons ;   quand    elle    est   bornée   ou    circon- 
scrite,    et   accompagnée    d'une    résonnance 
plus    forte  ,    égaleniont    circonscrite  ,    elle 
est    le    signe    de    l'emphysème    ludmonaire 
local.  La  faiblesse  du  bruit    respiratoire  pul- 
monaire s'accompagne  ordinairement  de  ]ilu- 
siours  bruils  accidentels  faciles   à   conslalcr 
et  qui   sont  au   nombre  de  trois,   qu'on  ne 
trouve  d'ailleurs  pas  toujours  réunis  ensemble. 
Ces  bruits  sont  :  i"  le  râle  crépitarit  sec,  ou 
craauement:  'i"  le  rdle  sibilant  ou  sifflant: 


5"  le  frottement  ou  bruit  bronchique.  Le  rAle 
crépitant  sec  se  fait  entendre  dans  toute  l'é- 
tendue des  poumons,  si  remphyséme  devient 
général  ;  il  est  circonscrit  quand  remphysénie 
est  local.  Dans  ce  dernier  cas,  on  l'entend 
particulièrement  aux  bords  supérieurs  ou  in- 
férieurs du  poumon.  On  présume  ({u'il  se  passe 
dans  les  vésicules  pulmonaires  dilatées  ou 
dans  le  tissu  cellulaire  interlobulaire  renfer- 
mant de  l'air  épanché  dans  ses  mailles.  Le 
râle  sibilant  est  un  sifllementaigu  et  sec,  qui 
se  fait  entendre  ordinairement  pendant  l'ex- 
piration, et  qui  ressemble  au  bruit  qu'on  re- 
marque chez  les  chevaux  qui  halètent,  mais 
beaucoup  moins  précipité.  Il  est  permanent, 
il  persiste  après  la  toux  et  augmente  d'inten- 
sité après  l'exercice.  C'est  le  signe  de  nom- 
breuses et  vastes  dilatations  vésiculaires.  Le 
bruit  chronique  ou  frottement  ne  se  fait  en- 
tendre que  pendant  l'inspiration,  principale- 
ment en  arriére  de  l'épaule;  l'expiration  qui 
lui  succède  est  peu  percevable  à  l'oreille;  il 
peut  être  comparé  au  bruit  que  produiraient 
deux  petites  planchettes  frottées  l'une  contre 
l'autre  ;  il  est  caractéristique  de  la  dilatation 
vésiculaire.  Le  pouls  ne  donne  que  des  ren- 
seignements généraux  ;  il  offre  de  la  fréquence, 
de  la  plénitude,  de  la  petitesse  et  de  la  mol- 
lesse. Les  battements  du  cœur  sont  forts  et 
sans  bruits  accidentels.  Tels  sont  les  signes 
que  l'animal  ])résente  quand  il  est  au  repos. 
Pendant  le  travail  ou  l'exercice,  quelques 
symptômes  deviennent  plus  apparents;  lares- 
jiiration  s'accélère  beaucoup,  et  la  dyspnée 
pourrait  devenir  suffocante,  si  l'exercice  ou 
le  travail  duraient  troj)  longtemps.  Avant, 
consnie  après  l'exercice ,  la  percussion  de 
la  poitrine  donne  une  résonnance  très- 
forte  et  étendue  à  toutes  les  régions  pec- 
torales, si  l'emphysème  est  général  ou  dis- 
séminé, et  une  résonnance  anormale  lo- 
cale quand  l'emphysème  est  circonscrit. 
Troisième  degré.  Dans  les  chevaux  trés-pous- 
sifs,  ou  qui  le  sont  depuis  longtemps,  le  phé- 
nomène dit  soubresaut  est  très-apparent  et 
détermine  une  secousse  tellement  forte  que 
le  train  de  derrière,  et  parfois  même  tout  le 
corps  de  l'animal,  en  sont  ébranlés.  Les  côtes 
semblent  se  tordre,  les  muscles  du  bas-ventre 
se  contractent  convulsivement,  les  lianes  sont 
retroussés  et  comme  tiraillés.  La  gêne  de  la 
respiration  est  quehpuîfois  portée  à  un  tel 
point   (jue  l'animal  refuse   de   marcher,    et 
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même  présente  les  signes  d'une  suffocation 
prochaine  si  on  le  force  tout  à  coup  à  un  mou- 
vement rapide.  Il  y  a  trop  d'incertitude  dans 
les  propositions  des  moyens  curalifs,  pour  que 
l'on  puisse  éviter  de  reconnaître  incurable 
une  pareille  lésion  organique.  Tout  ce  qu'il 
est  permis  d'espérer,  c'est  de  reculer  le  terme 
de  la  vie  et  de  prolonger  les  services  de  l'ani- 
mal. La  meilleure  méihode  à  suivre  pour  cet 
effet,  c'est  de  diminuer  le  travail,  de  bor- 
ner les  aliments  à  de  la  paille  avec  peu  de  foin, 
ou  pas  du  tout,  et  d'y  employer  plus  d'avoine. 
On  pense  même  parvenir  à  diminuer  considé- 
rablement le  soubresaut  du  liane,  par  le  repos 
à  l'écurie  ou  à  la  prairie,  par  l'usage  de  la  fa- 
rine d'orge  accompagnée  de  quelques  carottes 
hachées  et  données  en  pâtée  ou  délayées,  par 
plusieurs  petites  saignées  aux  jugulaires,  et 
par  l'administration,  le  matin  à  jeun,  d'élec- 
tuaires  adoucissants  et  anodins.  Le  symptôme 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  et  qui, 
seul,  est  le  cachet  de  la  pousse,  reconnaît  en- 
core pour  causes,  les  anciennes  maladies  du 
poumon,  des  plèvres,  du  cœur,  quelques  af- 
fections nerveuses,  etc.  La  pousse  est  regar- 
dée comme  une  affection  héréditaire.  Voy. 

TRANSMISSIONS  HÉRÉDITAIRES. 

POUSSÉ  DE  NOURRITURE,  Se  dit  d'un  che- 
val qu'on  a  trop  fait  manger. 

POUSSER.  V,  Mot  employé  en  parlant  du 
cheval,  pour  dire  le  faire  galoper.  On  outre 
un  cheval  lorsqu'on  le  pousse  et  qu'on  le  fait 
galoper  trop  vite  et  trop  longtemps.  —  Pous- 
ser se  dit  aussi  pour  battre  du  flanc. 

POUSSER  SES  DENTS.  C'est  la  même  chose 
que  mettre  ses  dents.  Voy.  Deux. 

POUSSIF,  lYE.  adj.  En  lat.  anhelator.  Se  dit 
d'un  cheval  ou  d'une  jument  qui  est  affecté  de 
la  pousse.  On  dit  poussif  outré,  en  parlant  de 
celui  qui  est  au  dernier  degré  de  la  maladie. 

POUST.  Voy.  Opium. 

POUX.  Voy.  Phthip.iase. 

PRAIRIE,  s.  f.  En  lat.  pratum.  Terrain  qui 
produit  une  herbe  assez  abondante  et  assez 
haute  pour  être  convertie  en  foin.  Si  elle  est 
pâturée  sur  pied,  la  prairie  prend  le  nom 
d'herbage.  Voy.  ce  mot. 

Les  prairies  sont  permanentes  ou  naturel- 
les, temporaires  ou  artificielles.  Les  premières 
peuvent  durer  plusieurs  siècles  sans  qu'on  ait 
besoin  de  les  ensemencer;  les  secondes  sont 
maintenues  peu  de  temps  et  alternent  avec 
d'autres  cultures.  Quand  ils  sont  abandonnés 
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à  la  nature ,  ces  terrains  produisent  peu.  tes 
produits  des  prairies  varient  de  qualité  sui- 
vant la  nature  du  terrain,  et  plus  encore  en  rai- 
son deson  exposition  ;  ce  qui  les  fait  distribuer 
en  trois  classes ,  c'est-à-dire  en  ceux  de  pre- 
mière qualité  ou  prairies  élevées  ,  en  ceux  de 
seconde  qualité  ou  prairies  moyennes,  et  en 
ceux  de  troisième  qualité  ou  prairies  basses  et 
marécageuses.  L'eau  surtout  inihie  sur  ces  dif- 
férences, car,  si  elle  est  indispensable  aux 
productions  de  la  terre,  elle  les  détériore  ce- 
pendant par  sa  trop  grande  abondance.  Cette 
détérioration,  dont  les  prairies  élevées  sont 
exemptes,  parce  que  les  crues  d'eau  des  ri- 
vières ou  des  torrents  ne  les  atteignent  jamais, 
va  en  diminuant  graduellement  depuis  les 
prairies  basses  où  l'eau  séjourne  une  partie  de 
l'année,  jusqu'à  celles  moyennes  qui  ne  sont 
inondées  que  momentanément. 

Quel  que  soit  le  gisement  des  prairies  per- 
manentes, lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas 
entièrement  abandonnées  à  la  nature,  la  quan- 
tité de  plantes  qui  y  pullulent,  dont  un  grand 
nombre  est  inutile  ou  nuisible,  les  rend,  sous 
le  point  de  vue  alimentaire ,  très-inférieures 
aux  praires  temporaires  ensemencées.  La 
prairie  permanente,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  offre  presque  toujours,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  trois  sortes  de  plantes,  qui 
sont  :  alimentaires ,  parasites,  malfaisantes. 
Parmi  les  graminées  alimentaires,  les  prairies 
permanentes  offrent,  Yavoine  élevée,  frowen- 
tal,  ou  ray-grass  des  Anglais,  fourrage  abon- 
dant dans  les  terrains  gras.  V avoine  des  prés, 
celle  jaunâtre,  petite,  mais  de  bonne  qualité  ; 
Vivraie  vivace  ,  éminemment  nutritive  ;  la 
fétuque  élevée,  bon  fourrage  fort  abondant; 
le  froment-chiendent,  etc.  Parmi  les  plantes 
légumineuses  de  même  qualité,  on  compte  le 
tréjU  des  prés  ou  triolet,  dont  la  culture  est 
plus  étendue  que  celle  de  toutes  les  autres 
plantes  fourragères,  donnant  un  foin  très-nu- 
tritif, mais  d'un  fanage  difficile.  Le  trèfle  ram- 
pant ,\t  fraisier , Y  agraire,  jilus  propres  à  être 
pâturés  que  fauchés  ;  la  luzerne  commune,  im- 
proprement nommée,  dans  le  Midi  de  la  Fran- 
ce, sainfoin,  esparcette ,  plante  nutritive, 
échauffante  et  végétant  sy>ontanémenl  dans 
les  prés  ordinaires;  la  falcafa,  la  polymor- 
pha,  la  lupulina,  etc.  Autres  espèces  de  ce 
genre  Iburrageux  :  le  sainfoin,  esparcette,  tête 
de  coq,  la  gesse  des  prés ,  précieuse  et  fort 
commune  dans  les  prés  un  peu  humides  ;  la 
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tubéreuse,  celle  ,*\  Inr^^es  fcuillos,  ([u'on  a  nom- 
mée pois  de  tHiche;  la  cultivée,  excellonlc  lé- 
gumineuse,  plus  souvent  spontanée  qu'objet 
de  culture;  la  cotonille ,  très-bon  fourrai,'e; 
le.  mélilut,  nommé   Irélle  des  mouches,   etc. 
Les    plantes    parasites  sont   celles  ([ue  dans 
toute  culture  on  nomme  vulgairement  mau- 
vaises herbes,  parce  qu'elles  occuiient   une 
place  destinée  à  d'autres  réellement  utiles, 
leur  enléventles  engrais,  soit  de  l'air,  soit  de  la 
terre,  et  très-souvent  leur  nuisent  par  leurs 
excrétions.  Parmi  ces  plantes  ,  il  en  est  qui, 
dans  un  terrain  destiné  au  pàturai^'e,  ne  sont 
jtas  sans  utilité,  comme  pourvues  de  quelques 
sucs  nutritifs  et  pouvant  corriger  la  fadeur  de 
l'herbe  ])rintauiére  par  les  principes  acidu- 
lés ([u'elles  renferment,   quoi((u'au  moment 
de  la  fauchaison  (jnelques-unes  d'entre  elles 
aient  disparu,  et  que  d'autres,  étant  devenues 
ligneuses,  rendent  le  fourrage  grossier  par  le 
volume  et  la  dureté  de  leurs  tiges.  Celles  de 
ces  plantes  auxquelles  le  bétail  ne  répugne 
pas,  sont  :  Voseille  des  prés,  qui,  étant  fraî- 
che, est  du  goût  de  tous  les   herbivores;  le 
cresson  des  prés,  qui  disparait  avant  la  fau- 
chaison ;  plusieurs  espèces  de  patience,  celle 
des   marais  surtout,   qui,   dans  sa  jeunesse, 
plait  fort  aux  chevaux  ;  la  jacée ,  la  scabieuse 
des  prés,  la  bistorte^  la  carotte,  précieuse  pour 
sa  racine,  mais  (jui  éjiuise  eu  jiure  perle  les 
prairies;  \e  panais,  qui,  comme  la  précédente, 
ne  mérite  d'être  cultivé  que  pour  sa  racine; 
le  plantain  lancéolé,  se  multipliant  d'une  ma- 
nière fâcheuse  dans  une  prairie  et  échappant 
à  la  faux;  enlin,  le  pied  d'oiseau  ,  excellente 
plante  de  pâturage,  qui,  par  sa  petitesse,  se 
dérobe  également  à  la  faux.  A  cette  liste,  peu- 
vent être  ajoutés  :  des  caille-lait,  des  mille- 
feuilles,  la   sauge  des   prés^   improprement 
nommée  toute-bonne,  ïaigremoine,  la  grande 
marguerite ,  et  d'autres  plantes  que  l'animal 
qui  pâture  ne  dédaigne  pas  et  qui,  ajirés  avoir 
diminué  le  produit  de  la  récolte,  en  dépré- 
cient la  qualité.  Parmi  les  plantes  qui,  sans 
être  d'une  nature  malfaisante,  déplaisent  au 
bétail,  parce  ([u'elles  sont  ou  dures,  ou  pau- 
vres en  principes  alimentaires,  ou  visqueuses, 
ou  aromatiques,  ou  armées  de  piquants  qui 
blessent  le  palais,  sont  les  jo«cs  et  Icalaîches, 
qui  envahissent  les  prés  où  l'eau  est  stag- 
nante. Les  joncs  les  plus  communs  sont  le 
piquant ,  le  congloméré,  ïurticulé.  Un  com- 
prend sous  le  uojîi  de  laickes  des  cypéracées. 


telles  que  la  latchedioïque,  le  ehoin  noirâtre, 
le  scirpc  des  marais,  plantes  qui  avilissent 
tellement  le  fourrage,  que  dans  le  département 
du  Rhône  et  dans  plusieurs  autres  qui  l'avoi- 
sincnt,  ou  stijjule,  en  acliclaiit  d(^  cette  den- 
rée, (ju'clle  ne  contiendra  ni  joncs  nilaiches. 
Los  i)lanlcs  visqueuses  (jui  déprécient  le  foin 
sont  la  grande  mauve ,  la  mauve  alcée ,  la 
guimauve ,  la  buglosse ,  la  grande  consoude, 
la   vipérine,  la  cynoglosse,  etc.  Les  plantes 
plus  ou  moins  aromatitines  produisant  le  même 
effet  sont,  iiuléqiendammcnlde  la.  toute-bonne, 
([ui  ne  contient  (jue  peu  d'arôme,  la  brunelle 
ordinaire,  la  bétoine,  le  lamier  blanc,  le  bj- 
cope  d^ Europe,  le  pouliot,  la  menthe  sauvage, 
Vangélique  des  prés,  \a  berce,  le  cerfeuil  sau- 
vage, sans  compter  la  carotte  et  le  panais,  qui 
n'offrent  de  principes  nourrissants  que  dans 
les  racines  cultivées.  Après  les  joncs  et  les 
laiclies,  qui  ont  l'inconvénient  de  blesser  le  pa- 
lais, il  faut  ajouter  le  chardon  penché,  le 
chardon  des  marais,  la  scarrette  des  champs, 
qui  se  jettent  dans  les  prés  négligés.  Beaucoup 
d'autres  plantes  ayant  un  principe  vénéneux 
déprécient  le  foin  qui  les  contient;  il  en  est 
une  surtout,  la  crête  de  coq,  que  l'on  trouve 
rarement  dans  le  foin,  attendu  qu'elle  ileurit, 
mûrit  et  se  ressème  avant  la  fauchaison  ;  par- 
tout où  cette  plante  s'établit,  les  bonnes  plan- 
tes disparaissent,  et  c'est  avec  raison  (ju'elle 
est  regardée  comme   le   lléau  des  prés.  Les 
plantes  vénéneuses  sont  rares  dans  les  prés 
moyens,  peu  communes  dans  les  hauts  prés, 
et  moins  abondantes  qu'on  ne  croit  dans  les 
prairies  aquatiques   et  même  marécageuses. 
On  rencontre  dans  les  marais  la  grande  ciguë, 
la  ciguë  vireuse,  dont  la  racine  est  plus  véné- 
neuse que  la  précédente  ;  Vœnanthe  globuleuse, 
la  safranée  ,  encore  plus  vénéneuse  que  les 
premières;  la  phellandrie  aquatique,  la  plus 
narcotique  pour  le  cheval  ;  la  renoncule  aquo" 
tique,  la  renoncule  longue,  la  scélérate,  la 
plus  acre  des  trois;  l'euphorbe  des  marais, 
celui  des  bois ,  la  gratiole.  Dans  les  prés  des 
montagnes,  ce  sont  Y  ellébore  blanc,  ou  celui 
nmmné  varaire;  dans  la  haute  Auvergne,  trois 
espèces  à'aconit ,  la  mercuriale  vivace ,  deux 
espèces  de  renoncules,  plusieurs  anémones, 
des  genêts,  etc.  Quoique  l'instinct  des  ani- 
maux réduits  à  l'état  de  domesticité  soit  fai- 
ble, ils  distinguent,  en  général,  les  plantes  (|ui 
peuvent  leur  nuire.   Les  mêmes  substances 
n'agissent  pas  de  la  même  manière  dans  les 
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diverses  espèces  d'animaux;  il  en  est  rpii  man- 
gent impunément  le  cabaret,  la  ciguë  Véqiti- 
sétum  et  la  phellandrie  aquatique,  qui  agit 
plus  onergiquement  sur  le  cheval  que  sur  les 
autres  herbivores. 

La  prairie  temporaire,  dite  artificielle,  est 
un  terrain  arable  sur  lequel  on  a  établi  une 
seule  ou  jteu  d'espèces  de  fourrages  suscepti- 
bles de  fauchaison  et  qui,  au  bout  de  cinq  ou 
six  années,  doivent  être  remplacées  par  d'au- 
tres cultures.  On  nomme  a\\?,û  prairie  tempo- 
raire ou  momentanée,  le  terrain  arable  ou  les 
plantesfourragéresqu'ony  séme,etqui  doivent 
être  pâturées  pendant  quelques  mois,  ou  cou- 
pées une  fois  seulement.  Il  en  est  de  même  de 
ce  qu'on  nomme  pre-giason;  celui-ci  est  le  ré- 
sultat de  l'ensemencement  de  la  graine  de  foin 
sur  un  terrain  emblavé,  c'est-à-dire  semé  eu 
blé.  On  ne  fauche  pas  ces  sortes  de  prés,  qui 
durent  peu.  En  France,  on  ne  cultive  en  prai- 
ries temporaires  que  la  luzerne,  le  trèfle  et  le 
sainfoin.  Il  est  rare  que  les  assolements  ad- 
mettent des  vesces,  des  gesses;  d'autres  légu- 
mineuses pourraient  fournir  au  bétail  une 
bonne  et  abondante  nourriture. — La  luzerne 
se  trouve  en  première  ligne  pour  les  prairies 
arliflcielles,  à  cause  de  sa  qualité  et  delà  quan- 
tité de  ses  produits  ;  elle  donne  jusqu'à  trois 
ou  quatre  récoltes  dans  la  même  année.  D'a- 
près Bourgelat,  l'usage  de  celte  plante  ne 
convient,  pour  les  chevaux,  ni  en  vert  ni  en 
sec  ;  il  l'accuse  de  causer  la  gale,  le  farcin  et 
les  eaux  aux  jambes.  3Iais  l'expérience  a  re- 
formé à  cet  égard  le  jugement  porté  par  ce 
grand  hippiatre.  On  s'en  sert  pour  les  mères 
qui  nourrissent,  car  elle  fournit  des  sucs  nu- 
tritifs et  abondants  ;  si  on  lui  reproche  d'être 
échauffante,  elle  a  de  commun  cette  propriété 
avec  les  meilleures  substances  alimentaires.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'elle  peut  être  trop 
mûre,  trop  ligneuse  pour  le  cheval,  et  qu'elle 
n'est  pas  d'une  distribution  aussi  facile  que  le 
foin  ordinaire.  Pour  bien  apprécier  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  cette  nourriture. 
Ton  doit  consulter  les  besoins  du  service  et 
les  facilités  d'exécution  selon  les  localités.  — 
Le  tréllc  est  employé  surtout  en  vert  ;  à  l'ctat 
sec,  comme  fourrage,  il  est  d'une  administra- 
tion plus  diflicilc  ([lie  la  luzerne;  quant  à  la 
facilité  <ju'il  a  de  jierdre  ses  feuilles,  Tincon- 
vénient  ne  serait  pas  grand,  puisque  le  cheval 
s'accommode  moins  de  celles-ci  que  des  tiges. 
Lorsqu'il  a  été  bien  récolté  et  bien  conservé. 
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on  n'a  à  craindre  ses  qualités  nutritives  que 
dans  le  cas  d'un  changement  trop  brusque 
de  régime.  —  Le  sainfoin,  dont  la  dénomina- 
tion annonce  ses  bonnes  qualités,  et  qu'on 
nomme  aussi  sainfoin  commun  ou  esparcette, 
est  une  plante  vivace  d'une  ressource  pré- 
cieuse dans  les  plus  mauvais  terrains  ;  sans 
cette  plante,  la  cavalerie  se  trouverait  souvent 
dans  la  disette.  Le  sainfoin  produit  moins  que 
les  autres  légumineuses  ;  mais  il  a  sur  elles 
l'avantage  de  pouvoir  être  pâturé  sur  pied, 
fût-il  mouillé  par  la  rosée.  Les  chevaux  en  sont 
très-avides  :  c'est  une  bonne  nourriture  qui 
n'est  point  échauffante.  Les  graines  de  sain- 
foin peuvent  être  données  en  guise  d'avoine 
lorsqu'elles  sont  grosses.  Les  reproches  que 
lui  fait  Bourgelat  sont  celte  fois  encore  mal 
fondés.  Dans  plusieurs  pays,  le  sainfoin  est 
mélangé  avec  de  la  paille  et  distribué  ensem- 
ble ;  il  en  résulte  une  bonne  nourriture. — Quant 
à  l'usage  des  produits  des  prairies  artilicielles, 
voy.,  à  l'article  RATior«,  Composition  des  ra- 
tions pour  les  chevaux  de  troupe. 

PRATIQUE,  s.  f.  En  lat.  usus.  Ce  qui  se  ré- 
duit en  acte  dans  une  science,  un  art.  Exer- 
cice de  l'hippiatrique;  application  raisonnée 
des  principes  de  l'art  aux  traitements  des  ma- 
ladies du  cheval,  étudiées  dans  leur  nature, 
leur  siège,  et  comparées  avec  l'état  de  santé. 
— La  pratique  sans  la  théorie  n'est  que  de  la 
routine,  c'est-à-dire  l'application  empirique 
de  tel  ou  tel  remède  à  telle  ou  telle  maladie  ; 
elle  ne  peut  que  nuire. 

PRATIQUES  ABSURDES,  SUPERSTITIEUSES 
ET  PRÉJUGÉS  POPULAIRES.  Il  est  parlé  de  ces 
pratiques,  de  ces  superstitions  et  de  ces  pré- 
jugés aux  articles  suivants  :  Accouplement, 
amulette,  anus,  avives,  barbillon,  barrer  la 
veine,  brehaigne,  coup  de  corne,  donner  les 
plumes,  églander,  énerver,  génération,  indi- 
gestion, ischurie,  nager  à  sec,  parturition,  plu- 
masseau,  rage,  scilièrrs.  ^'ous  ajouterons  les 
faits  suivants.  Dans  la  ville  de  tapies,  au  pa- 
lais d'un  prince  Caraffc,  ou  dans  quelque  au- 
tre monument,  ou  voit  la  lèlc  d'un  cheval  de 
bronze  qui,  placé  jadis  devant  la  cathédrale, 
et  représenté  sans  mors  et  sans  bride,  fut 
longtemps  le  symbole  de  la  liberté  des  Napo- 
litains. On  prétend  que  l'enijiereur  Conrad  IV 
lui  lit  mettre  un  frein,  atin  d'anMoncer  ainsi 
d'une  manière  allégorique  la  dé|)endan('.c  où  il 
tint  celte  ville,  après  en  avoir  fait  la  conquête. 
Le  peuple  de  ISaples  avait  une  estime  si  su- 
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perstilicuse  pour  co  cheval ,  (jn'il  attrihuail  à 
son  ombre  la  verlii  de  i;iu''rir  les  chevaux  ma- 
lades. Celle  espèce  d'idolâlrie  fui  enliii  cause 
<|u'oa  le  mil  en  pièces,  par  des  ordres  supé- 
rieurs. Il  n'en  reste  plus([ue  la  lète. — S'il  meurt 
un  cheval  aux  paysans  deTIrlande,  ils  en  sus- 
pendent au  plancher  un  jiied  ou  une  jambe, 
qu'ils  rei;ardenl  alors  comme  des  choses  sa- 
crées. Dans  ce  même  pays,  lorsque  l'on  parle 
d'un  de  leurs  chevaux  présents,  il  faut  sur- 
le-champ  cracher  dessus,  et,  s'il  est  absent, 
dire  :  «  Qua  Dieu  le  conserve  »,  sans  (juoi  il 
tombe  malade  ;  et  alors  vous  récitez  un  Pater 
dans  son  oreille  droite,  pour  le  guérir. — Dans 
son  Histoire  de  Paris,  Dulaure  rapporte  que 
l'un  des  battants  de  la  porte  de  Saint-Séverin 
élail  autrefois  pies(iue  entièrement  couvert  de 
fers  de  cheval,  et  qu'il  a  vu  de  pareils  fers 
cloués  aux  portes  de  plusieurs  autres  églises. 
C'était  un  vieil  usage,  lorsqu'on  entreprenait 
un  voyage,  d'invoquer  pour  son  succès  l'assis- 
tance de  saint  Martin  ;  ce  saint  était  un  des 
patrons  de  cette  église.  Pour  témoignage  de 
cette  invocation,  ou  attachait  un  fer  de  cheval 
à  la  porte  ou  à  la  chapelle  de  cette  église;  et, 
pour  que  ce  saint  protégeât  le  voyageur  et  son 
cheval,  on  faisait  rougir  au  feu  la  clef  de  sa  cha- 
pelle, et  on  eu  marquait  l'animal. — Le  Jour- 
nal des  haras  rajiporte  ce  qui  suit  ;  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  la  dil'liculté  qu'é])rouvent 
encore  les  lumières  à  pénétrer  dans  certaines 
campagnes.  «  En  183S,  un  artiste  vétérinaire 
du  gouvernement  visitait  des  bestiaux  mala- 
des à  Sainte-Marie,  jtrés  d'Etalle.  Se  trouvant 
dans  une  écurie  où  étaient  deux  clievaux  atta- 
qués, il  reconnut  bientôt  qu'il  y  régnait  une 
odeur  cadavéreuse.  Pendant  qu'il  se  livrait 
aux  recherches  les  plus  minutieuses  jiour  en 
découvrir  la  cause,  on  lui  raconta  qu'un  sieur 
F...,  se  prétendant  guérisseur  infaillible  , 
avait  traité  un  dernier  cheval  qui  était  mort  ; 
qu'alors  il  n'avait  imaginé  d'autre  moyen  d'ex- 
pliquer sa  déconvenue  qu'en  suggérant  au  pro- 
priétaire qu'un  maléfice  aurait  été  jeté  sur  ses 
chevaux  par  une  vieille  femme  du  village, 
qu'il  osa  désigner,  ajoutant  que,  pour  l'arrêter 
dans  ses  entreprises  diaboliques,  il  n'y  avait 
qu'un  moyen  à  employer  :  c'était  de  pratiquer 
au  plus  tôt,  sous  le  seuil  de  la  porte  de  l'écurie, 
une  grande  fosse  jiour  y  déposer  le  cadavre  du 
dernier  animal  crevé,  en  l'y  plaçant  sur  le  dos, 
les  jambes  en  haut,  et  la  tête  reposant  sur  une 
miche  de  pain.  Ce  qui  a  été  religieusement 


exécuté.  L'artiste  vétérinaire  eut  beaucoup  de 
peine  à  faire  comprendre  à  ces  bonnes  gen.s 
qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  entre  le  cheval 
enterré  sous  le  seuil  de  l'écurie  et  la  guérison 
de  ceux  (pii  étaient  sur  jiied  ;  qu'au  contraire 
les  émanations  putrides  et  délétères  (jui  s'é- 
chappaient du  cadavre  ne  i)Ouvaient  manquer 
d'occasionner  de  nouvelles  maladies  aux  bes- 
tiaux sains,  et  peut-être  à  l'homme.  Enfin, 
aidé  de  l'autorité  du  maire,  et  fort  de  l'inter- 
vention du  curé  de  l'endroit,  il  parvint  à  leur 
faire  entendre  raison,  surtout  en  leur  promet- 
tant la  guérison  des  deux  chevaux  qui  res- 
taient ;  ce  qui  eut  lieu  heureusement.  Le  che- 
val en  question  a  donc  été  déterré  etenfoui  hors 
du  village,  conformément  aux  règlements.  » 

PRÉCIPITÉ,  adj.  Se  dit  d'un  état  du  pouls. 
Voy.  ce  mot. 

PRÉCIPITÉ   BLANC.    Voy.    Pkoto-chlorurk 

DE  MERCURE. 

PRÉCIPITÉ  PERSE.  Voy.  Deutoxvde  de  mer- 
cure. 

se  PRÉCIPITER,  v.  Se  dit  des  chevaux  trop 
sensibles  qui,  étant  touchés  jiar  quelque  ob- 
jet, éprouvent  une  sorte  de  chatouillement, 
une  surprise  qui  les  fait  se  jeter  précipitam- 
ment en  avant.  Voy.,  à  l'art.  Défaut,  Des  che- 
vaux trop  sensibles. 

PRÉCIPITÉ  ROUGE.  Voy.  Deutoxvde  de  mer- 
cure. 

PRÉCURSEUR,  adj.  et  s.  m.  En  lat.  prœ- 
cursor,  de  prœ,  avant,  et  currere,  courir.  On 
le  dit  des  signes  qui  annoncent  une  maladie 
prochaine.  Signes  précurseurs. 

PRÉDISPOSANT,  adj.  Se  dit,  en  pathologie, 
de  toute  cause  qui  dispose  à  une  maladie, 
mais  dont  l'effet  n'a  lieu  que  par  la  réunion 
d'une  cause  occasionnelle.  Voy.  Cause. 

PRÉDISPOSITION,  s.  f.  En  lat.  prœdispositio, 
àeprœ,  d'avance,  eldisponere,  disposer.  Apti- 
tude d'un  tissu,  d'un  organe,  d'un  individu,  à 
contracter  une  maladie.  La  constitution,  le 
tempérament,  l'âge,  le  sexe,  la  conformation, 
l'hérédité,  constituent  chez  les  individus  la 
prédisposition  aux  maladies.  Voy.  Cause. 

PRÉHENSION  DES  ALIMENTS.  Le  mot  pré- 
hension dérive  du  lai.  prehensio,  qui  lui- 
même  vient  du  verbe  prehendere,  prendre, 
saisir.  La  préhension  des  aliments  est  l'action 
que  fait  l'animal  en  prenant  les  aliments  avec 
sa  bouche. 

PRÉJUGÉS  iPOPULAIRES.  Voy.  Pratiquks 
Ansui;DEs,  superstitieuses,  etc. 
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PREMIER  SANG.  On  désigne  sous  cette  dé- 
nomination une  classe  de  chevaux  anglais. 
Voy.,  à  l'art.  Race,  Cheval  anglais. 

PRENDRE  CHAIR.  Ou  le  dit  d'un  cheval  qui 
commence  ;i  se  rétablir  ajirés  une  maladie. 

PRENDRE  DE  L'AVANTAGE  POUR  MONTER 
A  CHEVAL.  Voy.  Monter  a  cheval,  I^"^  art. 

PRENDRE  LA  5«  RENE,  PRENDRE  LES 
CRINS,  SE  TENIR  AUX  CRINS,  SE  TENIR  AU 
POMMEAU  DE  LA  SELLE.  C^est  s'attacher  aux 
crins  ou  à  la  selle  pour  sujiporter  et  suivre  les 
mouvements  brusques  du  cheval,  et  retrouver 
son  équilibre.  Ce  moyeu  est  employé  par  ceux 
qui  n'ont  point  de  fermeté  à  cheval,  et  il  est 
dangereux;  car,  ne  réussissant  pas  toujours,  il 
est  la  cause  de  nombreux  accidents  que  la  pu- 
sillanimité seule  du  cavalier  occasionne.  En 
effet,  pendant  que  celui-ci  fait  usage  de  ses 
poignets  pour  se  soutenir,  il  est  obligé  à  aban- 
donner son  cheval.  Outre  cela,  il  néglige  de 
bien  fixer  les  parties  qui  constitueut  l'assiette 
et  rend  sa  position  plus  incertaine  encore.  Il 
faut,  dés  les  premières  leçons,  s'occuper  d'af- 
fermir en  selle  les  commençants,  afin  qu'ils 
ne  songent  point  à  recourir  à  l'expédient  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  inconvénients. 
Voy.  Travail  de  la  plate-lûîsge. 

PRENDRE  LE  GALOP.  Voy.  Galop. 

PRENDRE  LE  MORS  AUX  DENTS.  Voyez 
Mors. 

PRENDRE  LE  TROT,  LE  GALOP.  On  le  dit 
du  cavalier  quand  il  excite  son  cheval  ;i  aller 
le  trot  ou  le  galop  ;  et  du  cheval  quand  il 
se  met  de  lui-même  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces 
allures  sans  y  être  excité.  Voy.  Galop  et 
Trot. 

PRENDRE  LES  AIDES  DES  JA3IRES.  Se  dit 
du  cheval  qui  commence  à  répondre  à  ces 
aides. 

PRENDRE  LES  COINS.  C'est  entrer  dans  les 
angles  du  manège. 

PRENDRE  LES  CRINS.   Voy.  Prendre  la  o« 

RÊNE. 

PRENDRE  SES  DENTS.  C'est,  à  l'égard  du 
cheval,  la  même  chose  que  mettre,  pousser 
ses  dents.  Voy.  Dent. 

PRENDRE  TROP  DE  TRAIN.  On  le  dit  d'un 
cheval  qui  va  trop  vite,  qui  est  enclin  à  s'en 
aller. 

PRENDRE  UNE  BELLE  CADENCE  SUR  LES 
AIRS.  Voy.  Cadence. 

PRENDRE  UNE  BONNE  ASSIETTE.  Voy.  As- 
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PRÉPARATION  A  LA  COURSE.  Voy.  Entrai- 
nement. 

PRÉPARx\TION  DES  MÉDICAMENTS.  Modi- 
fication que  l'on  fuit  subir  soit  physiquement, 
soit  chimiquement  aux  drogues  simples,  four- 
nies par  la  nature,  pour  les  transformer  en 
substances  propres  à  être  administrées  aux 
malades.  La  plupart  d'entre  elles  ne  peuvent 
être  employées  qu'après  avoir  subi  certains 
modes  de  préparation. 

PRESBYOPIE.  Voy.  Presbytie. 

PRESBYTIE.  PRESBYOPIE.  s.  f.  En  l^tiq 
presbytia,  presbyopia.  Etat  particulier  4e  h 
vue,  dans  lequel  l'auimai  n'aperçoit  distincte- 
ment les  objets  qu'à  une  distance  assez  éloi- 
gnée. Les  vieux  chevaux  et  ceux  dont  la  cor- 
née devient  moins  bombée  à  la  suite  de 
l'ophthalmie,  l'éprouvent  presque  toujoi^rs. 
Dans  l'homme,  l'usage  des  lunettes  remédie  d 
ce  défaut,  mais  l'hippiatrique  ne  fournit  au- 
cun moyen  d'y  obvier  chez  les  animaux  dont 
elle  s'occupe. 

PRÈS  DU  TAPIS,  Voy.  Raser  le  tapis. 

se  PRÉSENTER  A  CARRIOLES.  Voy.  Ca- 
briole. 

PRÉSENTER  LA  GAULE.  Voy.  Gaule. 

PRÉSENTER  UN  CHEVAL.  Le  mettre  sur  la 
montre,  pour  le  faire  voir  à  celui  ou  à  ceux 
qui  veulent  l'acheter  ou  le  monter.  Il  n'est 
moyen  que  les  maquignons  n'emploient  pour 
faire  valoir  les  chevaux  qu'ils  mettent  en  vente, 
pour  en  tirer  un  bon  parti.  Si  le  cheval  est  un 
peu  bas  du  devant,  le  garçon  d'écurie  ne  man- 
que pas  de  le  placer  le  long  d'un  mur  afin 
qu'il  paraisse  plus  élevé;  il  le  mettra,  au  con- 
traire, sur  un  terrain  bas,  s'il  craint  qu'on  ne  le 
trouve  de  trop  haute  taille  ;  il  ne  cesse  de  tour- 
menter l'animal  pour  empêcher  qu'il  ne  se  place 
sur  ses  jambes,  si  elles  sont  plus  ou  moins  ta- 
rées, et  fait  en  sorte  que  les  défauts  apparents 
soient  cachés  par  la  rauraiHe.  S'H  s'agit  de  faire 
trotter  le  cheval,  les  maquignons  lui  feront 
faire  des  courbettes ,  des  zigzags ,  des  temps 
de  galop,  etc.,  pour  empêcher  de  reconnaître 
une  boilerie.  Si  la  boiterie  est  visible  au  point 
que  les  maquignons  soient  obligés  d'en  con- 
venir, ils  en  rejetteront  la  cause  sur  la  fer- 
rure, sur  un  coup  de  pied  dont  la  guérison 
touche  à  sa  fin,  et  autres  prétextes  sembla- 
bles, contre  lesquels  on  ne  saurait  trop  se 
tenir  en  garde.  Pendant  ce  temps,  le  maqui- 
gnon harcèle  l'acheteur  par  la  longue  énumé- 
ralion  des  qualités  du  cheval ,  auquel  il  fait 
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faire  millo  courbettes,  pnr  la  RCiilo  crainte  du 
fnnel,  taiidis  que,  de  son  cùli',  le  i;arçoii  iiia- 
(liiignoii  soiilienl  la  tète  de  l'animal  au  moyen 
des  longues  branches  du  mors  qu'il  lui  a  placé 
dans  la  bfuclie  ([uelqiics  inslauls  avant  la  iirc- 
senlalion,  sans  avoir  négliafé  non  pins  l'intro- 
duction de  quelques  grains  de  poivre  ou  du 
gingembre  dans  le  fondement. 

rilÉSERVATIF,  IVE.  adj.  Synonyme  de  p-o- 
phylacfique. 

PRESSER  LA  VEIiXE.  Accident  qui  peut  ar- 
river par  la  maladresse  du  maréchal ,  en  im- 
plantant le  clou  trop  prés  du  vif. 

PRESSER  SON  CHEVAL.  C'est  lui  faire  aug- 
menter la  vitesse  de  son  allure,  ou  l'empê- 
cher de  la  diminuer  lorsqu'il  la  ralentit. 

PRESTESSE,  s.  f.  En  lat.  celeritas,  dili- 
gence, vitesse.  On  dit  qu'tm  cheval  manie, 
fait  les  pirouettes  avec  ime  grande  prestesse, 
pour  dire  avec  une  extrême  vitesse. 
PRESTESSE  DE  MAIN.  Voy.  Main. 
PRÉVENIR  SON  CHEVAL.  C'est  l'arrêter  au 
moment  où  le  cavalier  sent  qu'il  change  de 
pied,  et  même  avant  qu'il  puisse  effectuer 
ce  changement,  pour  le  remettre  immédiate- 
ment dans  l'action  régulière  au  moyen  des 
aides. 

Prévenir  un  cheval  à  l'écurie  ou  ailleurs. 
Voy.  AiTiiocnEH  un  cheval. 

PRIAPISME.  s.  m.  En  lat.  priapismus,  du 
grec  priapismos,  de  Priapos,  Priape.  TENTIGO, 
Mot  latin  transporté  en  français.  Erection 
douloureuse  et  permanente  de  la  verge,  sans 
que  l'animal  ait  aucun  ])cnchant  pour  l'accou- 
plement, ce  qui  est  le  contraire  du  satyriasis. 
Cette  érection  peut  être  déterminée  par  une 
irritation  due  eHe-même  à  une  autre  maladie, 
par  l'effet  du  coït  trop  fréquent,  de  la  pré- 
sence de  l'urine  accumulée ,  d'un  calcul  ou 
de  graviers  dans  la  vessie,  ou  bien  par  l'irri- 
tation de  l'urètre,  de  la  prostate  ou  de  la  tète 
du  pénis.  Le  priapisme  est  fort  rare  dans  les 
chevaux.  Lorsqu'il  a  lieu,  l'animal  est  inquiet, 
il  urine  difficilement  par  jets  interrompus  ou 
goutte  à  goutte,  en  paraissant  é])rouver  un 
sentiment  d'ardeur  ;  l'urine  est  rougeàtre , 
trouble,  et  dépose  un  sédiment  abondant;  par- 
fois, l'émission  de  ce  liquide  est  totalement 
suspendue.  Le  régime  convenable,  dans  ce  cas, 
consiste  dans  de  l'herbe  fraîche ,  ou  de  la 
paille  avec  de  bon  son  mouiHé,  des  breuvages 
de  petit-lait,  etc.  Il  faut,  en  outre,  faire  des 
émissions  sanj;uines  locales,  obtenues  par  des 


sangsues  ou  par  des  mouchelnrcs,  dont  on 
acliv(!  l'effet  au  moyen  d'un  bain  de  vapeurs 
aqueuses  émoUientes,  dirigé  sur  la  partie  ma- 
lade. Le  bain  général,  les  lavements  mucila- 
gineux  ou  de  lait,  les  fumigations  ou  fomen- 
tations émoUientes,  sont  aussi  indiqués.  On 
rcronmiande,  comme  avantageux,  l'usage  in- 
térieur du  camphre. 

PRI.XTEMPS.  Voy.  Saisow. 

PRIS  DE  CHALEUR.  Voy.  Conp  de  CHALEnn. 

PRIS  DE  LA  FUMÉE.  Voy.  CiiEVAt  puis  dp  la 

FtlMÉE. 

PRIS  DES  ÉPAULES.  On  le  dit  d'un  cheval 
dont  les  mouvements  des  membres  antérieurs 
sont  peu  libres  ,  d'où  résulte  une  mauvaise 
marche.  Voy.  Épaule,  I'"''  art. 

PRISE  DE  LONGE.  Synonyme  de  s'enchevê- 
trer. Ce  cheval  s'est  blessé  dans  une  prise  de 
longe. 

PROCÉDÉ,  s.  m.  En  ht.  ratio.  Lemotpro- 
cédé  vient  du  verbe  lai.  procedere,  marcher  en 
avant,  et  il  se  dit,  dans  le  langage  médical,  de 
la  manière  d'exécuter  les  diverse.s  opérations 
chirurgicales  et  pharmaceutiques. 

PROCÉDÉ  POUR  FAIRE  PASSER  LE  LAIT 
DES  JUMENTS  NOURRICES.  Voy.  Sevrage. 

PROCÈS  IRIEN.  Voy.  OEil,  1"  art. 

PROCIDENCE.  s.  f.  En  lat.  procidentia,  du 
verbe  procidere,  tomber.  Chute  ou  déplace- 
ment en  bas  de  quelque  partie  du  corps. 

PROCIDENCE  DE  L'IRIS.  Voy.  Maladies  dï 
l'iris,  Staphvlome  et  Maladies  des  yeux. 

PROCURER  DE  L'AIR.  Voy.  Aérer. 

PROCTORRHAGIE.  s.  f.  En  lat.  prortor- 
rhagia,  du  grec  prôktos ,  l'anus ,  et  régnumi, 
je  romps,  je  déchire,  llémorrhagie  ou  llux  hé- 
morrhoïdal.  Voy.  Hémorrhoïdes. 

PRODROME,  s.  m.  En  lat.  prodromus,  du 
grec  pro,  devant,  et  dromos,  course.  En  pa- 
thologie, on  appelle  prodrome  d'une  maladie 
le  temps  qui  la  précède  immédiatement  et 
dans  lequel  se  font  déjà  voir  les  signes  pré- 
curseurs. 

PRODUCTIONS  ACCIDENTELLES  ou  MOR- 
BIDES. Expressions  employées  pour  désigner 
les  tissus  qui  se  forment  sous  l'iniluence  d'un 
état  morbide. 

PROGNOSTIC.  Voy.  Pronostic.  '' 

PROGRESSION,  s.  f.  En  lat.  prof/remo.  Mou- 
vement qui  porte  en  avant,  particulier  aux 
animaux. 

PROLIFIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  proli ficus, 
de  proies,  race,  génération,  et  fac»re,  faire  : 
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qui  a  la  faculté  d'engendrer.  Le  tliiide  sper- 
nialiquc  est  quelquefois  appelé  humeur  pro- 
Ujique.  —  On  donne  aussi  quelquefois  celle 
épithèle  à  certaines  substances  alimentaires 
ou  médicamenteuses  auxquelles  on  supposait 
la  propriété  d'accroître  la  faculté  génératrice. 
Les  véritables  prolifiques  sont  les  analepti- 
ques. 

PROLONGEMENT  RÂCHIDIEN.  Voy.,  à  l'art. 
Cerveau,  Moelle  épinière. 

PROMENER  SON  CHEVAL.  C'est  le  mener 
doucement  au  pas. 

PROMENER  SON  CHEVAL  SUR  LE  DROIT, 
ou  PAR  LE  DROIT.  Le  promener  droit,  sans 
lui  rien  demander. 

PROMENER  UN  CHEVAL  DANS  LA  MAIN  ET 
DANS  LES  TALONS.  C'est  le  gouverner  avec 
la  bride  et  l'éperon,  lui  faire  prendre  line- 
meut  les  aides  de  la  main  et  des  talons. 

PROMENER  UN  CHEVAL  EN  MAIN.  Le  pro- 
mener sans  être  monté  dessus,  et  étant  ;'i 
pied, 

PROMENER  UN  CHEVAL  ENTRE  LES  DEUX 
TALONS.  C'est  le  mener  au  pas  en  le  recher- 
chant et  en  le  menant  droit  entre  les  deux 
talons. 

PROMENER  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 

Voy.  VOLTE. 

PROMPT,  adj.  Se  dit  d'un  état  du  pouls. 
Voy.  ce  mot. 

PRONATION,  s.  f.  Du  lai.  protius,  penché 
en  avant.  II  se  dit,  en  anatomie,  du  mouve- 
ment par  lequel  la  paume  do  la  main  est  tour- 
née en  bas  :  le  radius  a  deux  sortes  de  mou- 
vements sur  le  cubitus  ;  l'un  que  l'on  nomme 
de  pronation,  l'autre  de  supination.  Le  mou- 
vement de  pronation  est  celui  par  lequel  la 
paume  de  la  main  se  trouve  tournée  en  des- 
sous. Ce  mouvement  s'exécute  on  équilation. 
Voy.  Position  de  i,'iio.mme  .v  cheval. 

PRONOSTIC,  PUOGNOSTIC.  s.  m.  En  lat. 
prognosis,  du  grec  pro,  d'avance,  et  (jinôs- 
kéin,  connaître.  On  donne  ce  nom  au  jugement 
qui  fait  prévoir  la  durée,  l'issue  cl  les  suites 
d'une  maladie,  el  qui  est  fondé  sur  la  connais- 
sance de  la  nature  el  du  siège  du  mal,  ainsi 
que  sur  colle  du  degré  où  il  est  parvenu  et 
des  moyens  employés  pour  le  combattre  dans 
l'état  que  présente  le  principe  conservateur. 
Ce  sont  les  signes  pronostiques  de  chaijuo  af- 
fection des  organes  qui  dénotent  ce  qui  arri- 
vera de  mauvais  ou  de  bon.  Le  pronostic  s'aji- 
plique  plus  particulièrement  aux  remarques 


que  l'on  fait  vers  la  fin  d'une  maladie  ou  aux 
approches  de  la  mort  ;  et  sa  connaissance  est 
surtout  importante  pour  faire  décider,  avant 
le  traitement,  si  les  dépenses  qu'il  exigerait 
ne  dépasseraient  pas  la  valeur  de  l'animal  ma- 
lade. 

PRONOSTIQUE,  adj.  En  lat.  prognosticus 
(même  étym.).  Qui  se  rapporte  au  pronostic. 
On  appelle  signes  pronostiques,  ceux  d'après 
lesquels  on  établit  un  pronostic. 

PROPHYLACTIQUE,  adj.  Même  étymologie 
que  ci-après.  Epilhéle  qu'on  donne  à  tous  les 
moyens  convenables  pour  préserver  des  ma- 
ladies. Voy.  Hygièise. 

PROPHYLAXIE,  s.  f.  Du  grec  pfophulasséin, 
garantir.  Partie  de  la  médecine  ayant  pour 
objet  les  moyens  d'éloigner  tout  ce  qui  peut 
porter  atteinte  à  la  santé,  el,  sous  ce  rapport, 
elle  appartient  à  l'hygiène  ;  mais  quand  elle 
dirige  les  préservatifs  du  développement  im- 
minent des  maladies,  eHe  est  du  ressort  de  la 
thérapeutique.  Peu  de  progrés  ont  été  faits 
dans  l'art  de  prévenir  celles  dont  les  animaux 
sont  souvent  menacés.  Au  nombre  des  moyens 
efficaces  trouvés  pour  atteindre  ce  but,  on 
peut  citer  la  cautérisation  des  morsures  d'ani- 
maux enragés,  ou  des  blessures  envenimées. 

PROPORTIONS  DU  CHEVAL.  Par  le  mol  pro- 
portions, on  entend  les  rapports  des  diverses 
parties  du  corps  entre  elles  et  avec  leur  tout. 
Dans  toutes  les  espèces  d'animaux  connus,  il 
n'est  aucun  individu  dont  la  conformation  ne 
présente  des  défauts  plus  ou  moins  apparents. 
La  science,  dans  le  choix  de  ces  animaux, 
consiste  donc  à  distinguer  les  défauts  qui  peu- 
vent nuire  au  service  qu'on  se  propose  d'en 
tirer,  de  ceux  qui  ne  sauraient  préjudicier  à  ce 
môme  service.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
importe  de  connaître  l'harmonie  qui  doit  ré- 
gner entre  toutes  les  parties  du  corps  de  l'ani- 
mal ;  cette  harmonie  se  trouve  dans  l'exacti- 
tude des  proportions,  qui  non  -seulement  con- 
stitue ce  qu'on  nomme  la  beauté,  mais  est 
encore  généralement  un  indice  de  la  bonté  du 
sujet.  Dans  le  cheval,  lea proportions,  de  même 
que  les  apiombs  ou  tout  autre  aspect  isolé 
sous  lequel  on  le  considère,  ne  sont  que  des 
indications  ;'i  consulter  pour  l'appréciation  de 
ses  qualités,  cl  non  des  moyens  pour  le  juger 
définitivement.  Tous  les  chevaux,  eu  effet,  ne 
sont  pas  conformés  de  la  même  manière.  Un 
cheval  peut  être  court  ou  allongé,  épais  ou 
svelle,  d'une  taiHe  élevée  ou  moyenne,  et  être 
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on  mC'mo  Ipmps  ox.'Kicniont  )irnjiorlinnii(''.  L;i 
cuiilormalioii  du  clioval  tic  sollc  lu;  ])(miI  rnii- 
V(>iiii'  ail  clicval  de  Irait,  cl  ricr  rrrsii  ;  la 
iicaiilc  (lu  laàlo  ne  saurait  ôLrc.  celle  île  la  fe- 
melle; chacune  de  ces  circonstances  exigeant 
iMK^coiilornialion  difrérenle  pour  les  individus 
anx(|uels  elles  s'aiijiliijuent,  il  en  résulte  que 
les  proportions  ((ui  se  rattaclient  à  la  beauté 
doivent  varier  en  raison  de  tontes  ces  consi- 
dérations. D'un  autre  côté,  il  ne  faudrait  ])as 
croire  que  tout  cheval  l)ieii  proportionné  est 
hcau  ;  mais  on  doit  regarder  comme  préférable 
aux  autres  celui  qui  possède  la  jn'cmiérc  de 
ces  qualités.  Les  proportions  étant  suscepti- 
bles de  varier  en  raison  de  la  variété  des  su- 
jets, et  ne  ]iouvant  être  établies  d'une  ma- 
nière absolue,  il  fallait  tirer  du  cheval  lui- 
même  une  mesure  propre  à  délermincr  l'exis- 
tence  ou  le  manque  de  raj)ports  dans  le  dé- 
veloppement des  différentes  parties  de  son 
corps.  Bourgelat  est  le  premier  et  le  seul  des 
auteurs  d'hippiatrique  qui  ait  fait  un  système 
raisonné  sur  les  proportions  du  cheval;  mais 
avant  lui  Frédéric  Grisone,  de  Naples,  en  a 
donné  la  première  idée  dans  son  ouvrage  in- 
titulé YArte  di  Calvacare,  publié  à  Venise 
en  1565.  Bourgelat  a  établi  des  proportions 
applicables  aux  chevaux  de  toutes  les  con- 
trées, de  toutes  les  tailles  et  de  tous  les  gen- 
res de  services.  Prenant  la  tète  pour  type  de 
comparaison,  ce  célèbre  hippiatrel'a  convertie 
en  une  sorte  d'instrument  métrique  divisé  en 
plusieurs  parties,  pour  en  rendre  les  fractions 
plus  a})plicables  aux  dimensions  des  autres 
parties  du  corps.  La  longueur  de  la  tète  se 
mesure  entre  deux  lignes  parallèles,  l'une  tan- 
gente à  la  nuque,  et  l'autre  tangente  à  l'ex- 
trémité de  la  lèvre  supérieure,  par  une  per- 
pendiculaire à  ces  deux  parallèles.  Cette  lon- 
gueur est  divisée  en  trois  portions  égales, 
qu'on  nomme  primes;  chaque  prime,  en  trois 
autres  parties  égales,  qu'on  nomme  secondes  ; 
et  chaque  seconde  en  vingt-quatre  points  ;  de 
manière  qu'une  tête  est  composée  de  5  pri- 
mes, ou  de  9  secondes,  ou  de  216  points. 
Mais  la  tête  prise  pour  type  peut  elle-même 
pécher  par  un  défaut  de  proportions  ;  car  elle 
n'est  réputée  trop  courte  ou  trop  longue  que 
par  comparaison  avec  le  corps.  Pour  juger  de 
la  justesse  de  ses  jiroportions,  il  faut  l'exa- 
miner comparativement  avec  les  autres  lon- 
gueurs principales  du  corps.  Ainsi,  dans  le 
cheval  de  selle,  la  hauteur  de  l'animal  prise 
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du  garrot  au  f.ol  est  de  deuxtêles  et  demie,  et 
la  longueur,  mesurée  de  la  pointe  de  l'épaule 
à  la  jiointe  de  la  fesse,  d'une  étendue  égale. 
Dès  que  la  lèle  donnera  en  longueur  ou  en 
hauteur  au  corps  mesuré  plus  de  deux  fois  et 
demie  sa  longueur,  elle  sera  trop  longue  ;  elle 
sera  trop  courte  si  elle  donne  moins  que  cette 
mesure.  Si  l'un  de  ces  défauts  existe,  on  doit 
abandonner  cette  mesure  et  la  remplacer  de  la 
manière  suivante  :  après  avoir  pris  la  mesure  de 
la  longueur  ou  de  la  hauteur  du  corps,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  on  la  divise  en  cinq  por- 
tions égales  ;  on  prend  ensuite  deux  de  ces 
portions  ipie  l'on  divise  en  ])rimes,  secondes 
et  points,  comme  on  l'aurait  fait  pour  la  lèle, 
et  l'on  aura  jjour  résultat  une  mesure  générale 
telle  que  la  tête  l'aurait  donnée,  si  elle  eût 
été  bien  proportionnée. 

Trois  longueurs  de  tête  donnent  la  hauteur 
entière  du  cheval  depuis  le  sommet  de  la  nu- 
que jusqu'au  sol,  si  la  tête  est  bien  placée. 

Deux  têtes  et  demie  égalent,  1°la  hauteur 
du  corps  du  sommet  du  garrot  à  terre  ;  2°  la 
longueur  de  ce  même  corps,  c'est-à-dire  celle 
de  l'avant-main  et  de  l'arriére-main,  prises 
ensemble  de  la  pointe  du  bras  à  la  pointe  de  la 
lèsse  inclusivement. 

Une  tête  entière  donne,  1°  la  longueur  de 
l'encolure  depuis  le  sommet  du  garrot  jusqu'à 
la  partie  postérieure  de  la  )iuque;  2"  la  hau- 
teur des  épaules,  du  sommet  du  coude  au  som- 
met du  garrot;  5"  l'épaisseur  du  corps,  du 
milieu  du  ventre  au  milieu  du  dos  ;  4°  sa  lon- 
gueur d'un  côté  à  l'autre. 

Une  tête  mesurée  du  sommet  de  la  nuque 
à  la  commissure  des  lèvres  (cette  mesure  lé- 
gèrement remontée,  à.  moins  que  la  bouche  ne 
soit  très-fendue)  égalera,  1°  la  longueur  de  la 
croupe,  prise  de  la  pointe  supérieure  de  la 
hanche  à  la  pointe  de  la  fesse  ;  2°  la  largeur  de 
la  croupe  ou  des  hanches,  prise  sur  les  pointes 
inférieures  des  angles  des  os  iléons  ;  5"  la 
hauteur  de  la  croupe,  vue  latéralement,  prise 
du  sommet  des  angles  postérieurs  des  mêmes 
os  jusqu'à  la  pointe  de  la  rotule,  la  jambe 
étant  dans  l'état  de  repos;  4°  la  longueur  la- 
térale des  jambes  postérieures,  du  grasset  à  la 
partie  saillante  et  latérale  du  jarret  ;  5°  et 
enfin ,  la  longueur  de  l'avant-bras  depuis  la 
pointe  du  coude  jusqu'au  genou. 

Deux  fois  cette  dernière  îHwure  donnent  à 
peu  ])rès  la  distance  du  sommet  du  garrot  à  la 
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pointe  de  la  rotule,  et  celle  do  la  pointe  du 
coude  au  sommet  de  la  croupe. 

Doux  primes,  ou,  en  d'autres  termes,  deux 
tiers  de  la  longueur  de  la  tête,  égaleront, 
1°  la  largeur  du  poitrail  d'une  pointe  du  bras 
à  l'autre,  de  dehors  en  dedans  ;  2"  la  longueur 
horizontale  de  la  croupe,  prise  entre  deux  ver- 
ticales, dont  l'une  loucherait  à  la  fesse  etl'au- 
tre  passerait  par  le  sommet  de  la  croupe  et 
toucherait  à  la  pointe  de  la  rotule;  5«  la  lon- 
gueur antérieure  de  la  jambe  de  derrière,  prise 
de  la  tubérosité  du  tibia  jusqu'au  pli  du  jarret. 
Une  moitié  de  tête  égale,  1°  la  distance  ho- 
rizontale de  la  pointe  du  bras  à  la  verticale  du 
sommet  du  garrot  et  du  coude;  2"  la  longueur 
de  l'encolure,  vue  latéralement,  prise  de  son 
insertion  dans  l'auge  jusqu'à  la  racine  des 
premiers  crins  de  la  crinière,  sur  une  ligne 
qui  formerait,  avec  le  contour  supérieur,  deux 
angles  égaux. 

Une  prime  donne,  1°  la  hauteur  des  parties 
supérieures  de  la  tête,  depuis  le  sommet  de 
la  nuque  jusqu'à  la  ligne  qui  passerait  par  les 
points  les  plus  saillants  des  orbites  ;  2"  la  lar- 
geur de  la  tète  au-dessous  des  paupières  infé- 
rieures; 3°  la  largeur  de  l'avant-bras,  prise  de 
son  origine  antérieurement  à  la  pointe  du  coude. 
Deux  secondes  donnent,  1"  la  distance  des 
avant-bras  d'un  ars  à  l'autre;  2'^  la  largeur  la- 
térale de  la  jambe  près  du  jarret;  5»  l'abaisse- 
ment du  dos  par  rapport  au  sommet  du  garrot. 
Une  seconde  et  demie  égalera,  1°  la  largeur 
de  la  couronne  des  pieds  antérieurs,  mesurée 
en  tous  sens  ;  2"  la  largeur  de  la  couronne  des 
pieds  postérieurs  d'un  côté  à  l'autre  seulement; 
5"  la  largeur  du  genou  vu  de  face;  4»  l'épais- 
seur du  jarret. 

La  hauteur  du  coude  au  pli  du  genou  est  la 
même  que  la  hauteur  de  ce  même  pli  jus([u'à 
terre,  que  la  hauteur  de  la  rotule  au  pli  du 
jarret,  que  la  hauteur  du  pli  du  jarret  jusqu'à 
la  couronne. 

Lasiotième  partie  de  cette  mesure  donne  la 
largeur  du  canon  de  l'avanl-main  vu  latérale- 
ment au  milieu  de  sa  longueur,  cl  la  largeur 
de  son  boulet  vu  de  face. 

Le  tiers  de  cette  mesure  est  à  peu  prés  égal 
à  la  largeur  du  jarret,  du  pli  à  la  pointe. 

Un  quart  de  cette  mesure  donne  la  longueur 
du  genou  et  sa  largeur,  prise  latéralement. 

L'intervalle  des  xjeux  d'un  grand  angle  à 
Vautre  égale  la  largeur  de  la  jambe  de  derrière, 
vue  latéralement,  de  la  coupure  de  la  fesse  à 
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la  partie  inférieure  de  la  tubérosité  du  tibia. 
La  moitié  de  cet  intervalle  des  yeux  donne, 
1'  la  largeur  du  canon  postérieur  vu  latéra- 
lement; 2"  la  largeur  du  boulet,  vu  latérale- 
ment de  son  sommet  antérieur  à  la  naissance 
de  l'ergot;  3"  et  enfin  la  différence  de  la  hau- 
teur de  la  croupe,  par  rapport  au  sommet  du 
garrot. 

Telles  sont,  à  peu  prés,  dans  le  cheval,  les 
proportions  correspondant  aux  dimensions 
des  diverses  parties  du  corps.  Sans  faire  une 
application  rigoureuse  de  ce  système,  et  en 
admettant  de  nombreuses  et  fréquentes  excep- 
tions ,  l'étude  des  proportions  est  d'une 
grande  utilité  pour  exercer  le  coup  d'œil  et 
l'accoutumer  à  reconnaître  facilement  les 
beautés  ou  jles  défauts  des  différentes  parties 
du  corps  du  cheval. 

PROPRE  A  FAIRE  DES  NOURRITURES.  Voy. 
NoTinniTURE. 

PROPRIÉTÉ,  s.  f.  En  lat.  proprietaa,  depro- 
prius,  qui  appartient  en  propre.  Tout  ce  qui, 
dans  les  corps ,  est  une  conséquence  de  leur 
nature  et  de  leur  manière  d'être.  Ce  mot  a  di- 
verses signiflcations.  On    nomme  propriétés 
physiques,  celles  qui  résultent  de  l'action  ré- 
ciproque dos  masses;  telles  sont  la  dureté,  la 
liquidité,  la  solidité,  eic.  :  propriétés  chimi- 
ques, celles  qui  se  développent  par  l'action  des» 
corps  sous  le  rapport  de  leurs  combinaisons; 
telles,  la  dissoKibililé,  la  fusibilité,  elc. •.pro- 
priétés vitales,  celles  qui  dépendent  de  l'or- 
ganisation et  qui  distinguent  les  corps  orga-^ 
nisés   des  inorganiques  :  propriétés   médica- 
menteuses,    celles    qui    ont   pour   effet   de 
provoquer  dans  l'économie  animale  des  mo- 
difications capables  de  devenir  salutaires. 
PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES.  Voy.  Propriété. 
PROPRIÉTÉS  MÉDICALES.  Voy.  Pum'iuiÎTii. 
PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES.  Voy.  Promîiété. 
PROPRIÉTÉS  VITALES.  Voy.  Propiuété. 
PROSTATE,  s.  f.  En  lat.  prostata,  du  grec 
prostates,  qui  préside  ,  qui  est  placé  devant. 
Corps  glandiforme,  folliculaire,  situé  sur  l'u- 
rètre dans  le  fond  du  bassin.  Les  prostates 
sont  au  nombre  de  trois,  dont  une  grande  et 
deux  petites.  Elles  sont  formées  par  une  sub- 
stance brunâtre,  molle  et  vésiculaire,  offrant 
à  son  intérieur  différentes  cellules  qui  s'ou- 
vrent par  plusieurs  orifices  dans  le  canal  de 
rniélrc  ,  où  est  Versée  l'humeur  muqueuse 
(jueles  corps  glandulaires  ont  l'office  de  sécré- 
ter. L'humeur  des  prostates  s'accumule  et  reste 
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en  déiiôulans  les  ccllulos  intérieures,  et,  lors 
lie  réjanilation  qu'elle  rend  ]»Ins  facile  ot|)Iiis 
|»r()iii|tto,  oll(!  se  in  (M»;  avec  la  li(|nour  siicrma- 
tii(ne  et  lui  sert  de.  vi'liiciilc.  Une  lorlo  érec- 
tion du  pénis  la  fait  sortir  de  ses  réservoirs, 
et  elle  est  pxpulséc  en  abondance  (luelque 
temps  avant  l'éjaculation. 

PHOSTATIQUE.  adj.  En  lat.  pruslaticits, 
i|iii  a  rapport  aux  jiroslates. 

PUOSTATITE.  s.  f.  En  lat.  prostaiitis.  In- 
llaniinalion  de  la  prostate.  Cette  maladie  ,  et 
toutes  colles  qui  affectent  la  même  partie , 
sont  encore  aujourd'hui  couvertes  d'un  voile 
épais  dans  la  médecine  humaine,  et  la  connais- 
sance en  est  encore  moins  avancée  relative- 
ment aux  animaux.  Des  recherches  sur  ce  point 
pourraient  rendre  à  l'art  un  très-grand  service. 

PROSTRATION,  s.  f.  En  lat.  prostratio  vi- 
rium.  Prostration  vient  de  prosternere ,  ren- 
verser. Abattement,  anéantissement  subit  des 
forces  musculaires,  qui  se  manifeste  chez  les 
animaux  comme  chez  l'homme  dans  la  plupart 
des  maladies  graves,  à  la  suite  des  grandes  éva- 
cuations de  sang  surtout,  et  vers  la  fin  des  ma- 
ladies qui  ont  la  mort  pour  résultat.  La  pro- 
stration est  annoncée  par  la  langueur  des 
mouvements  et  de  Tatlitude  ,  la  fréquence  et 
la  petitesse  de  la  respiration,  la  diminution  de 
la  chaleur  et  la  mollesse  des  chairs.  Cette  di- 
minution des  forces,  qui  peut  arriver  au  point 
d'obliger  les  animaux  à  demeurer  couchés,  est 
toujours  un  signe  fâcheux  dans  les  maladies, 
et  il  convient  de  subordonner  son  traitement 
à  la  nature  des  causes  qui  l'ont  produite.  On  la 
combat  par  des  débilitants  dirigés  contre  la 
phlegmasie  locale,  lorsqu'elle  est  survenue  à 
la  suite  de  rintlammation  d'un  organe  ;  et  il 
faut  avoir  recours  aux  breuvages  excitants  et 
amers  quand  elle  affecte  les  animaux  faibles, 
mal  nourris,  excédés  de  travail ,  ou  exposés  à 
l'inlluence  d'un  long  séjour  dans  des  endroits 
humides  et  mal  aérés. 

PROTO.  Voj.  Deuto. 

PROTO-ACETATE  DE  FER.  Sel  formé  parla 
dissolution  du  fer  dans  l'acide  acétique  faible. 
Ce  sel  est  yerdàtre,  soluble,  d'une  saveur  styp- 
tique.  Sa  solution  exposée  à  l'air  acquiert  des 
conditions  chimiques  nouvelles.  Le  proto- 
acétate  (Je  fer  est  un  excitant  tonique,  qu'on 
administre  à  la  dose  de  16  à  32  grammes. 

PROTO-ACÉTATE  DE  MERCURE ,  SEL  ACÉ- 
TIQUE MERCURIEL.  Ce  composé  ne  sert  qu'à 
confectionner  quelques  préparations  externes. 
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PROTO-ACÉTATE  DE  PLOMB.  Voy.  Acétate 

DE  Pr.OMB. 

PROTO-CIILORURR  D'ANTIMOINE.  Ancien- 
nement hfiurro  d'antimoine.  Résultat  de  la 
composition  du  chlore  avec  l'antimoine.  Etant 
bien  préparé  et  bien  conservé,  ce  produit  se 
présente  sous  la  forme  d'une  substance  blan- 
che, solide,  demi-lransparenle,  d'aspect  grais- 
seux, fusible  dune  douce  chaleur  cl  très-vola- 
tile. Le  chlorure  d'antimoine,  mis  en  contact 
avec  l'air,  en  attire  l'humidité,  et,  au  bout  de 
quelque  temps,  se  convertit  en  un  liquide 
oléagineux  extrèmen^ent  caustique.  Mélangé 
avec  l'eau,  il  se  décompose  en  partie.  Son  ac- 
tion est  tellement  caustique ,  que  celle  des 
autres  substances  analogues  les  plus  actives 
n'est  jamais  si  prompte.  Cela  a  lieu  principa- 
lement lorsque  ce  chlorure  est  appliqué  sur 
une  membrane  muqueuse  ou  sur  une  surface 
ulcérée  ;  les  parties  avec  lesquelles  il  se  trouve 
alors  en  contact  sont  presque  instantanément 
corrodées ,  détruites  ;  il  produit  des  escarres 
blanchâtres,  plus  sèches  et  plus  dures,  mieux 
circonscrites  que  celles  occasionnées  par  la 
pierre  à  cautère.  Sa  manière  d'agir  le  rend  très- 
propre  à  cautériser  les  plaies  empoisonnées, 
profondes,  étroites  et  sinueuses,  comme  le  sont 
bien  fréquemment  les  morsures  des  animaux 
enragés,  des  reptiles  venimeux,  ou  les  piqû- 
res faites  par  des  instruments  chargés  de  ma- 
tières putrides.  On  s'en  sert  aussi  contre  les 
chairs  fongueuses,  de  même  que  pour  brûler 
les  ulcères  farcineux,  les  autres  plaies  de  mau- 
vaise nature ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
carie,  etc.  Si  Pou  n'a  pas  à  craindre  son  ab- 
sorption, il  est  d'autre  part  nécessaire  de  l'em- 
ployer avec  prudence ,  surtout  dans  le  voisi- 
nage des  gros  vaisseaux,  parce  que  son  action 
ne  se  borne  pas  précisément  aux  seuls  points 
touchés.  Pour  l'appliquer,  on  emploie  un  pe- 
tit pinceau  d'étoupe  qu'il  faut  essuyer  toutes 
les  fois  qu'on  le  plonge  dans  le  liquide,  afin  de 
ne  pas  altérer  celui-ci.  Il  faut  en  outre  avoir 
soin,  avant  de  le  mettre  en  contact  avec  la 
partie  à  laquelle  il  est  destiné ,  d'absorber  le 
sang  et  les  autres  liquides  qui  peuvent  y  avoir 
afllué.  Voulant  agir  profondément  ou  sur  une 
grande  surface  ,  on  peut  imbiber  de  chlorure 
des  boulettes  d'étoupe,  qu'on  dirige  avec  une 
petite  spatule  sur  le  tissu  destiné  à  recevoir  le 
caustique.  Ou  doit  bien  se  garder  d'adminis- 
trer à  l'intérieur  le  chlorure  d'antimoine;  il 
donnerait  lieu  aux  accidents  les  plus  graves. 
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PROTO-CHLORURE  DE  FER,  CHLORURE 
FERREUX,  HYDROCHLORÂTE  DE  PROTOXYDE 
DE  FER,  MURIATE  DE  FER  OXYGÉNÉ.  Ce 
composé  est  sous  forme  de  paillettes  blanches, 
très-soliibles  dans  l'eau ,  déliquescentes,  sans 
odeur,  d'une  saveur  styptique.  Sa  solution 
exposée  à  l'air  subit  des  changements  chimi- 
ques, hc proto-chlorure  de  fer  est  un  excitant 
tonique. 

PROTO-CULORURE  DE  MERCURE,  MER- 
CURE DOUX,  CALOMÉLAS.  Ce  composé  se  pré- 
sente sous  trois  états  différents ,  qui  sont  le 
mercure  doux  sublimé,  le  précipité  blanc  et  le 
mercure  doux  préparé  à  la  vapeur.  Il  est  es- 
sentiel de  bien  distinguer  ces  trois  prépara- 
tions ,  car  la  première  est  d'une  dangereuse 
administration ,  tandis  que  les  deux  autres, 
ayant  été  bien  préparées ,  peuvent  être  admi- 
nistrées en  toute  sûreté. 

Mercure  doux  sublimé.  On  l'obtient  en 
triturant  dans  un  mortier  de  verre  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  humecté  d'eau  ,  avec  les 
trois  quarts  de  son  poids  de  mercure,  jusqu'à 
ce  que  ce  métal  soit  tellement  divisé  qu'on 
n'aperçoive  plus  de  globules.  Alors  on 
fait  sécher  la  masse  à  une  douce  chaleur ,  on 
la  pulvérise  de  nouveau  et  l'on  exécute  plu- 
sieurs sublimations  dans  des  matras  chauffés 
au  bain  de  sable.  On  pulvérise  le  proto-chlo- 
rure obtenu  par  ces  diverses  sublimations ,  et 
on  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
distillée,  afin  de  lui  faire  perdre  les  quelques 
portions  dedeuto-chlorurequiont  pu  échapper 
à  la  sublimation.  «  Nous  conseillons  aux  vété- 
rinaires, disent  MM.  Delafond  et  Las.saigne, 
de  ne  jamais  se  servir  de  mercure  doux  pré- 
paré de  cette  manière.  Il  peut  arriver  qu'il 
renferme  du  sublimé  corrosif.  Nous  avons  été 
témoins  de  l'empoisonnement  de  deux  che- 
vaux par  l'administration  du  mercure  doux 
préparé  par  ce  procédé.  » 

Précipité  blanc.  On  le  prépare  en  versant 
une  solution  de  chlorure  de  sodium  dans  une 
solution  de  proto-nitrate  acide  de  mercure.  Il 
en  résulte  un  précipité  blanc  abondant  qu'on 
lave  bien  et  qu'on  desséche  à  Tétuve.  Ce  pro- 
to-chlorure n'a  pas  le  même  inconvénient 
que  le  précédent,  mais  il  occasionne  toujours 
des  coliques. 

Mercure  doux  préparé  à  la  vapeur.  On  fait 
arriver  séparément  à  l'état  de  vapeur,  dans  un 
ballon  de  verre,  de  l'eau  et  du  proto-chlorure 
de  mercure  sublimé  nn  précipité.  Le  sublimé 


corrosif  est  nécessairement  dissous,  et  par  I.i 
condensation  on  obtient  une  poudre  très-fine 
et  trés-divisée,  qui  est  le  proto-chlorure  de 
mercure  dans  un  état  de  pureté.  Il  est  inutile 
de  dire  que  c'est  de  celui-ci  que  l'on  doit 
faire  usage.  Il  est  blanc,  insipide,  insoluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Ex- 
posé à  la  lumière,  il  se  noircit  peu  à  peu  ;  la 
chaux  le  décompose.  Il  est  formé  de  100  par- 
ties de  mercure  et  de  i  8  de  chlore.  Ce  chlo- 
rure est  doué  de  la  propriété  de  tuer  et  d'ex- 
pulser les  vers  intestinaux  des  genres  ascaridfis 
et  strongles,  agissant  tout  à  la  fois  comme  an- 
thelminthique  et  comme  purgatif.  Sa  dose  est 
de  18  à  32  grammes  ;  on  peut  même  la  pous- 
ser jusqu'à  48  grammes  s'il  s'agit  de  gros  che- 
vaux. Le  meilleur  moyen  pour  administrer  ce 
médicament  est  de  l'incorporer  au  miel  en  l'u- 
nissant à  de  la  poudre  de  fougère  pour  en  faire 
des  bols.  On  peut  aussi  le  faire  ])rendre  en 
suspension  dans  un  liquide  visqueux. 

PROTO-IODURE  DE  FER.  Voy.  Iodure  de  fer. 

PROTO-IODURE  DE  MERCURE.  Voy.  Ioduri 

DE  3IERCURE. 

PROTO-SULFATE  DE  FER,  VITRIOL  VERT, 
VITRIOL  DE  MARS,  COUPEROSE  VERTE,  SUL- 
FATE FERRÉ,  SULFATE  DE  FER.  Ce  sel  est 
d'un  vert  d'émeraude,  d'une  saveur  acre  et 
trés-styptique.  Exposé  à  l'air,  il  s'eflleurit  peu 
à  peu  et  se  couvre  d'une  poussière  jaunâtre. 
Deux  parties  d'eau  froide  le  dissolvent ,  ainsi 
que  trois  quarts  de  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. On  l'administre  rarement  à  l'intérieur, 
car  il  enilamme  et  gangrène  le  canal  intesti- 
nal. A  l'extérieur,  on  l'emploie  contre  la 
fourbure,  soit  en  le  dissolvant  dans  l'eau  pour 
faire  des  j)édiluves  lorsque  la  fourbure  est 
récente ,  soit  en  l'unissant  à  la  terre  alumi- 
neuse,  à  la  suie  de  cheminée  et  au  vinaigre, 
pour  composer  d'excellents  cataplasmes  as- 
tringents. 

PROTO -  SULFURE  D'ANTIMOINE,  ANTI- 
MOINE CRU.  Existant  abondamment  dans  la 
terre  à  l'état  naturel,  ce  proto-sulfure  se  ren- 
contre en  grande  quantité  dans  plusieurs 
départements  de  la  France,  tels  que  l'Allier, 
l'Isère  et  le  Puy-de-Dôme  ;  il  est  formé  de 
deux  atomes  de  soufre  cl  de  trois  atomes  d'an- 
timoine. A  cet  état  naturel,  il  contient  toujours 
une  petite  quantité  d'arsenic,  que  tous  les  la- 
vages possibles  ne  lui  font  pas  perdre.  Il  est 
sous  forme  solide,  de  couleur  grise  bleuâtre, 
insipide,  inodore,  brillant  comme  l'antimoine. 
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lilus  fusible  que  ce  mêlai,  siisccplible  de  se, 
cristalliser  en  longues  aiguilles  ))ar  le  refroi- 
dissenicnl,  cl  se  réduisant  facilemcnl  en  pou- 
dre noirâtre  qui  salit  les  doigts,  hc  proto-sul- 
fure naturel  (l'antimoine  pulvérise  n'est  pas 
bien  actif;  toutefois,  à  la  dose  de  04  à  128 
grammes,  il  jtroduil  de  l'excitation  et  rend 
les  dcjcclions  alvines  plus  molles.  En  le  trai- 
taul  avec  de  l'eau  bouillante,  il  ac<|uicrt  de 
l'énergie,  mais  le  sulfure  d'arsenic  (ju'il  ren- 
ferme se  transforme  en  acide  arsénieux,  qui 
est  un  véritable  jioison  ;  il  devient  alors  dan- 
gereux. Ou  donne  ce  sulfure  dans  les  affec- 
tions farcineuses,  les  gales,  les  dartres  rebelles  ; 
on  l'associe  souvent  au  son  ou  à  l'avoine  ;  la 
dose  est  de  52,  (J4  el  même  de  128  grammes. 
l'ROTO-SULFURE  DE  MERCURE.  Voy.  Sul- 

KUIIE  DE  MEUCUIiE. 

PROTOXYDE.  s.  m.  En  lat.  protoxydim,  du 
grec  prôtos,  premier,  et  oxus,  acide.  Se  dit 
d'un  certain  degré  de  proportion  dans  Iciiuel 
une  substance  est  combinée  avec  une  autre. 
Voy.  Decto. 

PROTOXYDE  DE  CALCIUM.  Voy.  Chaux. 

PROTOXYDE  D'HYDROGÈNE,  Voy.  Eau. 

PROTOXYDE  DE  POTASSIUM  HYDRATÉ. 
Voy.  Hydrate  de  puotoxyde  de  potassiu-w. 

rROTUBÉRAXCECÉRÉRRALE.Voy.CEHYEAU. 

PROVENDE,  s.  f.  Mélange  de  son,  d'avoine, 
de  pois,  de  vesces,  que  l'on  donne  communé- 
ment pour  nourriture  aux  poulains. 

PRO  VENDE  MÉDICAMENTEUSE.  Mélange  de 
matières  alimentaires  et  de  substances  médi- 
camenteuses, dont  on  fait  usage  soit  dans  le 
cours  des  maladies  chroniques,  dans  celles 
surtout  où  le  sang  est  appauvri,  séreux,  com- 
me dans  l'anémie,  l'hydroémie  ;  soit  pendant 
la  convalescence  des  maladies  aiguës,  dont  la 
marche  a  été  rapide,  et  qu'on  a  combattues 
par  une  dicte  rigoureuse  et  de  nombreuses  et 
abondantes  émissions  sanguines.  Nous  em- 
pruntons à  MM.  Dclafond  et  J.-L.  Lassaigne 
les  trois  formules  ci-aprés  : 

Provende  tonique  et  nourrissante.  Farine 
d'orge,  500  gram.  ;  avoine  concassée,  500 
gram.  ;  sel  marin,  32  gram.  On  mélange  ces 
substances  et  on  administre  en  une  seule  ou 
plusieurs  fois. 

Provende  nourrissante  et  excitante.  Avoine 
concassée,  2  lui.  ;  baies  de  genièvre  concas- 
sées, Oi  gram.;  sel  commun,  32  gram.  On 
mélange  el  Ton  donne  en  plusieurs  fois. 

Provende  excitante  et  nourrissante.  Foin 
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haché,  2  kil.;  avoine  concassée,  5  kilog.  ; 
feuilles  vertes  hachées  de  sapin,  500  gram. , 
sel  commun,  64  gram.  Mélangez  et  donnez  en 
une  ou  plusieurs  fois,  selon  la  période  de  la 
maladie,  Page  du  sujet,  sa  maigreur  et  la  pâ- 
leur des  muqueuses. 

PROVERBES  FAISANT  ALLUSION  AU  CHE- 
VAL. Voy.  ce  titre  à  Par licle Cheval. 

PROVERBES  QUI  SE  RAPPORTENT  A  L'ANE. 
Voy.  A^E. 

PROVERBES  QUI  SE  RAPPORTENT  AU  MU- 
LET. Voy.  MuhET. 

PRUNELLE,  s.  f.  Synonyme  de  pupiHe.  Voy. 
OEiL,  1"  art. 

PRURIGINEUX,  EUSE.  adj.  Du  hL  prurifjo, 
démangeaison.  Qui  cause  de  la  démangeaison 
ou  du  prurit.  On  ajoute  celle  épilhète  aux 
éruptions  accompagnées  de  démangeaison  ou 
de  prurit. 

PRURIT,  s.  m.  En  lat.  pruritus  (même 
étym.)  DÉiMANGEAISON.  s.  f.  Sensation  in- 
commode ou  vive  démangeaison  qui  porte  les 
animaux  à  se  gratter  ou  à  se  frotter  contre 
les  corps  extérieurs.  Plus  les  animaux  cèdent 
à  ce  besoin,  et  plus  il  leur  devient  impossible 
d'y  résister.  Parmi  les  diverses  causes  qui 
l'occasionnent,  il  faut  surtout  remarquer  le 
défaut  de  propreté,  qui  fait  que  la  matière  de 
la  transpiration  ef  les  ordures  s'amassent  en- 
tre les  poils ,  s'y  fixent  et  irritent  les  tégu- 
ments. Lors([uc  la  démangeaison  a  lieu  à  la 
queue  du  clieval,  c'est  souvent  a  cause  de 
faux  crins  qui  croissent  retroussés  à  l'extré- 
mité du  tronçon.  Un  pansement  plus  fré- 
quent, m\  régime  rafraîchissant,  Pherbe  fraî- 
che, des  bains  de  vapeurs  aqueuses  ou  des  lo- 
tions d'eau  tiède,  sont  les  moyens  qui  con- 
viennent le  mieux  dans  ce  cas  ;  et,  quant  aux 
faux  crins  de  la  queue,  il  suffit  de  les  arra- 
cher pour  en  faire  disparaître  Pincommoditc. 

PSEUDOMEMBRANE.  En  lat.  pseudomem- 
brana,  du  grec  pséudés,  faux,  et  du  mot  latin 
membrana,  membrane.  Synonyme  de  fausse 
membrane.  Voy.  cet  article. 

PTERYGION.  s.  m.  En  lat.  pterijgiuni;  en 
§r  ce  ptérugion,  de  ter  on,  aile,  c'est-à-dire  pe- 
tite aile.  Excroissance  variqueuse  qui  se 
forme  entre  la  conjonctive  et  le  glohe  ocu- 
laire, ainsi  nommée  à  cause  de  sa  grossière 
ressemblance  avec  une  aile  d'oiseau.  Celte  tu- 
meur est  fort  rare  chez  les  animaux,  et,  bien 
qu'elle  survienne ,  la  plupart  du  temps,  sans 
qu'on  puisse  en  attribuer  le  développement  à 
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aucune  cause  connue,  il  est  permis  de  présu- 
mer qu'elle  a  des  rapports  avec  ce  qui  pro- 
duit l'ophtlialmie  périodique ,  ii  laquelle  elle 
succède  quelquefois.  La  guérison  de  celle  ma- 
ladie par  la  pierre  infernale  élaul  presque 
imj)ossible,  il  faut  renoncer  au  traitement,  ou 
recourir  à  l'excision. 

PTYALISME.  s.  m.  En  latin  ptyalismus, 
ptuellismus,  du  i^rcc  ptuélon,  salive.  SALIVA- 
TION, s.  f.  Augmentation  morbide  de  la  sécré- 
tion de  la  salive,  qui  devient  dans  ce  cas  un 
lluide  Liane  un  peu  mousseux,  et  sort  en  grande 
quantité  de  la  bouche.  La  cause  de  ce  phéno- 
mène est  souvent  ignorée.  Le  travail  de  la 
dentition  l'amène  quelquefois  chez  les  jeunes 
chevaux.  Dans  d'autres  circonstances,  il  est 
déterminé  par  la  carie  des  dents,  par  des 
a]ihthes,  des  Uuxions,  des  coups  sur  les  glan- 
des salivaires,  etc.;  ou  bien  il  est  le  symptôme 
d'une  autre  maladie,  et,  dans  ce  cas,  il  cesse 
avec  celle-ci,  comme  on  voit  cesser  celui  qui 
dépend  de  Féruption  des  dents.  Dans  le  cas 
de  carie  dentaire  et  des  autres  lésions  qui 
viennent  d'être  indiquées,  la  salivation  s'ar- 
rête par  l'emploi  des  moyens  de  traitement  qui 
leur  conviennent.  —  Il  est  des  chevaux  aux- 
quels on  ne  peut  mettre  le  bridon  sans  qu'ils 
perdent  une  grande  quantité  de  salive.  Le  cas 
est  bien  différent  de  ce  qui  arrive  aux  ciievaux 
dont  le  mors  est  sans  cesse  rouge  et  couvert 
d'écume  ;  il  est  rare  que  cette  grande  saliva- 
tion soit  préjudiciable. 

PUBIEN,  ÈNNE.  adj.  En  VàWwpubianus,  qui 
a  1-apporl  au  pubis.  Synrphyse  pubienne. 

PUBIS,  s.  m.  L'une  des  trois  régions  du 
coxal,  la  plus  petite,  et  de  figure  triangulaire. 
Son  bord  postérieur  forme  une  grande  échan- 
crure  semilunaire,  qui,  jointe  à  une  pareille 
échancrure  de  l'ischium,  compose  Pouverlure 
ovalaire  nommée sous-pubien7ie.  Son  bord  in- 
terne s'articule  avec  le  pubis  opposé,  au 
moyen  d'un  cartilage  ,  et  il  en  résulte  la 
symphyse  pubienne.  Ce  cartilage  s'ossifie  dans 
l'âge  adulte. 

PUISER.  V.  Terme  de  maréchalerie  ,  qui 
signifie  prendre  de  la  corne  avec  la  lame  du 
clou.  Puiser  trop  ou  ne  pas  puiser  assez,  c'est 
prendre  trop  ou  trop  peu  de  corne. 

PUITS  s.  m.  En  \ntu\  ptiteus .  Trou  profond, 
creusé  de  main   d'homme,  ordinairement  re- 
vêtu de  pierres  en  dedans,  cl  fait  exprés  pour 
en  tirer  de  l'eau.  Voy.  Abueuvek  cl  E.\u. 
PULMONAIRE,  s.  f.  En  latin  pulmonariu 


ofjicinalis.  On  l'appelle  aussi  sauge  de  Jéru 
salem.  Plante  dont  les  feuilles  et  les  ileurs 
sont  regardées  par  quelques-uns  comme  émol- 
licnlcs,  quoique  les  feuilles,  surtout,  donnent 
une  décoction  plutôt  astringente. 

PULMONAIRE,  adj.    En  latin  pulmonaris, 
qui  a  rapport  aux  poumons. 
PULMONIE.  Voy.  Phthisie. 
PULPE,    s.   f.  En  lalin  pulpa,  pulpamen. 
Partie  molle  et  charnue  des  végétaux,  réduite 
en  une  sorte  de  pâle  molle  et  homogène. 

PULPE  DE  TAMARIN.  Celle  pulpe  pro- 
vient du  fruit  du  tamarinier,  en  latin  ta- 
marinclus  indica,  arbre  qui  croît  dans  les 
Indes,  dans  l'Asie  Occidentale,  en  Egypte,  et 
qui  se  trouve  naturalisé  en  Amérique.  La 
■pulpe  de  tamarin  est  un  purgatif  laxatif,  dont 
on  fait  rarement  usage  en  hippiatrique,  à 
cause  de  son  prix  élevé. 

PULSATIF,  IVE.  adj.  En  latin  pulsativus, 
pulsatorius,  du  verbe  pulsare,  frapper.  Dou- 
leur dans  laquelle  le  malade  éprouve  des  bat- 
tements isochrones,  ou  d'une  égale  durée  aux 
pulsations  artérielles. 

PULSATION,  s.  f.  En  latin  pulsatio,  pulsus, 
du  verbe  pulsare  ,  battre.  Battement  des  ar- 
tères qui  constitue  le  pouls.  Pulsations  arté- 
rielles. 

PULVÉRISATION,  s.  f.  En  latin  pulverisatio, 
de  pulvis,  poussière.  Opération  pharmaceu- 
tique, au  moyen  de  laquelle  on  réduit  en  pou- 
dre idus  ou  moins  fine  des  substances  médi- 
camenteuses. 

PULVÉRULENT,  ENTE.  adj.  Eu  Mm  pulve- 
rulentus,  de  pulvis,  poussière.  Qui  est  couvert 
de  poussière,  ou  qui  est  réduit  en  poudre  plus 
ou  moins  fine. 
PUOGÉNIE.  Voy.  Pvogénie. 
PUPILLAIRE.  adj.  En  lutin  pupillaris ,  de 
pupilla,  pupille.  Qui  a  rapport  à  la  pupille. 

PUPILLE,  s.  f.  En  latin  pupilla  ;  en  grec 
korc.  Vulgairement prttweWe.  Voy.  OEil, l^r  ar- 
ticle. 

PUR  SANG.  On  le  dit  d'une  race  particulière 
de  chevaux  arabes,  et  d'une  classe  de  chevaux 
anglais.  Voy.  Race. 

PURGATIF,  atlj.  et  s.  m.  En  latin  purgans, 
purgalivus,  du  verbe  purgare,  purger.  Nom 
générique  des  médicaments  qui  déterminent 
des  évacuations  alvincs.  On  les  divise  en  dras- 
tiques, laxatifs  et  minoratifs. 

Purgatifs  drastiques.  31édicaments  ayant 
l)our  propriété  princijtale  d'exciter  vivement 
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la  sécrotioii  de  la  muqueuse  digestive,  de  pro- 
vo(|uor  dos  coiitraclioiis  pcrislaltiques,  quel- 
(lueluis  trùs-doiilourcuscs,  l'évaciialioii  des 
matières  nlvines,  et  de  susciter  momentané- 
uieiit  le  trouble  do  toutes  les  fonctions  vitales. 
Les  substances  médicamenteuses  (jui  appar- 
tiennent à  cette  division  sont  :  Vuloès^  \e 
crutun  tiiiiiuin,  lejakip,  la  coloquinte. 

Purgatifs  laxatifs.  Les  laxatifs  administrés 
à  l'intérieur  sont  doués  d'une  faible  action 
purgative.  Tels  sont  la  manne,  l'huile  de  ri- 
cin, Xhuile  d'(Aive,  le  miel,  la  casse ,  la  'pnlpe 
de  tamarin. 

Purgatifs  minoratifs.  Ces  médicaments 
ont  la  propriété  d'exciter  médiocrement  la 
muqueuse  intestinale,  de  susciter  une  sécré- 
tion abondante  de  bile,  de  mucus,  et  de  pro- 
vo([uer  l'expulsion  des  matières  alvines,  sans 
occasionner  des  troubles  bien  marqués  dans 
toute  l'économie.  Pour  le  cheval,  ils  ont  l'in- 
convénient qu'il  faut  les  administrer  à  de  très- 
grandes  doses.  Lorsqu'on  se  décide  à  en  faire 
usage,  ils  conviennent  dans  les  inllammations. 
intestinales  accompagnées  de  conslipalio!i  , 
dans  les  maladies  cntanées,  dans  les  catar- 
rhes bronchii[Ucs  ou  dans  d'autres  affections 
des  membranes  muqueuses.  On  les  unit  sou- 
vent aux  drastiques,  pour  modérer  l'action 
trop  irritante  de  ceux-ci.  On  compte  parmi  les 
substances  ])urgatives  de  cette  troisième  classe, 
le  sulfate  de  soude,  le  sulfate  de  potasse,  le 
sulfate  de  magnésie,  la  magnésie,  le  carbonate 
de  magnésie,  le  tartrate  de  potasse  (crème  de 
tarirc),  le  proto-chlorure  de  mercure,  certai- 
nes eaux  minérales,  le  séné,  etc. 

l'UUti.VTION.  s.  f.  En  lat.  purgatio.  Irrita- 
tion plus  ou  moins  vive  et  passagère  des  voies 
alimentaires,  avec  sécrétion  plus  abondante 
de  mucus  intestinal,  de  la  bile  et  du  suc  pan- 
créatique, suivie  de  l'évacuation  de  ces  hu- 
meurs mêlées  avec  les  matières  ([ui  existaient 
dans  les  intestins  avant  l'administration  du 
médicament.  La  pur  galion  a  pour  but  une  ac- 
tion locale,  dans  le  cas  d'embarras  intestinaux, 
de  constipation  opiniâtre,  de  quelques  affec- 
tions du  foie  ;  on  a  aussi  recours  à  la  purga- 
tion  ]jour  produire  un  effet  général  et  une 
dérivation  dans  certaines  hydropisies,  dans 
l'apoplexie,  etc. 

PURGE,  s.  f.  Breuvage  purgatif  qu'on  donne 
aux  chevaux  au  besoin.  Voy.  Purgation. 

PURIFOUME.  adj.  En  lat.  puriformis.  Qui 
ressemble  au  pus.  Cette  épithéle  s'applique  aux 


liquides  exhalés  par  les  membranes  muqueu- 
ses enllammées. 

PURULENT,  ENTE.  adj.  En  VaV purulentus . 
Qui  est  de  la  natutc  du  jjus,  ou  (jui  en  a  les 
caractères. 

PUS.  s.  m.  Mot  latin  conservé  en  français; 
en  grec  puon.  Liquide  exhalé  des  tissus  eu- 
llammés,  cl  notamment  du  tissu  cellulaire  en 
cet  étal.  Ce  qu'on  appelle  iiroiiremcnl  pus  ou 
pus  louable,  est  un  liquide  blanc,  homogène, 
lié,  doux  au  toucher,  sans  mauvaise  odeur, 
qui  se  forme  dans  les  tumeurs  phlegmoneuses. 
On  nomme  ichor  le  pus  séreux,  diaiihane, 
souvent  verdàtre,  acre  et  irritant.  Le  jms  re- 
çoit le  nom  de  sanic,  lorsqu'il  est  épais,  or- 
dinairement jaunâtre,  souvent  mêlé  à  du  saug,' 
plus  consistant  et  moins  acre  que  l'ichor.  Le 
pus  varie  à  l'inllni  suivant  la  nature  des  tissus 
([ni  le  fournissent  et  le  degré  de  phlegrîiasie 
de  ces  tissus. 

PUS  SOUFFLÉ  AUX  POILS.  Voy.  Matièrb 

SOUFFLÉE  AUX  POILS. 

PUSTULA.  Voy.  Erysipèle. 

PUSTULE,  s.  f.  En  lat.  pustula.  Petite  tu- 
meur cutanée,  d'abord  dure,  douloureuse,  et 
((uelquefois  rouge  vers  sa  base,  puis  blanche 
aii  sommet,  où  il  s'établit  de  la  suppuration. 
La  pustule  peut  être  unique,  ou  il  peut  en 
exister  un  plus  ou  moins  grand  nombre  répan- 
dues sur  les  téguments. 

PUSTULE  MALIGNE.  Petite  tumeur  caracté- 
risée par  une  inllammation  gangreneuse  de 
la  peau  ainsi  que  d'Une  partie  du  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  et  provenant  de  la  con- 
tagion charbonneuse  qui  se  transnlel  avec 
une  extrême  facilité.  Celte  transmission  a  lieu 
même  de  l'animal  A  riiommc.  Le  but  du  trai- 
tement local  doit  être  de  concentrer  la  gan- 
grène dans  l'escarre,  par  les  caustiques  ou  le 
fer  rouge.  Le  traitement  interne  ou  général 
repose  sur  les  mêmes  bases  que  celui  du  tij- 
jihus  charbonneux  épizootique.  Si  l'on  ne  peut 
parvenir  à  circonscrire  les  ravages  de  celte  af- 
fection, elle  entraîne  rapidement  la  mort  des 
animaux. 

PUSTULEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  pustulosus. 
Qui  a  la  forme  delà  \mslu\c. Dartre  pustuleuse. 

PUTRÉFx\GTION.  s.  f.  En  hi.  putrefactio; 
en  grec,  sépsis.  Décomposition  qui  s'établit 
spontanément  et  sous  l'influence  de  certaines 
conditions  dans  tous  les  corps  organisés  quand 
la  vie  est  éteinte  en  eux.  L'absence  de  la  vie 
est  la  première  et  la  plus  indispensable  de 
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loulos  CCS  coiidilions;  riunnidilô  ou  l'caii,  si 
elle  n'est,  pas  en  excès,  cl  la  clialciir  modércc, 
sont  les  autres.  Comme  les  matières  animales 
en  ■putréfaction  dèvcloppenl  des  efiluves  pu- 
trides qui  ne  sont  ])as  sans  inconvûjuenls  et 
même  sans  danç;er,  on  doit,  autant  que  pos- 
sible, chercher  à  prévenir  la  formation  de  ces 
émanations  délétères,  et,  quand  elles  existent, 
en  éloigner  les  animaux,  s'en  éloigner  soi- 
même,  ou  bien,  ne  le  ponvant  pas,  établir  des 
conrants  d'air  dans  les  lieux  infectés,  en  entre- 
prendre la  désinfection.  Voy.  ce  mot.  Lors- 
qu'on est  dans  l'obligation  de  pénétrer  dans 
ces  lieux,  on  doit  préalablement  faire  usage 
des  fumigations  de  chlore;  s'il  faut  ouvrir 
des  cadavres  putréfiés,  on  a  recours  au  chlo- 
rure de  chaux. 

PUTRESCIBLE.  adj.Qui  est  sujet,  prédisposé 
à  la  putréfaction. 

PUTRIDE,  adj.  En  lat.  putridus,  corrompu. 
On  donne  cette  épithéte  aux  sym|)tômes  de 
certaines  maladies,  ou  bien  à  des  maladies 
elles-mêmes,  accompagnées  de  la  fétidité  des 
matières  excrétées. 

PUTRIDITÉ.  s.  f.  En  lat.  putriditas.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  considéré  comme  ])utride.On 
donne  ce  nom  à  un  état  de  corruption  ou  de 
décomposition  des  parties  solides  et  iluides  de 
l'organisme.  La  putridité  semble  être  consti- 
tuée par  une  iniîammation  très-grande  que  dé- 
termine une  cause  très-énergique  et  long- 
temps continue. 

PYLORE.  En  lat.  pylorus  ;  en  grec  pulou- 
ros,  portier,  composé  de  pu/^,  porte,  Glouros, 
gardien.  L'un  des  orifices  de  l'estomac.  Voy. 
Estomac. 

PYOCENIE.  adj.  En  lat.  pyogenia,  du  grec 
puoîi,  pus,  cl  (jénésis,  génération.  Ou  désigne 
par  le  mot  pyogénie  ou  puogénie,  la  théorie 


ou    le   niécanisuie  de   la  luniiatiuii   du   jius, 

PYOUEiNKJUE.  adj.  Oui  suppure,  qui  pro- 
duit du  ])us,  (jui  se  rapporte  à  la  pyogénie. 

PYRAMIDE,  s.  f.  En  lal.pyrainis.  Figure  de 
gèomélrie.  C'est  un  corps  solide  dont  les  faces 
sont  des  triangles  ayant  un  même  plan  pour 
base  ,  et  qui  se  réunissent  par  leurs  Koniniels 
en  un  même  point. 

PYRÈTIIHE.  s.  m.  Du  grec  pur,  feu,  et 
aithô,  je  brûle.  Plante  vivace,  originaire  des 
pays  chauds,  que  l'on  trouve  dans  le  Midi  de 
la  France,  et  dont  on  emploie  la  racine,  qui 
est  grêle,  allongée,  rugueuse,  brunâtre  à  l'ex- 
térieur, blanchâtre  à  l'intérieur,  d'une  odeur 
faible,  d'une  saveur  chaude,  acre,  persistante, 
l)rovoquanl  la  salivation.  Quoique  douée  de 
propriétés  stimulantes  assez  énergiques,  celte 
racine  n'est  usitée  en  hippiatrique  que  pour 
exciter  la  salivation,  ou  pour  composer  des 
gargarismes  détersifs. 

PYREXIE.  s.  f.  En  lat.  pyrexia,  du  grec  pu- 
rétos,  (lèvre.  Elat  de  chaleur.  3Iouveinent  fé- 
brile, maladie  fébrile,  fièvre  symptomalique. 

PYROIS.  Voy.  Chevaux  CÉLÈBRES. 

PYROTHONIDE.  s.  f.  Du  grec  pur,  feu,  et 
othonion,  linge,  chiffon.  Produit  que  l'on  ob- 
tient en  faisaut  brûler  des  morceaux  de  vieux 
linge  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  dans 
un  plat  de  terre  vernissée.  La  matière  hui- 
leuse, brunâtre,  soluble  dans  l'eau,  qui  reste 
sur  les  parois  du  vase,  constitue  la  pyrotho- 
7t'/c/c.  Dissoute  dans  ce  liquide,  ou  la  préconise 
contre  les  ophthaluiies  rebelles,  les  phlegma- 
sies  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche, 
du  gosier,  etc. 

PYSÉNOR.  Voy.CEST.\URE. 

PYURIE.  s.  f.  En  lai.  pi/u7v'«,  du  grecpuo», 
pus,  et  ourcin,  uriner.  Excrèlion  de  pus  mê- 
lée avec  l'urine. 
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QUACHEOR.  s,  m.  Vieux  mot  qui  signifiait 
cheval  à  combattre,  cheval  de  bataille  [oquus 
bellator) . 

QUADRIGE,  s.  m.  En  lat.  quadriga.  Char 
des  anciens,  tiré  par  quatre  chevaux  attelés 
de  front,  avec  lequel  on  disputait  le  prix  aux 
jeux  solennels  de  la  Grèce  et  de  fllalie.  Ce 
char,  moulé  sur  deux  roues,  avait  la  fornu' d'une 
co(iuillc.  Cicéron  en  attribue  l'invention  à  Mi- 
nerve ;  Hygin,  à  Erichtonius,  quatrième  roi  des 
.\thenicns;  Virgile  partage  cette  opinion  dans 


ses  Géorgi(|ues  ;  Eschyle  fait  honneur  du  qua- 
drige à  Prométhée  ;  Tertullien  dit  que,  chez 
les  Argicns,  TrochiUis  l'inventa  en  l'honneur 
de  Junon ,  et  à  Rome  ,  Romulus ,  en  l'hon- 
neur de  Mars  Quirin  ;  Adon  ,  de  Vienne  ,  pré- 
tend que  ce  fut  un  certain  Procidus,  ([ui  vivait 
vers  l'établissemenl  du  royaume  d'Athènes  ; 
Laziardels  dit  l,i  même  chose  de  Triplolème  ; 
enliu  Hérodote  écrit  que  les  Grecs  tenaient  le 
([uadrige  des  Libyens. 
I       QUADRILLE,  s.  f.  Troupe  de  cavaliers  d'un 
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mi-mc  parti  dans  les  anciens  carrousels.  Voy. 
ce  mol.  Le  dernier  diverlisscmcnl  de  ce  i^cnre 
((ii'on  ail  vn  en  France  ,  csl  cekii  <|ne  donna 
Louis  XIV  en  1GG2,  vis-à-vis  les  Tuileries, 
dans  l'euccinle  qui,  depuis,  a  conservé  le  nom 
de  place  du  Carrousel.  Aujourd'hui  encore, 
la  quadrille  esl  un  groupe  de  cavaliers  exécu- 
laiil  des  exercices  équcslrcs.  Voy.  Contredanse. 

OUADIUIPÈDE.  s.  m.  En  lai  quadrupcs,  de 
quatuor,  (jualre,  et  de  pes ,  pied.  Animal  à 
(jualre  jiieds, 

QUAGGA.  Voy.  Couagga. 

QUALITÉ,  s.  f.  En  lat.  qualttas.  Manière 
d^'êtrc  des  coriis  inorganisés  ou  inorgani([ues, 
en  vertu  de  huinelle  sont  reçues  les  idées  de 
figure,  de  couleur,  de  grandeur,  de  bonté,  de 
beauté,  etc. 

QUALITÉS,  s.  f.  ]il.  On  entend  par  ce  mot, 
en  ])arlanl  du  cheval,  j)lutôtles  bonnes  dispo- 
sitions inoi'ales  que  celles  jiroveoant  d'une 
construction  aussi  parfaite  et  suivie  que  pos- 
sible. Elles  constituent  ce  que  Gall  appelle 
facultés  affectives ,  provenant  de  l'organisa- 
lion  primitive  du  cerveau  dont  l'action  produit 
les  sentiments,  les  affections.  Il  est  impossi- 
ble d'en  nier  rexistence  dans  le  cheval.  Voy. 

iNTELLIGIiKCE  ET  INSTINCT  DU   CHEVAL,    et,   à  Tart. 

Cheval  ,  Espèce  cheval.  De  bonnes  leçons  dé- 
veloppent encore  ces  dispositions  ;  ainsi,  un 
sujet  peut  offrira  la  montre  plusieurs  défauts 
jihysiques  qui  le  feront  dédaigner  ,  et  être 
néanmoins  plein  de  feu,  de  courage,  d'obéis- 
sance,.d'adresse  et  d'intelligence.  Ces  qualités 
se  laisseront  bientôt  apercevoir  si  le  cheval  se 
trouve  sous  la  main  d'un  homme  instruit  et 
expérimenté.  On  a  vu,  trop  souvent,  un  tré.s- 
beau  cheval  n'avoir  ni  moyens  ni  qualités,  et 
pour  lequel  un  grand  prix  avait  été  payé. 

DE  QUART  EN  QUART.  Voy.  Volte. 

QUxVRTE.  adj.  Se  dit  des  maladies  périodi- 
ques, et  particulièrement  des  fièvres  intermit- 
tentes, dont  les  accès  reviennent  tous  les  trois 
jours,  laissant  entre  eux  deux  jours  d'inter- 
valle. Ces  fièvres  ne  sont  pas  observées  chez 
les  animaux.  Fièvre  quarte. 

QUARTE,  s.  f.  Fente  qui  se  forme  au  sabot 
du  cheval.  On  l'appelle  plus  souvent  soime 
quarte.  Voy.  Seime. 

QUARTIER.  Voy.  Pied,  1"  et  2'^  art. 

QUARTIERS.  Voy.  Selle. 

QUARTIERS  DE  FOURRAGE.  Esjjécc  de 
({uarlior  de  cantonnement  où  l'on  met  les 
troupes  lorsqu'elles  ne  peuvent  pas  subsister 


ensemble  au  commencement  on  à  la  lin  delà 
canijiagiic,  à  cause  de  la  disett(i  (h;s  fourrages. 

QUARTIERS  DE  RAFRAICHISSEMENT.  En- 
droits abondants  en  vivres  et  en  fourrages  où 
l'on  envoie  quebjuefois  des  troupes  harassées 
cl  fatiguées,  même  pendant  la  campagne,  pour 
se  l'établir  et  se  mettre  en  étal  de  l'aciiever. 

QUASSIA.  s.  m.  En  lai.  quassia.  Arbre  de 
rAniérii[ue  iMéridionalcqui  fournit  nue  racine 
allongée,  cylindroide,  grosse  comme  le  bras, 
grisâtre  ;i  rextérieur,  blanche  à  l'intérieur, 
d'une  amertume  franche  et  très-prononcée. 
Celte  racine  est  un  tonique  stomachi(|ue. 

QUASSIA  SIMAROURA.  Voy.  Simahouiia. 

QUEBRANTA.  s.  m.  Mal  qui,  suivant  (|uel- 
ques  Portugais  superstitieux,  se  communique 
par  les  regards,  surtout  aux  chevaux. 

QUEUE,  s.  f.  En  lat.  cauda.  Partie  du  che- 
val, située  à  Pextrémité  postérieure  du  cor])s 
qu'elle  termine  si  avantageusement,  et  dont 
elle  est  le  plus  bel  ornement.  Son  attache  dé- 
pend de  la  forme  de  la  croupe.  Quand  la 
croupe  est  horizontale,  la  queue  est  belle  et 
proéminente  ;  elle  est,  au  contraire,  basse, 
enfoncée,  quand  la  croupe  est  plate  ou  avalée. 
La  belle  position  de  la  queue  est  considérée 
comme  un  indice  d'énergie  et  de  pureté  de 
race;  elle  donne  au  cheval  beaucoup  d'aisance 
et  de  fficilité  pour  la  lever  et  la  porter  avec 
grâce.  On  distingue  dans  la  queue  le  troîiçon 
cl  les  crins.  Le  tronçon  ,  que  quelques-uns 
appellent  aussi  le  couard,  doit  être  épais, 
rond,  ferme,  bien  détaché  et  garni  de  crins; 
il  est  moins  gros  dans  les  chevaux  fins  que 
dans  les  autres.  On  appelle  racine  de  la  queue 
l'endroit  où  elle  sort  de  la  croupe.  On  juge  or- 
dinairement de  la  vigueur  d'un  cheval  par  le 
degré  de  résistance  qu'il  oppose  quand  on  lui 
soulève  la  queue.  Les  crins  doivent  être  four- 
nis. Voy.  Crins.  La  longueur  de  la  queue  ne 
doit  pas  dépasser  les  boulets  postérieurs  ;  plus 
longue, 'elle  ramasse  des  ordures,  outre  qu'elle 
devient  diflicile  à  conserver,  et  gênante  pour 
le  cavalier.  Dans  quelques  corps  de  cavalerie 
on  ne  la  laisse  pas  dépasser  les  jarrets. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  élevés  contre  l'u- 
sage barbare  de  l'amputation  de  la  queue  du 
cheval.  «  Pourquoi  mutiler  ainsi  ce  noble  el 
superbe  animal  en  le  ju'ivant  d'une  partie  ipii 
non-seulement  lui  sert  d'ornement,  nuiis  en- 
core de  moyen  de  défense?  Sa  queue  lui  est 
utile  jiuur  chasser  les  mouches  el  surloui  Ic^ 
taons,  qui  cherchent  à  vivre  aux  dépens  de  son 
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sang  cl  qui  le  l'ont  cruellement  souffrir;  la 
nature,  d'ailleurs,  l'a  construit  de  manière  à  ce 
qu'il  manque  quelque  chose  à  sa  grAcc  et  à  sa 
beauté  quand  il  n'est  plus  orné  de  toute  sa 
queue;  il  est  donc  étonnant  que  l'homme  ait 
cru  pouvoir  apporter  une  jjerfeclion  imagi- 
naire à  un  ouvrage  auquel  la  nature  n'a  rien 
mis  de  trop,  puisqu'elle  ne  fait  rien  en  vain.  » 
(D'Arboval.) 

La  queue  devant  être  ])orl<'e  horizontale- 
ment, c'est  ce  qu'on  exprime  en  disant  que 
le  cheval  la  porte  en  trompe.  C'est  pour  lui 
faire  prendre  cette  jjositloii,  qui  donne  tant 
d'avantage  à  l'habilude  extérieure  du  corps, 
autant  que  pour  imprimer  un  cachet  de  dis- 
tinction aux  chevaux  communs ,  que  les  An- 
glais ont  inventé  l'opération  d'auf//a?se7\  Voy. 
QcEUE  A  L'A^■GLA1SK.  Le  clieval  à  qui  on  a  l'ail 
la  première  parlie  de  celte  opération,  tout  en 
laissant  la  queue  entière,  est  appelé  niqueté  ; 
et  il  e^l  d'il  écûurté ,  courtaude  ou  courte-queue, 
quand  il  a  subi  l'amputation  de  la  queue  sans 
le  niquetage.  Voy.  Amputation. 

La  queue  peut  prendre  différentes  formes. 
Elle  est  dite  en  balai,  lorsque  ses  crins  assez 
courts  et  d'une  longueur  inégale  forment  une 
touffe  eflilée,  ayant  de  la  ressemblance  avec 
les  brins  d'un  balai  de  bouleau.  Elle  est  dite 
en  éventail,  lorscjne  la  touffe  de  crins  s'épa- 
nouit à  son  extrémité  inférieure  ;  et  en  cato- 
gan, lorsque  le  tronçon  a  été  coupé  Irès-courl, 
ainsi  que  les  crins  qui  sortent  de  son  milieu, 
tandis  que  ceux  de  chaque  côté,  conservés 
dans  toute  leur  longueur,  ne  forment  que  deux 
petits  faisceaux.  Les  bidets  ambleurs  portent 
ordinairement  la  queue  en  catogan.  On  appelle 
queue  de  rat  celle  qui  n'est  couverte  (|ue  de 
quelques  crins  clair-semés,au  travers  desquels 
on  aperçoit  la  ])eau.  Celte  disposition,  défec- 
tueuse en  apparence  dans  tous  les  chevaux, 
l'est  réellement  dans  les  juments  poulinières, 
qui  ont  un  grand  besoin  de  se  servir  de  leur 
queue  pour  chasser  les  insectes  qui  les  tour- 
mentent, surtout  à  l'époque  de  la  parturition. 
Enfin ,  quand  la  queue  est  entière  dans  ses 
crins  et  dans  son  tronçon,  le  cheval  est  dit  à 
tous  crins. 

Plus  que  les  autres  j)arties  du  corps ,  la 
queue  est  exposée  à  diverses  altérations.  Ces 
tares  sont  la  gale  cl  les  ]ilaies  occasion- 
nées par  la  croupière  ou  par  la  longe.  Celle 
région  peut  aussi  être  le  siège  de  crevasses  et 
de  poux,  ainsi  que  d'une  espèce  de  dartre  qui 
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cause  de  grandes  démangeaisons.  Souvent  aussi 
ces  démangeaisons  proviennent  de  faux  cri)is, 
gros  et  courts,  qui  croissent  sur  le  tronçon,  et 
ces  démangeaisons  ne  cessent  que  lorsque  ces 
crins  ont  été  arraches.  Ce  n'est  que  par  une 
grande  propreté  que  l'on  peut  prévenir  tous 
ces  inconvénients. 

Pour  faire  porter  haut  la  queue  des  che- 
vaux qu'ils  mettent  en  vente,  les  maquignons 
introduisent  dans  l'anus  un  ou  plusieurs  grains 
de  poivre  ou  du  gingembre  ;  l'irritation  que 
ces  substances  occasionnent  force  le  cheval  à 
lever  la  queue  très-haut,  et  l'inquiétude  qu'il 
en  éprouve  le  fait  aussi  paraître  plus  vif,  plus 
éveillé  ;  mais  cette  vivacité  factice  et  le  port 
de  la  queue  en  trompe  cessent  avec  la  cause 
qui  les  a  produits. 

On  est  dans  l'usage  de  mettre  un  bouchon 
de  paille  à  la  partie  supérieure  de  la  queue 
des  chevaux  qu'on  veut  vendre.  Si  les  maqui- 
gnons en  mettent  aussi  à  l'extrémité  infé- 
rieure, ce  n'est  que  pour  cacher  quelque  lare 
des  jarrets,  qu'il  faut,  dans  ce  cas,  examiner 
avec  beaucoup  d'attention.  Quelquefois  ils 
ajoutent  de  fausses  queues  aux  chevaux  à  qui 
on  a  couj)é  la  queue. 

Faire  la  queue  ou  rafraîchir  la  queue,  c'est 
couper  au  bas  de  la  queue  tous  les  crins  qui 
débordent. 

Faire  tin  rossignol  sous  la  queue.  Voy .  Anus  . 

Jouer  de  la  queue,  battre  de  la  queue,  ou 
quoailler,  se  dit  d'un  cheval  qui  remue  sou- 
vent la  ipieue  comme  un  chien,  jirincipale- 
ment  ([uand  on  lui  approche  les  jambes.  Les 
chevaux  qui  aiment  à  ruer  sont  sujets  à  ce 
mouvement  de  queue,  qui  est  souvent  un  si- 
gne de  mauvaise  volonté. 

On  dil  ([u'ifn  cheval  porte  bien  sa  queue., 
lorsqu'il  la  relève  en  marchant. 

On  trousse  la  queue,  en  la  nouant  ou  en  se 
servant  à  cet  effet  d'un  trousse-queue. 

La  queue  de  cheval  est,  chez  les  Turcs,  un 
insigne  d'honneur.  On  raconte  ainsi  l'origine 
de  cette  coutume  :  Ayant  perdu  leur  drapeau 
dans  une  bataille,  un  des  chefs  de  l'armée 
coupa  aussitôt  la  queue  d'un  des  chevaux  (jui 
se  trouvaient  à  sa  portée,  et,  l'ayant  mise  au 
haut  d'une  lance,  il  rallia  autour  de  lui  ses 
soldats,  ranima  leur  courage,  fondit  avec  eux 
sur  l'ennemi,  et  remporta  la  victoire.  Depuis, 
la  queue  devint  le  drapeau  national  cl  une 
distinction  militaire  qui  détermine  le  rang  des 
vizirs  et  des  pachas,  par  le  droit  qui  leur  est 
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.iltribiic  d'en  l'aire  porter  ime  ou  jilusiciirs 
devant  eux.  Ceux  ([ui  en  font  porter  trois  sont 
du  rani--  le  plus  ('levé.  BI.  de  Lesseps,  dans 
un  ouvrage  intitule  Vuijaijc  en  Orient,  dit 
(|ue  c'est  par  une  erreur  assez  commune,  que 
l'on  prend  jiour  des  ({ueucs  de  chevaux  les 
insiii:nes  ipii  solil  jiorlt's  devant  certains  di- 
gnitaires chez  les  Turcs  et  les  Persans.  Ces 
i[ueiies,  ajoiitc-t-il,  sont  d'un  animal  appelé 
i/iik  ou  bœuf  à  queue  de  cheval,  qui  vit  dans  le 
Tliibet,  entre  l'Indoslan  et  la  Chine.  Sa  queue, 
Irés-estimée  dans  tout  l'Orient,  y  est  un  ob- 
jet de  luxe  et  de  parure.  On  s'en  sert  comme 
de  ciiasse-niouches.  Les  (Illinois  font  teindre 
ces  queues  en  rouge  pour  orner  leurs  bonnets 
d'été.  Quelques-unes  ont  une  aune  de  long. 
Enlin  l'on  en  l'orme  ces  marques  de  dignité 
juusulmane  dont  il  vient  d'être  question. 

nUEUE  A  L'ANGLAISE.  Ou  a  donné  ce  nom 
à  rujiéralioii  ([ui  a  pour  but,  non-seulement 
(le  raccourcir  la  queue  des  chevaux,  mais  en- 
core de  la  faire  tenir  relevée  ou  en  trompe, 
afin  de  donner  à  l'animal  une  tournure  qu'on 
trouve   plus   agréable ,   ou  un   signe   de  vi- 
gueur qui  n'est  pas  moins  trompeur  que  fac- 
tice. Ce  sont  les   marchands  de  chevaux  de 
l'Angleterre  qui ,  les  premiers,  ont  imaginé 
de  recourir  à  ce  moyen  de  faire  prendre  une 
apparence   d'énergie  à   des   chevaux  lâches 
et    mous.    On    se   contente    de    raccourcir 
le   tronçon  à   ceux  des  races  les  plus  pu- 
res (Voy.  Amputation),   mais  on  s'abstient 
d'opérer  à  l'anglaise  les  chevaux  arabes,  ]»er- 
sans  et  même  turcs,  parce  (jue  les  individus 
de  ces  races  n'ont  pas  besoin  de  ces  procédés 
pour  tenir  la  queue  élevée.  On   n'obtient  de 
cette   opération   l'effet  qui  en  est  attendu, 
qu'autant  que  l'origine  de  la  queue  se  trouve 
aussi  élevée  ({ue  le  sommet  de  la  croupe,  ou 
({u'elle   est    peu    éloignée  de  cette  confor- 
mation ,    qu'autant  que   la   queue   est  d'ail- 
leurs ferme  et  bien  garnie,  ([ue  les  reins  et  la 
croupe  sont  bien  musculeux,  que  le  sujet  est 
jeune,  vigoureux  et  d'un  caractère  vif.  L'exé- 
cution de  ce  retranchement  fait  beaucoup  souf- 
frir le  sujet.  Pour  faire  l'opération  de  la  queue 
à  l'anglaise,  le  cheval  doit  être  à  jeun  et  de- 
bout. On  place  un  entravon  à  chaque  i)ied  de 
derrière,- on  rapproche  ces  deux  extrémités  et 
on  les  maintient  ainsi  rapprochées  à  l'aide 
d'un  lacs  passé  dans  les  anneaux  des  entravons, 
qui  les  fixe  l'un  prés  de  l'autre.  Ou  passe  en- 
suite l'extrémité  libre  de  ce  lacs  entre  les 


membres  antérieurs;  on  la  fait  remonter  le 
long  du   bord  antérieur  de   l'une   des    deux 
épaul(!S,   on  la  ramène  un  jieu  en  arriére  du 
garrot,  on  la  fait  descendre  en  suivant  le  long 
du  bord  postérieur  de  l'autre   épaule,  on   la 
tend,  et  l'on  prévient  son  relâchement  en  la 
faisant  maintenir  par  un  aide,  a])rcs  l'avoir 
croisée  plusieurs  fois  sur  elle-même.  Ces  jiré- 
caulions  ayant  été  prises,  l'opérateur,  placé 
derrière  l'animal,  relève  la  queue  de  la  main 
gauche,  la  renverse  sur  la  croupe  et  la  fait 
maintenir  par  un  aide,  tandis  que  de  sa  main 
droite,  armée  du  bistouri  à  queue  à  V anglaise, 
dont  le  tranchant  est  tourné  en  dehors,  il  in- 
cise en  travers  le  muscle  abaisscur  du  côté 
droit,  en  ayant  soin  de  ne  pas  blesser  les  os 
coccygiens  et  en  attaquant  le  muscle  à  trois 
travers  de  doigt  de  l'anus.  Cette  première  in- 
cision étant  faite,  on  en  pratique  une  seconde, 
puis  une  troisième,  toujours  sur  le  même  mus- 
cle. Ces  incisions  doivent  être  faites  à  deux 
travers  de  doigt  l'une  de  l'autre.  On  procède 
de  la  même  manière  pour  le  muscle  du  côté 
gauche.  Par  ces  incisions,   on  retire  chaque 
portion  de  muscle  comprise  entre  deux  inci- 
sions. Pour  faciliter  la  cicatrisation  de  la  plaie 
et   l'action    des   releveurs  supérieurs    après 
l'excision  dés  muscles  coccygiens  inférieurs, 
on  renverse  la  queue  sur  la  croupe  et  on  lui 
conserve  cette  position  en  la  fixant  sur  un 
gros  rouleau  de  paille  au  moyen  d'une  corde 
ou  d'une  sangle  qui  entoure  la  poitrine.  Il  est 
cependant  préférable  de  mettre  la  queue  à  la 
■poulie.  Voy.  ce  mot.  —  Quant  aux  accidents, 
aux  dangers  même  qui  peuvent  résulter  des 
suites  de  l'opération  de  la  queue  à  l'anglaise, 
ce  sont,  après  l'hémorrhagie,   qui  est  le  pre- 
mier, la  véhémence  et  la  trop  grande  intensité 
de  l'inllammation,  son  extension  aux  parties 
voisines,  sa  terminaison  par  la  gangrène,  pos- 
sible dans  quelques  cas  ;  les  abcès,  la  chute  des 
crins,   une  crevasse  sur  la  queue,   la  carie, 
l'ankylose,  une  ou  deux  fistules  à  l'anus,  l'in- 
duration, le  tétanos  traumatique,    et  jusqu'à 
une  mort  plus  ou  moins  prompte.  Plusieurs  de 
ces  accidents  peuvent  exister  ensemble  et  se 
développer  à  tous  les  moments  pendant  les- 
quels le  cheval  opéré  souffre  des  plaies  qu'on 
lui  a  faites  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  les 
événements  plus  ou  moins  fâcheux  et  quel- 
quefois funestes  qui  peuvent  suivre  cette  o]ié- 
ration  ont  le  plus  ordinairement  pour  cause 
l'ignorance,  la  maladresse  ou  l'imprévoyance 
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de  l'operateur.  Aux  accidents  ci-dessus  men- 
lioimcs,  il  faut  eu  ajouter  un  bien  étrange, 
que  M.  Loisct,  de  Lille,  a  remarqué  dans  ces 
dernières  années,  et  qu'il  a  fait  connaitresous 
le  nom  de  Bronchorrhée  asphi/xiante,  suite  de 
la  myolomie  coccygienne,  dite  opération  de  la 
queue  à  l'anglaise.  »  Sous  ce  titre  (nous  em- 
pruntons cette  note  au  Recueil  de  Médecine 
vétérinaire  pratique,  cahier  de  mars  1843) 
M.  Loiset  publie  trois  observations  de  mort  su- 
bite survenue  à  la  suite  de  l'opération  de 
queue  à  l'anglaise...  Les  symptômes  qui  ont 
apparu  immédiatement  après  l'opération  sont 
ceux  de  l'asphyxie,  battements  de  lianes,  éva- 
cuation d'une  mousse  abondante,  blanche  et 
à  bulles  très-fines  par  les  naseaux ,  dyspnée 
extrême.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  bête 
tombe  pour  ne  plus  se  relever.  A  l'autopsie 
on  a  constaté  de  la  mousse  dans  les  cavités 
nasales,  le  larynx,  la  trachée  et  les  bronches  ; 
du  sang  noir,  épais  et  nullement  spumeux 
dans  le  système  veineux;  aucune  altération 
dans  le  restant  de  l'organisme,  exploré  avec 
lajilus  grande  attention.  Ces  faits,  dit  M.  Loi- 
set,  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  les  an- 
nales de  la  médecine  des  animaux ,  un  seul 
excepté,  que  Ton  rencontre  dans  la  cinquième 
livraison  du  Traité  de  Chirurgie  que  publie 
M.  Brogniez,  de  Bruxelles.  M.  Brogniez  attri- 
bue l'accident  qu'il  a  observé,  à  la  pénétration 
de  l'air  dans  les  veines;  M.  Loiset  ne  croit  pas 
cette  opinion  applicable  aux  cas  qu'il  vient  de 
décrire  ;  ces  accidents  constituent ,  pour 
M.  Loiset,  une  maladie  nouvelle,  une  bro7i- 
chorrhée  qui  mérite  de  figurer  dans  nos  cadres 
iiosologiques.  Quelle  est  la  théorie  de  la  pro- 
duction de  cette  maladie  '!  Quel  rapport  y  a- 
t-il  entre  l'apparition  de  la  bronchorrhée  et 
l'opération  de  la  queue  à  l'anglaise,  à  la  suite 
de  laquelle  elle  se  manifeste?  M.  Loiset  s'ab- 
stient à  cet  égard  de  toute  réllexion.  Tels  qu'ils 
sont  exposés,  les  faits  qu'a  produits  M.  Loiset 
offrent  peu  d'intérêt  pour  la  science  :  ce  qu'ils 
présentent  de  plus  remarquable,  c'est  leur  sin- 
gularité; mais  ils  sont  trop  peu  détaillés,  trop 
incomplets ,  trop  inexpliqués,  pour  que  rien 
en  eux  légitime  la  prétention  qu'on  a  de  leur 
faire  constituer  une  maladie  nouvelle,  et  de 
les  placer  dans  un  cadre  ;\  part  de  nosologie, 
l'eul-être  que  celte  bronchorrhée ,  du  reste, 
est  une  chose  bien  sinqile  en  elle-même.  Ces 
cris  aigus  et  relenlissanls ,  ces  contractions 
musculaires,  dont  il  est  fait  mention  au  mo- 


ment de  ro|)éralion  dans  la  moins  incomplète 
de  ces  trois  observations,  ne  peuvent-ils  pas 
donner  la  clef  des  accidents  pulmonaires  qui 
les  ont  suivis?  11  y  a  dans  la  médecine  do 
l'homme  des  traits  analogues,  wj 

L'Association  de  Munich,  pour  la  répression 
des  mauvais  traitements  envers  les  animaux, 
s'occupe  de  réagir  contre  le  mode  actuel  d'an- 
glaiser les  chevaux.  Il  est  à  désirer  que  l'on 
parvienne  à  proscrire  cette  monstruosité ,  ou 
pour  mieux  dire  cet  attentat  contre  la  nature. 
Déjà  il  devient  chaque  jour  plus  rare.  Bien 
peu  de  chevaux,  en  France  ,  sont  maintenant 
soumis  au  niquetage  ;  encore  ne  sont-ce  que 
quelques  carrossiers  dont  on  cherche  à  ca- 
cher la  conformation  défectueuse  de  la  crou- 
pe ;  nos  chevaux  français,  dans  lesquels  cette 
partie  est  généralement  mieux  conformée  que 
dans  les  chevaux  que  l'Allemagne  nous  four- 
nit, n'ont  pas  besoin  d'être  niquetés  pour 
bien  porter  leur  queue.  A  l'imitation  des  An- 
glais, on  se  contente  de  couper  dans  la  queue 
le  nombre  de  nœuds  nécessaires  pour  donner 
au  tronçon  une  largeur  projiortionnée  à  la 
taille  et  à  la  conformation  des  animaux  ;  cette 
méthode  ne  leur  fait  éprouver  qu'une  douleur 
monicnlanéc,  et  dés  lors  ils  se  trouvent  sous- 
traits aux  tourments ,  et  assez  souvent  aux 
dangers  qu'entraîne  le  niquetage. 

QUEUE  DE  RAT.  Voy.  Queue. 

QUEUE  DE  RAT.  Maladie  du  boulet  et  du 
canon.  Voy.  Auète. 

QUEUE  ÊX  BALAI.  Voy.  Queue. 

QUEUE  EN  CATOGAN.  Voy.  Queuk. 

QUEUE  EX  ÉVENTAIL.  Voy.  Queue. 

QUEUE  EN  TROMPE.  Voy.  Queue. 

QUININE,  s.  f.  Alcali  qui  existe  surtout 
dans  le  quinquina  jaune,  et  qui  a  été  décou- 
vert de  nos  jours.  La  quinine  est  solide , 
blanchâtre,  inaltérable  à  l'air,  d'une  saveur 
très-anière,  à  peine  soluble  dans  l'eau,  mais 
très-solnble  dans  l'alcool.  Les  acides  s'unis- 
sent facilement  à  la  ((uiuiue  et  produisent 
avec  elle  des  sels  crislallisahles,  généralement 
solubles  et  d'uue  grande  amertume.  L'un  de 
ces  sels,  le  sulfate  de  quinine,  est  employé  en 
hippiatrique. 

Quinine  brûle.  Elle  ne  diffère  de  la  quinine 
pure  et  du  sulfate  de  quinine  que  parce 
qu'elle  contient  encore  quelques  principes 
colorants  extractifs.  Dans  cet  état,  la  (juinine 
est  parfaitement  insipide  et  ne  répugne  point 
aux  auimaux,  comme  le  sel  dont  nous  venons 
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de  parler,  qui  est  cxcessivciiipnt  anior.  Elle 
est  d'ailleurs  moins  chère  que  celui-ci.  Pour 
rendre  eflicacc  l'action  de  la  quinine  brute,  il 
faut  y  ajonlcr  (iuel((ues  gouttes  d'acide  sulfu- 
riquc  (ui  hydrochloriquc  faible,  qui  rend  cette 
substance  jdus  solublc.  On  peut  mêler  ce 
composé  avec  une  poudre  tonique ,  comme 
celle  de  gentiane,  d'aunce  ou  de  quinquina, 
et  en  confectionner  d'excellents  bols  loni(incs. 

yUIIVOUINA.  s.  m.  En  lat.  cinchona ,  kina, 
poruviana  cortex.  KCORCE  DU  l'Él\OU.  Le 
quinquina  dont  le  nom  dérive  de  Kina  kina, 
mots  péruviens  qui  signifient  écorce  des  ccor- 
ces ,  consiste  en  l'écorce  de  plusieurs  arbres 
ou  arbustes  d'une  famille  que  les  botanistes 
appellent  cinchona,  et  qui  croissent  dans  les 
forêts  de  l'Amérique  du  Sud.  11  existe  un  très- 
grand  nombre  de<ji((//î</um«i;,(iu'on  distingue, 
par  la  couleur  de  leur  écorce,  en  quinquina 
rouge,  gris,  jaune  ou  orangé,  et  blatic. 

Quinquina  rouge.  Il  provient  du  cinchona 
magnifolia ,  oblomjifolia,  lactescens,  arbres 
fort  abondants  dans  la  Nouvelle -Grenade  et 
dans  les  forêts  de  Santa-Fé-de- Bogota.  Ces 
écorces  sont  sous  formes  de  gros  fragments 
épais,  compactes,  lourds,  ordinairement  apla- 
tis, quelquefois  roulés,  souvent  recouverts 
d'un  épidémie  blanchâtre  ou  diversement  co- 
lorés par  des  lichens.  Elles  sont  d'un  rouge 
brun,  moins  vif  ;i  l'intérieur  qu'à  l'extérieur; 
leur  saveur  est  astringente  et  peu  amère;  la 
pondre  est  d'un  rouge  peu  intense.  Cette  es- 
pèce est,  en  général,  la  plus  estimée,  mais 
elle  est  très-chère. 

Quinciuina  gris.  Cette  écorce  provient  par- 
ticulièrement du  cinchona-condaminea ,  ar- 
bre qui  croît  dans  les  Andes  péruviennes, 
auprès  de  Loxaetd'Ayaraca,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  On  l'appelle  vulgairement  quinquina 
gris  de  Loxa,  Cjuinquina  d'Urituringa ,  cas- 
carilla  flnn.  On  la  trouve  dans  le  commerce 
roulée  sur  elle-même  en  forme  de  tubes  in- 
complets et  de  longueur  variable.  Leur  surface 
externe  est  grisâtre,  souvent  tachetée  par  une 
espèce  de  lichen  "et  recouverte  d'un  éinderme 
fendillé  transversalement.  La  surface  interne 
est  d'une  teinte  fauve  plus  ou  moins  foncée, 
l'odeur  en  est  peu  prononcée  ;  la  saveur,  d'a- 
bord faible,  devient  bientôt  amère  et  astrin- 
gente, mais  laissant  un  arrière-goùt  sucré.  Le 
(juimiuina  gris  se  réduit  facilement  en  iioudre 
d'une  belle  couleur  fauve,  et  qu'on  falsifie 
souvent  par  des  écorces  indigènes  ou  dequa- 


[  lités  inférieures  et  altérées.  Il  est  préférable 
d'acheter  l'écorce,  ([ue  l'on  doit  choisir  mince 
et  compacte.  Ce  quin(iuinaestle  moins  estimé. 

Quinquina  jaune  ou  orangé.  Celui-ci  est 
lourni  par  le  cinchona  cordifolia  et  lancifo- 
lia,  arbres  (jui  croissent  dans  les  provinces 
de(]ueuç,a  et  de  Loxa.  11  se  présente  en  écor- 
ces compactes  ,  fibreuses  ,  recouvertes  d'un 
é]iidermc  grisâtre  fendillé,  d'un  jaune  noir  à 
leur  face  interne  ,  d'une  saveur  extrêmement 
amère,  (pielquefois  un  peu  aromatique  ,  mais 
jamais  astringente.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés :  l'une  très-répandue,  connue  sous  le 
nom  de  quinciuina  jaune  royal;  l'autre  plus 
rare,  appelée  quinquina  jaune  orangé.  Ce 
quinquina,  le  moins  cher  dans  le  commerce, 
a  une  grande  vertu  tonique  et  anti-fébrile. 
((  C'est  celui  que  nous  préférons  ,  disent 
MM.  Delafoud  et  Lassaigne,  dans  les  maladies 
dues  à  une  altération  septique  du  sang.  )) 

Quinquina  blanc,  provenant  du  cinchona 
ovalifolia.  Ses  écorces  sont  roulées  ,  minces 
et  cassantes  ;  leur  éjiiderme  est  grisâtre ,  leur 
face  interne  blanchâtre;  la  saveur ,  d'abord 
faible,  est  amère  et  peu  agréable.  Ce  quin- 
quina, nommé  vulgairement  quinquina  blanc 
de  Santa-Fé,  jouit  de  peu  de  propriétés  mé- 
dicinales et  n'est  pas  usité. 

Fraudes  du  commerce.  On  vend  des  quin- 
quinas exotiques  qui  n'appartiennent  point  au 
genre  cinchona ,  et  qui ,  tout  en  réunissant 
plusieurs  des  caractères  physiques  de  la  véri- 
table écorce  du  Pérou,  ne  renferment  point  les 
principes  alcalins  par  lesquels  les  vrais  quin- 
quinas jjûssèdent  de  précieuses  qualités  mé- 
dicamenteuses. Ces  fausses  espèces  sont  appe- 
lées quinciuina  Piton,  Nova,  Caraïbe  et  Bico- 
lore. Il  parait  aussi  que  des  quinquinas  sont 
quelquefois  livrés  dans  le  commerce  après 
avoir  été  dépouillés  de  leurs  principes  actifs. 
Par  un  examen  attentif  de  l'écorce,  et  surtout 
de  sa  saveur,  on  reconnaît  la  fraude. 

Parmi  les  différents  principes  que  la  chi- 
mie a  découverts  dans  le  quinquina,  il  faut 
nommer  ici  deux  alcalis  végétaux,  appelés 
quinine,  cinchonine,  et  Yacide  tannique  ou 
tannin.  Ce  sont  ces  trois  principes,  et  surtout 
les  deux  premiers,  qui  communiquent  au 
([uinquina  les  propriétés  médicamenteuses 
toniques  dont  il  est  doué.  Voy.  Ci^CHONmE  et 

QuiiSl>E. 

(JULNQUINAAROMAÏIQUE.  Voy.  Cascabille. 
(jUIM'AliNE.    s.  f.   Poteau   ou  jaquemart, 
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représentant  un  homme  armé  ou  couvert  d'un 
bouclier  ,  contre  lequel  on  s'exerçait  autre- 
fois à  courir  avec  la  lance,  à  jeter  des  dards 
dans  les  acad('mics.  Courir  la  quintaine,  plan- 
ter la  quintaine  La  quintaine  était  aussi  nom- 
mée faquin.  Voy.  Carrousel. 

QUINTE,  s.  f.  (Path.)  Ce  mot  s'emploie 
comme  synonyme  d'accès  ,  en  parlant  de  la 
toux.  Accès  de  toux  redoublé,  presque  sans 
interruption.  Une  quinte  de  toux. 

QUINTE,  s.  f.  (Équit.)  On  désigne  par  ce  mot 
cette  espèce  de  fantaisie  d'un  cheval  qui  se 
défend  et  ne  veut  pas  avancer.  Les  mulets 
sont  particulièrement  sujets  à  ce  défaut.  Che- 
val, mulet  qui  fait  des  quintes. 

QUINTESSENCE.  .Synonyme  d'huile  i  vola- 
tile. 

QUINTEUX,  EUSE.  adj.  (Path.)  On  le  dit  de  la 
toux.  Toux  quinteuse. 
QUINTEUX,  EUSE.  adj.  (Équit.)  Se  dit  d'un 
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cheval   qui   a   des   fantaisies.   Voy.    Quinte 
2"^  art. 

QUITTER  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Étrier 

QUITTEROTES.  s.  m.  pi.  Le  maréchal  de 
Bassompierrc  rapporte  que  ce  fut  de  son 
temps  que  commencèrent  à  fij^urer  en  France 
ces  coureurs  anglais  aux  pieds  lestes,  et 
qu'en  peu  de  temps  ils  devinrent  si  fort'à  la 
mode,  qu'on  s'en  servit  de  préférence  pour  la 
chasse  et  les  voyages.  On  les  appelait  quitte- 
rotes,  du  nom  de  celui  qui,  le  premier,  avait 
introduit  ces  chevaux  en  France 

QUOAILLIER.  Voy.  Queue 

QUOTIDIEN,  ENNE.  adj.  En  lat.  quotidianus, 
qui  a  heu  tous  les  jours.  Se  dit  des  maladies 
périodiques  ,  rémittentes  ou  intermittentes, 
dont  les  accès  reviennent  tous  les  jours  ;i  peu 
près  à  la  même  heure ,  et  avec  les  mêmes 
caractères.  Cela  ne  se  voit  guère  chez  les  ani- 
maux. 
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se  RABAISSER,  v.  Se  dit  du  cheval  qui  n'a 
pas  assez  de  force  pour  continuer  ses  cour- 
bettes aussi  élevées  qu'il  les  a  commencées. 

RABAISSER  LES  HANCHES.  C'est  asseoir  un 
cheval  trop  disposé  à  s'élever  sur  les  jarrets, 
ou  à  travailler  sur  les  épaules. 

RABATTRE,  v.  Se  dit,  en  termes  de  manège, 
d'un  cheval  qui  manie  à  courbettes.  On  dit 
qu'il  les  rabat  bien ,  lorsqu'il  porte  terre-à- 
terre  les  deux  jambes  de  derrière  à  la  fois, 
lorsque  ses  deux  jambes  louchent  terre  en- 
semble et  que  l'animal  suit  tous  les  temps 
avec  la  même  justesse.  Un  cheval  qui  harpe 
des  deux  jarrets,  et  qui  a  les  jambes  basses  en 
maniant,  rabat  bien  ses  courbettes  ,  les  rabat 
avec  beaucoup  de  grâce.  On  dit  aussi  qu'nn 
cavalier  dompte  et  rabat  Vimpétuosité  d'un 
cheval,  lorsqu'il  parvient  à  le  subjuguer. 

RABATTRE,  v.  (Maréch.  )  Action  du  maré- 
chal qui  frappe  sur  le  fer  rouge  qu'il  forge. 
Rabattre  en  premier,  c'est  lorsqu'il  y  a  trois 
frappeurs  à  l'enclume.  Rabattre  en  second, 
c'est  lorsqu'il  y  en  a  quatre.  D'après  Lafossc,' 
il  n'y  a  point  d'ouvrage  en  maréchalerie  qui 
exige  trois  frappeurs;  car  les  coups  ne  sont 
pas  alors  suffisamment  suivis;  il  y  a  en  outre 
perte  de  temps,  et  le  forgeron  a  plus  de  peine 
à  donner  à  son  fer  la  tournure  qu'il  doit 
avoir.  Rabattre  court,  signifie  frapper  le  plus 


promptement  possible  après  le  premier  frap- 
peur. 

RABATTRE  AVEC  BEAUCOUP  DE  GRACE. 
Voy.  Rabattre,  I^'' article. 

RABATTRE  BIEN  SES  COURBETTES.  Voy. 
Rabattre,  1"  article. 

RABATTRE  LA  COURBETTE.  Voy.  Cour- 
bette. 

RABIQUE,  RABIÉIQUE  ou  BABIFIQUE.  adj. 
De  rabies,  rage.  Qui  a  rapport  ;i  la  rage.  Vi- 
rus rabique. 

RABOT  ODONTRITEUR.  Instrument  de  chi- 
rurgie. Voy.  3J.UADIES  DES  PENTS  OU  DE  l'aPPA- 
REIL  DENTAIRE. 

RABOTER,  ou  mieux  RAPER,  v.  Se  dit,  en 
terme  de  maréchalerie,  de  l'action  de  passer 
la  râpe  sur  le  sabot  pour  le  polir  et  le  rendre 
uni.  En  parant  le  pied,  on  ne  doit  pas  ra6o^w 
plus  haut  que  la  rive  des  clous.  L'habitude 
qu'on  a  souvent  de  rAper  tout  le  sabot,  sous 
le  prétexte  de  l'embellir,  est  très-nuisible  à  la 
corne. 

RACCOLT.  adj.  Vieux  mot  dont  se  servaient 
les  anciens  écuyers  pour  désigner  un  pas  d'é- 
cole raccourci. 

RACCOURCIR  LA  BRIDE.  Vov    Bride 
RACCOURCIR  LES  DEMI-VOLTES.  C'est  faire 
Icsdemi-volles  dans  un  moindre  espace 
RACCOURCIR  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Étrier 
RACCOURCIR  LES  RÊNES.  Voy.  Bride. 
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RACCOURCIR  UN  CHEVAL.  C'est  ralentir 
son  allure,  sans  diminner  son  action.  Cn  le 
sonnietlant  à  nnc  juste  opposition  de  forée  de 
la  main  et  des  janilies  ,  il  j^agnera  en  lianteiir 
ce  qui  lui  servait  à  prendre  du  terrain.  Cola 
se  lait  an.Y  allures  du  pas  et  du  trot;  mais  il 
importe  surtout  d'y  rompre  le  cheval  au  t^a- 
lop,  afin  de  rendre  les  changements  de  jiied 
plus  faciles  et  plus  précis.  Plus  les  chevaux 
ont  d'énergie,  et  plus  il  est  facile  de  les  rac- 
courcir. Une  des  premières  conditions  de  ce 
travail  consiste  dans  nue  cadence  exacte  et 
Lieu  régulière. 

RACCllOCllEll.  V.  On  le  dit  en  parlant  de 
Vasaiotte  du  cavalier.  Voy.  Position  de  l'homme 

A  CHEVAL. 

RACE.  s.  f.  En  lat.  genus.  Synonyme  d'on- 
gine,  souche,  espèce,  source.  Ensemble  d'in- 
dividus ayant  certains  caractères  qui  les  distin- 
guent des  autres  individus  de  la  même  espèce. 
Les  races  sont  des  variétés  survenues  dans  nue 
espèce  et  Iransmissibles  par  voie  de  généra- 
tion. Ce  résultat  peut  provenir  d'une  ou  plu- 
sieurs causes ,  telles  que  les  inlluences  de  la 
nourriture,  du  sol,  du  climat,  de  certaines 
habitudes  de  la  domesticité.  Le  nom  de  races 
convient  d'autant  plus  ;i  ces  variétés  qu'elles 
s'éloignent  davantage  du  type  de  leur  espèce, 
comme,  par  exemple,  entre  le  cheval  boulon- 
nais, si  lourd,  si  massif,  et  celui  de  la  nature, 
ou  qui  s'en  apjiroche  davantage ,  si  svelte,  si 
léger.  Les  animaux  qui  se  sont  éloignés  con- 
sidérablement des  caractères  naturels  de  leur 
espèce  ne  peuvent  plus  y  revenir  et  subsister 
sous  les  lois  naturelles.  «  Le  cheval  de  halage, 
dit  Grognicr,  ne  trouverait  point  dans  les  dé- 
serts des  herbages  assez  abondants  pour  son 
énorme  masse;  il  s'enfoncerait  dans  les  ter- 
rains mous;  il  ne  pourrait  échapper  par  la 
fuite  aux  bêtes  féroces  puissantes;  il  serait 
hors  d'état  de  faire  rapidement  de  longs  voya- 
ges pour  chercher  de  meilleurs  pâturages  et 
des  climats  jilus  doux.  ))  En  modiliant  le  che- 
val, on  ne  peut  avoir  en  vue  que  son  amé- 
lioration; et,  en  effet,  on  a  formé  des  chevaux 
plus  forts  et.  plus  souples  que  ceux  de  la  na- 
ture. L'homme  possède  trois  moyens  pour 
amener  ces  modilications,  les  fixer  par  trans- 
mission héréditaire,  cl  en  constituer  des  races; 
ces  moyens  consistent  :  i"  d  produire,  main- 
tenir, étendre,  par  le  régime  et  l'éducation, 
une  anomalie  que  des  circonstances  quelcon- 
ques, parfois  inconnues,  ont  déterminée  dans 


l'espèce.  De  gros  chevaux  de  trait  s'étant  for- 
més dans  de  gras  jûturages,  c'est  dans  ces 
localités  qu'on  les  entretient,  et  on  ne  leslaisse 
rentrer  à  l'écurie  que  pour  (ju'ils  y  trouvent 
une  nourriture  surabondante.  2»  A  ne  se  ser- 
vir pour  la  génération  que  des  individus  les 
j)lus  capables  de  transmettre  la  ([ualité  recher- 
chée dans  le  cas  indiqué.  Ce  sont  des  juments 
volumineuses  et  des  étalons  moins  gros,  mais 
pluséncrgi(|ues.  3"  A  maintenir  les  descendants 
dans  les  conditions  du  milieu  desquelles  les  mo- 
dilications dont  ils  ont  hérité  ont  pris  leur  ori- 
gine. La  race  des  gros  chevaux  s'effacerait  .si 
elle  était  réduite  à  de  maigres  pâturages,  à  des 
fourragespeu  abondants.  Le  second  desmoyens, 
c'est-à-dire  la  persévérance  scrupuleuse  à 
n'accoupler  que  les  individus  modifiés,  est  le 
plus  puissant  des  trois.  Par  cette  opération, 
on  parvient  jusqu'à  changer  une  seule  partie, 
à  faire  naître,  par  exenqile,  des  chevaux  à  pe- 
tite tète.  Une  race  s'éteindrait  si  on  ne  main- 
tenait pas,  autant  que  possible,  les  individus 
qui  la  constituent  sous  les  mêmes  inlluences 
auxquelles  est  duc  sa  formation  chez  les  pre- 
miers individus  qui  en  ont  offert  les  caractè- 
res; à  sa  place,  une  nouvelle  race  se  dévelop- 
perait, ou  la  nature  reprendrait  ses  droits. 
F.  R.  Cnvier  se  plaint  de  ce  que  Ton  se  soit 
occupé  de  ne  distinguer  les  races  que  par  des 
caractères  physiques  et  anatomiques,  en  négli- 
geant entièrement  les  qualit('S  morales.  Cette  ob- 
servation, dit  le  Dictionnaire  universel  d'His- 
toire naturelle,  nous  semble  fort  juste.  Ces  qua- 
lités varient  autant  quePextérieur  du  corps.  Le 
cheval  est  un  animal  généralement  intelligent, 
affectueux  et  doué  de  beaucoup  de  mémoire; 
mais  cet  ensemble  se  modilie  par  l'éducation, 
par  l'inilucnce  du  milieu  où  il  se  trouve  jdacé. 
On  observe,  chez  les  chevaux  comme  chez  les 
hommes,  la  hardiesse  ou  la  poltronnerie,  la 
patience  ou  l'irascibilité,  une  perception  vive 
et  nette ,  ou  lourde  et  embarrassée.  Or,  ces 
différences  de  caractère  se  transmettent  d'une 
manière  presque  aussi  sûre  que  les  formes  et 
les  proportions  du  corps  :  elles  caractérisent 
également  les  races.  Aussi  Buffon  exigeait-il 
que,  dans  le  choix  des  étalons,  on  se  préoc- 
cupât autant  de  ces  vices,  de  ces  vertus,  que 
de  la  vigueur  et  de  la  beauté  ;  celte  recomman- 
dation nous  parait  avoir  une  autre  importance. 
Que  ferez-vous  d'un  nouveau  Bucéphale,  s'il 
ne  veut  souffrir  ni  la  selle  ni  le  harnais,  s'il 
met  à  chaque  instant  la  vie  de  son  maître  en 
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péril?  Mais,  nous  ajouterons,  que  pour  le  dé- 
veloppement do  l'intelligence  et  des  ({ualilés  af- 
feclives  du  cheval  dans  toute  leur  étendue,  il 
faut  que  l'iiomnic  lui  vienne  en  aide;  qu'il  le 
traite  en  compagnon,  en  ami,  non  pas  en  es- 
clave. Sous  le  fouet  de  nos  charretiers  le  cheval 
s'abrutit  et  dégénère  au  moral  plus  encore 
peut-être  qu'au  physique.  Cet  animal  a  besoin  de 
ne  recevoir  que  des  impressions  nettes  et  pré- 
cises. Comment  en  serait-il  ainsi,  lorsque  l'idée 
de  devoir  s'allie  sans  cesse  chez  lui  à  l'idée  et 
à  la  ))eur  du  ch(âtiment?  N'arrivant  à  son  cer- 
veau que  des  impressions  confuses,  l'associa- 
tion des  idées  devient  impossible;  l'ardeur  et 
la  bonne  volonté  font  place  au  découragement, 
à  la  paresse,  et  quelquefois  à  un  désir  de  ven- 
geance. Mais  si  l'on  sait  profiter  des  heureuses 
dispositions  qu'il  a  reçues  de  la  nature,  si,  avec 
patience  et  douceur  on  s'adresse  à  son  intel- 
ligence et  à  ses  penchants  affectueux,  on 
obtiendra  les  mêmes  résultats  queT Arabe,  ou 
le  dépassera  même.  Pour  prouver  ce  qu'on 
avance  ici,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  les  mer- 
veilles qu'on  admire  tous  les  jours  à  l'Hippo- 
drome,  et  le  soir  au  Cirque  Olympique.  La 
variation  de  la  taille  est  remarquable  et  carac- 
téristique dans  plusieurs  races  de  chevaux.  On 
peut  dire,  en  général,  que  celles  qui  viennent 
des  pays  tempérés  l'emportent  sous  ce  rapport 
sur  les  races  exposées  à  un  excès  de  froid  ou 
de  chaud.  Les  plus  grands  chevaux  connus  se 
trouvent  en  France,  où  on  les  emploie  au  hà- 
lage  des  bateaux  sur  le  bord  de  quelques 
grandes  rivières,  et  en  Angleterre,  où  on  les 
désigne  sous  le  nom  de  chevaux  de  brasseur. 
Les  jikis  petits  se  trouvent  au  contraire  dans 
le  Nord ,  en  Irlande,  et  surtout  aux  îles  Shet- 
land; au  Midi,  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Chine  et  de  l'Inde.  On  montre  en  ce  mo- 
ment, au  public  de  Londres,  un  géant  de  l'es- 
pèce chevaline.  Né  à  Norlhampton,  âgé  de  six 
ans  et  projire  an  trait,  ce  gigantesque  animal 
mesure  2  mètres  047  de  hauteur,  et  pèse 
•1,130  kil.  ;  ses  proportions  sont  régulières  et 
son  allure  n'est  pas  trop  lourde.  Pour  faire 
contraste,  on  montre  en  même  temps  un  po- 
ney écossais  ((ui,  sans  se  baisser  et  sans  tou- 
cher le  géant,  lui  passe  sous  le  ventre.  Mais 
si  Pinlluence  du  froid  et  de  la  chaleur  dimi- 
nue également  la  taille  ,  elle  produit,  sous 
tous  les  autres  rapports,  des  effets  bien  diffé- 
rents. Les  jietils  chevaux  irlandais  et  shellan- 
dais  sont  robustes,  agiles,  ])k'ius  de  feu,  tan- 
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dis  que  oeux  qu'on  trouve  dans  l'Inde  et  la 
Chine  sont  faibles,  cliélifs,  et  d'un  fort  mau- 
vais service.  La  nature  même  du  terrain  sem- 
ble donner  lieu  à  des  résultats  analogues. 
Sous  nue  même  latitude,  les  chevaux  de  mon- 
tagnes ont  une  petite  taille,  mais  leur  vigueur 
compense  presque  ce  désavantage;  ceux  des 
plaines,  au  contraire,  en  offrant  des  dimen- 
sions plus  considérables,  restent  toujours  lâ- 
ches et  mous.  Les  chevaux  de  la  Corse  et  des 
Pyrénées,  d'une  part,  les  loui'des  montures 
des  fermiers  de  la  Beauce,  de  l'autre,  peuvent 
servir  d'exemple.  On  croit  pouvoir  expliquer 
ces  contrastes  par  l'inlluence  que  doivent  exer- 
cer sur  les  premiers  l'air  vif  et  sec  des  mon- 
tagnes ,  la  nourriture  frugale  dont  ils  ont 
besoin  souvent  de  se  contenter,  et  sans  doute 
aussi  l'exercice  violent  qu'entraînent  les  diffi- 
cultés du  terrain  ;  tandis  que  les  seconds,  tou- 
jours plongés  dans  une  atmosphère  lourde  et 
humide,  repus  de  végétaux  aqueux,  et  n'ayant 
à  faire  que  des  marches  faciles,  ressentent  né- 
cessairement les  effets  d'un  milieu  dont  l'in- 
lluence s'exerce  jusque  sur  les  plantes.  Les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'élevage  des 
chevaux  consisteront  par  conséquent  en  une 
température  modérée,  également  éloignée  de 
l'excès  du  froid  et  de  celui  de  la  chaleur;  en 
une  contrée  où  le  jeune  poulain  puisse  exercer 
ses  forces  naissantes  sans  se  fatiguer  outre 
mesure;  en  une  atmosphère  pure,  en  un  ré- 
gime nourrissant,  mais  non  stimulant.  C'est 
dans  les  pays  de  coteaux  que  l'on  rencontre 
ordinairement  ces  avantages  :  aussi  voit-on 
généralement  les  belles  races  prendre  nais- 
sance dans  de  semblables  localités;  et  si  le 
perfectionnement  de  l'espèce  peut  être  obtenu 
ailleurs,  ce  n'est  qu'à  force  de  soins  et  par  des 
croisements  souvent  répétés  avec  les  races  les 
plus  privilégiées.  L'élevage  du  cheval  a  dû 
subir  des  modifications  graduelles  ou  inter- 
médiaires. Vers  la  fin  du  moyen  âge,  c'était  la 
taille ,  la  force ,  et  plus  particulièrement  la 
durée,  qui  faisaient  tout  le  prix  d'un  bon  che- 
val. A  l'époque  de  l'introduction  des  armes  à 
feu,  qui  était  celle  de  la  chevalerie  courtoise, 
naquirent  des  écoles  où  le  cheval,  plus  léger, 
plus  assoujili,  plus  adroit,  apprit  à  se  plier  à 
des  évolutions  gracieuses  ;  mais  dés  l'organisa- 
tion des  armées  permanentes,  et  surtout  de  nos 
jours,  jinr  l'introduction  des  courses,  ce  n'est 
que  i)ar  la  vitesse  de  ses  jambes  (jue  le  cheval 
semble  avoir  du  prix  à  nos  yeux.  —  Grognier 
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divise  les  rares  des  chevaux  en  trois  t^roupes 
principaux  :  le  premier  comprend  les  races 
clievalines  d'Orient  ;  l(>  second  est  le  résultat 
de  la  propagation  du  sang-  oriental  dans  qnel- 
([iies  races  écinestres  de  l'Europe,  rarement 
attelées  ;  le  troisième  se  compose  des  races 
chevalines  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  du 
type  oriental,  et  qui  sont  particulièrement 
a|)proprioes  au  trait.  Nous  suivrons  les  traces 
(le  ce  savant  professeur,  sans  négliger,  toute- 
fois, de  tirer  de  précieux  renseignements  du 
travail  de  M.  llamonl,  inséré  dans  la  Bévue  de 
l'Orient,  et  en  ajoutant  d'antres  renseigne- 
ments ([ui  ne  figurent  ]ias  dans  le  cadre  tracé 
par  Grognier. 

Premier  groupe. 

«ACES  cI^:vALl^Es  d'orient. 

Ces  races  offrent  les  caractères  généraux  que 
voici  :  taille  moyenne,  variant  depuis  I  mètre 
47  ou  48centimètres,  jusqu'à  1  mètre  08  ou  59  ; 
peau  fine,  poils  courts,  crins  rares,  soyeux, 
point  de  fanon  ;  robe  ordinairement  d'un  gris 
pommelé  ;  habitude  générale  du  corps  sèche 
ou  anguleuse,  saillies  osseuses  extérieures  pro- 
noncées; muscles  bien  dessinés;  articulations 
larges  ;  vaisseaux  superficiels  apparents  ;  crâne 
ample,  chanfrein  le  plus  souvent  droit,  même 
creux;  oreilles  bien  placées,  mais  un  peu  lon- 
gues, suivant  les  proportions  établies  par  Bour- 
gelat;  naseaux  amples,  bien  dilatés;  yeux 
grands;  encolure  ordinairement  droite,  quel- 
quefois même  renversée  avec  le  coup  de  hache  ; 
garrot  élevé;  croupe  saillante,  approchant  de 
celle  du  mulet;  ventre  peu  développé;  poi- 
trine haute,  un  peu  étroite;  épaules  sèches, 
inclinées;  extrémités  longues;  jambes  lines; 
tendons  détachés;  ctiàlaigne,  ergots  à  peine 
visibles;  sabot  petit,  lisse,  fort  dur,  avec  ap- 
parence de  disposition  à  ïencasteliire;  queue 
attachée  haut,  se  relevant  élégamment  en 
trompe  lorsque  le  cheval  porte  son  cavalier; 
testicules  remanjuables  par  le  volume;  len- 
teur dans  le  dévelopiieinent  entier  du  corps, 
et  longévité  remarquable  (ces  chevaux  ne  sont 
jias  formés  avant  huit  ans  et  vivent  au  delà  de 
trente)  ;  sobriété,  docilité,  aptitude  à  soutenir 
des  courses  longues  et  très-rapides  ;  vigueur 
dans  la  femelle,  aussi  grande  et  peut-être  plus 
grande  que  dans  le  mâle,  auquel  elle  est  en- 
core préférée  sous  d'autres  rapports. 

Cheval  arabe.  Regardé  comme  le  père,  la 
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souche  des  autres,  ou  du  moins  comme  le 
j)rincipe  de  leur  amélioration ,  ce  cheval  est 
celui  (|Hi  réuiiil  an  jilus  haut  degré  les  belles 
qualités  des  races  orientales.  Le  foyer  princi- 
pal de  la  race  arabe  est  le  vaste  bassin  de 
l'Eiiphrate,  au  milieu  des  Bédouins  errants. 
Depuis  fort  longtemps  cette  race  s'est  répan- 
due en  Perse,  en  Tartarie,  en  Turquie,  sur  les 
côtes  d'Afrique,  et,  à  des  époques  plus  rap- 
prochées de  nous ,  dans  pres(iue  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Le  commerce  des  che- 
vaux arabes  a  aujourd'hui  pour  centre  la  ville 
de  Bassora.  Les  caractères  qui  distinguent  la 
race  arabe  des  autres  races  chevalines  d'Orient 
sont  ;  tête  plus  carrée,  plus  ample  à  la  partie 
supérieure,  finesse  et  délicatesse  du  museau , 
grandeur  et  vivacité  des  yeux,  encolure  de  cerf 
plus  in-ononcée;  jambes  plus  fines;  tendons 
plus  détachés;  jarrets  plus  larges  ;  queue  sou- 
tenue en  trompe  avec  plus  d'élégance  et  d'é- 
nergie. L'ampleur  de  la  partie  supérieure  de 
la  tête  suppose  un  plus  grand  volume  du  cer- 
veau, et  peut-être  aussi  une  supériorité  d'in- 
telligence. Quoique  ses  membres  soient  grêles, 
ils  sont  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  à  cause 
de  l'énergie  des  muscles  et  de  l'extrême  soli- 
dité des  os.  Quant  à  l'encolure  de  cerf,  elle 
est  regardée  par  des  hippiatres  comme  un  dé- 
faut, et  cependant  la  nature  a  donné  cette 
conformation  aux  quadrupèdes  destinés  à  des 
courses  longues  et  véhémentes,  surtout  lors- 
qu'elle est  associée  à  une  tête  presque  hori- 
zontale; on  dit  alors  que  l'animal  porte  au 
vent;  il  fend  l'air  avec  plus  de  facilité  et  res- 
pire ])lus  librement.  Les  chevaux  arabes  se 
font  remarquer  par  la  force  et  la  vigueur  de 
leurs  hanches,  ainsi  que  par  la  longueur  des 
os  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe  ;  cette  der- 
nière conformation  favorise  la  rapidité  de  la 
course,  mais  elle  expose  l'animal  à  buter,  les 
articulations  des  genoux  et  des  jarrets  se  trou- 
vant alors  plus  près  du  sol.  L'attitude  du  che- 
val arabe  dans  le  repos  est  telle  qu'on  le  pren- 
drait pour  un  animal  sans  vigueur;  il  s'anime 
et  se  déploie  sous  l'homme.  Ses  allures  natu- 
relles consistent  dans  le  pas  et  le  galop;  il 
trotte  rarement.  Tout  ce  qu'on  lui  demande, 
il  l'exécute  avec  sûreté,  énergie,  grâce  et  sou- 
plesse. Ses  jarrets  ont  une  telle  force  que , 
lancé  au  galop  le  plus  rapide,  il  s'arrête  brus- 
quement dés  que  le  cavalier  l'exige.  Aucun 
cheval  ne  l'égale  lorsqu'il  court  sous  l'homme, 
dressant  la  tête  et  l'encolure  de  manière  à 
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protéger  le  cavalier,  devançant  à  la  course 
l'autruche  et  l'antilope,  ou  se  précipitant  au 
milieu  d'un  combat.  La  race  arabe  comprend 
deux  tribus  principales  :  Tune  est  nommée 
IcGcklani,  koJiyles,  kaïlan,  ou  pur  sang;  l'au- 
tre, kadischi  (littéralement  cheval  de  race 
incer laine,  inconnue,  correspondant  à  nos  che- 
vaux de  sang  mélangé) ,  katik,  ou  demi-sang  ; 
viennent  ensuite  les  kuedich  ou  attechi,  che- 
vaux communs.  La  tribu  de  kocklani,  que 
nous  venons  de  décrire  et  qui  est  la  moins 
nombreuse,  sert  de  monture  aux  grands  et  aux 
riches  de  l'Arabie,  et  on  en  vend  rarement 
aux  étrangers  quelques  mâles ,  jamais  de  fe- 
melles. On  n'a  donc  introduit  en  Euroiie  pres- 
que exclusivement  que  des  kadischi.  Ceux-ci 
différent  de  la  race  noble  par  les  caractères 
suivants  :  tête  moins  détachée  de  l'encolure, 
ganache  plus  développée,  oreilles  moins  lon- 
gues, encolure  plus  forte,  crinière  moins  fine, 
garrot  moins  élevé,  ventre  plus  ample,  croupe 
arrondie,  queue  placée  moins  haut  et  moins 
détachée,  extrémités  moins  longues,  contours 
du  corps  arrondis  plutôt  qu'anguleux.  A  l'é- 
gard d'un  snjet  aussi  important  que  celui  dont 
il  s'agit,  le  témoignage  d'hommes  distingués 
dans  la  science  hippique  nous  semble  d'un 
grand  intérêt.  C'est  pourquoi,  malgré  quelques 
répétitions,  et  peut-être  quelques  légères  va- 
riétés de  détail,  nous  intercalons  ici  un  extrait 
de  l'article  de  M.  Hamont,  que  nous  avons  cité 
plus  haut.  Parmi  toutes  les  races  chevalines 
orientales,  dit  l'auteur  de  cet  article,  il  n'en 
est  point  auxquelles  les  Orientaux  accordent 
autant  de  valeur  qu'à  celle  de  l'Arabie  cen- 
trale ou  Nejd.  Partout,  en  Egypte,  en  Syrie, 
eu  Perse,  chez  les  Arabes  de  l'IIedjaz,  à  Con- 
stantinople  ou  ailleurs,  le  cheval  nejdi  est  cité 
comme  le  type  de  l'espèce.  Dans  l'Arabie  cen- 
trale ,  on  rencontre  plusieurs  sous- variétés 
assez  distinctes  pour  devoir  être  citées.  Ainsi, 
on  trouve  le  cheval  keuéll,  c'est  le  plus  an- 
cien. Les  Bédouins  font  remonter  son  origine 
jusqu'à  l'époque  du  prophète.  Puis  viennent 
le  saklaoué,  le  kourèche,  le  dèma,  le  reya,  le 
daèmane  et  Veubeya.  Tous  les  Arabes  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  déma  est  le  cheval  le 
plus  parfait.  Généralement,  quand,  en  Europe, 
les  auteurs  d'hippiatrique  retracent  les  carac- 
tères des  chevaux  arabes,  ils  leur  assignent 
des  formes  arrondies.  Il  n'en  est  point  ainsi 
cependant  •  les  meilleurs  chevaux  de  l'Arabie, 
ceux  que  vantent  les  tribus  nouiades,  ont  une 


organisation  tout  à  fait  différente.  Le  cheval 
nejdi,  par  exemple,  a  des  formes  anguleuses. 
Les  couleurs  les  plus  ordinaires  delà  robe  sont 
le  gris  clair,  le  gris  sale ,  le  gris  truite,  l'ale- 
zan brûlé,  le  bai  clair.  Les  muscles  du  cheval 
nejdi  sont  très-apparents,  les  interstices  mus- 
culaires parfaitement  dessinés.  Sou  attitude 
est  fiére.  Yu  hors  de  l'écurie,  le  coursier  du 
Nejd  pose  à  merveille;  il  tient  la  tête  haute, 
son  regard   annonce  une  force  vitale  très- 
grande,  une  intelligence  supérieure  à  celle  de 
tous  les  chevaux  connus;  tête  sèche,  ayant  la 
forme  d'un  carré  imparfait  ou  d'une  pyramide 
renversée  ;  très-petites  oreilles  ;   très-grand 
front;  grands  yeux;  très-larges  narines,  haut 
placées.  L'extrémité  inférieure  de  la  tête  peut 
être  contenue  dans  la  main.  Encolure  droite 
le  plus  généralement;  longue  crinière,  très- 
fine;  garrot  élevé;  croupe  d'une  brièveté  re- 
marquable ;  jambes  sèches  ;  jarrets  larges  ;  petit 
pied;  queue  attachée  très-haut:  elle  est  ex- 
trêmement relevée  quand  le  cheval  se  meut; 
ventre  d'un  très-petit  volume;  grande  longé- 
vité. Le  cheval  du  Nejd  est  encore  jeune  à 
vingt-cinq  ans;   il  va  jusqu'à  cinquante  ans. 
M.  llamonl  dit  avoir  vu  des  étalons  nejdis, 
âgés  de  plus  de  trente  ans,  saillir  avec  promp- 
titude. La  taille  du  cheval  de  l'Arabie  centrale 
est,  le  plus  ordinairement,  de  4  pieds  8  ou 
9  pouces  ;  beaucoup   sont  plus  grands.  Les 
Arabes  du  Nejd  nourrissent  leurs  chevaux  avec 
le  lait  de  chamelle,  de  la  farine,  de  l'herbe, 
des  dattes,  du  bouillon  et  de  la  viande.  Déjà 
plus  d'un  voyageur,  avant  moi,  dit  M.  Hamont, 
a  signalé  ce  fait  du  mélange  des  substances 
animales  à  la  nourriture  des  chevaux  du  Nejd. 
On  lit  dans  Burckardt  (  Voyage  en  Arabie , 
vol.  III,  pag.  152)  :  «  Les  Arabes  du  Nejd  ne 
donnent  ni  orge  ni  froment  à  leurs  chevaux 
qui  broutent  l'herbe  du  désert,  et  boivent 
abondamment  du  lait  de  chamelle.  »  Et  à  la 
page  S26  du  même  ouvrage,  Burckardt  ajoute  : 
((  Les  riches  habitants  du  Nejd  donnent  sou- 
vent à  leurs  chevaux  de  la  viande  crue  aussi 
bien  que  bouillie,  avec  tous  les  restes  de  leurs 
propres  repas.  Je  connais  un  homme  à  Ha- 
mah,  en  Syrie,  qui  m'assura  qu'il  avait  donné 
à  ses   chevaux  des  viandes  rôties  avant  de 
commencer  un   voyage  fatigant ,  alin  qu'ils 
pussent  le  faire  plus  facilement.  »  Il  est  hors 
de  doute,  reprend  M.  llamont,  et  nous  devons 
poser  comme  principe,  que  de  tous  les  che- 
vaux connus  sur  la  surface  du  globe ,  le  nejdi 
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est  le  plus  agile,  le  plus  sobre  et  le  plus  inlel- 

lii^ciil.  l!]t;uil  supériotir  ;i  tous  les  autres  che- 
vaux, il  doit  être  recliorehé  comme  rcj)rodiic- 
teur.  Nous  ajouterons  également  qu'on  ren- 
contre des  chevaux  sauvai^es  dans  quelques-uns 
des  déserts  de  l'Arabie.  L(;s  Bédouins  vont  à 
leur  chasse  pour  les  tuer  et  maiit^er  leur  chair, 
(|ui  est  pour  eux  un  mets  fort  délicat,  surtout 
si  ranimai  est  jeune.  Dans  ({uelifues  cas  ils  en 
réservent  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
chevaux  de  race  commune.  On  les  prend  dans 
dos  trous  ])rolbnds  creusés  dans  le  sable  et 
recouverts  de  manière  à  cacher  le  jiiége.  Ces 
chevaux  sauvages  deviennent,  du  reste,  très- 
rares,  et  M.   Bruno  prétend  même  (|a'il  n'eu 
existe  plus  do  semblables  dans  les  déserts  de 
l'Arabie.  Les  Arabes  Bédouins  soutiennent  que 
la  race  des  chevaux  kocklani  descend  en  ligne 
directe  dos  haras  de  iSalomon  ,   sans  pourtant 
qu'ils  ))uissent,  ;'i  cet  égard,  offrir  de  preuves 
authon tiques.  Cependant  il  est  des  kocklani 
dont  les  titres  de  noblesse  bien  prouvés  re- 
montent à  un  grand  nombre  de  générations. 
Il  est,  au  contraire,  des  ])ersonnes  qui  préten- 
dent ((ne,  dans  le  septième  siècle,  les  Arabes 
ne  possédaient  pas  encore  de  chevaux  remar- 
quables; mais  qr.'en  ayant  tiré  de  la  Gappa- 
doce,  ils  leur  donnèrent  tant  de  soins,  ils  les 
accouplèrent  si  convenablement  et  avec  tant 
de  métliode ,  qu'au  treizième  siècle  la  race 
arabe  avait  complètement  acquis  la  haute  cé- 


degré  et  en  ligne  dirocto,  d'ancôlres  nobles  et 
illustres,  attendu  (pie  sa  mère  est  de  la  raco 
N.  N.,  et  le  i)ère  do  la  race  N.  N. ,  et  ([u'elle- 
même  réunit  en  elle  toutes  les  (iualil(;sde  ces 
nobles  créatures  dont  le  i)roi)hète  a  dit  :  Leur 
sein  est  un  coffre  d'or,  et  leur  dus  un  siège 
d'honneur.  Eu  vertu  du  témoignage  de  nos 
prédécesseurs,  nous  assurons  encore  une  fois 
que  la  jument  en  question  est  aussi  pure  d'o- 
rigine et  sans  mélange  que  le  lait,  et  nous 
attestons  par  serment  qu'elle  est  célèbre  par 
la  rapidité  de  sa  course  et  son  habitude  à  sup- 
porter les  fatigues,  la  faim  et  la  soif.  C'est 
d'après  ce  que  nous  savons  et  que  nous  avons 
appris ,  que  nous  délivrons  le  présent  témoi- 
gnage. Dieu,  d'ailleurs,  est  le  meilleur  de 
tous  les  témoins.»  Suivent  les  signatures.  En 
vendant  un  kocklani,  on  remet  scrupuleuse- 
ment à  l'acheleur  les  titres  de  noblesse.  Il 
faut  remarquer  que,  contrairement  à  ce  qui 
est  établi  en  Europe,  les  Arabes  estiment  beau- 
coup plus  une  noble  et  ancienne  extraction 
par  les  femelles  que  par  les  mâles.  L'intiî- 
rôl  que  les  Arabes  modernes  prennent  au  gou- 
vernement des  chevaux  est  d'origine  religieuse. 
Mahomet,  le  prophète,  était  grand  amateur 
de  chevaux  ;  il  en  possédait  de  magnifiques, 
et  surtout  cinq  juments  desquelles,  au  dire  des 
Arabes,  descendent  les  cinq  familles  des  che- 
vaux les  plus  estimés  chez  eux.  A  sa  mort 
(652),  sa  fille  Fatime  hérita  de  quelques  ju- 


lébrité  qu'elle  a  de  nos  jours.  En  Arabie,  la  i  ments  (jui  avaient  appartenu  à  son  père,  et  de 


monte  a  lieu  depuis  un  temps  immémorial  en 
présence  de  témoins  assermentés  ;  on  surveille 
ensuite  les  juments  jour  et  nuit  pendant  un 
temps  déterminé,  afin  de  s'assurer  (ju'aucun 
étalon  commun  n'en  approchera.  Ces  mêmes 
témoins  assistent  au  part,  et  ils  attestent  par 
serment  la  noble  filiation  du  nouveau -né. 
L'acte  juridique  dressé  dans  celte  circonstance 
est  coiisidi'ré  par  les  Bédouins  comme  le  plus 
important  qui  ait  lieu  parmi  eux,  parce  qu'ils 
rattachent  la  prospérité  de  leur  nation  à  la 
conservation  de  leur  race  chevaline.  Voici  une 
copie  de  cet  acte  :  «  Au  nom  de  Dieu  miséri- 
cordieux, c'est  de  lui  que  nous  attendons  as- 
sistance et  protection.  Le  prophète  a  dit: 
Que  mon  peuple  ne  s'assemble  jamais  pour 
commettre  des  actions  illégitimes.  Nous,  sous- 
signés, déclarons  devant  l'Etre  suprême,  attes- 
tons, affirmons  et  jurons  par  la  destinée  et  par 
nos  ceintures,  que  la  jument  N.  N.,  âgée  de... 
ans,  et  marquée  de.,.,  descend,  au  troisième 


vingt-deux  beaux  chevaux  kocklani,  dont  les 
principaux,  au  nombre  de  sept,  étaient  appe- 
lés :  Al  Sakab  (le  Dégagé)  ;  Il  Lakis  (à  longue 
queue);  Al  Labha  (le  Magnifique);  Al  Dharob 
(qui  foule  aux  pieds)  ;  Al  Lazaz  (le  V(iloce)  ; 
Al  Ward  (le  Rouge)  ;  Al  Mortajez  (le  Ton- 
nant). Mahomet  a  fait  de  l'amour  des  chevaux 
un  précepte  de  religion.  Aussi  les  chevaux  vi- 
vent-ils avec  leur  uiaîlre  dans  la  plus  intime 
familiarité,  faisant  en  quelque  sorte  partie  de 
la  famille.  Les  poulains  sont  élevés  sans  les 
maltraiter  ;  on  leur  parle,  on  les  raisonne  ;  mais 
on  fait  preuve  surtout  de  la  plus  grande  bien- 
veillance envers  les  juments.  Les  enfants 
jouent  avec  les  poulains;  ils  se  roulent  sous 
les  jambes  de  la  fiére  cavale.  Hors  de  la  monte, 
les  mâles  et  les  femelles  vivent  paisiblement 
ensemble  auprès  de  la  tente  du  Bédouin,  et 
Ton  se  garde  bien  d'amputer  le  mâle  par  une 
opération  barbare  autant  qu'absurde.  Avant 
d'être  regardé  csmme  appartenant  à  la  noble 
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race  des  kocklani,  un  cheval  arabe  doit  faire  ses 
preuves.  Le  poulain,  jusque- là  livré  à  toute 
sa  liberté,  est  conduit  à  son  maître.  Celui-ci 
lui  saute  sur  le  dos  et  le  lance  à  fond  de  train 
au  milieu  des  sables  et  des  rochers  du  désert. 
Il  lui  fait  faire  ainsi  une  course  de  douze  à 
quinze  lieues ,  puis  il  le  force  à  se  jeter  à  la 
nage,  tout  haletant  et  couvert  de  sueur.  L'a- 
nimal, au  sortir  du  bain,  doit  se  montrer 
plein  d'ardeur.  S'il  résiste  à  cette  épreuve, 
son  caractère  est  déflnitivement  établi,  et  il 
est  reconnu  pour  un  digne  descendant  de  la 
race  kocklani.  Tout  prouve,  dans  les  mœurs  des 
Arabes,  que  le  cheval  est  pour  eux  un  objet 
qu'ils  préfèrent  à  toute  autre  chose.  Le  di- 
vorce est  admis  chez  eux.  Quand  l'homme 
veut  répudier  sa  femme,  il  déchire  le  contrat 
de  mariage  ;  mais  il  ne  peut  renvoyer  sa 
femme  sans  donner  à  son  père  un  poulain.  Si 
c'est  la  femme  qui  veut  se  séparer  de  son 
mari ,  elle  est  tenue  de  lui  faire  don  d'un 
cheval.  L'Arabe  tient  à  la  réputation  de  sa 
jument  autant  qu'à  son  propre  honneur.  Sir 
John  Malcolm  rapporte  à  ce  sujet  une  anec- 
dote caractéristique.  Un  cheik  des  environs 
de  Bassora  avait  deux  magnifiques  haras. 
Une  de  ses  meilleures  juments  disparut,  sans 
qu'il  pût  découvrir  si  elle  s'était  égarée  ou  si 
on  l'avait  dérobée.  Quelque  temps  après,  sa 
fllle  prit  la  fuite  avec  un  jeune  homme  d'une 
autre  tribu,  qui  l'avait  plusieurs  fois  deman- 
dée en  mariage ,  sans  que  le  père  voulût  y 
consentir.  Celui-ci  monta  à  cheval  avec  ses 
amis,  et  poursuivit  le  ravisseur,  mais  en 
vain.  Les  deux  amants  échappèrent  à  leurs 
poursuites,  grâce  à  la  rapidité  de  leur  mon- 
ture; et  le  vieux  chef  jura  qu'ils  devaient 
être  portés  par  le  diable  ou  par  la  jument 
qu'il  avait  perdue.  Il  sut  bientôt  qu'il  avait  de- 
viné juste  :  c'était  l'amant  de  sa  fille  qui  était 
le  voleur  de  sa  jument ,  dont  il  s'était  servi 
pour  enlever  sa  maîtresse.  Le  cheik,  heu- 
reux de  voir  qu'il  n'avait  pas  été  vaincu  à  la 
course  par  un  cheval  étranger ,  se  réconcilia 
avec  le  jeune  homme,  à  condition  que  celui-ci 
lui  rendrait  sa  chère  jument.  On  s'occupe 
de  bonne  heure  chez  les  Arabes  de  donner  aux 
chevaux  l'habitude  d'obéir  aux  aides  et  à  la 
voix;  ces  moyens  suffisent  pour  les  lancer 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  ,  les  arrêter  court, 
les  faire  tourner  au  milieu  de  la  course  la  plus 
rapide.  On  les  habiluo  également  à  s'appro- 
cher sans   crainte   des    «hanienux.   des    élé- 


phants et  même  des  bêtes  féroces  ;  à  suivre  le 
cavalier,  s'il  met  pied  à  terre,  et  à  s'arrêter  s'il 
tombe.  Puis  ils  reprennent  la  course  en  pous- 
sant des  hennissements  prolongé.s,  comme  pour 
appeler  du  secours.  Si  leur  maître  se  couche 
pour  dormir,  ils  veillent  pour  le  garder; 
et  lorsqu'ils  s'aperçoivent  de  l'approche  soit 
d'un  homme,  soit  d'un  animal,  ils  hennissent 
encore  et  forcent  le  cavalier  à  se  réveiller.  On 
leur  apprend  enfin  à  supporter  la  faim,  la  soif, 
l'inclémence  de  l'air  ;  ils  doivent  pouvoir,  sans 
peine,  rester  sellés  et  bridés  la  nuit  comme 
le  jour,  et  parcourir  de  100  à  120  kilomè- 
tres toutes  les  vingt-quatre  heures ,  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  Les  femelles  sont 
plus  susceptibles  que  les  mâles  de  profiter  de 
cette  rude  éducation.  On  les  préfère,  par  con- 
séquent, pour  la  guerre  ;  ils  les  préfèrent 
aussi,  parce  que  les  hennissements  des  ca- 
vales étant  plus  rares  et  beaucoup  moins 
bruyants ,  décèlent  moins  facilement  le  cava- 
lier embusqué.  On  aurait  de  la  peine  à  ad- 
mettre la  sobriété  du  cheval  arabe  si  elle  n'é- 
tait attestée  par  une  foule  de  personnes  dignes 
de  foi.  Toute  la  nourriture  des  mâles  comme 
des  femelles  se  compose  de  deux  ou  trois  ki- 
logrammes d'orge  donnée  une  ou  deux  fois 
par  jour,  avec  un  peu  de  paille  hachée.  Il  y  a 
dans  l'esprit  du  Bédouin  une  conviction  bien 
arrêtée  que,  donner  au  cheval  de  la  paille  et 
surtout  du  foin  à  discrétion ,  c'est  le  rendre 
pesant,  ventru,  maladif.  En  se  mettant  en 
route  pour  parcourir  pendant  dix  jours  le 
désert,  un  Bédouin  prend  en  croupe,  pour 
nourrir  sa  jument ,  30  kilogrammes  d'or- 
ge ,  et  pour  sa  nourriture  des  dattes  et 
une  certaine  quantité  de  farine  de  fro- 
ment, dont  il  fait  une  espèce  de  bouillie  ;  il 
se  munit  aussi  d'un  peu  d'eau  contenue  dans 
une  outre  placée  sous  le  ventre  de  l'animal 
qui,  lorsque  ces  faibles  provisions  sont  épui- 
sées, court  encore  pendant  plus  d'un  jour 
sans  boire  ni  manger.  Le  luxe  et  la  supersti- 
tion trouvent  leur  part  à  côté  d'une  si  admi- 
rable simplicité  dans  le  gouvernement  des 
chevaux  arabes.  On  voit  ces  animaux  ornés  de 
bijoux  et  pourvus  d'amulettes,  que  l'ignorance 
regarde  comme  propres  à  les  préserver  des  ef- 
fets du  coup  d'œil  des  envieux ,  à  les  rendre 
invulnérables,  et  à  les  mettre  à  l'abri  de  tout 
accident.  Il  serait  difficile  de  donner  une 
idée  de  l'attachement  des  Arabes  pour  leurs 
beaux  chevaux,  sans  rapporter  des  faits  bien 
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précis.  M.  de  Rzniiowiski,  seigneur  [lolo- 
nais,  s'ctanl  Iransporlc  en  Orieiil  pour  y 
faire  des  ,ic(|uisilioiis,  trouve,  dans  une  tri- 
bu campée  prés  des  ruines  de  Palniyn;  , 
une  jument  du  plus  bel  aspect.  Il  entre 
en  marcbé  avec  le  propriétaire  et  lui  offre 
jusqu'à  80  bourses  (50,000).  On  est  d\ic- 
cord  sur  le  prix;  mais  au  moment  où  l'aclie- 
leur  se  dispose  à  compter  la  somme  i)roposée, 
l'Arabe  s'élance  sur  sa  jument  et  disparait. 
M.  Damoiseau,  vétérinaire  français,  se  rend 
en  Syrie  par  ordre  du  gouvernement,  pour 
y  acbeter  des  étalons.  Étant  au  milieu  d'une 
tribu  arabe,  le  basard  conduit  dans  cette  tribu 
un  Bédouin  monté  sur  un  clieval  d'une  .grande 
beauté,  nommé  Abouphaar.  A  la  proposition 
d'acbal ,  un  non  positif  est  la  seule  réponse 
du  Bédouin,  qui  u'y  ajoute  quelques  mots  que 
pour  faire  l'éloge  de  son  coursier,  de  sabaute 
origine,  et  pour  dire  que  la  veille ,  dans  la 
soirée,  il  a  fait  88  kilomètres  pour  saillir 
quelques  juments.  Cependant  M.  Damoiseau 
revient  à  la  charge  quelques  jours  après.  L'A- 
rabe est  longtemps  sansvouloir  lui  répondre; 
enfin,  pressé  par  les  instances  les  plus  vives, 
il  adresse  ces  mois  ti  son  interlocuteur  :  Fais 
ton  offre.  Celui-ci  offre  io,000  piastres.  L'A- 
rabe se  tait  ;  M.  Damoiseau  double,  triple  le 
prix;  alors  l'Arabe,  qui  jusque-là  était  fort 
calme,  saute  surson  coursier  et  s'éloigneventrc 
à  terre.  On  court  de  toutes  parts  à  la  recher- 
cbe  d' Abouphaar,  et  l'on  décide  son  maître  à 
revenir.  31.  Damoiseau  ajoute,  au  prix  déjà  of- 
fert, plusieurs  centaines  de  piastres.  Offre  en- 
core, lui  dit  l'Arabe  ,  et  ce  n'est  qu'après  la 
proposition  d'une  somme  énorme  qu'il  se  dé- 
cide à  livrer  Abouphaar,  qui  cependant  ne  put 
être  emmené  par  M.  Damoiseau  qu'après  de 
nombreuses  difficultés  suscitées  par  les  autres 
Arabes ,  indignés  de  voir  vendre  à  un  étran- 
ger un  des  plus  beaux  coursiers  du  désert.  De 
pareils  exem})les  ne  sont  pas  rares  dans  le 
pays,  et  les  refus  ne  se  bornent  pas  toujours 
aux  étrangers.  iM.  Damoiseau  raconte  encore 
le  fait  suivant  :  «  Sakal,  aga  de  Damas,  se  pro- 
menant sur  un  cheval  magnifique,  est  rencon- 
tré par  le  fameux  pacha  Djezza.  —  Sakalaga, 
lui  dit  Djezza,  ton  coursier  est  de  la  plus  ad- 
mirable beauté,  ([uc  Dieu  te  le  conserve!  — 
Merci,  seigneur,  répond  l'aga,  et  il  couliniie 
.son  chemin.—  Djezza,  le  retrouvant  à  la  pro- 
menade, l'arrête.  Sakal  aga,  jamais  il  ne  fut 
sous  le  ciel  de  plus  beau  cheval  que  le  tien;  j 
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que  Dieu  veuille  en  prendre  soin  et  te  le  con- 
server, mon  lils  !  — Rien  obligé,  seigneur,  et 
l'Aralx'  s'éloigne  rapidement.  — Je  crois  que 
cet  homme  a  l'entente  difllcile,  dit  en  soupi- 
rant Djezza  aux  officiers  de  sa  suite;  nous 
verrons  demain.  Et  le  lendemain  Djezza  fait 
couper  la  tète  à  l'aga,  confisquer  ses  biens,  et 
le  beau  cheval  est  amené  dans  les  écuries  du 
pacha.  ))  Nous  citerons  encore  d'autres  anec- 
dotes très-intéressantes  du  même  genre,  ex- 
traites du  Voyage  en  Orient,  de  M.  de  Lamar- 
tine. Un  homme  nommé  Giabal,  dit  le  célèbre 
écrivain,  avait  une  jument  très-renommée,  lias- 
sad-Pacha,  alors  vizir  de  Damas,  lui  fit  faire,  à 
plusieurs  reprises,  toutes  les  offres  imaginables, 
mais  inutilement,  car  un  Bédouin  aime  autant 
son  cheval  que  sa  femme.  Le  jiacha  fit  des 
menaces,  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Alors  un  autre  Bédouin,  nommé  Giafar,  étant 
venu  le  trouver,  lui  demanda  ce  qu'il  lui  don- 
nerait s'il  lui  amenaitlajumenlde  Giabal.  «Je 
remplirai  d'or  ton  sac  à  orgo),  répondit  Uas- 
sad,  qui  regardait  comme  un  affront  de  n'avoir 
pas  réussi.  La  chose  ayant  fait  dubruit,  Giabal 
attachait  sa  jument  la  nuit  par  le  jtied,  avec 
un  anneau  de  fer  dont  la  chaîne  passait  dans 
sa  tente  et  se  trouvait  arrêtée  }iar  un  piquet 
fiche  en  terre  sous  le  feutre  qui  servait  délita 
lui  et  à  sa  femme.  xV  minuit,  Giafar  pénètre 
dans  la  tente  en  rampant,  et,  se  glissant  entre 
Giabal  et  sa  femme,  il  poussa  doucement  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre;  le  mari  se  croyant 
poussé  par  sa  femme,  la  femme  par  le  mari,  et 
chacun  faisant  place.  Alors  Giafar,  avec  un 
couteau  bien  affilé,  fait  un  trou  au  feutre,  re- 
tire le  piquet, détache  la  jument,  monte  des- 
sus, et,  jirenant  la  lance  de  Giabal,  l'en  pique 
légèrement,  en  disant  :  a  C'est  moi,  Giafar, 
<|ui  ai  pris  tabellejumcnt,jet'avertis à  temps»; 
et  il  part.  Giabal  s'élance  hors  de  sa  tente, 
appelle  des  cavaliers,  prend  la  jument  de  son 
frère,  et  ils  poursuivent  Giafar  pendant  quatre 
heures  ;  la  jument  du  frère  de  Giabal  était  du 
luéme  sang  que  la  sienne,  quoique  moins  bon- 
ne. Devançant  tous  les  autres  cavaliers,  il  était 
au  moment  d'atteindre  Giafar,  lorsqu'il  lui 
crie  :  «  Pince-lui  l'oreille  droite,  et  donne 
un  coup  d'ètrier.  »  Giafar  obéit, etpartcomme 
la  foudre.  La  ])oursuite  devient  alors  inutile, 
trop  de  distance  lesé]iare.Les  autres  Bédouins 
reprochent  à  Giabal  d'être  lui-même  la  cause 
j  de  la  |)erte  de  sa  jument.  «  J'aime  mieux,  ré- 
pondit-il, la  perdre  que  de  ternir  sa  réputa- 


RAC  (  326  ) 

lion.  Voulez-vous  que  je  laisse  dire  dans  la 
tribu  Would-Ali,  qu'une  autre  jument  a  pu  dé- 
passer la  mienne?  Il  me  reste  du  moins  la  sa- 
tisfaction de  dire  qu'aucune  autre  n'a  pu  l'at- 
teindre. ))  Il  y  avait  une  jument  d'une  grande 
répulatiau  dans  la  tribu  de  Nezzde;  un  nommé 
Dahcr  était  devenu  comme  fou  du  désir  de  l'a- 
voir. Ayant  offert  en  vain  pour  elle  ses  cha- 
meaux et  toutes  ses  richesses,  il  s'imagina  de 
se  teindre  la  ligure  avec  du  jus  d'herbe,  de  se 
vêtir  de  haillons,  de  se  lier  le  cou  et  les  jam- 
bes comme  un  mendiant  estropié,    et  d'aller 
ainsi  attendre  Nabee,  le  niaitre  de  la  jument, 
dans  un  chemin  où  il  sait  qu'il  doit  passer. 
Quand  il  est  proche,    il  lui  dit   d'une  voix 
éteinte  :  «  Je  suis  un  pauvre  étranger  ;  depuis 
trois  jours  je  n'ai  pas  bougé  d'ici  pour  aller 
chercher  de  la  nourriture  ;  Dieu  vous  récom- 
pensera. »  Le  Bédouin  lui  propose  de  le  pren- 
dre sur  son  cheval,  et  de  le  conduire  chez  lui; 
mais  le  fourbe  répond  :  «  Je  ne  puis  me  le- 
ver, je  n'en  ai  pas  la  force.  »  L'autre,  plein 
de  compassion,  descend,  approche  sa  jument 
et  le  place  dessus  à  grand'peine.  Sitôt  qu'il  se 
sent  en  selle,  Daher  donne  un  coup  d'étrier, 
et  part,  en  disant  :  «  C'est  moi  Daher,  qui  l'ai 
prise  et  qui  l'emmène.  »  Le  maître  de  la  ju- 
ment lui  crie  d'écouter  :  sur  de  ne  pouvoir 
être  poursuivi,  il  se  retourne,  et  s'arrête  un 
peu  au  loin,  car  Nabec  était  armé  de  sa  lance. 
Celui-ci  lui  dit  :  «  Tu  as  pris  ma  jument.» 
Puisqu'il  plaît  à  Dieu,  je  te  souhaite  prospé- 
rité; mais  jeté  conjure  de  ne  dire  à  personne 
coBiment  tu  l'as  obtenue. -^Et  pourquoi?  ré- 
pond Daher.— Parce  qu'un  autre  pourrait  être 
réellement  malade  et  rester  sans  secours  ;   tu 
serais  cause  (|ue  personne  ne  ferait  plus  un 
acte  de  charité,  dans  la  crainte  d'être   dupé 
comme  moi.  »  Frappé  de   ces   mots,   Dalier 
réiléchit  un  moment,  descend  du  cheval,  et  le 
rend  à  son  propriétaire,  en  l'embrassant.  Ce- 
lui-ci le  conduit  chez  lui  ;  ils  restèrent  ensem- 
ble trois   jours,  et   se  jurèrent    fraternité. 
Lorsqu'un  Bédouin  abandonne  volontairement 
son  cheval  à  son  ennemi,  celui-ci  ne  peut  ni 
le  tuer  ni  le  faire  prisonnier.   Cet  amour  de 
l'Arabe  pour  les  sujets  distingués  de  sa  belle 
race  chevaline  rend  extrêmement  difficile  pour 
les  Européens,  comme  nous  l'avons  indi([ué, 
l'exportation  de  ces  chevaux.  Et  cela  n'a  pas 
lieu  seulement  en  Arabie  ;  c'est  la  même  chose 
dans  tous  les  pays  de  l'Orient  où  les  kocklani 
ont  été  introduits.  Ce  sera  encore  deTautorité 
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de  M.  Hamont  que  nous  nous  appuierons  pour 
constater  ce  fait.    «  Lorsqu'en  1840,  dit-il, 
le  vice-roi  d'Egypte  fut  contraint  d'abandon- 
ner riledjaj  et  tout  le  pays  de  Nejd  qu'il  avait 
conquis ,  les  Turcs  à  son  service  emmenèrent 
avec  eux  un  grand   nombre  de  chevaux   du 
plus  beau  sang.  Un  officier  général    en   avait 
150  à  lui  seul.  La  nouvelle  de  cette  riche  im- 
portation se  répandit   bientôt   à    l'étranger. 
Plusieurs  gouvernements  de  l'Europe  se  hâtè- 
rent d'expédier  en  Egypte  des  agents  spéciaux, 
avec  ordre  d'y  acheter  des  étalons  du  Nejd. 
Mais  le  vice-roi  Méhémet-Ali  en  fit  défendre 
la   vente  et  l'exportation.  Cependant,   mal- 
gré cette  défense,  on  parvint  à  éluder  les  or- 
dres du  pacha,  et  l'on  embarqua  des  chevaux 
nejdis,  sous  le  nom  de  chevaux  égyptiens.  » 
Dans  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  fran- 
çais a  reçu  de  Méhémet-Ali  plusieurs  chevaux 
dout  on  avait  proclamé  les  hautes  qualités  et 
la  noble  origine.  Ou  disait  et  l'on  répétait  que 
le  convoi  parti  d'Alexandrie  était  composé  des 
plus  beaux  coursiers  d'Arabie.  L'un  d'eux,  as- 
surait-on, avait  servi  de  monture  n  Ibrahim- 
Pacha  le  jour  de  la  bataille  de  Nezib.  Aussitôt 
après  l'arrivée  de  ces  chevaux,  M.  Hamont,  en 
compagnie  de  quelques  curieux,  put  les  exa- 
miner à  son  aise.   Devant    un  public    assez 
nombreux,  passèrent,  un  à   un,  les  chevaux 
nouvellement   importés.    Quelques    visiteurs 
s'extasiaient  sur  la  beauté  des  formes;    ils 
vantaient  les  contours  gracieux  des  chevaux 
du  vice-roi;  tandis  que  d'autres,  c'était  le  pe- 
tit nombre,  ne  retmuvaient  pas  dans  le  ipré- 
sent  royal  la  magnificence  tant  prônée  par  les 
feuilles  publiques.  «  Mon  inspection  termi- 
née, poursuit  M.  Hamont,  je  demeurai  bien 
convaincu  que,  cette  fois  encore,  Méhémet- 
Ali  n'avait  point  dérogé  à  ses  habitudes  an- 
ciennes, et  je  retrouvai ,  dans  ce  nouvel  en- 
voi de  chevaux,    le  cachet  de  la    politique 
égyptienne.  Ici,  je  dois  quelques  explications; 
je  prie  le  lecteur  de  m'accorder  un  instant 
toute  son  attention.  Les  Turcs,  y   compris 
Méhémet-Ali  et  sa  famille,  sont  persuadés  que 
les  Européens  n'entendent  rien  aux  chevaux, 
et,  selon  eux,  la  plus  mauvaise  race  chevaline 
des  contrées  orientales  est  infiniment  supé- 
rieure à  la  plus  belle  de  l'Europe.  Toutefois, 
il  est  dans  l'usage  des  Orientaux  de  faire  aux 
voyageurs  qui  leur  sont  recommandés,  ou  aux 
princes  dout  ils  recherchentla  protection ,  pré- 
sent d'un  cheval  ou  de  plusieurs  chevaux  harna- 
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chés.  A  la  cour  de  Méhémet-Ali ,  cet  usage  esl 
conserve.  Beaucoup  de  visiteurs  ont  eu  des 
chevaux,  et  loiit  consul  général,  lors  de  son 
inslailalion,  reçoit  un  cheval  couvert  d'un  ri- 
che   harnaclienieul...    Tandis    qu'un    consul 
général  s'empresse  de  raconter  à  ses  natio- 
naux comment  le  vice-roi  lui  a  l'ait  cadeau  du 
plus  beau  cheoal  de  ses  écuries,   le  vice-roi 
rit  dans  sa  barbe,  et  ses  alentours  rient  avec 
lui;  c'est  que  le  cheval  tant  vanté  est,  comme 
toujours,  un  cheval  trés-niédiocre,  un  cheval 
de  cinq   cents  francs  au  plus,  retiré  des  écu- 
ries  d'Abas-Pacha,  ou  d'un  ol'licier  du  pa- 
chalik.  Placé  jiendant  (jualorze  années  consé- 
cutives ù  la  tète  des   haras  du   gouvernement 
égyptien,  et  sans  cesse  en  relation  avec  les 
hauts  fonctionnaires  du  pachalik,  j'ai  pu  ob- 
server leurs  manœuvres,  découvrir  leurs  ruses 
et  pénétrer  leurs  secrets.  Je  déclare  que  ja- 
mais,   dans  aucune   circonstance,  il  n'a  été 
donné  oflicicllement,  parle  vice-roi  d'Egypte, 
des  chevaux  de  race   supérieure ,    soit    aux 
consuls  généraux,  soit  à  des  voyageurs,  soit 
enlin  aux  nations  européennes.  Presque  jamais 
le  vice-roi  ne  preiid  dans  ses  écuries  les  che- 
vaux dont  il  veut  faire  présent  ;  c'est  ordinai- 
rement dans   celles  des  pachas    Ibrahim    et 
Abas.  Voici  comment  on  procède.  Un  ofticier 
de  la  maison  du  vice-roi  est  envoyé  chez  l'un 
des  deux  pachas  que  je  viens  de  nommer  ;  il 
est  porteur  d'un  ordre  écrit,  ou  seulement  il 
transmet  de  vive  Yoix  la  volonté  de  son  maî- 
tre.    L'oflicier    s'incline    respectueusement, 
baise  la  main  du  fils  de  Méhemet-Ali  et,  dans 
l'allilude  la  plus  humble,  il  attend  qu'il  plaise 
au  jiacha  de  lui  laisser  remplir  sa  mission.  Le 
pacha  mande  près  de  lui  le  chef  de  ses  écu- 
ries, et,  en  présence  du  délégué  de  son  père, 
il  lui  désigne  le  cheval  ou  les  chevaux  ({u'il 
devra  consigner   ;i    l'envoyé   de  Méhémet  - 
Ali.    Les    haras  des   princes    ont   plusieurs 
divisions  :  dans  la  première  sont  placés  les  éta- 
lons ;  dans  la  deuxième,  les  chevaux  que  mon- 
tent les  princes;  dans  la  troisième,   ceux  de 
leurs  mamelouks  ;  et  dans  la  quatrième,  enfin, 
sont  attachés  tous  les  chevaux  les  plus  com- 
muns; ce  sont  ceux  que  l'on  destine  aux  Eu- 
ropéens. Méhémel-.Ui  n'ignore  pas  cela,  mais 
l'ignorerait-il,  qu'il  ne  changerait  rien  à  ces 
dispositions.  Abas  et  Ibrahim-Pacha  sont  ex- 
cessivement jaloux   de  leurs  chevaux  ;  tous 
deux    sont    connaisseurs,   Abas    principale- 
nient.  En  Egypte,  un  Arabe  ou  un  Turc  su- 
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balterne  possède-t-il  un  beau  cheval ,  les  gens 
d'Abas  ou  d'Ibrahinr  se  mettent  aussitôt  en 
campagne, poursuivent,  tourmentent  le  pro- 
priétaire, jusqu'à  ce  qu'il    ait  abandonne  .sa 
monture.  Une  fois  introduit  dans  les  haras  du 
prince,  le  cheval  n'en  sort  plus.  Méhémet-Ali 
a  aussi  des  haras  ;  il  connaît  peu  les  chevaux, 
mais  il  est  aussi  jaloux  des  siens  que  le  sont 
ses  iils.  »  Revenant  ensuite  sur  le  cadeau  fait 
à  la  France  par  le  vice-roi,  M.  llamont  s'ex- 
jiriine  ainsi  :  «  Les  sept  chevaux  récemment 
arrivés  proviennent  d'étalons  nejdis  et  de  ju- 
ments égyptiennes;  il  y  a  bien,  en  effet,  chez 
eux  du  sang  pur,  mais  ce  sang  est  mélangé, 
et  la  race  égyptienne  représentée  par  la  sou- 
che matérielle  est  trop  détériorée  pour  four- 
nir, après  un  premier  croisement,  de  très- 
bons  produits.  Trois  de  ces  chevaux  sont  issus 
du  haras  d'Ibrahim-Pacha,  les  autres  ont  été 
pris  dans  le  pays,  mais  tous  sont  le  résultat 
d'un    métissage    opéré  sans    discernement... 
Cinq  valent,  dans  le  pays,  de  six  à  sept  cents 
francs  ;  les  deux  autres ,  de  trois  à  quatre 
cents  francs...  Avec  tous  ces  rebuts  de  che- 
vaux, envoyés  par  le  pacha  d'Egypte,  ou  ache- 
tés en  Orient  par  des  hommes  étrangers  à  la 
vie  des  Orientaux  et  possédant  peut-être  peu 
de  connaissances  en  hippiatrique,  il  est  arrivé 
qu'on  a  cessé  de  croire  à  l'existence  du  cheval 
arabe,  t^eux  qui  ont  adopté  cette  croyance  ont 
raison...  Mais  si,   d'un  côté,  j'admets  qu'on 
puisse  nier  en  France  les  qualités  supérieures 
des  chevaux  nejdis,  je  ne  puis  cependant  pas- 
ser condamnation,  moi  qui  ai    vu  les  plus 
beaux  échantillons    de  l'Arabie  centrale.  Et 
c'est  précisément  dans  les  écuries  de  Méhé- 
met-Ali, de  ses  fils  ou  de  ses  neveux,  que  ces 
beaux  échantillons  existent...   J'ai    dit   plus 
haut  que  jamais  le  vice-roi  n'avait  donné  aux 
Européens  des  étalons  de  race  supérieure  ; 
voici  une  anecdote  que  peu  de  personnes  con- 
naissent :   peut-être   servira-t-elle    à   con- 
vaincre les  moins  crédules.  Des  officiers  su- 
périeurs et  subalternes,    i[ui  commandaient 
dans  le   Nejd,  avaient  amené  avec  eux,   en 
Egypte,  des  chevaux  d'une  grande  valeur.  Crai- 
gnant, avec  quelque  raison  peut-être,  que  ces 
chevaux  ne  devinssent  la  propriété  des  Euro- 
péens, 3Iéhémet-Ali  ne  voulut  pas  que  les  of- 
ficiers à  son   service  livrassent  des  étalons, 
des  juments  ou  des  poulains  nejdis,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  aux  hommes  de  l'Eu- 
rope. Pendant   une    des   matinées    de  l'an- 
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née  1841,  je  me  trouvais  dans  les  divisions  du 
haras  de  Clioubra,  quand  le  vice-roi  s'y  rendit. 
Mandé  précipitamment  auprès  de  sa  personne, 
le  prince  m'adressa  la  parole  du  plus  loin 
qu'il  m'aperçut  :  «  Kourchid-Pacha,  me  dit-il, 
«  mon  lieutenant  dans  le  Nejd  vient  d'arriver 
«  avec  un  très-riche  convoi  de  chevaux  nejdis. 
«  Je  ne  veux  pas  qu'il  sorte  de  l'Egypte  un 
«  seul  de  ces  chevaux,  je  viens  de  le  défendre 
H  expressément,  malheur  à  celui  qui  enfrein- 
«  draitmes  ordres.  Vous  allez  immédiatement 
«  vous  rendre  dans  les  écuries  de  Rourchid, 
rt  vous  y  prendrez,  pour  mon  haras,  ses  plus 
((  beaux  étalons,  et  vous  lui  rappellerez  lor- 
«  dre  que  je  lui  ai  adressé.  »  De  ces  faits, 
M.  Hamont  n'arrive  pas  cependant  à  déclarer 
impossible  ce  qui  n'est  que  trés-difiicile.  Il 
conclut  ainsi  :  «  Malgré  la  défense  dont  je  viens 
de  parler,  il  est  possible  d'arracher  à  l'Egypte 
quelques-uns  des  beaux  chevaux  nejdis  qu'ont 
amenés  les  gens  du  vice-roi  ;  mais  on  n'arri- 
vera pas  à  ce  but  si  l'on  s'adresse  directement 
au  vice-roi,  si  on  lui  demande  oflîciellement 
ce  qu'il  ne  veut  pas  livrer.  Des  moyens  dé- 
tournés peuvent  seuls  conduire  au  résultat 
que  nous  devons  désirer  :  ces  moyens,  on 
comprend  que  je  m'abstienne  de  les  publier.  » 
Chevaux  syriens.  Il  en  existe  plusieurs 
sous-variétés.  Les  chevaux  de  la  montagne 
servent  au  transport  des  marchandises  à  dos  ; 
ils  sont  presque  tous  hongres  :  ou  les  nomme 
heghirs,  terme  de  mépris forten  usage  chez  les 
Egyptiens.  Ces  chevaux  sont  très-sobres,  vi- 
goureux, d'une  taille  moyenne.  Les  meilleurs 
chevaux  de  la  Syrie  sont  leaanézis.  Celte  race 
est  très-estimée  ;  elle  appartient  à  la  tribu  des 
Arabes  qui  porte  ce  nom.  Les  chevaux  anézis 
ont  été  considérés  jiar  tous  les  Orientaux  et 
par  les  Européens  comme  les  premiers  che- 
vaux du  monde  après  les  nejdis.  Les  chevaux 
anézis  ont  ordinairement  une  taille  moyenne  ; 
beaucoup  cependant  sont  très-hauts.  Les  cou- 
leurs ordinaires  de  la  robe  consistent  dans  le 
gris  truite  et  l'alezan  brûlé.  M.  Hamont  dit 
n'avoir  jamais  vu  dérobes  noires.  L'ensemble 
du  cheval  anézi  dénote  une  grande  vigueur  : 
ses  formes  sont  un  peu  anguleuses  ;  générale- 
ment ce  clieval  est  un  peu  court;  son  regard 
est  sauvage  ;  la  forme  de  sa  tèle  est  celle  d'une 
pyramide  renversée  ;  le  bout  de  son  nez  est 
étroit;  ses  narines  sont  tres-larges;  IVonttrès- 
évasé  ,  quelquefois  bombé  ;  oreilles  petites; 
grands  yeux  très-expressifs,  bien,  placés;  en- 


colure droite  ;  garrot  élevé  ;  dos  et  croupe 
courts;  queue  attachée  haut;  jarrets  et  ge- 
noux très-larges  ;  petit  pied  sec  ;  ventre  d'un 
petit  volume.  Ce  cheval  résiste  longtemps  aux 
fatigues  ;  son  organisation  est  riche  ;  il  vit 
trente  et  quarante  ans.  Il  a  pour  marque  par- 
ticulière un  petit  triangle  renversé,  fait,  à 
l'aide  d'un  fer  chaud,  sur  la  face  externe  de  la 
conque  de  chaque  oreille.  Sa  nourriture,  dans 
son  pays  ,  en  Syrie ,  se  compose  de  lait  de 
chamelle,  de  dattes,  de  raisin  sec,  d'orge,  de 
paille  et  du  peu  d'herbe  qui  croit  dans  le  dé- 
sert. Les  Bédouins  anézis  font  un  grand  cas  du 
lait  de  chamelle  ;  ils  en  donnent  aux  poulains 
et  aux  grands  chevaux,  quand  ceux-ci  ont  fait 
une  longue  cour.se.  Cet  aliment  les  tient  tou- 
jours dispos.  En  Syrie,  les  étalons  anézis  sont 
trés-estimés  ;  ils  servent  de  monture.  Les  ju- 
ments sont  préférées  aux  étalons.  Les  che- 
vaux anézis  sont  presque  constamment  sellés 
auprès  de  la  tente  des  nomades  ;  ils  mangent 
l'orge  dans  un  petit  sac  ,  boivent  le  lait  dans 
une  grande  jatte  en  bois.  Ces  chevaux 
sont  répandus  dans  beaucoup  de  provinces  de 
l'Orient;  on  en  trouve  un  grand  nombre  eu 
Egypte;  ils  servent  à  la  reproduction,  ou  pour 
la  selle  chez  les  grands  du  pays.  Sous  ces  deux 
rapports ,  ils  sont  d'une  très-grande  utilité. 
Les  Turcs  ,  qui  ont  épousé  les  coutumes  des 
Egyptiens,  soumettent  les  chevaux  anézis  au  ré- 
gime adopté  par  ce  dernier  j;euple.  Il  en  résulte 
un  dévelopjiement  considérable  du  ventre,  de 
l'empalement  des  formes,  moins  d'aptitude  à 
la  course,  aux  fatigues.  Malgré  l'inlluence  per- 
nicieuse des  usages  égyptiens  ,  le  cheval  ané- 
zis conserve  sur  le  cheval  indigène  une  très- 
grande  supériorité,  et  son  organisation  est 
tellement  consolidée ,  que  ses  jiroduits  sont 
encore  d'une  grande  valeur  ,  même  après  uii 
long  séjour  au  milieu  des  habitudes  nuisibles 
contractées  par  les  habitants.  Il  y  a  dans  les 
chevaux  syriens  un  tel  cachet  de  supériorité, 
qu'on  j)eul  espérer  de  tirer  de  leur  emploi  un 
très-grand  avantage  pour  ramélioralion  des 
races  européennes. 

Cheval  de  Dougolali.  La  race  des  chevaux 
du  royaume  de  Dongolah,  situé  entre  l'Egypte 
et  l'Abyssinie ,  ne  ressemble  nullement  aux 
autres  races  de  l'Oriciit.  Le  cheval  de  cette 
contrée  a  souvent  une  taille  depuis  1  mètre 
(ri  ou  02  centimèlres,  jusqu'à  \  mèlre  (i6  à  67. 
On  ne  retrouve  pas  dans  s>i  conformation  au- 
tant de  régularilé  que  dan;i  le  cheval  arabe, 
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et  malgré  sa  vélocité,  encore  ((u'il  ail  dn  Ibiui 
et  une  haute  taille,  les  Anglais  se  sont  abste- 
nus jusqu'ici  de  l'employer  à  la  reiiroduclion. 
Les  ]tro|triétaircs  des  dongolahs  iirétendent 
que  ces  chevaux  sont  les  descendaiils  d'une  des 
cinq  juments  sur  les(iuclles  Jlahoniet  et  ses 
coni|tagnons  s'enfuirent  de  la  Mec((ue  à  Mé- 
dine,  dans  la  nuit  sacrée  de  l'Hégire.  Les  éta- 
lons de  cette  race  sont  plus  estimés  que  les 
juments,  leur,  prix  est  Irés-élevé,    Bosman 
assure  en  avoir  vu  un  qui  fut  vendu  au  Caire 
pour  une  son\me  ci[uivalant  à    1 ,000  livres 
sterling,  ou  25,000  francs.  A  ces  renseigne- 
ments, nous  ajouterons  les  suivants,  emprun- 
tés à    M.   Ilamont.   «   Lorsque    j'arrivai   en 
Egypte,  en  1820,  dit  ce  vétérinaire  distingué, 
on  rencontrait  dans  l'armée,  comme  chez  les 
habitants  du  pays,  un  grand  nombre  de  che- 
vaux désigués  sous  le  nom  de  dongolahs.  Ils 
venaient  tous  de  la  province  de  ce  nom  ,  et 
n'étaient  en  grand  nombre  en  Egypte  que  de- 
puis la  conquête  de  la  Nubie  |)ar  les  lieute- 
nants de  Méhémet-Ali.   Voici  quels  sont  les 
caractères  du  cheval  dongolah  ;  taille  élevée, 
de|)uis  5  pieds  6  pouces  jusqu'à  6  pieds  ;  robe 
noire  ou  pie ,  le  plus  ordinairement  ;  grandes 
balzanes ,  haut  chaussés  aux  quatres  jambes 
ou  à  deux;  tête  longue,  busquée;  belle  face 
assez  souvent  ;  encolure  rouée,  de  cygne,  ra- 
rement droite.  Pendant  plusieurs  années,  ces 
chevaux  ont  joui  d'une  grande  vogue,  c'était  à 
qui  posséderait  des  dongolahs;  tout  le  monde 
en  voulait.  Chez  eux,  en  effet,  dans  la  Nubie, 
ils  sont  très-bons ,  et  les  habitants  s'en  ser- 
vent pour  chasser  les  girafes  et  les  autruches  ; 
mais  celte  vigueur  trés-remarquable  les  aban- 
donne aussitôt  qu'ils  quittent  le  sol  de  leur 
pays  ,  et  une  fois  descendus  en  Egypte ,  ils 
perdent  le  caractère  de  supériorité  que   l'on 
rencontre  en  eux.  Celle  dégénération  est  de- 
venue telle,  que  le  gouvernement  égyptien  a 
clé  contraint  de  réformer  tous  les  chevaux 
dongolahs  qu'il  avait  d'abord  admis  dans  sa 
cavalerie.  J'ai  eu,  ajoute  M.  Ilamont,  des  che- 
vaux dongolahs  dans  le  haras  de  Choubra  ;  croi- 
sés avec  des  juments  de  Nejd,  ils  ont  donné  de 
très-beaux  produits,  mais  de  peu  de  valeur.  Au- 
jourd'hui celle  race  est  perdue  ;  on  n'en  trouve 
plus  dans  la  Nubie,  et  en  Egypte  ils  sont  de- 
venus Irès-rares.   Les  Nubiens  nourrissaient 
leurs  clievaux  avec  du  maïs,  de  l'herbe  et  du 
laiL  de  cliamclle.  Comme  les  Egyi.'tiens  ,  les 
habitants  de  Dongolah  ne  mallraitenl  jamais 


leurs  chevaux.  Peu  de  jours  après  la  nais- 
sance de  leurs  poulains,  ils  montaient  les  ju- 
ments ,  et  les  nourrissons  les  suivaient.  Les 
chevaux  de  Dongolah  pourraient  servir  avan- 
tageusement à  l'amélioration  des  races  euro- 
l)éenncs.   » 

Chevaux  égyptiens.  De  temps  immémorial 
le  cheval  existe  en  Egypte.  Sa  taille  est  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  ses  formes  sont  épais- 
ses, arrondies;  sa  tête  est  pesante,  carrée, 
longue  ;  ses  oreilles  sont  souvent  mal  atta- 
chées ;  ses  yeux  sont  petits  ;  le  bout  du  nez  se 
termine  en  biseau  ;  ses  narines  sont  aplaties  ; 
son  encolure  est  droite  le  plus  ordinairement, 
de  cygne  quelquefois,  avec  le  coup  de  hache 
rarement.  Poitrail  large;  garrot  généralement 
peu  prononcé  ;  croupe  avalée  ;  crins  de  la 
queue  et  de  la  crinière  gros  ,  abondants  ;  jar- 
rets, genoux  larges;  ventre  développé;  pieds 
larges,  évasés.  Les  couleurs  de  la  robe  sont , 
le  bai  châtain,  le  bai  marron,  le  gris  sale  ;  le 
noir  est  extrêmement  rare.  Les  Égyptiens,  les 
anciens  Mamelouks  et  les  Turcs  de  vieille  ro- 
che aiment  beaucoup  les  gros  chevaux  dont 
l'abdomen  est  volumineux  ;  ils  disent  que 
dans  le  combat  ces  chevaux  offrent  plus  de 
résistance,  plus  d'énergie  que  ceux  d'une  or- 
ganisation différente.  Les  chevaux  des  Mame- 
louks étaient  aussi  très-forlN  cl  très-gros.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  s'applique  surtout 
au  cheval  de  la  basse  Egypte;  celui  de  la 
haute  Egypte  est  plus  élevé  ,  plus  long  que  le 
premier  ;  il  est  généralement  préféré.  Dans 
l'élal  actuel ,  le  cheval  égyptien  ne  peut  être 
considéré  comme  un  type  régénérateur,  ce 
cheval  est  trop  dégénéré  lui-même;  il  est  su- 
jet à  tontes  les  maladies  de  misère  qu'oji  ren- 
contre dans  les  provinces  malheureuses  de 
l'Europe.  Son  emploi  comme  étalon  ,  dans 
nos  haras,  donnerait  lieu  à  des  mécomptes 
considérables  ;  il  est  incapable  d'améliorer  nos 
races  chevalines. 

Chevaux  d'ut  an.  Celle  race  est  fort  belle, 
particulièrement  sur  les  bords  diî  Schéliff.  Les 
chevaux  qu'on  y  élève  peuvent  être  considérés 
comme  le  type  du  cheval  de  guerre.  Le  cheval 
africain  est  habitué  à  se  passer  d'abri  et  de 
soins  ;  il  est  endurci  comme  son  maître,  et  il 
supporte  comme  lui  des  fatigues  et  des  priva- 
lions  inouïes.  «  Un  pourrait  tous  les  ans,  dit 
Grogn ier  ( Cours  de  mutliplication ,  1 841  ) ,  ti- 
rer trois  mille  chevaux  de  choix  de  la  province 
d'Oraii,  au  prix  de  500  francs  l'un,  rendu  en 
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France.  Ils  serviraient  à  monter  la  cavalerie 
légère  ;  la  taille  des  chevaux  du  Schéliff  est 
mcnie  assez  élevée  pour  l'arme  des  dragons. 
Celle  race  est  supérieure  à  toutes  celles  de 
France  et  d'Allemagne.  » 

Race  chevaline  persane.  Cette  portion  de 
pays  qui  sépare  l'Euphratc  de  la  mer  Cas- 
pienne, l'ancienne  Médio,  si  fameuse  dans 
l'antiquité  par  le  nomijre  cl  la  beauté  de  ses 
chevaux,  est  le  foyer  de  la  race  persane.  Une 
grande  partie  de  cette  vaste  contrée  appar- 
tient aujourd'hui  à  la  Russie,  qui  possède 
ainsi  les  plus  beaux  chevaux  de  la  race  dont 
il  s'agit.  Bien  des  siècles  avant  que  les  che- 
vaux arabes  fussent  connus,  le  cheval  per- 
san (en  latin  equus  persicus)  jouissait  d'une 
grande  célébrité.  On  eslimait  tejilement  cette 
race,  dont  se  composait  alors  la  meilleure  ca- 
valerie de  l'Orient,  qu'Alexandre  le  Grand  con- 
sidéra comme  un  des  plus  beaux  présents  qu'il 
eût  jamais  reçus,  un  cheval  persan  qu'on  le 
pria  d'accepter  ;  et  lorsque  les  Parthes  vou- 
laient se  rendre  leurs  dieux  propices  par  un 
sacrifice  des  plus  solennels,  ils  immolaient  un 
de  ces  animaux.  Cette  race  n'a  pas  dégénéré 
et  de  nos  jours  encore  elle  est  regardée  comme 
une  des  plus  parfaites.  Le  cheval  persan  se 
rapproche  beaucoup  de  l'arabe,  auquel  il  est 
supérieur  par  la  beauté  de  .ses  formes  exté- 
rieures. Les  caractères  suivants  constituent  la 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  races  : 
taille  plus  élevée,  formes  arrondies,  tournure 
plus  gracieuse,  tète  plus  courte  et  plus  légère  ; 
oreilles  moins  longues  et  mieux  plantées,  en- 
colure plus  fine  et  presque  rouée,  poitrail 
moins  large,  croupe  moins  élevée  et  plus  élé- 
gante, queue  plantée  moins  haut  et  ne  s'éle- 
vant  i)as  en  trompe  avec  autant  d'énergie; 
jambes  encore  plus  fines,  canon  moins  volu- 
mineux, tendon  tout  aussi  fort,  sabot  petit, 
luisant,  dur,  plus  exposé  que  celui  de  l'Arabe 
à  se  fendre  et  à  s'encasteler.  D'après  ce  rap- 
prochement, on  voit  que  le  persan  est  plus 
beau  que  l'arabe,  sans  être  d'abord  moins  ra- 
pide, l'élant  quelquefois  davantage;  mais  avec 
moins  d'haleine,  il  est  bientôt  devancé  sans 
retour.  11  vit  de  peu,  supporte  de  grandes  fa- 
tigues, résiste  aux  intempéries,  a  de  l'intelli- 
gence, de  la  docilité,  de  l'attachement  pour 
son  maître  ;  cependant  toutes  ces  qualités  sont 
à  un  degré  moindre  (jue  dans  le  kocklani.  Il 
exige  plus  de  soins  pour  ne  pas  dégénérer;  il 
s'habitue  facilement  à  l'allure  de  l'amble,  et  il 


dure  dix-huit  à  vingt  ans.  La  race  persane  se 
compose  de  plusieurs  tribus.  Quelques-unes 
d'entre  elles,  élevées  dans  de  gras  pâturages, 
ont  acquis  plus  de  corpulence  que  les  chevaux 
normands  cotentins.  Chardin,  en  parlant  des 
Géorgiens,  dit  :  «  Ils  ont  de  jolis  chevaux  fort 
vifs  et  infatigables,  et  ils  vont  toujours  au 
galop,  même  dans  les  descentes,  sans  crainte 
que  le  cheval  s'abatte,  car  ces  animaux  sont 
si  vigoureux  qu'il  n'arrive  guère  d'accidents.» 
Il  dit  ailleurs  que  ces  chevaux  ne  sont  point 
ferrés,  et  que  par  là,  ils  doivent  avoir  le  pied 
plus  sûr  que  les  nôtres.  —  Ce  fut  sous  le  régne 
d'Elisabeth  que  l'on  transporta  en  Angleterre 
le  premier  cheval  persan. 

Race  chevaline  barbe.  Ayant  jiour  foyer 
principal  les  royaumes  de  Maroc,  de  Fez  et 
de  Tripoli,  cette  race,  qui  a  dégénéré  sur  les 
côtes  d'Alger,  et  qui  offre  une  population 
plus  nombreuse  que  l'une  ou  l'autre  des  pré- 
cédentes, s'étend  delà  Méditerranéen  l'Océan 
Atlantique.  Dans  tous  les  temps,  elle  a  été 
beaucoup  plus  connue  en  Europe  que  l'arabe, 
dont  elle  se  distingue  par  les  caractères  sui- 
vants :  taille  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus 
de  celle  du  cheval  arabe,  et  dépassant  bien  ra- 
ronent  4  pieds  8  pouces;  habitude  du  corps 
grêle,  moins  anguleuse;  ensemble  plus  déli- 
cat, plus  agréable  à  la  vue  ;  tête  plus  petite, 
plus  fine,  fort  belle  (elle  l'est  plus  encore  que 
celle  du  persan)  ;  chanfrein  presque  busqué, 
moutonné;  encolure  longue,  grêle,  bien  sor- 
tie, bien  fournie  de  crins  ;  épaules  plates,  sou- 
vent trop  sèches;  côtes  amples  ;  reins  courts 
et  plus  étroits;  croupe  allongée,  articulations 
assez  longues,  sabots  plus  petits,  moins  su- 
jets il  l'encastelure  ;  paturons  longs  et  souvent 
trop  grêles;  le  caractère  long-jointé  bien 
marqué  appartient  à  la  race  barbe.  D'ailleurs, 
les  extrémités,  en  général,  sont  aussi  fines, 
aussi  nerveuses  que  celles  de  l'arabe.  La  robe 
alezan  doré,  qu'offrent  un  grand  nombre  de 
ces  chevaux,  est  rare  parmi  les  autres  races 
orientales.  Les  barbes,  se  montrant  d'abord 
froids  et  négligés,  se  déploient,  après  avoir 
été  excités,  avec  une  vigueur  presque  égale  à 
celle  des  arabes  les  plus  rapides  ;  leurs  mouve- 
ments sont  plus  trides,  plus  harmonieux,  plus 
cadencés,  de  manière  qu'ils  sont  ]>lus  propres 
au  manège  qu'à  la  course.  Le  cheval  barbe  (en 
latin  cquus  numidicus)  est,  sans  contredit, 
supérieur  au  cheval  arabe,  parce  qu'il  séduit 
au  premier  coup  d'œil,  mais  il  n'en  possède 
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gpnéralcinent  ni  le  feu,  ni  le  courage,  ni  la 
vitesse  ;  toutefois,  il  a  assez  d'haleine  pour 
f;iire  150  kiloniélrcs  jiar  jour  durant  une  se- 
maine, iai  force,  la  vigueur  se  conservent  jus- 
qu'à la  lin  de  sa  vie;  de  là,  ce  dicton  parmi 
les  écuyers  :  les  barbes  meurent,  mais  ne 
vieillissent  pas.  Il  en  est  de  tellement  dociles, 
qu'on  peut  les  conduire  sans  la  bride,  avec  la 
voix  et  une  petite  baguette.  On  leur  attribue 
plus  (ju'anx  autres  chevaux  de  l'Orient  la 
faculté  de  faille  plus  (jrand  qu'eux.  Parrîii 
les  races  orientales,  les  chevaux  barbes, 
confondus  tantôt  avec  des  arabes,  tantôt 
avec  des  persans,  quelquefois  avec  des  turcs, 
se  sont,  à  diverses  éjioques,  beaucoup  répan- 
dus eu  Europe. 

Jiuce  cheoaline  tartare.  Un  immense  pla- 
teau s'élendant  depuis  la  Transylvanie  jusqu'à 
la  Chine,  ayant  une  température  rigoureuse  et 
des  pâturages  d'une  grande  maigreur,  est  le 
pays  des  chevaux  tarlares,  qui,  comme  les 
maîtres,  sont  ici  sédentaires,  là  nomades.  Les 
uns  et  les  autres  se  divisent  en  plusieurs  tri- 
bus, dont  les  caractères  généraux  les  plus  re- 
marquables, unis  à  ceux  des  races  orientales, 
sont  :  tête  petite,  peu  de  corps,  ventre  le- 
vrette, ce  qui  les  fait  paraître  haut  montés  ; 
encolure  longue,  grêle,  raide;  crinière  descen- 
dant fort  bas  ;  garrot  tranchant,  dos  de  mu- 
let, hanches  saillantes,  croupe  anguleuse  pins 
que  dans  toute  autre  race;  talons  hauts,  queue 
implantée  bas;  en  général,  maigreur  dans 
l'aspect ,  ce  qui  blesse  les  regards  et  ferait 
prendre  ces  chevaux  pour  le  rebut  et  la  lie  des 
autres  races  de  rUrienl;  cependant  ils  sont 
capables,  plus  que  tous  les  autres,  sans  en  ex- 
cepter les  kocklani ,  de  su]iporter  les  plus 
grandes  fatigues  et  la  plus  longue  abstinence 
possible.  Le  cheval  larlare  marche  deux  ou 
trois  jours  tout  d'une  lialeine,  parcourant  240 
à  280  kilomètres,  ne  prenant  ([ue  quelques 
poignées  d'herbe,  et  même  sans  manger  ni 
boire.  Tout  incroyable  que  ce  fait  puisse  pa- 
raître, il  n'est  pas  moins  certain.  C'est  par  un 
rude  apprentissage  ([ue  le  cheval  tartare  est 
rendu  propre  à  ce  genre  de  service.  Voici  de 
(]uelle  manière  on  l'y  habitue.  Dès  qu'il  a  at- 
teint la  force  de  l'âge,  on  commence  par  le 
soumettre  à  une  longue  course,  portant  un 
cavalier;  le  lendemain,  la  course  est  plus 
forte,  et  une  partie  de  la  nourriture  est  re- 
tranchée ;  dans  les  jours  suivants,  l'e.xercice 
est  rendu  encore  plus  pénible,  et  les  aliments 


sont  donnes  en  moindre  (juantitè  ;  on  conti- 
nue ainsi  jusqu'à  ce  que  l'animal  soit  parvenu 
à  supporter  le  degré  de  travail  et  de  priva- 
tions que  nous  avons  indiqué;  et  s'il  ne  peut 
soutenir  ces  épreuves,  ou  le  tue  el  on  le  mange. 
Les  Tai'tares  se  nourrissent  de  leurs  chevaux 
couununs,  et  s'enivrent  d'une  liqueur  forte, 
appelée  Icomiss,  qu'ils  fabri([uent  avec  le  lait 
de  leurs  juments.  Les  seuls  chevaux  qu'ils 
conservent,  sont  les  chevaux  énergiques,  et 
ce  n'est  (|ue  ceux-ci  qu'ils  font  servir  à  la  re- 
production, l'ourles  distinguer  des  autres,  ils 
les  nuu'quent  sur  la  cuisse,  el  leur  fendent 
les  naseaux  et  les  oreilles.— Les  chevaux  com- 
pris par  Grognier  sous  le  titre  de  Bace  cheva- 
line tartare.,  semblent  former,  d'après  M.  Qua- 
trefages,  les  deux  races  turkomane  et  circas- 
sienne.  Sans  examiner  s'il  y  a  accord  parfait 
entre  les  citations  empruntées  à  ces  deux 
sources,  nous  n'ajouterons  pas  moins  ici  les 
détails  donnés  par  le  dernier  de  ces  auteurs. 
La  contrée,  dit-il,  qui  s'étend  au  Sud  de  la 
Tartarie,  au  Nord-Est  de  la  mer  Caspienne,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  deTurkistan,  a  de 
tout  temps  été  renommée  pour  ses  excellentes 
races  de  chevaux.  On  leur  reproche,  il  est 
vrai,  d'avoir  les  jambes  trop  longues,  la  tête 
trop  grande  ;  mais  ces  défauts  sont  plus  que 
compensés  par  leurs  excellentes  qualités.  A 
la  fois  agiles  et  robustes,  ils  semblent  défier 
la  fatigue.  Ou  assure  avoir  vu  de  ces  chevaux 
parcourir  environ  300  lieues  dans  l'espace  de 
onze  jours  consécutifs,  ce  (jui  fait  prés  de 
trente  lieues  jiar  jour.  L'éducation  entre  pour 
beaucoup  dans  celte  faculté  de  supporter  les 
traites  les  plus  longues.  Les  Turkomans  élè- 
vent leurs  chevaux  à  peu  prés  comme  le  font 
les  Arabes  pour  leurs  chameaux  de  course. 
C'est  de  bonne  heure  qu'ils  les  habituent  à 
toute  espèce  de  fatigues  et  de  privations.  De 
plus,  ils  les  préparent  avant  de  partir  pour 
une  expédition,  les  font  jeûner,  les  privent  de 
boisson,  les  amaigrissent  ainsi,  et,  par  ce  pro- 
cédé ,  les  rendent  caj)ables  de  résister  aux 
courses  les  plus  rapides  et  les  plus  prolon- 
gées. On  assure  que  ces  chevaux  peuvent  alors 
supporter  uu  galop  soutenu  pendant  sept  à 
huit  heures.  En  Circassie,  chaque  grande 
famille  de  princes  ou  de  nobles  élève  une 
race  particulière  de  chevaux,  qu'on  marque 
sur  la  fesse,  pendant  qu'ils  sont  jeunes,  d'un 
signe  particulier.  C'est  un  crime  puni  de  mort 
que  d'appliquer  ce  signe,  qui  distingue  le  des- 
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cendant  d'une  race  illustre,  à  un  cheval  d'o- 
rigine commune.  La  plus  renommée  de  ces 
races  circassiennes  porte  le  nom  de  shalokh, 
et  appartient  à  la  famille  des  sultans  de  Tau. 
Son  signe  distinctif  est  un  fer  de  cheval  avec 
une  iléche.  Les  chevaux  shalokhs  sont  re- 
marquables par  leur  force  et  leur  légèreté, 
plutôt  que  par  la  beauté  de  leurs  formes.  — 
Enfin,  le  Journal  des  haras  contient  ce  qui 
suit  au  sujet  des  chevaux  circassiens  ;  «  Pres- 
que inconnus  en  Europe,  ils  possèdent  l'élé- 
gance de  formes,  la  souplesse  des  membres, 
et  la  beauté  de  tète  et  d'encolure  qu'on  ad- 
mire dans  les  chevaux  arabes.  Ils  supportent 
facilement  les  fatigues  et  les  privations.  Leur 
pas  est  toujours  ferme  et  sûr  au  milieu  des 
chemins  les  plus  difficiles  et  sur  le  bord  des 
précipices.  Le  Circassien  chérit  son  cheval, 
couche  avec  lui  sous  le  même  abri,  et  le  traite 
comme  son  propre  enfant.  Il  ne  le  frappe  ja- 
mais ni  avec  le  bâton,  ni  avec  le  fouet;  il 
joue  avec  lui  et  le  caresse.  Il  met  un  terme 
momentané  à  ses  jeux  et  à  ses  caresses,  lors- 
que le  cheval  a  commis  quelque  faute,  et  celte 
privation  parait  être  pour  ces  animaux  la  plus 
sévère  punition.  Les  chevaux  circassiens  sont 
exerces  à  nager  et  à  faire  avec  adresse  tous  les 
manèges  et  les  mouvements  qui  peuvent  être 
utiles  à  leurs  niaitres  dans  la  guerre  des  mon- 
tagnes. On  leur  apprend  à  nager  et  à  traver- 
ser les  rivières  les  jilus  rapides.  On  voit  ces 
animaux  déployer  une  très-grande  intelli- 
gence, surtout  dans  les  moments  critiques  où 
leurs  maîtres,  pressés  par  des  ennemis  supé- 
ricTirs  en  nombre,  sont  contraints  d'avoir  re- 
cours d  la  fuite.  On  voit  souvent  dans  ces  mou- 
vements rétrogrades,  afin  d'arrêter  ou  de  re- 
tarder la  poursuite  de  ronnemi,  les  cavaliers 
circassiens  faire  signe  à  leurs  chevaux  de  se 
coucher,  de  s'étendre  et  de  faire  le  mort,  pen- 
dant que,  cachés  derrière  le  corps  de  leur  mon- 
ture, ils  ajustent  leurs  fusils  et  font  feu,  en 
appuyant  sur  la  tète  de  l'animal  le  canon  de 
leur  arme  à  feu.  Remontés  aussitôt  après  avoir 
tiré  un  ou  plusieurs  coups  de  fusil,  ils  dispa- 
raissent avec  la  rapidité  de  Téclair.  On  a  peine 
fà  croire  avec  quelle  facilité  les  chevaux  cir- 
cassiens comprennent  les  paroles  variées  que 
leurs  maîtres  leur  adressent  pour  exécuter  les 
divers  mouvements.  Malgré  les  progrès  de  no- 
tre civilisation,  nous  sommes  bien  inférieurs 
aux  simples  montagnards  circassiens  dans 
l'art   d'élever    les   chevaux ,    d'obtenir  leur 


prom])te  obéissance  et  d'être  chéris  par  eux. 
Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  un  cheval 
vicieux  dans  les  montagnes  de  la  Circassie. 
Traités,  depuis  l'càge  le  plus  tendre,  avec  égards 
et  bonté,  ces  animaux  sont  d'une  douceur 
extrême.  On  les  voit  jouer  avec  les  enfants,  se 
prêter  à  leurs  fantaisies,  et  éviter  soigneuse- 
ment de  leur  faire  mal.  Aussitôt  qu'ils  peu- 
vent être  montés  et  devenir  utiles  pour  l'é- 
quitation,  un  homme  exercé  monte  dessus  et 
parvient  facilement  à  les  rompre  et  à  les  diri- 
ger, sans  avoir  recours  à  des  moyens  violents,  » 

Race  chevaline  turque.  Le  cheval  de  cette 
race,  qui  n'a  ni  les  formes  gracieuses  du  bar- 
be, ni  l'aspect  désagréable  du  tartare,  lient  le 
milieu  entre  les  deux,  avec  une  taille  plus 
élevée  que  celle  de  l'un  et  de  l'autre.  Ses  carac- 
tères les  plus  remarquables  sont  ;  encolure 
plus  longue,  plus  effilée,  avec  une  plus  forte 
crinière  que  dans  les  autres  races  de  l'Orient; 
queue  plus  touffue  ;  un  peu  de  poils  au  bas 
des  canons;  corps  plus  long,  quoique  bien 
lait;  croupe  et  hanches  peu  prononcées.  Le 
cheval  turc  (en  lai.  equus  turcicus)  supporte 
l'abstinence  cl  la  fatigue  mieux  que  le  barbe, 
mais  moins  que  le  tartare  :  il  est  sujet  à  peu 
de  maladies,  et  il  dure  longtemps.  Son  indo- 
cilité et  son  penchant  à  la  colère  sont  des  ti- 
tres d'exclusion  des  haras,  attendu  que  les 
(lualités  morales  se  perpétuent  par  voie  de  gé- 
nération. Comme  les  barbes,  les  chevaux  de 
cette  race  acquièrent  par  une  nourriture  abon- 
dante plus  de  volume,  mais  ils  perdentdeleur 
vigueur  et  de  leur  énergie;  on  en  a  vu  qui 
avaient  assez  de  corpulence  pour  être  em- 
ployés au  trait.  Les  Turcs,  contrairement  à 
l'usage  des  Bédouins,  ne  font  aucun  cas  des 
juments  pour  monture;  ils  ne  soumettent  à  ce 
service  que  des  chevaux  entiers.  Le  Diction- 
naire universel  d'histoire  naturelle  croit  que 
le  cheval  turc  provient  du  croisement  de  l'a- 
rabe et  du  persan.  11  dit,  en  outre,  que  la  race 
turque  a  servi  à  la  formation  de  la  race  an- 
glaise. Les  noms  de  bierlcy-iurc  et  de  helm- 
5/et/-(« rc  sont  bien  connus  en  Angleterre,  et  se 
lient  à  ceux  des  meilleures  familles  de  cou- 
reurs. Malgré  celte  assertion  provenant  d'une 
source  si  resi)ectablc,  ce  dernier  fait  est  bien  loin 
d'être  prouvé.  Voy.  plus  loin.  Cheval  anglais. 

Cheval  hongrois.  On  ne  trouve  pas  dans  ce 
cheval  les  formes  qu'on  est  convenu  d'appeler 
belles.  Il  a  la  tête  longue  et  sèche,  presque 
UHe  de  vielle  ;  la  ganache  forte  et  l'auge  large. 
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le  ventre  volumineux,  la  croupe  avalt'e,  la 
queue  mal  atlacliée,  peu  Iburnie  de  crins;  les 
sabots  ('vasés,  le  laiiou  touffu;  caractères  to- 
talemeut  étrangers  à  rélégance.  Mais  ses  mus- 
cles sont  bien  ilessinés,  ses  épaules  sèches  et 
bien  conformées,  ses  jarrets  larges  et  bien  évi- 
(lés;  tout,  dans  les  extrémités,  offre  l'em- 
preinte de  la  force  et  de  la  souplesse;  la  poi- 
trine est  ample,  a  cause  de  l'élargissement  des 
côtes  derrière  les  épaules.  Ce  cheval  est  de 
taille  moyenne,  vigoureux  et  robuste,  capable 
d'une  longue  abstinence,  peu  sensible  aux  iu- 
tempéries;  c'est  le  fruit  d'une  éducation  sé- 
vère. Ayant  plus  d'élasticité,  de  légèreté, 
d'adresse  que  ne  semble  l'annoncer  sa  confor- 
mation, il  est  propre  à  l'arme  du  dragon,  à 
celle  delà  cavalerie  légère,  et  cependant  assez 
étoffé  pour  convenir  aussi  au  service  de  l'ar- 
tillerie. Les  chevaux  hongrois,  éminemment 
propres  à  la  guerre,  par  leur  vigueur,  leur 
franchise,  leur  courage,  commencent  par  le 
travail  de  la  terre,  et  la  paix  les  ramène  sou- 
vent à  ce  travail.  On  voit  en  Hongrie  des  che- 
vaux d'un  prix  fort  élevé  attelés  à  la  charrue. 

Cheval  transylvain.  Plus  svelte,  plus  élé- 
gant que  le  hongrois,  il  a  la  tête  sèche  et 
petite,  les  oreilles  longues,  le  corps  peu  volu- 
mineux, Tencolure  presque  rouée,  la  crinière 
longue,  soyeuse,  peu  garnie;  la  poitrine  un 
peu  étroite  ;  la  ((ueue  attachée  haut,  pourvue 
de  crins  soyeux  ;  les  extrémités  sèches,  bien 
proportionnées,  dans  un  aplomb  parfait;  les 
allures  trides  et  fort  élégantes.  On  croit  que 
cette  belle  race  est  le  produit  de  l'alliance  de 
la  race  espagnole  avec  les  races  de  l'Orient. 

Cheval  moldave.  Les  chevaux  moldaves  sont 
plus  robustes  et  moins  élégants  que  les  tran- 
sylvains, dont  on  les  voit  cependant  se  rap- 
procher par  plusieurs  rapports  de  confor- 
mation. Leur  tête  est  plus  longue,  la  ganache 
plus  prononcée,  l'encolure  plus  forte,  la  crou- 
pe plus  courte  et  plus  large,  la  queue  attachée 
moins  haut. 

Outre  ces  trois  dernières  races,  qui  sont 
entretenues  en  Europe ,  il  en  existe  encore 
de  belles  en  Pologne,  en  Russie,  en  Ukrai- 
ne, etc.,  offrant,  comme  les  transylvains  et 
les  moldaves,  des  traits  des  chevaux  tarta- 
res,  dont  le  sang  a  dû  couler  dans  ces  races, 
modifiées  par  les  climats,  les  genres  de  nour- 
riture et  les  modes  d'éducation. 

Cheval  de  l'Ukraine.  Ces  chevaux  se  rap- 
prochent le  plus,  par  la  conformation  et  le 


naturel,  de  la  race  tartare.  Petit'^;,  difformes, 
maigres;  eiu'olure  horizontale,  crinière  épais- 
se, queue  traînante  ;  mais  ils  ont  les  extrémités 
.sèches  et  les  jarrets  larges.  C'était  sur  des  che- 
vaux de  cette  race,  dit  Grognier,  qu'étaient 
montés  ces  Cosaques  qui,  lors  des  désastreux 
événements  de  1814,  poussèrent  des  rives  du 
Don  jusqu'à  celles  du  Rhône;  si  chétifs  en 
apparence,  ils  avaient  résisté  à  des  fatigues 
extrêmes,  ;\  d'incroyables  abstinences  et  à  une 
temiiérature  excessive. 

Chevaux  polonais,  russes  et  lithuaniens.  Ces 
chevaux  sont  élevés  en  grande  partie  dans  des 
haras  demi-sauvages.  Ilenpérilbeaucoup  dans 
les  premières  années,  et  ceux  qui  résistent  sont 
capables  d'endurer  la  fatigue,  la  faim  et  les 
intempéries  que  ne  sauraient  supporter  des 
chevaux  plus  vigoureux,  plus  rapides,  et  sur- 
tout plus  élégants,  du  centre  et  du  Midi  de 
l'Europe.  La  Pologne  a  des  chevaux  issus  pro- 
bablement de  l'alliance  des  races  orientales 
avec  celles  du  Nord,  particulièrement  avec  la 
danoise,  et  qui  joignent  au  caractère  tartare 
une  stature  plus  élevée,  des  formes  plus  am- 
ples. Les  plus  étoffés  pourraient  servir  au  trait. 
On  dit  que  les  chevaux  polonais  sont  géné- 
ralement bégus.  —  Le  service  des  postes  et 
des  messageries,  dans  les  déserts  de  la  Russie, 
se  fait  par  des  chevaux  issus  de  la  race  tar- 
tare et  tout  aussi  difformes,  quoique  moins 
maigres  que  ceux-ci.  Ils  parcourent  souvent 
80  kilom.  sans  s'arrêter,  et  quand,  tout  cou- 
verts de  sueur,  ils  arrivent  au  relais,  on  ne 
les  bouchonne  pas,  on  ne  leur  jette  pas  même 
une  méchante  couverture  sur  le  dos  ;  on  les 
envoie  au  bivouac  sur  la  neige,  et  ils  résis- 
tent à  ce  genre  de  vie. 

Deuxième  groupe. 

PROPAGATION  DU  SASG  ORIENTAL  DANS  QUELQUES 
RACES  ÉQUESTRES  DE  l'eUROPE,  RAREMENT  AT- 
TELÉES. 

Les  races  les  plus  nobles  qui  appartiennent 
à  ce  groupe  sont  l'anglaise,  l'espagnole,  la  li- 
mousine, la  normande  Jlerleraud;  viennent 
ensuite,  à  un  degré  inférieur,  celles  de  la 
Navarre,  de  l'xVuvergne,  de  la  Bretagne,  des 
Ardennes,  de  la  Camargue  On  regarde  toutes 
ces  races  comme  étant  issues  de  celles  de 
l'Orient,  et  cette  opinion  est  fondée  sur  leur 
conformation  ainsi  que  sur  les  témoignages 
de  l'histoire.  La  race  espagnole  peut  être  re- 
gardée comme  la  plus  ancienne  de  l'Europe. 
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Les  Romains  estimaient   beaucoup  les  che- 
vaux de  cette  race.  Il  ne   faut   pas   cepen- 
dant la  croire  indigène.   Des  peuples  orien- 
taux, tels  que  les  Phéniciens  et  les  Carthagi- 
nois, occupèrent  l'Espagne  dés  les  temps  les 
plus  reculés,  et  durent  y  introduire  leurs  ra- 
ces chevalines,  qui,  plus  tard,  furent  confir- 
mées sous  la  longue  domination  des  Maures. 
—  César  dit  que  les  chevaux  gaulois  étaient 
grossiers  et  sans  vigueur.  Il  paraît  cependant 
qu'il  y  avait  quelques  rares  exceptions  re- 
marquées ,  selon  Strabon  ,  sur  les  rives   du 
Rhône.  11  n'est  pas  probnbie  que  ces  chevaux 
eussent  été  améliorés  par  ceux  des  barbares  du 
Nord.  Un  grand  nombre  do  chevaux  de  races 
orientales  vinrent  en  France  après  les  croi- 
sades et  pendant  environ  deux  siècles  où  les 
princes  chrétiens  régnèrent    en  Orient.   On 
prétend  que  c'est  de  ces  importations  ((u'ont 
tiré  leur  origine  les  races  du  Limousin  et  de 
l'Auvergne,  qui   ont  tant  de  rapport  avec  la 
race  arabe.  On  est  néanmoins  porté  à  croire 
que  les  Maures  qui,  dans  le  huitième  siècle, 
envahirent  la  France  et  furent  vaincus  par 
Charles  Martel,   laissèrent  dans   ce  pays  un 
grand  nombre  de  chevaux  d'Orient ,  dont  on 
tira  race  ou  dont  on  se  servit  pour  des  croi- 
sements avec  les  grosses  races  indigènes.  Tous 
les  jours,  eu  Finance,  le  service  de  la  selle  va 
en  diminuant,  et  celui  du  tirage  augmente. 
Or,  plus  une  race  s'approche  de  l'arabe,  plus 
elle  convient  pour  le  premier  service,  moins 
elle  est  appropriée  pour  le  second.—  Les  an- 
ciens chevaux  anglais  qu'on  voit  représentés 
par  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  gravures, 
étaient  gros,  à  pieds  larges  et  chargés  de  crins 
grossiers  ;  le  climat  avait  mis  sur  eux  son  em- 
preinte. Dans  ses  Commentaires,  Jules  César 
parle  des  chevaux  anglais.  Il  dit  que  l'armée 
anglaise  qu'il  venait  de  combattre,  .était  ac- 
compagnée par  do.  nombreux  chars  de  guerre 
traînés  par  des  chevaux.  Si  l'on  en  doit  juger 
par  la  construction  lourde  de  ces  chars,  le 
mauvais  état  des  terrains  sur  lesquels  ils  pas- 
saient, et  la  rapidité  avec  laquelle  ils  étaient 
lancés  malgré  ces  obstacles,  les  chevaux  an- 
glais devaient  être  aussi  forts  qu'ardents  et 
vîtes.  César  les  jugea  d'un  si  grand  mérite, 
qu'il  en  amena  un  assez  grand  nombre  à  Rome, 
où    les  chevaux   anglais  jouissaient  encore, 
bien  longtemps   après  cette  époque  ,    d'une 
grande  faveur  parmi  les  gens  de  guerre.  D'un 
autre  côté,  les  Romains,  s'élaut  établis  en  An- 


gleterre, envoyèrent  dans  ce  pays  une  cava- 
lerie nombreuse  pour  former  une  ligne  de 
postes  destinés  à  contenir  les  insurrections 
fréquentes  des  habitants.  Il  arriva  sans  nul 
doute  que  les  chevaux  des  conquérants  s'ac- 
couplèrent avec  ceux  du  pays,  et  changèrent 
bientôt,  à  des  degrés  plus  ou  moins  sensibles, 
les  caractères  primitifs  de  ceux-ci.  Les  che- 
vaux italiens,  gaulois,  espagnols,  orientaux, 
tous  ceux  enfin  qui  servaient  aux  remontes  de 
la  cavalerie  romaine,  devaient  se  mêler  aux 
indigènes,  mais  on  ignore  quels  furent  les  ré- 
sultats produits  par  ce  mélange.  On  sait  que 
dans  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  de 
nous,  l'Angleterre  commença  par  acheter  des 
chevaux  à  l'Espagne,  ensuite  à  la  France,  et 
enfin  elle  eu  fit  venir  d'Orient.  Les  premièi'^s 
importations  ne  remontent  pas  au  delà  du 
seizième  siècle,  sous  Henri  VII  et  Henri  VIÏI. 
Les  chevaux  de  la  Grande-Bretagne  n'ont  joui 
d'aucune  réputation  jusqu'au  règne  d'Elisa- 
beth. On  assure  pourtant  qu'en  l'année  1121, 
sous  le  régne  d'Henri  l",  le  cheval  arabe  fut 
pour  la  première  fois  importé  en  Angleterre. 
On  dit  aussi  qu'Alexandre  I*"^,  roi  d'Ecosse, 
joignit  aux  riches  présents  ({u'il  fit  à  l'église 
de  Saint-André,  un  cheval  arabe  et  des  armes 
turques.  On  assure  enfin  que  quarante  ans 
plus  tard,  Smithlield  devint  célèbre  comme 
marché  aux  chevaux.  Fitz-Stepheu,  écrivain 
qui  vivait  à  cette  époque,  raconte  la  manière 
dont  on  essayait  les  coursiers  dans  cet  en- 
droit, en  les  faisant  lutter  de  vitesse  les  uns 
contre  les  autres.  «  Lorsqu'un  essai  de  che- 
vaux de  prix  devait  avoir  lieu,  dit-il,  certain 
cri  qu'on  faisait  entendre  obligeait  tous  ceux 
qui  ne  possédaient  que  des  chevaux  commuas 
à  vider  le  terrain.  D'habiles  jockeys  partaient 
au  signal  donné,  dévoraient  l'espace,  et  fen- 
daient l'air  comme  la  foudre;  dans  l'espoir 
d'être  applaudis  et  récompensés,  ils  se  dispu- 
taient la  victoire  avec  une  extrême  ardeur, 
excitant  du  fouet  et  de  l'éperon  leur  monture 
et  l'encourageant  de  la  voix.  «Ceci  prouverait 
que  l'Angleterre  a  possédé  depuis  cette  épo- 
que des  chevaux  remarquables  par  uu  certain 
degré  de  sang.  Bientôt  vinrent  les  croisades. 
Les  héros  chrétiens  saisirent  l'occasion  qui 
leur  était  offerte  d'enrichir  leur  pays  natal  de 
chevaux  de  l'Orient,  et  l'amélioration  dans  la 
race  anglaise  fit  encore  des  progrès.  Une 
vieille  romance  raconte  les  précieuses  qualités 
dont  étaient  doués  deux  chevaux  apparteiiaut 
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à  Richard  Cœur-dc-Lion,  chevaux  que  ce  nio- 
iiar(|uo  .ivail  aclioU's  c»  Chyjtr«.  C'est  depuis 
lors  (|ue  les  races  de  ce  jtays  se  sont  iierl'ec- 
lionnécs.  Au  début  de  leur  auiélioratiou,  quel- 
ques cavales  furent  appatromiées  à  quelques 
chevaux  arabes.  L'intérêt  que  prend  la  no- 
blesse autçlaisc  pour  les  chevaux  est  extraor- 
dinaire. Celle  noblesse  possède  une  grande 
partie  du  sol;  ils  ne  sont  jtas  rares  les  lords 
anglais  et  irlandais  qui  ont  dans  leurs  écuries 
de  120  à  1,200  chevau.\;  ils  achèteronl  un 
ciieval  -180,000  francs;  ils  fréteront  un  vais- 
seau qui  ira  chercher  des  étalons  et  des  ju- 
ments en  Arabie. 

Cheval  amjlaig.  Il  n'est  point  de  race  en 
Europe  qui  se  rapproche  de  l'arabe  plus  que 
la  véritable  race  anglaise  ;  on  la  croit  même 
identique.  Importée  à  diverses  époques,  et  s'é- 
tanl  perpétuée  sans  mélange,  elle  n'aurait  fait 
que  subir  des  modifications  par  l'effet  du  cli- 
mat, de  la  nourriture  ,  et  surtout  de  l'éduca- 
tion. D'autres  sont  d'avis  qu'au  moment  de 
l'introduction  des  premiers  étalons  arabes, 
barbes ,  turcs  ou  persans  ,  on  dut  choisir  un 
certain  nombre  des  plus  belles  juments  indi- 
gènes pour  en  tirer  race,  en  sorte  que  la  race 
pur  sang  anglais  porterait  dans  ses  veines  du 
sang  de  la  race  primitive  du  pays.  Grognier 
est  porté  à  croire  que ,  du  moins  pendant 
longtemps,  il  n'y  eut  en  Angleterre  d'autres 
croisements  de  la  race  arabe  qu'avec  la  race 
barbe.  Quelle  que  soit  l'origine  de  la  vérita- 
ble race  anglaise,  elle  offre,  conjointement 
avec  les  caractères  généraux  propres  aux  ra- 
ces chevalines  de  l'Orient ,  les  particularités 
suivantes  ;  taille  de  1  mètre  55  ou  56  centi- 
mètres, à  un  mètre  61  ou  62  ;  corps  moins 
svelte  que  chez  la  plupart  des  autres  races  no- 
bles de  main;  tète  volumineuse,  quoique  sè- 
che; oreilles  longues,  mais  hardies  et  bien 
placées  ;  poitrine  en  apparence  exiguë  ,  mais 
assez  haute  pour  donner  beaucoup  d'ampleur 
H  la  cavité  du  thorax  ;  épaules  hautes,  plates, 
inclinées  en  arrière,  ne  formant  avec  l'avant- 
bras  qu'un  angle  léger ,  ce  qui  constitue  une 
conformation  favorable  à  la  course  rapide  ; 
dispositiou  telle,  que  l'animal  étant  lancé  fait 
paraître  le  garrot  en  arrière  ,  le  dos  raccourci, 
l'encolure  longue,  la  croupe  horizontale  et 
longue  ;  avant-bras,  cuisses,  jambes,  pluslongs 
et  plus  forts;  canons  plus  courts  que  dans  les 
races  orientales  ;  boulets  bien  distincts  des  par- 
ties voisines  ;  articulatiou^i  des  genoux  et  des 


jarrets  amples  et  nettes  ;  (jueue  attachée  haut, 
])eu  garnie  de  crins;  crins  de  l'encoluro  éga- 
lement en  petit  nombre,  doux  et  soyeux.  S'il 
uianque  aux  chevaux  de  cette  race  de  la  li- 
berté dans  les  épaules  ,  de  la  grâce  et  de  la 
souplesse,  ils  ont  en  revanche  beaucoup  d'ha- 
leine; ils  en  ont  même  plus  ({ue  tous  ceux  des 
races  orientales,  (|u'ils  devanceraient  dans  une 
course  de  8  à  12  kilomètres,  sans  cependant 
jiouvoir  courir  aussi  longtemps  que  les  ara- 
bes, les  barbes,  et  surtout  les  tartares.  On  as- 
sure avoir  vu  un  cheval  anglais  parcourir  jus- 
i[u'à  80  pieds  dans  une  seconde,  ce  qui  sup- 
pose une  vitesse  d'environ  9  myi-iamètres,  ou 
25  lieues  à  l'heure.  Craven,  liipj)ologue  anglais, 
s'exprime  ainsi  au  sujet  du  cheval  de  course 
de  son  pays  :  «  Dans  l'organisation  actuelle  de 
l'hippodrome,  et  grâce  à  l'élégance  moderne 
que  nous  avons  su  donner  au  sang  arabe,  nous 
avons  obtenu  tout  ce  qu'on  peut  demander  à 
un  coursier.  Il  est  vrai  que  nous  avons  ap- 
pauvri sa  conformation,  et  remplacé  la  vigueur 
par  la  force  des  poumons.  Mais  il  nous  faut 
de  la  vitesse  à  tout  prix.  On  ne  saurait  l'obte- 
nir qu'au  prix  d'autres  qualités.  »  On  a  divisé 
les  chevaux  anglais  en  quatre  classes,  qu'il  ne 
faudrait  pas  confondre  avec  des  sous-races,  et 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  rangés,  selon 
qu'ils  appartiennent  à  la  source  primitive  ou 
en  sont  plus  rapprochés.  Ces  classes  tirent 
leurs  dénominations  de  leur  noblesse  et  de 
leurs  genres  de  services.  La  première,  la  plus 
noble,  celle  à  laquelle  appartient  la  descrip- 
tion que  nous  avons  donnée  du  cheval  anglais, 
est  dite  de  premier  sang,  de  pur  sang  ou  de 
course  ;  c'est  la  race  arabe  modifiée,  ou  l'an- 
gio-arabe  la  plus  pure.  Ce  fut  à  i)artir  de  1780 
que  cette  race  prit  un  plus  grand  développe- 
ment; elle  est  arrivée  â  un  degré  tel ,  qu'on 
doit  désirer  la  voir  s'arrêter,  car,  au  delà,  il  y 
aurait  excès.  On  se  plaint  déjà  de  la  grande 
taille  d'un  grand  nombre  de  chevaux  de  course, 
et  de  leur  peu  d'étoffe.  Les  chevaux  pur  sang, 
étalons  ou  juments  ,  ne  pâturent  jamais  en 
Angleterre.  On  pourra  voir  à  l'article  course, 
tout  le  cas  qu'on  en  fait.  La  deuxième  classe 
se  dit  de  chasse,  deuxième  sang  ou  demi-sang. 
Le  demi-sang  est  le  produit  d'un  cheval  de 
pur  sang  et  d'une  jument  commune,  ou  vice 
verso.  Ce  dernier  accouplement,  moins  fréquent 
toutefois  que  le  premier,  est  regardé  comme 
moins  avantageux.  Cette  deuxième  classe , 
plus  élevée,   plus   étoffée,   d'une   tournure 
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plus  agréable,  est  beaucoup  plus  nombreuse. 
«  L'espèce  du  cheval  de  chasse  [hunter),  ou  }ilu- 
tôt  le  cheval  propre  à  suivre  avec  distinction 
une  chasse  au  renard,  doit  prendre  place  im- 
médiatement après  le  cheval  de  course.  Sa 
taille  ue  doit  pas  excéder  4  pieds  10  à  H  pou- 
ces (i  m.  57  c. ,  à  1  m.  60  c.  )  ,  et  toujours 
être  d'au  moins  4  pieds  8  à  9  pouces  (1  m. 
51  c,  à  1  m.  54  c.)  ;  au-dessous  de  celle-ci, 
il  ne  pourrait  pas  mesurer  les  obstacles  qu'il 
est  fréquemment  obligé  de  franchir  ;  au-dessus 
de  l'autre ,  peut-être  serait-il  trop  haut  sur 
jambes  et  n'aurait-il  pas  la  force  nécessaire 
pour  soutenir  les  épreuves  auxquelles  il  est 
soumis.  La  vélocité  des  chasses ,  en  Angle- 
terre, s'est  accrue  en  proportion  des  perfec- 
tionnements apportés  à  l'agriculture.  La  trace 
du  gibier  est  plus  facile  à  découvrir  et  à  sui- 
vre ,  pour  les  chiens,  dans  un  j)ays  bien  cul- 
tivé et  clos,  que  sur  un  terrain  ouvert  et  vaste, 
où,  pour  chercher  la  piste  ,  ils  sont  obligés 
d'avoir  constamment  le  nez  à  terre  ;  ce  qui 
rend  leur  allure  beaucoup  moins  rapide.  Il  a 
donc  fallu  que  la  vitesse  du  cheval  de  chasse 
fût  augmentée  et  qu'on  lui  donnât  un  plus  haut 
degré  de  sang.  Dans  les  contrées  d'un  sol  pro- 
fond, le  cheval  de  demi-sang  peut  être  d'un 
bon  usage  ;  mais,  en  général,  on  exige  en  An- 
gleterre que  tout  cheval  de  chasse  possède 
trois  quarts  on  se])t  huitièmes  de  sang.  Si  l'on 
pouvait  obtenir  dans  le  cheval  de  pur  sang 
assez  de  force  des  membres  et  des  mouve- 
ments plus  relevés  ,  il  serait  assurément  le 
meilleur  de  tous  les  chevaux  de  chasse  ;  mais, 
ordinairement ,  ses  allures  sont  trop  prés  de 
terre  pour  qu'il  puisse  franchir  avec  facilité 
les  obstacles  qui  se  présentent.  [Journal  des 
Haras,  t.  XXVI,  p.  13.)  La  troisième  classe 
se  compose  de  chevaux  de  selle  et  de  carrosse. 
On  voit  partout  en  Angleterre  ,  attelées  à  la 
charrue  ,  de  belles  mélisses  ,  des  chevaux  de 
carrosse  de  celle  classe.  La  quatrième  com- 
prend les  chevaux  de  trait  et  d  attelage,  pro- 
venant des  métis  de  la  troisième  avec  les  plus 
fortes  juments  du  pays;  leur  taille  est  colos- 
sale, la  crouj)e  souvent  énorme  ,  leurs  extré- 
mités sont  sûres  et  Irés-soiides,  et  ils  ont  plus 
de  vigueur  que  les  gros  chevaux  français.  On 
leur  reproche  des  barres  dures  et  le  besoin 
d'aliments  en  grande  abondance.  Il  parait  cer- 
tain que  ce  fut  le  roi  Jean  qui  fit  venir  de 
Flandre  cent  chevaux  entiers  ,  d'où  provient 
cette  belle  race  de  gros  trait  si  admirée  à 
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cause  de  sa  force  et  de  sa  belle  conformation. 
Quant  aux  différents  degrés  de  sang,  aux  clas- 
ses précédentes  il  faut  en  ajouter  deux  au- 
tres :  1"  le  trois-quarts  de  sang,  qui  est  le  pro- 
duit du  cheval  de  pur  sang  et  de  la  jument  de 
demi-sang  ;   2"  le  cheval  sept-huitièmes  de 
sang,  qui  est  le  produit  d'un   cheval  de  pur 
sang  et  d'une  jument  trois-quarts  de  sang.  Les 
individus  appartenant  à  cette  dernière  caté- 
gorie sont  susceptibles  de  déployer  une  très- 
grande  vélocité.  Le  Yorkshire  en  a  offert  une 
preuve  bien  remarquable  dans  Old  Sampson, 
qui  ,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  battit  tous  les 
chevaux  d'Angleterre.  Toutes  les  époques  des 
annales  hippiques  anglaises    présentent   des 
exemples  de  grands  succès  obtenus  dans  les 
courses  par  des  chevaux  sept-huitièmes  de 
sang;    mais,   en  revanche,   on   serait    bien 
en  peine  de  prouver  qu'elles  en  fournissent 
un  seul  en   faveur  de   chevaux  trois-quarts 
de    sang ,    courant  deux   milles   contre   de 
bons   chevaux    de   pur   sang.    Les   chevaux 
anglais  importés  en  France  sont  des  métis 
de   la  deuxième   et  troisième    race.   Malgré 
le   Stud   buok,  espèce  de   nobiliaire  éques- 
tre,, qui  a  commencé  en  1769  ,  les  degrés 
de  noblesse  des  chevaux  anglais  ne  sont  pas 
faciles  à  démontrer.  En  Angleterre,  les  kock- 
lani  nouvellement  introduits  ne  sont  pas  les 
plus  estimés.  On  leur  préfère  les  arabes,  les 
barbes  purs  modifiés  sur  le  sol   britannique 
dans  une  longue  suite  de  générations,  ainsi 
que  les  anglo-arabes  voisins  du  type  oriental. 
Ou  trouve  les  kocklani  trop  petits  et  pas  as- 
sez rapides.  Pour  le  service  d'étalons,  on  les 
considère  après  les  autres.  Aussi  leur  impor- 
tation a  presque  entièrement  cessé  dans  ce 
pays;  il  reste  à  savoir  si,  sans  leur  secours, 
la  race  anglaise  pourra  se  soutenir  indéfini- 
ment. i\e  serait-il  pas  possible  que  ce  soit  là 
la  cause  principale  de  la  dégénérescence  que 
des  connaisseurs  étrangers   et  même  natio- 
naux désignent  déjà  dans  les  chevaux  anglais? 
Au  sujet  de  cette  dégénérescence,  le  Journal 
des  haras  s'exprime  ainsi  :  «  Le  cheval  de  pur 
sang  (anglais)  se  dislingue  généralement  par 
sa  belle  el  noble  tète  orientale.  Depuis  quel- 


ques années,  le  cachet  arabe  qu'avaient  con- 
servé pendant  longtemps  les  descendants  des 
Godolphin-Arabian ,  Darley-Arabian,  etc., 
tend  à  s'effacer;  aujourd'hui,  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  de  pur  sang  n'ont  plus  ces 
têtes  Unes,  spirituelles,  expressives  el  caracté- 
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rist'cs  de  leurs  aiicr-Ires.  Si  cos  chevaux  oui 
encore  l'enculure  bien  sortie  el  bien  confor- 
mée ;  si  leurs  épaules  sont  belles  el  bien  pla- 
cées; leurs  hanches  lari^es,  longues  el  arron- 
dies; leurs  membres  nuisculeux;  leurs  canons 
larges  et  forts,  et  leurs  tendons  saillants,  fer- 
mes et  élastiques;  cependant  il   faut  avouer 
((ue  malheureusement  on  rencontre  trop  sou- 
vent des  individus  chez   lesquels   toutes  ces 
([ualités  ne  se  retrouvent  pas  à  un  aussi  haut 
dciçré  que  chez  leurs  ancêtres.  »  Au  surplus, 
si  l'origine  véritable  de  cette  détérioration  peut 
être  controversée,  il  en  est  autrement  du  fait 
en  lui-même,  (jui,  malgré  tous  les  soins  qu'on 
se  donne  pour  le  nier,  paraît  être  de  la  plus 
grande  exactitude.   Le  fait  suivant  prouvera 
mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  jus- 
qu'à quel  point  les  Anglais  poussent  leur  pas- 
sion pour  les  chevaux.   Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'un  célèbre  coursier,  nommé  Ovorton, 
mourut  dans   le  haras   de  M.  Ilutchinsoii,  à 
Schipton,  non  loin  de  York  et  prés  de  la  place 
ou  se  font,  tous  les  ans,  les  plus  belles  cour- 
ses et  les  paris  les  plus  considérables.  Le  che- 
val Overlon  fut  inhumé  d'une  manière  très- 
solennelle,   et    son  inhumation  coula  trente 
livres  sterling  (7o0  fr.).   Un   grand  nombre 
d'amateurs  de    chevaux    assista  à  ses  funé- 
railles. On  leur  avait  annoncé,  comme  suit,  la 
perle  déplorable  qu'ils  avaient  faite:  «  Diman- 
«  che  dernier,  Overton,  le  célèbre  coursier  de 
((  Schipton,  a  quitté  cette  vie.  Il  était  né  en 
«  1788.  Il  eut  pour  père  Reijus,  pour  mère 
«  dame  Brombe;  Hérodes  fut  son  grand-père, 
«  Suix  sa  grand'mére  ;  celle-ci  devait  le  jour 
«  au  célèbre  arabe  Godolphin ,  ainsi  ({ue  Ré- 
«  gulus.  En  1792,  Overton,  âgé  de  quatre  ans, 
«  était  déjà  regardé  comme  le  meilleur  coureur 
«  derAnglelerre  ;  ilgagna,  au  mois  d'août  de  la 
«  même  année,  à  Yorck,  unparide630guinées; 
«  il  eut  la  gloire  de  vaincre,  successivement, 
«  Rosamunde,  Sturme,  llalber  el  Rosalinde, 
((  jusque-là  si  célèbres  dans  les  paris.  Ayant 
«  perdu  de  son  agilité  avec  l'âge,  il  fut  era- 
«  ployé  à  la  propagation  d'une  race  antique  el 
«  renommée  ;  el  pour  que  sa  gloire  pût  s'é- 
«  teindre,  il  faudrait  qu'on  oubliât  ses  deux 
«  illustres  fils  Cogsighte  el  Rollu.  «  —  Le  mé- 
tissage est  })resque  universel  parmi  les  chevaux 
anglais;  le  sang  arabe,  plus  ou  moins  pur, 
coule  dans  ia  généralité  des  individus,  sans 
en  excepter  ceux  qui,  par  leurs  formes  et  leur 
naturel,  tels  (jue  les  énormes  el  lourds  che- 
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vaux  de  brasseurs ,  s'éloignent  le  plus  des 
types  équestres  de  l'Arabie  ;  la  chose  en  est  à 
tel  poiut  qu'on  serait  porté  à  croire  que  les 
caractères  des  races  indigènes  ont  clé  effacés. 

—  Le  nombre  total  de  Ions  les  chevaux  an- 
glais est  d'environ  1,500,000,  représentant 
une  valeur  d'à  peu  près367,000,000de  francs. 

—  Quel([ues  chevaux  de  race  anglaise  sont 
mentionnés  à  l'art.  Chevaux  célèbres.  Voyez 
cet  article. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  comprendre  parmi 
les  races  de  la  Grande-Bretagne  les  chevaux 
irlandais,  qui  passaient  autrefois  pour  les 
meilleurs  de  l'Europe  ;  aussi  étaient-ils  fort 
chers.  L'histoire  d'Irlande  fait  mention  d'un 
seigneur  de  ce  pays,- qui,  combattant  pour 
Richard  II,  roi  d'Angleterre,  montait  un  che- 
val qu'il  avait  payé  400  bœufs.  Ce  *que  nous 
allons  dire  des  chevaux  irlandais  d'aujourd'hui 
nous  est  fourni  par  le  Journal  des  haras,  déjà 
cité.  Le  cheval  irlandais  est,  en  général,  trés- 
ramassé,  a  le  coffre  ample,  mais  peu  régulier  ; 
il  est  plus  petit  que  le  cheval  anglais,  avec 
d'excellentes  jambes,  dont  les  os  sont  larges, 
forts,  el  les  muscles  souples  et  nerveux.  On  a 
remarqué  qu'il  est  bien  peu  de  ces  chevaux 
qui  ne  soient  ]ias  très-nets  dans  leurs  mem- 
bres. Les  qualités  de  ce  cheval  ne  peuvent 
être  contestées.  Son  peu  de  croissance  est  dû 
à  la  pauvreté  du  pays  qu'il  habite,  ainsi  qu'aux 
rudes  travaux  auxquels  on  le  soumet  dans  un 
âge  très-peu  avancé.  Comme  sauteur,  le  cheval 
irlandais  n'a  que  bien  peu  de  rivaux;  il  saute 
mieux  encore  que  le  cheval  anglais,  toutefois 
il  ne  franchit  pas  les  obstacles  à  la  manière  de 
celui-ci.  Le  cheval  anglais  s'allonge,  l'autre 
imite  le  daim  et  se  raccourcit  du  dessous.  On 
cite  des  chevaux  qui  ont  franchi  des  murs 
hauts  de  6  pieds  6  pouces  anglais  (2  mètres) , 
et  d'autres  qui,  d'un  saut,  ont  franchi  un  ca- 
nal de  22  pieds  de  large.  En  sautant  des  murs 
élevés  en  Irlande  pour  séparer  les  champs 
à  la  place  des  haies,  ces  chevaux  ont  prisl'ha- 
biUide  de  s'appuyer  sur  la  crête,  avec  les  pieds 
de  derrière,  afin  de  se  donner  un  second  élan. 
On  peut  assurer  qu'un  cheval  de  chasse  irlan- 
dais, de  bonne  race,  accomplira,  sur  unuiêmc 
sol  et  à  obstacles  égaux,  la  tâche  avec  autant 
de  vitesse  qu'un  cheval  de  chasse  anglais,  et 
quant  à  la  durée,  il  est  certain  que  deux  che- 
vaux irlandais  tiendront  plus  longtemps  que 
trois  chevaux  anglais.  Il  paraît  cependant  que 
les  chevaux  irlandais  ne  possèdent  pas  à  un 
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degré  assez  élevé  une  autre  qualité  fort  ap- 
préciée dans  un  cheval  de  chasse,  la  vitesse. 
Quand  on  la  rencontre  dans  ces  chevaux,  alors 
ils  sont  les  premiers  du  monde  pour  la  chasse. 
Ce  manque  de  vitesse  fait  que  les  chevaux  pin- 
sang  de  l'Irlande  sont  peu  estimés  comme 
coureurs.  Les  chevaux  exclusivement  destinés 
au  gros  trait  sont  peu  nomhreux  dans  ce  pays. 
La  pauvreté  dans  laquelle  vivent,  en  généi'al, 
les  fermiers,  les  empêche  d'entretenir  et  de 
faire  prospérer  cette  helle  race.  Il  ne  leur  faut 
qu'un  cheval  à  peu  itrés  propre  à  tous  les 
genres  de  service.  Sur  un  seul  point  de  l'Ir- 
lande ,  l'Ulster,  se  trouve  une  race  vigou- 
reuse, très-sûre  des  jambes.  Traitée  avec  plus 
do  sollicitude  et  d'intelligence,  on  en  tirerait 
un  trés-bon  jiarti;  mais  les  allures  de  ces  che- 
vaux n'ont  rien  d'agréable,  et  leur  confor- 
mation est  peu  régulière  et  peu  distinguée. 

Il  nous  reste  enfin  à  indiquer,  dans  les  ra- 
ces de  la  Grande-Bretagne,  la  shétlandaise  ou 
sheltie,  qui  habite  les  îles  situées  au  nord  de 
l'Ecosse.  Ces  chevaux  sont  de  véritables  mi- 
niatures. Quelques-uns  égalent  à  peine  en  hau- 
teur nos  chiens  de  Terre-Neuve.  Le  trait  sui- 
vant suffira  pour  en  donner  une  idée.  Un  An- 
glais ayant  acheté  une  de  ces  charmantes  peti- 
tes montures  était  embarrassé  pour  l'amener. 
Le  sheltie  avait  à  peine  deux  pieds  et  demi  de 
haut.  Il  paraissait  docile.  Le  voyageur  le  plaç;i 
à  SCS  côtés,  sur  le  siège  d'un  cabriolet.  Il  s'y 
coucha  comme  l'eût  fait  un  chien,  et  lit  ainsi 
le  voyage.  Ces  chevaux,  malgré  leur  petite 
taille,  sont  extrêmement  l'obustes,  et  résistent 
à  la  fatigue  d'une  manière  remarquable.  Ou 
raconte  qu'un  de  ces  animaux,  dont  la  hau- 
teur était  à  peine  de  2  pieds  9  pouces,  fit  en  un 
jour  plus  de  13  lieues,  en  portant  un  c-avalier 
qui  pesait  près  de  50  kilogrammes. 

Cheval  espagnol.  En  lat.  equus  iberus.  On 
applique  particulièrement  cette  dénomination 
aux  chevaux  de  l'Andalousie,  cette  partie  de 
l'Espagne  que  les  Maui'es  occupèrent  le  plus 
longtemps.  Les  écrivains  espagnols  ne  regar- 
dent pas  ces  chevaux  comme  issus  de  la  race 
arabe  ;  ils  leur  attribuent  la  même  origine  qu'à 
cette  dernière,  les  haras  de  Sulomon.  Ils  citent 
le  jirix  qu'utlachaienl  les  Romains  aux  che- 
vaux de  ribérie,  à  cause  de  leur  fierté,  de  leur 
grâce,  de  leurs  allures  harmonieusement  ca- 
dencées, qualités  que  l'on  reconnaît  encore 
dans  celte  belle  race.  Cependant,  comme  les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois  ont  occupé  l'Es- 


pagne antérieurement  aux  Romains,  et  qu'ils 
étaient  venus  de  l'Orient,  on  peut  croire  qu'ils 
avaient  amené  les  races  chevalines  de  cette 
partie  du  monde.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain, 
c'est  que  les  andalous  ne  se  rapprochent  pas 
aussi  bien  que  les  Anglais   des  caractères  de 
la  race  arabe.  On  s'en  apercevra  aisément  à  la 
description  ci-après  :  tête  plus  longue,  plus 
grosse  que   dans  le  cheval  anglais  ;  chanfrein 
busqué;  ganache  trop  chargée;  oreilles  tout 
aussi  longues,  attachées  plus  bas  ;    encolure 
forte,  charnue,  chargée  de  beaucoup  de  crins 
soyeux  et   ondulés,  rouée  en  cou  de   cygne, 
au  lieu  d'être  ce   qu'on   ajjpelle   encolure  de 
cerf.,  comme  dans  les  arabes  et  même  les  an- 
glais; épaules  épaisses,  poitrail  large;  dos  vo- 
lumineux, légèrement  ensellé;  côle  bien  ar- 
rondie ;  ventre  abaissé,  ])rcsque  de  vache;  reins 
doubles;  jambes  et  avant-bras  courts  ;  canons 
fort   longs,  caractère  du  cheval  long-jointé  ; 
talons  hauts  ;  quartiers  resserrés,  ce  qui  dis- 
pose ù  l'encastelure.  Leur  taille   varie  de  1 
mètre  49  ou  oO  centimètres,  à  \  m.  o\  ou  52 
centimètres.  Ils  sont  lents  à  se  développer,  vi- 
vent longtemps  et  ont,  ainsi  que  les  barbes, 
la  réputation   de  faire  i^lus  grand  qu'eux. 
On  ne  doit  pas  chercher  dans  ces  chevaux  le 
nerf,  la  vigueur,  l'haleine  des  chevaux  anglais 
et  de  ceux  de  l'Orient  ;  ce  sont  de  magnifiques 
chevaux  de  parade,  que  l'on  plie  facilement 
aux  airs    de   manège,  qui  ont    peu   de  vi- 
tesse, et  qui  ne  résisteraient  jias  à  la  fatigue  ; 
leur  mérite  est  dans  la  souplesse,  la  grâce, 
l'élégance.  Les  Espagnols  en  font  tant  de  cas, 
qu'il  est  défendu  sous  peine  de  mort  de  les 
exporter;  mais  ces  chevaux  sont  bien  déchus 
de  leur  ancienne  renommée.  Il  paraît  que  c'est 
aussi  dans  les  provinces  de  Grenade  et  d'Es- 
tramadure  que  Ton   trouve  des  chevaux  d'un 
grand  prix.  On  y  distingue  deux  races,  dont 
l'une  est  assez  commune  et  propre  au  service 
de  la  cavalerie.  L'autre,  beaucoup  plus  rare, 
ne  s'est  conservée  dans  toute  sa  pureté  qu'à 
la  Chartreuse  de  Xérès,  et  chez  quelques  grands 
propriétaires.  Ces  chevaux,  comme  ceux  de  la 
race  limousine,   n'atteignent  tout  leur  déve- 
loppement que  vers  l'âge  de  huit  ans. 

Cheval  limousin.  De  tous  les  chevaux  fran- 
çais, les  limousins  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
conservé  des  caractères  des  races  orientales,  et 
notamment  de  celles  de  Barbarie.  Jadis  ils 
étaient  plus  nombreux;  on  les  élevait  «ou- 
sculement  dans  le  Limousin,  mais  encore  en 
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Auvergne  el  dans  U;  J'i'rigortl.  (Jolie  race  csl 
iiiiiqiieiiieiil  ;i]»i)r(»|irit';e  à  la  selle  ;  elle  se  tlis- 
liiigue  par  les  caractères  suivants  :  tète  Irès- 
liiie,  scelle,  un   peu  longue,  trés-légércnient 
busciuée,  portant  l'empreinte  de  la  physiono- 
mie du  cluival  arabe  ;  encolure  Icgére,  gra- 
cii'us(^  i)res([ne  roure,  avec  le  cùupdahach'i; 
cor|)s  un  peu  arrondi  quoiiiue   svelle,  tenant 
le  milieu  entre  les  foi-mcs  étoffées  de  l'espa- 
gnol et  les  formes  anguleuses  de  l'arabe;  han- 
ches saillantes  ;  paturon  d'une  longueur  re- 
maniuable  ;  avaat-bnis,  jambes,  canons  min- 
ces, j)rcsi(iie  grêles,  surtout  ceux  de  devant, 
mais  ayant  une  grande  force  dans  les  os,  les 
muscles  et  les  tendons  ;  jarrets  larges,  bien 
évidés,  peut-être  trop  rayiprochés  l'un  de  l'au- 
Ire  ;  vigueur,  légèreté,  souplesse,  grâce,  élé- 
gance dans  les  allures;  intelligence,  aptitude  à 
recevoir  de  l'éducation  ;  rapprochement  avec 
l'andalou  pour  la  beauté  des  formes,  et  avec 
l'arabe  pour  l'haleine  et  l'énergie.  La  taille 
ordinaire  est  de  1  métré  49  ou  50  centim.,  à 
I  mètre  51  ou  52  centim.  Plus  de  taille,  rend 
l'animal  trop  étroit  de  corps  et  sans  ajilomb. 
Le  cheval  limousin  qui  est  du,  dit  un  auteur, 
an  cheval  arabe  de  pur  sang  croisé  avec  des 
juments  de  race  également  distinguée,  doit 
être  attendu  jusqu'à  7  ou  8  ans  ;  mais  dés  lors 
il  ))Ourra  durer  jusqu'à  25  ou  30  ans.  L'éle- 
veur garde  les  poulains  jusqu'à  sept  ans  sans 
les  faire  travailler.  Légers,  joignant  à  la  force 
la  vitesse  et  le  fond ,  ces  chevaux  rendent 
communément  d'excellents  services  à  un  âge 
où  tous  les  autres  chevaux  sput  usés,  man- 
quent d'haleine  et  n'ont  plus  la  sûreté  des 
pieds.  Tureune  monta  dans  dix  batailles  et 
jusqu'à  sa  mort  une  jument  limousine  dite  Pie, 
qui  avait  été  élevée  dans  les  terres  de  cet  il- 
lustre capitaine.  Napoléon  ne  montait  que  des 
arabes  ou  des  limousins.  VEmbelle,  cheval  de 
celte  dernière  race,  monté  par  lui  depuis  1800 
jusqu'en  1814,  entra  ensuite  au  manège  de 
Versailles,  et  ne  fut  réformé  qu'eu  1827.  Le 
Léger,  également  limousin,  était  monté  en 
1807  par  M.  de  Caulincourt,  grand-écuyer,  et 
en  1835  il  existait  encore  dans  les  écuries  de 
son  tils.  A  l'époque  où  la  race  limousine  était 
dans  toute  sa  vigueur  produclive,  on  en  tirait 
des  chevaux  pour  les  écuries  de  la  cour,  et 
pour  servir  de  monture  aux  grands  seigneurs 
et  aux  officiers  généraux.  Ce  que  cette  race 
offrait  de  moins  distingué  servait  aux  remon- 
tes de  deux  ré^àments  de  hussards  et  de  deux 


régimonls  de  dragons.  De  même  que  lu  race 
iiavarrine,  celle  du  Limousin  s'éloigne  beau- 
coup du  type  anglais  sous  le  rap|»ort  des 
formes.  Sous  le  rapport  des  allures,  la  répu- 
tation de  ces  chevaux  est  établie  depuis  long- 
temps. Les  limousins,  qu'on  a  toujours  cités, 
sont  connus  comme  très-agréables  à  monter, 
el  comme  réunissant  toutes  les  qualités  du 
cheval  de  guerre  elde  maiiége.  M.  Uedat,  vé- 
térinaire principal,  a  prouvé  que,  mis  au 
service  à  cinq  ans,  d'après  les  règlements  mi- 
litaires ,  les  chevaux  limousins  éprouvent 
beaucoup  de  maladies  dues  à  ce  qu'à  l'âge  de 
cinq  ans  ils  ne  sont  pas  encore  formés. 
Plusieurs  causes  ont  amené  la  dégradation  el 
la  stérilité  de  cette  belle  race,  dont  on  retire 
à  peine  aujourd'hui  200  beaux  chevaux  par 
année.  Une  de  ces  causes,  et  elle  n'est  certes 
pas  la  moins  malheureuse,  a  consisté  dans  des 
croisements  mal  combinés  ;  on  y  a  employé 
de  prétendus  arabes,  qui  n'étaient  que  des 
turcs  de  qualité  inférieure.  Des  signes  tout 
particuliers  de  dégénération ,  tels  que  la  lon- 
gueur démesurée  du  corps ,  le  manque  d'é- 
toffe et  de  membres,  s'étaient  montrés  il  n'y 
a  pas  encore  fort  longtemps  ;  mais  une  amé- 
lioration sensible  a  été  déjà  obtenue  par  l'em- 
ploi de  l'étalon  anglais;  des  juments  li- 
mousines ont  vaincu  des  coureurs  de  la  race 
amélioratrice.  En  présentant  l'historique  du 
haras  de  Pompadour,  depuis  l'époque  de  sa 
fondation,  M.  deMontendre  [Institutions  hip- 
piques, t.  II,  p.  520)  parle  d'un  superbe  éta- 
lon arabe  nommé  Derviche,  amené  en  France 
en  1782,  et  dit  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  eu 
grande  partie  l'amélioration  de  la  race  limou- 
sine. 

Cheval  normand  merleraud.  Les  chevaux 
normands  étaient  considérés,  dans  le  moyeu 
âge,  comme  les  meilleurs  de  l'Europe,  surtout 
pour  les  tournois ,  et  les  chevaliers  de  toutes 
les  nations  les  jn-éfèraientà  tous  autres.  Guil- 
laume le  Conquérant  les  introduisit  en  An- 
gleterre. En  s'alliant  à  des  races  étrangères, 
ces  chevaux  ont  perdu  de  leurs  caractères. 
Tels  qu'ils  sont ,  ils  constituent  deux  tribus 
distinctes,  ou  mieux  encore  deux  races  bien 
déterminées,  celle  du  Cotentin,  qui  ajtpartient 
aux  départements  de  l'Eure,  du  Calvados  et  de 
la  Manche,  et  celle  du  Merleraud,  qu'on  élève 
dans  la  partie  du  département  de  l'Orne, 
connue  sous  le  nom  de  Merleraud.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  cette  dernière;  plus  tard 
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il  sera  question  de  l'autre,  qui  est  appropriée 
particulièrement  au  carrosse.  Les  merlerauds 
sont  probablement  les  descendants  de  l'an- 
cienne race  normande  (armoricienne),  qui  fut 
formée  par  le  sang  oriental  avant  les  croisades, 
à  l'époque  de  l'invasion  des  Maures.  De  tout 
temps  leur  taille  a  été  moins  haute  que  celle 
de  l'autre  race,  en  raison  de  la  nature  des  pâ- 
turages peu  abondants  quoique  substantiels; 
de  tout  temps  aussi  ils  ont  été  nourris  à  l'état 
de  liberté,  excepté  dans  les  temps  les  plus  ri- 
goureux de  l'hiver,  et  sans  travailler  jusqu'à 
l'âge  adulte.  Sous  l'influence  de  ce  régime,  l'an- 
cienne race  donnait  de  bons  chevaux  de  selle, 
assez  corsés,  fort  estimés,  dont  un  grand  non»- 
bre  étaient  achetés  pour  les  écuries  du  roi  et 
des  princes.  La  mode  des  chevaux  anglais, 
déjà  introduite  à  la  fin  du  dernier  siècle,  fit 
diminuer  cet  état  de  prospérité,  qui  reçut  un 
rude  échec  en  1789  et  dans  les  années  sui- 
vantes. Il  est  vrai  qu'il  reprit  un  peu  dans  les 
belles  années  de  l'Empire  ;  mais  jamais  il  ne 
s'est  reproduit  tout  à  fait,  et  maintenant, 
quoique  les  cultivateurs  aient  employé  les  éta- 
lons anglais  du  haras  du  Pin,  et  que  les  che- 
vaux du  Merleraud  aient  tous  les  caractères 
des  chevaux  anglais  et  soient  souvent  vendus 
comme  tels,  ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre. 
On  reproche  à  ces  chevaux  un  caractère  sau- 
vage et  difficile ,  qu'on  attribue  à  leur  genre 
d'éducation  et  que  l'habitude  de  châtrer  les 
poulains  dans  un  âge  peu  avancé  n'a  pas  cor- 
rigé. De  leur  côté,  les  uourrisseurs  prétendent 
que  des  chevaux  qu'ils  gardent  cinq  ans,  sans 
en  tirer  aucune  espèce  de  profit,  et  qui  tous 
ne  réussissent  pas,  leur  donnent  rarement  un 
bénéfice  suffisant.  Les  merlerauds  ont  plus  de 
ressemblance  avec  les  anglais,  même  avec  les 
arabes,  qu'avec  les  normands  cotentins;  ils 
diffèrent  de  ceux-ci  parles  caractères  suivants  : 
tète  plus  carrée,  naseaux  plus  ouverts;  gana- 
che moins  prononcée  ;  encolure  moins  forte , 
plus  droite;  garrot  plus  élevé;  croupe  tran- 
chante; toutes  les  formes  plutôt  anguleuses 
qu'arrondies;  queue  attachée  plus  haut,  veines 
plus  apparentes,  poils  plus  fins,  conservant  ce 
caractère  même  dans  les  pâturages  humides, 
tandis  que  dans  ces  localités  le  cotcntin  ac- 
quiert des  extrémités  velues.  Des  épaules  pla- 
tes, quelquefois  chevillées,  et  des  réactions 
dures,  sont  les  reproches  qu'on  fait  aux  mer- 
lerauds. Ces  clievaux  s'assouplissent  difficile- 
ment, surtout  au  carrosse,  lorsqu'il  en  reste 


quelques-uns  que  leur  taille  plus  développée 
rend  propres  à  ce  genre  de  service.  En  sortant  de 
l'écurie,  on  trouve  assez  souvent  que  les  mer- 
lerauds sont  froids,  raides;  mais  ils  s'échauf- 
fent et  se  développent  par  l'exercice.  On  cite 
parmi  eux  des  exemples  d'individus  qui  ne  le 
cédaient  point,  en  nerfs  et  en  haleine,  aux  che- 
vaux anglais  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
gagné  de  grands  prix.  Les  juments  de  celte 
race  l'emportent  sur  les  mâles,  même  entiers, 
ce  qu'on  a  remarqué  aussi  dans  les  courses  où 
ont  figuré  des  animaux  des  races  du  Limousin 
et  de  l'Auvergne.  M.  Quentin,  lieutenant-co- 
lonel en  retraite ,  a  publié  la  statistique  sui- 
vante sur  les  chevaux  normands.  «  Caen  peut 
fournir  à  lui  seul  les  deux  tiers,  ou  au  moins 
la  moitié  de  la  cavalerie  de  réserve;  Alençon 
et  Saint-Lô  fourniront  le  reste.  11  est  difficile 
de  trouver  des  chevaux  de  haute  taille  (pour 
la  selle)  hors  de  la  Normandie  (il  n'est  pas  seu- 
lement question  des  merlerauds).  On  a  essayé 
une  remonte  de  cuirassiers  en  Alsace;  mais  le 
régiment  qui  l'a  reçue  n'en  a  tiré  qu'un  mau- 
vais service,  tous  les  chevaux  étant  devenus 
aveugles  en  peu  de  temps  (sans  doute  parce 
qu'on  les  a  soumis  à  un  service  auquel  ils 
étaient  impropres).  Quant  à  la  cavalerie  lé- 
gère, les  ressources  sont  plus  abondantes,  et 
la  Normandie  n'est  pas  seule  pour  fournir  des 
chevaux  de  cette  arme.  Quant  aux  chevaux 
d'officiers,  Alençon  peut  en  fournir  d'une  qua- 
lité supérieure ,  mais  malheureusement  en 
trop  petit  nombre,  la  plupart  des  chevaux  de 
cet  arrondissement  étant  de  haut  prix.  Les 
chevaux  qu'on  élève  dans  les  cantons  de  Merle 
sur  Sarthe,  de  Courtemer,  de  Merleraud  et  au- 
tour d' Alençon,  et  des  haras  du  Pec,  sont 
nourris  jusqu'à  trois  ans  dans  des  herbages, 
et  ne  sont  jamais  attelés;  ils  coûtent  donc  cher 
à  élever.  En  général ,  la  Normandie  est  plus 
riche  en  chevaux  de  taille ,  qu'en  chevaux  de 
cavalerie  légère.  »  L'histoire  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  retracer  les  excellentes  qualités  des 
chevaux  de  la  race  normande.  On  sait  que 
Henri  IV,  voulant  faire  à  la  reine  d'Angleterre 
un  cadeau  précieux ,  lui  envoya  quarante  éta- 
lons normands  et  un  certain  nombre  de  ju- 
ments de  la  même  race.  Sous  Louis  XIV,  la 
Normandie  fournissait  d'excellentes  remontes 
à  la  cavalerie  française ,  ainsi  que  tous  les 
équipages  de  luxe  de  la  cour  et  des  grands,  et 
les  chevaux  de  chasse  des  princes.  On  sait 
aussi  que  c'est  à  ce  monarque  qu'est  dû  le 
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premier  élablisscmenl  d'un  haras  royal  en 
Norniandio,  sous  le  nom  de  Haras  du  Pin. 
Telle  su]t('riorilé  des  elievaux  normands  est 
reslele  bien  (HaMie  jus(|u'ii  répoque  de  la  ré- 
volulion  de  89,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  chevaux  de  carrosse,  car  pour  les  chevaux 
de  selle,  ils  avaient  ressenti  la,  comme  dans 
tout  le  reste  de  la  France,  les  effets  de  la  di- 
minution qui  s'était  graduellement  opérée  dans 
l'emploi  des  chevaux  de  ce  !;;enre. 

Cheval  -navarrin.  Les  chevaux  navarrins 
ont  tant  de  rapport  avec  les  espaççuols,  ([u'on 
pourrait  les  considérer  comme  des  produits 
affaiblis  de  ceux-ci,  croisés  immédiatement 
avec  du  sani,^  oriental.  Il  n'existe  plus  (|ucfiiiel- 
ques  restes  delà  race  navarrine,  qui  autrefois 
était  renommée  pourlemanége  elles  remontes 
de  la  cavalerie  légère.  On  la  rencontrait  en 
abondance,  non-seulement  dans  la  Navarre, 
mais  encore  dans  le  Béarn  ,  le  Roussillon  ,  le 
pays  de  Foix,  et  même  la  Guienne,  ainsi  que 
le  Languedoc.  Des  caractères  bien  marqués 
distinguent  cette  race  de  la  race  andalouse; 
ainsi,  la  première  offre  une  taille  plus  élevée 
et  moins  étoffée,  une  encolure  plus  longue  et 
moins  rouée,  un  garrot  plus  élevé,  un  dos  plus 
bas,  quehjuefois  ensellé;  une  croupe  encore 
plus  tranchante,  dite  de  7?iM/ei;  des  jarrets 
coudés;  moins  de  souplesse  et  d'élégance, 
mais  plus  de  vigueur  et  de  légèreté.  Ces  ge- 
nêts, renommés  dans  le  moyen  âge  comme 
plus  vigoureux  et  plus  agiles ,  quoi([ue  moins 
robustes  que  les  palefrois ,  étaient  des  navar- 
rins plutôt  que  des  andalous.  On  entretient 
dans  les  environs  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées) 
une  tribu  de  la  race  navarrine,  qui  se  distin- 
gue par  un  corps  fort  long,  des  jambes  longues 
et  des  mouvements  différents  de  ceux  des  au- 
tres navarrins;  ces  chevaux  sont  plus  rapides. 
Sous  la  dénomination  de  navarrins,  on  ])eut 
comprendre  les  petits  chevaux  qui  se  rencon- 
trent dans  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  l'A- 
riége  et  la  Haute-Garonne.  Les  chevaux  nobles 
et  légers  de  cette  race,  que  l'on  ne  peut  con- 
fondre avec  la  race  commune,  se  rapprochent 
soit  du  type  andalou,  soit  du  type  anglais. 

Cheval  auvergnat.  Ces  chevaux  se  rappro- 
chent tellement  de  la  race  limousine,  que  Ton 
pourrait  les  regarder  comme  des  émanations 
affaiblies  de  celle  race,  croisée  immédiatement 
avec  du  sang  oriental.  On  y  retrouve  le  même 
ensemble  de  conformation,  de  physionomie, 
le  même  naturel,  avec  moins  d'élégance  et  de 


régularité  que  dans   le  cheval  limousin.  La 
taille  aussi  est  moins  grande  (1  mètre  44  ou 
■45  centimètres,  à  1  mètre  47  ou  48  centim.); 
la  léte  jdus  petite  et  moins  Une,  les  oreilles 
plus  courtes,   le   poitrail   plus  étroit,  le  dos 
plusdroit, les  formes  moins  arrondies;  mêmes 
caractères  dans  les  extrémités,  avec  la  diffé- 
rence, cependant,  que  les  paturons  sont  moins 
longs,  le  sabot  plus  petit  et  peut-être  plus  dur. 
Les  auvergnats  sont  encore  moins  propres  que 
les  limousins  à  être  attelés  ;  comme  chevaux 
de  selle,  ils  ont  des  allures  moins  douces, 
moins  souples,  moins  élégantes;  ils  ne  sont 
pas  si  dociles,  si  intelligents,  si  susceptibles 
d'éducation,  et  ils  figureraient  mal  dans  les 
manèges;  mais,   mieux  que  les  limousins  et 
tous  les  autres  chevaux  d'Europe,  ils  gravis- 
sent les  rochers  les  plus  escarpés,  et  courent 
sur  les  penchants  des  précipices.  Les  pâtu- 
rages où  on  les  élève  étant  maigres,  ces  che- 
vaux sont  faciles  à  nourrir  et  peuvent  suppor- 
ter de  longues  abstinences  ;   ils  sont  sujets  à 
peu  de  maladies,  car  si  la  Uuxion  périodique 
les  attaque  assez  fréquemment,  on  ne  connaît 
presque  pas  chez  eux  ni  la  morve,  ni  le  far- 
cin,  ni  les  dartres,  ni  les  eaux  aux  jambes.  En 
outre,  ils  ne  le  cèdent  point  aux  limousins  en 
vélocité  ;  de  même  que  ceux-ci,  ils  ont  dans  les 
derniers  temps  vaincu  quelquefois  à  la  course 
de  bons  chevaux  anglais.  Leur  destination  plus 
particulière  est  celle  des  remontes  de  la  cava- 
lerie légère.  Comme  leur  taille  est  réellement 
un  peu  trop  petite,  on  a  voulu  la  hausser  au 
moyen  d'étalons   anglais  et  normands,  sans 
faire  attention  que  la  taiUe  dépend  d'abord  de 
la  jument,  ensuite  de  l'abondance  de  nourri- 
ture  dans   les   premières  années.  Relative- 
ment aux  chevaux  auvergnats,  nous  croyons 
devoir  l'apporter  ici  un  extrait  du  Journal  des 
haras.  «  L'x\uvergne  produit,  dit  ce  journal, 
trois  espèces  (sous-races)  de  chevaux.  Le  che- 
val de  course  ;  il  provient  de  l'ancienne  race, 
croisée,  depuis  quelques  générations,  avec  les 
étalons  arabes   et  anglais.  Il    n'est  peut-être 
pas  aussi  grand  que  celui  des  environs  de  Pa- 
ris, mais,  à  égalité  d'origine,   il  dénote  plus 
de  sang,  il  est  aussi  plus  fort  et  plus  robuste. 
Je  ne  le  compare  ici  qu'au  cheval  de  course 
demi-sang,   contre  lequel  il  peut  lutter  avec 
avantage,  surtout   pour  le  fond.   La  seconde 
espèce  est  rare  et  le  devient  chaque  jour  da- 
vantage; elle  est  petite  et  tient  beaucoup  de 
l'arabe,  quoiqu'on  ail  prétendu  que  sa  souche 
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était  un  cheval  anglais  de  pur  sang.  Presque  tous 
les  individus  sont  truites;  ils  ont  beaucoup 
d'ardeur  et  de  fond.  Il  est  fâcheux  que  quel- 
ques étalons  arabes  ne  soient  pas  là  pour  la 
conserver,  car  des  étalons  anglais  ont  donné 
des  têtes  busquées.  La  troisième  espèce  est 
celle  des  chevaux  communs,  déjà  perdue  en 
partie  par  le  mélange  du  cheval  de  gros  trait 
et  de  l'anglais  normand  ;  elle  présente  cepen- 
dant encore  quelques  anciens  types.  On  pour- 
rait la  relever  par  des  étalons  qui  eussent  du 
sang,  qu'ils  fussent  arabes,  anglais,  turcs  ou 
même  espagnols ,  faute  de  mieux  ;  mais  pas 
normands  surtout.  » 

Cheval  de  la  Camargue.  Ces  chevaux  vivent 
à  l'état  demi-sauvage  sur  cette  portion  de  ter- 
rain que  le  Rhône  laisse  à  découvert  avant  de 
se  jeter  dans  la  Méditerranée  ;  on  les  dit  des- 
cendants des  chevaux  barbes  abandonnés  par 
les  Sarrasins.  Entièrement  livrée  à  elle-même, 
si  on  en  excepte  les  tentatives  récentes  faites 
par  le  dépôt  d'Arles,  cette  race  a  sans  doute 
dégénéré,  mais  elle  est  encore  fort  belle,  et  a 
surtout  conservé  la  plupart  des  qualités  pré- 
cieuses qui  distinguent  ses  ancêtres  supposés. 
Elle  n'est  plus  limitée  au  département  des 
Bouches-du-Rhône  ;  elle  s'est  répandue  aussi 
dans  une  partie  de  ceux  du  Gard  et  de  l'Ué- 
rault.  On  la  retrouve  même  dans  le  Var  et 
presque  aux  portes  de  Nice.  Pendant  la  guerre 
de  religion  contre  Louis  XIV,  les  Camisards 
s'en  servirent  pour  monter  leur  cavalerie.  Un 
haras  qu'on  établit  en  1755  sur  le  terrain 
susdit,  modifia  les  chevaux  de  la  Camargue, 
et  quelques-uns  acquirent  assez  de  formes  et 
de  qualités  pour  être  reçus  dans  les  écuries 
royales.  Les  caractères  généraux  par  lesquels 
ils  se  distinguent  sont:  taille  de  1  mètre  44  ou 
45centim.,à1  mètre  50  à  5i  ceutim.;  tête 
carrée,  sèche,  un  peu  forte  ;  chanfrein  droit, 
presque  creux;  encolure  droite,  effilée;  corps 
arrondi,  croupe  de  mulet,  extrémités  sèches 
et  grêles,  jarrets  larges ,  paturons  courts, 
pieds  remarquablement  sûrs  ;  robe  presque 
toujours  différemment  nuancée  de  blanc  ou 
de  gris.  Ils  sont  fort  dociles  et  pleins  de  feu. 
La  manière  avec  laquelle  il  est  élevé  dans 
toute  la  liberté  de  la  nature,  sur  un  sol  aride 
où  végètent  des  plantes  salées,  rend  le  cheval 
camargu(î  agile,  robuste,  capable  de  résister 
aux  longues  abstinences  ainsi  qu'aux  intem- 
péries, mais  en  même  temps  difficile  à  domp- 
ter, à  moins  qu'on  ne  le  contraigne  à  obéir 


dès  le  premier  jour  où  l'on  cherche  à  monter 
dessus.  Il  serait  capable,  comme  un  cheval 
d'Orient,  de  faire  100  kilomètres  tout  d'une 
haleine.  On  l'emploie  principalement  à  fouler 
le  blé,  et  on  évalue  à  80  kilomètres  par  jour 
cet  exercice,  auquel  il  est  annuellement  sou- 
mis pendant  six  semaines  ou  deux  mois.  31ais, 
depuis  plusieurs  années,  quelques  personnes 
commencent  à  en  tirer  un  meilleur  parti,  en 
l'employant  aux  autres  travaux  de  l'agricul- 
ture, à  la  place  des  mulets,  qui  sont  pour  les 
fermiers  une  cause  de  gêne  ou  de  ruine.  Cette 
amélioration  est  due  à  l'exemple  donné  jtar 
la  Ferme  modèle.  On  pourrait  améliorer  celte 
race,  qui  manque  aujourd'hui  de  beauté  et  de 
certaines  qualités  morales,  en  régularisant  ses 
formes  et  en  adoucissant  son  caractère. 

Cheval  des  Ardennes.  On  élève  ces  chevaux 
dans  les  déparlements  des  Ardennes  et  de 
l'Aisne.  De  même  que  les  camargues  et  les 
auvergnats,Mls  sont  impropres  au  trait,  mais 
ils  conviennent  parfaitement  pour  le  service 
de  la  selle.  Les  caractères  qu'ils  offrent  sont: 
taille  petite,  de  1  mètre  41  ou  42  centim.,  à 
1  mètre  50  ou  51  cent.;  tête  sèche  et  carrée; 
œil  proéminent  ;  oreille  bien  plantée  ;  enco- 
lure effilée,  droite;  épaules  plates;  poitrail 
étroit;  garrot  élevé;  hanches  un  peu  cornues; 
jarrets  petits  et  un  peu  crochus;  extrémités 
sèches.  Sans  être  beau,  le  cheval  ardennais 
est  agile,  nerveux,  dur  au  travail,  résistant  à 
la  faim  et  aux  intempéries.  Il  convient  de  mul- 
tiplier de  pareils  chevaux,  ainsi  que  les  précé- 
dents, pour  les  remontes  de  la  cavalerie  légère. 

Double  bidet  breton.  De  même  qu'en  Nor- 
mandie, on  entretient  en  Bretagne  des  che- 
vaux de  trait  et  des  chevaux  de  selle,  qui 
forment  deux  tribus,  ou  pour  mieux  dire  deux 
races  distinctes,  bien  plus  recommandables 
par  leur  vigueur  et  par  leur  force,  que  par  la 
régularité  de  leur  conformation  ;  l'une  de 
trait,  dont  il  sera  parlé  à  cheval  breton  de 
trait  ;  l'autre,  celle  dont  il  s'agit  ici  :  elle  est 
propre  à  la  selle,  et  entretenue  dans  les  envi- 
rons de  Vannes  (Morbihan)  et  de  Vitré  (Ille- 
et-Vilaiue),  où  elle  pâture  nuit  et  jour  sur  un 
sol  sec,  couvert  de  bruyères  et  de  genêts  épi- 
neux. Sa  taille  ne  va  pas  au  delà  de  1  mètre 
41  ou  42  cciilim.,  à  1  mètre  44  ou  45  cent.; 
ses  formes  sont  anguleuses  plutôt  (pi'arron- 
dies  ;  l'encolure  mince  et  droite  ;  les  épaules 
sèches,  le  corps  ample,  la  croupe  avalée  ;  les 
jarrets  larges,  bien  évidés.  mais  droits  et  quel- 
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([iicfois  clos  ;  les  jambes  fines,  sans  longs  poils. 
Il  est  facile  il'habiluer  ces  chevaux  à  l'allure 
de  l'amble.  On  ne  saurait  leur  nier  de  l'éner- 
i;ie,  de  l'aiililude  à  de  longues  abslinences,  de 
la  force  de  résislancc  conlre  les  intempéries, 
(le  sont  les  remontes  de  chevaux  bretons,  de 
selle  et  de  trait,  qui  ont  presque  seules  résisté 
pendant  la  désastreuse  campagne  de  Russie. 
Ou  croit  (|uc  le  sang  tarlare  a  coulé  dans  la 
race  des  doubles  bidets  bretons.  Pour  exhaus- 
ser leur  taille,  trop  petite,  il  faudrait  recourir 
à  des  croisements  opérés  avec  de  grandes  pré- 
cautions, afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  dos  pro- 
duits décousus. 

Troisième   groupe. 

liACES  CHEVALINES  QUI  s'ÉLOIGNEIST  PLUS  OU  MOINS 
DU  TYPE  OUIENTAI,  ,  ET  QUI  SONT  PAriTlCULIÈIIE- 
MENT  APPROPRIÉES  AU  TP.AIT. 

En  voyant  sur  les  monunienls  antiques  plus 
de  chevaux  attelés  (pie  montés  ,  et  surtout  à 
cause  qu'on  en  chercherait  en  vain  de  ce  der- 
nier genre  sur  les  monuments  de  l'Egypte  (|ui 
remontent  à  une  époque  antérieure  à  celle  des 
Grecs  et  des  Romains,  on  en  a  conclu  que  le 
cheval  fut  attaché  à  un  char  avant  de  servir 
de  monture.   Les  centaures ,    qu'on  regarde 
comme  les  premiers  hommes  qui  aient  enfour- 
ché des  chevaux,  seraient  venus  après.  Depuis 
lors  les  chevaux  ont  été  employés  au  trait  et 
il  la  selle  ;  mais  ,  chez  les  anciens  ,  le  tirage 
étant  presque  toujours  fort  léger,  on  pouvait 
y  destiner  des  chevaux  sveltes.  Les  mêmes 
servaient  tour  à  tour  aux  deux  usages  ;   on 
montait  des  chevaux  qui  faisaient  voler  des 
chars  aux  jeux  olympiques.   Cependant   des 
chevaux  massifs,  qui  devaient  être  plus  robus- 
tes que  rapides ,  figurent  sur  des  monuments 
d'une  assez  haute  antiquité  ;  leurs  formes  s'é- 
loignent beaucoup  du  type  oriental,  et  on  les 
représente,  tantôt  attelés,  tantôt  enharnachés 
pour  la  selle  ;  cela  prouve  qu'ils  étaient  ce 
qu'on  appelle  à  deux  fins.  Au  moyen  âge,  on 
voit  de  nobles  chevaux  de  selle ,  qui  devaient 
être  lourds  comme  des  chevaux  actuels  de  trait, 
et   qu'on  appelait  destriers  on  palefrois;  ils 
étaient  couverts  de  fer  et  montes  par  un  cava- 
lier dont  l'armure,  de  même  métal ,  n'était 
pas  j)lns  légère.  Des  chevaux  sveltes  ,  à  type 
oriental,  eussent  étédansl'impossibilitéde  sou- 
tenir, sous  un  pareil  poids,  le  choc  des  tour- 
nois et  des  combats.  31.  lluzard  fils  est  porté 
à  croire  que  les  grands  chevaux  de  bataille  et 


de  passes  d'armes  étaient  des  bretons  de  la 
grosse  espèce  ,  ou  même  des  boulonnais.  Un 
auteur  anglais  rapporte  ([u'Edouard  III ,  roi 
d'Angleterre,  fit  venir  ses  destriers  du  Ilai- 
naut ,  jiays  gras  et  humide,  ainsi  que  de  lit 
Flanilrc,  d'où  on  ne  pouvait  tirer  ([uc  des  che- 
vaux massifs.  Quant  à  la  France,  il  ])0urrait  se 
faire  que  la  race  boulon naise  ne  fût  pas  aussi 
volumineuse,  et  que  les  races  du  Limousin  et 
de  l'Auvergne  fussent  moins  sveltes  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui.  Quoi  ipi'il  en  soit, 
c'est  seulement  de  nos  jours  que  les  chevaux 
ont  été  nettement  classés,  selon  leurs  services, 
pour  la  selle  ou  pour  le  trait.  Dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  mœurs  ,  ces  derniers  sont  d'un 
plus  grand  usage  Le  service  de  la  guerre  ré- 
clame l'élève  des  chevaux  de  selle  ;  sans  cela 
il  y  aurait  en  France  peu  d'opportunité  à  s'en 
occuper,  car  ceux  de  luxe  ne  trouvent  pas  en 
ce  pays  ,  aussi  facilement  qu'en  Angleterre, 
de  riches  amateurs.  Il  n'en  est  pas  moins  con- 
venable d'employer  des  étalons  d'un  grand 
prix  pour  la  production  des  chevaux  de  bon 
usage,  même  pour  le  trait,  et  de  cherchera 
multiplier  les  races  propres  à  ce  service,  à  les 
maintenir  ou  ;i  les  améliorer  à  l'aide  d'un 
bon  régime  et  d'appareillements  bien  enten- 
dus. En  Allemagne  on  s'occupe  beaucoup  de 
l'amélioration  de  l'espèce  chevaline,  et  l'on 
croise  fréquemment  les  juments  du  pays  avec 
des  étalons  arabes,  barbes,  anglais  ou  espa- 
gnols: aussi  les  produits  en  sont-ils  beaux. 
Le  commerce  des  chevaux  est  trcs-considé- 
rable  en  Allemagne ,  et  c'est  dans  cette  con- 
trée surtout  que  la  France  va  chercher  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  remplacer  ses  races 
éteintes  ou  détériorées.  Un  très-grand  nombre 
de  nos  chevaux  de  cavalerie  a  été  tiré,  et  au 
besoin  il  pourrait  l'être  encore,  du  Ilolstein 
et  du  Mccldembourg. 

liace  de  tiait  normande  ou  race  cotentine.  Il 
pourrait  bien  se  faire  que  cette  race  ait  été 
amenée  par  les  barbares  venus  du  Danube  s'é- 
tablir en  Normandie;  néanmoins,  à  diverses 
époques  elle  a  reçu  du  sang  oriental ,  et  tout 
nouvellement  du  sang  anglo-arabe.  Au  reste, 
on  ne  peut  pas  nier  les  grands  rapports  de 
conformation  qui  existent  entre  le  cheval  du 
Danemarck  et  celui  du  Cotentin.  L'élève  des 
chevaux  normands  de  luxe  se  fait  sur  une  plus 
grande  échelle  dans  la  Planche  et  le  Calvados 
que  dans  l'Orne.  Les  principaux  foyers  de  la 
race  cotentine  sont  dans  les  plaines  de  Caeu 
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et  d'Alciiçon.  Dans  cette  dernière  ,  on  élevait 
jadis  de  grands  chevaux  do  selle  fort  estimés. 
Aujourd'hui  ou  n'emploie  guère  qu'au  trait  et 
particulièrement  au  carrosse  les  normands  co- 
tentins,  dont  les  caractères  sont  :  taille  d'en- 
viron 1  mètre  66  centim,;  robe  des  diffé- 
rentes nuances  du  bai,  avec  des  étoiles  et  des 
balzanes,  rarement  alezan  pur;  formes  gra- 
cieusement arrondies  ;  tête  offrant  à  peu  prés 
les  proportions  tracées  par  Bourgelat,  cepen- 
dant,  oreilles  un  peu  longues;  quelquefois 
chanfrein  légèrement  busqué,  défaut  dû  à  des 
alliances  septentrionales,  qu'on  fait  disparaître 
par  des  croisements  anglais,  et  duquel  résulte, 
quand  il  est  poussé  un  peu  loin,  moins  d'am- 
pleur dans  les  fosses  nasales ,  moins  de  lar- 
geur dans  le  front,  moins  de  distance  entre 
les  yeux,  moins  d'haleine  et  de  physionomie  ; 
encolure  bien  fournie,  légèrement  rouée  ;  poi- 
trail large;  garrot  peu  saillant;  côtes  rondes, 
bien  tournées  ;  lianes  pleins,  corps  un  peu  long, 
croupe  arrondie  avec  beaucoup  de  grâce  ; 
épaules  musculeuses,  jambes  larges,  jarrets 
amples,  bien  évidés,  portant  l'empreinte  de 
l'énergie;  toutes  les  articulations  fortes;  le 
pied  fort  beau  ,  quoique  un  peu  haut  ;  queue 
belle,  bien  fournie,  élégamment  portée  ;  phy- 
sionomie douce,  annonçant  la  franchise  et  la 
docilité.  Sur  cent  cotentins  à  peine  en  Irouve- 
t-on  un  de  méchant  ou  de  rétif;  il  en  est  peu 
aussi  qui  n'aient  pas  assez  d'ardeur  et  de  viva- 
cité. Le  caractère  du  jarret ,  qui  est  un  des 
plus  saillants  de  la  race  cotentine,  a  résisté  à 
l'influence  du  sang  anglais.  Les  cotentins  se 
vendraient  encore  fort  bien,  plus  facilement, 
s'ils  pouvaient  être  employés  avec  sécurité 
immédiatement  après  leur  acquisition  ;  mais 
le  retard  apporté  dans  la  pratique  de  la  castra- 
tion, et  la  fréquence  du  carnage,  sont  au 
nombre  des  vices  qui  existent  dans  l'élève  de 
beaucoup  de  chevaux  normands,  et  que  l'on 
ne  manque  pas  de  signaler.  M.  Cailleux,  qui 
a  publié  une  très-bonne  notice  sur  les  causes 
de  la  diminution  du  commerce  des  chevaux 
en  Normandie,  fait  remarquer  que  le  vice  du 
coruage  disparait  dans  le  plus  grand  nombre 
de  chevaux  qui  ont  été  coupés  à  l'âge  de  18 
mois  ou  de  2  ans ,  et  que  cette  affection  est 
plus  fréquente  dans  les  chevaux  dont  l'em- 
bonpoint est  considérable  que  dans  ceux  qui 
ne  sont  point  engraissés.  Les  chevaux  coten- 
tins, plus  précoces  que  les  limousins,  jieuvent 
servir  à  quatre  ans  ;  mais  ce  n'est  qu'à  six  ou 
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sept  qu'ils  ont  atteint  un  entier  développe- 
ment. Les  maquignons  profitent  de  la  rapidité 
de  leur  croissance  pour  arracher  les  incisives, 
alin  de  leur  donner,  à  trois  ou  quatre  ans,  les 
apparences  de  cinq.  Une  autre  ruse  encore 
plus  indigne  consiste  à  les  faire  passer  pour 
des  chevaux  neufs,  tandis  qu'après  avoir  été 
exténués  par  un  travail  prématuré  on  les  re- 
fait dans  les  herbages  de  la  Normandie,  ou,  et 
c'est  encore  pis,  en  leur  donnant  de  l'embon- 
point à  l'écurie.  Le  croisement  du  cotentin 
avec  l'anglais  a  eu  des  avantages  et  des  incon- 
vénients. Ainsi,  d'un  côté  ,  on  a  obtenu  le 
chanfrein  carré,  l'encolure  moins  rouée,  et, 
par  conséquent,  plus  d'aptitude  à  la  course; 
le  garrot  plus  élevé,  d'où  résulte  la  tête  por- 
tée plus  haut  et  une  tournure  plus  brillante  ; 
l'aplatissement  des  épaules ,  dis])osition  favo- 
rable à  la  vitesse.  D'un  autre  côté,  il  y  a  une 
exagération  trop  fréquente  de  cette  dernière 
modification  ,  qui  produit  la  dureté  d'épaules 
et  des  réactions  moins  douces  ;  moins  de  force 
dans  les  extrémités,  surtout  dans  celles  anté- 
rieures, qui,  quelquefois,  sont  devenues  grê- 
les, avec  le  tenJon  faible  ;  sans  exclure  l'élé- 
gance, ces  défauts  nuisent  à  une  qualité  jn'é- 
férable ,  c'est-à-dire  à  la  solidité.  Par  son 
alliance  avec  l'anglais,  le  cotentin  a  perdu  de 
sa  force  et  acquis  de  la  vigueur  ;  il  est  devenu 
moins  ferme,  moins  solide  ;  il  n'a  pas  autant 
d'aisance  en  traînant  un  fardeau  ;  mais  il  est 
plus  rapide  à  la  course,  plus  vif,  plus  fringant 
sous  l'homme,  de  manière  qu'il  se  rapproche 
des  caractères  du  cheval  de  selle  :  tout  bien 
considéré  ,  il  a  plus  perdu  que  gagné  en  s'al- 
liant  avec  l'anglais  ,  parce  que  sa  véritable 
destination  est  le  carrosse.  Cette  détérioration 
est  phis  sensible  dans  quelques  individus,  qui, 
ayant  perdu  de  leur  douceur  et  de  leur  doci- 
lité, sont  devenus  forts  de  bouche.  En  par- 
lant du  cotentin  ,  M.  de  Montendre  [Institu- 
tions hippiques  )  dit  que  c'est  encore  ,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  la  contrée  qui  offre 
le  plus  de  ressources  pour  le  croisement  de  l'é- 
talon de  pur  sang  avec  la  jument  indigène.  — 
D'autres  chevaux  normands  moins  nobles  que 
les  précédents  sont  élevés  dans  les  plaines 
d'Auge  (Calvados).  Ils  sont  plus  massifs;  leur 
tête  surtout  est ])lus  forte,  leur  poitrail  plus 
large,  leurs  jambes  plus  chargées  de  jioils,  et 
ils  offrent  des  rapports  avec  les  boulonnais. 
On  fait  passer  pour  normands  des  chevaux 
qu'où  élève  dans  le  pays  de  Caux  (Seine-Infé- 
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rieiire),  ol  qui  ne  soiiUpiedes  bretons  ou  des 
picards  arrivés  jeunes  dans  les  jdaines  fertiles 
de  cette  contrée,  où  ils  acquièrent  de  ram]deiir 
aux  dépens  de  réneri,Me  ;  ils  n'en  sont  pas 
nioiiis  utiles  pour  le  gros  trait.  Ce  sont  des 
chevaux  à  peu  prés  semblables,  sauf  les  pieds 
dont  la  largeur  est  plus  grande  ,  ceux  qu'on 
nourrit  dans  les  plaines  marécageuses  de  la 
Vendée,  voisines  de  la  Normandie.  En  les  en 
retirant  assez  jeunes  pour  prévenir  ce  défaut 
jiar  un  pâturage  plus  sec,  on  les  vend  comme 
normands  de  qualité  inférieure.  Les  diligences 
du  Midi   en   font  usage. 

Cheval  du  Mecklcmbonrg.  Depuis  (juelques 
années  ces  chevaux  sont  devenus  communs  en 
France  ;  ils  soutiennent  la  concurrence  avec 
les  cotentins  pour  les  attelages  de  luxe.  Plus 
vifs  et  plus  agiles,  mais  inoins  beaux  et  peut- 
être  moins  robustes  que  ces  derniers,  ils  en 
différent  parles  caractères  que  voici  :  taille  un 
peu  moins  élevée;  corps  plus  long;  formes 
plus  anguleuses  qu'arrondies  ;  robe  pour  l'or- 
dinaire bai  brun,  miroitée,  sans  balzanes,  sans 
marque  en  tète;  tète  plus  carrée,  plus  large, 
jamais  busquée,  même  légèrement;  yeux  plus 
grands  ;  oreilles  plus  longues;  encolure  moins 
fournie,  plutôt  droite  que  rouée  ;  poitrail 
beaucoup  moins  large  ;  garrot  plus  saillant; 
tonte  la  charpente  osseuse  plus  forte,  plus  en 
relief;  avant-bras  et  jambes  courts,  grêles,  et 
canons  longs,  forts  et  larges,  ce  qui  est 
le  contraire  dans  les  chevaux  normands  et 
anglais;  partie  postérieure  des  canons  d'une 
teinte  souvent  grisâtre;  jarrets  moins  larges, 
moins  bien  évidés;  sabots  plus  volumineux, 
mais  aussi  solides,  et  quelquefois  peut-être  plus 
solides;  moins  de  souplesse,  moins  de  grâce 
dans  les  allures;  habitude  de  trousser  en  trot- 
tant. Les  mecklembourgs  sont  nommés  à  Paris 
chevaux  du  Nord.  Il  n'y  a  que  les  cotentins 
de  la  plus  grande  distinction  qu'on  puisse 
leur  préférer  comme  carrossiers. 

Cheval  de  la  Frise.  Ayant  beaucoup  de 
rapports  avec  les  chevaux  du  Hanovre,  de 
Hollande  et  d'autres  contrées  du  Nord ,  les 
chevaux  de  carrosse  frisons  appartiennent  pro- 
bablement à  la  même  race,  qui  s'est  modifiée 
sous  des  intluenccs  locales.  Leur  taille  est 
d'environ  1  mètre  G6  centimètres  ;  leur  tête 
est  longue,  forte,  busquée;  l'encolure  ])eu 
fournie,  la  croupe  avalée,  les  hanches  sail- 
lantes, les  jambes  sèches,  longues;  les  jarrets 
larges  ;  les  pieds  volumineux ,  mais  solides  ; 
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la  robe,  ])our  l'ordinaire,  baie  ou  alezan 
brûlé.  Ces  chevaux  n'ont  pas  dos  formes  gra- 
cieuses, mais  ils  sont  robustes.  11  en  est  parmi 
eux  (proii  dre.ssc,  dès  le  jeune  âge,  pour  aller 
au  grand  trot;  les  Hollandais  les  nomment 
hart-drawers  (forts  trotteurs),  et  en  France 
on  les  ajtpelle  ardraves.  Ils  ont  la  lête  légère, 
les  épaules  jilatcs,  les  hanches.saillantes,  les 
avanls-bras  et  les  jambes  longs,  les  canons 
courts,  les  pieds  volumineux.  On  est  dans 
l'usage  de  leur  couper  la  queue  fort  courte. 

Chevaux  danois  et  du  Holstein.  On  trouve 
dans  le  cheval  danois  tant  de  rapports  de  con- 
formation avec  le  cotentin ,  qu'on  le  regarde 
conimc  la  souche  de  cette  belle  race  française. 
Ce  cheval  aurait  été  introduit  lors  de  la  con- 
quête que  les  hommes  du  Nord  firent,  sous 
les  Carlovingiens,  de  la  Neustrie,  appelée  en- 
suite Normandie.  Les  formes  du  danois,  com- 
me celles  du  cotentin,  sont  élégament  arron- 
dies; l'encolure  esl  rouée,  peu  fournie;  le 
poil  est  fin,  il  n'existe  point  de  fanon.  Le  pre- 
mier se  distingue  cependant  du  second  par 
une  croupe  un  j)eu  tro[)  mince ,  des  jambes 
trop  fines  pour  sa  taille,  des  pieds  trop  volu- 
mineux; ses  jarrets,  d'ailleurs,  n'offrent  pas  le 
caractère  de  force  qu'on  remarque  dans  le 
cotentin,  et  il  est  inférieur  au  beau  carrossier 
de  Normandie,  quoiqu'il  soit  brillant  au  car- 
rosse et  qu'il  trotte  bien.  Les  meilleurs  da- 
nois sont  ceux  du  Jutland  et  d'Oldenbourg. 
Appartenant  à  la  race  danoise,  les  chevaux  (lu 
Holstein  différent  entre  eux  suivant  les  pâtu- 
rages où  ils  ont  été  nourris.  Ceux  qu'on  élève 
sur  de  riches  prairies  sont  mous  et  ont  des 
formes  plus  massives,  sans  cesser  d'être  bel- 
les; tandis  que  ceux  qui  pâturent  sur  des 
lieux  secs  sont  doués  de  plus  d'énergie  et  ont 
des  formes  plus  distinguées.  Les  uns  et  les 
autres,  qui,  du  reste,  sont  fort  rares  en  France, 
j  ne  méritent  pas  d'entrer  dans  les  haras,  à 
j  cause  de  leur  encolure  trop  courte,  de  la 
i  cuisse  trop  longue  et  trop  peu  fournie,  et 
I  d'autres  défauts  qui  leur  ont  été  reprochéspar 
j  Bourgelat. 

!  Cheval  breton  de  trait.  L'élève  de  ces  che- 
I  vaux  se  fait  sur  les  côtes  du  département  des 
1  Côles-du-Nord,  particulièrement  aux  environs 
1  de  Brest,  de  Dol  et  de;  Tréguier.  L'usage  d'inlro- 
I  dnire  en  Normandie  de  grandes  quantités  de 
j  poulains  de  cette  race,  pour  les  vendre  à  4  ou 
5 ans,  comme  cotentins  de  qualité  inférieure, 
I  est  fort  diminué  aujourd'hui  ;  on  a  compris 
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qu'un  bon  cheval  breton  vaut  mieux  qu'uu 
médiocre  cheval  normand.  Les  caractères  de 
la  race  bretonne  de  trait  sont  :  taille  de  1  mélre 
52  centimètres,  à  1  mèlrc  5o  ou  57  centimè- 
tres ;  différentes  nuances  de  gris  jiommelc  ou 
truite,  quelquefois  rouan  vineux  ;  tête  grosse, 
courte,  souvent  camuse,  et  cependant  sèche, 
avec  des  émiacnces  osseuses  bien  pi'ononcées  ; 
joues  charnues  ;  clianfrein  droit  ;  yeux  grands  ; 
encolure  courte,  épaisse,  chargée  de  crins, 
souvent  à  double  crinière  ;  épaules  sèches  ù  la 
partie  supérieure,  et  chargées  de  chair  infé- 
rieurement;  corps  arrondi,  croupe  courte, 
large,  avalée,  portant  dans  son  milieu  un  sil- 
lon bien  prononcé  ;  queue  grosse,  attachée 
bas,  fournie  de  crins  grossiers;  extrémités 
fortes,  mais  sèches  ;  articulations  du  genou  et 
des  jarrets  nettes  ;  canons  minces  ;  souvent 
tendons  faillis  ;  boulets  garnis  de  longs  poils; 
sabots  un  peu  écrasés.  On  en  trouve  des  cro- 
chus qui  n'en  sont  pas  moins  vigoureux  trot- 
teurs. Plus  solides  ,  bien  plus  durs  à  la  fati- 
gue, supportant  bien  mieux  les  intempéries  et 
les  longues  abstinences,  moins  élégants  que 
lescoteutins  et  les  beaux  carrossiers  du  Nord, 
ayant  la  réputation  de  faire  par  force  ce  que 
les  autres  font  par  souplesse,  les  bretons  sont 
les  meilleurs  chevaux  de  France  pour  le  rou- 
lage rapide.  Éminemment  propres  pour  l'u- 
sage des  postes  et  des  messageries,  ainsi  que 
pour  le  service  de  l'artillerie  légère,  on  les  dé- 
signe quelquefois  sous  le  nom  de  percherons , 
parce  qu'on  les  trouve  dans  le  Perche  (Orne  et 
Eure-et-Loir)  ;  beaucoup  de  poulains  bretons 
sont  envoyés  dans  ce  pays  pour  y  être  nour- 
ris jusqu'au  moment  où  ils  peuvent  être  ven- 
dus. On  en  nourrit  aussi  jusqu'à  trois  ans  dans 
le  Maine  (Sarthe  et  Mayenne)  et  dans  le  Poitou 
(Vienne,  Deux-Sévres  et  Vendée),  et  on  en 
achète  dans  les  foires  de  ces  contrées.  En 
sortant  de  leur  pays,  ces  chevaux  sont  un 
peu  délicats,  et  il  faut  les  ménager  ;  mais  ils 
n'ont  besoin  que  de  six  mois  pour  s'endurcir 
;i  tout  :  ils  vivent  longtemjis.  L'extension 
toujours  croissante  du  roulage  rapide,  pour 
le  transport  soit  des  voyageurs,  soit  des  mar- 
chandises, rend  le  débit  des  chevaux  bretons 
plus  assuré  que  celui  de  tous  les  autres.  L'é- 
lève de  ces  chevaux  est  si  profitable,  qu'il  est 
loin  de  rester  le  partage  des  cultivateurs  de 
la  Bretagne.  Cette  industrie  se  répand,  au  con- 
traire, dans  beaucoup  de  localités,  notam- 
ment entre  la  Luire  et  la  Seine.  C'est  dans  le 
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département  de  la  Charente,  en  gagnant  le  Li- 
mousin, qu'émigrent  les  poulains  les  plus  lé- 
gers, dont  on  fait  des  chevaux  de  cavalerie 
légéreetde  dragons.  Les  foires  les  plus  renom- 
mées pour  la  recherche  de  ces  poulains  sont 
celles  de  Saint-Jean-d'Angely,  de  Matha ,  de 
?»'euvicq,  de  Ballons,  de  Pons  (Charente-Infé- 
rieure). Quelques  auteurs  distinguent  le  cheval 
breton  de  trait  du  cheval  percheron,  de  manière 
à  en  faire  deux  races  séparées,  tout  en  recon- 
naissant qu'elles  ont  entre  elles  beaucoup  de 
ressemblance.  Voici  comment  ils  établissent 
leurs  caractères  distinctifs.  Le  cheval  perche- 
ron a  plus  de  taille;  sa  tête  est  moins  chargée 
de  ganache  et  mieux  attachée  ;  l'encolure  et  les 
jambes  sont  moins  garnies  de  crins,  le  garrot 
est  mieux  sorti,  l'épaule  plus  plate,  la  croupe 
moins  courte,  les  jarrets  sont  clos  ;  enfin  ,  il 
est  moins  commun  que  le  cheval  de  trait  de 
la  Bretagne,  qui  s'élève  dans  les  parties  les 
mieux  cultivées  de  cette  province.  Les  che- 
vaux percherons  ont  la  plupart  une  robe 
grise.  Les  meilleurs  se  vendent  à  l'âge  de  4  ou 
5  ans,  aux  foires  de  Chartres.  Les  plus  purs 
naissent  et  sont  élevés  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir.  Les  environs  de  Chàteauduu 
et  de  Montdoubleau  produisent  des  poulains 
recherchés. 

Cheval  suisse  et  cheval  comtois.  L'un  et 
l'autre  ne  sont  jamais  montés.  Ils  tiennent  le 
milieu  entre  ceux  à  tirage  rapide,  tels  que  les 
cotenlins  et  les  bretons,  cl  ceux  qui  tirent 
pesamment,  comme  les  boulonnais  et  les  fla- 
mands. Les  chevaux  suisses  ont  une  taille  de 
1  mètre  58  ou  59  centimètres ,  à  i  mètre  65 
ou  64  centimètres  ;  la  robe  ordinairement  noire 
ou  bai-brun;  le  corps  lourd  et  sans  élégance; 
la  tète  grosse,  camuse,  chargée  de  ganache; 
l'encolure  courte,  ronde  et  peu  volumineuse; 
le  garrot  bas;  le  dos  ensellé,  le  ventre  gros; 
les  membres  gTcles  en  comparaison  de  la  masse 
du  corps  ;  les  articulations  trop  peu  pronon- 
cées; les  talons  trop  bas;  le  fanon  crépu. 
Originaires,  à  ce  que  l'on  dit,  d'Allemagne  et 
d'Italie,  ces  chevaux  sont  doués  de  beaucoup 
de  force  et  d'énergie,  mais  de  peu  de  vivacité  ; 
leur  développement  est  prompt;  ils  se  nour- 
rissent bien.  On  les  rencontre  abondamment 
sur  les  marchés  de  Lyon  ,  où  on  les  achète 
pour  le  service  des  carrioles  ou  messageries  à 
petites  distances;  on  les  attelle  aux  voitures 
bourgeoises  dites  demi-fortunes;  on  en  voit, 
parmi  les  plus  distingués,  employés  au  car- 
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rosse  cl.  an  cahriolct  ;  d'aulrcs  desservent  les 
jtosles  ol  les  diligences,  où  ils  ne  se  fout  |ias 
remarquer  coninie  les  jdiis  rapides.  La  race 
suisse  peut  être  aisénieul  ainéliorée.  —  Les 
chevaux  comlois  offrciil  des  rapports  avec  les 
suisses,  aiix(|iiels  ils  sont  inférieurs  pour  la 
l'ornic  et  i;i  vigueur.  Ils  en  différent  ])rincipa- 
lenieut  par  une  taille  un  peu  moins  grande; 
la  tète  plus  longue»  moins  massive;  des  yeux 
plus  petits  ;  l'encolure  plus  forte ,  moins  gar- 
nie de  crins;  la  croupe  plus  large;  le  fanon 
jilus  touffu;  les  jiieds  beaucoup  plus  volumi- 
neux et  moins  durs;  leur  sabot  est  évasé.  Ce 
grave  défaut  est  le  caractère  le  plus  distinclif 
de;  cette  race,  très-sujette  aux  eaux  aux  jam- 
lies.  Les  chevaux  comtois  sont  en  outre  plus 
loiinls  (|iie  les  suisses,  et  encore  moins  pro- 
pres ([u'eux  ai!  tirage  rapide.  N'étant  ni  assez 
massifs  ni  assez  forts,  ils  ne  conviennent  pas 
davantage  pour  le  tirage  puissant  auquel  on 
soumet  les  boulonnais  et  les  llamands.  La 
charrue  et  le  charroi,  en  concurrence  avec  les 
bœufs,  vuilà  leur  véritable  destination.  C'est 
par  longues  liies,  transportant  à  pas  lents  les 
produits  de  la  Suisse  et  ceux  de  la  Franche- 
Comté,  qu'on  les  rencontre  sur  toutes  les  roules 
de  France. 

Cheval  boulonnais.  Elevés  principalement 
dans  la  Picardie  (Pas-de-Calais,  Oise,  Aisne  et 
Somme)  et  la  haute  Normandie,  ces  chevaux 
conviennent  au  tirage  lourd  et  pesant;  on  ne 
les  monte  jamais.  Les  caractères  auxquels  on 
les  distingue  sont  :  taille  de  1  mètre  66  cen- 
timètres, et  souvent  au-dessus;  formes  lour- 
des et  massives;  poils  gros,  peu  longs,  de  di- 
verses nuances  de  gris  ou  rouan  vineux, 
rarement  bai  ;  tête  grosse,  chargée  de  ganache; 
chanfrein  droit,  yeux  petits;  encolure  forte, 
garnie  d'une  crinière  touffue,  double,  c'est- 
à-dire  tombant  aux  deux  côtés  de  cette  partie 
(jui  parait  courte;  garrot  bas,  poitrail  énorme, 
proéminent;  épaules  fortes;  beaucoup  d'am- 
pleur dans  l'avanl-bras  et  les  cuisses;  reins 
larges,  croupe  large,  avalée,  double;  ventre 
volumineux;  jambes  et,  surtout,  paturons 
courts;  extrémités  sèches,  quoique  fortes,  à 
l'exception  des  canons,  qui  sont  presque  grê- 
les. De  toutes  les  races  françaises,  celle-ci  est 
la  plus  massive,  mais  elle  l'est  moins  que  la 
hollandaise  et  la  llamande.  On  peut  la  re- 
garder comme  le  type  du  cheval  de  trait.  En 
voyant  qu'autrefois  elle  était  employée  au  ser- 
vice des  postes  et  des  messageries ,  il  faut  en 
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conclure  rpi'elle  était  alors  moin;;  forte.  Au- 
jourd'hui elle  ne  peut  servir  qu'aux  plus  gros 
roulages,  tels  qu'à  ceux  des  meuniers  et  des 
brasseurs  ;  cependant,  malgré  leur  masse,  les 
chevaux  boulonnais  trottent  (|uelquefois.  Voici 
comment  ils  sont  appréciés  dans  le  Journal 
hebdomadaire  des  haras  :  «  Seul  et  sans  effort, 
le  cheval  boulonnais  met  en  mouvement  la 
charge  que  quatre  gros  chevaux  de  trait  alle- 
mands ne  feraient  pas  changer  de  place.  » 
C'est  avec  activité  que  s'opère  le  développe- 
ment des  cbevaux  de  celte  race.   Dans  leur 
jeune  âge,  on  les  emploie  à  l'agriculture,  et  à 
deux  ans  ils  peuvent  payer  les  frais  de  leur 
nourriture;  à  cinq  ans,  on  les  vend  pour  le 
service  de  la  capitale  et  le  gros  roulage  de 
toute  la  France.  La  corpulence  et  la  lourdeur 
des  formes  établissent  entre  les  chevaux  bou- 
lonnais une  telle  différence   qu'on  pourrait 
presque  en  faire  deux  tribus.  Celle  différence 
est  attribuée  aux  contrées  où  ils  naissent  et 
surtout  à  celles  où  ils  sont  nourris  ;  car  on  les 
élève  souvent  loin  du  lieu  où  ils  sont  nés.  Les 
plus  volumineux,  les  plus  empâtés,  ceux  dont 
la  peau  est  le  plus  épaisse  et  la  robe  le  plus 
crépue,  sont  les  chevaux  que  fournit  la  Picar- 
die; qu'elle  les  ait  produits  ou  non,  ce  sont 
les  véritables  boulonnais,  connus  sous  le  nom 
particulier  de  picards.  On  leur  donne  beau- 
coup de  foin,  même  de  celui  des  prairies  arti- 
licielles.  Ceux  qu'on  tire  de  la  haute  Norman- 
die sont  appelés  chevaux  du  pays  de  Caux; 
ils  offrent  des  formes  beaucoup  moins  massi- 
ves, des  poils  moins  longs,  des  extrémités 
moins  fortes,  la  tête  moins  chargée.  Il  en  est 
qu'on  peut  destiner  à  desservir  des  diligences; 
on  leur  a  de  bonne  heure  donné  du  grain.  Ces 
derniers   sont  plus  estimés;  on  les  connaît 
dans  le  commerce  sous  la  dénomination  de 
chevaux  du  bon  pays,  tandis  que  les  lourds 
])icards   sont  nommés  chevaux  du  mauvais 
pays.   La  nourriture  produit  cette  différence. 
La  race  boulonnaise  est  le  type  des  chevaux 
communs,  destinés  aux  travaux  lents,  et  spé- 
cialement aux  travaux  aratoires.  Il  n'en  est 
pas  de  meilleurs  ni  de  plus  répandus.  La  bonté 
du   tempérament  de  ces  chevaux  provient  de 
l'harmonie  do  toutes  leurs  parties,  de  leur 
genre  d'alimentation,  et  de  la  méthode  suivie 
dans  leur  élève.  Cette  race  a  toute  sa  perfection 
dans  le  Boulonnais  d'abord,  où  naissent  les  pou- 
lains, et  dans  le  Viureux,  ainsi  que  dans  le  pays 
de  Caux,  où  ils  émigrent  pour  finir  de  s'élever. 
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Cheval  poitevin.  De  même  (|ue  pour  les  bou- 
lonnais proprement  dits ,  la  destination  de 
ces  chevaux  est  le  tirage  lourd  et  lent.  Soumis 
au  labourage  pendant  leur  jeunesse,  quelques- 
uns  ne  quittent  pas  ce  service.  Ils  naissent  en 
grande  partie  dans  les  plaines  humides  d'Alen- 
çon  (Orne)  ;  on  les  améliore  beaucoup  en  les 
retirant  jeunes  pour  les  nourrir  sur  des  lieux 
plus  secs.  Le  plus  grand  nombre  sert  au  gros 
roulage  et  à  la  remonte  des  bateaux  ;  on  n'eu 
produit  pas  beaucoup,  parce  que,  en  Poitou, 
on  emploie  presque  généralement  les  juments 
à  donner  des  mulets.  La  race  poitevine  pour- 
rait être  propagée  dans  les  contrées  de  l'ouest 
de  la  France,  où  les  fourrages  sont  riches  et 
abondants.  Elle  a  les  caractères  suivants  : 
taille  de  1  mètre  62  centira.,  à  1  métré  65  à 
64  centimètres;  robe  le  plus  ordinairement 
baie;  formes  lourdes;  tempérament  lympha- 
tique ;  tète  carrée,  mieux  conformée  que  celle 
du  cheval  boulonnais;  ganache  moins  empâ- 
tée; yeux  encore  plus  petits  et  sujets  à  la 
lluxion;  encolure  moins  forte,  poitrail  et 
Groupe  tout  aussi  larges,  tout  aussi  musculeux  ; 
ventre  plus  volumineux  ;  extrémités  moins  for- 
tes, tout  aussi  chargées  de  crins;  allure  qui 
n'en  est  pas  plus  légère  ;  masses  musculaires 
encore  plus  en  relief,  sans  se  lier  et  se  fondre 
entre  elles.  Sa  masse  et  son  poids,  plutôt  que 
.son  énergie,  permettent  au  cheval  poitevin, 
comme  au  boulonnais,  d'entraîner  un  lourd 
fardeau.  Quoique  moins  nombreuse  et  moins 
répandue  que  la  race  boulonnaise,  la  race  poi- 
tevine mulassière  ne  laisse  pas  que  d'être  en- 
core considérable  et  de  mériter  l'attention  de 
l'administration  et  des  cultivateurs.  On  a  re- 
connu que,  accouplée  pour  en  obtenir  des  mu- 
lets, elle  retenait  plus  sûrement  que  toute 
autre  race.  Elle  a  sa  souche  dans  les  marais  des 
départements  de  la  Vendée  et  de  la  Charente- 
Inférieure,  parmi  les({uels  on  doit  citer  ceux 
de  Luçon  et  de  La  Rochelle.  Elle  se  multiplie 
aussi  autour  de  Niort,  de  Melle  et  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  la  plaine  du  Poitou , 
où  l'on  se  livre  à  la  production  des  mulets. 
Les  poulains  mâles  quittent  ces  lieux  humides 
dans  un  âge  peu  avancé,  et  passent  dans  la 
Beauce  et  dans  le  Berry,  où  ils  gagnent  une 
meilleure  constitution  que  s'ils  fussent  restés 
dans  le  bas  Poitou.  Les  foires  les  plus  renom- 
îiièes  pour  la  vente  des  poulains  et  pouliches 
de  la  race  mulassière  (poitevine) ,  sont  celles 
de  Maraus,  de  Nuaillé,  de  Surgéres,  de  Roche- 
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fort,  de  Pont-l'Abbé,  de  Saujon,  etc.  Malgré 
le  nombre  considérable  des  pouliches  qu'on 
amène  à  ces  foires ,  la  production  de  ces  fe- 
melles ne  suffit  pas  aux  besoins  des  éleveurs 
de  mulets,  qui  sont  forcés  de  se  pourvoir  de 
juments  bretonnes,  ne  pouvant  pas  avoir,  pour 
la  mulasse,  les  juments  de  la  race  poitevine. 

Cheval  hollandais.  Une  éaorme  stature  est 
ce  qui  caractérise  ces  chevaux  ;  il  est  rare  qu'elle 
ne  dépasse  pas  1  mètre  60  cenlim.,  jusqu'à  un 
1  mètre  77  ou  78  centim.  Alalgré  leurs  formes, 
en  général  grossières,  ils  ont  quelques  rap- 
ports de  conformation  avec  les  danois,  mais 
ils  s'en  distinguent  pourtant  par  un  défaut, 
qui  est  l'effet  des  pâturages  gras  et  humides 
où  on  les  a  élevés,  et  qui  consiste  dans  l'am- 
pleur excessive  des  pieds,  qu'on  voit  devenir 
facilement,  sur  les  pavés  fangeux  des  grandes 
villes,  dérobés  ,  plats  ou  combles. 

Cheval  flamand  ou  belge.  Ces  chevaux  ont 
des  rapports  avec  les  boulonnais;  ceux  sur- 
tout des  environs  de  Tournay  et  de  Furne 
sont  encore  plus  massifs.  C'est  de  ces  pays 
que  proviennent  les  chevaux  employés  au  ha- 
lage  sur  les  rives  du  Rhône  et  sur  celles  delà 
Saône.  La  taille  de  ces  colosses  s'élève  jusqu'à 
i  mètre  76  à  78  centimètres  ;  ils  ont  le  poi- 
trail et  la  croupe  fort  larges,  les  membres 
longs,  peu  chargés  de  chair,  les  pieds  gros  et 
la  corne  peu  solide;  les  moins  massifs  d'entre 
eux,  travaillant  sur  la  Saône,  ont,  pour  leur 
masse,  beaucoup  d'ardeur  et  trottent  vigou- 
reusement; la  quantité  de  nourriture  qu'ils 
prennent  est  énorme,  et  ils  durent  peu.  D'au- 
tres chevaux  llamands  moins  lourds  sont  aussi 
amenés  en  France,  où  on  les  fait  servir  à 
l'agriculture,  aux  charrois,  quelquefois  à  l'artil- 
lerie et  même  au  carrosse.  Sans  être  dépour- 
vus d'ardeur,  on  leur  reproche,  eu  égard  à 
la  masse  de  leur  corps,  d'avoir  des  extrémités 
trop  grêles  et  des  sabots  trop  volumineux;  ils 
ont  besoin  d'être  abondamment  nourris  et 
sont  de  peu  de  durée. 

liaces  italiennes.  Les  grandes  races  du  Po- 
lé.-^iné  (Etats  de  Venise),  de  la  Romagne,  et 
des  Etats  napolitains  ,  donnent  encore  de 
beaux  chevaux  d'attelage  et  de  grosse  cava- 
lerie, mais  elles  sont  plus  tardives  dans  leur 
croissance  que  les  races  anglaises,  normandes, 
mecklembourgeoises,  hanovriennes;  elles  sont 
moins  avantageuses  sous  ce  rapport,  et  même 
sous  celui  de  leurs  formes ,  (pii  sont  moins 
agréables  que  celles  des  chevaux  normands.  A 
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ces  races  italiennes,  il  faut  ajouter  les  chevaux 
(le  la  Sardaignc,  qui  sont  surtout  recherchés 
dans  le  couinierce.  Il  fut  un  tennis  où  les 
chevaux  d'Ilalic  jouissaient  d'une  brillante  ré- 
putation, surtout  ceux  de  Naplcs.  Ce  ([ui  a 
principalenicnl  contribué  à  leur  dégradation 
cl  par  suite  à  leur  dépréciation  comnierciale, 
est  le  croisement  qu'on  en  a  fait,  non  jias 
avec  des  étalons  orientaux  ,  mais  avec  les  es- 
]iéces  bâtardes  du  Nord  de  l'Europe. 

Chevaux  chitiois  et  indiens.  Les  chevaux  de 
la  Chine  et  de  l'Inde  sont  lâches,  faibles, 
jtetits  et  mal  conformés.  Un  voyaLçcur  dit 
avoir  vu  un  jeune  prince  du  Mogol  en  monter 
un  très-bien  fait,  dont  la  taille  ne  dépassait 
pas  celle  d'un  lièvre.  En  10(35,  il  arriva  à 
l'orllisniout  un  semblable  cheval  des  Indes;  il 
était  âgé  de  cinq  ans,  n'avait  que  vingt-huit 
pouces  de  hauteur,  et  était  néanmoins  très- 
bien  proportionné  dans  sa  taille.  Le  Journal 
des  haras  (avril  1857)  donne  la  description 
suivante  d'un  cheval  nain,  qu'on  a  supposé 
ap}iarlenir  à  une  race  chinoise ,  et  qu'on 
nommait  Thamas-Koulikan.  Ce  cheval ,  dit 
le  journal  précité,  dont  la  conformation  offre 
des  singularités  remarquables ,  nous  semble 
le  résultat  d'un  jeu  de  la  nature,  qui,  par 
une  suite  de  combinaisons  qu'on  ne  peut 
expliquer,  en  a  fait  un  véritable  nain  dans 
l'espèce  chevaline,  comme  il  s'en  trouve  sou- 
vent dans  les  races  humaines.  Dans  le  sujet 
dont  il  s'agit,  le  corps,  la  tête  et  la  partie  su- 
périeure des  membres  ont  acquis  toute  leur 
croissance;  les  parties  inférieures  seules  n'ont 
point  profité,  et  .semblent  être  restées  dans 
l'état  où  elles  se  trouvaient  au  moment  de  la 
naissance  de  l'animal ,  que  nous  regardons 
comme  un  véritable  monstre,  sans  analogue 
dans  aucun  pays  du  monde,  à  moins  que  ce 
ne  soit  par  l'effet  d'un  même  accident,  ou  de 
semblables  combinaisons.  Telle  est  notre  opi- 
nion sur  ce  cheval  disproportionné,  malgré 
les  assertions  de  son  possesseur  actuel,  qui, 
ayant  l'intention  d'en  faire  un  objetde spécu- 
lation en  l'exposant  à  la  curiosité  publi(iue,le 
lirésente  comme  appartenant  à  une  race  dis- 
tincte, existant  en  Chine.  Voici,  au  surplus, 
la  notice  ijui  nous  a  été  remise  lorsque  nous 
avons  été  visiter  Thamas-Koulikan  ;  nos 
lecteurs  eu  croiront  ce  qu'ils  voudront.  «  Eta- 
lon chinois,  le  seul  de  cette  race  qui  soit  venu 
en  Europe.  Cet  animal  n'a  rien  de  commun 
avec  toutes  les  espèces  chevalines  à  nous  con- 
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nues.  Sa  taille  est  de  3  pieds  et  sa  longueur 
de  7  pieds.  Sa  tête  est  énorme,  elle  surpasse 
de  beaucoup  celle  des  plus  forts  chevaux  de 
trait  de  race  cauchoise  ou  boulonnaise.  Son 
encolure  et  son  corps  sont  dans  les  propor- 
tions normales.  Les  extrémités  de  ce  cheval 
ont  9  pouces  de  long.  Malgré  cette  conforma- 
tion disproportionnée ,  Thamas-Koulikan  en- 
tame le  galop  avec  facilité,  monté  par  quatre 
cavaliers.  Son  caractère  est  lier  et  courageux, 
et  on  le  voit  fréquemment  bondir  en  héris- 
sant sa  crinière  à  l'instar  du  lion.  Cet  animal 
extraordinaire  a  été  acheté  au  Dok-Indiana- 
Colonia  ;  il  est  maintenant  à  Paris  ,  où  son 
propriétaire  a  l'intention  de  l'offrir  incessam- 
ment à  la  curiosité  publique.  »  Les  chevaux 
dont  se  servent  les  grands  de  la  Chine  viennent 
de  Perse  et  d'Arabie.  On  leur  fait  cuire  le  soir 
des  pois  avec  du  sucre  et  du  beurre  au  lieu 
d'avoine.  Cette  nourriture  leur  donne  un  peu 
de  force;  sans  cela  ils  dépériraient  entière- 
ment, parce  que  le  climat  leur  est  contraire, 
II  paraîtrait  cependant  que  les  chevaux  indiens 
n'ont  ]ias  toujours  présenté  un  si  haut  degré 
de  dégénération.  On  lit  dans  le  The  Hors, 
livre  fort  estimé  des  amateurs  de  chevaux, 
qu'un  cheval  de  l'Inde  parut  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  fut  acheté  par  Jacques  I"''.  «  Ce 
bel  animal,  est-il  dit  dans  cet  ouvrage,  qu'on 
nomma  White-Turk ,  a  noblement  transmis 
sou  nom  à  la  postérité.  Il  eut  pour  successeur 
Hemsley-Turk,  importé  par  le  premier  duc  de 
Buckingham,  et  Marocco-Barbe,  appartenant 
ù  M.  Fairfax.  Ces  étalosis  opérèrent  d'heureux 
et  visibles  changements  dans  les  caractères 
dislinctifs  des  chevaux  de  celte  époque.  » 
Les  Anglais  ont  cherché  à  créer  ou  améliorer 
les  races  des  chevaux  dans  leurs  vastes  pos- 
sessions de  l'Inde;  et  leurs  efforts  se  combi- 
nant avec  rintluence  des  climats,  il  en  est  ré- 
sulté de  bons  effets.  A  côté  de  la  variété  dégé- 
nérée dont  il  est  parlé  plus  haut,  se  trouve  la 
race  Toorkij,  née  du  croisement  de  la  race 
persane  avec  des  chevaux  turkomans.  On  la  dit 
fort  belle.  L'individu  de  cette  race  est  grand, 
beau  de  formes,  très-gracieux  dans  ses  mou- 
vements, et  d'une  extrême  docilité.  Habilement 
mené,  il  s'anime  peu  à  peu,  et  déploie  au  tra- 
vail autant  de  vigueur  que  de  rapidité.  Les 
races  Iranee,  Cozakee,  Mogyinniss,  Razsee, 
jirésentent  aussi  d'excellentes  qualités.  Fina- 
lement, on  trouve  dans  les  montagnes,  au  Nord 
des  possessions  anglaises,  de  petits  poneys. 


RAC 


(  350  ) 


RAC 


qui  ressemblent,  pour  la  taille  et  la  plupart 
des  autres  qualités,  à  nos  petits  chevaux  des 
Pyrénées. 

Races  américaines.  Les  chevaux,  inconnus 
des  indigènes  d'Amérique,  et  qui  furent  pour 
eux  l'objet  trune  si  grande  terreur  lors  de  la 
conquête ,  sont  aujourd'hui  bien  plus  com- 
muns dans  ces  contrées  qu'en  Europe.  Un 
grand  nombre  de  races  se  sont  formées  sur  la 
vaste  étendue  du  nouveau  continent.  Les  sou- 
ches primitives  varient.  Au  Canada  et  à  la 
Louisiane  ,  le  cheval  est  généralement  d'ori- 
gine française  comme  son  maître,  mais,  comme 
celui-ci,  il  disparaîtra  bientôt  sous  l'inlluence 
anglaise.  Le  reste  de  l'Amérique  du  Nord,  jus- 
qu'à la  Floride  et  au  3Iexique  ,  a  été  peuplé 
par  des  chevaux  anglais.  Le  cheval  canadien 
est  considéré  généralement  comme  un  excel- 
lent trotteur  ;  sous  ce  rapport  il  l'emporte  sur 
la  plupart  de  ses  frères  d'origine  anglaise.  La 
Pensylvanie  fournit  de  beaux  chevaux  de  trait, 
et  quelques-uns  propres  à  la  chasse.  Plus  ou 
moins  mélangé  ,  le  cheval  anglais  se  retrouve 
dans  tout  le  reste  des  Etat-Unis.  Les  plus  beaux 
individus  sont  dans  la  Géorgie  et  dans  la  Virgi- 
nie, où  de  riches  planteurs  s'occupent  avec 
grand  soin  d'améliorer  et  d'entretenir  la  race. 
Dans  tout  le  reste  de  l'Amérique,  du  Mexique 
au  caj)  llorn  ,  presque  tous  les  chevaux  sont 
de  sang  espagnol,  dont  ils  conservent  en  grande 
partie  les  caractères.  Après  s'en  être  emparé, 
on  les  dompte  avec  bien  moins  de  peine  qu'on 
ne  l'aurait  imaginé,  et  nulle  part  on  n'en  ren- 
contre qui  craignent  autant  le  châtiment.  Une 
fois  soumis ,   ils  a])portent  tout  leur  zèle  et 
toute  leur  intelligence  à  servir  leur  maître. 
Ces  chevaux  ne  possèdent  pas  une  vitesse  re- 
marquable, mais  ils  peuvent  supporter  d'in- 
croyables fatigues.  Souvent  on  leur  fait  par- 
courir  un    espace   de  00  à   70  milles    sans 
débrider ,  et  l'on  en  a  vu  faire  ainsi  plus  de 
100  milles,  à  raison  de  12  par  heure.  Il  est 
vrai  que  les  redoutables  éperons  des  Gauchos 
savent  les  réveiller.  Comme  les  chevaux  ara- 
bes, ceux-ci  n'ont  pas  d'allure  intermédiaire 
du  pas  au  galop  ;  aussi  sont-ils  horriblement 
éjtuisés  après  une  longue  route.  Leurs  lianes 
sont  dans  un  état  à  faire  pitié,  et  le  sang  coule 
avec  abondance  de  toutes  les  plaies  faites  par 
l'éperon.   On  les  abandonne  alors  en  toute 
liberté  dans  la  plaine  ,  où  leur  adresse  peut  les 
soustraire  à  de  pareilles  fatigues  en  ne  se  lais- 
saut  pas  rattraper.  Les  juments  sont  tuées 


dans  l'occasion  ,  pour  servir  de  nourriture  , 
surtout  lorsqu'on  veut  célébrer  des  réjouis- 
sances. Le  général  Saint-Martin  donna  ,  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance,  une  fête  aux 
Indiens  ,  ses  alliés,  pour  laquelle  la  chair  des 
juments  el  leur  sang  mêlé  à  l'eau-de-vie   fit 
tous  les  frais  du  repas.  Dans  ces  plaines  des- 
séchées et  brûlées,  il  arrive  souvent  que  l'eau 
manque,  et  les  chevaux  sont  alors  saisis  d'une 
fureur  qui  leur  fait  perdre  toute  la  noblesse 
de   leur  caractère   naturel.  S'ils  rencontrent 
une  mare  ou  un  étang,  ils  s'y  précipitent  avec 
une  telle  rage  ,  que  les  plus  forts  renversent 
et  tuent  sous  leurs  pieds  les  plus  faibles.  Des 
milliers  de  carcasses  de    chevaux  morts  de 
cette  manière  se  voient  fréqueinment  dans  les 
marécages.   La  nature  emploie   ces  moyens 
pour  empêcher  la  trop  grande  multiplication 
de  ces  animaux.  Les  chevaux  américains  les 
plus  estimés  sont  ceux  du  Chili ,  divisés  en 
trois  races ,  dont  une  est  caractérisée  par  son 
allure  qui  est  l'amble.  La  race  la  plus  recher- 
chée porte  le  nom  de  bruzo  ;  ses  mouvements 
sont  d'une  élégance  extrême.  Quelques  indi- 
vidus sont  transportés  tous  les  ans  en  Europe, 
comme  objets  de  curiosité.  La  troisième  race 
se  rapproche  des  alzados,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  représente  dans  l'Amérique  du  Sud  les 
chevaux  à  demi  sauvages  des  cosaques  du  Don. 
Les  chevaux  chiliens  constituent  une  branche 
très-considérable  de  commerce,  qui  se  fait 
surtout   avec  le   Pérou.  A  l'article  Cheval  , 
nous  avons   parlé  des   chevaux  sauvages  de 
l'Amérique.  Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit 
la  note  suivante,  spécialement  consacrée  aux 
chevaux  sauvages   des  bords   du   Mississipi, 
note  extraite  du  Journal  des  haras,  t.  XXXVII, 
p.    180.   «  L'Amérique  du    Sud    et  l'Améri- 
(jue  centrale  ne  sont  pas  les  seules  portions 
du   nouveau    continent   où    l'on   trouve  des 
chevaux    sauvages.    Transportés  au   Mexique 
par  les  Espagnols  ,  les  chevaux  se  sont  eux- 
mêmes  répandus  dans  les  contrées  qui  sont  au 
Nord.  Les  immenses  prairies  situées  à  l'ouest 
du  3Iississipi   renferment  encore    quelques- 
unes  des  nombreuses  trouj)es  de  chevaux  sau- 
vages qui  couvraient  jadis  le  territoire  des  In- 
diens Koutonnis  à  l'ouest  des  montagnes  Ro- 
cheuses, prés  des  sources  Colombie,  mais  elles 
deviennent  chaque  jour  plus  rares,  et  ce  n'est 
plus  que  vers  le  Nord  ,  entre  le  42'  et  le  45'^ 
degré  de   latitude ,  qu'on   en  rencontre  des 
bandes  considérables.  Les  jeunes  étalons  mar- 
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chent  on  troupes  sé|»arécs  ,  et  l'on  s'en  pm- 
jiaie  racileiiii'ul  eu  se  servant  de  juments 
antrelois  sauvasses  [lour  les  attirer.  Les  Kou- 
toniiis  montrent  une  adresse  et  une  iirccision 
clonnanlcs  dans  la  manière  dont  ils  Icnr  jettent 
le  lasso,  dont  l'usage  s'est  répandu  sur  les  ri- 
ves du  3Iississipi,  comme  sur  celles  de  la  l'iala. 
Selon  le  major  Long ,  les  Osages  attachent  la 
plus  haute  importance  à  se  procurer  celte 
espèce  de  chevaux,  qui  est  douée  d'une  légè- 
reté sans  égale;  pour  s'en  rendre  maîtres,  Us 
entrcjuTHnenl  des  chasses,  (jui  les  conduisent 
((uelquei'ois  jusiiu'aux  bords  de  la  rivière  Rouge 
dans  le  Canada.  Lorsque  les  chasseurs  ont  dé- 
couvert ([uelques-uns  de  ces  animaux  ,  ils  se 
divisent  en  trois  bandes,  dont  deux  se  pla- 
cent sur  la  roule  que  les  chevaux  doivent  tra- 
verser, la  ti'oisième  se  met  à  leur  poursuite, 
et  les  pousse  vers  le  lieu  où  l'on  a  dressé 
l'embuscade.  Les  chevaux  ont  un  grand  prix, 
et  sont  pour  ainsi  dire  un  objet  de  première 
nécessité  parmi  les  tribus  nomades  qui  fré- 
(lueiilenl  les  vastes  plaines  du  Sarkatehwan  et 
du  Missouri;  elles  s'en  servent  jiour  transpor- 
ter leurs  tentes,  leurs  familles  d'un  endroit  à 
un  autre,  et  le  plus  vif  désir.  Tunique  ambi- 
tion d'un  jeune  Indien  se  borne  à  posséder  un 
l.ieau  cheval  propre  à  la  chasse,  exercice  qu'il 
aime  avec  passion.  Enlever  les  chevaux  d'une 
ti-ibu  ennemie  est  considéré  comme  un  exploit 
aussi  glorieux  que  c^lui  de  Uier  sou  adver- 
saire sur  le  champ  de  bataille  ;  la  distance 
qu'un  Indien  jiarcourt ,  les  privations  qu'il 
supijorle  dauv<  ces  excursions  ,  sont  presque 
incroyables.  L'homme  est  à  la  jiorte  de  sa 
lente,  la  bride  dans  une  main,  sou  fusil  dans 
l'autre,  tandis  que  sou  cheval  est  placé  derrière 
lui ,  les  jambes  liées  avec  de  fortes  courroies. 
Malgré  toutes  ces  précautions  ,  il  arrive  sou- 
vent (jue  le  cjiasseur  accablé  de  fatigue  s'en- 
dorl  maigre  lui ,  et  qu'au  bout  de  quehiues 
minutes  il  est  réveillé  en  sursaut  par  le  galop 
de  son  cheval  qui  vient  de  lui  êlre  enlevé. 
Les  Spokaus,  dont  le  territoire  est  silue  dams 
le  voisinage  de  la  Colombie ,  el  plusieurs  au- 
tres Iribus  d'Indiens  ont  un  goût  prononcé 
pour  la  chair  de  cheval,  (jui  forme  ujie  partie 
de  leur  nourriture.  » 

Chevaux  de  la  Laponie.  Comun-  les  Lapons 
ne  font  usage  de  leurs  chevaux  que  pendant 
l'hiver,  parce  que  l'été  ils  font  leurs  transports 
par  eau,  dés  le  commencement  du  juois  de 
mai  ils  *lonnent  la  liberté  à  leurs  chevaux, 


ipii  s'en  vont  dans  certains  cantons  des  forêts 
où  ils  se  réunissent,  vivent  en  troupes,  el 
cliaugent  de  lieu  lorsque  la  pâture  leur  man- 
(juc.  Au  moment  où  la  saison  devient  trés- 
rudc ,  les  ch(;vanx  quittent  la  forêt  pour  re- 
tourner chacun  à  leur  logis.  Si  |)cndant  l'été 
le  maître  a  besoin  d'un  cheval ,  il  le  va  cher- 
cher, l'animal  se  laisse  prendre,  et  lorsque 
l'ouvrage  est  fait  il  va  rejoindre  ses  camarades. 

Chevaux  de  Guinée  et  de  la  Cole-d'OrAlea 
chevaux  sont  très-pelils,  faibles,  jieu  sûrs, 
fort  indociles  el  irritables,  i)ropres  à  servir 
seulement  de  nourriture  aux  nègres,  qui  en 
aiment  la  chair  autant  que  celle  de  chien.  Nous 
avons  dit  que  lesTartares  mangent  la  chair  de 
leurs  chevaux  communs.  Ce  goût  pour  la  chair 
chevaline  se  retrouve  à  la  Chine  et  même  dans 
plusieurs  contrées  du  nord  de  l'Europe. 

Des  individus  de  la  race  chevaline  dépour- 
vus de  poils,  ont  été  signalés  à  diverses  épo- 
ques. Le  Journal  des  haras  croit,  sans  toute- 
fois donner  cette  opinion  comme  incontestable, 
que  les  chevaux  sans  poils  peuvent  constituer 
«  une  variété  inconnue  jusqu'ici  du  genre 
cheval ,  variété  nette  ,  tranchée  et  formant 
peut-être  une  branche  distincte  el  séparée  de 
celte  grande  famille.  »  A  l'article  Cheval  sans 
poils,  nous  avons  parlé  de  ces  chevaux,  et 
nous  parlerons  ici  de  plusieurs  autres  qui, 
comme  les  premiers,  paraissent  originaires 
de  l'Ethiopie.  C'est  au  journal  précité  que 
jious  eniin'untons  le  récit  suivant  concer- 
nant une  jument.  «  Si  l'on  en  croit  son 
propriétaire,  celle  jument,  âgée  de  7  ans, 
aurait  été  prise  par  des  Arabes  du  désert 
dans  les  vastes  solitudes  de  sables  qui  sépa- 
rent la  haute  Egypte  de  l'Ethiopie.  Sa  taille 
est  de 4  pieds  7  pouces;  son  avanl-main  jus- 
qu'aux genoux  est  bien  faite,  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  sabols  eldeloule  l'arrière-main, 
qui  tient  un  peu,  quant  aux  formes,  de  celle 
du  rhinocéros,  dont  celle  jument  a  au  reste 
la  queue.  Sa  i^esm,  trés-line  el  parfaitemeat 
unie,  n'offre  nulle  trace  de  poils  ni  de  crins. 
Son  cou,  oomplélement  dégarni  de  crinière, 
est  plissé;  tous  les  plis  sont  égaux  et  parfai- 
tement faits.  Elle  ijorle  à  la  lèvre  inférieure  de 
la  barbe  et  pas  de  poils  ;  autour  des  yeux,  de 
la  barbe  très-longue  et  ]ioint  de  cils;  ce  qu'il 
y  a  de  non  moins  singulier,  c'est  que  son 
corps  suit  pour  la  perception  du  chaud  et  du 
froid  rétal  de  la  tenipéiaturc  :  fait-il  chaud, 
tout  le  corps  est  chaud  ;  le  temps  est-il  sombre 
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et  humide,  ses  membres,  à  partir  de  l'épaule 
et  des  jarrets  jusqu'aux  sabots,  sont  d'un  froid 
de  glace;  mais,  chose  plus  étonnante  peut-être 
encore,  les  deux  extrémités  de  la  tête  sont  con- 
stamment Irés-chaudcs  et  le  milieu  trés-froid. 
Depuis  qu'elle  est  en  France,  cette  jument  se 
nourrit  comme  tous  les  chevaux. Saillie  en  1828, 
par  Abron,  étalon  du  dépôt  royal  dePompadour, 
elle  adonné  le  jour  à  un  poulain  qui  présentait 
absolument  les  mêmes  particularités  de  cons- 
truction et  de  robe  qui  distinguent  sa  mère  ; 
nulle  différence  ne  se  faisait  remarquer  entre 
eux.  Ce  produit,  né  du  reste  très-bien  consti- 
tué, n'a  vécu  que  quelques  mois,  et  est  mort 
à  Angers,  par  suite  d'accident.  »  Le  même 
journal  (t.  V,  p.  177)  rapporte  une  lettre 
de  M.  De  Lastic  Saint- Jal,  inspecteur  général 
des  haras,  relative  aux  chevaux  sans  poils. 
L'auteur  de  cette  lettre  dit  que  l'apparition  de 
tels  chevaux  n'est  chose  nouvelle  ni  en  France 
ni  il  l'étranger.  Il  en  a  vu  un  à  Lyon,  en  1807, 
possédé  par  un  propriétaire  des  environs.  C'é- 
tait aussi  une  jument  qui  fut  saillie  par  des  éta- 
lons venus  de  Hongrie  et  placés  à  l'Ecole  vété- 
rinaire; il  ignore  si  la  saillie  fut  féconde.  On  a 
vu  plusieurs  fois,  en  Allemagne,  des  chevaux 
sans  poils.  Voici  les  notes  que  M.  De  Lastic  a 
recueillies  à  ce  sujet  pendant  une  mission  à  l'é- 
tranger. La  première  de  ces  notes  est  relative 
aux  chevaux  dont  nous  avons  parlé  en  premier 
lieu.  11  dit  ensuite  que  M.  Benigsen,  général 
russe,  dans  son  Traité  de  la  cavalerie  légère, 
afllrme  avoir  vu  un  cheval  sans  poils  pris  sur 
les  Turcs  par  des  Cosaques  de  l'armée  du 
prince  Potemkin  ;  il  assure  qu'il  était  bien 
conformé  dans  toutes  les  parties  de  sou  corps, 
et  ajoute  quelques  détails  analogues  à  ceux 
concernant  la  jument  qui  fait  le  sujet  de  l'ar- 
ticle transcrit  du  Journal  des  haras.  M.  De 
Lastic,  étant  à  Vienne  en  1806,  se  trouvait 
un  jour  chez  le  grand-écuyer  prince  de  Kau- 
nitz,  où  il  fut  question  de  diverses  races 
qui  pouvaient  être  considérées  comme  de 
pur  sang.  A  ce  sujet ,  le  prince  parla  de 
chevaux  sans  poils,  qu'il  sembla  regarder 
comme  une  race  distincte,  susceptible  de  se 
reproduire,  ainsi  qu'il  en  avait  vu  un  exemple 
en  Bohème,  dans  un  haras  particulier.  AI.  Li- 
pitza,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  vien- 
noise, qui  était  présent,  partageait  cette  opi- 
nion, et  il  assurait  avoir  vu  deux  de  ces  che- 
vaux. Enlin,  M.  De  Lastic  rencontra  diuis  une 
petite  ville  delà  Sclavonie  un  cheval  sans  poils, 
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de  très-petite  taille,  mal  fait,  ayant  la  queue 
rase,  l'encolure  dénuée  de  crins  et  plissée. 

CHEVAUX  SAUVAGES.  Voy.  Cueval. 

RACE  CIRCASSIENNE.  Voy.,  à  l'art.  Race, 
Race  chevaline  tartare. 

RACES  DE  CHEVAUX.  Voy.  Race. 

RACE  TURKOMANE.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Race 
chevaline  tartare. 

RACHIALGIE.  s.  f.  En  lat.  rachialgia,  du 
grec  rachis,  l'épine  du  dos,  eiaigos,  douleur. 
Nom  donné  à  la  colique  de  plomb  ou  satur- 
nine. Voy.  Colique. 

RACHIDIEN,  E?\NE.  adj.  En  lat.  rachideus, 
qui  appartient  au  rachis. 

RACHIS.  s.  m.  Mot  grec  transporté  en  fran- 
çais ;  en  lat.  spina  dorsi.  ÉPINE  DORSALE, 
COLONNE  VERTÉBRALE  ou  ÉPINIÈRE.  On 
nomme  ainsi  une  longue  tige  osseuse,  llexi- 
ble  en  tous  sens,  prolongée  dans  le  plan  mé- 
dian depuis  la  tête  jusqu'au  bassin,  portant 
intérieurement  un  canal,  dit  canal  rachidien, 
provenant  de  la  cavité  du  crâne  et  se  conti- 
nuant jusque  dans  le  sacrum,  ainsi  que  dans 
les  premiers  os  coccygiens.  Celte  tige,  qui 
forme  différentes  courbes  et  qui  se  compose 
de  trente  et  une  vertèbres  (Voy.  Vertèbre), 
constitue  la  base  de  l'encolure,  du  dos  et  des 
lombes,  soutient  les  côtes  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités et  loge  la  moelle  épiniére.  Le  rachis 
est  plus  long  et  plus  llexible  à  l'encolure  que 
dans  le  reste  de  son  étendue.  En  s'unissant 
aux  côtes,  dans  toute  la  longueur  du  dos ,  il 
contribue  à  former  le  thorax  ;  aux  lombes,  il 
perd  sa  llexibilité,  qui  ne  se  fait  remarquer 
qu'antérieurement  vers  la  région  dorsale;  en- 
lin,  il  forme  avec  le  sacrum  un  angle  rentrant 
et  un  centre  de  mouvement  très-fréquent  et 
très-important,  malgré  sou  peu  d'étendue,  car 
la  moindre  gêne  dans  ce  mouvement  a  pour 
résultat  que  le  derrière  ne  chasse  que  diflîci- 
lement  ou  ne  chasse  pas  du  tout  le  corps  en 
avant.  Par  son  extrémité  antérieure,  la  colonne 
vertébrale  se  joint  à  la  tête  au  moyeu  d'une 
articulation  libre  ;  par  celle  postérieure,  elle 
s'articule  avec  l'os  sacrum.  Les  nombreux 
points  articulaires  par  lesquels  les  vertèbres 
se  trouvent  en  rapport  entre  elles,  sont  assu- 
jettis par  les  ilbro-carlilages  interposés  entre 
les  corps  des  deux  vertèbres  qui  se  trouvent 
en  rapport,  et  par  de  forts  ligaments.  Nous  de- 
vons nommer  an  nombre  de  ceux-ci  le  liga- 
ment sus-épineux,  qui  se  divise  en  portion 
dorso-iombaire,  et  en  portion  cervicale  ou  //- 
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gamcnt  cervical.  La  porlioii  dorso-lombaire 
se  compose  d'un  amas  de  fibres  longitudina- 
les, blanches ,  irés-serrées ,  qui  réunissent, 
embrassent  les  protubérances  du  sommet  des 
apophyses  épineuses.  Parlant  de  toute  la  lon- 
gueur du  sacrum,  cet  appareil  fibreux  reçoit 
les  fibres   tendineuses  d'un  grand  nombre  de 
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du  dos.  Le  rachitisme  est  une  maladie  qui  ra- 
mollit et  courbe  les  os,  particulièrement  ceux 
de  la  colonne  vertébrale,  du  bassin,  des  mem- 
bres antérieurs  et  postérieurs.  Elle  est  beau- 
coup plus  rare  chez  le  cheval  que  dans 
l'homme.  Ses  causes  précises,  de  même  que 
sa  vraie  nature,  n'ont  pas  encore  été  déter- 


muscles,  et  se  propage  en  avant  sur  le  .sommet      minées  par  les  vétérinaires.  On  sait  qu'elle  se 


de   l'épine  dorso-lombaire,  jusqu'à  la  Iroi 
.siéme  vertèbre  donsale,  d'où  part  le  ligament 
cervical.  Ce  dernier  se  présente  sous  la  forme 
d'une  grande  cloison  ligamenteuse,  longitudi- 
nale, lrés-élasli{|uo,  (jui  se  compose  de  deux 
portions  égales,  appliquées  l'une  à  l'autre,  et 
il  contribue  spécialement  au  soutien  de  la  tête 
et  de  l'encolure,  en  se  prolongeant  depuis  le 
garrot  jusqu'à  la  tète;  plusieurs  muscles  de 
l'encolure  s'y  attachent,  et  son  action  sert  à 
les  soulager.  Le  bord  supérieur  de  cette  cloi- 
son, que  l'on  distingue  communément  sous  le 
nom  de  corde  du  ligament,  est  très-épais  et 
forme  en  quelque  sorte  la  continuité  du  liga- 
ment dont  est  pourvu  le  sommet  de  l'épine 
dorso-lombaire,  et,  en  passant  sur  l'apophyse 
des  deux  premières  vertèbres  sans  y  adhérei-, 
va  se  terminer  à  la  tubérosité  cervicale  de  l'oc- 
cipital ,  où  il  s'implante.  II  faut  distinguer 
aussi  dans  le  ligament  cervical  une  portion  la- 
mineuse  on  diaphragmatique,  ayant  son  ori- 
gine aux  apophyses  épineuses  du  garrot,  et 
-s' attachant  par  des  dentelures  aux  crêtes  épi- 
neuses des  six  dernières  vertèbres  cervicales. 
Le  ligament  cervical,  formé  de  fibres  jaunes 
disposées  en  faisceaux,  jouit  de  toutes  les  pro- 
priétés inhérentes  aux  tissus  fibreux  jaunes. 
Quant  au  canal  rachidien,  destiné  à  contenir 
la  moelle  épinière,  il  offre,  de  chaque  côté,  des 
trous  qu'on  appelle  iuter-vertébraux,  et  son 
diamètre  n'est  pas  uniforme  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Le  rachis,  quoique  composé  d'un  grand 
nombre  de  pièces  osseuses,  jouit  d'une  force 
considérable,  qui  en  fait  le  centre  des  grands 
mouvements.  Celte  force  dépend  principale- 
ment des  moyens  par  lesquels  s'opèrent  l'u- 
nion et  l'affermissement  des  vertèbres  entre 
elles. 

RACIIITIQUE.  adj.  En  lat.  rachitide  deten- 
tus.  Qui  est  attaqué  de  rachitis,  ou  qui  tient 
au  rachitis. 
RACHITIS.  Voy.  R.^cuitisme. 
RACHITISME,  RACHITIS.  s.  m.  Le  dernier 
de  ces  deux  mots  a  été  transporté  du  latin 
en  français,  et  vient  du  grec  rachis,  l'épine 
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développe  de  préférence  chez  tous  les  jeunes 
animaux  de  constitution  molle,  lymphatique, 
issus  de  père  et  de  mère  mal  conformés,  mor- 
veux ou  farcineux;  et  l'on  range  au  nombre 
des  causes  supposées  capables  de  la  faire  naî- 
tre, l'usage  d'aliments  indigestes  et  de  mau- 
vaise qualité,  le  manque  de  nourriture,  une 
grande  malpropreté,  le  séjour  trop  prolongé 
dans  des  endroits  froids,  malsains,  humides 
et  marécageux.  L'invasion  du  rachitisme  s'an- 
nonce par  des  symptômes  vagues,  qui  appar- 
tiennent à  toutes  les  autres  maladies  ;  il  est, 
en  général,  toujours  difficile  à  guérir.  Cepen- 
dant l'emploi  bien  entendu  des  régies  de  l'hy- 
giène peut  non-seulement  modifier  la  consti- 
tution des  jeunes  animaux  rachitiques,  mais 
encore  prévenir  chez  eux  le  développement  de 
la  mauvaise  disposition  qui  les  menace.  Pour 
y  réussir,  il  faut  tenir  les  animaux  dans  un 
lieu  sec,  élevé  et  bien  aéré,  leur  donner  une 
nourriture  saine  et  de  facile  digestion.  On  choi- 
sit de  préférence  les  aliments  qui  contiennent 
quelques  sels  calcaires,  afin  de  rendre  aux  os 
une  petite  quantité  de  ces  principes,  dont  la 
diminution  est  la  cause  presque  unique  de  cette 
grave  affection  ;  on  pourra  même  joindre  au 
régime  l'administration  de  quelques  substan- 
ces médicamenteuses   douées   de  propriétés 
semblables.  Il  faut  aussi  soumettre  les  ani- 
maux à  un  exercice  proportionné  à  leurs  for- 
ces, les  bouchonner  et  frictionner  souvent  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  surtout  avec 
un  morceau  de  laine  ou  avec  une  brosse  rude 
trempée  dans  une  décoction  aromatique,  et 
se  bien  garder  de  les  faire  servir  à  la  propa- 
gation de  leur  espèce. 

RACINE,  s.  f.  En  grec  et  en  latin  radix. 
Partie  la  plus  inférieure  d'un  végétal,  plongée 
le  plus  ordinairement  dans  la  terre  d'où  elle 
tire  sa  nourriture,  et  croissant  toujours  en 
sens  inverse  de  la  tige.  Quelques  plantes  aqua- 
tiques ont  leurs  raci7ies  flottantes  dans  l'eau. 
Voy.  Récolte  des  hacines.  —  En  anatomie,  on 
appelle  racines  les  prolongements  d'un  or- 
gane qui  adhèrent  à  une  autre  partie  ,  où  ils 
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puisent  incessamment  les  matériaux  de  nn- 
Irition  ée  l'organe  :  racine  des  dents,  des 
pmls ,  etc.  —  En  pathologie,  on  nomme  ra- 
cine d'un  cancer,  racine  d'un  polype,  les  pro- 
longements de  ces  tumeurs  dans  les  parties 
voisines. 

RACINE  D'ACHE.  Cette  racine ,  qui  appar- 
tient à  une  plante  indigène,  est  regardée 
comme  douée  de  propriétés  diurétiques. 

RACINE  DE  FEÎSOUIL.  Appartenant  à  une 
plante  indigène,  celle  racine  est  considérée 
comme  pouvant  servir  à  la  médication  diu- 
rétique. 

RACINE  DE  GRENADIER.  Voy.  Grenadier 

COMMUN. 

RACINE  DE  GUIMAUVE.  Voy.  Guimauve,  et 

Mauve  alcée,  à  l'art.  Mauve. 

RACINE  DE  LA  QUEUE.  Voy.  Queue. 
RADICAL,  adj.  et  s.  En  lat.  radicalis,  ra- 
dicale ,  de  radix ,  racine  :  qui  constitue  la 
base ,  les  fondements  ou  la  racine  d'une 
chose.  Epithèle  donnée  en  thérapeutique  au 
traitement  qui  consiste  à  attaquer  une  mala- 
die dans  son  principe  pour  en  détruire  la 
cause,  au  lieu  de  se  borner  à  en  combattre 
les  symptômes.  —  En  chimie,  on  appelle  ra- 
dical, s.  m.,  toute  substance  simple,  suscep- 
tible de  former  un  acide  en  se  combinant  avec 
l'oxygène  :  le  soufre  est  le  radical  de  l'acide 
sulfurique  ;  le  phosphore  est  le  radical  de 
l'acide  phosphorique. 

RADICULE,  s.  f.  En  lat.  radicula,  diminu- 
tif de  radix,  racine.  Petite  racine.  Les  anato- 
mistes  appellent  radicules  vasculaires ,  les 
petits  vaisseaux  qui  prennent  naissance  dans 
les  divers  organes  et  forment,  par  leur  réunion 
successive,  des  vaisseaux  d'un  plus  grand  ca- 
libre. 

RAFRAICHIR  LA  ROUCllE.  Voy.  Bouche. 
RAFRAICHIR  LA  QUEUE.  Voy.  Queue. 
RAFRAICHISSANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  En 
lat.  refrigerans.  Nom  générique  de  médica- 
ments qui  ont  la  propriété  de  calmer  la  soif, 
et  qui  tendent  à  diminuer  la  chaleur  générale 
du  corps.  On  emploie  ces  médicameiits  dans 
les  inflammations  du  tube  digestif,  surtout  a 
leur  début;  dans  celles  des  organes  génito-uri- 
naires  ;  dans  la  fourbure  ;  pendant  la  fièvre  de 
réaclioij  qui  suit  les  opérations  graves  ;  dans 
les  maladies  charbonneuses  et  typhoïdes.  Les 
substances  médicamenteuses  de  ce  genre  dont 
on  fait  ordinairement  usage,  sonl  :  Y  oseille,  la 
surelle   acide,  les  acides   acétique,  tmiari- 
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que,  borique ,  sulfurique ,  nitrique  ,  hydro- 
chlorique;  le  tartrate  et  Yacétatede  potasse, 
\e  petit-lait ,  la  mauve,  Yoxymel  simple,  la 
réglisse,  le  roseati  à  balai,  etc. 

RAGE.  s.  f.  En  lat.  rabies.  Maladie,  appelée 
aussi,  mais  improprement,  hydrophobie,  qui 
présente  une  reunion  d'affreux  symptômes, 
dont  les  principaux  sont  un  sentiment  d'ar- 
deur et  de  constriction  à  la  gorge  et  à  la  poi- 
trine, l'horreur  des  liquides,  des  accès  de  con- 
vulsions, même  de  fureur,  et  une  mort  plus  ou 
moins  prompte.  Ses  causes,  sa  nature,   son 
siège,  les  moyens  de  la  réprimer  ou  d'en  bor- 
ner les  progrés,  sont  encore  ignorés.  On  qua- 
lifie la  rage  de  spontanée  quand  elle  se  mani- 
feste sans  cause  évidente,  comme  chez  le  chien 
et  le  loup,  et  de  communiquée  quand  elle  suc- 
cède à  la  morsure  d'un  animal  enragé.  L'opi- 
nion généralement  admise  est  que  la  rage  est 
déterminée  par  «n  virus  contagieux  existant 
dans  la  bave  de  l'animal  qui  la  communique. 
C'est  lorsque  ce  virus  rabique  est  absorbé  et 
porté  dans  la  circulation  qu'il  produit  la  ma- 
ladie. On  l'a  vue  survenir  quelques  heures  ou 
quelques  jours  après  la  morsure.  Dans  d'au- 
tres circonstances ,  eHe  ne  s'est  déclarée  que 
plusieurs  mois  après.  Un  professeur  anglais, 
M.  Jouatt,  dans  un  article  sur  la  rage  canine, 
faisant  partie  de  son  Traité  ayant  pour  titre 
On  Ihe  Dog,  dit  que  les  chevaux  contractent 
fréquemment  la  rage  par  le  fait  de  leur  coha- 
bitation avec  le  chien  dalmale  ou  chien  de 
voiture  {wach-dog).  Ces  chiens,  très-amis  du 
cheval,  sont  exposés  souvent  à  être  mordus 
dans  leurs  excursions  à  travers  les  rues ,  en 
accompagnant  les  voitures,  et  ils  transmet- 
tent la  maladie  aux  chevaux  en  leur  léchant 
le  nez.  Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  cas 
l'inoculation  se  ferait  sans  morsure.  M.  Jouatt 
a  vu  plus  de  vingt  chevaux  mourir  de  la  rage 
contractée  de  celte  manière.   On  a  observé 
que  l'invasion  de  la  rage  a  lieu  chez  les  che- 
vaux après  la  neuvième  semaine.  Dès  qu'on 
les  voit  affectés  de  tristesse  et  de  dégoût, 
l'accès  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  L'animal 
frappe  d'abord  du  pied,  hennit,  rue,  secoue 
la  tête  et  se  livre  à  des  mouvements  désor- 
donnés ;  il  a,  dans  quelques  cas,  des  envies  de 
mordre,   se  mord  lui-même,  se  déchire  les 
chairs  à  pleines  dents  et  bave  considérable- 
ment :  quelquefois  il  a  aussi  horreur  de  l'eau. 
Ses  souffrances  redoublent  dés  que  la  rage  se 
confirme  ;  il  se  tourmente,  il  tremble  de  tous 
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ses  membres  ;  le  poil  se  hérisse,  cl  cnfiu  la 
mort  survient.  La  préscnced'uii  chien  est  un 
excitant  piiissaul  et  confirnialir  pour  tous  les 
animaux,  sans  en  excepter  le  cheval,  qui  cou- 
vent la  rage.  «  Le  cheval  euragi';,  dit  M.  Bou- 
ley  (  Recueil  de  médecine  vétérinaire  prati- 
que), entre  en  fureur  à  l'aspect  du  chien ,  et 
l'attaque  des  pieds  et  de  la  dent.  J'ai  rap- 
porté dans  le  Bemml  vétérinaire ,  eu  1841, 
l'histoire  d'un  cheval  qui  fut  conduit  à  l'E- 
cole, avec  tous  les  symptômes  d'une  angoisse 
au  début  :  salivation  abondante,  difficulté  de 
la  déglutition,  sensibilité  de  la  gorge  à  l'ex- 
ploration, etc.  J'avais  saisi  la  longe  du  che- 
val pottr  examiner  la  couleur  de  sa'  muqueuse, 
lorjwjue  tout  à  coup,  par  un  mouvement  ra- 
pide, il  se  jeta  de  côté  à  la  poursuite  d'un 
chien  qui  se  présenta  devant  lui.  Le  conduc- 
teur de  cet  animal,  dont  cet  événement  ré- 
veilla les  souvenirs,  me  dit  que,  dans  le  trajet 
de  Vitry  à  Alfort,  son  cheval  l'avait  suivi, 
obéissant  à  sa  voix  et  docile  comme  d'ordi- 
naire ;  mais  que,  chose  tout  ù  fait  inhabituelle 
chez  lui,  il  s'était  rué,  comme  il  venait  de  le 
faire,  sur  chaque  chien  qu'il  avait  rencontré. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  ra'éclairer. 
L'animal  fut  fixé  solidement  dans  le  parc,  en- 
tre deux  gros  arbres,  avec  un  double  licol  de 
force,  et  l'on  répéta  plusieurs  fois  l'expé- 
riepce  d'exciter  ses  accès  par  la  vue  d'un  chien 
qu'on  exposaiu  devant  lui.  Sous  ces  excitar- 
tions,  la  rage,  ne  tarda  pas  à  atteindre  son 
plus  haut  paroxysme.  En  quelques  heures, 
elle  parcourut  ses  périodes;  l'animal  tomba 
dans  l'épuisement,  et  mourut  peu  de  temps 
après  son  entrée  à  i'EcoIe.  »  Aucun  des  diffé- 
rents moyens  internes  conseillés  comme  pré- 
servatifs n'a  jusqu'à  présent  répondu  aux  es- 
pérances qu'fKî  en  avait  fait  concevoii:.  Ce 
n'est  qu'en  détruisant  ou  en  enlevant  le  germe 
de  la  rage,  au  moyen  do  la  cautérisation  ou 
de  l'excision  des  parties  mordues,  que  Ton 
peut  espérer  d'en  prévenir  le  développement. 
On  ignore  même  jusqu'à  quel  temps  après  la 
morsure  on  peut  y  procéder  avec  le  succès  at- 
tendu, et  le  plus  puissant  moyen,  le  plus  gé- 
néralentent  mis  en  usage ,  fût-ce  immédiate- 
ment, et  à  plus  forte  raison  le  lendemain,  ne 
préserve  pas  toujours  de  la  rage  l'animal  qui  a 
été  mordu.  Dés  que  la  maladie  est  confirmée, 
on  peut  la  regarder  comme  incurable.  On  fait 
actuellement  à  l'École  d' Alfort  des  expérien- 
ces sur  la  rage.  —  Parmi  les  diverses  recettes 


que  les  maréchaux  et  autres  gens  donnaient 
pour  beaucoup  de  maladies  deche  vau.^,  re- 
cettes qui  sont  consignées  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit plein  de  ces  sortes  de  secrets  absur- 
des et  extravagants,  on  lit  celle-ci  :  ((  Pour  la 
rage.  Iram  ,  quiram  ,  ealfram ,  culj'runtem, 
trousque  secretum  securit  securiett  secursit 
seducit;  écrire  ces  mots  sur  du  papier,  le 
rouler  et  le  faire  avaler  au  cheval  dans  dti 
beurre.  » 

RAGOT,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  ({u't  a  les 
jambes  courtes,  la  taille  moyenne,  étoffée, 
renforcée,  dont  la  croupe  est  large,  le  cou  fort 
et  court.  Cheval  ragot.  Ragot  est  synonyme 
de  ramassé,  mais  avec  la  diff(';reiice  que  celte 
dernière  expression  s'applique  aux  chevaux  diî 
toutes  les  tailles.  11  diffère  du  (/,o'ww/!M?,.eace 
que  celui-ci  a  l'encolure  plus  épaisse. 

RÂIDE.  Vov.  RoiDE. 

RAIDEUR.  Voy.  Roidew.     • 

RAIDIR.  Voy."  RoiDiR. 

RAIE  DE  MISERE.  Ce  nom  assez  pittoresqua 
a  été  donné  à  cette  espèce  de  sillon  que  k 
temps  creuse  sur  la  fesse  des  vieux  chevavi}^ 
maigres  et  épuisés. 

RAIE  DE  MULET.  Voy.  Robe. 

RAIFORT  SAUVAGE  ou  GRAND  RAWOBT. 
En  lat.  cochlearia  armorica.  Plante  indigène 
dont  on  emploie  la  racine  à  l'état  frais.  Ou 
coupe  cette  racine  par  petits  monceaux  qat'on 
fait  macérer  dans  l'eau ,  ou  mieux  encore  dans 
le  vin,  la  bière,  le  cidre,  l'alcocl,  p«ndaBl 
vingt-quatre  heures,  dans  un  vase  bien  fermé. 
En  versant  sur  ces  morceaux  du  vLi  ou  de 
l'eau  chaude,  on  en  retire  immédiatement  les 
principes  médicamenteux  qui  sont  anlisepli=* 
ques.  ioq 

RAINETTE,  s.  f.  Instrument  de  clurargiie 
dont  on  connaît  trois  espèces. 

Rainette  simple.  Elle  consiste  en  une  lame 
d'acier  longue  d'environ  3à4  centimètres ,. 
dont  une  extrémité  se  trouve  solidement  fixée 
à  un  manche  de  bois  ou  de  corne,  tandis,  que 
l'autre,  tranchante  sur  ses  deux  bords  et  reeour-* 
bée  en  forme  de  crochet,  offre  nne  gorge. pi  us 
ou  moins  large  et  profonde.  Cet  instrumenta 
est  employé  dans  les  opérations  du  pied. 

Rainette  double.  Instrument  d'aci«r  fornté 
par  deux  gorges  tranchantes  sur  leurs  deux 
côtés,  et  réunies  par  une  surface  plane.  Dans 
les  mains  du  vétérinaire  cet  instrument  rem- 
place le  boutoir,  dont  tous  n'ont  pas  coutume 
de  se  servir. 
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Bainette  à  clou  de  rue.  Elle  diffère  de  la  ] 
rainette  simple  par  la  largeur  et  la  profondeur 
plus  grande  de  sa  gorge.  Elle  sert ,  ainsi  que 
l'indique  son  nom  ,  dans  l'opération  dite  du 
clou  de  rue.  On  l'emploie  aussi,  avec  plus  d'a- 
vantage que  la  rainette  simple,  dans  toutes  les 
lésions  du  pied  dont  la  guérison  dépend  de 
l'enlèvement  d'une  portion  de  corne. 

RALE.  s.  m.  En  lat.  «terior.  On  donne  com- 
munénjent  ce  nom  au  bruit  que  produit  l'air 
à  travers  les  mucosités  dont,  aux  approches 
de  la  mort,  le  sujet  n'a  plus  la  force  de  dé- 
barrasser la  trachée.  Aujourd'hui  on  se  sert 
de  ce  terme,  en  médecine,  pour  désigner  les 
bruits  accidentels  entendus  dans  les  voies  aé- 
riennes, et  que  l'on  distingue  en  ceux  qui  se 
passent  dans  les  bronches ,  et  eu  ceux  qui  ont 
lieu  dans  les  vésicules.  Parmi  les  premiers,  la 
constatation  de  l'existence  du  râle  muqueux 
est  importante ,  parce  qu'il  peut  arriver  que , 
chez  l'animal  en  repos,  le  mucus  qui  remplit 
une  ou  plusieurs  bronches  éteigne  le  murmure 
respiratoire  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable,  et  fasse  croire  ainsi  à  Thépati- 
sation  du  poumon.  11  suffit,  pour  s'en  assurer, 
de  faire  trotter  l'animal,  et,  s'il  n'y  a  qu'ac- 
cumulation de  mucosités ,  l'accélération  de  la 
respiration  ne  tarde  pas  à  faire  paraître  le  râle 
muqueux.  Voy.  Auscultation. 
RALE  CROÙPAL.  Voy.  Croup. 
RALENTIR,  v.  Diminuer  l'allure  d'un  che- 
val. Pour  obtenir  ce  résultat,  Voy.,  à  l'art.  Ac- 
cord, Accord  des  mains  et  des  jambes. 

se  RALENTIR.  Se  dit  d'un  cheval  qui  dimi- 
nue son  allure  à  l'insu  de  celui  qui  le  monte. 
L'allure  du  galop  est  celle  qui,  sous  ce  rap- 
port, nécessite  plus  que  toute  autre  l'attention 
du  cavalier.  Pour  les  chevaux  chez  lesquels  il 
n'y  a  pas  une  action  première  qu'ils  entre- 
tiennent d'eux-mêmes,  il  faut  leur  en  com- 
muniquer une  factice,  qui  sera  renouvelée  par 
les  jambes  et  la  main  du  cavalier;  sans  cela, 
l'animal  perdra  de  son  ardeur  et  de  sa  promp- 
titude à  obéir.  Si  le  cheval ,  déjà  mal  inten- 
tionné, en  est  arrivé  à  s'apercevoir  de  la 
mollesse  et  de  l'incertitude  du  cavalier,  on  le 
verra  forcer  les  jambes  de  celui-ci ,  s'arrêter 
et  se  défendre 
RALENTIR  ET  ARRÊTER.  Voy.  Arrêter. 
RALENTIR  UN  CHEVAL.  C'est  modérer  ses 
mouvements,  avant  ([ue  ses  forces  soient  épui- 
sées. Ce  soin,  digne  d'un  bon  cavalier,  con- 
courra au  bien-èlreetà  l'éducaliou  du  cheval. 


RAMAIGRIR.  v.  Rendre  maigre  de  nouveau. 
Ce  cheval  s'était  bien  refait ,  mais  ce  long 
voyage  Va  r amaigri.  Il  signifie  aussi  retomber 
dans  le  premier  état  de  maigreur  ,  redevenir 
maigre.  Ce  cheval  avait  repris  so7i  embon- 
point, mais  depuis  quelque  temps  il  ramai- 
grit  tous  les  jours. 

RAMASSE  ,  ÉE.  adj.  Synonyme  de  ragot, 
avec  la  différence  que  ce  mot  s'applique 
plus  particulièrement  aux  chevaux  de  taille 
moyenne,  tandis  que  ramassé  est  applicable, 
selon  le  cas,  aux  chevaux  de  toutes  les  tailles. 

RAMEAU,  s.  m.  En  lat.  ramus  :  division 
secondaire  des  branches  des  végétaux.  En  anal, 
on  donne  le  nom  de  rameaux  aux  divisions 
secondaires  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

se  RAMENER,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
porte  bien  sa  tête  et  son  encolure.  Ce  cheval 
se  ramène  bien. 

RAMENER  UN  CHEVAL.  Action  du  cavalier 
qui  oblige  son  cheval ,  au  moyen  du  mors,  à 
bien  placer  la  tête  et  à  la  maintenir  dans  une 
belle  position.  C'est  par  ce  moyen  que  les  for- 
ces et  le  poids  de  l'animal  sont  également  dis- 
tribués dans  toute  la  masse  de  son  corps. 
Ramener,  c'est  aussi  faire  baisser  le  nez  à  un 
cheval  qui  porte  au  vent,  qui  lève  le  nez  aussi 
haut  que  les  oreilles,  qui  ne  porte  pas  en  beau 
lieu.  Les  écuyers  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
belle  position  qu'on  doit  faire  prendre  à  la  tête, 
et  dans  laquelle  il  faut  le  maintenir  :.  les  uns 
affirment  que  cette  position  doit  être  perpen- 
diculaire, les  autres  veulent  qu'elle  s'éloigne 
plus  ou  moins  de  cette  ligne.  Il  en  est  en  ou- 
tre qui  regardent  certaines  conformations  du 
cheval  comme  capables  de  lui  faire  soutenir 
difficilement  la  position  de  la  tête  ramenée. 
M.  Baucher,  qui  est  du  nombre  de  ceux  qui 
prescrivent  que  la  tête  soit  perpendiculaire  et 
portée  avec  légèreté  ,  nie  que  la  structure  du 
cheval  puisse  offrir  à  cet  égard  des  résis- 
tances insurmontables.  Nous  citons  ses  pro- 
pres paroles.  «  Les  difficultés  qu'un  cheval 
offre  à  se  ramener  ne  peuvent  venir  que  du 
manque  de  souplesse  des  muscles  iléchisseurs  ; 
c'est  un  obstacle  qu'il  est  facile  de  lever,  en 
soumettant  les  forces  résistantes  de  cette  par- 
tie. Quand  on  aura  retiré  aux  muscles  leur 
raideur,  il  faudra  agir  sur  eux  de  façon  à  les 
harmoniser ,  pour  ainsi  dire  ,  comme  les  cor- 
des d'un  instrument,  de  façon  qu'ils  se  prê- 
tent  un  mutuel   secours.  Si ,  par  exemple. 
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remboitemenl  de  la  tiHe  est  (lOtectucux,  j»;ii- 
suite  de  sa  mauvaise  allaelie  avec  reiicolure,  au 
lieu  d'agir  sur  les  premières  verlébres,  c'est  la 
troisième  ou  la  ([nalrième  (ju'il  faut  faire  cé- 
der. Mais,  en  délinitif,  comme  toutes  sont  éga- 
lement flexibles,  je  ne  crains  pas  de  poser  ci; 
principe  que  tous  les  chevaux  peuvent  se  ra- 
mener, non  pas  avec  la  même  extension  d'en- 
colure, cela  ne  se  pourrait  pas,  puisque  les 
conformations  sont  différentes,  mais  avec  une 
flexion  telle,  qu'elle  donnera  toujours  (et  c'est 
le  point  capital  )  une  direction  perpendicu- 
laire à  la  tète.  »  L'auteur  traite  donc  du 
ramener  eu  parlant  des  moyens  propres  à 
assouplir  les  différentes  parties  du  corps  du 
cheval,  moyens  t}ue  nous  avons  rapportés  à 
l'article  Assouplissement.  Voy.  ce  mot.  D'a- 
près d'autres  écuyers,  on  ramène  un  che- 
val enclin  à  s'en  aller  ou  à  jjrendre  trop  de 
train,  eu  le  tenant  court,  et  lui  donnant,  s'il 
le  faut,  un  mors  plus  fort. 

Ramener  ,  se  dit  également  du  cheval  qui, 
venant  d'employer  queli[ue  défense,  ou  de 
forcer  la  main,  y  rentre  en  se  modérant  et  se 
montrant  obéissant. 

RAMIFICATION,  s.  f.  En  lat.  ramiftcatio. 
Division  des  rameaux.  Se  dit ,  en  anatomie, 
des  divisions  des  rameaux  nerveux  ou  vascu- 
laires. 

RAMINGUE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  se 
défend  contre  l'éperon,  ne  voulant  pas  avan- 
cer ni  reculer  aussitôt  qu'il  le  sent;  qui  rue, 
saute  etrecule.  Ce  défaut  est  très-grave  ;  non- 
seulement  il  rend  un  cheval  impropre  à  un 
service  quelconque,  mais  il  expose  son  cava- 
lier aux  plus  grands  dangers.  Souvent  aussi,  il 
cause  beaucoup  de  désordre,  s'il  est  dans  les 
rangs  ou  dans  un  attelage.  Le  cheval  ramingue 
est  sujet  à  doubler  des  reins  et  à  faire  des 
ponts-levis.  Il  diffère  du  rétif  en  ce  que  l'a- 
nimal ne  se  défend  pas  contre  l'éperon.  Les 
attaques  employées  à  tort  ou  mollement  font 
souvent  devenir  un  cheval  ramingue.  C'est  en 
usant  de  ce  châtiment  avec  vigueur,  et  en  y 
ajoutant  une  violente  application  de  coups  de 
cravache,  qu'on  forcera  alors  le  cheval  à  se 
porter  en  avant  ;  après  cette  première  sou- 
mission ,  la  récompense  doit  suivre  immédia- 
tement. On  recommence  ensuite  la  même  le- 
çon ,  qui  sera  toujours  précédée  d'une  forte 
pression  de  jambes.  La  chose  pricipale  avec  de 
tels  chevaux  est  de  ne  rien  faire  mollement, 
de  mettre  en  œuvre,  en  usage,  les  aides  ou  les 


chàtiiiieiits  d'une  manière  toujours  ferme  et 
décidée. 

IIAMOLLISSEMENT.  s.  m.  Diminution  ou 
]i('rte  de  la  consistance  naturelle  ou  acquise  des 
jiarties  qui  composent  l'économie  animale,  ou 
qui  s'y  rencontrent  accidentellement.  On  pense 
que  le  ramollissement  des  tissus  est  un  phéno- 
mène des  plus  communs,  et  cependant  il  a  été 
bien  peu  étudié. 

RAMOLLISSEMENT  DES  OS.  Voy.  Osteoma- 

LACIE  et  OsïÉOSAlU'.OME. 

RAMPIN.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  bouleté  des 
boulets  postérieurs,  et  qui  ne  marche  que  sur 
la  pince.  C'est  ordinairement  un  défaut  natu- 
rel. Voy.  Maladies  du  tied. 

RANCE.  adj.  En  lat.  rancidus.  Epithéle 
qu'on  donne  à  tout  corps  gras  devenu  acre  eu 
vieillissant,  ou  par  le  contact  de  l'air. 

RANCIDITÉ.  s.  f.  En  lat.  ranciditas,  qualité 
de  ce  (|ui  est  rance. 

RANG.  s.  m.  On  le  dit  en  parlant  de  cer- 
taines écuries  et  du  manège.  Ikmy  d'écurie, 
c'est  un  nombre  de  chevaux  attachés  à  un 
même  râtelier  ;  et  grand  rang,  le  rang  le  plus 
nombreux  ou  les  plus  beaux  chevaux. — En  ter- 
mes d'académie,  le  rang  est  l'endroit'du  ma- 
nège où  les  élèves  à  cheval  se  tiennent  l'un  à 
côté  de  l'autre,  et  d'où  ils  sortent  pour  tra- 
vailler tour  à  tour. 

seR.\NGER.  v.  Première  leçon  qu'on  donne 
à  un  cheval  dans  les  piliers.  Voy.  o™*  leçon, 
;i  l'article  Education  du  cheval. 

se  n.VNGER  SOUS  LA  REMISE.  Action  du 
cocher  ou  du  charretier  qui  recule  ses  che- 
vaux pour  remiser  sa  voiture. 

RAPE.  s.  f.  En  lat.  radula.  Espèce  de  lime 
à  gros  grains,  aplatie  sur  ses  deux  faces,  dont 
les  maréchaux  se  servent  pour  arrondir  et 
polir  le  bord  inférieur  du  sabot  pendant  la 
ferrure. 

Jiâpe  perfectionnée.  Celte  râpe  a  de  la  res- 
semblance par  sa  forme  avec  la  râpe  ordi- 
naire. Elle  est  en  acier  fondu,  du  poids  d'un 
kilog.  ;  sa  longueur  totale,  lorsqu'elle  est  mon- 
tée sur  un  manche,  est  de  42  à  43  cent.  ;  l'une 
de  ses  faces  est  plane,  l'autre  est  légèrement 
convexe  vers  les  bords  ;  sa  largeur  de  5  centi- 
mètres, et  son  épaisseur  de  15  millim..  sont 
])artout  les  mêmes;  les  deux  faces  sont  den- 
tées transversalement  à  la  manière  de  Pé- 
couane  (instrument  avec  lequel  on  travaille 
l'ivoire,  la  corne,  le  bois,  etc.);  l'équidis- 
tance  de  la  denture  est  de  2  millim.  Cette  râpe 
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fonctionne  sur  le  sabot  à  la  manière  d'un 
rabot  de  menuisier,  sans  que  l'ouvrier  ail  be- 
soin d'employ«r  beaucoup  de  force,  soit  qu'il 
-opère  seul  en  tenant  le  {«ied  entre  les  i;enoux, 
à  la  manière  des  Anglais,  soit  qu'il  se  fasse  aider 
un  homme  ,   comme  dans  la  méUiode 
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ordinaire  de  ferrure.  La  trempe  de  cette  ràpr' 
doit  cti-e  'douoe.  On  évite  de  la  passer  sur  le 
fer,  pour  ne  pns  enlever  le  fil  du  tranchant  de 
la  de^nture.  L'ouvrier  abat  les  bavures  de  la 
corne  en  passant,  toujours  à  plat  la  râpe  dans 
uTi  sen-s'oblique  à  celui  où  elle  a  d'abord 
été  dirigée.  'On  rafraîchit  aisément  la  denture 
de  cette  r;\pe  avec  un  carrelet  bien  trempé  et  à 
grains  fins.  La  nouvelle  râpe  perfectionnée 
pix)seril  l'usage  incommode  et  dangereux  du 
boutoir  et  de  la  râpe  ordinaire,  dont  abusent 
presque  toujotirs  les  maréchaux.  Voy.,  ;i  l'ar- 
ticle Ferrcse,  Ferrure  à  froid. 

RAPE  PERFECTIONNÉE.  Voy.  Râpe. 

RAPER.  V.  Synonyme  de  raboter.  Voy.  Feu- 

KDRE. 

RAPES,  s.  f.  pi.  Grevasses  ou  fentes  trans- 
versales de  la  peau  du  pli  du  genon.  Voy.  M\- 

lANDBES. 

RAPÎÉ,  s.  m.  Eu  grec,  raphé,  de  raptéin, 
coudre.  Ligflc  longitudinale  qui  divise  le  scro- 
t«m,  et  qui  a  la  même  étendue  que  le  périnée. 

RAPPELER,  v.  Action  de  provoquer  la  toux 
<:h^le  cheval.  Voy.  Goiîge. 

RAPPORT  D'UN  VÉTÉRINAIRE.  Acte  rédigé 
par  ordre  de  l'antorité  et  dans  lequel  un  vétéri- 
naire rend  témoignage,  expose  un  ou  plusieurs 
faits  sur  un  sujet  quelconque  dépendant  de  sa 
profession ,  et  déduit  les  conséquences  qui  en 
découlent.  On  distingue  des  rapports  judiciai- 
res,  des  rapports  adminislratifs  et  des  rap- 
ports  d'arbitrage.  Les  rapports  administratifs 
et  judiciaires  se  composent  :  1"  d'un  préam- 
bule, contenant  les  noms,  prénoms,  titres, 
qualités  et  domicile  du  rapporteur;  la  qualité 
du  magistrat  par  lequel  il  est  mandé,  et  de  ce- 
lui ou  de  ceux  qui  l'accompagnent  ;  l'indication 
de  l'heure  et  du  lieu  de  la  visite  ;  2'  de  la  des- 
criplioH  de  l'objet  du  rapport  ;  5"  des  conclu- 
sions ou  jugement  qui  sont  la  conséquence 
des  faits  observés.  Les  rapports  d'estimation 
sontdes  attestations  par  lesquelles  les  hommes 
de  l'art  certifient,  après  examen  ,  que  les  ho- 
noraires réclamés  par  leurs  confrères  ou  par 
les  pharmaciens  sont  fixés  ou  non  à  un  taux 
convenable,  que  la  méthode  de  traitement  qu'on 
a  suivie  a  été  ou  non  capable  de  prolonger  la 


maladie  ou  d'en  rendre  la  terrninaiïion  funeste. 
Les  rapports  d'arbitrage  sont  ceux  que  les  tri- 
bunaux réclament  jiour  s'éclairer  davantage 
après  avoir  entendu  les  parties  et  vu  les  rap- 
ports ou  procès-verbaux  des  experts.  Tout  rap- 
port doit  être  fait  dans  un  esprit  d'équité  et 
d'intégrité,  en  termes  clairs  et  précis,  sans 
raisonnements  théoriques,  ni  discussions  scien- 
tifiques, et  avec  soin  d'exclui-e  de  sa  rédaction 
les  mots  techniques  dont  on  ne  serait  pas  in- 
dispensablement  oMigé  de  se  servir.  La  visite 
des  lieux  et  la  reconnaissance  des  objets  ne 
doivent  être  faites  par  le  vétérinaire-rappof- 
teur  qu'en  présence  du  magistrat  ou  de  son 
délégué.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  le  vété- 
rinaire est  accompagné  d'aides,  il  n'en  doit  pas 
moins  tout  examiner  et  ne  s'en  rapporter  à 
personne,  car  uti  devoir  impérieux  lui  prescrit 
de  recherc-her  et  de  voil-  pra-  lui-même  ce  qu'il 
sera  obligé  de  dire  avoir  observa. 

RARE.  adj.  En  lat.  rarus.  Epithète  qu'on 
donne  ;';  un  cheval  qui  possède  des  qualités 
supérieures. — En  pathologie,  rare  se  dit  d'un 
certain  état  particulier  du  poids.  Yoj.  ce  mot. 
RARÉFACTION,  s.  f.  En  lat.  rarefacHo,  du 
vci%!  rarefacere,  étendre,  dilater.  Action  de 
donner  plus  de  volume  à  un  corps,  sans  y  ajou- 
ter de  nouvelles  matières.  Cela  se  fait  par  l'in- 
terposition d'un  agent  impondérable,  qui  est 
ordinairement  îe  calorique,  et  qui  éloigne  les 
unes  des  autres  les  molécules  intégrantes  du 
corps  exposé  à  la  raréfaction. 

RASEMENT.  s.  in.  On  entend  par  ce  mot 
l'usure  progressive  des  dents  du  cheval.  Voy. 
Dentition. 

RASER.  V.  Ce  mol  a  la  même  signification 
que  rasement. 

RASER  LE  TAPIS.  Se  dit  des  chevaux  qui 
galopent  prés  de  terre,  qui  ne  lèvent  pas  assez 
le  devant,  qui  ont  les  allures  froides.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens  :  marcher,  courir, 
galoper  près  du  tapis.  Cette  manière  de  ga- 
loper peut  tenir  à  la  raideur  des  épaules, 
des  jambes  de  devant,  à  Pusure,  etc.;  dans  ce 
cas,  il  n'y  a  pas  de  remède.  Mais  si,  au  con- 
traire, il  dépend  du  manque  de  souplesse 
ou  de  mauvaise  attitude,  il  suffit,  pour  corri- 
ger le  cheval,  de  l'assouplir  et  de  lui  donner 
«ne  bonne  position.  Les  chevaux  anglais  ra- 
sent le  tapis. 

RASSE31BLËR.  C'est  l'action  du  cheval  que 
Ton  rassemble.  Voy.  Rassembler  son  cdeval. 
RASSEMBLER  LES  FORCES  D'UN  CHEVAL. 
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C'est  Vasseoir  et  rejeter  le  poidi?  de  son  corps 
sur  le  derrière,  c(!  qui,  niiii;nieiilaiit  la  (lexion 
des  reius  et  des  jarret»,  donne  Hcm  à  une  per- 
cussion plus  vive  et  plus  forte,  la  détente  étant 
eu  raison  de  la  llcxion. 

RASSEMBLE!!  LES  QUATRE  JAMOES.  Mou- 
venierit  (|iR'  l'ail  le  cheval  pour  se  prép.îrei'  a 
sauter  une  barrière,  un  fossé,  une  Itaio,  etc. 

RASSEMBLER  SOiN  CUEVAL.  C'est  tenir  le 
cheval  dans  la  main  et  dans  les  jambes  ;  c'est 
employer  simultauémenl  ces  aides,  de  manière 
que  l'animal,  s'asseyant  sur  les  hanches,  se 
]irépare  aux  nmuvemenls  ipie  le  cavalier  vou- 
dra lui  faire  exécuter.  Dans  le  rassembler,  le 
cheval  parait  se  raccourcir  en  ramenant  sa 
tète  sur  la  ligne  perpendiculaire.  Voy.,  à  l'art. 
Instuuctioîn  du  CAVAiiEu,  4=  leçon.  «  En  usant 
bien  à  propos  de  la  leçon  pour  tenir  dans  la 
main  et  dans  les  jambes ,  dit  Pluvinel ,  cette 
action  relève,  allégit  un  cheval;  elle  le  résout, 
l'affernàt  sur  les  hauches ,  l'assure  dans  sa 
cadence,  lui  fait  recevoir  franchement  les 
aides  de  la  main  et  des  talons,  lesquelles  choses 
le  rendent  plus  agiie  à  tout  ce  qu'on  désire 
de  lui,  et,  par  conséquent,  lui  en  facilitent  les 
moyens.  »  M.  Baucher  donne  des  klées  plus 
précises  encore  à  réga>rd  du  rassembier.  Il 
consiste,  dit-il,  h  réunir  au  centre  les  forces 
du  cheval,  pour  alléger  ses  deux  extrémités  et 
les  livrer  complètement  à  la  dis])ositiou  du 
cavalier.  L'animal  se  Irouve  alors  transforiné 
en  une  sorte  de  balance  ,  dont  le  cavalrer  est 
l'aiguille.  Le  moindre  appui  sur  l'une  ou  l'au- 
tre extrémité  qui  reiirésentent  les  plateaux, 
les  déterminera  immédiatement  dans  la  direc- 
tion qu'on  voiidra  leur  imprimer.  Le  cavalier 
reconnaîtra  que  le  rassembler  est  complet, 
lorsqu'il  sentira  le  cheval  prêt,  pour  ainsi 
dire,  à  s'enlever  des  quatre  jambes.  Le  rame- 
ner d'abord,  et  les  attaques  ensuite,  rendent 
facile  au  cavalier  et  au  cheval  celte  belle  exé- 
cution du  rassembler,  qui  donne  à  l'animal  le 
brillant,  la  grâce  et  la  majesté.  Si  nous  avons 
dû  employer  l'éperon  pour  pousser  d'abord 
jusqu'à  ses  dernières  limites  cette  coucenlra- 
tion  de  forces,  les  jambes  suffiront  par  la  suite 
pour  obtenir  le  rassembler  nécessaire  à  la  ca- 
dence et  à  l'élévation  de  tous  les  mouvements 
compliqués.  L'auleur  ajoute  que  le  moment 
de  rassembler  le  cheval  est  quand  le  ramener 
est  au  grand  complet,  et  que  celte  action  se- 
rait de  la  plus  grande  impossibilité  si  le  cheval 
n'était  pas  habitué  à  se  renfermer  sur  les  at- 


ta(iues ,  parce  qne  les  jambes  étant  insuffi* 
santés  pour  eontre-balancer  les  effets  de  la 
ntain ,  les  attaques  deviennent  nécessaires. 
Enlin,  il  dit  ([ue  le  rassembler  est  la  véritable 
pierre;  de  louche  qui  transforme  en  grâce  la 
cadence,  et  donne  au  cheval  tout  l'esprit  et 
la  perspicacité  du  cavalier.  —  Los  maquignons" 
ne  manquent  pas  de  rassembler  à  leur  ma- 
nière les  chevaux  qu'ils  présentent  a  la  vente, 
et  saveitl  le\ir  donner  momentanément  ce  bril- 
lant qui  disparaît  ordinairement  lorsque  le 
cheval  est  sorti  de  leurs  mains. 

RASSEOIR  UN  FER.  Terme  de  maréchalerie 
(jui  signifie  affermir  un  fer  vacillant  et  prêt  à 
tomber. 

RASSIS,  s.  m.  Se  dit,  en  maréchalerie,  d'un 
fer  de  cheval  qu'on  rattache  avec  des  clou» 
neufs,  après  avoir  paré  le  pied.  Deux  rassis 
valent  un  fer  neuf. 

RASSURER  LA  BOUCHE  D'UN  CHEVAL. 
Vov.  Assurer  la  bouche  d'un  cheval. 

RASSURER  UN  CHEVAL.  Voy  Assurer  un 

CHEVAL. 

RATE.  s.  f.  En  lat.  lien;  en  grec  splên.Qt- 
gane  allongé,  ayant  la  forme  d'une  faux,  d'une 
couleur  rougeàtreun  peu  violette,  d'un  aspect 
marbré,  occupant  l'hypoeondre  gauche,  et 
étant  sus})cndH  par  sa  base  au  rein  gauche  et 
à  l'estomac.  La  rate  se  compose  d'une  tram© 
fibreuse,  vasculaire,  et  d'une  matière  liquide 
qu'on  nomme  S'wc  sf  Unique .hd.  partie  fibreuse, 
très-vasculaire  et  celluleuse,  est  composée  de; 
lames  et  de  fibres  qui  s'entre-croisent  en  tous 
sens  et  forment  des  cellules  innombrables.  Le 
suc  splénique  est  une  matière  semblable  à  de 
la  bouillie  de  couleur  de  lie  de  vin,  sur  la- 
((ueile  on  a  encore  bien  peu  de  connaissances. 
Deux  membranes  servent  d'enveloppe  à  la  rate. 
La  j)lus  externe  est  séreuse  et  fournie  par  le 
péritoine;  l'autre,  placée  dessous,  est  fibreuse 
cl  forme  une  coque  qui  contient  en  masse  la 
substance  splénique.  Les  vaisseaux  qui  se  ren- 
dent à  cette  substance  sont  gros  et  nombreux; 
les  nerfs  aussi  offrent  de  gros  rameaux.  Les 
usages  de  la  rate  sont  inconnus.  On  présume 
({u'elle  est  préposée  à  des  fonctions  spéciales, 
liées  à  celles  du  système  veineux  abdominal. 
Il  est  certain  que  son  volume  n'est  pas  con- 
stamment le  même;  eUe  grossit  et  prend  du 
développement  après  la  digestion  et  pendant 
la  vacnilé  de  l'estomac;  eHe  se  dégorge,  au 
contraire,  et  diminue  pendant  la  digestion, 
lorsque  le  ventricule  est  dilaté,  et  qu'il  y  a 
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excitation  particulière  de  la  force  gastrique. — 
Les  maladies  de  la  rate,  peu  connues  chez 
l'homme ,  le  sont  encore  moins  chez  les  ani- 
maux, et,  dans  l'état  d'entière  négligence  où 
les  laisse  encore  l'art  vétérinaire,  on  ne  peut 
que  désirer  de  voir  les  praticiens  s'en  oc- 
cuper. 

RATELIER.  Voy.  Écurie. 

RATION,  s.  f.  Portion  régulière  de  foin, 
paille  et  avoine,  pris  ensemble  ou  séparément, 
composant  la  nourriture  au  sec  d'un  cheval 
pendant  vingt-quatre  lieures,  et  qui  est  plus 
particulièrement  distribuée  aux  chevaux  de 
troupe.  En  France,  cette  nourriture  se  borne 
aux  substances  sus-indiquées  ;  rarement  y 
ajoute-t-on  du  froment,  du  maïs,  des  féve- 
roles,  et  plus  rarement  encore  des  racines, 
des  fruits,  des  feuilles  d'arbres,  substances  ré- 
servées aux  ruminants.  Ce  n'est  qu'en  cas  de 
nécessité,  ou  dans  un  but  d'hygiène,  que  l'on 
donne  du  son,  de  l'orge,  de  l'épeautre,  etc. 
Voy.  Aliment.  La  ration  du  cheval  doit  être, 
en  général,  subordonnée  à  la  taille,  à  l'âge  de 
l'animal,  au  climat,  à  l'habitude  et  au  genre 
de  service.  Il  est  des  chevaux  auxquels  peu 
de  nourriture  suffit  pour  réparer  leurs  pertes 
et  soutenir  leurs  forces  ;  d'autres  dépérissent 
quand  on  ne  les  nourrit  pas  abondamment. 
Un  cheval  de  selle  en  bon  état,  que  l'on  veut 
maintenir  en  chair,  n'a  besoin  ordinairement 
que  de  3  ijS  à  4  kilog.  de  foin,  5  kilog.  de 
paille,  et  8  litres  d'avoine.  On  donne  à  un  che- 
val de  carrosse  de  la  taille  de  1  met.  624  mil!., 
et  qui  est  soumis  à  un  exercice  continu,  ni 
trop  ni  trop  peu  violent,  de  4  1i2  à  6  kilog. 
de  foin,  de  4  \\a\  S  kil.  de  paille,  et  1  déca- 
litre d'avoine.  On  en  donne  moins  à  un  bidet. 
Un  attelage  qui  fatigue  a  besoin  de  \o  kilog. 
de  foin,  d'autant  de  paille,  et  de  2  décalitres 
et  5  litres  d'avoine.  Les  chevaux  de  manège, 
qui  ne  font  qu'un  exercice  très-borné,  deman- 
dent peu  de  nourriture.  Sous  l'iniluence  du 
froid,  il  convient  de  nourrir  un  peu  plus  les 
chevaux.  —  Pour  la  ration  à  donner  aux  pou- 
lains, Voy.  Poulain.  —  A  Paris,  un  cheval 
consomme  ordinairement  et  journellement  des 
aliments  pour  une  valeur  de  1  franc  ;  savoir  : 
\  botte  et  demie  de  foin,  1  botte  de  paille,  2 
doubles  décilitres  d'avoine,  jarosse  ou  fèves. 

Composition  des  rations  pour  les  cJievaux 
de  troupes.  Les  règlenienls  militaires  concer- 
nant la  ration  de  ces  chevaux,  ont,  de  tout 
temps,  varié  d'après  les  différentes  bases  qui 


ont  tour  à  tour  été  prises  pour  fixer  cette  ra- 
tion, et  qui  sont  les  différences  d'armes,  l'é- 
tat de  paix  ou  de  guerre,  les  saisons,  comme 
aussi  les  besoins  momentanés  des  chevaux  de 
remonte,  ou  de  ceux  épuisés  par  des  fatigues 
ou  des  privations  plus  ou  moins  fortes.  Quant 
à  la  différence  d'armes,  on  s'est  déterminé 
d'après  le  choix  des  chevaux  de  chacune,  que 
l'on  sait  être  fixé  par  la  taille  surtout  :  de  là 
quatre  classes  de  rations  ;  celle  de  la  grosse 
cavalerie,  celle  de  l'artillerie  et  des  dragons, 
celle  de  la  cavalerie  légère,  et  celle  des  che- 
vaux destinés  au  service  du  tirage  pour  le  ma- 
tériel des  armées.  Pour  l'état  de  paix,  on  a 
établi  deux  variantes  principales,  tantôt  à  cause 
des  saisons  d'été  ou  d'hiver,  tantôt  par  rap- 
port à  l'état  de  station  ou  de  route.  Relative- 
ment à  l'état  de  guerre,  les  règlements  ne 
comprennent  qu'une  seule  désignation,  par 
suite  des  variations  qu'une  infinité  de  causes 
impératives  produisent  si  souvent.  Ainsi,  par 
rapport  aux  localités  en  état  de  siège,  tout  doit 
être  subordonné  au  devoir  d'assurer  la  pro- 
longation de  la  défense.  Des  variations  très- 
nombreuses,  résultat  évident  d'un  défaut  de 
principes  ou  d'expérience,  se  font  remarquer 
dans  les  principales  compositions  des  rations 
antérieures  à  celles  actuellement  prescrites. 
En  voici  des  preuves  :  Une  même  sorte  de  ra- 
tion, commune  à  tous  les  chevaux,  s'est  com- 
posée tantôt  de  10  livres  de  foin,  tantôt  de  13 
et  même  de  18.  La  ration  d'avoine  a  varié  de- 
puis un  demi-boisseau  jusqu'aux  deux  tiers 
et  aux  trois  quarts.  Celle  de  paille,  de  4  à  10 
et  1o  livres.  Dix-huit  livres  de  foin,  puis  13, 
puis  10,  ont  été  données,  pendant  un  certain 
temps,  à  la  grosse  cavalerie.  On  a  fait  subir  à 
la  cavalerie  légère  des  variations  relatives.  Il  a 
été  même  essayé  de  supprimer  le  foin ,  la 
paille  et  l'avoine,  pour  nourrir  les  chevaux 
avec  un  mélange  de  luzerne,  de  Iréfie  et  de 
paille,  haches  et  mêlés  à  un  huitième  de  son 
et  à  autant  d'avoine,  le  tout  à  la  dose  d'un 
boisseau;  mais  on  se  hâta,  par  suite  delà 
mortalité  et  du  dépérissement  des  chevaux, 
de  renoncer  à  une  innovation  explicable  seu- 
lement dans  un  temps  de  disette  et  de  jiénu- 
rie.  Au  tarif,  plus  régulièrement  combiné  de 
l'an  X,  modifié  en  1807,  succéda  celui  du 
l*""  juin  1818,  modifié  de  nouveau  par  la  cir- 
culaire ministérielle  du  11  août  1826,  et  rem- 
placé H  son  tour  ))ar  celui  du  18  juillet  184o. 
Outre  les  doses  indiquées,  d'autres  conditions 
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3  —  2 

3  —  4 
3-6 

3-8 

4  —  0 


sont  à  rechercher  dans  les  rations.  Ainsi,  les 
bottes  de  foin  de  5  à  6  kilogrammes  au  plus, 
ne  doivent  avoir  que  deux  liens,  et  celles  au- 
dessns,  jusqu'à  7  kilogr.,  que  trois.  Le  poids 
de  chacun  de  ces  liens  doit  être  de  122  gram- 
mes, qui  entrent  dans  le  poids  de  la  ration, 
s'ils  sont  de  foin,  ou  de  même  qualité  que  la 
botte;  ils  ne  comptent  que  pour  moitié  de 
leur  poids,  dans  le  cas  où  ils  seraient  eu  paille 
de  froment;  et  on  les  défahjue,  lors({u'ils  se 
trouvent  être  eu  paille  de  seigle  ou  autre 
substance  quelconque.  La  paille  doit  être  de 
froment  et  réunir  les  qualités  voulues.  L'a- 
voine et  le  son,  déterminés  d'abord  en  litres, 
sont  fixés  pour  le  poids,  ainsi  qu'il  suit  : 

7  lit.  d'avoine,  ou  14 lit.  deson.3kil.  Ohect. 

7  1i2        —  15        - 

8  _  16        - 

8  1i2        -  17 

9  —  18        - 
10               —          20         - 

Il  est  d'autres  prescriptions  réglementaires 
relatives  à  la  composition  des  rations.  A  ce 
sujet,  un  rapport  fait  au  ministre  de  la  guerre 
traite  spécialement  du  foin  nouveau,  de  l'a- 
voine nouvelle  et  des  fourrages  des  prairies 
artificielles.  Nous  signalerons  ce  que  ce  rap- 
port nous  semble  contenir  de  plus  essentiel. 

On  croit  généralement  que  le  foin  récolté 
récemment  altère  la  santé  des  chevaux  ;  aussi 
le  règlement  sur  les  subsistances  militaires 
consacre-t-il  le  principe  que,  sauf  les  cas  ex- 
traordinaires ,  le  loin  nouveau  ne  serait  pas 
mis  en  distribution  avant  le  l^''  septembre 
dans  le  Midi  de  la  France,  et  avant  le  1"  oc- 
tobre dans  le  Nord.  Mais  l'obligation  de  livrer 
du  foin  ancien  jusqu'à  une  épocjne  détermi- 
née rend  quelquefois  le  service  des  fournis- 
seurs difficile  et  donne  lieu  fréquemment  à 
des  fraudes  devenues,  pour  ainsi  dire,  inévi- 
tables, attendu  la  rareté  de  ce  fourrage  dans 
certaines  années.  La  Commission  d'hygiène  a 
entrepris  de  déterminer  par  des  expériences 
si  le  foin  nouveau  exerce,  en  effet,  une  in- 
llncnce  nuisible  sur  la  santé  des  chevaux. 
Voici  les  résultats  de  ces  expériences,  tirés 
du  rapport  fait  au  ministre  de  la  guerre,  et 
consigné  dans  le  Recueil  des  mémoires  et  ob- 
servalions  sur  l'hygihie  et  la  médecine  vété- 
rinaires militaires...  «  Le  foin  nouveau,  nunne 
connue  nourriture  exclusive  donnée  pendant 
deux  mois,  non-seulement  n'a  rien  produit  de 


fâcheux,  mais...  il  a  semblé  au  contraire  fa- 
vorable à  la  santé  des  chevaux.  »  La  Commis- 
sion, tout  en  proposantau  ministredc  la  guerre 
que  des  expériences  sur  une  plus  grande 
échelle  soient  exécutées  dans  différentes  con- 
trées de  la  France,  ajoute  :  «  Si  ces  nouvelles 
expériences  confirmaient  celles  de  la  Commis- 
sion d'hygiène,  il  y  aurait  lieu,  dans  l'intérêt 
de  la  cavalerie,  de  modifier  l'art.  524  du  rè- 
glement du  1"  septembre  1827,  sur  le  service 
des  subsistances  militaires,  qui  proscrit  l'u- 
sage du  foin  nouveau  pendant  deux  mois  après 
la  récolte. 

L'avoine  nouvelle  aussi  est  signalée  comme 
ayant  des  effets  malfaisants,  à  tel  point  que 
le  règlement  en  défend  l'usage  pendant  deux 
mois  après  la  récolte.  La  Commission  a   cru 
utile  de  s'assurer  positivement  de  l'exactitude 
de  ces  assertions.  On  s'est  procuré  de  l'avoine 
qui  venait  d'être  récoltée,  et  on  l'a  substituée 
à  l'avoine  ancienne  dans  la  proportion  régle- 
mentaire (5  kil.  2  hect.).  L'emploi  de  cette 
avoine  a  été  expérimenté  pendant  deux  mois, 
sur  quatre  chevaux,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
aucun  inconvénient;  ces  chevaux  ont  continué 
leur  service  d'une  manière  satisfaisante  et  sans 
jamais  cesser  de  jouir  d'une  santé  parfaite.  Use- 
rait à  désirer  que  des  expériences  plus  multi- 
pliées fussent  faites  ;  car  si  l'avoine  nouvelle  n'a 
pas  les  inconvénients  qu'on  lui  attribue,  il  y 
aurait,  dans  beaucoup  de  circonstances,  avan- 
tage pour  les  chevaux  de  l'armée  et  économie 
pour  le  trésor,  l'avoine  nouvelle  étant  toujours 
moins  chère  que  celle  de  l'année  précédente. 
Les  fourrages  des  prairies  artificielles  ont 
été  expérimentés  sur  les  chevaux  d'un  esca- 
dron tout  entier.  La  Commission  s'est  d'abord 
assurée  de  la  situation  sanitaire  de  ces  che- 
vaux; elle  a  reconnu  qu'ils  étaient  dans  un 
assez    mauvais   état;    qu'un    grand    nombre 
d'entre  eux  avaient  les  jambes  engorgées,  et 
que  vingt  étaient  à  l'infirmerie,  affectés  de  di- 
verses maladies,  principalement  de  la  morve 
et  du  farcin.  Ces  chevaux  ont  été  individuelle- 
ment examinés,  afin  de  pouvoir  comparer  leur 
état  présent  avec  celui  où  ils  se  trouveraient 
à  la  fin  des  expériences.  L'escadron ,  se  com- 
posant de  quatre  pelotons  de  force  à  peu  prés 
égale,  présentait  une  division  naturelle  pour 
essayer  simultanément  quatre  fourrages;  sa- 
voir :  1"  le  tréile  ;  2"  le  sainfoin  ;  ^^  la  luzerne  ; 
4"  le  regain  de  luzerne.  Ces  fourrages  ont,  en 
effet,  été  substitués  au  foin  de  la  ration  ré- 
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glementaire,  c'est-à-dire  à  4  kilogrammes  par 
jour  et  |iar  cheval;  la  ration  de  paille  et  celle 
d'avoine  n'ont  pas  été  modifiées.  Trois  mois 
après  que  l'escadron  a  été  soumis  à  cette  sub- 
stitution, la  Commission  a  unanimement  re- 
connu, aussi  bien  que  les  olTicicrs  du  corps, 
que  tous  les  chevaux  mis  au  nouveau  régime 
ont  éprouvé  une  amélioration  notable  dans 
leur  santé,  à  tel  point  que  de  terne  et  piqué 
qu'il  était,  le  poil  est  devenu  lisse  et  brillant, 
que  les  jambes  se  sont  dégorgées,  que  le  nom- 
bre de  malades  a  diminué  de  plus  de  moitié, 
et  qu'enfin,  sous  le  rapport  sanitaire,  l'esca- 
dron en  expérience  a  éprouvé  une  transforma- 
tion des  plus  avantageuses  ;  il  serait  difficile 
de  ne  pas  l'utlribuer  il  l'usage  des  fourrages 
artificiels,  car  les  chevaux  des  autres  esca- 
drons qui  ont  continué  à  recevoir  le  foin  des 
prairies  naturelles,  et  qui,  jtar  conséquent, 
n'ont  pas  participé  à  l'usage  des  prairies  arti- 
ficielles, sont  restés  dans  le  même  étal  et  ne 
présentent  pas  aujourd'hui  l'heureuse  amé- 
lioration dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  s'assurer  jusqu'à  quel  point  l'alimen- 
tation exclusive  par  la  luzerne,  le  sainfoin 
et  le  trélle  était  susceptible  de  nourrir  les 
chevaux  ,  et  aussi  pour  savoir  si  celte  alimen- 
tation exclusive  ne  produit  jas  des  effets  plus 
ou  moins  fâcheux ,  six  chevaux  ont  été  placés 
dans  une  écurie  à  part,  et  y  ont  été  mis  par 
deux,  à  l'usage  exclusif,  le  premier  couple, 
de  la  luzerne  ;  le  deuxième,  du  sainfoin  ;  le 
troisième,  du  trèfle.  Ces  chevaux  ont  suivi  ce 
régime  exceptionnel  pendant  trois  mois  révo- 
lus; durant  cet  intervalle,  ils  ont  fait  le  ser- 
vice des  classes ,  quelquefois  des  manœuvres 
d'escadrons  et  de  la  voltige ,  et  cependant  ils 
ont  acquis  un  einboiipoi.it  reniarquabie,  sont 
devenus  vigoureux,  et  tout  a  annoncé  que  leur 
nourriture,  bien  qu'exclusivement  composée, 
pendant  trois  mois  consécutifs,  d'un  seul  four- 
rage, leur  a  été  des  plus  favorables.  Loin  d'a- 
voir é]irouvé  la  moindre  indisjiositioii,  ils  ont 
constamment  présenté  les  signes  d'une  santé 
prospère.  Dans  cette  expérience  curieuse,  on 
a  remarqué  que  les  12  kilogrammes  de  four- 
rage étaient  une  ration  trop  forte,  puisque 
les  chevaux  en  laissaient  tous  les  jours  plu- 
.sicurs  kilogrammes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'on  n'aurait  qu'à  se  louer  de  cette  substitu- 
tion; du  moins,  c'est  ce  qu'on  est  en  droit  de 
conclure  des  résultats  déjà  obtenus.  Si  des 
essais  ultérieurs,  faits   sur  une  plus  large 


échelle,  confirmaient  les  faits  qui  viennent 
d'être  énoncés,  ce  serait  d'un  grand  avantage 
pour  la  nourriture  des  chevaux  de  l'armée.  En 
effet,  les  fourrages  artificiels  sont  générale- 
ment moins  chers  que  le  foin  ;  et  s'il  était 
vrai,  comme  les  expériences  semblent  le  prou- 
ver, que  ces  fourrages  fussent  comparative- 
ment plus  nutritifs  que  le  foin  ,  occasion  de 
tant  de  fraudes,  l'administration  de  la  guerre 
y  trouverait  profit,  puisqu'elle  pourrait  dimi- 
nuer la  quantité  de  ces  fourrages  dans  la  ra- 
tion ;  ou  bien ,  si  elle  ne  faisait  point  cette 
diminution ,  elle  pourrait  conserver  la  ration 
d'avoine  telle  ({u'elle  est  aujourd'hui,  et  ne  pas 
faire  droit  aux  réclamations  nombreuses  qui 
signalent  l'augmentation  de  cette  denrée  dans 
la  ration  réglementaire  comme  une  mesure 
indispensable. 

D'autres  cxjiériences  sur  le  foin  des  prairies 
artificielles  ont  été  faites  dans  74  régiments 
et  dépôts  de  remonte.  Ces  expériences  ont 
formé  quatre  séries.  Dans  la  première,  on  a 
recherché  quelle  était  l'intlucnce  de  la  nour- 
riture exclusive  avec  les  feuilles  ou  avec  les 
tiges  du  foin  artificiel  sur  la  santé  et  la  vi- 
gueur des  chevaux.  Dans  la  deuxième  série, 
on  a  noum  les  chevaux  exclusivement  avec  le 
foin  artificiel,  en  substituant  celui-ci  au  foin 
naturel,  à  la  paille  et  à  l'avoine,  dans  les  pro- 
portions réglementaires.  Dans  la  troisième  sé- 
rie, on  a  recherché  quelle  était  l'influence 
du  foin  artificiel  substitué  au  foin  naturel  seu- 
lement, et  la  préférence  qu'on  devait  accorder 
à  telle  ou  telle  espèce  de  fourrage  artificiel. 
Enfin,  dans  la  quatrième  série,  on  a  substitué 
à  une  portion  de  foin  naturel,  du  foin  artifi- 
ciel. Cette  substitution  a  eu  lieu  pour  tous  les 
chevaux  d'un  grand  nombre  de  régiments  et 
de  dépôts  de  remonte,  et  sur  plusieurs  points 
de  la  France. 

Les  expériences  faites,  soit  par  la  Commis- 
sion d'hygiène,  soit  par  74  régiments  et  dépôts 
de  remonte,  sur  les  fourrages  artificiels,  ont 
donné  pour  résultat  : 

1"  Que  les  feuilles  cl  les  tiges  du  foin  arti- 
ficiel peuvent  être  données  sans  inconvénients, 
séparées  les  unes  des  autres  ^  comme  nourri- 
ture exclusive  aux  chevaux  ;  que  les  feuilles , 
bien  que  contenant  plus  de  principes  nutri- 
tifs (}ue  les  tiges ,  sont  moins  nourrissantes 
que  celles-ci,  parce  qu'elles  abandonnent 
moins  de  ces  principes  pendant  l'acte  de  la 
digestion. 
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2"  Que  le  foin  artificiel ,  liges  et  feuilles , 
peut  élre  donné  sans  inconvénients  comme 
nourriture  exclusive  aux  chevaux,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  avec  le  foin  des  pr.iirios  naturelles  ; 
que  les  chevaux  nourris  avec  du  trélle  ou  de 
la  luzerne  ont  conservé  leur  ciiihonpoinl  cl 
leur  vigueur,  et  que  celle-ci  a  augmente  chez 
les  chevaux  nourris  avec  du  sainfoin.  Cepcn- 
danl  celle  alinicnlalion  a  conlribué  au  déve- 
loppement de  l'abdomcii,  principalement  chez 
les  chevaux  nourris  avec  du  Iréilc;  ils  ont  bu 
davantage.  Chez  ceux  qui  sont  nourris  avec 
du  sainfoin ,  ces  changements  ont  été  à  peine 
sensibles. 

3°  Que  le  foin  des  prairies  artilicielles  peut 
être  substitué  avec  avantage  au  foin  des  prai- 
ries naturelles.  Toutefois,  les  diverses  piaules 
qui  le  composent  doivent  être  classées  ainsi 
qu'il  suit,  on  raison  de  leur  qualité  mitrilive  : 
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en  1'«  ligne,  le  sainfoin;  en  2%  la  luzerne  et 
les  regains  de  luzerne;  en  3%  le  trèfle. 

4"  Le  foin  des  prairies  nrlificielles ,  intro- 
duit concurremment  avec  le  foin  des  prairies 
naturelles,  dans  la  nourriture  des  chevaux  de 
l'armée,  a  généraicmcnt  conlribué  à  amélio- 
rer leur  santé  et  à  augmenter  leur  vigueur. 

S"  Qn'en  variant  la  nourriture,  la  nouvelle 
alimentation  excite  l'appétit  des  chevaux ,  qui 
ne  laissent  plus  de  fourrages  dans  les  râte- 
liers, ainsi  que  cela  avait  lieu  lorsqu'ils  ne 
mangeaient  que  du  foin  des  prairies  nalu- 
relles. 

Ce  résultat  aurait  été  sans  doute  plus  pro- 
noncé si  le  foin  artificiel  avait  été  donné  en 
plus  grande  quantité,  et  si,  dans  beaucou})  de 
cas,  son  usage  avait  clé  plus  longtemps  coi;- 
tinué.  Trois  régiments,  sur  63,  ont  eu  à  se 
plaindre  de  son  emploi,  mais  on  -ne  doit  en 
accuser  que  la  mauvaise  qualité  du  fourrage. 
En  résumé,  «  nous  pensons,  dit  la  Commis- 
sion d'hygiène,  d'après  les  résultats  obtenus 
et  conformément  aux  demandes  faites  par  un 
grand  nombre  de  chefs  de  corps,  qu'il  ne  peut 
qu'être  avantageux  à  l'état  sanitaire  des  clie- 
vaux,  de  porter  cette  quantité  à  moitié,  non- 
seulement  pour  la  luzerne  et  le  sainfoin,  mais 
encore  pour  le  tréile,  et  que  dans  les  localités 
où  le  foin  des  prairies  naturelles  serait  acci- 
denlellement  de  ijualilé  inférieure,  ou  dans 
celles  où  ce  foin  est  ordinairement  médiocre, 
comme  dans  le  déparlement  de  l'Oise ,  do  la 
Somme,  du  Nord,  etc.,  il  devrait  être  remplacé 
complètement,  s'il  était  possible,  par  du  foin 


artificiel.  Nous  pensons  également  qu'il  est 
liréférable  de  recevoir  les  fourrages  artificiels 
sans  MELANGE,  parce  que  ce  mode  permet 
d'apprécier  plus  sûrement  la  qualité  des  four- 
rages, et  par  conséquent  d'éviler  les  fraudes. 
Subslitution  de  rations.  nem|)lac('ment 
d'une  denrée  par  une  autre  dans  la  com])Osi- 
tion  des  rations  assignées  aux  chevaux  de 
troupe.  Les  cas  où  la  substitution  peut  avoir 
lieu  sont,  généralement,  réglés  d'avance  par 
rautorité  administrative.  Lorsqu'ils  sont  im- 
posés par  la  force  des  choses,  la  régularisa- 
tion doit  en  cire  faite  dès  que  l'on  peut.  Il  y 
a  deux  sortes  de  substitutions  ;  lanlôl  l'on  rem- 
place l'une  des  denrées  usitées  par  l'autre, 
tantôt  les  substances  en  usage  sont  rem- 
placées par  des  substances  inusitées.  Dans  le 
premier  cas,  on  reçoit  le  double  de  paille  à  la 
place  du  foin ,  et  la  moitié  en  sus  de  foin  a  la 
place  de  la  ])aille.  Le  foin  nouveau  ne  doit  pas 
être  admis  avant  le  mois  d'octobre,  et  si  Ton 
se  trouve  obligé,  à  cause  de  l'extrême  rareté 
du  vieux,  d'en  nourrir  les  chevaux,  on  n'en 
accepte  que  les  cinq  sixièmes.  Au  surplus,  les 
subslilutions  en  général  ne  peuvent  jamais 
être  de  jdus  de  moitié  pour  chaque  espèce  de 
denrées  dont  se  forme  la  ration,  excepté  pour 
le  son*  lorsqu'il  est  demandé  par  les  corps. 
Le  son  que  l'on  substiUie  à  l'avoine  est  compté 
dans  la  proportion  du  double.  11  doit  élre  de 
froment.  Pourla  subslilution  du  uer?, quelle  que 
soit  la  manière  de  l'administrer  aux  chevaux, 
le  poids  équivalant  chaque  ration  de  sec  est  de 
40  kilogrammes.  Les  substances  alimentaires 
non  accoutumées  que  l'on  emploie  dans  le  cas 
de  subslilution  sont,  le  plus  souvent,  le  four- 
rage des  prairies  artificielles,  ou  des  graines 
particulières.  A  cet  égard ,  la  législation  est 
peu  iixe  et  presque  entièrement  exception- 
nelle. D'après  l'instruction  du  2  mars  181-1,  la 
luzerne  et  le  sainfoin  pourront  remplacer  le 
foin.  Le  trélle  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être 
donné  seul,  mais  il  doit  être  toujours  mélangé 
à  d'autres  fourrages,  dans  la  proportion  d'un 
tiers  au  quart  au  plus.  La  même  instruction 
admet  aussi  le  mélange  de  l'avoine  avec  l'orge, 
la  vesce,  la  gesse,  la  bisaille,  les  févero'es,  les 
fèves,  le  maïs,  l'épeautre,  les  pois,  le  seigle, 
mais  jamais  à  plus  de  moitié.  En  ce  qui  con- 
cerne le  fenugrec,  le  sarrasin,  le  chénevis,  le 
froment,  qui  sont  des  semences  échaulfanles, 
on  ne  doit  pas  les  faire  entrer  pour  plus  d'un 
sixième  dans  la  ration.  Des  exceptions  ont  fait 
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quelquefois  le  sujet  de  décisions  particulières  ; 
telle  est,  par  exemple,  celle  qui  réglait  que  dans 
les  10%  27%  28%  29^  et  30«  divisions  mili- 
taires on  pouvait  recevoir  le  maïs  et  l'épeautre 
comme  denrée  habituelle ,  mais  seulement 
dans  la  proportion  d'un  quart  du  grain  qui  de- 
vait faire  partie  de  la  ration.  Nous  dirons 
aussi,  qu'il  est  bon  de  se  tenir  au  courant  des 
conditions  particulières  que  l'administration 
de  la  guerre  admet,  car  la  matière  dont  il  est 
question  ici  est  sujette  à  de  nombreuses  va- 
riations. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  rapport  a  été 
fait  au  ministre  de  la  guerre,  par  la  Commis- 
sion du  casernement,  sur  la  nouvelle  compo- 
sition de  la  ration  réglementaire  destinée  à 
la  nourriture  des  chevaux  de  troupe.  Voici 
un  extrait  de  ce  rapport  :  «  La  qualité  infé- 
rieure de  certains  fourrages,  leurs  substitu- 
tions mal  entendues ,  les  fraudes  qui  peuvent 
si  facilement  s'exercer  pendant  le  mélange  des 
foins,  sont  autant  de  causes  qui  viennent  en- 
core s'ajouter  à  celles  qui  paraissent  être  la 
conséquence  des  mauvaises  conditions  hygié- 
niques des  quartiers  de  cavalerie.  La  Commis- 
sion ayant  d'abord  reconnu  que  le  foin  est  le 
seul  fourrage  qui  soit  l'objet  de  plaintes  nom- 
breuses et  motivées,  et  que  l'avoine  et  la  paille 
n'en   provoquent  que  rarement,  a  proposé  à 
l'administration  de  la  guerre  une  modification 
dans  la  composition  des  rations,  modilication 
qui  consisterait  à  remplacer  une  certaine  pro- 
portion de  foin  par  une  certaine  proportion 
d'avoine;  voulant  ainsi  apporter  dans  l'ali- 
mentation du  cheval  une  plus  grande  régula- 
rité, en  la  rendant  la  moins  dépendante  pos- 
sible de  la  valeur  nutritive  du  fourrage  dont  la 
qualité  est  la  plus  variable  et  souvent  fort  in- 
férieure. Toute  modification  qui  aurait  eu  pour 
base  une  augmentation  dans  la  proportion  de 
la  paille  a  paru  peu  applicable  à  la  (lonimis- 
sion,  par  le  fait  de  la  rareté  de  plus  en  plus 
croissante  de  cette  denrée.  Après  avoir  con- 
sulté le  Comité  de  cavalerie,  la  Commission  du 
casernemeut  a  proposé  :  pour  la  cavalerie  de 
réserve,  de  remplacer  :  foin,  o  kil.;  paille, 
5  kil.;  avoine,  5  kil.  60,  par  :  loin,  4  kil.; 
paille,  5  kil.;  avoine,  4  kil.  20.  Pour  la  cava- 
lerie de  ligne:  foin,  4  kil.;   paille,  5  kil.; 
avoine  ,  5  kil.  40,  par  :   foin,  3  kil.;  paille, 
S  kil.;  avoine  4  kil.  Pour  la  cavalerie  légère  : 
foin,  4  kil.;  paille,  5  kil.;  avoine,  5  kil.,  par: 
ioin,  5  kil.;  paille,  5  kil.;  avoine,  ^  kil,  HO. 
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Examinant  ensuite  les  dispositions  qui  règlent 
les  substitutions  d'aliment,  la  Commission 
croit  que  les  équivalents  adoptés  jusqu'à  ce 
jour  ne  sont  pas  calculés  sur  la  valeur  nutri- 
tive ree//e  de  chacune  des  denrées;  elle  est 
d'avis,  sans  toutefois  motiver  son  opinion, 
d'adopter  les  substitutions  suivantes  : 

200  kil.  de  paille  remplaceront  100  kil.  de  foin. 

83         d'orge  en  farine  .  .  .  100        d'avoine. 

90         d'orge  en  grain  .  .  .  100        d'avoine. 
125         de  son 100        d'avoine. 

Le  rapporteur  de  la  Commission,  M.  Bous- 
singault,  membre  de  l'Institut,  commence  par 
déclarer  que  les  recherches  arrêtées  par  la 
Commission  lui  eussent  permis ,  dans  cette 
circonstance,  de  s'appuyer  d'une  série  d'ex- 
périences faites  directement  sur  l'alimentation 
du  cheval;  puis  il  ajoute  :  la  détermination  de 
la  valeur  nutritive  des  divers  aliments  végé- 
taux a  été,  de  la  part  des  agriculteurs,  l'objet 
de  recherches  nombreuses  et  variées,  qui  ont 
permis  d'établir  les  quantités  relatives  ou  équi- 
valentes des  différents  fourrages  propres  à 
nourrir  au  même  degré  ces  herbivores  :  d'un 
autre  côté,  les  résultats  de  l'analyse  chimique 
montrent  que  les  fourrages  considérés  par  les 
praticiens  comme  les  plus  nutritifs,  sont  le 
plus  souvent  ceux  qui  renferment  dans  leur 
organisation  la  plus  forte  proportion  de  prin- 
cipes azotés,  analogues,  sinon  identiques  au 
gluten,  au  caseum  et  à  Yalbumine.  Les  équi- 
valents nutritifs  qui  se  déduisent  de  cette  vue 
théorique  s'accordent  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas  avec  les  résultats  fournis  par 
l'observation.  M.  Boussingault  cherche  ensuite 
à  établir,  en  s'appuyant  sur  les  faits  pratiques 
les  mieux  observés  et  sur  des  recherches  chi- 
miques conduites  avec  soin ,  l'équivalent 
moyen  des  divers  aliments  qui  concourent , 
dans  le  cas  le  plus  général,  à  la  nourriture  du 
cheval . 

FOIN. 

L'analyse  des  foins  de  bonne  qualité  récol- 
tés dans  des  localités  différentes  a  présenté, 
à  trés-jieu  de  chose  prés,  la  même  valeur  nu- 
tritive. Considérant  le  foin ,  avec  les  agricul- 
teurs, comme  l'aliment  normal,  son  éi(uivalent 
nutritif  est  représenté  par  10. 

FAILLE. 

L'examen  chimique  fait  sur  de  la  paille  de 
qualijé  supérieure,  a  donné  pour  son  équiva- 
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lent  30.  D'après  les  résultats  différents  obtenus 
par  plusieurs  agronomes  ,  l'équivalent  moyen 
de  la  paille,  le  foin  étant  représenté  par  10, 
est  de  33  1/2.  —  Les  pailles  à' avoine,  de  sei- 
gle et  iVorge  présentent  des  équivalents  nu- 
tritifs qui  peuvent  se  confondre  avec  l'équi- 
valent de  la  paille  de  froment.  —  En  adoptant 
l'équivalent  moyen  indiqué,  on  trouve  que 
33  1/2  de  paille  i)euveiit  remplacer  10  de  foin. 
Les  variations  remarquées  dans  les  nombres 
donnés  par  les  observateurs ,  sont  dues  en 
partie  à  l'état  de  siccité  plus  ou  moins  avancé 
des  pailles  sur  lesquelles  ils  ont  expérimenté. 
Examinées  immédiatement  après  la  récolte,  il 
est  des  pailles  qui  contiennent  jusqu'à  26  p. 
100  d'humidité.  Une  autre  circonstance,  qui 
mérite  d'autant  plus  d'être  signalée,  qu'une 
♦bis  bien  appréciée  elle  peut  conduire  à  d'utiles 
applications,  contribue  à  faire  varier  les  qua- 
lités de  la  paille.  C'est  un  fait  bien  connu  que, 
dans  les  plantes  parvenues  à  leur  maturité,  la 
partie  la  plus  riche  en  azote,  et  partant  la 
plus  nutritive,  c'est  la  semence;  mais  un  fait 
qui  l'est  peut-être  moins,  c'est  que  des  orga- 
nes qui  constituent  l'ensemble  d'un  végétal, 
les  plus  azotés  sont  précisément  ceux  qui 
avoisinent  les  graines.  D'après  ce  principe,  il 
doit  exister  une  grande  différence  dans  la  va- 
leur nutritive  des  diverses  parties  de  la  paille 
de  froment.  Un  examen  attentif  a  fait  recon- 
naître que  la  valeur  nutritive  de  la  partie  su- 
périeure de  la  paille  est  au  moins  égale  à  celle 
du  foin  de  bonne  qualité. 
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Les  diverses  observations  faites  par  des 
agronomes  distingués  relativement  à  l'avoine, 
donnent  pour  son  équivalent  moyen  ,  comme 
devant  remplacer  10  de  foin,  le  nombre  6. 


En  analysant  du  son  qui  contenait  14  pour 
100  d'eau  normale,  on  a  obtenu  pour  l'équi- 
valent le  nombre  5.  Du  son  qui  renfermait 
plus  de  14  pour  100  d'eau,  a  donné  6  pour 
l'équivalent.  L'équivalent  moyen,  déduit  de 
ces  données  trop  peu  nombreuses,  est  de  7. 
Un  comprend  que  l'équivalent  nuti'itif  du  son 
peut  varier  dans  des  limites  assez  larges,  se- 
lon l'humidité,  l'origine  de  la  matière  et  le 
genre  de  mouture  qui  l'a  produit.  Un  agro- 
nome admet  que  10  de  son  peuvent  remplacer 
10  de  foin.. 


Orge  en  grain. 


(Jn  a  expérimenté  sur  di'  l'orge  moulue;  ce 
n'était  jjas  df  la  farine;  le  produit  de  la  mou- 
ture n'avait  pas  été  bluté;  ce  mélange  de  fa- 
rine et  de  son  d'orge  a  donné  5  3/4  pour 
équivalent;  de  l'orge  moulue  d'Alsace  a  donné 
7  1/4;  de  l'orgi'  en  grain,  G  1/2.  Les  divers 
équivalents  de  l'orge  remjdaçant  10  de  foin, 
selon  plusieurs  agronomes,  donnent  pour  équi- 
valent moyen,  5  1/3,  farine  d'orge.  Un  seul 
essai  fait  sur  la  farine  d'orge  a  indiqué  pour 
équivalent  le  nombre  S.  On  ne  possède  encore 
aucune  observation  pratique  sur  la  valeur  nu- 
tritive de  cette  farine. 

Les  résultats  de  l'analyse  chimique  et  les 
faits  recueillis  sur  l'alimentation  des  herbi- 
vores, portent  à  admettre  pour  les  fourrages 
employés  à  la  nourriture  du  cheval  les  équi- 
valents suivants  : 

/Paille 35  1/2 

Foia...i0.rem-^™-;;;;;    « 

Pl««î  P«i-  Orge S1/S 

\  Farine  d'orge.   .  .     5 


A  l'aide  de  ces  équivalents,  on  a  comparé 
les  rations  anciennement  adoptées  pour  la 
nourriture  des  chevaux  de  troupes,  avec  celles 
qui  sont  proposées  par  la  Commission  du  ca- 
sernement. Pour  faciliter  cette  comparaison , 
les  rations  anciennes  et  les  rations  proposées 
ont  été  ramenées  à  un  fourrage  unique ,  le 
foin,  qu'on  peut  considérer  comme  l'aliment 
normal. 


ARCIENNES    RATIONS. 


Cavalerie 
de  réserve. 

Cavalerie 
de  ligne. 

Cavalerie 
légère. 


Foin. 
Paille 
Avoine.  3 


5  k. 

5 


{ 

ÎFoiii...   4  = 

Paille..   5  = 

Avoine.   3     40  == 

{ 


roin... 
Paille.. 
Avoine. 


Foin.. 
Foin. . 
l'oin. . 
Foin.. 
Foin. . 
Foin.. 
Foin., 
loin.. 
Foin.. 


5  k.    ) 

1      50>12k.S0 

6  ) 
4          ~i 


I  >10 


NOUVELLES    RATIONS. 


Cavalerie 
de  reserve. 

Cavalerie 
de  ligne. 


Cavalerie  (  ^f^' 


Foin...  4  k. 

Paille  ..  5 

Avoine.   4    2( 
C  Foin. . .   3 
<  Paille..   5 
(  Avoine.  4 


ioe.   2     80 


Foin., 
Foin., 
Foin. , 
loin., 
Foin. , 
Foin. 
Foin.. 
Foin.. 
Foin.. 


4  k.    ) 

1     50  I  12k.  50 

3  ï 


}" 


Le  tableau  précédent  fait  voir  que  les  rations 
proposées  par  la  Commission  du  casernement 
sont  tout  aussi  nutritives  que  les  anciennes 
rations;  on  reconnaît  même  que  les  chevaux 
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(les  troupes  légères  recevraient  par  cette  mo- 
(lilication  dans  la  composition  des  rations,  un 
excédant  de  fourratre  représenté  par  3  hcctogr. 
de  foin.  En  déterminant  la  nouvelle  composi- 
tion de  rations,  on  a  agi  avec  une  connaissance 
compléle  des  valeurs  nutritives  du  foin  et  de 
la  paille,  puisque  les  équivalents  relatifs  pris 
})oiir  base  de  l'utile  modification  proposée,  s'ac- 
cordent pour  ces  deux  fourrages  avec  les  nom- 
bres qui  se  déduisent  de  l'analyse  chimique 
et  des  observations  pratiques. 

La  Commission  du  casernement  avait  aussi 
proposé  de  modifier  les  substitutions  d'ali- 
ments comme  suit  ; 

10  De  remplacer  lOO  de  foin  par. .  'joo  ci"  pailio. 
2o  —  100  d'avoine  par    90  d'oii^e  en  grain. 

30  —  100      —       p-',r    Sji  ;îe  i'irine  d'orge. 

40  —  100       —       par  125  ile  •■-on. 

Mais  en  déterminant  les  substitutions  par 
les  équivalents  précédemment  discutés,  on  a 
trouvé  qu'il  conviendrait  : 

10  De  remplacer  100  de  foin  par.  335  u  >  paille. 
2»  —  100  d'avoine  par    89  li'or^e. 

30  —  100        —      par    83  de  farine  d'orge. 

•40  —  100        —      par  117  de  son. 

'  La  divergence  entre  ces  deux  propositions 
est  surtout  remarquable  en  ce  fjui  concerne 
la  paille  substituée  au  foin.  C'est  le  dernier 
chiffre  qui  semble  devoir  être  adopté.  En  prin- 
cipe, lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  composition 
de  la  ration  alimentaire,  les  données  nécessaires 
sont  :  d'un  côté,  la  connaissance  de  la  valeur 
nutritive  des  fourrages,  et  de  rtiulre  leurs  prix 
respectifs.  Dans  telle  condition  de  marché,  il 
sera  avantageux  de  substituer  l'avoine  à  la 
paille,  au  foin  ;  dans  telle  autre  ce  sera  le  con- 
traire, prenant  toujours  en  considération,  dans 
l'établissement  de  la  ration ,  le  volume  et  la 
variété  des  aliments.  Pour  se  guider,  sous  le 
point  4e  vue  économique,  dans  la  composition 
des  rations,  il  faut  rechercher  d'abord  le  rap- 
port (}ui  existe  entre  la  valeur  nutritive  des 
fourrages  et  leur  valeur  eu  argent  ;  soit ,  par 
exemple,  le  prix  moyeu  des  fourrages  à  Paris. 

100  kilofç.  d'avoine isf,  8I0. 

100     —     de  foin 10    91 

100     —     de  paille 5    4j 

Transformant,  à  l'aide  des  équivalents,  ces 
fourrages  en  foiu ,  on  a  : 


100  kil.  de  foin  =-  100  liil.  de  foin,  roûlaul.  lOf.  9i 
100  —  =60  d'avoine,  —  11  30 
400         —         —335         de  paille,       —      is    26 


(  366  )  RAT 

Il  est  démontré ,  par  cette  réduction ,  que  le 
fourrage  le  plus  cher  est  la  paille.  On  recon- 
nait  aussi  qu'il  y  aurait  avantage  à  remplacer 
une  partie  de  l'avoine  par  le  foin,  si  le  peu  de 
différence  entre  les  prix  des  équivalents  de  ces 
denrées  ne  faisait  donner  la  préférence  à  la 
substitution  inverse.  D'autres  genres  de  sub- 
stitutions, que  ;;Ous  passons  sous  silence,  ont 
été  également  proposés. 

Les  points  principaux  de  ce  rapport  se  ré- 
sument ainsi  : 

1''  La  substitution  de  l'avoine  au  foin,  dans 
le  rapport  et  dans  les  limites  fixés  par  la  Com- 
mission du  casernement ,  doit  être  favorable  à 
la  nourriture  des  chevaux  de  l'armée.  2°  Si 
l'on  })eut,  sans  inconvénient  pour  la  litière, 
remplacer  2  kilog.  de  paille  par  -1  kilog.  de 
foin,  la  ration  proposée  par  celte  Commission 
pourrait  être  sensiblement  améliorée.  3"Quaut 
aux  équivalents  adoptés  par  la  Commission  du 
casernement  pour  régler  les  substitutions  de 
la  paille  au  Coin,  de  l'orge  et  du  son  à  l'avoine, 
on  doit  préférer  les  équivalents  désignés  dans 
ce  rapport. 

Des  expériences  directes  ont  été  ordonnées 
par  le  ministre  de  la  guerre,  ensuite  de  ce 
travail,  pour  déterminer  la  valeur  nutritive 
réelle  des  différents  fourrages  qui  entrent  dans 
la  ration  des  chevaux,  et  il  en  est  résulté  ce 
qui  suit  : 

L'avoine  et  la  paille  sont  les  aliments  qui 
conviennent  le  mieux  aux  chevaux  ;  le  foin  est 
celui  qui  leur  convient  le  moins.  L'orge  vient 
après  l'avoine  et  la  paille  ;  ensuite  le  seigle  ; 
l'association  de  la  paille  avec  l'une  de  ces  cé- 
réales serait  la  meilleure  combinaison  aliuaen- 
taire. 

Les  chevaux  nourris  avec  de  l'avoine  exclu- 
sivement ont  bu  moin.s,  leurs  déjections  ont 
été  moins  copieuses  et  leurs  transpirations 
moins  abondantes  que  chez  les  chevaux  nour- 
ris au  foin  ou  à  la  paille;  leur  énergie  a  été 
supérieure. 

On  a  remarqué  d'ailleurs  que  les  chevaux, 
auxquels  il  avait  été  donné  le  poids  tjjtal  de 
la  ration  réglementaire  eu  avoine  (12  kilo- 
grammes 10),  n'en  mangeaient  que  les  2/5  au 
maximum,  et  un  peu  plus  de  la  moitié  au  mi- 
nimum. 

Leschevaux  se  rassasient  plus  tôt  de  l'avoine 
que  du  foin  ou  de  la  paille.  Le  poids  de  la  ra- 
tion distribuée  étant  de  12  kil.,  et  donnant 
pour  18  jours  un  poids  total  de  20Gkil.,  pen- 
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(lant  c<>s  18  jonrs,   les 

(iipvaux   ont 

iioiuiné  : 

Avoine  .  .  .  .  , 

1 
2 

125  kil. 
140 

Paille 

3 
4 

170 
165 

Foin 1 

4 
3 

190 
167 
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Il  résulterait  de  ce  qui  précède,  quel  'a- 
voiiie  et  la  jinille  consommées  en  quantité 
moindre  que  le  loin  donneraient  aux  chevaux 
une  meilleure  condition  et  plus  de  vicfuenr. 

Cette  ])remiére  donnée  expérimentale  devra 
nécessairement  être  prise  en  grande  considé- 
ration dans  la  détermination  des  aliments 
nutritifs,  d'autant  plus  qu'elle  ne  concorde 
pas  sur  tous  les  points  avec  les  déductions 
théoriques  de  l'analyse  chimique. 

Distribution  des  rations.  Opération  par  la- 
quelle les  rations  allouées  par  le  tarif  mili- 
taire sont  délivrées  aux  ayants  droit.  L'admi- 
nistration militaire  a  dans  son  ressort,  non- 
seulement  tous  les  soins  préparatoires,  tels 
que  les  approvisionnements  et  les  emmagasi- 
ueraenLs,  mais  son  domaine  s'étend  aussi  à 
la  surveillance  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  conservation  des  denrées.  Elle  est  donc 
chargée  d'assurer  les  bonnes  qualités  des 
objets  de  consonnualion.  L'ofticier  chargé 
d'assister  ci  la  distribution  vérifie  les  quan- 
tités et  les  qualités  qui  sont  dues,  et  ac- 
cepte ou  refuse  cette  distribution.  A  moins 
de  conventions  particulières,  elle  ne  peut  être 
rendue  quand  elle  a  été  acceptée.  Eu  cas  de 
difficulté  pour  l'acceptation,  des  experts  sont 
nommés,  et  c'est  ordinairement  l'intendance 
militaire,  sous  la  surveillance  de  laquelle  ces 
détails  sont  spécialement  placés,  qui  vérifie 
et  décide  les  faits  en  contestation. 

Consommation  des  rations.  On  comprend 
sous  ce  titre,  la  distribution  à  chaque  animal 
de  la  portion  d'aliments  qui  lui  revient.  Les 
soins  qui  s'y  rapportent  peuvent  être  consi- 
dérés sous  deux  points  de  vue.  Ce  qui  suit 
est  extrait  textuellement  du  Cours  d'équita- 
tion  de  Saumur  (1850),  que  nous  avons  pris 
généralement  pour  guide  en  rédigeant  cet  ar- 
ticle. «  Le  premier  soin,  le  moins  important, 
regarde  l'ordre  dans  lequel  doit  être  donnée 
au  cheval  telle  ou  telle  portion  de  ses  aliments. 
Le  second  comprend  le  rapport  à  établir  entre 
la  nourriture,  le  travail  et  le  repos,  afin  d'en 
faire  cadrer  la  répartition  de  la  manière  la 


plu.s  convenable  au  bien-être  du  cheval.  Quant 
an  premier  de  ces  soins,  le  mieux  est  de  s'en 
rapporter  au.K  habitudes  contractées  par  les 
animaux,  habitudes  qui  deviennent  une  se- 
conde nature.  Il  importe  peu  que  l'avoine  soit 
donnée  avant  ou  après  le  boire;  que  le  foin 
on  la  paille  se  précédent  ou  se  suivent  ;  si  l'a- 
nimal a  été  accoutume  à  l'une  ou  a  l'autre  ma- 
nière et  dans  les  mêmes  circonstances,  c'est 
la  règle  qu'il  faut  observer,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  fait  peu  à  peu  au  régime  prescrit  par  les 
règlements  militaires.  Pour  les  cas  les  plus  or- 
dinaires, la  ration  de  paille  et  celle  de  foin  se 
donnent  en  trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  l'avoine  en  deux.  Les  chevaux  boi- 
vent deux  fois  aussi  dans  le  même  espace  de 
temps,  généralement  avant  qu'on  leur  donne 
l'avoine.  L'habitude  qu'ont  certains  peuples 
de  ne  donner  ((ue  trés-peu  à  boire  aux  che- 
vaux, comme  celle  de  les  faire  courir  après 
avoir  bu,  ne  paraît  nullement  préférable  à  ce 
qui  vient  d'être  indiqué;  elle  est  même  con- 
traire aux  principes.  Cette  manière  convient 
sans  doute  aux  Arabes,  qui  doivent  accoutu- 
mer les  chevaux  à  une  privation  qui  est  dans 
la  nécessité  de  leur  pays,  mais  que  rien  ne 
peut  justifier  hors  des  circonstance  qui  la  font 
naître;  et  quant  à  faire  courir  le  cheval  sur 
sa  boisson,  comme  on  le  dit,  il  est  impossible 
que  ce  soit  un  bien,  et  il  suffit  que  cela 
puisse  être  nuisible  en  plusieurs  circonstances 
pour  en  proscrire  l'usage.  Au  reste,  la  cava- 
lerie est  exposée  à  se  trouver  dans  des  situa- 
tions si  variées ,  à  recourir  parfois  à  des 
moyens  d'existence  si  divers  et  si  imprévus, 
qu'il  est  impossible,  et  qu'il  serait  même  dan- 
gereux de  s'astreindre  à  une  même  manière 
de  voir  pour  tous  ces  détails.  La  connaissance 
des  lois  générales  de  l'organisation  et  de  la 
physiologie,  l'appréciation  de  l'inlluence  des 
corps  et  des  substances  qui  ont  action  sur  1^ 
cheval,  la  nature  des  aliments,  la  diversité  des 
travaux,  l'âge,  les  habitudes,  les  circonstances 
locales,  les  lois  impérieuses  de  la  nécessiU', 
telles  sont  les  bases  diverses  de  toute  pres- 
cription de  régime;  car  ceci  n'est  pas  appli- 
cable seulement  à  la  consommation  des  ali- 
ments, bien  qu'elle  soit  une  partie  importante 
du  régime,  mais  à  l'ensemble  des  soins  de 
conservation  dont  le  cheval  doit  être  l'objet. 
Sans  approfondir  les  nombreuses  questions 
que  cette  matière  fait  naître ,  il  reste  cepen- 
dant quelques  observations  à  faire  ;  mais  seu- 
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lemenl  comme  jalons  placés  sur  une  route 
longue  et  variée.  D'abord,  pour  ce  qui  regarde 
la  consommation ,  elle  ne  devrait  jamais  être 
faite  immédiatement  avant  de  commencer  le 
travail,  quand  il  doit  être  trés-accéléré  ,  sur- 
tout ;  car  l'animal  ne  vivant  pas  de  ce  qu'il 
mange,  mais  de  ce  qu'il  digère,  et  ne  digérant 
bien  que  ce  que  son  estomac  peut  élaborer, 
jamais  les  forces  n'en  doivent  être  distraites 
lors  de  sa  première  action  sur  les  aliments. 
Quelques  exceptions  favorables  sont  à  faire 
pour  des  animaux  jeunes  ou  qui  sont  doués  de 
facultés  digestives  très-remarquables;  mais 
ce  sont  des  exceptions  qui  cessent  d'en  être  à 
la  première  prédisposition  maladive.  L'em- 
ploi des  aliments  nouvellement  récoltés,  dont 
on  est  trop  souvent  forcé  de  se  servir  pour  la 
troupe,  demande  aussi  des  précautions;  car 
leur  saveur  et  leur  odeur  excitent  les  animaux 
à  s'en  rassasier  avec  une  dangereuse  voracité. 
S'il  s'agit  du  foin,  il  faut,  pour  calmer  l'appé- 
tit, donner  la  paille  avant,  et  de  préférence 
encore  mélanger  l'un  et  l'autre  exactement 
pour  qu'ils  soient  pris  et  mangés  ensemble. 
Le  soin  seul  que  les  chevaux  se  donnent 
souvent  dans  ce  cas  pour  choisir  le  foin  et 
laisser  la  paille,  est  déjà  un  bien  obtenu,puis- 
qu'ils  mangent  lentement  et  qu'ils  mâchent 
leur  nourriture.  On  peut  encore  tenir  les  fu- 
seaux de  râtelier  très-rapprochés,  ou  bien, 
lorsqu'on  est  en  route,  avoir  la  précaution  de 
serrer  les  liens  des  bottes ,  ou  même  de  les 
remplacer  par  des  cordes ,  pour  que  le  four- 
rage ne  soit  pas  mangé  en  trop  grande  quan- 
tité à  la  fois.  Quant  à  l'avoine  nouvelle,  on 
peut  en  diminuer  la  ration  de  moitié  et  la 
remplacer  par  de  l'orge  ou  du  seigle  (qu'on 
donne  à  manger  séparément),  avec  l'attention, 
dans  tous  les  cas,  de  bien  faire  étendre  le 
grain  dans  la  mangeoire ,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  avalé  trop  précipitamment.  On  peut  en- 
core en  offrir  la  ration  à  plusieurs  reprises. 
Dans  ces  différentes  circonstances  ,  comme 
aussi  lorsque  les  fourrages  sont  vieux,  de 
mauvaise  qualité,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  changer  ,  c'est  une  sage  jirécaution  de 
les  mouiller  avec  de  l'eau  salée,  fût-ce  même 
au  détriment  d'une  partie  de  la  ration.  En  gé- 
néral, les  cavaliers,  en  pays  ennemi,  lorsque 
la  nourriture  est  abondante  et  non  rationnée, 
ont  l'habitude,  trop  souvent  funeste,  de  la  don- 
ner à  leurs  chevaux  à  discrétion,  les  grains 
surtout,  au  risque,  ainsi  qu'ils  l'apprennent 
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toujours  trop  tard  par  expérience,  de  les  voir 
devenir  fourbus  sur  le  lieu  même,  ou  étouffés 
par  des  aliments  que  leur  quantité  ou  l'épui- 
sement antérieur  de  l'animal,  ou  enfin  la  ra- 
pidité de  sa  course,  transforment  en  véritable 
poison.  Le  besoin  où  l'on  est  de  faire  manger 
souvent  aux  chevaux  des  céréales  coupées  sur 
pied,  demande  encore  la  précaution  de  ne 
donner  les  épis  qu'avec  ménagement ,  parce 
qu'autrement  il  en  résulterait  de  fréquentes 
fourbures,  surtout  lorsque  ces  plantes  appro- 
chent de  la  maturité.  Les  cavaliers  expéri- 
mentés savent  même,  dans  ce  cas,  qu'il  est 
préférable  de  ne  laisser  qu'une  portion  d'épis 
mêlée  aux  tiges.  C'est  surtout  lorsque  les  che- 
vaux ont  été  longtemps  privés  de  nourriture, 
qu'on  doit  à  cet  égard  redoubler  d'attention. 
Il  est  encore  des  précautions  indispensables  à 
prendre  en  campagne,  pour  prévenir  les  acci- 
dents qui  suivent  les  trop  brusques  change- 
ments de  nourriture.  Ainsi,  en  Espagne,  où 
l'orge  et  la  paille  hachée  remplacent  le  foin 
et  l'avoine,  il  faut  avoir  attention,  en  com- 
mençant ce  nouveau  régime,  de  mêler  avec  la 
])aille  hachée  une  certaine  quantité  d'orge,  et 
de  mettre,  après  avoir  fait  boire  les  chevaux, 
un  certain  intervalle  pour  leur  donner  l'orge 
pure.  En  général,  lorsque  les  ressources  d'un 
pays  obligent  à  l'emploi  de  substances  alimen- 
taires inusitées,  il  est  prudent  de  s'assurer  des 
habitudes  locales  pour  l'administration  de  ces 
denrées,  afin  de  s'y  conformer  pour  les  che- 
vaux auxquels  on  est  forcé  de  les  faire  con- 
sommer pour  la  première  fois.  » 

RATIONNER,  v.  On  le  dit  de  l'aliment  que 
l'on  donne  en  des  pi'oportions  déterminées  ; 
quelquefois  moindres  que  celles  qu'on  admi- 
nistre ordinairement. 

RAY-GRASS.  s.  m.  Mot  qui  n'a  pas  dans  tous 
les  pays  la  même  signification.  Les  Anglais 
donnent  ce  nom  à  toutes  les  graminées  cul- 
tivées pour  fourrages,  et  particulièrement  à 
l'ivraie  vivaceetà  l'avoine  élevée.  En  France, 
on  appelle  ray-grass  d'itctlie,  l'ivraie  de  ce 
dernier  pays  qui  y  a  été  introduite  depuis  peu 
de  temps.  Cette  plante  produit  un  bon  et 
abondant  fourrage  pour  les  chevaux.  Elle 
donne,  sur  un  terrain  frais  qui  paraît  le 
mieux  lui  convenir,  jusqu'à  trois  fortes  coupes 
par  année.  «  Dans  une  livraison  des  Annales 
deRoville,  j'ai  annoncé,  dit  M.  de  Dombasle, 
les  espérances  que  me  faisaient  concevoir  mes 
premiers  essais  sur  la  culture  du  ray-grass 
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tritalie  comme  prairie  arliflrifille  à  faucher. 
Dans  une  seconde  année  d'exjiérience ,  elles 
ont  été  complélement  réalisées.  La  première 
année,  n'ayant  à  ma  disposition  qu'une  trés- 
pclile  quantité  de  semence,  je  l'avais  placée 
dans  un  terrain  argileux  et  trés-riche ,  mais 
l'année  dernière,  j'en  ai  ensemencé  environ 
doux  hectares  d'un  sol  médiocre  de  la  plaine 
deUoville,  consistant  dans  quelques  parties 
en  gravier  très-infertile.  La  semaille  a  été  faite 
.i  la  fin  d'août  1828,  sur  un  seul  labour,  après 
une  récolte  de  colza  fumé.  La  terre,  après  le 
labour,  a  reçu  un  hersage  énergique;  on  a 
semé  sur  ce  hersage  à  raison  tle  40  kilogram- 
mes de  semence  par  hectare,  et  l'on  a  recou- 
vert par  un  nouveau  trait  de  herse.  Dès  le  mois 
d'octobre,  on  aurait  pu  faucher  toute  la  pièce, 
où  le  ray-grass,  très-touffu ,  à  feuilles  larges 
et  succulentes,  avait  en  général  une  hauteur 
de  12  à  18  pouces;  mais  je  n'ai  pas  voulu  le 
faire,  afin  de  lui  assurer  plus  de  force  au  prin- 
temps suivant,  dans  l'intention  où  j'étais  de  le 
récolter  à  graine,  et  aussi  afin  qu'il  fût  mieux 
préservé  des  rigueurs  de  l'hiver.  Quoique  cette 
saison  ait  été  extrêmement  rude  dans  notre 
pays,  le  ray-grass  n'a  paru  nullement  en  souf- 
frir; la  végétation  s'est  manifestée  avec  vi- 
gueur dés  les  premiers  jours  du  printemps  ; 
elle  a  constamment  devancé  celle  de  la  lu- 
zerne, et  le  3  mai  le  ray-grass,  qui  ne  mon- 
trait pas  encore  ses  épis ,  avait  généralement 
une  hauteur  de  30  à  36  pouces,  tandis  que  les 
plus  belles  luzernes  n'en  avaient  que  20  à  24. 
Il  est  indubitable  qu'à  cette  époque  le  ray- 
grass  aurait  donné,  en  foin  sec ,  une  récolte 
égale  à  la  coupe  de  la  plus  belle  prairie.  Dans 
un  petit  carré  je  fis  faucher,  afin  de  m'en  as- 
surer; le  produit  en  foin  sec  fut  dans  la  pro- 
portion de  5,000  kilogrammes  par  hectare. 
Une  sécheresse  assez  vive,  qui  survint  vers  la 
fin  de  mai,  fit  dépérir  le  ray-grass  sur  un 
sixième  environ  de  la  pièce ,  dont  le  sol  se 
composait  d'un  gravier  trés-brùlant;  mais  les 
premières  pluies  le  rétablirent  promi>tement, 
et  au  total ,  il  souffrit  moins  de  cette  séche- 
resse que  les  luzernes  placées  dans  les  sols 
analogues.  Ce  ray-grass  fut  coupé  pour  graine 
dès  les  premiers  jours  de  juillet;  il  avait  alors 
une  hauteur  de  3  à  4  pieds.  La  gi-aine  était 
fort  abondante,  mais  j'en  ai  perdu  une  partie 
par  l'effet  des  pluies  continuelles  qui  ont  ré- 
gné ])eudant  toute  la  première  quinzaine  de 
ce  mois ,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
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a  pu  sauver  le  reste,  en  faisant  sécher  la 
graine  sur  des  toiles  à  la  maison.  Avec  une 
saison  semblable,  il  est  bien  certain  que  si  le 
ray-grass  eût  été  fauché  pour  vert  ou  pour 
foin  au  commencement  de  mai,  on  en  obtien- 
drait encore  aujourd'hui  (20  juillet)  une  coupe 
aussi  abondante ,  et  probablement  encore  une 
troisième  à  l'automne,  à  moins  d'une  séche- 
resse excessive.  Je  ne  connais  aucune  plante 
dont  on  puisse  espérer  une  récolte  de  four- 
rage aussi  abondante  sur  un  sol  de  ce  genre, 
et  je  persiste  à  croire  que  dans  un  terrain 
fertile  et  frais  on  pourrait  toujours  compter 
sur  quatre  bonnes  coupes  de  cette  plante.  Jus- 
qu'ici, j'ai  toujours  semé  le  ray-grass  d'Italie 
seul  et  à  l'automne;  et  je  suis  porté  à  croire 
que  ce  procédé  est  le  plus  convenable,  parce 
que,  lorsqu'on  a  observé  la  vigueur  excessive 
avec  laquelle  cette  plante  végète,  on  conçoit 
que  l'on  devrait  craindre  qu'elle  n'étouffât  la 
récolte  des  céréales  dans  laquelle  on  la  sème- 
rait. Si  l'on  voulait  le  tenter,  on  devrait  du 
moins  semer  le  ray-grass  fort  tard ,  lorsque 
la  céréale  a  déjà  tallé,  et  qu'elle  est  prête  a 
développer  ses  tuyaux  ;  on  enterrerait  alors  la 
graine  de  ray-grass,  soit  par  un  très-léger  bi- 
nage ou  hersage,  soit  par  un  coup  de  rouleau; 
et  si  le  sol  est  meuble  et  le  temps  disposé  à 
la  pluie,  le  ray-grass  lèverait  probablement 
très-bien  sans  aucune  de  ces  opérations  qui 
ne  sont  pas  sans  inconvénient  pour  la  céréale 
lorsqu'on  les  pratique  trop  tard,  c'est-à-dir« 
lorsqu'elle  commence  à  pousser  ses  tuyaux. 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  ray-grass  semé 
ainsi  ne  donne  déjà  une  bonne  coupe  de  four- 
rage à  l'automne  de  la  même  année.  Si  on  le 
sème  seul  et  en  automne,  il  me  paraît  mieux 
placé  après  une  récolte  sarclée  et  fumée,  si  le 
sol  n'est  pas  très-riche,  qu'après  une  récolte 
de  céréales.  On  peut  très-bien  le  semer  en 
mars,  et  l'on  obtiendra  certainement  deux  ou 
trois  coupes  dans  la  même  année,  selon  la 
fertilité  du  terrain  et  la  température  de  la 
saison.  )> 

RAYON,  s.  m.  En  lat.  radius.  En  géomé- 
trie, c'est  le  demi-diamètre  d'un  cercle.  — En 
anatomie,  on  le  dit  de  l'étendue  d'un  os  ser- 
vant à  former  un  angle  articulaire.  Hayon  ar^ 
tîculaire.  —  En  physique,  on  appelle  rayons 
lumineux,  les  rayons  que  l'on  suppose  éma- 
nés du  soleil,  selon  la  théorie  de  Newton,  et 
décomposables  en  rayons  secondaires.  Voy. 

LlrMIÈKE. 

24 


REB 


(  370  ) 


REC 


REACTION,  s.  f.  En  lat.  reactio.  Action  de 
la  résistance  en  opposition  avec  la  puissance  ; 
mouvement  en  sens  contraire  de  celui  qui  a 
été  d'abord  imprimé.  —  En  physiologie  et  en 
pathologie,  on  appelle  réaction,  l'action  orga- 
nique qui,  une  fois  développée  par  une  cause 
quelconque,  tend  à  repousser  l'agent  morbiû- 
que  dont  elle  est  l'effet,  etc.  Quelques  auteurs 
appellent  réaction  l'action  par  laquelle  un  or- 
gane irrité  réfléchit  cette  irritation  sur  un  au- 
tre organe,  qui  est  alors  irrité  sympathique- 
ment.  —  En  équitation ,  on  entend  par  réac- 
tion la  résistance  opposée  à  la  secousse  ou  au 
contre-coup  que  les  mouvements  du  cheval 
font  éprouver  au  corps  du  cavalier  dans  les 
allures  vives,  et  surtout  dans  celle  du  trot. 
Les  réactions  sont  douces  ou  dures,  selon  la 
(Construction  du  cheval  ;  elles  sont  générale- 
ment douces  sur  les  chevaux  ensellés  ;  plus 
ou  moins  dures  sur  ceux  droit-jointés  ou 
courts  des  reins.  Ces  derniers  chevaux  n'en 
sont  pas  moins  d'un  bon  service,  mais  ils  fa- 
tiguent beaucoup  celui  qui  les  monte  ;  dans 
Ce  cas,  le  cavalier  doit  chercher  à  ne  pas  se 
pencher  en  avant,  car  les  mouvements  ne  l'y 
portent  que  trop.  «  L'homme,  par  le  moyen 
de  ses  membres,  agit  sur  le  cheval,  l'ébranlé 
et  le  dirige  ;  le  cheval,  en  déployant  ses  mem- 
bres pour  obéir,  réagit  sur  l'homme,  l'ébranlé 
et  le  met  en  mouvement  par  l'effet  du  trans- 
port. »  (DuPAtY.) 

RÉACTIONS  DOUCES.  Voy.  Réaction. 

RÉACTIONS  DURES.  Voy.  Réaction. 

RÉALGAR  ou  RÉALGAL.  s.  m.  Sulfure  d'ar- 
.?enic  qui  se  rencontre  dans  la  nature,  surtout 
au  voisinage  des  volcans;  on  le  prépare  aussi 
artificiellement.  Il  n'est  guère  employé  en 
médecine;  on  fait  usage  d'un  autre  sulfure 
d'arsenic  nommé  orpiment.  Voy.  ce  mot. 

RÉ  ATTELER,  v.  Atteler  de  nouveau. 

REBATER.  v.  Remettre  le  bât  sur  un  âne, 
sur  un  mulet.  —  Il  signifie  aussi  leur  faire 
faire  des  bats  neufs. 

REBOURS,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  revê- 
che,  peu  traitable,  qui  s'arrête,  recule,  se  ca- 
bre, ou  rue,  malgré  les  corrections  de  celui 
qui  le  conduit.  C'est  l'un  des  défauts  que  l'on 
a  le  plus  de  difficulté  à  corriger,  car  le  che- 
val qui  se  défend  d'une  manière  aussi  opiniâ- 
tre connaît  bien  les  moyens  de  rigueur  que 
le  cavalier  peut  employer  contre  lui,  mais  il 
les  brave,  et  sait  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 
fatiguer  sa  patience,  l'effrayer  ou  s'en  débar- 


rasser. Lorsqu'un  cheval,  étant  orgSRisé  pôtir 
braver  toute  sorte  de  joug,  a  été  monté  paf 
un  cavalier  sans  expérience,  ou  a  été  exercé 
avant  l'âge,  il  arrive  promptement  au  dernier 
degré  du  vice  dont  nous  parlons;  sa  faiblesse 
y  contribue  pour  moitié,  et  l'impéritie  du  ca- 
valier pour  le  reste.  Par  une  éducation  gra-^ 
duée  on  prévient  ce  fâcheux  résultai;  quand 
il  s'est  produit,  on  peut  le  corriger,  dans  un 
cheval  passablement  constitué,  en  maintenant 
celui-ci  trois  semaines  ou  un  mois  au  travail 
en  place.  Voy,  Éducation  du  cheval.  Ce  travail 
devra  se  faire  dam?  un  manège,  afin  que  lé 
cheval  rebours  ne  soit  aucunement  distrait,  el 
que  le  lieu  même  aide  son  assujettissement. 

à  REBOURS,  adv.  Etriller^  épousseter  un 
cheval  à  rebours,  c'est  l'étriller,  l'épotJSseief 
à  contre-poil. 

REBRIDER,  v.  Brider  de  nouveau.  Voy.  Che- 
val REBRIDÉ. 

REBROUSSER,  v.  Se  dit  du  poil.  C'est  le  fW»- 
verser  en  sens  contraire  à  celui  qu'il  a  pris 
naturellement  ou  artificiellement.  Rebrousser 
le  poil. 

REBUTER  UN  CHEVAL.  C'est  exiger  de  lui 
plus  qu'il  ne  peut  faire,  de  manière  qu'à  la  fin 
il  devient  insensible  aux  aides  et  aux  châti- 
ments. On  voit  souvent  des  chevaux  rester 
immobiles  et  comme  hébétés  dans  un  exercice 
trop  compliqué  pour  leur  intelligence,  ou 
dans  des  chàliments  appliqués  mal  à  propos 
et  sans  discernement.  Un  cavalier  prévoyant 
et  sage  évite  toujours  ces  excès. 

RÉCALCITRANT.  Voy.  RÉti^. 

RÉCALCITRER.  v.  Action  d'tin  cheval  r^^i/. 
Voy.  ce  mot. 

RECHARGER.  V.  Charger  de  nouveau.  On 
avait  chargé  les  ftiutets,  il  a  fallu  tes  rechar- 
ger. 

RÉCHAUFFER  UN  CHEVAL.  C'est  se  servir 
des  aides  pour  rendre  plus  actif  un  cheval  pa- 
resseux, froid,  incertain,  qui  ralentit  son 
allure;  c'est  réveiller  sa  sensibilité  pour  le 
forcer  ;i  répondre  à  ce  qu'on  lui  demande.  On 
obtient  cela  par  quelques  attaques  vigou- 
reuses, au  moyen  desquelles  on  amène  en- 
suite l'animal  à  obéir  aux  moindres  pressions 
des  jambes.  Le  cheval  qui  a  besoin  d'être  con- 
tinuellement réchauffé  par  les  éperons  est  in- 
capable du  service  de  la  selle. 

RECHERCHER  LA  LONGE.  Expression  qui 
signifie  ])resser  le  cheval  en  dehors  autant  que 
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la  longe  le  permet,  pour  l'aire  marcher  au  large 
ou  l'ii  cercle  dans  le  iiiaïu'ge. 

IIKCIIEIKUIEU  UN  CIIEVAL.  C'est  l'animer, 
eu  inultijiliaiil  les  aides;  c'est  redoubler  d'ac- 
tion sur  lui  ;  c'est  solliciter  par  ces  moyens 
une  plus  grande  vivacité  dans  ses  niouvemeuls  ; 
c'est  eullu  le  liAler  dans  une  seule  et  même 
allure,  ou  dans  un  air  quelconque.  On  recher- 
che un  cheval  dans  le  but  de  faire  ressortir  sa 
grâce  et  la  gentillesse  de  ses  mouvements.  Sou- 
vent ua  cavalier  peu  habile  estrapasse  un 
cheval  en  croyant  le  rechercher, 

RECHUTE,  s.  f.  Du  lat.  re,  itératif,  et  ca- 
derc,  tomber,  niorbi  offemio.  Réajjparition  ou 
retour  d'une  maladie  pendant  ou  peu  de 
temps  après  la  convalescence.  Les  causes  les 
plus  fré([uentes  des  rechutes  sont  le  retour 
trop  hàlif  au  régime  et  aux  travaux  de  l'état 
de  santé,  l'exposition  aux  intempéries  de  l'at- 
mosphcre,  surtout  dans  les  nuits  froides  et 
humides,  l'inllUence  d'un  aliment  insalubre, 
l'administration  intempestive  d'un  médica- 
iiieiil,  etc.  Les  signes  qui  doivent  faii-e  craindre 
une  rechute  sont,  chez  les  animaux,  un  état 
parliculier  intermédiaire  entre  la  santé  et  la 
maladie,  la  fréquence  du  pouls,  le  défaut  d'ap- 
pétit,  ou  ua  appétit  nullement  ea  rapport 
avec  les  forces  digestives ,  etc.  La  maladie  ne 
se  reproduit  pas  toujours  absolument  la  même  ; 
souvent  son  caractère  se  modifie,  elle  se  com- 
plique de  l'affection  d'autres  organes  que  ceux 
préalablement  atteints.  La  rechute,  dans  cette 
dernière  circonstance ,  est  bien  plus  redou- 
table. Du  reste,  le  danger  des  rechutes  est 
proportionné  au  genre  des  maladies,  à  leur 
siège,  au  temps  qu'elles  ont  duré,  à  leur  trai- 
tement, à  la  constitution  et  à  l'âge  des  ani- 
maux. Les  seuls  moyens  à  employer  pour 
prévenir  les  rechutes  consistent  à  faire  cesser 
complètement  l'action  des  causes  d'une  ma- 
ladie, à  respecter  la  marche  de  la  nature  quand 
elle  tend  elle-même  au  rétablissement,  à  évi- 
ter d'entraver  cette  marche  par  l'usage  incon- 
sidéré des  purgatifs,  des  excitants  ;  à  propor- 
tionner les  aliments  et  les  travaux  de  l'animal 
au  rétablissement  graduel  de  sa  santé,  enfin 
à  éloigner  toutes  les  inlluences  qui  pourraient 
agir  d'une  manière  funeste  sur  sa  santé  déjà 
ébranlée. 

RECIDIVE,  s.  f.  Mot  employé  par  quelques 
auteurs  comme  synonyme  de  rechute. 

RÉCOLTE  DES  ECORCES.  Les  écorces  indi- 
gènes dont  on  fait  usage  en  hippiatrique  doi- 
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vent  Aire  récoltées  après  la  chute  des  feuillcfî. 
On  les  détache  de  dessus  les  branches  en  les 
divisant  en  lanières ,  ou  en  en  formant  des 
rouleaux,  et  on  les  lait  sécher  sous  celle  forme. 
On  peut  s'en  servir  aussi  à  l'état  frais. 

RÉCOLTE  DES  FEUILLES.  Lorsqu'il  faut  re- 
cueillir les  feuilles  isolément  des  autres  parties 
du  végétal,  on  doit  le  faire  avant  la  lloraison, 
car  autrement  elles  deviennent  ligneuses  et 
peu  abondantes  en  suc.  De  ce  nombre  sont 
les  feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  de  'plan- 
tain vert,  de  belladone,  de  digitale,  etc.  Dans 
le  cas,  au  contraire,  où  les  feuilles  possèdent 
avec  la  tleur  des  principes  de  même  nature 
(huiles  essentielles),  on  doit  récoller  en  même 
temps  les  feuilles  et  les  Heurs  (sommités  lleu- 
ries),  sans  cependant  trop  attendre,  car  le 
principe  dont  il  s'agit  diminuerait.  Pour  le 
moment  de  la  récolle,  on  choisira  un  temps 
sec  et  doux ,  deux  ou  trois  heures  après  que  le 
soleil  est  levé ,  en  s'assurant  toujours  que  la 
plante  n'est  pas  recouverte  d'humidité;  on 
rejette  les  feuilles  jaunâtres,  piquées  par  les 
vers,  étiolées  ou  malpropres ,  tout  aussi  bien 
que  les  sommités  déileuries.  On  prépare  les 
grandes  feuilles  en  les  étendant  par  couches 
peu  épaisses  sur  des  claies  d'osier  ;  les  petites, 
en  les  réunissant  en  petits  paquets  qu'on  dis- 
pose en  forme  de  guirlandes.  La  dessiccation 
est  plus  prompte  si  on  les  expose  au  soleil. 
Quant  aux  sommités  aromatiques,  on  les  réu- 
nit en  bottes  légères  et  on  les  traite  de  la 
même  manière  ;  mais  on  ne  les  soumet  jamais 
à  l'action  solaire.  La  menthe  poivrée  exige  un 
soin  particulier,  qui  consiste  à  sécher  less 
sommités  dans  de  petits  sacs  de  papier,  parce 
que  l'action  de  la  lumière  en  décolore  les 
feuilles. 

RÉCOLTE  DES  FLEURS.  Cette  récolte  se  fait 
au  moment  où  les  fleurs  commencent  à  s'épa- 
nouir; les  roses  rouges  sont  même  plus  as- 
tringentes si  on  les  cueille  en  boutons  prêts 
à  éclore.  Pour  sécher  les  Heurs  on  les  place  sur 
des  feuilles  de  papier  qu'où  expose  à  l'ombre. 
On  les  conserve  dans  des  bocaux.  Les  fleurs 
indigènes  que  Ton  conserve  sont  celles  des 
roses  rouges,  de  camomille,  de  guimauve,  de 
tilleul,  à'oranger,  d'anwca,  etc. 

RÉCOLTE  DES  GRAINES.  Voy.  Gbiine . 

RÉCOLTE  DES  HERBES.  Cette  récolte  se 
fait  communément  avant  l'épanouissement  des 
fleurs,  mais  après  le  développement  complet 
des  feuilles,  le  matin  par  un  temps  sec,  dès  que 
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la  rosée  est  dissipée.  La  conservation  de  ces 
lierbes  exige  des  précautions.  Les  herbes  cliar- 
gées  de  sucs  abondants  sont  étendues  sur  de 
la  toile  de  chanvre  dans  un  lieu  exposé  au 
soleil,  ou  dans  une  étuve  dont  la  température, 
d'abord  de  20  à  25  degrés,  s'élève  successive- 
ment jusqu'il  40.  Afin  que  la  dessiccation  s'o- 
père uniformément,  on  tourne  et  on  retourne 
souvent  les  herbes.  Celles  qui  contiennent 
moins  de  sucs  n'ont  pas  besoin  de  tant  de  cha- 
leur. 

RÉCOLTE  DES  RACINES.  Les  racines  dont 
on  fait  usage  comme  médicament  appartien- 
nent, en  général ,  aux  plantes  bisannuelles  et 
vivaccs.  La  récolte  des  premières  ne  doit  être 
faite  que  la  seconde  année,  époque  à  laquelle 
elles  ont  acquis  leur  entier  développement, 
et  pendant  l'automne,  ou  depuis  la  fin  de  sep- 
tembre jusqu'au  mois  de  novembre;  les  racines 
des  végétaux  vivaces  doivent  être  récoltées 
après  la  chute  des  feuilles  et  lorsque  les  plantes 
sont  encore  jeunes  et  vigoureuses  ;  cependant, 
beaucoup  de  ces  racines  peuvent  être  em- 
ployées fraîches  pendant  la  belle  saison;  les 
racines  de  guimauve,  de  mauve,  de  persil,  de 
gentiane,  d'angélique  et  d'ellébore,  sont  de  ce 
nombre ,  et  il  en  est  même  qui  ne  possèdent 
des  propriétés  médicinales  que  pendant  leur 
fraîcheur.  Pour  conserver  les  racines,  on  leur 
lait  subir  quelques  préparations;  ainsi,  on  les 
place  dans  des  baquets  ou  dans  des  vases  rem- 
plis d'eau  froide,  et  on  les  agite  avec  une  main 
ou  avec  une  pelle,  puis  on  les  prend  une  à 
une,  on  les  monde  des  radicules,  des  écailles, 
des  feuilles  qui  y  seraient  encore  attachées; 
on  les  coupe  par  morceaux  si  elles  sont  gros- 
ses, longues  et  charnues  ;  enfin ,  on  les  fait 
sécher,  étendues  sur  des  claies  d'osier,  ou  dis- 
posées en  guirlandes. 

RECOxMMENCER  UN  CHEVAL.  C'est  le  re- 
mettre aux  premières  leçons  qu'il  a  oubliées, 
ou  bien,  ayant  précipité  son  instruction,  c'est 
revenir  au  point  de  départ  et  observer  une 
gradation,  sans  laquelle  les  idées  du  cheval 
sont  toujours  confuses,  et  l'éducation  factice 
et  imparfaite.  Il  arrive  ((ue  des  chevaux  ou- 
blient ce  qu'on  leur  a  appris,  pour  avoir  été 
menés  par  un  cavalier  inhabile.  Dans  ce  cas, 
il  est  facile  de  remettre  ces  chevaux  au  point 
où  ils  étaient,  en  reprenant  leur  éducation 
aux  deux  tiers  ou  aux  liois  quarts,  et  en  leur 
donnant  de  nouveau  nue  bonne  position. 
l'.KCOMl'CNSEl'.  lî\  CHEVAL.   Tu  morceau 


de  sucre,  une  poignée  d'avoine,  sont  ordinai- 
rement la  récompense  de  la  docilité,  de  l'o- 
béissance du  cheval  qu'on  exerce  aux  diffé- 
rents airs  de  manège,  indépendamment  des 
caresses  et  des  distinctions,  auxquelles  tous 
les  chevaux  paraissent  sensibles,  Voy.   Ca- 

lŒSSES,  DlSTmCTlOKS. 

RECOUPE.  Voy.  Son,  à  l'article  Fourrage. 
RECOUPETTE.  Voy.  Son,  à  l'article  Four- 
rage. 

RÉCRÉMENT.  s.  m.  En  latin  recrementum. 
Humeur  qui  est  reportée  à  un  organe  au 
moyen  de  l'absorption,  après  avoir  été  séparée 
du  sang  par  ce  même  organe. 

RÉCRÉMENTEUX ,  EUSE.  RÉCRÉMENTI- 
TIEL,  ELLE.  adj.  En  latin  recrementitius.  On 
le  dit  de  certaines  humeurs.  Humeurs  récré- 
mentiti elles.  Voy.  Réceément. 

RÉCRÉMENTO-EXCRÉMENTITIEL.  adj.  Se 
dit  des  humeurs  sécrétées  et  reportées  en 
partie  dans  le  sang  par  voie  d'absorption,  et 
en  partie  excrétées.  Telles  sont  la  salive,  la 
bile,  etc. 

RECRU,  UE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  telle- 
ment harassé,  excédé  de  fatigue,  qu'il  ne  peut 
plus  marcher.  Cheval  las  et  recru  ;  jument 
lasse  et  recrue.  Ce  terme  a  vieilli. 

RECRUDESCENCE,  s.  f.  En  latin  recrudes- 
centia,  de  rc,  itératif,  et  de  crudescere,  s'irri- 
ter. Accroissement  dans  l'intensité  d'une  ma- 
ladie, après  qu'elle  s'est  améliorée  plus  ou 
moins  sensiblement,  et  que  ses  principaux 
symptômes  ont  montré  une  rémission  plus  ou 
moins  prolongée. 

RECTANGLE,  s.  m.  (Géom.)  Figure  recti- 
ligue  de  quatre  côtés,  ou  parallélogramme 
dont  les  côtés  sont  inégaux,  mais  qui  a  tous 
ses  angles  droits. 

RECTUM,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  qui  signifie  droit;  en  grec  arches. 
Dernière  portion  du  tube  intestinal.  Voy.  In- 
testin. 

RECULADE,  s.  f.  Action  d'une  voiture  qui 
recule.  Les  reculades  sont  dangereuses  pour 
les  voilures  et  pour  les  gens  de  pied. 

RECULEMENT.  s.  m.'  Partie  du  harnais  du 
cheval  de  carrosse  et  de  charrette.  Le  recule- 
ment  est  une  grande  bande  de  cuir  qui  passe 
derrière  les  fesses  du  cheval,  et  dont  les  deux 
bouts  sont  fixés  à  une  boucle  carrée  nommée 
boucleteau,  qui  se  trouve  dans  nu  cuir  replié. 
Plusieurs  courroies,  passant  sur  la  croupe  et 
appelées  barrefi  do  fesse,  soutiennent  le  reçu- 
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lemeiil,  attaché  au  brancard  par  des  bandes 
dites  courroies  de  reculement.  Cet  appareil, 
indispensable  quand  le  cheval  descend,  lie 
l'arrière-niain  duchcvalde  cliarrctlc  au  limon, 
cl  (;ehii  du  cheval  de  carrosse  à  la  lléclie.  Voy . 
IIaiinais. 

llECULEll.  V.  xVclion  par  laquelle  le  cheval 
se  déplace  dans  un  ordre  inverse  à  celui  des 
niouvenienls  progressifs.  Cette  action  est  une 
des  plus  jiéuiblcs  pour  lui  ;  aussi  les  chevaux 
recnlent-ils  rarement  livrés  à  eux-mêmes  dans 
les  pàlurai^es.  Pour  reculer,  ranimai  porte  la 
lèle  en  arriére,  rejette  le  poids  du  corps  sur 
les  membres  postérieurs,  qui,  se  trouvant  dès 
lors  trés-surchargés,  sont  Ibrcés  de  se  porter 
alternativement  en  arrriére,  tant  pour  se  sou- 
lager eux-mêmes  que  pour  venir  au  secours 
de  la  masse  dont  la  chute,  sans  ce  secours, 
serait  imminente.  De  leur  coté,  les  membres 
antérieurs,  obliquement  placés  d'arrière  en 
avant,  agissent  avec  énergie  pour  faire  arc- 
boulcr  le  corps  en  arrière,  et  se  déplacent 
aussi  allernativement  afin  de  faire  continuer 
le  mouvementrétrograde.Lesdifiicultésdu  re- 
culer sont  en  raison  du  plus  ou  moins  de  flexi- 
bilité des  jarrets  et  des  reins.  C'est  pour  cela 
(jue  les  chevaux  crochus,  dont  les  jarrets  sont 
larges  et  bien  évidés,  constituent  d'excellents 
limoniers,  et  résistent  avantageusement  à  la 
charge  de  la  voiture  dans  les  descentes.  Le 
reculer  joue  un  grand  rôle  dans  l'éducation 
du  cheval  ;  il  est  indispensable  pour  l'équi- 
tation  civile  autant  que  pour  les  chevaux  de 
troupes  et  le  cheval  de  trait.  Il  est  le  seul  moyen 
l)our  assouplir  les  reins  du  cheval,  et  sans  le 
liautde  cette  partie,  les  changements  de  direc- 
tion ou  d'allure  seront  toujours  difiiciles  et 
l)arfois  impossibles.  Son  utilité  consiste  éga- 
lement à  faciliter  l'action  du  rendre,  par  l'as- 
souplissement de  la  tête,  de  Tencolure  et  des 
extrémités  postérieures  ;  à  donner  du  liant 
aux  ressorts  musculaires,  tout  en  dévelop- 
pant leur  force;  enfin,  à  rendre  Tanimal  léger 
à  la  main,  à  ajouter  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
cision à  ses  mouvements  naturels,  à  amener 
un  jeune  cheval  au  degré  de  perfection  qui 
caractérise  un  cheval  tien  mis.  Plus  le  cheval 
reculera  facileinent,  plus  il  se  portera  aisé- 
ment en  avant,  puisqu'alors  les  forces  de  l'a- 
vant et  de  l'arrière-niain  se  prêteront  un 
mutuel  secours.  Le  reculer,  dit  un  auteur, 
diffère  essentiellement  de  celte  mauvaise  im- 
pulsion rétrograde,  t|ui  porte  le  cheval  en.ar- 


riérc  avec  la  croupe  contractée  et  rencohire 
tendue  ;  ceci  est  de  V acculement .  Nous  avons 
dit  (jue  le  reculer  est  naturellement  pénible 
pour  le  cheval  ;  on  ne  sera  donc;  |(us  étonné, 
les  pr(;mières  fois,  de  voir  l'animal  chercher 
à  s\  soustraire,  et  sa  résistance  deviendra 
enc:)replus  grande,  si  quelque  défectuosité  de 
construction  se  rencontre  pour  augmenter  sa 
répugnance  à  exécuter  ce  mouvement.  Pour 
obtenir  le  reculer,  on  doit,  comme  première 
condition,  conserver  le  cheval  dans  la  main, 
c'est-à-dire  souple,  léger  du  devant,  d'aplomb, 
équilibré  dans  toutes  ses  parties.  Cette  dispo- 
sition lui  permettra  de  donner  aisément  à  ses 
extrémités  antérieures  et  postérieures  une  mo- 
bilité etune  élévation  égales.  On  ne  commencera 
le  mouvement  qu'après  s'être  assuré  que  les 
hanches  sont  sur  la  même  ligne  que  les  épaules. 
On  est  généralement  d'accord  sur  la  nécessité 
de  préparer  le  cheval  avant  de  le  faire  reculer; 
mais  ,  quant  aux  moyens  qui  doivent  l'y  dé- 
terminer, les  auteurs  ne  sont  jias  tous  du 
même  avis.  L'un  d'eux  s'exprime  de  la  manière 
suivante:  «  Si  le  cheval  refusait  de  reculer,  le 
cavalier  qui  est  à  pied  aiderait  celui  qui  est  à 
cheval ,  en  touchant  de  petits  coups  de  gaule 
sur  le  poitrail  et  les  genoux  ;  dans  le  même 
moment,  on  doit  faire  agir  les  rênes.  On  peut 
aussi,  pour  faciliter  le  mouvement,  faire  sentir 
successivement  l'effet  de  chaque  rêne,  jusqu'à 
ce  que  le  cheval  recule;  le  mouvement  des 
rênes  s'exécute  légèrement,  pour  ne  pas  abi- 
mer  les  barres.  ))Un  autre  formule  en  ces  termes 
la  règle  à  suivre  à  cet  égard  :  «  Le  cavalier 
agira  en  arrondissant  le  poignet  (vers  le  nom- 
bril), ce  qui  raccourcira  les  rênes;  les  jambes 
se  tiendront  prêtes  à  faire  rendre  au  cheval 
les  reins,  ou  bien  à  assouplir  l'encolure,  si  le 
cheval  voulait  s'opposer  à  maintenir  le  train 
de  derrière  dans  la  pose  rectangulaire.  »  Un 
troisième  s'exprime  différemment.  «  Le  cava- 
lier, dit-il,  approchera  lentement  les  jambes, 
pour  que  l'action  qu'elles  communiquent  à 
l'arrière-main  fasse  quitter  le  sol  à  l'une  des 
jambes  postérieures,  et  que  le  corps  ne  cède 
qu'après  l'encolure.  C'est  alors  que  la  pression 
immédiate  du  mors ,  forçant  le  cheval  à  re- 
prendre son  équilibre  en  arrière,  produira  le 
premier  temps  du  reculer.  Dès  que  le  cheval 
obéira,  le  cavalier  rendra  immédiatement  la 
main  pour  récompenser  l'animal  et  ne  pas 
forcer  le  jeu  de  sa  partie  antérieure;  si  la 
crou|»c  se  déplaçait,  il  la  ramènerait  à  l'aide 
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de  la  jambe,  employant  au  besoin  la  rêne  de 
bride  du  même  côté.  »  On  voit  tout  de  suite 
quelle  est  la  principale  différence  qui  existe 
entre  les  trois  auteurs  que  nous  venons  de 
citer.  Le  premier  se  contente  de  tirer  sur  les 
rênes  de  la  bride  ;  le  second  vient  au  secours 
de  cette  action  par  celle  des  jambes  ;  enfin , 
le  dernier  emploie  aussi  l'action  des  jambes , 
mais  en  lui  faisant  précéder  celle  de  la  main. 
Les  opinions  se  partagent  de  même  sur  le 
temps  qu'il  faut  choisir,  dans  le  cours  de  l'é- 
ducation du  cheval,  pour  lui  apprendre  le  re- 
culer. Dans  certaines  écoles ,  on  termine  son 
éducation  par  ce  travail;  dans  d'autres,  on 
attend  qu'elle  soit  à  moitié  pour  le  commen- 
cer ;  chez  quelques  écuyers,  au  contraire,  on 
y  soumet  le  cheval  dés  ses  premiers  exercices. 
Il  nous  paraît  incontestable  que,  puisque  la 
leçon  du  reculera  tant  d'inlluencc  sur  le  pro- 
grés de  l'instruction  du  cheval ,  on  devra  la 
relarder  le  moins  possible,  tout  en  ayant  égard 
de  ne  pas  trop  le  brusquer.  On  se  contentera, 
les  premières  fois,  d'un  pas  ou  deux  en  arriére, 
suivis  d'un  effet  d'ensemble,  augmentant  en 
proportion  de  ce  que  l'on  gagne  sur  les  obsta- 
cles qu'on  a  vaincus,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
n'éprouve  pas  plus  de  difficulté  pour  cette 
marche  rétrograde  que  pour  la  marche  en 
avant.  D'après  le  Cours  de  Saumur,  on  apprend 
au  jeune  cheval  le  reculer  à  sa  première  leçon. 
Il  est  sellé,  en  bridon,  avec  le  caveçon,  et  non 
monté.  Voy.  Educatiok  du  cheval.  Le  sous- 
écuyer  qui  tient  la  longe  du  caveçon  la  laisse 
d'abord  sans  effet  ;  se  plaçant  en  face  du  che- 
val, il  saisit  de  chaque  main  une  rêne  du 
bridon,  et,  portant  les  deux  bras  en  avant,  il 
fait  agir  le  mors  de  manière  à  faire  reculer  le 
cheval.  S'il  s'y  refuse,  il  place  les  deux  rênes 
du  bridon  dans  la  même  main,  qui  les  fait  agir 
comme  on  vient  de  le  dire,  tandis  que  l'autre 
main  donne  avec  la  longe  de  légères  secousses 
du  caveçon ,  ou  bien  touche  doucement  avec 
la  gaule  sur  les  jambes  de  devant,  suivant  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  paraît  néces- 
.saire.  Il  faut  beaucoup  de  douceur  et  de  pa- 
tience dans  les  commencements,  ne  faire  re- 
culer que  fort  peu,  très-doucement  et  sans 
s'inquiéter,  pour  le  moment,  si  le  cheval 
recule  droit;  le  caresser  dès  qu'il  a  obéi,  et  le 
renvoyer  d  l'écurie.  Dans  la  seconde  partie  de 
cette  même  leçon ,  le  cheval  est  monté  et  soumis 
aux  mouvements  indiqués  à  l'article  instruc- 
tion du  cavalier,  2»  leçon,  n"»  50  et  40.  L'ac- 


tion de  scier  du  bridon  peut  être  employée  avec 
avantage,  en  la  proportionnant  à  la  sensibilité 
du  cheval.  On  a  plus  de  difficulté  à  faire  conce- 
voir aux  jeunes  chevaux  ce  qu'on  leur  demande 
ici  que  pour  leur  faire  exécuter  l'arrêt;  on  doit 
par  conséquent  se  conduire  encore  avec  plus 
de  réserve.  Le  reculer  se  fera  à  la  fin  du  tra- 
vail, avant  de  faire  mettre  pied  à  terre,  afin 
que  le  renvoi  à  l'écurie  soit  pour  le  cheval 
une  récompense  de  son  obéissance.  Si  en  vou- 
lant le  faire  reculer,  il  refuse  d'obéir,  on  re- 
viendra aux  moyens  indiqués  plus  haut;  mais 
avec  d'autant  plus  de  ménagements  que  le  che- 
val est  monté  On  se  bornera,  les  premières 
fois,  nlui  faire  faire  un  |ias  en  arriére;  peu  à 
peu  on  obtiendra  davantage,  nu  lieu  que  si 
une  fois  le  cheval  se  défendait,  il  deviendrait 
peut-être  très-difficile  de  réussir.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  exiger  que  le  cheval  recule  droit, 
avant  qu'il  soit  devenu  plus  souple,  plus  fort 
et  plusobùissant.  Certains  chevaux  éprouvent 
tant  de  difficulté  à  reculer,  qu'ils  se  cabrent 
lorsqu'on  veut  les  y  contraindre.  Les  poignets 
doivent  alors  agir  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  justesse,  et  l'on  doit  souvent  arrêter. 
D'autres  chevaux ,  au  moindre  avertissement 
du  bridon,  reculent  avec  précipitation  et  beau- 
coup plus  qu'on  ne  veut.  Pour  les  corriger, 
il  faut,  après  les  avoir  fait  reculer,  les  reporter 
en  avant,  d'abord  plus  qu'ils  n'ont  reculé,  et 
diminuer  ce  mouvement  à  mesure  qu'ils  se 
corrigent.  Pour  l'exécution  du  reculer,  le 
cheval  étant  bridé,  Voy.  même  article  cité 
plus  haut,  4«  leçon.  Malgré  ce  renvoi,  nous 
développerons  ici  les  principes  expliqués  au 
mouvement  dont  il  s'agit  de  la  part  du  cava- 
lier. La  position  de  la  main  de  la  bride  j)our 
le  reculer  est  la  même  que  pour  l'arrêt,  en 
sorte  que  pour  y  accoutumer  un  cheval  faci- 
lement, il  faut,  après  l'avoir  arrêté,  retenir 
la  bride ,  les  ongles  en  l'air,  comme  si  l'on 
voulait  marquer  un  nouvel  arrêt  ;  et  lorsqu'il 
obéit,  c'est-à-dire  lorsqu'il  recule  d'un  ou 
deux  pas,  lui  rendre  la  main  pour  soulager 
les  barres  ;  autrement  une  pression  trop  pro- 
longée les  rendrait  insensibles,  et,  au  lieu  de 
reculer,  l'animal  forcerait  la  main  ou  ferait 
une  pointe.  Dés  qu'un  cheval  est  difficile  à 
reculer  de  quelques  pas,  on  doit  le  flatter, 
tout  en  le  tenant  un  peu  sujet  de  la  main, 
comme  si  l'on  voulait  le  faire  reculer  de  nou- 
veau ;  et,  lorsqu'on  sent  qu'il  baisse  les  han- 
ches j)our  se  préparer  à  reculer,  on  l'arrête  et 
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on  le  caresse  encore  pour  celle  action  par  la- 
(|uelle  il  témoij^ne  qu'il  reculera  bientôt  au 
gré  du  cavalier.  En  reculant,  le  cheval  doit 
aller  droit,  sans  se  traverser,  en  pliant  éga- 
lement les  deux  hanches  sous  lui.  A  chaque  pas 
(|u'il  fait  en  arriére,  on  doit  le  tenir  prêt  à 
avancer  de  nouveau.  Heculer  vile  est  un  dé- 
faut, car  en  précipitant  ses  forces  en  arriére, 
le  cheval  pourrait  s'acculer  et  même  faire  une 
pointe,  au  risque  de  se  renverser,  surtout  s'il 
est  faible  des  reins.  Quand  un  cheval  s'obstine 
à  ne  vouloir  point  reculer,  ce  qui  arrive  A 
presque  tous  les  chevaux  qui  n'ont  point  en- 
core appris  cet  exercice,  on  peut,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment ,  lui  toucher  les 
genoux  avec  la  gaule  ou  faire  exécuter  cette 
action  par  une  personne  à  pied  pour  les  lui 
faire  plier.  Pendant  ce  temps-la,  le  cavalier 
tire  à  lui  la  main  de  la  bride,  et  dés  que  l'ani- 
mal obéit  en  faisant  un  pas  en  arriére,  on  le 
Halte,  on  le  caresse,  pour  lui  faire  comprendre 
qu'il  a  fait  ce  (|u'on  lui  demandait.  La  confor- 
mation du  cheval  ne  lui  permet  pas  de  bien 
exécuter  l'action  de  reculer,  et  on  ne  doit  la 
lui  demander  que  lorsqu'il  commence  à  s'as- 
souplir et  à  obéir  a  l'arrêt,  parce  que  les  épau- 
les étant  libres  on  a  plus  de  facilité  pour  tirer 
le  devant  à  soi,  que  si  elles  étaient  engour- 
dies; et,  comme  cette  action  cause  de  la  dou- 
leur aux  reins  et  aux  jarrets,  on  doit  en  user 
modérément,  surtout  en  commençant.  Après 
le  reculer,  on  doit  avoir  le  soin  de  tirer  dou- 
cement la  tète  du  cheval  en  dedans  et  de  faire 
jouer  le  mors  dans  la  bouche;  celte  action, 
qui  iplaît  au  cheval ,  l'accoulume  encore  à 
plier  de  côté.  —  Les  chevaux  ensellés,  et  ceux 
dont  les  reins  sont  longs,  reculent  plus  diffi- 
cilement que  les  autres,  et  même  se  défendent. 
Les  chey&nx  immobiles  ne  reculent  pas. 

On  dit  avoir  vu  à  Stockholm,  un  cheval  qui 
reculait  au  galop. 

RÉDHIBITION,  s.  f.  En  lat.  redhibitio.  Action 
pour  faire  casser  la  vente  d'une  chose  défec- 
tueuse. Voy.  VlCBS  RÉDHIBITOIKES. 

RÉDHIBITOIRË.  adj.  En  lat.  redhibitorius, 
qui  peut  opérer  la  rédhibition.  Cas  rédhibi- 
toire.  Voy.  Vices  BÉomBiTOiREs. 

REDOMPTER  ou  REDOMTER.  C'est  assu- 
jettir de  nouveau  le  cheval  qu'on  avait  réduit, 
et  qui  se  montre  rebelle.  Voy.  Dompter. 

REDOUBLEMENT,  s.  m.  En  lat.  duplicatio. 
Accroissement  d'intensité  d'un  état  morbide, 
ou  de  quelqu'un  de  ses  symptômes.  Ce  mol 
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est  souvent  employé  à  l'occasion  d'une  malad 
aiguë  affectant  un  type  continu. 

REDOUBLER  L'ESTRAPADE.Voy.  Estrapade. 

REDRESSER  LES  OREILLES.  Voy.  Oreille, 
2«  art. 

RÉDUCTION,  s.  f.  En  lat.  reductio,  repo^- 
sitio,  restitutio;  du  verbe  reducere,  ranjener. 
Action  de  rétablir  dans  leur  situation  normale 
les  organes  ([ui  en  ont  été  dérangés  par  une 
cause  quelconque.  On  opère  la  réduction  sur 
des  parties  dures,  comme  dans  les  cas  de  frac- 
ture et  de  luxation,  et  sur  des  parties  molles, 
comme  dans  le  cas  de  hernie. 

RÉDUIRE  UN  CHEVAL.  C'est  le  dompter. 
Voy.  ce  mot. 

REFAIRE  LE  CHEMIN.  C'est,  dans  une  course 
ou  un  défi,  avoir  atteint  le  but,  tourné  la 
borne,  et  revenir  par  la  même  ligne  qui  a  été 
parcourue  pour  y  arriver. 

REFAIRE  UN  CHEVAL.  C'est  rétablir  celui 
qui  est  fatigué  ou  qui  sort  de  maladie.  Le  repos 
est,  dans  tous  les  cas,  le  meilleur  remède. 
On  met  un  jeune  cheval  au  vert  pour  le  re- 
faire. 

REFAIT,  adj.  En  lat.  reparatus.  On  le  dit 
d'un  cheval  maigre  et  usé  qu'un  ma(iuignon 
est  parvenu  à  engraisser  artificiellement 
pour  le  vendre;  ou  de  celui  auquel  il  a  paHié 
quelque  défaut  qui  ne  doit  pas  manquer  de 
reparaître  ;  ou  bien  de  celui  qu'il  a  rétabli 
depuis  peu  et  qu'il  a  laissé  reposer  quelque 
temps  d'une  maladie  grave  ([ui  l'a  nécessaire- 
ment affaibli.  —  Un  cheval  contre -marqué, 
sur  l'âge  duquel  le  vendeur  a  trompé,  est  de 
même  un  cheval  refait. 

REFERRER,  v.  Remettre  des  fers;  ferrer  de 
nouveau  avec  les  mêmes  fers.  Ce  cheval  est 
déferré,  il  faut  le  referrer, 

RÉFLEXION,  s.f.  En  lat.  reftexio,  àerelrô, 
en  arriére,  et  flectere,  tourner.  En  physique, 
on  appelle  ainsi  la  déviation  qu'éprouvent  les 
rayons  lumineux  lorsqu'ils  rencontrent  des 
surfaces  opaques  et  polies  qui  les  reçoivent; 
et  l'on  nomme  réfraction,  la  déviation  (jue 
ces  mêmes  rayons  éprouvent  en  rencontrant 
les  corps  transparents.  Lorsqu'un  rayon  lumi- 
neux tombe  sur  une  surface  opaque  et  polie, 
il  se  réiléchit,  il  retourne  vers  le  milieu  qu'il 
vient  de  traverser,  et  V  angle  d'' incidence.,  c'est- 
à-dire  l'angle  formé  par  la  première  direction 
du  rayon  lumineux  avec  la  surface  sur  la- 
quelle il  se  réfléchit,  est  égal  à  Y  angle  de  ré- 
flexion, c'est-à-dire  à  l'angle  formé  par  la 
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nouvelle  direction  du  rayon  avec  celle  même 
surface.   Une  surface    concave    ou   convexe 
n'apporte  aucun  changement  à  ce  que  nous 
venons  de  dire  :  on  doit  se  représenter  alors 
chaque  rayon  comme  se  rélléchissant  sur  le 
plan  tangent  à  la  surface  courbe  au  point  d'in- 
cidence.— Voyons  maintenant  les  lois  géné- 
rales de  la  réfraction .  Lorsqu'un  rayon  lumi- 
neux tombe  sur  la  surface  d'un  milieu  trans- 
parent, il  continue  sa  route  en  ligne  droite, 
il  le  traverse  sans  changer  de  direction  ;  mais 
s'il  arrive  obliquement  sur  celle  surface,  il  se 
dévie  de  sa  direction  primitive,  il  se  réfracte, 
il  semble  s'être  fixé  au  point  où  il  touche  et 
qu'on  nomme  point  d'incidence.  En  entrant 
dans  un  milieu  plus  dense  que  celui  d'où  il 
sort,  il  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  ; 
dans  un  milieu  moins  dense,  il  s'éloigne  au 
contraire  de  celle  perpendiculaire.  Cet  écar- 
tement  ou  ce  rapprochement  de  la  perpendi- 
culaire est  proportionnel  à  la  densité  relative 
de  ces  milieux,  et  leur  nature  chimique   y 
contribue  aussi  un  peu.  La  forme  convexe  ou 
concave  des  surfaces  transparentes  inllue  éga- 
lement sur  la  marche  de  la  lumière  qui  les 
traverse  ;    la  déviation   que ,   dans    ce   cas, 
éprouvent  les  rayons,  est  d'autant  plus  forte 
que  la  courbure  de  la  surface  est  plus  grande. 
RÉFORME  DE  CHEVAUX,  Les  chevaux  de 
cavalerie  reconnus  impropres  à  continuer  le 
service,  sont  réformés  et  remplacés  par  des 
chevaux  neufs.  Dans  les  régiments,  la  valeur 
réelle  des  chevaux  ne  doit  pas  être  calculée 
seulement  en  raison  du  produit  matériel  de 
leurs  travaux,  mais  on  doit  avoir  égard  à  l'u- 
tilité qu'on  peut  encore  en  retirer  pour  l'in- 
struction. Beaucoup  de  chevaux  que  celle-ci 
permet  d'utiliser  seraient  tout  à  fait  impro- 
pres au  travail  de  l'escadron,  à  celui  des  rou- 
les et  surtout  aux  fatigues  de  la  guerre.  On 
doit  aussi  retenir  le  plus  longtemps  possible 
les  chevaux  qui,  par  des  dispositions  particu- 
lières et  la  manière  dont  on  a  pu  les  dresser, 
offrent  une  valeur  d'utilité  supérieure  à  toute 
valeur  vénale.  A  part  ces  cas,  il  faut  rempla- 
cer tout  cheval  impropre  au  service  de  guerre. 
Sans  compter  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  favora- 
ble à  l'encouragement  de  la  reproduction  et 
de  l'amélioration  de  l'espèce  chevaline  en  ne 
conservant  pas  dans  les  corps  des  chevaux  trop 
inférieurs,  un  intérêt  bien  plus  facile  a  saisir 
se  rattache  à  cet  objet  ;  c'est  d'avoir  une  bonne 
cavalerie,  en  favorisant  ou,  pour  mieux  dire. 
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en  faisant  naître ,  parmi  les  hommes  appelés 
à  servir  dans  celle  arme,  le  goût  du  cheval. 
Il  ne  peut  en  exister  avec  des  chevaux  dés- 
agréables, défectueux  et  même  dangereux.  — 
Les  causes  de  réforme  sont  naturelles  ou  acci- 
dentelles. L'âge  et  l'usure  forment  les  premiè- 
res ;  les  autres  sont  dues  à  des  maladies,  à  des 
tares,  à  des  blessures,  à  des  vices,  ou  d  des  mé- 
chancetés qui  trop  souvent  se  remarquent  chez 
certains  animaux  dont  l'instruction  a  été  mal 
dirigée,  ou  que  l'on  a  maltraités  et  brutalisés 
pendant  leur  service.  L'âge  ayant  des  périodes 
très-variables,  on  ne  saurait  déterminer  celui 
auquel  un  cheval  doit  être  réformé.  Dans  les 
régiments  bien  tenus  on  voit  communément 
des  chevaux  se  conserver  très-vieux.  Le  main- 
tien de  la  santé,  une  vigueur  suffisante  pour 
résister  aux  travaux,  et  surtout  la  sûreté  de  la 
marche,  sont,  en  général,  les  causes  qui  font 
prolonger  le  service  militaire  de  ces  chevaux. 
Aces  dispositions  se  joint  quelquefois  un  sen- 
timent d'attachement,  que  l'on  ne  saurait  trop 
encourager  lorsqu'il  n'entraîne  pas  à  des  abus, 
sentiment  qui  porte  à  aimer  les  chevaux  et  à 
leur  prodiguer  des  soins  assidus  à  cause  des 
longs  services  par  lesquels  ils  se  recomman- 
dent. Considérée  dans  ses  effets  sur  l'ensem- 
ble des  moyens  locomoteurs  du  cheval,  l'usure 
n'est  pas  une  cause  fréquente  de  réforme  dans 
les  corps,  car  la  nature  des  travaux  des  che- 
vaux de  troupe  pendant  la  paix  les  y  expose 
moins  que  ceux  de  luxe,  de  chasse,  etc.,  et 
particulièrement  ceux  qui  travaillent  habituel- 
lement sur  le  pavé.  Les  maladies  devenues 
chroniques  qui  déterminent  dans  les  fonctions 
des  changements  assez  graves  pour  nuire  à  la 
vigueur  du  cheval,  sont  une  cause  de  réforme. 
Ces  altérations  fonctionnelles  se  voient  parti- 
culièrement à  la  suite  de  campagnes  péni- 
bles, où  les  chevaux  mal  nourris,  mal  soignés, 
après  des  fatigues  excessives,  sont  réduits  à 
un   état  de  maigreur   et    de  marasme  qui 
laisse  peu    d'espoir   d'un   avenir    meilleur. 
Parmi    le   nombre  des  [affections   les   plus 
essentielles  ,     il    faut    ranger ,    en    outre , 
les  luxations,  les  entorses,  suivies  de  soudures 
ou  ankyloses;  les  vieux  écarts,  ceux  surtout 
dans  lesquels  la  claudication  s'accroît  par  le 
travail.  Après  elles  viennent  l'altération  ou  la 
destruction  du  ligament  cervical,  letrombus,  la 
surdité  complète,  la  cécité,  les  vieilles  courba- 
tures dans  des  chevaux  qui  ont  peu  de  valeur 
du  reste,  la  pousse  outrée,  les  affections  graves 
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avec  altération  des  organes  de  l'abdomen  qui, 
en  diminuant  l'activité  des  forces  digestives, 
rendent  les  chevaux  de  peu  d'utilité  pour  les 
corps;  les  affections  dn  pied,  les  eaux  aux 
jambes,  vieilles  et  invétérées.  Egalement,  dans 
les  cas  indiqués  ci-aprés  en  parlant  des  tares  : 
les  maladies  nerveuses,  lorsque  les  accès  sont 
assez  fréquents  pour  faire  craindre  soit  des 
accidents  pour  le  cavalier,  soit  un  traitement 
coûteux  et  dont  la  guérison  est  incertaine; 
enfin  les  maladies  contagieuses.  Celles-ci , 
outre  la  réforme,  entraînent  l'abattage  immé- 
diat des  animaux  qui  en  sont  affectés.  Les 
tares  susceptibles  de  faire  prononcer  la  ré- 
forme sont  toutes  celles  qui  portent  obstacle 
à  la  liberté  des  mouvements  et  diminuent  la 
durée  ou  la  sûreté  de  la  marche  ;  telles  sont 
les  ectostoses  qui  produisent  la  claudication,  la 
perte  des  aplombs,  les  maladies  parvenues  à 
rétal  chronique  dont  il  a  été  déjà  parlé  ;  les 
conformations  défectueuses  de  la  corne,  qui 
exigent  des  ferrures  méthodiques,  difficiles  à 
employer  dans  les  garnisons  et  presque  im- 
possibles en  campagne.  Les  blessures  peuvent, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  faire  réformer 
les  chevaux.  L'incertitude  d'une  guérison 
complète  et  d'une  aptitude  suffisante  au  tra- 
vail après  guérison,  l'abondance  ou  la  disette 
de  chevaux  de  remplacement,  sont  ordinaire- 
ment les  causes  déterminantes.  Dans  de  sem- 
blables cas,  parmi  les  chevaux  blessés,  mala- 
des ou  fatigués,  on  doit  conserver  et  utiliser, 
autant  que  possible,  les  vieux  plutôt  que  les  jeu- 
nes, et  surtout  ceux  acclimatés  et  faits  aux  ha- 
bitudes du  pays.  Les  chevaux  rétifs,  méchants, 
ceux  qui  sont  devenus  dangereux  à  l'homme 
et  aux  autres  chevaux,  doivent  être  expulsés 
des  régiments.  Parmi  ceux  de  cette  classe  sur 
lesquels  la  prudence  et  l'instructionj  cepen- 
dant n'auraient  produit  aucun  effet,  on  doit 
compter  les  juments  que  les  fureurs  utérines 
dominent  au  dernier  point  et  qui  s'irritent 
même  des  soins  qu'on  a  pour  elles.  On  en  a 
vu  qui  étaient  devenues  si  dangereuses  par 
suite  de  cet  état,  que  l'on  a  été  obligé  de  les 
abattre  à  coups  de  fusil.  Les  chevaux  de 
réforme  sont  abattus  ou  vendus.  Ils  sont 
abattus,  lorsqu'ils  se  trouvent  atteints  de 
maladies  contagieuses  incurables,  telles  (juc 
la  morve,  par  exemple,  ou  lorsqu'il  y  a 
blessure  ,  fracture  ou  tout  autre  accident 
jugé  incurable  par  les  vétérinaires.  Dans  tous 
les  autres  cas,  les  chevaux  réformés  sont  ven- 
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dus  à  l'encan  par  les  soins  de  l'administration 
des  domaines,  qui,  dans  l'intérêt  delà  sécurité 
publique,  est  tenue  de  prévenir  les  acqué- 
reurs toutes  les  fois  qu'un  cheval  vendu  est  at- 
teint d'un  vice  qui  le  rend  dangereux,  ou  de 
quelque  maladie  périodique,  telle  que  Vépi- 
lepsie,  Vimmobilité,  etc.,  qui,  étant  ignorés, 
peuvent  donner  lieu  à  de  graves  accidents. 
Conformément  aux  ordonnances  militaires,  on 
fend  une  oreille  aux  chevaux  de  réforme, 
afin  de  les  reconnaître;  mais  cette  précaution 
est  à  peu  près  inutile,  jjuisque  Tacquéreur 
peut  facilement  faire  recoudre  la  plaie,  qui  ne 
laisse  ordinairement  que  peu  de  traces. 

Le  mot  réforme  signifie  quelquefois  les 
chevaux  réformés.  Tel  jour  on  vendra  les  ré- 
formes d'un  tel  régiment.  J'ai  acheté  une  ré- 
forme. 

RÉFORMER  DES  CUEVAUX.  Les  retirer  .lu 
service  auquel  ils  étaient  affectés,  comme  n'v 
étant  plus  propres.  Voy.  Réforme  de  chevaux. 

REFOULER  L'ÉPONGE.  C'est,  en  termes  de 
maréchalerie,  frapper  à  l'extrémité  d'une  des 
branches  du  fer  pour  le  renforcer,  ou  pour  lui 
donner  la  forme  carrée. 

REFOULOIR.  s.  m.  Petit  marteau  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  refouler  les  ta- 
lons des  fers,  ou  pour  déboucher  les  étam- 
pures.  La  forme  du  refouloir  est  à  peu  prés  celle 
d'un  carré  long,  légèrement  concave  sur  ses 
quatre  faces,  et  ayant  l'extrémité  inférieure 
plus  grosse  que  l'autre. 

RÉFRACTION.  Voy.  Réflexion. 

RÉFRANGIBILITÉ.  s.  f.  Propriété  qu'ont 
les  rayons  de  lumière  de  pouvoir  être  réfractés. 

RÉFRANGIBLE.  adj.  En  latin  refringi  po- 
tens.  Susceptible  de  réfraction. 

RÉFRIGÉRANT,  ANTE.  s.  et  adj.  Du  verbe 
latin  refrigerarc,  rafraîchir.  On  comprend 
sous  ce  nom  des  agents  dont  l'action  consiste, 
étant  appliqués  sur  les  tissus  vivants,  à  en  en- 
lever le  calorique  en  s'en  emparant,  à  pâlir 
ces  tissus  en  repoussant  le  sang  qui  est  con- 
tenu ou  qui  abonde  dans  leurs  capillaires,  à 
resserrer  et  rapprocher  les  fibres  élémentaires 
dont  ils  sont  formés.  Ces  phénomènes  n'ont 
lieu  qu'à  cause  du  froid  dont  les  agents  sont 
]iénétrés,  et  de  la  soustraction  du  calorique 
qu'ils  opèrent  dans  les  parties  sur  lesquelles 
ils  agissent.  Les  médicaments  réfrigérants 
sont  la  glace,  la  neige,  Veau  glacée  ou  Veau 
frcs-fruide,  le  vinaigre,  le  camphre,  etc. 

REFROIDISSEMENT,  s.   m.  En  latin  refri- 
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geratio,  diminution  de  chaleur.  FROIDURE. 
s,  f.  Après  un  travail  accéléré,  long  et  pé- 
nible, les  animaux  se  refroidissent  quand  on 
les  laisse  ensuite  en  repos  exposés  au  froid  ou 
à  l'humidité,  qu'on  leur  permet  de  s'abreuver  à 
discrétion  d'eau  froide,  qu'on  les  passe  à  l'eau 
ou  qu'on  les  fait  baigner,  etc.;  il  en  résulte 
une  suppression  dans  la  transpiration  cuta- 
née, d'où  peuvent  naître  un  grand  nombre  de 
maladies.  Il  importe  donc,  lorsque  les  ani- 
maux ont  été  mis  en  sueur,  de  calmer  et  faire 
cesser  par  degrés  cette  surabondance  de  trans- 
piration. A  cet  effet,  on  modère  peu  à  peu  le 
travail,  ou  on  ralentit  la  course  pour  rentrer 
au  petit  pas;  on  évite  la  pluie,  les  courants 
d'air,  l'immersion,  etc.  Arrivés  à  l'écurie,  on 
les  promène  doucement  pendant  un  certain 
temps,  on  les  place  ensuite  à  l'ombre,  on  es- 
suie la  sueur,  on  les  bouchonne,  on  ne  leur 
donne  pas  trop  à  manger  et  surtout  à  boire, 
on  les  couvre,  etc.  —  Le  mot  refroidissement 
sert  aussi  vulgairement  à  désigner  Vangine, 
le  coryza,  la  bronchite  ou  catarrhe  pulmo- 
naire. 

REFUSER,  v.  On  dit  du  cheval  qu'il  refuse, 
quand  il  n'obéit  pas  aux  aides  du  cavalier,  soit 
par  manque  de  force,  soit  par  caprice  ou  mau- 
vaise volonté.  On  voit  des  chevaux  s'arrêter 
tout  court  sans  vouloir  avancer  ni  reculer. 
Cette  défense  peut  avoir  plusieurs  causes  : 
V  l'effroi;  2"  le  trop  de  vitesse  daus  l'allure; 
5°  la  longueur  des  reprises  auxquelles  le  che- 
val ne  peut  fournir,  soit  par  manque  de  force, 
soit  parce  qu'il  est  abandonné  sur  les  épaules, 
ce  qui  le  fait  se  révolter  contre  les  aides  ;  4"  la 
faute  que  la  surprise  fait  souvent  commettre 
au  cavalier,  qui  est  de   porter  le  corps  en 
avant  ou  d'avoir  du  vacillemcnt,  de  l'incerti- 
tude dans  la  partie  mobile  supérieure.  Si  le 
cheval  est  effrayé  de  quelque  objet,  on  le  mène 
avec  beaucoup  de  douceur  sur  ce  qui  l'a  épou- 
vanté; et  même,  au  besoin,  on  fait  approcher 
de  cet  objet  un  cheval  dressé ,  pour  montrer 
^\l  jeune  aninial  qu'il  n'a  rien  à  craindre ,  et 
ensuite  l'en  faire  approcher  seul.  Dans  le  cas 
d'un  arrêt  subit,  le  cavalier  doit  avoir  soin  de 
fixer  son  corps  en  soutenant  les  reins,  en  re- 
Uchant  les  parties  inférieures  et  en  se  liant 
3U  cheval;  de  se  servir  des  moyens  d'usage 
pour  faire  partir  le  cheval  en  n'allongeant  que 
proportionnellement  à  sa   structure  et  à  sa 
souplesse,  diminuaut  à  propos  l'allure  et  l'in- 
Içrroinpaut niènie  tout  à  fait,  dés  tju'il  a  ob- 
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tenu  l'obéissance,  pour  éviter  de  noutelles 
défenses,  si  ces  défenses  proviennent  du  man- 
que de  moyens. 

se  REFUSER  A  TIRER.  Se  dit  d'un  cheval  de 
trait  qui  ne  veut  point  tirer  quand  on  le  lui 
demande. 

REGAGNER  LE  TERRAIN.  Voy.  Terraiw. 

REGAIN,  s.  m.  Dans  les  prairies  perma- 
nentes, le  regain  est  le  produit  des  coupes 
postérieures  à  la  première.  Cette  herbe  que 
l'on  fauche  avant  la  floraison,  et  que  l'on  stra- 
tifié avec  de  la  paille  sur  le  pré  même,  est  trop 
peu  tonique  pour  les  chevaux. 

REGARDER  DANS  LA  VOLTE.  Voy.  Volte. 

RÉGÉNÉRATION,  s.  f.  En  lat.  regeneratio, 
reproductio.  Reproduction  d'une  partie  dé- 
truite. 

RÉGENT.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

REGIMBEMENT.  s.  m.  Action  de  regimber. 
Voy.  ce  mot. 

REGIMBER,  v.  En  lat.  recalcitrare.  Se  dit, 
au  propre,  des  bêtes  de  monture  qui  ruent  des 
pieds  de  derrière  lorsqu'on  les  touche  de  l'é- 
peron, de  la  houssine  ou  du  fouet.  Cheval  qui 
regimbe. 

REGIME,  s.  m.  En  lat.  regimen,  du  verbe 
regere,  gouverner.  On  entend  par  ce  mot  l'or-» 
dre,  la  règle  qu'on  observe  dans  la  manière  de 
gouverner  les  chevaux  par  rapport  à  la  santé. 
Cet  ordre  ne  comprend  pas  seulement  les  ali" 
ments  et  la  boisson,  mais  il  embrasse  généra'- 
lemenl  les  soins  divers  et  multipliés  qu'exige 
le  cheval  pour  son  entretien,  son  logement, 
son  harnachement,  comme  aussi  la  juste  ré- 
partition d'exercice,  de  travail,  de  repos,  et 
le  traitement  des  nialadies  auxquelles  il  est 
sujet;  enfin,  le  régime  est  tout  ce  qui  tend  à 
prolonger  les  effets  des  causes  qui  peuvent 
maintenir  l'intégrité  du  corps  et  l'équilibre 
nécessaire  à  la  vie  ,  ou  à  annuler  l'action  de 
celles  qui  tendent  a  la  perte  de  l'animal.  Le 
mépris  du  régime,  l'oubli  de  ses  lois ,  sont  la 
source  d'une  infinité  de  maladies.  Il  ne  s'agit 
pas  d'exposer  ici  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
régime,  car  on  conçoit  aisément,  d'après  la 
définition  que  nous  avons  donnée  de  ce  mot, 
qu'il  nous  faudrait  résumer  ou  du  moins  citer 
un  très-grand  nombre  d'articles  ;  nous  vou- 
lons seulement  donner  quelques-unes  des  rè- 
gles relatives  à  l'enlrelien  des  chevaux,  selon 
l'emploi  auquel  on  les  soumet. 

Régime  du  cheval  dç  selle  à  l'écurie.  A  six 
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heures  du  malin,  en  toute  saison,  on  entre 
dans  récurio.  Après  avoir  nettoyé  la  mangeoire 
et  le  râlclinr,  on  jolie  dans  celui-ci  le  tiers  de 
la  ration  de  loin.  On  remue  la  litière  avec  la 
fourche,  en  poussant  sous  la  maijiifeoire  celle 
qui  n'a  pas  été  salie;  l'autre  partie  est  mêlée 
au  fumier  que  l'on  enlève,  puis  on  balaye  les 
jilaces  des  chevaux  ainsi  que  toute  l'écurie.  Si 
le  temps  le  permet,  on  jinssc  un  lilcl  au  cheval 
cl  on  le  l'ail  sortir  pour  le  panser  à  fond  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  l'attache  à  un  poteau  et 
on  le  panse  dans  l'ccnrie.  Après  le  pansement, 
on  lui  cure  les  pieds  avec  le  cure-pieds;  on 
lui  place  la  couverture  sur  le  dos;  on  le  fait 
Loire;   ensuite  on  lui  donne  l'avoine,  après 
avoir  nettoyé  la  mani,'eoire  une  seconde  fois, 
el  Ton  jette  de  la  paille  fraîche  dans  le  râte- 
lier. A  midi,  on  donne  la  moitié  du  foin  res- 
tant. Ue  trois  à  cinq  heures  on  renouvelle  le 
pans,ij;o,'  après  quoi  on  fait  boire  le  cheval,  on 
lui  donne  l'avoine,  sans  oublier  auparavant  de 
jietloyer  la  mani;eoire,  et  on  le  laisse  tran- 
quille jusqu'à  ce  qu'il  l'ail  consommée.  A  six 
heures  du  soir,  on  répète  en  grande  partie  ce 
qu'on  a  faille  malin,  et  l'on  donne  les  deux 
tiers  restants  de  la  ration  de  paille.  A  neuf 
heures,  on  oie  la  couverture,  on  fait  la  litière, 
ou  on  la  rafraîchit,  si  elle  est  faite  depuis  le 
malin,  en  tirant  de  dessous  la  mangeoire  la 
paille  qu'on  y  a  mise  en  réserve  pour  cet 
usage,  el  on  l'étend  jusqu'aux  pieds  de  der- 
rière; si  elle  n'est  pas  suftisanle,  on  y  ajoute 
une  quantité  de  ])aille  fraîche.  Après  cette 
opération,  les  chevaux  sont  attachés  en  place 
à  l'aide  du  licou  garni  de  deux  longes  que  l'on 
passe  dans  les  anneaux  fixés  à  la  mangeoire, 
jniis  dans  un  billot  de  bois  percé  d'un  trou  au 
delà  duquel  on  l'arrèle  au  moyen  d'un  nœud 
fait  à  l'exlrcmilé  de  chaque  longe.  Autant  que 
possible,  les  chevaux  sont  menés  à  l'abreuvoir 
une  fois  par  jour  au  moins ,  ce  qui  leur  est 
plus  avantageux  que  de  les  abreuver  au  seau; 
on  profite  de  ce  moment  pour  leur  laver  les 
jambes,  en  ayant  soin  ensuite  de  faire  écouler 
l'eau  avec  la  main  avant  de  rentrer  l'animal  à 
l'écurie,  où  on  le  bouchonne.  Lorsqu'en  ren- 
trant à  l'écurie  le  cheval  est  couvert  de  sueur, 
on  la  lui  abat  avec  le  couteau  de  chaleur;  on 
lui  essuie  bien  la  tête,  les  oreilles,  les  jam- 
bes; on  bouchonne  les  autres  parties  du  corps, 
les  jambes  exceptées,  puis  on  lui  met  la  cou- 
verture, el  on  ne  lui  donne  à  manger  que 
lors(ju'il  est  refroidi.  Mais  s'il  a  très-chaud. 


on  ne  le  desselle  pa.s,  afin  d'éviter  les  endures 
sous  la  selle.  Tant  que  les  jambes  sont  échauf- 
fées, on  ne  les  frotte  point;  il  faut  attendre 
qu'elles  soient  refroidies.  Les  jambes  des  che- 
vaux qui  marchent  longtemps  sur  le  pavé  et 
dans  la  boue  exigent  de  grands  soins.  Ces  ré- 
gies conviennent  également  pour  les  chevaux 
de  course  et  de  chasse.  Voy.  Aliment,  Ration, 
AfiiiEuvEii  et  Pansage. 

Régime  des  chevaux  de  selle  en  voyage.  Des 
régies  particulières  doivent  être  observées  d 
l'égard  du  cheval  qui  doit  voyager,  avant  de  le 
mettre  en  roule,  pendant  la  route,  à  la  halte, 
au  gîte  et  après  l'arrivée.  Avant  le  départ, 
on  doit  mettre  les  chevaux  en  haleine,  surtout 
s'ils  sont  depuis  longtemps  dans  l'inaction  ;  en 
les  exerçant,  à  cet  effet,  dans  dei  promenades 
plus  ou  moins  longues,  on  fera  connaissance 
avec  eux  et  on  les  façonnera  mieux  qu'aupa- 
ravant au  frein  el  aux  diverses  allures.  Il  con- 
vient de  changer  les  heures  de  leurs  repas,  et 
même,  s'il  est  possible,  le  genre  de  leurs  ali- 
ments; par  celle  précaution,  on  leur  épar- 
gnera de  trop  souffrir  quand  ils  seront  réduits 
à  un  régime  tout  différent  de  celui  aucjuel  ils 
ont  été  habitués  ;  c'est  en  la  négligeant  qu'on 
occasionne  la  mort  d'une  foule  de  chevaux  des- 
tinés aux  remontes  de  la  cavalerie.  Un  autre 
soin  qu'il  ne  faut  point  omettre  avant  le  dé- 
part, c'est  de  faire  ferrer  d'avance  les  chevaux, 
pour  que,  en  se  mettant  en  route,  ils  soient 
bien  assis  sur  leurs  fers  ;  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  doivent  être  vieux  ferrés,  car  il  est  es- 
sentiel que  la  ferrure  dure  le  plus  longtemps 
possible,  ne  sachant  pas  si  l'on  trouvera  en 
chemin  de  bons  maréchaux.  On  se  sera  assuré 
en  outre  que  la  selle,  la  bride,  le  porte-man- 
teau, sont  en  bon  étal,  el  qu'ils  s'adaptent 
bien  à  la  structure  de  l'animal.  Quoique  les 
chevaux  aient  été  mis  en  haleine  avant  le  dé- 
part, on  commencera,  si  des  circonstances  im- 
périeuses ne  s'y  opposent,  par  de  petites  jour- 
nées, en  réduisant  alors  la  ration  ;  la  ju-emière 
journée  serait  de  24  kilomètres,  la  seconde  de 
32,  la  troisième  de  36,  les  autres  de  40  i  48 
ju.squ'à  la  fin  du  voyage  ;  quelques  séjours  de- 
viendraient indispensables  si  la  route  était 
longue,  surtout  si  les  chevaux  étaient  fati- 
gués. De  bons  chevaux  font  la  journée  en  une 
seule  traite,  qu'on  interrompt  seulement  par 
une  courte  halte  pour  donner  l'avoine.  Le  plus 
communément,  on  débride  deux  et  même 
trois  fois.  Pendant  l'été,  on  doit  prendre  sw 
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dispositious  pour  ne  se  trouver  en  roule  qu'a- 
vant la  grande  chaleur  et  après  qu'elle  est 
tombée,  car  les  chevaux  en  souffrent  beaucoup, 
comme  ils  souffrent  de  la  soif  et  des  mouches; 
le  cheval,  naturellement  peu  dormeur,  voyage 
trés-avantageusement  toute  la  nuit.  L'allure 
variera  en  sortant  de  l'écurie,  au  milieu  de  Ih 
route  et  sur  le  point  d'arriver  :  premièrement, 
elle  sera  modérée  pour  laisser  déployer  par 
degrés  les  forces  musculaires ,  et  pour  ne  pas 
troubler,  par  un  trop  fort  exercice,  la  diges- 
tion qui  s'exécute  en  ce  moment;  l'accéléra- 
tion du  pas  deviendra  ensuite  favorable,  à  tel 
point  qu'un    cheval   vigoureux  s'y    livrerait 
spontanément  si  on  l'abandonnait  à  lui-même. 
Une  allure  plus  vive  sur  un  chemin  uniforme, 
et  même  inégal,  fatigue  moins  à  la  longue 
qu'un  pas  régulier.  A  l'apju'oche  de  la  halte 
ou  du  gîte,  on  rend  la  marche  plus  lente  pour 
que  l'agitation  nerveuse  et  musculaire  ait  le 
temps  de  se  calmer,  et  pour  que  l'animal,  en 
arrivant,  ne  soit  pas  essoufUé,  haletant,  tout 
en  nage;  les  transpirations  arrêtées  produisent 
sur  le  clieval  des  effets  plus  funestes  que  chez 
tout  autre  animal.  En  supposant  qu'il  se  ren- 
contre de  bonne  eau  sur  la  route,  et  que  l'a- 
nimal montre  l'envie  de  boire,  on  peut  le  lui 
permettre,  si  toutefois  l'eau  n'est  pas  trop 
prés  de  sa  source ,  et  par  conséquent  trop 
fraîche;  la  quantité  qu'il  en  prendra  doit  être 
laissée  à  sa  discrétion ,  car,  un  instant  après 
qu'un  liquide  est  parvenu  dans  l'estomac,  il 
s'échappe  par  le  pylore,  ou  est  pompé  par  les 
vaisseaux  absorbants;  mais,  après  que  le  che- 
val aura  bu,  on  pressera  son  allure,  afin  qu'il 
ne  se  refroidisse  pas.  Si  on  s'apercevait  pen- 
dant la  route  qu'un  cheval  boite  tout  bas,  qu'il 
feint,  il  faudrait  se  hâter  de  mettre  pied  à 
terre  et  rechercher  la  cause  de  l'accident  ;  le 
plus  souvent,  elle  est  dans  le  pied  et  consiste 
en  une  pierre,  en  un  chicot  qu'on  peut  ôler, 
en  un  fer  qui  s'est  détaché,  etc.  ;  si  on  ne  la 
trouve  jias  ou  qu'on  ne  possède  |  as  les  moyens 
de  la  faire  cesser,  on  conduit  son  cheval  par 
la  bride  jusqu'à  la  halte  ou  au  gîte.  Si  l'on 
remarque  que  l'animal  témoigne  l'envie  de 
s'arrêter,  on  ne  doit  point  le  presser  avant 
d'être  certain  qu'il   n'éprouve  pas  le  besoin 
d'uriner;  il  est  bon  d'ailleurs  de  l'arrêter  de 
temps  en  temps  pour  l'y  inviter.  Si  l'on  s'aper- 
çoit en  route  (pie  la  selle  blesse  le  garrot ,  ne 
.    fùl-ce  que  légéremenl,  et  que  l'on  ne  puisse  se 
dispenser  de  monlei"  à  cheval,  on  en  soulèvera 


la  voûte  avec  des  coussinets  de  foin  ou  de 
paille  convenablement  placés.  On  serrera  for- 
tement la  croupière,  au  risque  même  de  blesser 
le  cheval  sous  la  queue.  Il  est  des  précautions 
qu'un  cavalier  ne  doit  pas  négliger,  selon  le 
terrain  qu'il  a  devant  lui,  tant  pour  sa  sùrelc 
personnelle  que  pour  la  conservation  de  son 
cheval.  En  thèse  générale,  il  doit  faire  éviter 
autant  que  possible  à  son  cheval  les  ornières, 
les  endroits  raboteux,  etc.;  s'il  se  trouve  sur 
un  chemin  difficile,  gras,   humide,  glissant, 
sur  un  gazon  couvert  de  rosée  ou  sur  des 
mares  gelées,  il  doit  donner  plus  de  liberté  à 
son  cheval,  car  l'instinct  de  la  conservation 
portera  l'animal  à  choisir  le  terrain  le  plus  fa- 
vorable. Au  bord  d'un  ravin,  d'un  précipice, 
toute  aide  est  inutile,  souvent  dangereuse,  en 
ce  qu'elle  peut  contrarier  le  cheval  et  le  trou- 
bler dans  ses  mesures  de  prudence,  qui  sont 
la  sauvegarde  du  cavalier.  Si  le  cheval  n'est 
pas  ferré,  ou  s'il  est  ferré  sans  crampons , 
mieux  vaut  marcher  dans  la  boue  la  plus  pro- 
fonde que  de  suivre  des  sentiers  escarpés. 
Pour  gravir  une  montagne,  il  faut  aussi  don- 
ner de  la  liberté  à  son  cheval,  et  pencher  le 
corps  plus  ou  moins  en  avant  pour  que  les 
cuisses  se  lient  d'une  manière  plus  ferme  à  la 
selle.  Dans  une  pente  fort  rapide,  si  l'on  ne 
met  pas  pied  à  terre ,  on  prendra  un  point 
d'appui  en  se  tenant  avec  la  main  droite  à  la 
crinière,  afin  d'éviter  en  même  temps,  si  l'on 
venait  à  glisser  sur  la  selle ,  de  tirer  involon- 
tairement la  bride,  ce  qui  causerait  infaillible- 
ment une  chute.  Dans  la  descente  ordinaire, 
on  ne  doit  pas  abandonner  tout  à  fait  les  rênes  : 
il  faut  soutenir  le  cheval  n  propos,  et  le  faire 
asseoir  légèrement  pour  alléger  l'avant-main. 
Le  cheval  arrive  enfin  à  la  halte  ou  au  gite. 
Étant  en  nage,  il  faut  bien  se  garder  de  le  faire 
entrer  dans  l'écurie,  surtout  si  l'air  y  est  frais  ; 
dans  ce  cas,  on  le  promènera  pendant  quelque 
temps ,  on  le  dessellera  dehors,  on  abattra  la 
sueur  avec  le  couteau  de  chaleur,  ou  du  moins 
on  le  bouchonnera  forlement;   on  lavera  les 
jambes  avec  de  l'eau  fraîche,  en  faisant  atten- 
tion de  ne  pas  mouiller  le  ventre;  les  parties 
qu'on  a  lavées  sont  essuyées;  on  jette  une 
couverture  et  on  fait  entrer.  A  la  halte,  on 
laisse  ordinairement  la  selle;   on  en  fait  de 
môme  au  gîte  quand  on  n'a  pas  une  bonne  cou- 
verture. Alors  la  croupière  est  ôtée,  les  san- 
gles sont  desserrées,  on  glisse  un  jjcu  de  paille 
sous  les  panneaux,  on  Ole  la  bride  et  on  la  lave; 
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on  examine  les  pieds  pour  les  laverol  s'assurer 
si  la  ferrure  est  en  bon  élal.  (Jiielijaerois,  en 
entraiil  à  l'ocurie,   le  cheval  se  couche  sans 
t(u'on  reconnaisse  des  signes  d'exlrcine  iali- 
ijuc,  ni  de  maladie,   cl  sans  qu'il  refuse  de 
manger  ;  il  peut  se  faire  qu'il  souffre  des  pieds, 
el  l'on  examine  alors  ces  parties  pourvoir  s'il 
y  a  chaleur  et  douleur;  dans  ce  cas  ou  fait 
déferrer,  el  si  l'on   trouve  sur  la  face  supé- 
rieure du  fer  un  point  luisant,  c'est  la  preuve 
(jue  le  fer  porte  sur  la  sole.  On  fait  parer,  et 
en  faisant  ajuster  fortement  et  en  appliquant 
des  éloupes,  on  continuera  la  roule,  si  l'on  y 
est  forcé;  mais  si  l'accident  s'aggrave,  le  repos 
est  indispensable.  Toutes  les  fois  (|u'on  n'est 
pas  pressé  de  repartir,  le  cheval  doit  être  laissé 
une  heure  environ  sans  fourrage  pour  donner 
le  temps  à  l'activité  vitale,  conccnlréc  pour 
ainsi  dire  dans  les  organes  locomoteurs,  de 
reprendre  son  équilibre  el  de  se  rélléchir  sur 
l'estomac;  au  surplus,  pour  peu  qu'un  cheval 
soil  fatigué,  il  ne  mange  pas  aussitôt  qu'il  a  été 
allaché  à  la  mangeoire;  el  si  la  faligue  était 
grande,  s'il  avait  été  surmené,  il  se  laisserait 
tomber  sur  la  litière  en  arrivant;  pour  le  ra- 
nimer,  on  lui  administre  une  bouleilie  ou 
deux  de  vin  chaud.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
d'abord  relever  les  forces;  on  lui  présente  de 
l'avoine  en  petite  quantité,  avant  de  jeter  du 
foin  dans  sou  râtelier.  On  fait  boire  l'animal 
après  qu'il  a  mangé  sa  ration,  puis  on  lui  donne 
l'avoine.  Le  plus  souvent,  au  mépris  des  ré- 
gies de  riiygiéne  qui  voudraient  qu'on  le  laissât 
une  heure  de  plus  à  l'écurie  pour  le  premier 
travail  de  la  digestion,  ou  s'apprête  sur-le- 
champ  à  se  remettre  en  route.  Un  grand  nom- 
bre de  chevaux  périssent  pour  avoir  été  soumis 
à  un  grand  exercice  musculaire  au  moment  où 
les  forces  ont  besoin  de  se  concentrer  sur 
l'organe  digestif;  cet  inconvénient  peut  être 
évité    en   faisant    la  journée   en    une  seule 
traite.  Le  cavalier  soigneux  ne  manque  jamais 
de  visiter  son  cheval  à  l'écurie;  il  examine  le 
fourrage ,  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de 
la  quantité  ;  le  soir,  il  s'assure  que  le  cheval 
est  à  son  aise,  qu'il  pourra  se  coucher  com- 
modément, el  qu'il  n'est  pas  attaché  trop  long, 
ce  ([ui  l'exposerait  à  s'enchevêtrer.  La  litière 
devra  être  fraîche,  abondante;  eu  la  faisant 
remuer  sous  le  ventre  de  l'animal,  on  contri- 
bue à  le  délasser  el  on  l'invite  à  uriner.  Les 
harnais  auront  été  nettoyés  avant  d'être  re- 
mis; le  mors  aura  été  plongé,  à  plusieurs  re- 


prises, dans  l'eau  fraîche;  sans  cette  précau- 
tion, la  malpropreté  du  mors  dégoûte  le  cheval, 
et  il  refuse  de  manger.  Les  panneaux  de  la 
selle  (ju'on  aura  fait  sécher  au  soleil  ou  devant 
le  feu,  seront  frappes  avec  une  baguette  pour 
faire  tomber  le  résidu  pulvérulent  que  la  sueur 
y  a  laissé.  Toutes  les  parties  du  harnachement 
devront  être  examinées  le  plus  souvent  possi- 
ble, afin  de  s'assurer  qu'elles  sont  en  bon  état, 
que  la  selle  ne  blesse  aucunement  l'animal  ;  on 
aurait  tort  de  s'en  rapporter  sur  un  objet  si 
imporlanl  à  des  palefreniers  ou  à  des  valets. 
Si  l'on  s'apercevait  que  le  cheval  a  été  garrotté, 
il  faudrait  faire  à  l'endroit  de  la  selle  corres- 
pondant ;i  la  plaie,  une  excavation  nommée 
chambre.  Lorsqu'à  la  fin  d'un  long  voyage  le 
cavalier  est  arrivé  à  sa  destination ,  il  doit 
s'occuper  de  remettre  en  bon  élal  sa  monture. 
Les  pieds,  surtout  les  pieds  antérieurs,  ont 
ordinairement  le  plus  souffert;  l'on  déferrera 
entièrement,  ou  bien  il  suffira  d'ôter  les  clous 
dos  talons;   on  ne  parera  qu'au  bout  de  sept 
ou  huit  jours,  au  plus  tôt,  pour  renouveler  la 
ferrure.  Si  les  pieds  sont  douloureux,  on  les 
fera  reposer  sur  la  terre  glaise  ou  sur  de  la 
bouse  de  vache  ;  on  les  recouvrira  de  graisse, 
ou  mieux  encore  d'onguent  de  pied.  Les  pre- 
miers jours,  on  lotionnera  les  jambes  avec  de, 
l'eau  fraîche  acidulée,  et  ensuite  avec  de  l'eau- 
de-vie  camphrée.  On  ajoutera  à  ces  soins  une 
bonne  litière,   un  pansement  exact,  le  repos 
dans  une  demi-obscurité ,  de  l'eau  blanche 
acidulée  ou  miellée.  Le  vétérinaire   devrait 
être  appelé  sans  le  moindre  délai  si  l'on  avait 
à  craindre  la  fourbure  ou  toute  autre  maladie; 
c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient,  selon  les  in- 
dications, de  décider  s'il  ne  faut  pas  employer 
la  saignée  et  les  antiphlogisliques,  ou  des  to- 
niques el  des  cordiaux.  Au  moindre  indice 
qui  puisse  faire  présumer  que  pendant  la  route 
l'animal  a  été  exposé  à  des  contagions,  on  le 
séquestrera  pour  l'observer  pendant  quelque 
temps. 

Régime  des  chevaux  de  guerre.  A  leur 
arrivée  au  corps ,  les  chevaux  de  guerre  ne 
devraient  pas  être  mis  sur-le-champ  au  régime 
que  l'on  y  suit;  leur  développement  physique 
n'est,  pour  l'ordinaire,  pas  encore  achevé,  et, 
pour  supporter  la  crise  de  croissance,  à  la  fin 
de  laquelle  la  digestion  est  la  plus  vive  et  le 
besoin  d'une  forte  nourriture  le  plus  impé- 
rieux ,  il  leur  faut  des  ménagements  et  une 
noiirrilTire  abondante  et  choisie.  Un  vétéri- 
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naire  d'armée,  M,  Rodet,  anCiëh  professeur  à 
l'Ecole  d'Alfort,  voudrait  que  la  ration  des 
jeunes  chevaux  de  remonte  fût  d'environ  un 
quart  en  sus  de  la  ration  ordinaire,  et  que  ce 
supplément  consistât  en  paille  de  froment, 
farine  d'orge,  avoine  moulue.  Pour  soumettre 
ces  chevaux  aux  exercices  ordinaires  de  la  ca- 
valerie, il  est  essentiel  d'attendre  l'entier  dé- 
veloppement de  leurs  forces,  c'est-à-dire  l'âge 
de  six  ou  sept  ans;  et,  avant  cette  époque, 
l'instruction  doit  leur  être  donnée  avec  beau- 
coup de  ménagements.  Le  défaut  de  patience, 
de  douceur,  de  lumières  des  instructeurs,  re- 
bute, avilit  j  déforme,  ruine  beaucoup  de  re- 
montes qu'on  veut  dresser,  dés  leur  arrivée 
au  corps,  par  des  leçons  trop  fortes,  trop  pro- 
longées, rendues  difficiles  et  même  impossi- 
bles; cela  arrive  principalement  quand  les 
remontes  que  l'on  confie  à  ces  instructeurs 
inintelligents  ont  déjà  porté,  labouré,  traîné  la 
charrette;  qu'elles  ont  contracté  de  mauvaises 
habitudes,  des  allures  fausses,  défectueuses. 
«  II  meurt,  dit  Grognier,  entre  les  mains  des 
instructeurs,  un  cheval  de  remonte  sur  cinq.  » 
Le  régime  alimentaire  des  chevaux  de  troupe, 
en  temps  de  paix,  se  compose  presque  exclu- 
sivement de  foin,  de  paille  et  d'avoine,  en 
quantité  déterminée   pour  chaque  arme  en 
particulier.  Cette  régie  lire  son  origine  de 
considérations  ou  de  principes  qui  ne  sont 
nullement  ceux  qu'on  peut  déduire  des  lois  de 
l'hygiène,  car  tous  les  chevaux  ne  sont  pas 
également  consommateurs,  et  le  besoin  de  con- 
sommation n'est  pas  le  même  dans  toutes  les 
circonstances.  Cette  régularité,  inflexible  en 
garnison,  fait  d'ailleurs  contracter  aux  che- 
vaux des  dispositions  en  vertu  desquelles  ils 
sijpportent  mal  les  extrêmes  vicissitudes  qu'ils 
subiront  dans  une  campagne.  D'autres  obser- 
vations se  présentent  à  l'égard  du  régime  ali- 
mentaire; ainsi,  le  poids  des  rations  est  le 
même  au  Nord  et  au  Midi;  et  cependant,  non- 
seulement  la  consommation  alimentaire  in- 
dividuelle est,  sous  une  latitude  méridionale, 
beaucoup  moindre,  à  cause  de  l'influence  du 
climat,  mais   encore  la  substance  nutritive 
que,  sous  un  volume  donné,  les  fourrages  ren- 
ferment, sous  une  pareille  latitude,  est  plus 
abondante.  Lorsqu'on  substitue  un  fourrage  à 
un  autre,  l'avantage  des  fournisseurs  et  non 
celui  des  chevaux  en  est  souvent  le  motif;  c'est 
dans  le  cas  où  l'un  des  objets  qui  composent 
U  ration  est  trop  cher;  dans  ces  changements, 


la  diminutirtn  de  la  paille  nuit  aux  jeunes  che- 
vaux, celles  du  foin  et  de  l'avoine  sont  défavo- 
rables aux  vieux.  En  obtenant  les  fournitures 
au  rabais,  et  souvent  au-dessous  des  mercu- 
riales, les  adjudicataires  seraient  dupes,  s'ils 
se  conformaient  rigoureusement  aux  condi- 
tions du  marché,  et  ils  cherchent  à  s'y  sous- 
traire; c'est  dans  les  écuries  militaires  que 
se  consomment  naturellement  les  plus  mauvais 
fourrages  des  diverses  contrées.  Le  Journal 
hebdomadaire  des  haras  (1835)  affirme  que  la 
ration  donnée  en  France  aux  chevaux  de  toutes 
armes  est  plus  faible  que  celle  en  usage  pour 
toutes  les  autres  cavaleries  de  l'Europe;  si 
cette  ration  était  de  bonne  qualité,  elle  pour- 
rait suffire  uniquement  aux  chevaux  oisifs  des 
garnisons.  Il  y  a  plus  d'un  demi-siécle  que 
Bourgelat  s'est  plaint  de  l'insuffisance  de  la 
ration  des  chevaux  de  troupe.  Il  faut  en  outre 
remarquer  qu'on  néglige  de  mettre  en  garni- 
son les  régiments  de  cavalerie  dans  les  lieux 
les  plus  abondants  en  bons  fourrages,  et  que 
dans  la  pénurie  de  bon  foin,  de  bonne  paille, 
de  bonne  avoine ,  on  n'a  pas  l'habitude  d'y 
suppléer  par  le  bon  fourrage  du  pays.  Gohier, 
ancien  professeur  à  l'école  vétérinairede  Lyon, 
a  déclaré  que  les  trois  quarts  des  maladies 
épizootiques  qui  ont  régné  sur  les  chevaux  de 
troupe,  dans  les  dernières  guerres  continen- 
tales surtout,  ont  été  produites  par  des  four- 
rages altérés  ou  corrompus.  Passons  aux  loge- 
ments. Pour  prévenir  les  effets  de  l'agglomé- 
ration à  l'égard  des  chevaux  de  troupe  logés 
en  grand  nombre,  il  faut  que  les  habitations 
soient  très-saines;  et  cependant,  beaucoup 
de  lieux  servant  d'écuries  militaires  n'avaient 
pas  été  construits  pour  cette  destination  ;  c'é- 
taient des  remises,  des  souterrains,  des  cloî- 
tres, etc.  On  voit  en  France  peu  d'écuries 
militaires  qui  ne  soient  pas  enfoncées,  mal 
aérées,  terrassées,  humides,  ouvertes  à  des 
vents  coulis,  encombrées  de  chevaux  en  trop 
grand  nombre;  elles  deviennent  des  foyers  de 
morve,  de  farcin,  des  réceptacles  d'engorge- 
ments des  jambes,  de  fluxions  périodiques,  etc. 
Chabert  fut  appelé  une  fois  pour  visiter  les 
chevaux  d'un  escadron  qui  tous  devenaient 
morveux,  tandis  que  les  autres  chevaux  du 
même  régiment  étaient  en  bonne  santé.  En 
examinant  l'écurie,  il  reconnut  qu'elle  était 
très-humide,  que  les  mangeoires  se  trouvaient 
appuyées  contre  une  terrasse,  et  que  les  longes 
de  cuir  et  les  licous  y  pourrissaient  même  assez 
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promptement.  (1  la  fit  «Wacuer,  on  Tèxhaiiâsa  ; 
les  ouverturos  nécessaires  y  fureiil  prali- 
qiiécs ,  cl  la  morve  disparut.  Los  oflicicrs  de 
génie  (|u'on  a  chargés ,  en  France,  de  con- 
slruire  des  écuries  adossées  aux  forlilicnlions, 
aux  remparts,  ou  ailleurs,  n'ont  pas  toujours 
consulté  les  règles  d'hygiénc  vétérinaire  ; 
quelques-unes  de  ces  écuries  sont  tellement 
étroites,  qu'étant  placés  sur  deux  rangs,  les 
chevaux  laissent  à  peine  entre  eux  un  passage 
où  l'on  puisse  circuler  ;  de  là  les  coups  de  pied, 
une  position  fatigante  ,  le  méphitisme ,  etc. 
M.  hier,  major  du  U"  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  se  prononce  hautement  contre  le 
mode  actuel  de  construction  des  écuries  mili- 
taires. Voici  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  :  «  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  produire  des  chevaux  et  d'en 
acheter  pour  les  exposer  à  périr  dans  ce  que  le 
Génie  appelle  des  écuries.  Il  faut  espérer  qu'on 
verra  un  jour  que  ces  prétendues  casernes  de 
cavalerie  coûtent  à, la  France  1,800,000  fr. 
par  an,  rien  qu'en  chevaux  morveux ^  sans 
compter  tous  ceux  qui  y  sont  devenus  aveu-^ 
gles,  farcineux,  pulmonaires,  etc.  ;  et  on  trou- 
vera dés  lors  qu'il  y  aurait  bénéfice  en  forces 
et  en  argent  i  remédier  radicalement  à  un  tel  or- 
dre de  choses.  «  {Spectateur  militaire, iU mars 
1842.)  L'équipement  doit  aussi  fixer  notre  at- 
tention. Comme  les  chevaux  en  campagne  gar- 
dent souvent  la  selle  sur  le  dos  nuit  et  jour, 
ce  harnais  devrait  être  construit  de  manière 
à  ce  qu'il  n'empêchât  pas  les  chevaux  de  se 
coucher  au  bivouac.  Le  maréchal  de  Saxe  a  dit 
depuis  longtemps  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule 
selle  pour  la  cavalerie,  celle  à  la  hussarde,  qui 
ait  l'avantage  dont  nous  venons  de  parler; 
aussi  les  Hongrois,  les  Tarlares,  les  Cosaques, 
les  peuples  cavaliers  et  nomades,  ne  font  usage 
que  de  cette  selle,  qui  s'adaptant  mieux  que 
toutes  les  autres  à  la  forme  du  dos  du  cheval, 
le  blesse  très-rarement;  cependant,  la  même 
selle  ne  pouvant  aller  a  tous  les  chevaux,  il  a 
été  proposé  de  la  construire  sur  les  trois  mo- 
dèles suivants;  à  savoir  :  maigre  ou  à  épine 
du  dos  saillante,  corsé  et  très^corsé.  La  jire- 
mière  mesure  convient  seule  aux  chevaux 
tartares  et  cosaques  ;  mais  en  France  elle  se 
trouvera  la  moins  commune.  Au  surplus ,  la 
construction  de  toutes  les  autres  selles  doit 
également  varier  d'après  les  formes  dorsales 
du  cheval;  l'oubli  de  cette  règle  occasionne 
les  maux  de  garrot,  les  maux  de  rognon,  qui 
mettent  hors  de  service  nn  si  grand  nombre 
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de  chetAUT  de  trmipo.  Il  est  des  Soîîis  hygié- 
niques applicables  aux  régiments  de  cavalerie 
sur  le  point  de  se  mettre  en  marche,  et  pen- 
dant la  marche  ,  en  temps  de  paix.  Ces  soins, 
conseillés  par  Grognier,  sont  les  suivants  :  1a 
visite  scrupuleuse,  quelques  jours  avant  le 
départ,  de  tous  les  chevaux  et  de  tous  les  ef- 
fets de  harnachement.  Des  promenades  lon- 
gues et  fréquentes  dans  le  but  de  mettre  les 
chevaux  en  haleine.  L'envoi  à  l'infirmerie, 
non-seulement  des  chevaux  malades,  mais  en- 
core de  ceux  qui  ne  seraient  que  faibles.  En 
hiver,  départ  à  la  pointe  du  jour;  en  été,  de 
grand  matin,  ou  même  dans  la  nuit,  afin  d'é- 
viter la  chaleur,  les  mouches,  la  poussière, 
et  pour  être  arrivé  de  bonne  heure  pour  le 
pansement,  le  fourrage.  Allure  du  pas,  en  par- 
tant et  avant  d'arriver  ;  dans  le  milieu  de  la 
route,  la  plus  grande  partie  de  la  marche  au 
trot,  si  toutefois  le  chemin  est  horizontal; 
par  ce  moyen,  on  arrivera  plus  tôt  au  gîte,  et 
les  cavaliers  ne  dormiront  pas  sur  leurs  che- 
vaux, au  risque  de  garrotter,  de  rognonner  ces 
animaux  par  des  mouvements  irréguliers.  On 
fera  deux  ou  trois  haltes  pour  que  les  chevaux 
rendent  les  urines.  On  donnera  un  tiers  de  ra- 
tion de  plus  que  si  les  chevaux  étaient  séden- 
taires. Les  chefs  de  corps  auront  grande  at- 
tention pour  n'être  pas  trompés  sur  la  qualité 
et  la  quantité  des  fourrages  :  ;i  cet  effet,  ils  se 
feront  assister  par  le  vétérinaire.  Toute  écurie 
n'est  pas ,  comme  on  le  prétend ,  bo7ine  pour 
une  nuit,  car  une  seule  nuit  de  stabulation 
suffit  quelquefois  pour  développer  de  graves 
maladies.  On  visitera  donc  les  écuries  pour 
s'assurer  de  leur  état  sanitaire  ;  les  chevaux  y 
seront  placés  de  manière  à  ce  que  les  querel- 
leurs et  les  goulus  ne  dévorent  pas  la  ration 
do  leurs  voisins  faibles  et  paisibles.  A  chaque 
étape,  les  chevaux  seront  examinés  avec  beau- 
coup d'attention,  pour,  s'il  y  à  lieu,  faire  mar- 
cher en  main  ou  envoyer  à  l'infirmerie  ceux 
qui  auraient  la  moindre  excoriation  au  dos,  au 
garrot,  aux  côtes,  aux  barres.  On  s'assurera  du 
bon  état  de  la  ferrure.  On  exercera  une  exacte 
surveillance  sur  tous  les  objets  de  harnache- 
ment qui  seront  nettoyés,  lavés,  battus,  rac- 
commodés sur-le-champ,  si  c'est  possible, 
sinon  envoyés  aux  équipages,  et  Fon  mettra 
les  chevaux  en  main.  L'infirmerie  partira  avant 
les  escadrons,  et  arrivera  après  eux  au  gîte,  car 
elle  va  presque  toujours  au  pas,  lentement,  et 
a  besoin  de  haltes  fréquentes.  Si  les  malades 


REG 


(  384  ) 


REG 


étaient  en  grand  nombre,  et  si  parmi  eux  il 
s'en  trouvait  beaucoup  ({ui  fussent  affectés  de 
claudication,  on  ne  les  ferait  pas  rentrer,  à 
toutes  les  étapes,  dans  leurs  compagnies  res- 
pectives, comme  l'exige  l'ordre  de  la  compta- 
bilité ,  car  l'hygiène  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  cette  règle,  et  elle  exigerait  que  les 
infirmeries  en  route  eussent  des  marches  et 
des  étapes  indépendantes  de  celles  des  esca- 
drons. Enfin,  l'on  confiera  aux  soins  d'un  vé- 
térinaire, s'il  s'en  trouve  sur  les  lieux,  tout 
cheval  d'infirmerie  hors  d'état  de  continuer  la 
roule.  A  défaut  de  vétérinaire,  un  cavalier  est 
désigné  pour  soigner  l'animal  d'après  les  pres- 
criptions du  vétérinaire  du  régiment.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  le  maire  du  lieu  est  invité,  par 
écrit,  à  faire  surveiller  le  traitement,  et,  en 
cas  de  mort,  à  dresser  procès-verbal  pour  être 
transmis  au  corps.  Après  avoir  donné  ces  con- 
seils, Grognier  ajoute  :  «  Il  serait  à  désirer, 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène  vétérinaire,  que  les 
gens  de  notre  art  employés  dans  l'armée  fus- 
sent investis  de  plus  de  confiance  et  exerças- 
sent plus  d'autorité  qu'on  ne  leur  en  accorde, 
à  la  charge  par  eux  de  s'en  montrer  dignes.  » 
Nous  donnerons  maintenant  un  résumé  du 
plus  grand  nombre  de  circonstances  particu- 
lières qui  infiuent  sur  la  santé  des  chevaux  de 
troupe.  Vivant  en  temps  de  paix  dans  un  étal 
constant  d'agglomération  nombreuse,  ces  che- 
vaux sont  soumis  dans  chaque  arme  à  un  ré- 
gime uniforme  et  régulier;  qu'ils  soient  jeunes 
ou  vieux,  d'un  tempérament  lymphatique, 
sanguin  ou  autre,  qu'ils  restent  oisifs  à  l'é- 
curie pendant  des  mois  entiers ,  ou  qu'on  les 
exerce  journellement  dans  des  manœuvres  fa- 
tigantes, leur  ration  est  rigoureusement  la 
même,  quelles  que  soient  la  saison  et  la  loca- 
lité. Si  parmi  eux  il  s'en  trouve  qui  aient  be- 
soin de  plus  d'aliments,  on  ne  leur  en  donne 
pas  davantage.  Anive-l-il  que  ralimentation 
soit  vicieuse ,  la  stabulation  insalubre ,  que 
d'autres  écarts  de  régime  aient  lieu ,  tous  les 
animaux  ainsi  agglomérés  subissent  l'infiuence 
de  ces  causes ,  qui  déterminent  fréquemment 
des  épizooties ,  des  contagions,  telles  que  la 
morve,  le  farcin,  la  gale,  etc.  Les  changements 
de  régime  qu'éprouvent  les  chevaux  qui,  après 
un  long  état  de  garnison,  entrent  brusquement 
en  campagne,  constituent  un  autre  inconvé- 
nient de  celte  existence  régulière  et  uniforme. 
Ces  animaux  sont  alors  soustraits  à  toutes  leurs 
habitudes;  en  effet,  la  distribution  dos  aliments 


et  des  boissons  ne  se  fait  plus  avec  régularité  ; 
l'usage  de  nourritures  avariées,  insolites,  peut 
s'y  introduire;  aux  longs  jeûnes  succède  une 
surabondance  dangereuse  de  fourrages  succu- 
lents ;  le  pansage  ne  s'effectue  plus  à  des  heures 
fixes,  et  même  on  est  fréquemment  dans  l'im- 
possibilité de  l'effectuer,  car  les  chevaux,  de- 
vant toujours  être  prêts,  restent  souvent  har- 
nachés la  nuit  comme  le  jour;  tantôt  il  y  a 
entassement  dans  des  étables,  des  bergeries 
ou  des  lieux  abandonnés  dépourvus  de  crèche 
et  de  râteliers,  où  les  vents  pénétrent  de  toutes 
parts  ;  tantôt  les  chevaux  bivouaquent  attachés 
;i  des  piquets,  exposés  aux  ardeurs  d'un  soleil 
brûlant ,  comme  à  une  humidité  froide ,  et  à 
toutes  les  autres  intempéries;  Tinaction  lon- 
gue et  complète  en  face  de  l'ennemi,  avec  selle 
et  bride  sur  le  corps ,  est  tout  à  coup  suivie  de 
marches  forcées ,  de  courses  véhémentes  ;  on 
n'est  pas  même  toujours  sur  des  grandes  rou- 
tes, mais  sur  le  sable,  au  milieu  des  rochers, 
à  travers  les  haies,  les  taillis,  les  fossés,  dans 
des  terres  molles  labourables  ;  et  souvent  le 
soir,  après  une  journée  entière  passée  dansées 
fatigues  extrêmes ,  point  d'aliments ,  point  de 
boissons,  quelquefois  même  point  de  repos. 
L'hygiène  ne  peut  anéantir  ces  causes  de  des- 
truction, mais  elle  peut  les  atténuer,  et  si  l'on 
écoutait  ses  conseils,  les  remontes  fourniraient 
des  chevaux  plus  robustes,  plus  capables  de  ré- 
sister aux  chances  désastreuses  de  la  guerre , 
et  l'on  parviendrait  ainsi  à  sauver  des  milliers 
de  chevaux.  Nous  ferons  enfin  remarquer  que 
le  même  modèle  sert  à  peu  prés  à  tous  les  har- 
nachements. —  Aux  enseignements  du  savant 
professeur  déjà  cité,  il  convient  d'ajouter  une 
partie  de  ceux  que  l'on  donne  à  l'Ecole  de 
Saumur,  et  que  nous  tirons,  presque  textuel- 
ment,  du  Cours  d'équitation  militaire  de  cette 
école.  Nous  ne  prononcerons  point  au  sujet 
de  quelques  contradictions  signalées  par  ce 
rapprochement,  en  attendant  que  les  appré- 
ciations de  l'expérience  permettent  de  juger 
en  dernier  ressort. 

On  est  dans  l'impossibilité  de  prescrire  des 
régies  fixes  et  absolues  relativement  aux  ef- 
fets et  ;i  l'iniluence  de  l'exercice  et  du  repos, 
parce  qu'elles  doivent  varier  avec  les  diverses 
situations  du  service  militaire.  Toutes  ces  si- 
tuations se  rapportent  à  Vétat  depaix  et  à  Vé- 
tat  de  guerre.  Le  premier  se  compose  du  sé- 
jour et  du  travail  dans  les  garnisons ,  des 
routes  et  marches   à  l'intérieur.  Le  second 
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admet  d'abord  ces  diverses  situations,  mais 
surtout  celle  de  campacfne  active,  à  laquelle 
les  bivouacs,  les  sièges ,  les  blocus  que  l'on 
fait  ou  ceux  auxquels  on  est  soumis,  les  mar- 
ches forcées,  les  privations  de  toute  espèce, 
l'abondance  de  toutes  choses,  donnent  une 
couleur  particulière;  et  celle  situation,  pour 
paraître  au  premier  coup  d'œil  éloif^née  de 
l'application  de  tout  principe  hygiénique  ,  en 
réclame  au  contraire  de  très-positifs,  dont  on 
ne  pourra  pas,  il  est  vrai ,  faire  un  usage  ri- 
goureux, mais  dont  on  s'efforcera  de  tirer  un 
parti  d'autant  meilleur,  que  les  circonstances 
peuvent  être  pires  et  continuellement  chan- 
geantes. La  première  appréciation  à  faire,  soit 
dans  l'état  de  paix,  soit  dansTélat  de  guerre, 
]iour  régler  la  réparlition  du  travail  et  du  re- 
pos, serait  celle  de  la  somme  et  la  durée  du 
travail  (ju'un  cheval  de  selle,  de  trait  ou  de 
bât  est,  en  raison  de  ces  trois  différents  gen- 
res d'emploi,  en    état  de  soutenir,  sans  lui 
être  nuisible.  Cette  appréciation  dépend  en 
outre  des  qualités  de  l'animal ,  de  ses  forces, 
de  l'habitude  qu'il  auraconlractée,  des  exer- 
cices auxquels  on  le  destine ,  et  enfin  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  nourriture 
qu'il  doit  recevoir.  Mais  ne  voulant  pas  faire 
des  prescriptions  banales,  dont  l'emploi  se- 
rait d'ailleurs  plus  que  difficile,  nous  nous  en 
tiendrons  ;'i  des  observations  générales.  Com- 
mençons par  l'état  de  paix.  —  L'ordre  des 
travaux  en  garnison ,  ainsi  que  celui  des  dé- 
tails des  marches  à  l'intérieur,  tels  que  les 
lieux  d'étapes  et  de  séjour,  le  départ,  le  repos 
et  l'arrivée,  out  été  déterminés  par  des  or- 
donnances et  des  règlements  militaires.  On  y 
apprécie  la  différence  des  saisons,  celle  que 
nécessite  l'âge  des  chevaux  dans  les  travaux 
auxquels  on  peut  les  soumettre ,  et  enfin  la 
nature  et  les  doses  respectives  des  substances 
alimentaires.  L'ordonnance  qui  bornait  le  tra- 
vail de  chaque  cheval  à  une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  au  plus  par  jour,  et  seulement 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  laissait  ces 
animaux  dans  un  repos  beaucoup  trop  pro- 
longé, et  tout  à  fait  contraire  à  leur  destina- 
tion véritable.  Devant   être  dressés  jtour  la 
guerre,  il  est  indispensable  de  les  habituer  de 
bonne  heure  aux  fatigues  qui  peuvent  les  at- 
tendre. Un  cheval  de  troupe ,  de  l'Age  de  dix 
ans,  nourri  et  soigné  convenablement,  doit 
travailler  au  moins  deux  heures  par  jour.  Ce 
travail  ne  suffirait  même  pas  pour  habituer 
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ces  chevaux  aux  fatigues,  si  l'on  n'y  joignait 
de  fréquentes  marches  militaires  avec  armes 
et  bagages.  Au  moyen  de  ces  marches,  on  ob- 
tient le  double  avantage  de  tenir  les  chevaux 
constamment  en  haleine,  et  de  faire  connaître 
les  parties  du  harnachement  qui ,  pour  être 
mal  ajustées,  occasionnent  ordinairement  des 
blessures  durant   les  premiers  jours  d'une 
route.  Lorsqu'on  voyage  à  l'intérieur,  la  dis- 
tance des  étapes  est  ordinairement  fixée  ù  six 
ou  huit  lieues,  et  le  nombre  des  séjours  à  tous 
les  quatre  jours:  mais,  au  besoin,  on  pourrait, 
sans  inconvénient  pour  les  chevaux,  faire  des 
étapes  plus  longues  et  retarder  les  séjours. 
Quelle  ([ue  soit  cependant  la  longueur  des  mar- 
ches, il  ne  faut  jamais  négliger  les  haltes  fré- 
quentes et  toutes  les  précautions  que  prescrit 
le  règlement  sur  le  service  de  la  cavalerie.  Pour 
faire  la  route,  on  va  ordinairement  à  l'allure 
du  pas,  qui  est  celle  que  le  cheval  peut  sou- 
tenir le  plus  longtemps,  et  qui  rend  presque 
nuls  les  inconvénients  des  à-coups  insépara- 
bles d'une  marche  en  colonne  de  route.  Mais 
cette  allure,  par  sa  lenteur,  prolonge  le  temps 
pendant  lequel  le  cheval  reste  en  chemin  ;  la 
facilité  de  tenue  qu'elle  donne  au  cavalier  per- 
met à  celui-ci  de  négliger  sa  position,  de  s'a- 
bandonner sur  la  selle ,  et  de  prendre  ,  lors- 
qu'il est  fatigué,  des  positions  qui,  le  met- 
tant hors  de  son    aplomb,    contrarient  les 
mouvements  du  cheval,  le  fatiguent  double- 
ment et  occasionnent  des  blessures.  L'allure 
du  trot  n'offre  pas  ces  inconvénients;  elle 
abrège  la  durée  de  la  marche ,  et  elle  fatigue 
moins  le  cheval  que  toute  autre,  parce  que 
son  aplomb  n'est  pas  sans  cesse  dérangé  par 
l'ébranlement  d'une  assiette  vacillante,  le  ca- 
valier étant  obligé  de  se  lier  aux  mouvements 
de  son  cheval.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
que  cette  allure  n'est  possible  à  une  colonne 
de  route  un  peu  étendue,  que  par  intervalle, 
lorsque  le  chemin  est  favorable,  en  observant 
des  distances  soutenues  entre  chaque  fraction 
de  la  colonne.  D'après  le  livre  que  nous  sui- 
vons, les  marches  de  nuit  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  et  dans  les  pays  chauds,  ne  pa- 
raîtraient pas   préférables  aux  marches    de 
jour.  «La  nuit  exige,  de  la  part  du  cheval, 
une  attention  constante  pour  la  sûreté  de  sa 
marche  ;  ses  yeux  et  ses  oreilles  sont  conti- 
nuellement attentifs  ;  aussi  ne  se  livre-t-il  ja- 
mais à  ces  écarts  de  gaieté  qui,  pendant  le 
jour,  témoignent  de  sa  benne  sauté  et  de  ses 
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dispositions  favorables  à  soutenir  les  falii^ues. 
Pendant  les  marches  de  nuit,  toujours  silen- 
cieuses ,  les  cavaliers  s'abandonnent  et  s'en- 
dorment sur  leurs  chevaux,  qui  n'en  sont 
que  plus  gênés  et  plus  tôt  fatigués.  Quand 
le  jour  est  venu,  on  s'arrête  pour  leur  donner 
du  repos  et  leur  faire  prendre  leur  nourriture. 
Mais,  étouffés  de  chaleur  dans  les  écuries,  ils 
mangent  à  peine,  et  continuellement  dérangés 
par  le  bruit  extérieur,  ou  tourmentés  par  les 
insectes,  ils  ne  peuvent  prendre  aucun  re- 
pos. ))  —  Occupons-nous  maintenant  de  l'état 
de  campagne.  La  difficulté  ou  l'impossibilité 
de  rem]ilir  une  ou  plusieurs  des  obligations 
nécessaires  à  la  conservation  du  cheval,  se 
présentent  particulièrement  en  campagne;  il 
faut  donc,  en  pareille  circonstance,  que  le  ca- 
valier ne  néglige  absolument  rien  de  ce  qu'il 
reste  en  son  pouvoir  d'accomplir  dans  le  but 
de  cette  même  conservation.  C'est  alors,  dans 
des  moments  de  crise,  que  les  connaissances 
acquises  par  l'étude  et  l'expérience  viennent 
conseiller  une  multitude  de  précautions  et  de 
soins  qui,  en  réparant  ou  en  diminuant  les 
désavantages  de  la  position ,  maintiennent 
l'honneur  des  corps,  en  concourant  à  leur 
conservation.  Étant  impossible,  comme  nous 
Tavonsdit,  d'établir  des  préceptes  positifs 
pour  ch.'Ujue  situation,  on  doit  chercher,  en 
tenqis  de  guerre,  de  se  rajiprocher,  autant 
qu'on  le  peut,  des  précautions  et  des  soins 
qu'on  observait  en  temps  de  paix.  Surtout,  ii 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  repos  est 
indispensable  au  cheval,  pour  prendre  sa  nour- 
riture et  réparer  ses  forces,  et  que  pour  cela 
la  nuit  est  le  moment  le  plus  favorable,  dans 
toutes  les  saisons  et  sous  toutes  les  latitudes. 
Lorsque  ranimaipeul  être  placé  dans  une  ha- 
bitation, ce  soin  n'est  pas  difficile  à  remplir, 
pourvu  i[u'on  s'en  occupe.  Les  bivouacs  ont 
toujours  des  inconvénients  ;  le  vent,  la  pluie, 
le  froid,  les  grandes  chaleurs,  les  insectes  et 
mille  autres  accidents  imprévus  exposent  le 
cheval,  suivant  les  saisons,  à  toutes  les  mala- 
dies qui  résultent  de  la  fatigue  et  des  arrêts 
de  transpiration.  Cependant  les  opérations  de 
la  guerre  obligent  souvent,  à  défaut  d'habita- 
tion, de  mettre  le  cheval  au  bivouac.  Son  em- 
placement doit  être  choisi  avec  discernement, 
en  ayajit  égard  aux  courants  d'air,  dont  l'in- 
iluence  est  toujours  ]ilus  ou  moins  dange- 
reuse ;  à  la  nature  du  terrain  sur  lequel  le 
cheval  doit  reposer  et  [irendre  sa  nourriture  ; 
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à  la  proximité  et  à  la  qualité  de  IVau  pour 
l'abreuver;  aux  dispositions  du  lieu  qui  peu- 
vent offrir  un  abri  toujours  favorable  au  che- 
val, soit  que  cet  abri  provienne  d'un  bois, 
d'un  accident  de  terrain,  ou  de  toitle  aiitre 
cause.  II  ne  faudra  pas  négliger  de  donner  à 
l'animal  la  facilité  de  se  coucher  :  pour  cela 
on  lui  fait  une  bonne  litière,  on  desserre  les 
sangles  et  on  le  débarrasse  des  parties  du  har- 
nachement qui  pourraient  le  gêner,  autant, 
toutefois,  que  ces  soins  ne  compromettent 
pas  la  sûreté  de  la  position  oii  l'on  se  trouve. 
Un  terrain  trop  humide  ou  trop  sablonneux 
ne  convient  pas  pour  y  déposer  la  nourriture; 
dans  le  premier  cas,  les  aliments  se  détério- 
rent et  se  perdent  par  l'humidité;  dans  le  se- 
cond, le  sable  se  mêle  aux  aliments,  ce  qui 
cause  plus  tard  des  accidents  graves  pour  la 
santé  du- cheval.  Les  soins  de  pansage  et  de 
propreté  doivent  être  d'autant  plus  scrupu- 
leusement observés,  que  Je  séjour  au  bivouac 
est  prolongé.  Si  l'on  est  obligé  de  laisser  les 
chevaux  continuellement  sellés,  on  trouve 
toujours  un  moment  favorable  de  leur  rafraî- 
chir le  dos,  en  lui  donnant  de  l'air  et  en  le 
frottant  avec  une  poignée  de  paille  pour  y 
maintenir  la  circulation.  Enfin,  si  des  marches 
forcées,  des  travaux  extraordinaires,  tels  que 
le  transport  des  munitions,  l'escorte  des  con- 
vois, etc.,  viennent  augmenter  les  fatigues,  il 
faut  veiller  plus  que  jamais  à  ce  que  les  mo- 
ments de  repos  soient  bien  répartis  ;  profiter, 
pour  donner  la  nourriture,  de  toutes  les  cir- 
constances favorables  que  permet  la  situation 
ou  la  localité;  éviter  autant  que  possible  les 
marches  de  nuit,  et  ne  négliger  aucune  occa- 
sion de  remédier,  par  ces  soins  et  par  les 
moyens  dont  on  pourra  disposer,  aux  causes 
de  dépérissement  dont  le  cheval  est  entoure. 
—  Nous  n'avons  envisagé,  poursuit  le  Cours 
d'équitation  dcSaumur,  que  le  cheval  de  selle, 
dans  les  considérations  qui  précédent  sur  la 
répartition  du  travail  et  du  repos  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre.  Elles  sont  égale- 
ment applicables  au  cheval  de  trait  et  au  che- 
val de  bât  ;  mais  ce  dernier  n'étant  ordinai- 
rement acheté  qu'au  moment  du  besoin,  il 
faut  encore  jilus  de  soin  et  d'attention  jiour 
que  le  passage  subit  à  un  nouveau  genre  de 
régime  et  de  travail,  auquel  rien  ne  l'a  pré- 
paré, ne  lui  devienne  pas  funeste...  Le  ser- 
vice du  train  et  des  équipages  de  montagnes 
est  toujours  pénible  en  campagne.   Il  oblige 
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(»nliiiairemeiit  les  chevaux  t\  marcher  toute 
itue  journée  ;  aussi  les  réj^lemoiils  leur  assi- 
i^ucnl-ils  une  ration  plus  l'orli'  ([u'aux  chevaux 
de  selle,  et  l'on  doit  mettre  ;i  |(rolit  pour  eux 
toutes  les  indications  qui  ont  été  données 
pour  les  autres.  Ce  n'est  point  assez  de  faire 
de  fréquentes  haltes  dans  une  longue  marche, 
il  faut  encore  savoir  se  ménager  un  repos  un 
peu  prolongé,  pour  faire  ral'raichir  les  che- 
vaux, après  avoir  fait  à  peu  prés  les  deux  tiers 
de  la  journée.  Celte  recommandalion  est  aussi 
spécialement  applicable  aux  marches  forcées 
que  font  les  chevaux  de  cavalerie.  Ce  repos 
aurait  peu  d'utilité ,  s'il  ne  servait  à  faire 
l)rendre  aux  chevaux  une  nourriture,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  rafraîchissement .  Une 
ou  deux  heures  sont  alors  nécessaires,  jiarce 
<|u'il  importe  de  ne  pas  faire  travailler  le  che- 
val immédiatement  après  qu'il  s'est  repu.  On 
man((ue  rarement  de  temps  suflisanl  pour 
cela,  et  le  bon  oflicier  sait  toujours  allier  à 
propos  les  soins  conservateurs  avec  les  pré- 
cautions (|ue  réclament  le  service,  la  garde 
et  la  sûreté  de  la  position  où  il  est  placé.  Le 
cheval  chargé  de  traîner  ou  de  porter  un  lourd 
fardeau  s'épuiserait  bientôt,  s'il  était  journel- 
lement obligé  de  rester  longtemps  en  marche 
sans  se  rafraîchir,  surtout  s'il  souffrait  de  la 
soif,  la  privation  de  l'eau  lui  étant  singulière- 
ment préjudiciable.  Il  est  superllu  de  s'arrêter 
sur  la  recommandation  de  l'allure  au  pas,  qui 
seule  convient  à  ces  chevaux.  Une  allure  jdus 
accélérée  ne  peut  être  motivée  que  par  des 
circonstances  particulières  et  pressantes,  dont 
l'occasion  seule  fait  connaître  la  nécessité. 
Voici  une  indication  qu'on  peut  trouver  le  cas 
d'utiliser.  Dans  les  pays  de  montagnes,  où 
l'emploi  des  bêtes  de  somme  est  habituel,  on 
attache  à  leur  tète  une  poche  ou  musette,  en 
tissu  de  paille,  cuir  ou  bourre,  dans  laquelle 
on  place  du  foin.  Ainsi  l'animal  mange  en 
marchant,  et  peut  boire  sans  danger  la  pre- 
mière eau  ([u'il  trouve.  Le  grain  dont  on  le 
nourrit  lui  est  aussi  donné  de  la  même  ma- 
nière. Par  ce  moyen,  on  peut  faire  une  lon- 
gue marche,  et  se  contenter  de  quelques  hal- 
tes de  peu  de  durée. 

liégimedu  cheval  de  trait.  Ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  relalivemenl  au  cheval  de  selle  s'ap- 
pliiiue  généralement  au  cheval  de  trait.  Il 
nous  reste  à  ajouter  ici  queli|ues  détails  qui 
lui  sont  particuliers.  Ce  n^est  pas  au  moment 
d'atteler,  que  le  postillon,  le  cocher,  le  rou- 


lier  doivent  attendre  pour  examiner  si  la  voi- 
lure et  les  harnais  sont  en  bon  état,  si  les 
chevaux  sont  ferrés  et  assis  sur  leurs  fers, 
s'ils  sont  bien  pansés,  etc.  Eu  cntroprenant 
un  long  voyage,  il  est  indispensable  qu'ils  se 
munissent,  le  plus  possible,  de  cordes,  de  fers, 
de  clous,  de  cure-pieds,  d'onguent  de  pied, 
de  pièces  d'équipage  de  rechange.  Une  journée 
d'une  seule  traite  n'est  point  possible  j)our 
les  chevaux  de  trait  qui  ne  sont  pas  relevés 
par  des  relais,  et  qui ,  en  général,  restent 
jiKis  longtemps  en  route  que  ceux  de  selle  ; 
leur  halte  doit  être  plus  longue,  afin  qu'ils 
aient  le  temps  de  se  reposer  et  de  man- 
ger. Grognier  dit  que  les  énormes  chevaux  de 
halage  du  Rhône  meurent  fréquemment  d'in- 
digesiion,  parce  qu'on  ne  leur  accorde  que 
quelques  instants pourprendreleur  copieux  re- 
pas. L'attelage  qu'on  soumet  ti  différentes  al- 
lures devra,  à  moins  d'impossibilité,  soutenir 
la  plus  vive  au  milieu  de  la  marche.  Il  serait 
convenable  que  les  équipages,  même  les  plus 
rapides,  commençassent  et  finissent  au  pas 
leur  journée.  Celte  précaution  a  plus  d'im- 
portance pour  les  chevaux  de  tirage  accéléré 
(|ue  pour  les  chevaux  de  selle,  parce  qu'on 
n'exige  pas  de  ces  derniers,  sauf  des  circon- 
.slauces  extraordinaires,  un  déploiement  de 
forces  musculaires  aussi  grand  et  aussi  sou- 
tenu. La  variété  d'allure  est,  pour  les  che- 
vaux vigoureux,  agréable  et  hygiénique,  et, 
par  conséquent,  il  est  bon,  sur  une  route  ho- 
rizontale, de  mener  alternativement  les  cai*- 
rosses  et  les  messageries  au  trot  et  au  pas. 
Le  cheval  unique,  sage  et  docile,  doit  être  aban- 
donné à  lui-même  en  bon  chemin.  La  môme 
liberté  peut  être  accordée  à  l'attelage  multiple 
appareillé  et  bien  dressé.  Cette  conflance  sem- 
ble donner  de  la  lierlé  aux  animaux,  et  leur 
ardeur  en  est  ranimée.  Lorsqu'on  arrive  à 
une  certaine  distance  d'une  montée,  on  ra- 
lentit le  pas,  afin  de  ménager  aux  chevaux 
l'haleine  pour  gravir  la  côte  ;  si  celle-ci  est 
longue,  on  arrête  avant  d'avoir  atteint  le  som- 
met, en  prenant  la  iirécaution  de  prévenir  le 
mouvement  rétrograde  des  roues;  on  s'arrête 
aussi  à  la  cime.  Des  renforts  doivent  se  trou- 
ver au  bas  de  chaque  montée  considérable. 
Pour  descendre  une  pente  rapide,  il  faut  sou- 
tenir les  chevaux  d'une  main  ferme  ;  il  ne  se- 
rait plus  temps  de  les  contenir  s'ils  s'échap- 
paient, si  la  voiture  les  dominait;  on  dimi- 
nue alors  le  danger  en  les  abandonnant  a  leur 
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mpétuosité,  et  même  en  l'excitant.  Mais  il  est 
des  moyens  propres  à  prévenir  ces  sortes  de 
dangers  :  ils  consistent  dans  l'enrayemenl  de 
l'une  des  roues  de  derrière,  dans  le  dételle- 
ment  d'une  partie  de  l'attelage,  dans  le  contre- 
poids produit  par  des  chevaux  qu'on  attelle  et 
qu'on  fait  marcher  le  plus  lentement  possible 
derrière  la  voiture.  Il  arrive  assez  souvent 
que  le  limonier  \ienl  à  s'abattre;  dans  ce  cas, 
on  fait,  autant  que  possible,  un  contre-poids 
derrière  la  voiture,  on  soulève  les  brancards, 
on  délie,  on  déboucle  les  harnais  ou  on 
les  coupe.  Une  fois  que  le  cheval  est  libre, 
on  le  laisse  tranquille  pendant  quelques  ins- 
tants, au  lieu  de  l'accabler  de  coups.  Les  che- 
vaux de  trait  sont  plus  exposés  que  ceux  de 
selle  à  la  brutalité  des  hommes  qui  les  con- 
duisent ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  charre- 
tiers, les  rouliers,  même  les  postillons  et  les 
cochers,  prendre  de  la  faiblesse  pour  de  la 
mauvaise  volonté,  s'acharner  sur  un  ou  plu- 
sieurs de  leurs  malheureux  chevaux,  et  pous- 
ser les  choses  au  point  de  les  décourager,  de 
les  abrutir,  de  les  ruiner;  d'autres  frappent  à 
coups  redoublés  avec  le  manche  du  fouet  ou 
avec  un  bâton  sur  la  tête,  le  dos,  les  jarrets 
de  ces  pauvres  animaux.  Ces  actes  de  bru- 
talité de  la  part  des  valets  devraient  être  pu- 
nis par  le  renvoi  de  ceux-ci,  sans  espoir  de 
trouver  de  nouveaux  maîtres.  Comme  les  jam- 
bes des  chevaux  de  trait  se  fatiguent  plus  que 
celles  des  chevaux  de  selle,  surtout  dans  le 
limonier,  cette  partie  mérite  une  grande  at- 
tention ;  on  la  frictionne  avec  des  linimeuts. 
Voy.  Cheval  de  trait. 

Régime  du  vert.  Pour  ce  qui  est  des  régies 
de  ce  régime,  Voy.  Vert. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  GUERRE.  Voy.  Ré- 
gime. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  SELLE.  Voy.  Ré- 
gime. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  TRAIT.  Voy.  Ré- 
gime. 

RÉGION,  s.  f.  Du  latin  regio,  pays,  contrée  : 
espace  déterminé  et  plus  ou  moins  exactement 
circonscrit.  —  En  auatomie  on  appelle  ainsi 
des  espaces  détei'minés  de  la  surface  du  corps  et 
des  os  :  région  lombaire^  région  ombilicale, 
région  hypogastrique,  etc. 

RÉGLISSE,  s.  f.  En  lali.'i  glycyrrhiza.  Plante 
vivace,  qui  croît  siionlaaément  en  Italie  et  en 
Espagne,  et  que  l'oji  cultive  dans  quelques 
parties  méridionales  do  hi  France.  Sa  racine 
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est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage  en  hip- 
piatrique;  celle  qu'on  récolte  en  France  con- 
tient moins  de  principe  sucré.  La  racine  de 
réglisse  est  longue,  cylindrique,  de  la  gros- 
seur du  doigt,  d'un  brun  cendré  extérieure- 
ment, jaune  intérieurement,  d'une  odeur  fai- 
ble et  d'une  saveur  sucrée  un  peu  acre.  On 
doit  rejeter  celle  dont  la  teinte  est  rousse  ou 
grisâtre,  car  ces  couleurs  indiquent  qu'elle  a 
été  altérée  par  vétusté  ou  par  l'humidité. 
Cette  racine  est  douée  de  propriétés  rafraî- 
chissantes et  adoucissantes.  Coupée  par  pe- 
tits morceaux,  on  la  traite  par  la  macération 
dans  l'eau  froide  ou  par  l'eau  tiède,  et  on  en 
retire  le  principe  sucré.  Mais  le  plus  souvent, 
on  l'administre  à  l'état  de  poudre,  qui  est 
d'un  jaune  fauve,  sans  odeur,  d'une  saveur 
douce  et  légèrement  acre.  La  poudre  de  ré- 
glisse est  aussi  traitée  par  l'eau  tiède  ;  on  l'u- 
nit en  outre  fréquemment  au  miel  pour  com- 
poser des  électuaires  très-adoucissants  (ju'on 
donne  contre  la  toux  ,  notamment  lorsque 
celle-ci  provient  d'une  inflammation  du  la- 
rynx ou  des  bronches.  On  préfère  la  racine 
de  réglisse  à  celle  de  guimauve,  comme  étant 
moins  chère.  La  dose  est  de  60  à  120  gram- 
mes. 

RÈGNE,  s.  m.  En  latin  regnum,  du  verbe 
regere,  gouverner.  On  appelle  règnes,  de 
grandes  divisions  qui  embrassent  tous  les 
corps  de  la  nature.  Ainsi,  on  dit  l'ègne  miné- 
ral, règne  végétal,  règne  animal  ;  ou  bien,  le 
règne  inorganique,  comprenant  les  miné- 
raux, et  le  règne  organique,  renfermant  les 
végétaux  et  les  animaux  de  toute  espèce. 

RÉGULE  D'ANTIMOINE,  s.  m.  En  latin  an- 
timonium  stibium.  ANTIMOINE.  On  donne  ce 
nom  a  l'antimoine  pur,  métal  qui,  sous  cette 
forme,  n'est  pas  compris  dans  le  nombre  des 
médicaments.  L'antimoine  a  été  découvert 
par  un  moine  allemand  nommé  Basile  Valen- 
tin,  qui  cherchait  la  pierre  philosophale,  et 
qui  ayant  jeté  le  résidu  de  ses  expériences 
aux  pourceau^,  reconnut  que  ceux  qui  en 
avaient  mangé  étaient  devenus  très-gras.  La 
fantaisie  lui  prit  de  faire  le  même  essai  sur  ses 
confrères,  mais  la  dose  étant  trop  forte,  ces 
religieux  en  moururent.  De  là  le  nom  d'anti- 
moine qu'on  donna  par  la  suite  à  ce  miné- 
ral. ^ 

REGULIER,  adj.  Se  dit  du  pouls,  dans  cer- 
taines conditions.  Voy.  Pouls. 

REIN.  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  ren,  rems;  en 
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grec  néphros.  Les  reins,  viilt^aircment  dits 
rognons,  sont  des  organes  glanduleux,  rou- 
p;eàtres,  aplatis,  triangulaires,  au  nombre  de 
deux,  placés  dans  la  région  sous-lonihaire,  cl 
fixés  hors  du  péritoine,  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche.  Si  on  les  partage  selon  leur  épais- 
seur en  deux  parties  à  peu  prés  égales,  on  re- 
marque à   rintérieur   une  cavité  irrégulière 
([u'on  nomme  sinus  ou  bassinet.  Chaque  rein 
est  pourvu  d'un   long  canal  excréteur  appelé 
uretère,  destiné  à  transmettre  l'humeur  sé- 
crétée dans  la  vessie.   La  structure  di's  reins, 
résultant    d'un    parenchyme    ferme  et  d'un 
grand  appareil  vasculaire,  offre  deux  couches 
intimement  réunies,  mais  distinctes;  l'une 
extérieure,  corticale  ou  cendrée,  se  compose 
de  granulations  et  d'une  espèce  de  réseau  vas- 
culaire;   l'autre    intérieure,    tuhuleuse    ou 
rayonnée,  paraît  être  formée  d'un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  séreux,  déliés,  se  réunissant 
de  proche  en  proche  et  formant  des  tubes  ou 
canaux  qui  se  terminent  ]iar  plusieurs  ouver- 
tures placées  les  unes  contre  les  autres  à  la 
surface  du  bassinet.  Celui-ci  est  un  réservoir 
dans  lequel  est  exhalée  et  déposée  l'humeur 
sécrétée,  et  d'où  émane  l'uretère,  qui,  jus- 
(|u',i  l'entrée  du  bassin,  se  trouve  placé  hors 
du  péritoine,  puis  le  traverse  et  s'approche 
insensiblement  de  la  vessie,  dans  laquelle  il 
s'ouvre  un  peu  en  avant  de  son  col,  en  péné- 
trant obliquement  les  parois  de  ce  réservoir 
urinaire.  Cette  insertion  oblique,  favorable  à 
l'abord  de  la  li([ueur  dans  la  cavité  de  la  ves- 
sie, forme  un  obstacle  invincible  a  la  sortie  du 
Uuide  par  la  même  voie  qu'il  est  entré.  L'u- 
retére,  dont  le  diamètre  surpasse  de  beaucoup 
celui  d'une  plume  à  écrire,  se  compose  de 
deux  membranes  blanchâtres,  superposées  et 
unies  par  du  tissu   lamineux;  l'externe,  qui 
est  formée  de  fibres  charnues,  longitudinales, 
opère  la  contraction  du  canal  de  manière  à 
pousser    l'humeur  charriée  dans  la   vessie; 
l'autre  est  folUculeuse  et  enduite  à  sa  surface 
libre  d'un  mucus  glaireux  jaunâtre.  Les  vais- 
seaux des  reins  sont  en  grand  nombre  et  trés- 
rameux;  les  nerfs  aussi  sont  fort  nombreux. 
Les  reins  ont  pour  office  de  sécréter  l'urine 
<iui  s'exhale  dans  le  bassinet,  d'où  elle  est 
transmise  par  les  uretères  dans  la  vessie.  Cette 
sécrétion  devient  pins  active  toutes  les  fois  que 
la   perspiration  cutanée   l'est  moins,  quelle 
qu'en  soit  la  cause;  elle  diminue  dans  le  cas 
contraire. 


Reins  succenturiaux  ou  capsules  surré- 
nales. On  nomme  ainsi  deux  petits  corps  al- 
longés, brunâtres,  aplatis,  minces,  situés  l'un 
à  droite  et  l'autre  à  gauche,  en  avant  de  cha- 
que rein,  hors  du  péritoine.  Leur  usage  est 
inconnu. 

HEIN  DOUBLE.  Voy.  Dos. 

REINS,  s.  m.  p.  (Ext.)  Les  reins,  situés  en 
arrière  du  dos,  dont  ils  suivent  la  direction, 
ont  pourbaseles  vertèbres  lombaires.  La  bonté 
d'un  cheval  dépend  beaucoup  de  la  conforma- 
tion de  ses  reins.  Cette  partie  étant  le  point 
central  de  tous  les  mouvements,  doit  présen- 
ter le  degré  de  force,  de  solidité,  de  souj)lesse 
nécessaires  à  l'action  de  toutes  les  parties.  Les 
reins  doivent  être  courts  et  larges,  surtout 
dans  les   chevaux  de  trait;   la   trop   grande 
brièveté  des  reins,  dans  un  cheval  de  selle,  a 
le  double  inconvénient  de  laisser  trop  ressen- 
tir au  cavalier  les  réactions  du  terrain,  et  de 
mettre  obstacle  à  la  vitesse  des  allures.  Il  faut 
en  outre  que  les  reins  soient  souples  à  la  pres- 
sion des  doigts.  Cette  souples.se  se  reconnaît 
en  pinçant  sur  l'épine  dorsale;  si  le  cheval 
ne  fléchit  pas  aussitôt,  c'est  un  indice  de  rai- 
deur et  d'insensibilité  que  l'on  remarque  tou- 
jours dans  les  maladies  graves  de  cet  animal, 
et  l'on  considère  comme  un  augure  favorable 
le  retour  de  la  sensibilité  dans  celle  partie. — 
Les  reins  peuvent  être  trop  longs,  trop  élevés 
ou  trop  bas.  Les  reins  élevés  et  tranchants.,  ou 
arc-boutés,  rendent  les  réactions  fort  dures  el 
sont  par  conséquent  défectueux  dans  un  cheval 
de  selle.  Les  reins  longs  sont  toujours  faibles 
et  constituent  un  défaut  grave,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  service  auquel  un  cheval  est  des- 
tiné. Les  reins  bas  sont  également  faibles,  car 
ils  pèchent  par  l'excès  de  flexibilité  et  de  sou- 
plesse. Les  chevaux  dont  les  reins  sont  faibles 
reculent  difficilement,  forgent  au  trot  et  se 
bercent  en  marchant.  On  appelle  doubles,  les 
reins  marqués  par  un  sillon  profond  entre  les 
parties  musculaires  qui  s'élèvent  de  chaque 
côté.  Cette  disposition,  ({ui  se  fait  remarquer 
dans  les  gros  chevaux  de  trait  de  belle  race, 
est  regardée  comme  conformation  par  excel- 
lence du  cheval  de  trait.  Les  reins  sont  géné- 
ralement une  marque  distinctive  des  races. 

Avoir  du  rein  ou  des  reins,  se  dit  d'un  che- 
val vigoureux  dont  les  reins  se  font  sentir  aux 
reins  du  cavalier  par  des  mouvements  durs  et 
secs. 

Coup  de  reins.  Mouvement  par  lequel  le 
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cheval  raidit  les  reins  pour  résister  à  l'action 
du  cavalier,  action  (|iii  expose  celui-ci  à  per- 
dre son  aplomb. 

Court  de^.  reins.  Il  se  dit  d'un  cheval  qui 
pèche  par  une  trop  grande  brièveté  de  la  co- 
lonne lombaire.  Colle  conformation  est  recher- 
chée dans  un  cheval  de  trait;  mais  dans  un 
cheval  de  selle  elle  offre  le  double  inconvé- 
nient de  laisser  trop  ressentir  au  cavalier  les 
réactions  du  terrain,  et  de  nuire  à  la  célérité 
de  l'allure,  surtout  dans  les  chevaux  droit- 
iointés. 

Plier  les  reins  ou  rendre  les  reins.  Action 
du  cheval  qui  aplatit  sa  croupe  en  galopant. 
C'est  l'opposé  d'avoir  les  reins  hauts. 

Les  reins  sont  sujets  à  des  efforts,  à  des 
blessures  et  à  d'autres  maladies.  Voy.  Effort, 
et  Maladies  DES  reins. 

Les  maquignons  ne  négligent  rien  pour  ca- 
cher ou  pour  dissimuler  les  traces  des  mala- 
dies de  reins.  Il  est  donc  important  de  faire 
retirer  la  couverture  aux  chevaux  qu'ils  met- 
tent en  vente,  pour  s'assurer  qu'elle  ne  sert 
pas  à  cacher  quelques  lésions  de  ces  parties, 
lésions  qui  ont  parfois  de  la  gravité. 
REINS  ARC-BOUTÉS.  Voy.  Reins. 
REINS  DOUBLES.  Voy.  Reins. 
REINS  TRANCHANTS.  Voy.  Reins. 
REINS  TROP  RAS.  Voy.  Reins. 
REINS  TROP  ÉLEVÉS.  Voy.  Reins. 
REINS  TROP  LONGS.  Voy.  Reins. 
REITRE.  s.  m.  De  l'allemand  reiter,  qui  si- 
gnifie  cavalier.    Cavalier   allemand,    en  lat. 
eques  germanicus  ou  teutonicus.  Les  retires 
vinrent  en  France  durant  la  régence  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Le  24  novembre  1587  ces 
reîtres  ou  lansquenets  furent  défaits  à  Aunau. 
Celait  un  corps  de  troupes  allemandes,  que 
le  roi  de  Navarre  avait  appelé  au  secours  des 
calvinistes,  jusqu'au  nombre  de  55,000  hom- 
mes. 

RELACHANT,  adj.  En  lat.  laxans.  Médica- 
ment propre  à  comballre  la  tension  ou  l'éré- 
Ihisme  des  tissus  vivants,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur.  Les  mucilagineux,  et  en  gé- 
néral les  émoUients  et  les  adoucissants,  appar- 
tiennent à  la  classe  des  médicaments  relâ- 
chants. 

RELACHEMENT,  s.  m.  EuhL prolapsus, pro- 
cidentia.  Laxilé  excessive  des  parties  molles,  in- 
ternes ou  externes.  Cet  étal  est  l'effel  soit  de  la 
perle  de  la  ténacité  ou  de  l'élaslicité  naturelle 
des  parties,  soit  de  raffaiblissemenl  des  or- 


ganes qui  les  environnent  et  les  maintiennent. 

RELACHEMENT  DES  PAUPIÈRES.  Voy.  Rlb- 
pharoptose. 

RELAIS,  s.  m.  En  lat.  veredi  récentes .  Che- 
vaux frais  qu'on  poste  en  quelque  endroit 
pour  s'en  servir  en  remplacement  de  ceux 
qu'on  quille.  Le  relais  (en  lat.  slatio)  est  aussi 
le  lieu  où  l'on  place  ces  chevaux.  A  la  tin  de 
1845  on  comptait  en  France  environ  1 ,900  re- 
lais de  jioste.  Prendre  des  relais,  placer  des  < 
relais,  avoir  des  relais. 

RELAYER,  v.  Prendre  des  chevaux  de  re- 
lais, des  chevaux  frais.  Relayer  de  chevaux; 
nous  relayâmes  à  tel  endroit.  Voy.  Relais. 

RELEVE,  s.  m.  En  termes  de  maréchalerie, 
on  appelle  relevé  ,  l'ouvrage  qui  consiste  à 
lever  le  fer  d'un  cheval  et  à  le  rattacher. 

RELEVE,  adj.  Se  dit  de  certains  airs  de  ma- 
nège dans  lesquels  le  cheval  s'élève  plus  haut 
que  le  terre-à-terre  ,  et  manie  à  courbettes,  à 
croupades ,  à  ballollades.  On  dit  aus.si  un  pas 
relevé,  des  passades  relevées. 

RELEVER.  V.  C'est  obliger  le  cheval  à  por- 
ter en  beau  lieu  ,  c'est-à-dire  sur  les  hanches  ; 
le  forcer  à  bien  placer  sa  tête  lorsqu'il  porte 
bas,  ou  qu'il  s'arme. 

Relever  se  dit  aussi  des  chevaux  qui  ont  le 
galop  élevé ,  c'est-à-dire  qui  lèvent  les  pieds 
très-haut  en  galopant.  Les  chevaux  anglais  ne 
relèvent  point. 

RELEVER  UN  CHEVAL.  Voy.  Relever, 
1«'"  parag. 

RELEVER  UN  FER.  Opération  de  marécha- 
lerie (jui  consiste  à  ôter  un  fer  qui  branle,  et 
à  le  rattacher  solidement. 

REMBOURRER  UNE  SELLE  ou  UN  RAT. 
C'est  mettre  du  crin  ou  de  la  bourre  dans  les 
panneaux. 

REMEDE,  s.  m.  En  lat.  remedium.  Tout  ce 
qui  i)eut  déterminer  un  changement  salutaire 
dans  l'économie  en  général,  ou  dans  un  organe 
en  particulier,  est  un  remède. 

REMÈDE  ACTIF.  Voy.  Actif. 

se  REMETTRE  EN  SELLE.  C'est  reprendre 
son  assiette. 

REMIS,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  à  qui  l'on  a 
appris  de  nouveau  les  exercices  du  manège 
qu'on  lui  avait  laissé  oublier  soit  par  négli- 
gence, soit  pour  avoir  été  mené  par  des  ca- 
valiers ignorants.  Cheval  remis,  bien  remis. 

REMISE,  s.  f.  Renfoncement  praliijué  dans 
une  cour,  sous  un  corj)s  de  logis,  ou  sous  un 
hangar  ,  pour  y  placer  une  ou  plusieurs  voi- 
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Uires  ii  l'aljri  des  injures  du  leiii|is.  Meltrc 
une  calèche  .sous  laronise;  mdlre  un  cabrio- 
let dam  la  remise.  Il  y  a  de  belles  remises  dans 
cet  hùk'l.  —  Jleiime  se  dit  aussi  d'un  caiTOsse 
d(!  louai;e.  Louer  une  remise;  prendre  une  re- 
mise. 

liEMlSEli.  V.  rincor  sous  une  reitiise. /to/w'- 
ser  une  voilure.  Ce  tocher  a  eu  bien  de  la 
jieiiu;  à  remiser. 

JŒAlISSIOiX.  .s.  1".  En  lai.  remissio ,  dn  verl)C 
remittere ,  relâcher.  Cessaliou  jilus  ou  moins 
coniplèle  el  luoinenlaiiée  des  syni])lùiues  d'une, 
maladie  ait;iu!  ;  ialervalle  qui  sépare  les  re- 
doublemeuls  d'une  maladie  continue.  Les 
rémissions  ^onl,  en  général,  d'un  bon  augure  ; 
mais  lorsqu'elles  deviennent  slalionnaires  ou 
de  moins  en  moins  longues,  on  doit  craindre 
une  lerminai.NQU  funeste. 

RÉMITTENT,  EM'E.  adj.  En  lai.  remittens 
(même  élyni.).  On  désigne  ainsi  les  maladies 
qui  offrent  des  alternatives  de  plus  ou  de 
moins  dans  rinleusilé  de  leurs  symplômes.  Ce 
mol  ne  s"apjilique,  en  général,  ((u'aux  fièvres. 

RE310LADE.  s.  f.  C'est  la  nième  chose 
i[nemmiellurc.  Voy.  ce  mot. 

REaiONTE.  s.  f.  Nom  qui ,  tantôt  coUecUf, 
désigne  un  certain  nombre  de  chevaux  ache- 
tés jiour  compléter  les  corps  de  cavalerie,  en 
remplacement  de  ceux  que  les  combats,  les 
accidents,  les  maladies,  l'âge  on  les  fatigues 
ont  détruits  ou  mis  hors  d'élat  de  servir;  el, 
tantôt  actionnai,  signifie  l'exécution  de  la  com- 
mission donnée  aux  personnes  qui  font  ou  vont 
faire  ces  achats.  Plusieurs  qualités  essentielles 
sont  à  rechercher  jiour  le  choix  des  officiers 
chargés  de  ce  soin.  Une  habile  manière  de  trai- 
ter et  de  conclure  les  marchés  doit  s'unir  chez 
eux  avec  une  sévère  probilé.  Il  est,  de  plus, 
indispensable  qu'ils  soient  bien  au  fait  des  lo- 
calités, qu'ils  connaissent  parfaitement  les 
propriétés  spécifiques  du  cheval,  pour  son  ap- 
plication à  l'arme  ou  au  service  qu'ils  ont  en 
vue  ;  qu'ils  sachent  déterminer  judicieusement 
les  meilleurs  moyens  de  conserver  eu  état  de 
vigueur  les  sujets  achetés ,  et  cela ,  eu  raison 
du  plus  ou  moins  long  trajet  à  faire,  des  ac- 
cidents de  la  température,  du  changement  de 
nourriture  et  de  l'opportunité  d'une  castra- 
tion antérieure  à  l'achat ,  ou  à  opérer  après 
l'arrivée  an  lieu  de  destination.  Les  corps 
pourvoyaient  direclement  à  leurs  remontes 
avant  léiio((iie  de  1700;  cl  c'est  le  mode  de 
remplacemenlauqueloa  a  toujours  eu  recours 
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depuis  dans  les  cas  d'urgence.  Aujourd'hui 
c'esl  l'administration  de  la  guerre  f|ui  se 
charge  elle-même  d'envoyer  des  ofliciers 
en  remonte,  et  cpti  réunit  dans  dfs  élablisse- 
meiils  ])]ac(''s  sous  sa  dépendance  les  chevaux 
qu'ils  ont  achelés,  pour  les  faire  cn.suile  con- 
duire aux  régiments  dont  il  faut  coiniiléler 
l'effectif.  Ce  service  général  est  divise  en  di- 
vers dépôts  de  remonte  établis  dans  les  can- 
tons ])roducteurs,  et  assez  à  portée  du  nour- 
risscur  pour  que  l'on  puisse  éviter  le  concours 
inlcrmcdiaire  des  marchands.  Ces  dépôts  ont 
un  certain  nombre  de  succursales,  sans  comp- 
ter les  annexes.  A  chacune  de  ces  succursa- 
les, ainsi  qu'à  chaque  dépôt,  sont  attachés  les 
officiers  achcleurs,  dont  le  devoir  est  de  |iar- 
courir  les  communes  ,  pour  se  tenir  exacle- 
ment  informés  de  l'état  des  écuries  de  leur 
circonscription  ,  hors  de  laquelle  il  leur  est 
interdit  d'effectuer  des  achats.  Le  système  des 
dépôts  de  remonte  n'a  pas  le  suffrage  de  ceux 
qui  voudraient  lui  voir  préférer  le  mode  d'a- 
chat direct  par  les  corps.  Ces  personnes  pré- 
tendent, pour  principale  objection,  que  le  dé- 
pôt ne  présente  qu'une  responsabilité  trop 
partagée  pour  n'être  pas  illusoire,  et  ajoutent 
que  le  peu  de  ménagement  qu'on  a  pour  les  che- 
vaux qui  en  viennent,  expose  ces  jeunes  ani- 
maux à  manquer  souvent,  dans  leurs  premières 
fatigues,  de  cette  attention,  de  ce  régime  doux 
qui  leur  sont  de  toute  nécessité  ;  tandis  qu'ils 
ne  sont  pas  privés  de  ces  soins  quand  la  res- 
ponsabilité de  l'officier  désigné  pour  l'achat 
ne  cesse  qu'au  moment  où  les  chevaux  sont 
admis  dans  l'escadron.  Mais  toutes  les  objec- 
tions contre  les  dépôls  pourraient  facilement 
être  réduites  au  néant;  il  faudrait  pour  cela, 
au  lieu  de  diriger,  comme  on  le  jiratique  ac- 
tuellement ,  les  jeunes  chevaux  sur  les  régi- 
ments presque  aussitôt  après  leur  entrée  au 
dépôt ,  les  y  laisser  plus  longtemps  pour  les 
habituer  ià  la  vie  militaire,  qui  est  souvent 
bien  différente  de  celle  qu'ils  ont  quittée  ;  ils 
auraient,  en  outre,  le  temps  de  jeter  leur 
gourme,  de  faire  leurs  dernières  dents ,  de  se 
remettre  des  suites  de  la  castration.  Si  leur 
séjour  au  dépôt  était  assez  long  (dix-huit  mois, 
par  exemple), 'on  y  ferait  aussi  leur  éducation. 
Excepté  les  cas  de  nécessité ,  on  ne  les  met- 
trait en  route  que  par  un  temps  favorable. 
L'oubli  de  ces  précautions  cause  souvent, 
dans  les  régiments,  la  perte  d'un  grand  nom- 
bre de  chevaux.  Il  parait,  d'ailleurs,  que  Tad- 
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minislration  de  la  guerre  n'est  pas  disposée  à 
renoncer  aux  dépôts  de  remonte ,  puisqu'elle 
veut  en  combiner  la  régie  avec  celle  des  dé- 
pôts d'étalons ,  afin  d'y  entretenir  des  repro- 
ducteurs  et  de  les  répandre  régulièrement 
où  ils  sont  nécessaires  pour  l'amélioration 
des  races,  ne  jugeant  pas  apparemment  qu'il 
soit  prudent  de  s'en  rapporter  tout  à  fait  à 
rindustrie  privée ,  pour  une  production  à  la- 
quelle le  sol  de  la  France,  relativement  à  l'em- 
ploi qui  lui  est  donné ,  n'a  pas  encore  paru 
suffire ,  et  dont  la  pénurie ,  pour  ce  qui  est 
des  chevaux  de  guerre,  pourrait  laisser  notre 
pays  à  la  discrétion  des  peuples  qui,  dans  cer- 
tains cas,  auraient  intérêt  à  voir  diminuer  sa 
puissance.  II  y  aurait  donc  de  la  témérité  à 
trancher  sans  délai  sur  les  raisons  que  peut 
avoir  le  gouvernement  d'intervenir  de  longue 
main  dans  la  production  des  remontes.  Il  suf- 
fira de  considérer  que  les  pertes  de  notre  ca- 
valerie  sont  plus  grandes  que  celles  qu'on 
éprouve  dans  les  Etats   voisins.  En  Angle- 
terre ,   en  Prusse,  en  Autriche,  la  remonte 
est  calculée  au  dixième  :  chez  nous ,  avant 
1850,  du  septième  au  huitième  ;  depuis  1835, 
du  cinquième  au  sixième ,  et  cette  dispropor- 
tion ,  qui  paraît  incessamment  progressive , 
deviendrait  désastreuse  en  temps  de  guerre,  si 
l'on  ne  se  prenait  d'avance  à  fomenter ,  par 
tous  les  moyens  praticables ,  l'amélioration  et 
la  multiplication  des  chevaux  français  de  cette 
espèce,  bien  connus  pour  être  à  l'épreuve  des 
plus  rudes  fatigues  militaires ,  et  qui ,  à  ce 
titre ,  méritent  qu'on  les  mette  au  nombre 
des  principaux  éléments  de  la  force  nationale. 
Nous  ferons  remarquer,  à  cet  égard,  que  des 
hommes  compétents  voudraient  que  le  prix 
fixé  pour  l'achat  des  chevaux  de  troupe  fût 
plus  élevé  ;  le  Trésor  en  serait  amplement  dé- 
dommagé par  une  plus  grande  longévité  mili- 
taire des  chevaux.  ((  Si  les  éleveurs,  ditGrognier, 
avaient  la  certitude  de  vendre  avec  bénéfice, 
ils  produiraient  plus  que  ne  demande  la  guerre 
dans  les  temps  ordinaires ,  d'où  résulteraient 
de  grandes  ressources  en  réserve  pour  les  be- 
soins  pressants  ;  en  allendanl,   il  y   aurait 
abondance  de  bons  chevaux  pour  l'agriculture, 
le  commerce  ,  le  luxe ,  et  nous  n'achèterions 
pas  de  l'étranger  ,   pour  les  divers  services 
ainsi  que  pour  celui  de  la  guerre,  des  chevaux 
qui,  le  plus  souvent ,  sont  le  rebut  de  ses 
races.  »  L'âge  entre  cinq  et  sept  ans  est  celui 
que  l'on  propose  comme  le  plus  approprié 


pour  des  chevaux  de  troupe.  On  lit  dans  le 
Journal  des  haras:  «.  .  .  .   Quel  que  soit  le 
mode  de  remonte  adopté,  il  sera  toujours  nui- 
sible au  développement  progressif  des  forces 
du  jeune  cheval  de  le  faire  travailler  forte- 
ment, soit  chez  l'éleveur,  soit  au  corps,  avant 
qu'il  ail  six  ans  d'âge  faits.  «  Les  maquignons, 
qui  ont  grand  intérêt  à  vendre  des  chevaux 
au-dessus  de  cinq  ans,  travaillent  la  bouche  ; 
l'on  doit  se  tenir  constamment  en  garde  con- 
tre cette  ruse  dans  les  réceptions  des  remontes. 
Jusqu'à  ce  que  Topéralion  barbare  de  la  cas- 
tration ail  été  abolie,  on  sera  dans  la  nécessité 
de  n'accepter  que  des  chevaux  hongres,  après  ce- 
pendant qu'ils  seront  bien  guéris  des  suites  de 
celle  opération .  Il  ne  suffit  pas,  pour  les  remon- 
tes, d'avoir  des  chevaux  propres  à  la  guerre  ;  il 
faut,  autant  que  possible,  qu'ils  soient  tous, 
selon  leurs   destinations   respectives ,  appa- 
reillés, afin  qu'il  y  ait  plus  de  régularité  dans 
le  service  et  plus  de  facilité  dans  l'application 
des  règles  hygiéniques.  C'est  en  choisissant 
ces  animaux  dans  les  localités  déterminées, 
telles  que  la  Normandie  et  les  Vosges  pour  la 
grosse  cavalerie  et  les  dragons  ,  la  haute  Au- 
vergne et  les  Ardennes  pour  la  cavalerie  légère , 
la   Bretagne   pour    l'artillerie ,   etc. ,   qu'on 
pourra  avoir  des  chevaux  appareillés,  c'est-à- 
dire  à  peu  prés  semblables  par  leurs  formes 
et  par  leurs  qualités. 

Les  dépôts  de  remonte  sont  placés  à  Auch 
(Gers),  Caen  (Calvados),  Guéret  (Creuse), 
Guingamp  (  Côtes-du-Nord  ) ,  Saint-Maixenl 
(Deux-Sèvres). —  Les  succursales  sont  à  Agen 
(Loi),  Alençon  (Orne),  Angers  ( Maine- el- 
Loire),  Aurillac  (Cantal),  Bec-llellouin  (Eure), 
Castres  (Tarn),  Fontenay  (Vendée),  Mérignac 
(Gironde),  Morlay  (Finistère),  Saint-Jean-d'An- 
gely  (Charente-Inférieure),  Tarbes  (Hautes- 
Pyrénées). 

Le  premier  soin  à  donner  aux  chevaux  de 
remonte  ,  soin  qui  dépend  surtout  des  chefs 
de  corps,  consiste  dans  le  choix  des  cavaliers 
que  l'officier  désigné  pour  aller  recevoir  ces 
chevaux  doit  amener  avec  lui.  Ils  seront  pris 
parmi  ceux  que  distingue  l'adresse ,  la  pa- 
tience et  le  goùl  du  métier.  Dés  qu'un  cheval 
est  reçu,  on  établit  son  signalement,  on  con- 
state l'état  de  sa  santé,  et  on  le  met  au  régime 
hygiénique  qu'elle  réclame.  Les  substitutions 
d'un  genre  d'aliment  à  un  autre  deviennent 
nécessaires  dans  ce  cas ,  et  elles  doivent  être 
iiermises  à  l'officier,  afin  d'habituer  graduel- 
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lement  le  jeune  cheval  au  régime  alimenlairc 
eu  usage  dans  la  cavalerie.  On  subordonne  au 
degré  d'apiiélit  des  ciicvaux  la  formation  des 
ordinaires,   de  numiérc  à  satisfaire  les  gros 
mangeurs  sans  nuire  aux  autres.  Ceux  qui 
souffriraient  de  vivre  en  commun  doivent  être 
mis  à  part.  La  ferrure,  un  exercice  modéré, 
le  soin  du  pansage,  formeront  sans  cesse  l'ob- 
jet de  l'attention  de  l'oflicier.  11  connnenccra 
immédiatement  l'instruction  des  chevaux  ,  en 
les  familiarisant  avec  les  hommes,  les  objets 
et  les  actions  que  le  service  doit  leur  présen- 
ter. Pour  conduire  la  remonte  au  régiment,  tan- 
tôt chaque  homme  conduit  un  ou  deux  chevaux, 
tantôt  un  seul  homme  en  mène  plusieurs  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  comme  le  font  les 
marchands.  La  première  manière  est  la  plus 
usitée  dans  la  cavalerie,  et  la  plus  favorable. 
On  défend  de  monter  sur  les  chevaux  faibles 
et  souffrants .  On  veille  à  ce  que  les  couver- 
tures et  les  surfaix  ne  blessent  pas  ceux  qui 
sont  montés,  et  l'on  fait  souvent  descendre  le 
cavalier.  Ceux  conduits  en  main  sont  menés 
alternativement  à  droite  et  à  gauche.  Lors- 
que, à  cause  du  manque  d'hommes,  on  se  voit 
dans  la  nécessité  de  recourir  à  l'autre  ma- 
nière, il  est  indispensable  que  quelqu'un,  au 
fait  des  soins  qu'elle  exige,  y  accoutume  les 
hommes  et  les  chevaux  avant  le  départ  de  la 
remonte,  et  qu'il  dirige  après  la  conduite. 
Voy.  Accoupler.  L'officier  doit  dans  tous  les 
cas  passer  l'inspection  des  clievaux  après  l'ar- 
rivée comme  avant  le  départ  ;  il  parvient  ainsi 
à  connaître  tous  les  petits  accidents,  si  com- 
muns pendant  de  semblables  voyages.  Quel- 
ques chevaux  reçoivent  des  atteintes,  d'autres 
se  coupent ,   il  en   est  qui  s'abattent  ;  chez 
(iuel(iues-uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
la  gourme  se  déclare.  Les  soins  prescrits  pour 
ces  différents  accidents  seront  surveillés  par 
l'oflicier,  qui  fera,  selon  le  besoin,  mettre  des 
bourrelets  aux  jambes  d'un  cheval,  le  fera  ferrer 
convenablement,  lui  fera  donner  du  miel  lors- 
qu'il tousse, fera  entourerd'unepeaude  mouton 
les  ganaches  engorgées  par  les  gourmes,  fera 
soigner  les  plaies  occasionnées  par  la  castra- 
tion, etc.  Les  chevaux  qui  suivent  avec  peine,  il 
les  réunira  en  une  espèce  d'ambulance  qu'il 
confiera  an  vétérinaire,  ou  bien,  à  défaut  de  ce- 
lui-ci, à  la  personne  (juil  juge  parmi  ses  subor- 
donnés la  plus  digne  desa  confiance.  C'est  sous 
sa  conduite  que  marchent  toujours  les  che- 
vaux bien  portants  ;  jiour  en  laisser  eu  arriére. 
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il  faut  qu'il  y  soit  absolument  Iforcé,  cl,  en 
prenant  celte  détermination,  il  remplit  toutes 
los  formalités  i)rescrites  par  les  règlements, 
afin  d'assurer  les  soins  et  la  nourriture  des 
chevaux  détachés  ainsi.  Il  serait  utile  qu'il  pût 
régler  le  nombre  et  la  durée  des  séjours,  non 
d'après  sa  feuille  de  route,  mais  sur  les  besoins 
de  la  remonte  qu'on  l'a  chargé  de  conduire, 
A  leur  arrivée  au  corps  ,  les  chevaux  passent 
sous  la  direction  du  capitaine  instructeur,  au- 
quel s'appliquent  toutes  les  recommandations 
faites  précédemment  à  l'officier  de  remonte. 
Il  en  règle  les  ordinaires  et  le  régime  diété- 
tique d'après  les  renseignements  et  les  indi- 
cations qu'il  se  sera  procurés  sur  tout  ce 
qui  a  guidé  cet  officier  dans  la  conduite  de 
ces  chevaux.  Toutes  les  fois  que  leur  sépara- 
tion par  des  barres  est  possible,  elle  ne  doit 
pas  être  négligée ,  car  elle  empêche  bien  des 
accidents.  On  tâchera  surtout  de  laisser  à 
chaque  cheval  plus  de  place  à  l'écurie  que 
n'admettent  les  bâtiments  militaires.  L'une  des 
conditions  hygiéniques  qui,  jointes  à  une  bonne 
litière  constamment  entretenue,  sans  cesse  re- 
nouvelée, contribuent  efficacement  à  l'inslruc- 
tion  et  au  développement  des  jeunes  chevaux, 
consiste  à  leur  donner  l'aisance  nécessaire  pour 
qu'ils  puissent  se  mouvoir  dans  leur  place,  et 
s'y  coucher  sans  être  gênés  et  continuellement 
pressés  les  uns  par  les  autres.  En  leur  donnant 
par  ces  précautions  plus  de  forces  pour  résis- 
ter aux  fatigues,  leur  instruction  peut  être 
accélérée.  L'hygiène  indique  l'exercice  mo- 
déré comme  l'un  des  soins  indispensables.  Cet 
exercice ,  il  faut  le  faire  tourner  au  profit  de 
l'instruction,  qui  ne  se  borne  pas,  pour  le 
cheval  de  guerre ,  à  le  mettre  en  état  d'exé- 
cuter les  leçons  du  manège  et  de  la  carrière, 
mais  à  lui  apprendre  aussi  à  se  laisser  aisément 
ferrer,  panser,  soigner,  seller,  brider;  à  ne 
pas  s'effrayer  des  bruits  de  guerre ,  des  déto- 
nations des  armes  à  feu,  du  fiottement  des 
drapeaux,  etc.  Cette  instruction  doit  être  com- 
mencée du  premier  jour  que  les  chevaux  en- 
trent dans  les  écuries  du  régiment;  si  elle  était 
bien  dirigée,  ou  verrait  rarement  des  chevaux 
rétifs  et  ramingues.  Des  résultats  bien  désas- 
treux sont  à  craindre  à  la  suite  de  la  négli- 
gence ou  de  l'oubli,  pendant  rinstruclion  des 
chevaux  de  remonte,  d'une  précaution  qui 
doit  même  s'étendre  à  tous  les  chevaux  d'un 
régiment.  Lorsqu'aprés  le  travail  on  fait  met- 
tre pied  à  terre  et  défiler,  selon  les  principes 
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de  l'ordonnance,  ou  ne  se  donne  pas  beaucoup 
de  souci  d'abréger,  autant  qu'il  est  possible, 
le  temps  que  peuvent  demander  les  explica- 
tions de  ces  mouvements  ;  les  chevaux  sont 
tenus  alors  dans  un  repos  nbsoiu,  sans  avoir 
égard  ;i  l'état  de  traiisjiiralinn  ([ue  le  travail  a 
pu  exciter,  sans  môme  s'inquiéter  si  la  place 
où  on  les  arrête  n'est  pas  exposée  à  dos  cou- 
rants d'air  nuisibles.  Cela  sutTit  pour  déter- 
miner ces  maladies  qui  quelquefois  attaquent 
inopinément  les  corps  de  cavalerie.  Les  mê- 
mes inconvénients  sont  à  redouter  en  faisant 
passer  brusquement  les  jeunes  chevaux  de 
la  température ,  quelquefois  trés-éievée  de 
leur  écurie,  à  celle  de  l'air  extérieur,  lorsqu'elle 
lui  est  tout  à  fait  opposée.  Pour  ménager  les 
effets  de  celte  transition,  il  faut  mettre  de  suite 
les  chevaux  en  mouvement.  C'est  par  le  même 
motif  que  le  pansage  ne  doit  se  faire  à  l'exté- 
rieur que  lorsque  la  saison  et  surtout  le  temps 
le  permettent,  et  bien  rarement  le  matin  pour 
les  jeunes  chevaux.  Un  doit  de  plus  choisir, 
pour  cet  usage,  un  emplacement  qui  les  mette 
à  l'abri  des  vents  et  des  courants  d'air.  Le  ca- 
pitaine-instructeur proposera  les  chevaux  de 
remonte  pour  être  admis  dans  l'escadron,  lors- 
que leur  instruction  sera  entièrement  termi- 
née, et  que  leur  âge  et  l'état  de  leur  santé 
leur  permettront  de  supporter  les  fatigues  aux- 
quelles sont  soumis  les  chevaux  de  guerre.  Il 
aurait  tort  si,  en  cédant  à  un  amour-propre 
malentendu,  il  hâtait  ce  moment,  car  son  em- 
pressement inconsidéré  aurait  pour  résultat  la 
miine,  en  peu  de  temps,  de  jeunes  chevaux 
qu'on  aurait  pu  conserver  longtemps  en  atten- 
dant quelques  uiois  de  plus.  Lors  même  qu'ils 
résistent  ;i  ces  épreuves  par  la  bonté  de  leur 
tempérament,  il  arrive  presque  toujours  qu'ils 
contractent  quelques  vices  de  niéchanceté, 
provenant  d'un.e  éducation  trop  hâtée.  Il  con- 
vient par  conséquent  de  suivre  la  marche  op- 
posée, et  dans  le  cas  où  des  chevaux  nouvel- 
lement admis  à  l'escadron  jircndraieut  dans 
les  rangs  de  mauvaises  habitudes,  il  faudrait 
chercher  à  y  remédier  sans  délai,  n'hésitant 
même  pas  à  les  renvoyer  à  l'instruction  des 
jeunes  chevaux,  si  on  le  jugeait  nécessaire. 
Une  méthode  progressive  aura  des  effets  plus 
assurés  et  même  plus  prompts  qu'un  empres- 
sement pou  judicieux.  Si  les  besoins  de  la 
guerre  ne  ptMiuctlenr  pas  toujours  d'en  user 
ainsi,  on  doit  du  moins  faire  attention  de  ne 
sacriiier  qu'à  une  pareille  nécessité  les  avan- 


tages d'une  marche  sage  et  méthodique.  Voy. 
Ediicatiow  du  cheval. 

Pour  obtenir  la  pins  grande  homogénéité 
possible  des  remontes,  un  juge  fort  compé- 
tant,  M.  le  général  de  division  Oudinot,  pro- 
pose de  ne  plus  disséminer  danS  les  divers 
corps  les  produits  de  même  origine.  «  Aujour- 
d'hui, dit-il,  les  chevaux  des  Pyrénées  étant 
forcément  confondus  avec  les  chevaux  nor- 
mands, ardennais,  bretons,  allemands  et  même 
anglais,  il  en  résulte  que  le  régime  hygié- 
nique favorable  aux  uns  est  contraire  aux  au- 
tres. Cet  amalgame,  ce  mélange  de  chevaux 
de  toute  espèce  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  de 
l'uniformité  dans  les  allures,  et  par  consé- 
quent de  l'ensemble  dans  lés  évolutions.  11 
contribue,  en  outre,  à  user  promptement  les 
chevaux.  Nos  races  chevalines  étant  distinctes 
et  de  qualités  très-différentes,  il  en  résulterait 
sans  doute  que  les  régim.ents  ne  se  trouve- 
raient pas  favorisés  au  même  degré  par  la 
disposition  que  nous  invoquons;  elle  serait 
cependant  en  réalité  avantageuse  pour  tous. 
En  effet,  si,  par  exemple,  les  chevaux  bretons 
et  ardennais  n'ont  pas  l'élégance  et  la  sou- 
plesse qui  font  rechercher  les  chevaux  des 
Pyrénées,  ils  ont  des  qualités  qui  leur  sont 
propres.  Les  corps  entièrement  remontés  avec 
des  chevaux  de  la  race  la  moins  estimée  fe- 
raient encore  un  meilleur  service  qu'ils  ne 
peuvent  le  faire  avec  des  chevaux  de  nature 
toute  différente.  On  objectera  peut-être  que 
les  régiments  pourront  occuper  des  garnisons 
éloignées  de  leur  dépôt  de  remonte,  ce  qui 
rendrait  difficile  leur  rapport  avec  eux.  Pour 
répondre  â  cet  argument,  il  faut  d'abord  sa- 
voir s'il  est  bien  nécessaire  que  les  corps  pas- 
sent fréquemment,  comme  ils  le  font,  du  Nord 
au  Midi.  Sans  doute,  l'intérêt  de  la  disci|dine 
s'oppose  à  ce  qu'ils  occupent  d'une  manière 
permanente  des  garnisons  dans  lesquelles  un 
trop  long  séjour  pourrait  altérer  les  habitudes 
militaires,  le  dévouement  au  devoir;  mais  ne 
pourrait-on  pas,  divisant  la  France  en  deux 
ou  quatre  zones  de  garnisons,  affecter  à  cha- 
cune d'elles  un  certain  nombre  de  régiments 
qui  ne  devraient  point  habituellement  se  lYiou- 
voir  en  dehors  de  leur  circonscription?  Dans 
cette  combinaison,  les  corps  des  différentes 
armes  seraient  ])lacés  de  préférence  à  proxi- 
mité des  dépôts  qui  fournissent  plus  particu- 
lièrement les  chevaux  qui  leur  sont  propres. 
D'ailleurs,  alors  même  que  de  grandes  distan- 
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CCS  sè|iareraicnl  les  rtigiineiils  de  leurs  dé- 
pôts de  iTinonlc ,  la  roule  (|iio  rcraieiil  les 
jeunes  chevaux  no  )iourrail  nuire  à  leur  santi', 
si  elle  avait  lieu  )icndaiit  la  belle  saison;  elle 
faciliterait  uicnie  leur  inslruclion.  Aujourd'hui 
les  ofllciers  de  remonte  sont  employés  dans 
des  contrées  qui  souvent  ne  fournissent  point 
de  chevaux  à  leur  régiment,  ct([ui  même  par- 
fois n'en  |iroduiseiil  pas  pour  l'anue  à  la(juelle 
ils  appartiennent;  aussi  les  chefs  de  corps  ne 
se  résignent-ils  qu'à  regret  à  désigner  pour  le 
service  de  la  remonte  générale  les  hommes  les 
plus  capables.  (Juand  l(!s  officiers   acheteurs 
auront  à  opérer  dans  les  dépôts  affectés  à  la 
remonte  de  leur  régiment,  un  Jiouveau  motif 
d'émulation  sera  ofjért  à  leur  activité.  Soumis 
au  contrôle  de  leurs  corps,  sans  cesser  d'être 
subordonnés  au   chef  du  dépôt,  ils  concour- 
ront il  la  bonne  composition  du  régiment  dont 
ils  dépendent;  leur  zèle  aura  un  but   plein 
d'inléi'èt.  Le  principe  serait  doue  favorable  à 
l'armée,  favorable   aux  contrées  chevalines; 
mais  son  application  offrira,  il  faut  le  recou- 
iiailrc,  des  diflicnllés  sérieuses  aussi  longtemps 
qu(!  le  chiffre  de  la  mortalité  dépassera  tou- 
tes les  jirévisions,  et  que  les  perles  de  chaque 
corps  présenteront  une  différence  trés-mar- 
quée.  Un  grand  progrés  sera  obtenu  le  jour  où 
l'on  verra  disparaître  les  obstacles  qui  se  sont 
opposés  jusqu'à  présent  à   l'homogénéité  des 
remontes.  Ainsi  se  Irouvcroi  1  réunis  les  avan- 
tages de  l'achat  direct  j)ar  les  corps,  sans  les 
nombreux  inconvénients  qui  l'ont  fait  aban- 
donner, et  qui  rendent  son  adoption  absolue 
incompatible  avec  le  système  de  ren)ontes  in- 
digènes. »  (Spectateur  militaire,   15  janvier 
1842.) 

REMONTE,  s.  f.  Terme  de  haras,  qui  signi- 
lie  tous  les  sauts  (jue  l'étalon  donne  à  la  ju- 
ment après  le  premier.  Cette  jument  a  eu 
trois  remontes. 

HEMtJNTER.  V.  Mot  employé  dans  les  locu- 
tions suivantes  : 

Ikmoïitcr  un  régiment.  Donner  des  chevaux 
d  un  régiment  de  cavalerie,  qui  était  dé- 
monté. 

Remonter  un  cavalier.  Se  dit  dans  le  même 
sens  (jue  dessus. 

Remonter  son  écurie.  Acheter  de  nouveaux 
chevaux. 

ilEMOMEll  SON  ÉCURIE.  Voy.  Remonter. 

REMONTER  UN  CAVALIER.  Voy.  Remonteh. 

REMONTER  UN  RÉGlMExNT.  Voy.  Remomeh. 


REMUAGE.  s.  m.  Action  de  remuer  l'avoine, 

(qx'ralion  que  l'on  considère  comme  indispen- 
sable pour  la  conservation  de  ce  grain.  Voy. 
Avoine,  à  l'art.  FouititAoi;. 
REMUER  LA  GAULE.  Voy.  Gaule. 
RENAL,  LE.  adji  Eu  lai  renulis,  de  ren,  le 
l'cin.  Oui  concerne  les  reins. 

RENDUE.  V.  (Equit.)  C'est  baisser  le  pouce 
et  lev(>r  le  jietil  doigt  de  la  main  de'la  bride, 
pour  que  le  dos  de  cette  main  se  trouve  dans 
une  position  plus  ou  moins  horizontale,  selon 
la  nécessité,  dans  le  but  de  faire  cesser  la 
pression  des  rênes.  Par  ce  mouvement ,  les 
rênes  se  rallongent  el  l'action  du  canon  cesse. 
se  RENDRE.  On  le  dit  d'un  cheval  ([ui  ne 
]ieut  plus  avancer,  tant  il  est  fatigué,  outré. 
RENDRE  TOUTE  LA  BRIDE.  Voy.  Bride. 
RENDRE  LA  MAIN.  Voy.  Main. 
RENDRE  LÉGER  UN  CHEVAL.  Voy.  Assou- 
l'ijR  et  Léger. 

RENDRE  LES  REINS.  Voy.  Reins. 
RENDRE  TOUT,  RENDRE  TOUT  A  FAIT.  Si- 
gnifie cesser  la  pression  du  nmrs  en  lâchant 
les  rênes.  Voy.  Bride. 

RENDRE  UN  CHEVAL  FACILE  AU  MONTOIR. 
Voy.  MoNTOiR,  1^''  art. 

RENE  DE  DEDANS.  Voy.  Bride. 
RÊNE  DE  DEHORS.  Voy.  Bride. 
RENER.  v.  Ajuster  convenablement  les  rê- 
nes ou  guides  des  chevaux  carrossiers. 

RÉNEil  A  LA  PANURGE.  On  le  dit  des  che- 
vaux qui  ne  sont  pas  du  tout  renés;  ce  qui 
fait  qu'ils  ne  partent  pas  également,  (|u"ils  se 
heurtent  la  tête  l'un  contrii  l'autre,  tendent  le 
nez,  s'encapuchonnent  ou  laissent  tomber  la 
tête  sur  les  genoux. 
RENES.  Voy.  Bride. 

RENETTER.  v.  Action  de  couper  l'ongle  du 
cheval  au  moyen  de  la  rainette.  Voy.  ce  mot. 
se  RENFERMER  SUR  LES  ATTAQUES.  C'est 
habituer  le  cheval  à  supporter  les  attaques 
aussi  vigoureusement  que  possible,  sans  )>ré- 
scnter  la  moindre  résistance  à  la  nsain,  sans 
augmenter  la  vitesse  de  Tallure,  ou  sans  se 
déplacer  si  on  travaille  de  i)ied  ferme.  Voy. 
Attaque. 

RENFERMER  UN  CHEVAL.  C'est,  en  termes 
de  manège,  le  tenir  dans  la  main  et  dans  les 
jambes  :  dans  la  main,  le  cavalier  l'amenant  à 
soi,  ce  qui  o(;casionne  une  plus  forte  tension 
des  rênes  et  retient  le  devant;  dans  les  jam- 
bes, en  les  approchant  du  corps  du  cheval,  ce 
qui  chasse  le  derrière  sur  le  devant. 
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RENFERMER  UN  CHEVAL  ENTRE  LES  CUIS- 
SES. C'est  la  même  chose  que  assujettir. 

RENFLER  L'AVOINE.  Voy.  Avoi7ie,  à  l'art. 
Fourrage. 

RENFLURE.  s.  f.  Résultat  d'une  opération 
frauduleuse  que  les  maquignons  pratiquent 
aux  salières  des  vieux  chevaux,  pour  leur  don- 
ner un  air  de  jeunesse  susceptible  de  tromper 
les  acquéreurs.  Voy.  Salières. 

RENGRAISSER.  v.  Engraisser  de  nouveau. 
On  a  r engraissé  ce  cheval  avec  du  son. 
RENIFLEMENT,  s.  m.  Action  de  renifler. 
RENIFLER,  v.  Bruit  que  fait  le  cheval  en 
retirant  et  en  respirant  l'air  qui  remplit  ses 
naseaux,  quand  quelque  objet  lui  fait  peur. 

RENIFLER  SUR  L'AVOINE.  On  le  dit  vul- 
gairement d'un  cheval  dégoûté  qui  refuse  l'a- 
voine, ou  de  celui  A  qui  on  en  a  trop  donné, 
et  qui  ne  peut  l'achever.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens,  roter  sur  l'avoine. 

RÉNITENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  renitens,  de 
rcn^Y^,  faire  résistance  :  qui  résiste.  On  le  dit  des 
tumeurs  dures  au  loucher,  et  sur  lesquelles 
la  peau  est  tendue  et  luisante. 
RENTRÉE  DE  LA  GALE.  Voy.  Gale. 
RENVERSE,  s.  f.  L'une  des  motions  diago- 
nales du  manège.  Dans  la  renverse  à  droite, 
le  cheval  est  placé  à  droite  pour  marcher  vers 
la  gauche,  la  croupe  au  mur,  la  tète  placée 
en  dedans  et  à  droite.  La  renverse  à  gauche, 
est  l'opposé  de  la  précédente. 

RENVERSEMENT,  s.  m.  Dérangement,  dé- 
placement total  ou  partiel  d'un  organe  de 
dedans  en  dehors;  lésion  de  la  situation  des 
organes,  qui  présentent  en  haut  ce  qui  devrait 
être  en  bas  ,  en  avant  ce  qui  devrait  être  en 
arriére  ,  en  dehors  ce  qui  devrait  être  en  de- 
dans. Cet  accident  s'observe  aux  paupières,  à 
la  matrice,  au  vagin ,  au  rectum ,  à  la  vessie, 
aux  bords  des  plaies.  Voy.  ci-aprés. 

RENVERSEMENT  DE  '  LA  MATRICE.  Voy. 
Renversement  de  l'utéi!Tjs. 

RENVERSEMENT  DE  LA  VESSIE.  Cet  acci- 
dent, qui  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  les  fe- 
melles dont  l'urètre  est  très-court  et  le  méat 
urinaire  droit  et  assez  dilaté,  s'observe  si  ra- 
rement que  nous  croyons  pouvoir  nous  dis- 
penser d'en  dire  davantage. 

RENVERSEMENT  DE  L'UTERUS.  Le  dépla- 
cement de  la  matrice  est  rare  chez  la  jument. 
Lorscju'il  a  lieu,  il  est  la  suite  de  parturitions 
prématurées ,  difficiles ,  laborieuses  ,  de  ma- 
nœuvres maladroites  au.vquelle»  se  livrent  des 


hommes  ignorants  dès  que  la  parturition  pré- 
sente des  difficultés ,  ou  par  l'empressement 
qu'ils  mettent  à  opérer  la  délivrance  inconsi- 
dérément et  sans  les  connaissances  nécessai- 
res. Ce  déplacement  est  facile  à  reconnaître. 
La  matrice  se  projette  vers  l'extérieur,  à  divers 
degrés  plus  ou   moins  considérables  ;  quand 
elle  est  complètement  déplacée,  elle  se  trouve 
tout  à  fait  en  dehors  de  la  vulve  et  constitue 
une  tumeur  volumineuse ,  allongée  en  forme 
de  poire,  qui  souvent  pend  jusque  sur  les  jar- 
rets de  la  femelle.  En  se  déplaçant,  l'utérus, 
par  son  propre  poids,  entraîne  avec  lui  le  va- 
gin ,  et  le  méat  urinaire  s'y  trouve  plié  sur 
lui-même;   l'écoulement  de  l'urine  ne   peut 
alors  avoir  lieu  ,  et  la  vessie  ne  tardant  pas  à 
se  remplir,  peut  offrir  un  obstacle  à  la  réduc- 
tion de  la  tumeur.  La  surface  de  cette  tumeur 
est  une  membrane  muqueuse  qui,  soumise  au 
contact  de  l'air,  froissée  sur  la  litière,  gênéedans 
sa  circulation  par  le  déplacement,  s'engorge  de 
sang,  s'irrite,  se  durcit,  se  colore,  devient  d'un 
rouge  fonôé,  violacé.  La  bête,  tourmentée  par 
les  douleurs  qu'elle  éprouve,  est  inquiète,  s'a- 
gite ,   se  couche  et  se  relève  souvent;  elle 
paraît  ne  trouver  de  soulagement  dans  aucune 
des  positions  qu'elle  prend  ,  et  se  livre  à  des 
efforts  expulsifs  continuels.  Si  l'on  ne  remé- 
die pas  promptement  à  cet  état,   les  parties 
déplacées  peuvent  s'ulcérer,  se  couvrir  même 
d'escarres  gangreneuses  ;   il   peut   en   résul- 
ter la  fièvre  ,  des  coliques  ,  etc.  Le  traite- 
ment consiste  à  replacer  la  matrice  dans  sa 
situation  normale,  et  à  la  maintenir  en  place 
On  doit  commencer  par  nettoyer  les  parties 
avec  de  l'eau  liédc  simple  ou  mucilagineuse, 
à  moins  que  l'accident  étant  un  peu  ancien  , 
ou  à  cause  d'autres  circonstances,  les  tissus 
ne  soient  décolorés  ,  œdémateux  ,  froids ,  car 
alors  il  faudrait  les  lotionner  avec  un  liquide 
stimulant  et  chaud  ,  tels  que  le  vin  pur  ou 
coupé,  la  bière,  le  cidre,  les  infusions  aroma- 
tiques. Il  importe  aussi  de  vider  la  vessie.  A 
cet  effet,  on  cherche  le  méat  urinaire  ou  ou- 
verture du  canal  de  l'urètre,  qui  occupe  alors 
la  partie  inférieure  de  la  portion  de  tumeur 
qui  tient  à  la  vulve ,  et  on  y  introduit  une 
sonde  creuse  ,  ou,  à  son  défaut,  un  morceau 
de  sureau  ])rivé  de  sa  moelle  ;  l'urine  ne  tarde 
pas  à  s'écouler.  Le  rectum  doit  être  également 
vidé.  On  dispose,  en  outre,  le  sol  du  local  où 
la  bête  doit  être  placée  après  l'opération ,  de 
manière  (ju'elle  se  trouve  avoir  le  train  pos- 
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tt'rleur  pins  élevé  que  rantérienr.  Si  l'on  ost 
dans  la  nécessité  do  déidacer  la  jument ,  on 
fait  soutenir  la  matrice  au  moyen  d'un  drap 
qu'on  a  huilé  ou  trempé  dans  de  l'eau  de 
lin,  drap  qui  sert  ensuite  à  la  maintenir  à  la 
hauteur  convenable  pour  la  l'acilitc  de  la  ré- 
duction. L'opérateur  s'étanl  coupé  les  on- 
i(les  cl  huilé  les  mains,  el  ayant  convenable- 
ment assujotli  la  bête  ,  qui  doit  être  debout , 
examine  en  premier  lieu  si  la  délivrance  est 
])arfaitemonl  opérée  ,  s'il  ne  reste  |pas  encore 
((uehiue  portion  de  placenta  adhérente  à  la 
matrice  ;  s'il  y  en  a,  il  l'enlève  avec  précau- 
tion ,  puis  cherche  dans  la  masse  déplacée  la 
plus  grande  corne  { toujours  celle  qui  renfcr- 
mail  le  fœtus  ) ,  la  saisit  par  le  fond  et  la 
pousse  de  manière  à  la  faire  rentrer  sur  ellc- 
)iiénic  ;  à  cause  du  poids  énorme  et  de  la  ré- 
sistance des  parties  qu'on  a  à  réduire,  c'est 
au  moyen  du  poignet ,  la  main  étant  fermée , 
i|u'on  doit  travailler;  on  pousse  de  cette  ma- 
nière jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  la  vulve  , 
et  l'on  y  introduit  les  parties ,  que  l'on  lâche 
de  faire  arriver  dans  le  bassin.  Quand  une  por- 
tion est  rentrée,  on  met  une  main  sur  la  vulve, 
el  de  l'autre  on  cherche  les  autres  portions 
pour  en  user  de  même  A  leur  égard.  Il  faut 
surtout  se  garder  de  pousser  au  moment  où  la 
bête  fait  des  efforts  expulsifs  ,  el  se  contenter 
alors  de  maintenir  purement  et  simplement 
les  parties  pour  éviter  leur  retraite  ;  dés  que 
les  efforts  expulsifs  cessent,  on  pousse  de  nou- 
veau ,  afin  d'avancer  la  réduction  et  la  termi- 
ner :  l'opération  achevée,  si  le  déplacement 
est  récent,  si  la  béte  ne  fait  que  peu  d'efforts 
expulsifs,  il  peut  suffire  de  la  mettre  dans  la 
position  indiquée  plus  haut ,  c'est-à-dire  le 
derrière  plus  élevé  que  le  devant ,  en  évitant 
tout  ce  qui  peut  l'inquiéter  et  la  faire  mou- 
voir. Si  elle  est  jeune  et  vigoureuse ,  on  peut 
la  saigner;  on  lui  administre  quelques  lave- 
ments, afin  de  délayer  les  excréments  et  d'é- 
l)argner  à  la  bêle  des  efforts  qui  pourraient  être 
suivis  d'un  nouveau  déplacement.  On  fait  en 
outre  des  injections  toniques  et  astringentes 
dans  le  vagin  ;  on  applique  sur  la  région  des 
reins  un  sachet  d'avoine  cuite  dans  le  vinai- 
gre, et  entretenue  à  une  température  élevée  ; 
ce  traitement,  aidé,  selon  les  circonstances, 
de  la  diète  blanche  ou  d'un  régime  analeptique 
ol  fortifiant,  suffit  quel([uefois  pour  procurer 
Une  gnérison  complète.  Néanmoins  l'utérus 
tend    presque    toujours  ,    pendant    quelque 


temps  après  la  réduction  ,  à  se  déplacer  de 
nouveau  au  moindre  effort;  les  moyens  effi- 
caces pour  s'y  opposer  sont  l'application 
d'un  pessaire  (Voy.  ce  mol),  ou  d'un  appareil 
conlenlif. 

RENVERSEMENT  DES  RORDS  DES  PLAIES 
ET  DES  ULCERES.  Cette  complication  dans  la 
marche  (ju'on  observe  dans  les  plaies  et  les 
ulcères,  est  le  produit  de  la  phlogose,  ainsi  que 
de  la  luméfaclion  ;  et  pour  la  combattre,  on 
doit  s'attacher  à  en  faire  disparaître  la  cause. 

RENVERSEMENT  DES  PAUPIÈRES.  Voy. 
EcTROi'ioN,  Lagopiitiialmie  Cl  Tru;iiusis. 

RENVERSEMENT  DU  RECTUM.  On  appelle 
ainsi  la  sortie  en  dehors  de  l'anus,  d'une  por- 
tion de  la  muqueuse  du  rectum.  Cette  mem- 
brane infiltrée,  œdémaliée ,  rouge,  jaune, 
brune,  humide,  d'un  aspect  glaireux,  forme 
souvent  une  lumeur  énorme.  Le  canal  est  alors 
assez  fréquemment  fermé  i)ar  la  tuméfaction  ; 
quelquefois  il  en  découle  des  matières  mu- 
queuses et  sanieuses.  Les  causes  de  cet  acci- 
dent sont  l'accuinulation  des  crottins,  et  leur 
dessèchement  qui  l'end  leur  expulsion  diffi- 
cile; la  diarrhée,  la  dyssenterie,  les  coliques, 
une  toux  violente,  les  efforts  des  femelles 
pour  effectuer  la  parturition,  les  déchire- 
ments que  les  ignorants  font  avec  leurs  on- 
gles en  fouillant  l'animal,  la  fistule  à  l'anus 
après  l'opération  de  la  queue  à  l'anglaise,  etc. 
Dès  que  le  rectum  est  sorti,  il  faut  le  réduire 
en  poussant  la  tumeur  horizontalement  avec 
l'extrémité  des  quatre  premiers  doitgs,  réunis 
et  huilés,  de  la  main  droite,  taudis  qu'avec 
l'autre  main  on  comprime  la  circonférence 
de  la  tumeur  si  sa  résistance  présente  quel- 
que difficulté.  Celle  opération  est  assez  facile 
lorsque  le  déplacement  est  récent,  et  la  tu- 
meur à  laquelle  il  donne  lieu  peu  volumi- 
neuse. Mais  si  la  tumeur  existe  en  dehors  de- 
puis quelque  temps,  si  elle  est  fortement  in- 
filtrée, très-douloureuse,  et  s'il  n'est  pas  pos- 
sible de  la  comprimer  pour  la  réduire,  il  faut 
commencer  par  faire  des  scarifications,  afin 
de  donner  lieu  à  un  dégorgement  salutaire. 
Le  rectum  se  maintient  souvent  réduit;  mais 
dans  le  cas  où  de  nouveaux  efforts  de  l'animal 
occasionneraient  une  rechute,  on  devrait  d'a- 
bord ramener  le  calme  par  une  saignée,  puis, 
après  la  réduction,  fixer  à  l'entrée  du  rectum 
un  tampon  roulé  sur  un  morceau  de  bois  poli, 
long  de  5  ;'i  4  décimètres,  et  portant  hors  de 
l'anus   une  traverse  destinée  à  le  fixer  au 
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moyen  d'un  bandage  embrassant  le  poitrail. 
Dans  le  cas  où  le  reclum  ('laiit  sorli  depuis  un 
cerlain  temps,  eirengorgemenl  ne  cédant  |)as 
aux  scariticalions,  l'ôlrauglement  survient  et 
va  toujours  en  augmentant,  on  se  décide  à 
couper  la  portion  de  la  membrane  sortie  et 
étranglée. 

RENVERSEMENT  DU  VAGIN.  Cet  accident, 
ijui  peut  quelquefois  être  la  suite  de  l'accou- 
plement prématuré,  surtout  avec  des  mâles  de 
trop  forte  stature,  présente  un  déplacement 
incomplet  ou  complet.  Quand  il  a  lieu  à  l'é- 
poque du  rut  ou  après  la  jiarturition  ou  l'a- 
vortement,  il  n'est  pas  ordinairement  dange- 
reux, et  souvent  les  parties  déplacées  repren- 
nent d'elles-mêmes  leur  situation  naturelle. 
Mais  quand  l'accident  précédel'accouGhement, 
il  rend  celui-ci  ordinairement  beaucoup  plus 
difficile,  et  la  mère  et  le  petit  courent  quel- 
que danger.  La  jument  y  est  rarement  expo- 
sée. Voy.  Partukition. 

RENVERSER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qu'on 
incline  pour  le  faire  changer  de  pied  dans  l'al- 
lure du  galop.  En  supposant  que  le  cheval 
galope  à  droite,  le  cavalier  force  sans  ména- 
gement l'inclinaison  à  droite  au  point  de  le 
coucher,  pour  ainsi  dire,  de  ce  côté  ;  et  aussi- 
tôt il  le  renverse  à  gauche,  jusqu'à  compro- 
mettre sou  équilibre.  C'est  une  mauvaise  mé- 
thode. Voy.  Galoi'.  — C'est  aussi  gâter  par  de 
mauvaises  leçons  le  cheval  qui  en  a  reçu  de 
bonnes  et  lui  demander  un  air  quelconque 
d'une  façon  contraire  iv  la  bonne  méthode  : 
par  exemple,  de  fouetter  vigoureusement  un 
cheval  d'attelage  an  moment  qu'on  lui  marque 
un  arrêt  bien  ferme;  de  vouloir  le  faire  avan- 
cer ou  reculer  par  des  saccades,  etc.  Il  est 
plus  d'un  cocher  qui  a  la  mauvaise  habitude 
de  renverser  ses  chevaux. 

se  RENVERSER.  Le  cheval  se  renverse  lors- 
que, s'élant  levé  tout  droit  sur  ses  extrémités 
postérieures,  il  perd  l'éfiuilibre  et  tombe  en 
arriére.  Voy.  Cabiieh. 

RENVEIîSEll  A  DROITE.  Voy.  Renverser. 

RENVERSER  A  GAUCHE.  Voy.  Renverser. 

RENVOI,  s.   m.  Se  dit  des  chevaux  et  des 

voitures  qui  s'en  retournent  ou  qui  doivent 

s'en  retourner  non  montés  et  à  vide.  Chevaux 

de  renvoi;  carrosse  de  renvoi. 

RENVOYER  DES  CHEVAUX  HAUT-LE-PIED. 
Voy.  Haut-le-pied. 

REPAITRE,  v.  Manyer  ondonner  à  manger. 
Il  se  dit  des  chevaux,  particulièrement  quand 
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ils  sont  en  marche.  Il  a  fait  douze  myriamè- 
tres  sans  se  repaître;  faire  repaître  un  che- 
val. 

REPARTIR,  v.  Ce  mot  est  usité  dans  la 
phrase  suivante  :  Faire  repartir  son  cheval, 
c'est-à-dire  le  remettre  i  l'air  sur  lequel  il 
travaillait,  après  lui  avoir  fait  marquer  Im 
arrêt;  ou  bien  le  laisser  échapjierde  la  main 
une  seconde  ou  une  troisième  fois;  ou  bien 
encore  le  faire  revenir  sur  la  piste.  "'  ' 

REPAS  DES  CHEVAUX.  Le  cheval  fait  otBU 
nairement  trois  repas  à  l'écurie.  Un  le  matin 
à  six  heures,  le  second  à  midi,  et  le  dernier 
le  soir  à  six  heures.  Chaque  repas  est  d'envi- 
ron deux  heures.  L'avoine  est  donnée  après 
la  boisson  ;  en  la  donnant  auparavant,  on  crain- 
drait que  le  grain  ne  se  gonllâl  dans  l'estomac, 
ce  qui  occasionnerait  des  indigestions.  Tan- 
tôt le  foi»  est  donné  le  matin  et  au  milieu  du 
jour,  et  le  soir  de  la  paille  pour  la  nuit  ;  tan- 
tôt la  paiHe  est  placée  entre  deux  repas  de 
foin.  Il  est  des  chevaux  de  trait  auxquels  on 
donne  à  discrétion  le  foin  et  la  paille,  et  qui 
n'en  mangent  pas  au  dek'i  de  ce  qui  leur  est 
nécessaire;  l'avoine  seule  est  pourcux  ration- 
née. Dans  certaines  localités  des  dé|iartements 
du  Cher,  de  l'Indre  et  de  Loir-èt-Cher,  les  •éle- 
veurs donnent  la  gerbe  entière  d'avoine  ou  de 
froment  sans  être  battue.  Ce  fourrage  succu- 
lent est  donné  à  discrétion,  principalement 
aux  poulains,  qui  se  trouvent  bien  de  ce  ré- 
gime, et  n'éprouvent  presque  jamais  d'indi^ 
gestion.  En  garnison  et  à  l'armée,  le  cheval 
consomme  sa  ration  en   cinq  repas.  Le  pre- 
mier, qui  est  donné  un  quart  d'heure  apré.<< 
le  réveil  en  toute  saison,  se   compose  d'un 
tiers  de  la  ration  de  foin  ;  deux  heures  après, 
lorsqu'on  a  pansé  et  fait  boire,  on  donne  la 
moitié  de  l'avoine;  dés  qu'elle  est  mangée, 
on  jette  au  râtelier  le  tiers  de  la  paille  ;  à 
midi,  le  second  tiers  du  foin  compose  le  dî- 
ner; après  le  pansage  du  soir,   on  donne  le 
reste  de  l'avoine  et  un  tiers  de  paille;  enfin, 
à  sept  heures,  sept  heures  et  demie  ou  huit, 
suivant  les  saisons,  le  reste  de  foin  et  dej)aine. 
Voy.  Ration. 

REPASSER  L'ECU  OU  LE  PALET.  Terme  de 
course.  C'est  faire  \)SLS^er  dessus,  sur  un  point 
donné,  la  roue  désignée  à  cet  effet.  On  dit 
aussi  repasser  la  borne,  pour  dire  la  tourner 
et  revenir  en  même  temps  sur  ses  pas. 

RÉPERCUSSIF.  s.  et  adj.  En  lat.  repercri- 
tiens,  repellens.  Ou  appelle  répercussifs,  les 
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topiques  ((iii,  mnimo  la  ^laco,  l'ean  froide,  \o 
viiiaii;Tt>,  claiil.  a|)|ilii(m''s  sur  iiiio  |iarlir'  ma- 
lade, dclcniiiin'iil  une  ri-prrcussiun.  Voy,  ce 

lilUl. 

HiaM<:RCUSSION.  s.  r.  En  hl.rrpncnssio. 
Actiou  des  réporcnssirs.  ('hniii^eiiienl,  (jni,  se- 
lon fjuel(|iies  iialliolui^isles,  surviendrait  dans 
les  li([uides  (|iii  afiluent  vers  une  partie  par 
roflel  d'une  irritation  directe  ou  synipalhi- 
(|ue,  et  (|ui  rellneraiiîut  vers  une  autre  partie, 
eoniniunénienl  de  l'extérieur  à  l'intérieur. 
Mais  tous  les  auteurs  n'admettent  pas  cette 
explication.  Il  paraît  ([ue  ({uand  nn  écoule- 
ment tarit,  quand  une  éruption  disparaît, 
quand  une  irritation  cesse  jiour  se  montrer 
ailleurs,  ce  n'est  pas  un  déplacement  de  la 
même  surexcitation  orçanique  ou  de  la  même 
matière,  mais  un  nouveau  travail  morbide  qui 
a  lien. 

P.ÊPLKTION.  Voy.  Pi.ÉTiinrsE. 

se  HEPLIEH.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
lounie  subitement  de  la  tête  à  la  queue  au 
moment  où  il  a  peur,  ou  bien  jiar  fantaisie. 
Il  faut  que  le  cheval  dans  lequel  ce  défaut 
existe  soit  .soutenu  vigoureusement  avec  les 
deux  rênes  du  filet,  afin  de  pouvoir  lui  oppo- 
ser à  temps  une  force  égale  à  celle  dont  il 
fait  usage  pour  cette  défense.  Dans  le  cas  où 
le  temps  d'arrêt  précéderait ,  on  doit  em- 
ployer d'abord  les  jambes  pour  porter  l'animal 
dans  la  main,  alin  qu'il  puisse  en  sentir  les 
effets.  Quelquefois  le  cheval  peut  aussi  se  re- 
plier pour  déjouer  les  résistances  pénibles  qu: 
partent  d'une  mauvaise  main.  Dans  ce  cas  il 
n'y  a  d'autre  remode  que  dans  le  changement 
de  celle-ci. 

REPLIS,  s.  m.  pi.  On  le  dit  vulgairement 
des  sillons  ou  inégalités  qu'offre  le  j)alais  du 
cheval.  On  les  appelle  aussi  crans-. 

REPOLON.  s.  m.  Air  de  manège.  C'est  um; 
demi-voite  formée  en  cinq  temps.  Le  répolon 
est  aussi  une  galopade  de  quelques  mimUos. 

RÉPOiNDHEA  LA  MAIN.  Voy.  M.un. 

RÉPONDRE  A  L'ÉPEHON.  Voy.  Éi-eron. 

ItÉI'UNDRE  AUX  ÉPERONS.  Vov.  Éi-eron. 

RÉPONDRE  PARFAITEMENT  AUX  AIDES. 
Oit  le  dit  d'un  cheval  i[\\ï  est  sensible  cl  obéis- 
sant. 

REPOS,  s.  m.  En  lat.  quies;  absence  du 
mouvement.  Eessatioii  de  travail.  Sans  le  re- 
pos après  l'exercice,  la  machine  animale  se- 
rait bienîùt  détruite.  Le  repos  est  le  remède  à 
la  lassitmle.  :  il  doit  être  en  raison  des  efforts 


<|ui  l'ont  précédé  pour  suppléer,  par  la  con- 
(•eiiliati(ju  des  sucs  utiles  et  digérés  (|ui  con- 
stituent la  vigueur  de  la  machine,  à  la  déper- 
dition (|ui  a  occasionné  l'(!Xténnation.  Au  repos 
aussi  doit  succéder  le  travail  on  l'exercice,  car 
une  cessation  piM-pétuelle  de  mouvement  el  un 
régime  absolument  oisif,  reiulent  les  fibres 
musculaires  i incapables  de  toute  action,  épais- 
sissent la  masse  du  sang,  ralentissent  le  cour.s 
des  humeurs,  les  pervertissent,  et  produisent 
les  effets  contraires  aux  effets  salutaires  d'un 
exercice  modéré.  Voy.  ExEncicE.  Le  sommeil, 
qui  est  le  repos  des  organes  des  sens  et  des 
mouvements  volontaires,  est  encore  plus  pro- 
pre à  la  réparation  des  fot'ces  que  la  seule 
cessation  de  travail.  Deux  heures  (pii  lui  sont 
consacrées  valent  mieux  qu'un  repos  du  dou- 
ble sans  lui.  Le  sommeil  produit  ses  bons  ef- 
fets lorsqu'il  est  doux,  paisible  ;  il  rend  à  l'a- 
nimal sa  vigueur  et  son  agilité;  il  dispose  de 
nouveau  toutesles  parties  de  son  corps  à  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  favorise  la  digestion, 
la  transpiration  et  la  nutrition,  puisqu'il  con- 
dense le  suc  nourricier,  et  que,  dans  cet  état, 
ce  suc  se  lie  plus  intimement  aux  parties  qui 
doivent  être  nourries.  Un  sommeil,  au  con- 
traire, inquiet  et  troublé,  tel  que  celui  pen- 
dant lequel  le  cheval,  même  en  santé,  rêve, 
s'agite,  hennit,  n'est  point  aussi  réparateur, 
et  le  fatigue  souvent  même  plus  qu'il  ne  le 
calme.  On  a  jirétendu  qu'il  a  existé  dans  la 
cavalerie  espagnole  la  coutume  d'empêcher 
exprés  les  chevaux  de  se  coucher  pour  se  re- 
poser, afin,  disait-on,  de  les  rendre  plus  durs 
à  la  fatigue  et  de  les  mieux  préparer  aux  tra- 
vaux de  la  guerre.  Cette  coutume  ne  peut  être 
regardée  que  comme  une  fausse  et  dangereuse 
application  d'un  principe  général  fort  bon  en 
lui-même,  mais  dont  les  abus  sont  toujours 
condamnables. 

REPOSER  LA  BOUCHE.  Voy.  Bouche. 

se  REPOSER  SUR  LA  MAIN.  Voy.  M.mn. 

REPOUSSOIR,  s.  m.  Petit  poinçon  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  élargir  les  contre- 
perçures  des  fers,  et  enlever  les  vieilles  .sou- 
ches de  clous  restées  dans  la  corne. 

REPRENDRE,  v.  Se  dit  de  l'action  de  faire 
repartir  le  cheval  après  avoir  fait  un  arrêt. 

Reprendre  signifie  aussi  relever  la  jnaiu 
après  HYo'ir  rendu.  C'est  l'oppose  de  rendre  la 
main. 

Reprendre,  c'est  continuer  la  leçon  de  ma- 
nège qui  avait  été  interrompue. 
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On  dit  qu'un  cheval  reprend,  qu'î7  reprend 
bien,  pour  exprimer  l'action  qu'il  fait  en  ces- 
sant, au  galop,  d'entamer  avecla  même  jambe, 
et  en  entamant  avec  Tautre. 

REPRISE,  s.  f.  Action  de  reprendre  une  le- 
çon interrompue,  et  durée  du  travail  qu'on  fait 
exécuter  sans  interruption,  soit  à  l'élève,  soit 
au  cheval.  C'est  dans  le  premier  sens,  c'est-à- 
dire  comme  synonyme  de  travail  ou  de  leçon 
de  manège,  que  le  mot  reprise  est  le  plus 
souvent  employé.  Sous  ce  titre,  M.  D'Aure  en- 
tre dans  des  développements  que  nous  allons 
reproduire. 

Principes  généraux.  Le  travail  ordinaire, 
dit  l'auteur,  se  fait  sur  le  large  et  sur  les  cer- 
cles ;  le  cheval  doit  être  placé  en  raison  du 
sens  où  il  parcourt  les  différentes  lignes  qui 
forment  une  reprise.  Quand  on  tourne  à  droite, 
le  cheval  marche  ;i  main  droite,  et  doit  être 
par  conséquent  placé  de  ce  côté.  Il  est  ainsi 
placé  lorsque  les  hanches  et  les  épaules  mar- 
chent sur  la  même  ligne,  et  que  l'encolure  et 
la  tête  sont  placées  à  droite.  Ou  conçoit  que 
l'encolure  ainsi  pliée,  le  cheval  a  plus  de  fa- 
cilité itour  tourner  à  droite,  puisque  la  posi- 
tion de  la  tête  et  de  l'encolure  tendent  à  en- 
traîner la  masse  de  ce  côté.  Le  côté  de  dedans 
est  celui  sur  lequel  on  tourne,  celui  du  de- 
hors le  côté  opposé.  En  marchant  à  main 
droite,  la  bride  doit  être  dans  la  main  gauche  ; 
l'épaule  du  cavalier  s'avancera  de  manière  à 
se  mettre  en  face  de  la  tête  du  cheval,  afin 
d'être  plus  tourné  du  côté  de  dedans,  où  il  est 
censé  avoir  affaire,  et  pour  résister  à  la  force 
centrifuge,  qui  tend  toujours  à  reculer  le  côté 
du   dehors.  L'on   change  de   main  quand  on 
place  le  cheval  ù  gauche  et  qu'il  tourne  de  ce 
côté;  on  tient  alors  la  bride  dans  la  main 
droite.  Les  changements  de  main  s'exécutent 
ordinairement  en  quittant  une  piste  pour  al- 
ler chercher  celle  opposée,  que  l'on  suit  alors 
dans  la  direction  contraire.  Lorsque  l'on  mar- 
che sur  le  large ,  le  carré  long  parcouru  se 
coupe  diagonalement  ;  quand  on  va  sur  les 
cercles,  le  changement  s'exécute  en  coupant 
le  cercle  en  deux.  On  peut  aussi  exécuter  des 
changements  de  main  sur  des  lignes  droites. 
En  général,  le  changement  de  main  a  lieu  dés 
que  le  cheval  est  placé  à  gauche,  et  que,  pré- 
cédemment, il  était  placé  à  droite.  Quand  le 
cheval  marche  au  galop,  et  qu'il  change  de 
pied  sur  la  ligne  droite,  il  change  de  main. 
Si  le  changement  de  pied  a  lieu  par  la  volonté 


du  cavalier,  il  faut  placer  le  cheval  à  la  nou- 
velle imain  ;  si,  au  contraire,  il  s'est  échappé, 
et  qu'il  ait  exécuté  le  changement  de  pied 
sans  que  le  cavalier  ait  voulu  l'obtenir,  ce- 
lui-ci doit  rectifier  le  mouvement  en  arrêtant 
le  cheval  pour  le  remettre  à  la  main  dont  il 
a  voulu  sortir.  Dans  ces  divers  changements 
de  main  on  prendra  la  bride  du  côté  opposé  à 
celui  où  l'on  marche.  Cet  usage  est  nécessaire 
dans  une  école,  parce  qu'ainsi  la  main  qui  ne 
tient  pas  la  bride  sert  à  agir  sur  la  rêne  de 
dedans,  et  contribue  à  assouplir  et  à  placer 
l'encolure  du  cheval  dans   le  pli  où  il  doit 
tourner.  Une  fois  hors  du  manège  et  le  che- 
val dressé,  la  bride  doit  rester  dans  la  main 
gauche,  et  par  les  simples  oppositions  de  cette 
main  on  le  place  indistinctement  à  droite  ou 
à  gauche,  en  raison  de  la  volonté  du  cavalier 
qui  a  besoin  d'avoir  la  main  droite  toujours  li- 
bre. Quand  on  le  met  en  mouvement,  il  faut 
partir  au  pas  ;  le  cheval  doit,  autant  que  pos- 
sible, marcher  droit;  ce  n'est  qu'une  fois  le 
mouvement  déterminé,  qu'il  doit  être  plié  à 
droite  ou  à  gauche.  Toutes  les  fois  que  l'on 
change  de  direction,  il  faut,  avant  de  tour- 
ner, marquer  des  temps  d'arrêt  qui  prévien- 
nent le  cheval  et  le  préparent  à  marcher  dans 
un  autre  sens.  Le  passage  d'une  allure  à  une 
autre  doit  être  de  même  précédé  d'un  temps 
d'arrêt  calculé  en  raison  de  l'allure  qu'on  veut 
prendre.  Généralement,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  changer  de  travail  et  de  direction,  il 
faut  toujours  en  prévenir  le  cheval,  et  ce  n'est 
que  par  le  secours  des  temps  d'arrêt.  Les  re- 
prises commencent  d'ordinaire  à  main  droite, 
et  se  terminent  à  la  même  main.  Il  faut,  au- 
tant que  possible,  selon  moi,  s'abstenir  de  l'u- 
sage du  filet,  afin  que,  sachant  se  passer  de 
ce  secours,  on  ait  toujours  une  main  libre. 
Le  bridon  est  pourtant  nécessaire  sur  le  che- 
val qui  n'est  pas  encore  fait  à  la  bride;  il  sert 
à  donner  la  connaissance  des  effets  des  rênes, 
du  mors,  et  offrir  un  point  d'appui  sur  la 
main.  Le  filet  sert  de  préparation  à  la  con- 
naissance du  mors,  et  remplacé  son  effet  lors- 
que celui-ci  agit  trop  fortement. 

Des  reprises  simples.  —  Explications  pré- 
liminaires. Afin  d'assouplir  les  chevaux,  de 
les  rendre  plus  maniables,  la  régie  du  ma- 
nège veut  qu'ils  soient  placés  à  la  main  à  la- 
quelle ils  marchent.  Pour  obtenir  ce  travail 
on  paraît  quelquefois  se  trouver  en  contra- 
diction avec  les  dispositions  naturelles    du 
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cheval,  quoique  cependant  elles  soient  tou- 
jours   consiillées  ;  on    ne   le   contrarie    que 
lorsque    les  allures  ne    sont  pas  régulières. 
C'est  avec  le  secours  de  ses  aides  que  le  cava- 
lier, tout  en  plaçant  son  cheval  d'après  la  ré- 
gie prescrite  au  manège,  établit  des  contre- 
poids qui   maintiennent  le    cheval    dans  un 
éciuilibre  aiiparlenanl  à  telle  ou  telle  allure. 
Par  exemple,  en  suivant  une  ligne  droite,  si 
l'on  veut  marcher  au  trot  et  placer  le  cheval 
à  droite,  il  est  aisé  de  sentir  que  l'encolure 
et  la  tête  se  portant  à  droite,  l'épaule  droite 
du  cheval   aura  à  porter  un  poids  plus  lourd 
que  l'épaule  gauche,  et  se  trouvera  ainsi  ra- 
lentie ;    position    qui    nécessairement    devra 
rendre  inégal  le  mouvement  des  épaules;  il 
convient  donc,  si  dans  cette  position  on  veut 
marcher  au  trot,  de  rechercher  les  moyens  de 
régulariser  les  mouvements  du  cheval  pour 
tju'il  ne  change  pas  d'allure,   quoique  jdié  à 
droite.  Le  trot  est  juste  lorsque  les  battues  sont 
égales,  c'est-à-dire  lorsque  la  jambe  gauche 
de  derrière  et  la  droite  de  devant  restent  aussi 
longtemps  en  Tair  que  les  deux  autres  y  res- 
teront, quand,  dans  l'impulsion  locomotrice 
elles  se  soulèveront  à  leur  tour.  Le  trot  a  de 
l'ensemble  lorsque  les  jambes  supportent  al- 
ternativement le  même  poids.  Ainsi  je  .sup- 
pose que  le  poids  d'un   cheval  soit  de  deux 
cents  livres,  que,  marchant  l'encolure  et  la 
tête  parfaitement  droites,  les  deux  jambes  qui 
s'appuient  ensemble  à  terre  portent  chacune 
cent  livres  ;  si  par  la  position  qu'on  donne  à 
la  tète  et  à  l'encolure  on  surcharge  l'épaule 
droite  de  vingt  livres,  la  hanche  gauche  ne 
doit  plus  en  recevoir  que  quatre-vingts  ;  tan- 
dis que  si,  d'un  autre  côté,  j'ai  soulagé  l'é- 
paule gauche  de  vingt  livres,  la  hanche  droite 
doit  en  porter  cent  vingt,  lorsque  la  jambe 
gauche  de  devant  et  la   droite  de  derrière 
viennent  à  leur  tour  s'appuyer  à  terre.  Nous 
avons  vu  comment  l'épaule    droite    pouvait 
être  surchargée  de  vingt  livres  ;  mais  afin  de 
soulager  la  hanche  gauche,  il  s'agit  de  s'éloi- 
gner du  centre  de  gravité  en  y  amenant  la 
hanche  droite ,    et  en   lui    faisant  supporter 
l'excédant  du  poids  que  la  hanche  gauche  ne 
porte  pas.  Ainsi  placé,  on  verra   que  si  les 
jambes  qui  agissent  ensemble  individuellement 
ne  portent  pas  le  même  poids,  elles  portent 
cependant  à  elles  deux  une  pesanteur  égale 
aux  deux  autres,  ce  qui  met  le  cheval  dans  le 
cas  d'avoir  des  mouvements  égaux  ;  mais  afin 
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que  cette  égalité  de   mouvement  existe,   il 
faut  présenter  aux  parties  les  plus  chargées 
un   secours   d'aide    qui  égale   l'excédant   du 
poids  (ju'elles  ont  à  supporter.  Or,  pour  que 
la  hanche  droite  se  maintienne  de  façon  à 
porter   vingt  livres    de  plus  que  la   hanche 
gauche,   la  jambe  droite   du   cavalier   devra 
avoir  une  action  de  vingt  livres  jilus  forte  que 
la  gauche.  Si  l'exemple  que  je  viens  de  don- 
ner est  un  peu  forcé  (et  il  l'est  en  effet,  car, 
en  raison  de  la  rapidité  du  trot,  les   épaules 
ont  à  porter  une  plus   grande  pesanteur  que 
les  hanches),  c'est  pour  (ju'il  soit  plus  sen- 
sible, et  que  l'on  com])renne  bien  le   balan- 
cement qui  doit   exister  dans   l'accord   des 
mains  et  des  jambes.  Je  m'abstiendrai  d'ex- 
pliquer actuellement  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port à  la  manière  de  placer  un  cheval  au  ga- 
lop ;  ce   sont  toujours  les   mêmes   moyens 
appliqués  avec  plus  ou  moins  de  force  en  rai- 
son de  l'allure  ((ue  l'on  veut  prendre...  Ce  pli 
que  l'on  cherche  à  maintenir  sur  les  lignes 
droites  deviendra  tout  naturel  dans  les  chan- 
gements de  direction,  car  on  sait  qu'en  tour- 
nant à  droite,  le  côté  du  dehors  ayant  plus  de 
terrain  à  parcourir  que  celui  du  dedans,  il 
faudra  conserver  le  cheval  dans  une  position 
qui,  en  ralentissant  son  côté  droit,  facilitera 
le  tournant;  aussi,  quand  l'on   tourne,  le  pli 
doit  être  }dus  marqué.  Lorsque  le  cheval  mar- 
che au  pas,  il  porte  ses  jambes  en  avant  les 
unes  après  les  autres.  D'après  cela,  le  cava- 
lier est  maître  d'arrêter  et  d'allonger  le  dé- 
veloppement de  chacune  d'elles  ;  c'est  pour- 
quoi il  faut  le  considérer  comme  allure  de 
préparation,  c'est-à-dire  qu'il  doit  subir,  se- 
lon le  trot  ou  le  galop,  un  travail  qui  prépa- 
rera le  cheval  à  prendre  plus  facilement  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  allures.  Le  travail  des 
reprises  s'exécute  sur  les  lignes  droites,  ou 
sur   les   cercles;    d'après   l'explication    déjà 
donnée,  nous  verrons  que  c'est  au  trot  que 
les  chevaux  peuvent  le  plus  facilement  suivre 
un  travail  composé  de  lignes  droites,  puisque 
pour  l'obtenir  il  est  nécessaire  de  mettre  le 
cheval  droit,  afin  que  chacune  de  ses  jambes 
puisse  plus  aisément  se  porter  en  avant  et 
embrasser    une   même    étendue   de  terrain. 
Voy.  Trot.  Ainsi  pour  préparer  un  cheval  au 
trot,  le  pas  se  suivra  sur  le  large.  Ce  travail 
des  lignes  droites,  en  quelque  sorte  calculé 
pour  le  trot,  deviendra  une  difficulté  lorsqu'il 
faudra  le  suivre  au  galop;  aussi  cette  allure 
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doit  avoir  une  préparation  en  rapport  avec 
les  fli'^posilioiis  naturelles  du  cheval;  le  tra- 
vad  des  cercles  sera  celui  qui  lui  conviendra 
le  n.ùeux ,  puisqu'en  tournant  ,  le  cheval 
pourra  marcher  ainsi  un  côté  toujours  plus 
avancé  que  l'autre.  Lorsqu'au  moyen  du  pas 
on  aura  préparé  les  chevaux  à  marcher  le 
trot  sur  le  large  et  le  galop  sur  les  cercles, 
quand  ces  allures  auront  été  obtenues  chacune 
dans  le  travail  qui  leur  sera  le  plus  familier, 
les  lignes  droites  devront  se  parcourir  au 
galop  comme  les  lignes  circulaires  au  trot. 
C'est  toujours  par  le  contre-poids  des  mains 
et  des  jambes  que  ces  divers  résultats  s'ob- 
tiendront. 

Des  reprises  sur  le  large,  au  pas  et  au 
trot.  Afin  de  saisir  ce  travail,  qui  est  extrê- 
mement simple,  on  le  commencera  au  pas. 
Une  fois  le  cheval  mis  en  mouvement,  la  main 
se  placera  au-dessus  de  l'encolure,  alin  de  ré- 
gler le  pas  ;  cette  allure  déterminée,  la  main 
se  portera  un  peu  à  droite  pour  que  la  pression 
de  la  rêne  gauche  sur  la  bouche  et  l'encolure 
pousse  la  tête  un  peu  en  dedans  et  plie  l'enco- 
lure à  droite.  (Si  l'effet  de  cette  rêne  ne  suffit 
pas,  on  ouvre  la  rêne  droite  de  la  bride,  ou  du 
bridon,  si  la  rêne  de  la  bride  fait  trop  d'effet.) 
Cette  résistance  delà  main  doit  être  assez  mar- 
quée pour  porter  la  tête  à  droite,  mais  assez 
forte  cependant  pour  faire  tourner  le  cheval. 
La  jambe  droite  se  fermera  pour  maintenir  la 
jambe  droite  et  jeter  la  gauche  en  dehors. 

M.  D'Aure  traite  ensuite  du  passage  des 
coins,  du  changement  de  main,  du  travail  sur 
les  cercles  au  pas  et  au  galop  ,  des  change- 
ments de  main  en  cercle  au  pas  et  au  galop, 
et  du  trot  sur  les  cercles.  Voy.  Passage  des 
coms,  VoLTE,  et,  à  l'art.  Main,  Changement  de 
main.  Maintenant  nous  continuerons  à  trans- 
crire ce  qu'il  dit  sur  le  travail  des  reprises. 

Bu  galop  ordinaire  sur  le  large.  Pour  ob- 
tenir ce  galop  on  usera  des  mêmes  moyens  ap- 
pliqués pour  le  travail  en  cercle.  La  main, 
tout  en  étant  placée,  marquera  au  moment  du 
départ  une  résistance  et  une  opposition  qui 
avanceront  le  côté  qui  devra  marcher  le  pre- 
mier. Les  jambes  agiront  dans  le  même  sens. 
On  voit  par  cette  explication  que  le  départ  du 
galop  ordinaire  se  fera  toujours  un  peu  de 
travers;  insensiblement  on  arrivera  à  rendre 
ces  oppositions  moins  sensibles,  afin  d'amener 
le  cheval  à  partir  droit. 

Départ  au  galop,  le  cheval  droit.  Le  travail 


des  lignes  droites,  calculé  en  quelque  sorte 
jiour  le  trot,  devient  une  difficulté  quand  il 
s'agit  de  le  suivre  au  galop.  D'après  l'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  du  galop,  nous 
avons  vu  que  l'ordre  dans  lequel  se  meuvent 
les  jambes  oblige  à  partir  naturellement  de 
travers.  Pour  que  le  cheval  marche  ;l  droite, 
il  est  absolument  nécessaire  que  l'épaule  et  la 
hanche  droite  se  maintiennent  les  premières; 
il  faut  atténuer  cette  disposition  sans  cesser 
de  la  contrarier.  On  sait  que  pour  partir  à 
droite,  le  cheval  a  besoin  d'avoir  l'épaule 
droite  plus  avancée  que  la  gauche,  que  l'on 
n'obtient  ce  résultat  que  par  un  arrêt  plus 
fort  formé  sur  le  côté  gauche  ;  on  sait  que  les 
hanches  doivent  suivre  les  dispositions  données 
à  l'avant-main,  c'est-à-dire  que  la  hanche 
droite  doit  être  plus  avancée  que  la  gauche  ; 
ce  que  l'on  obtient  ]iar  la  résistance  de  la 
jambe  gauche.  Bien  pénétré  de  ces  principes, 
sur  de  la  puissance  des  aides,  on  peut  arri- 
ver à  faire  partir  un  cheval  presque  droit; 
car  si  l'on  peut  donner  à  la  rêne  et  à  la  jambe 
gauches  une  action  assez  forte  pour  détermi- 
ner le  galop  à  droite,  on  peut  atténuer  cette 
action  par  le  secours  de  la  jambe  et  de  la 
rêne  droites,  jusqu'au  point  qui  suffira  pour 
laisser  le  côté  droit  le  premier.  Si  dans  le 
principe  on  a  pu,  pour  faciliter  le  départ  à 
droite,  mettre  le  cheval  de  travers,  de  ma- 
nière à  laisser  tomber  un  peu  les  épaules  à 
gauche  et  les  hanches  à  droite,  on  peut  arri- 
ver par  le  secours  des  contre-poids  à  dimi- 
nuer ces  oppositions,  au  point  d'approcher  à 
peu  de  chose  près  de  la  ligne  droite,  de  ma- 
nière qu'à  l'œil  le  cheval  pourra  paraître 
droit. 

Du  galop  à  droite,  le  cheval  placé  à  cette 
main.  Nous  avons  vu  qu'en  pliant  l'encolure 
à  droite  on  pouvait  ralentir  le  développement 
de  l'épaule  droite  et  faciliter  celui  de  la  gau- 
che. En  agissant  ainsi  sur  les  parties  anté- 
rieures, l'arriére-main  se  trouve  aussi  dans  le 
cas  de  sortir  de  la  ligne,  et  se  porte  à  gauche 
à  mesure  que  les  épaules  sont  à  droite...  Si 
l'on  s'y  prenait  ainsi  pour  placer  à  droite  un 
cheval  qu'on  veut  mettre  au  galop  à  cette 
main,  il  partirait  infailliblement  à  gauche.  Il 
faut  nécessairement  obtenir  ce  pli  d'une  ma- 
nière différente,  et  de  telle  sorte  qu'en  pliant 
l'encolure  à  droite  et  portant  la  '  tête  de  ce 
côté,  l'épaule  gauche  soit  toujours  plus  char- 
gée et  plus  eu  arriére  que  la  droite,*  ce  travail 
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s'opérera  principalement  par  l'action  de  la 
rêne  ilroile.  Celle  rêne  tloil  niar(|uer  sur  la 
barre  liroilc  une  résistance  île  (levant  en  ar- 
riére, qui  reculera  la  lète  plus  à  (Iroilc  (ju'à 
gauche  el  pliera  j)ar  ce  inoyeii  rencolnrc  à 
droite;  celte  position  oblonueja  rénc  droite, 
par  un  mouvement  de  continuité,  en  même 
temps  (ju'elle  ramènera  la  fête  et  la  placera 
à  droite,  marquera  une  résistance  de  droite  à 
j^auclie  (jui  empêchera  le  cheval  de  tourner 
el  lui  maintiendra  le  houl  du  nez  sur  la  ligne 
de  l'épaule  droite,  en  rejetant  alors  sur  l'é- 
jiaule  iiauche  toute  la  pesanteur  de  la  partie 
inférieure  de  l'eiicolure.  Une  fois  cette  posi- 
tion de  l'avanl-main  obtenue,  les  jambes  agi- 
ront comme  il  a  été  dit...,  en  ayant  soin  de 
laisser  le  moins  possible  les  hanches  en  de- 
dans. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chevaux  telle- 
ment habitués  à  la  l'égularité  des  reprises, 
qu'ils  les  font  d'eux-mêmes  sans  le  concours 
du  cavalier.  C'est  pourquoi  il  convient,  dans 
les  exercices,  de  changer  de  temps  en  temps 
de  main,  afin  que  le  cheval  ne  fasse  que  ce 
qu'on  lui  demunde.  Faire  une  reprise  au  pas, 
au  trot  ou  au  yalop,  une  longue,  une  courte 
reprise.  —  Parfois  le  mot  rejtrise  signilie 
l'inlervalle  du  rej)os  entre  chaque  genre 
d'e.xercice  pendant  l('(|uel  les  élèves  changent 
de  chevaux. —  Enlin,  on  eutend  \^ar  reprise, 
uu  nombre  <|uelconque  d'académisles  tra- 
vaillant enseiwhte  €l  en  même  temps.  Chaque 
académiste  monte  ordinairement  trois  chevaux 
elfail  trois  reprises  sur  chaque  cheval.  Tête  de 
reprise,  doubler  par  reprises,  etc.  Avez-vous 
fait  votre  reprise?  Etes-vous  de  la  reprise  du 
galop?  Voy.  Instkuction  du  cavalier,  6"  leçon. 
REPRODUCTEUR,  s.  m.  Nom  générique' des 
aniuu'ui.x  destinés  à  la  reproduction.  On  désigne 
par  une  expression  particulière  les  individus 
de  chaque  sexe  ;  ainsi  on  appelle  étalon  le 
mâl€,  el  poitilinière  la  femelle.  Il  est  néces- 
saire de  bien  choisir  les  reproducteurs  pour 
avoir  de  bon  produits  ;  car  les  animaux  res- 
semblent, à  peu  d'exceptions  prés,  à  ceux  qui 
leur  ont  donné  naissance  ;  et  lorsque  celle 
ressemblance  n'existe  pas,  l'animal  hérite  le 
j>liis  souvent  de  ses  aïeuls  ,  peut-être  de  ])a- 
reuls  plus  reculés  ,  d«s  qualités  physiques  el 
inorales  arrivées  jusqu'à  lui,  sans  qu'elles  se 
soient  développées  pendant  une  ou  plusieurs 
générations.  Ce  choix  dépend  absolument  de 
l'homme  dans  les  haras  entièrement  domes- 


tifjurs ,  ou  même  dans  \c^  haras  parquas  \  il 
est  dil'licilc  dans  les  haras  demi-sauvages,  et 
impossible  dans  les  haras  aixindonnés  à  la 
nature.  Mais ,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  nature 
ayant  rejtris  ses  droits,  inspire  elle-mênic  aux 
mâles  uu  penchant  pour  les  femelles  les  plus 
robustes  ;  ils  soutiennent  des  combats  achar- 
nés pour  se  les  disputer,  et  la  faculté  de  se 
reproduire  ajqiailient  aux  plus  forts.  Après 
avoir  indiqué  ce  que  la  science  a  établi  déplus 
important  sur  la  matière  qui  nous  occupe,  nous 
donnerons  un  extrait  des  nouvelles  mesures 
prises  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  ,  quant  au  mode  d'achat  des  étalons 
pour  les  haras. 

Choix  sous  le  rapport  de  la  conformation 
extérieure.  Les  caractères  extérieurs  que  l'on 
doit  rechercher,  compris  sous  ce  titre,  sont  ; 
4"  Le  thorax  ample,  en  déterminant  sa  capa- 
cité par  la  forme  el  la  hauteur,  plus  que  par 
la  circonférence  des  parois.  A  l'aide  de  pou- 
mons volumineux,  se  déployant  dans  un  large 
espace,  la  nutrition  est  plus  active,  la  vigueiir 
se  développe  davantage ,  et  il  y  a  surtout  une 
plus  grande  apliUideà  soutenir  un  long  et  vé- 
hément exercice.  2*^  Les  muscles  el  les  ten- 
dons le. plus  apparents  possible,  et  les  os  pro- 
porlioiinellemenl  les  plus  petits,  même  chez 
les  races  massives.  L'ossature  trop  voliimi- 
neuseesl  un  signe  de  fail>lesse,  et  l'effet  d'une 
mauvaise  nulrilion  subie  pendant  le  jeune 
âge.  5"  La  largeur  et  la  solidité  des  articula- 
tions, la  liberté,  l'étendue  des  uiouvemenls,  la 
saillie  des  cordes  tendineuses  fortement  pro- 
uoucée,  la  conformation  perjiendiculaire  des 
membres  thoraciques  et  abdominaux,  la  coufi- 
guralion  du  sabol ,  qui  ne  doit  être  ni  trop 
évasé  ni  tro|i  étroit.  4"  Les  poils  fins,  les  crins 
doux  et  peu  abondants ,  même  dans  les  che- 
vaux de  gros  trait.  o°  Les  membres  larges  qui 
caractérisent  particulièrement  les  grands  cou- 
reurs.— Il  est  des  différences  à  observer  entre 
un  bel  étalon  el  une  belle  poulinière,  dans  la 
même  race  :  le  premier  doit  être  plus  haut  du 
devant ,  avoir  le  garrot  plus  saillant,  le  corps 
moins  long,  Ja  tête ,  l'encolure ,  les  membres 
antérieurs  moins  sveltes  ,,  moins  d'aw.pleur 
dans  la  croupe  et  les  extrémités  po.>térieures. 
La  femelle  aura  le  coffre  vaste,  le  ilanc  large, 
un  bassin  très-développé,  afin  que  son  fruit 
puisse  prendre  tout  le  développement  dont  il 
est  susceptible  et  soit  expulsé  facilement  à  l'é- 
poque de  la  parlurilion.  Le  ventre  cependant 
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ne  doit  pas  être  gros  ;  ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs gestations  que  cette  partie  du  corps 
doit  présenter  plus  d'ampleur  que  chez  le 
mâle,  et  encore  cette  différence  est  peu  sen- 
sible dans  les  races  nobles.  Sa  poitrine  sera 
large ,  l'avant-main  beau  ,  car  toutes  les  fois 
que  la  mère  prête  à  son  produit  quelque  chose 
de  ses  formes,  c'est  plus  particulièrement  cette 
partie  ;  elle  n'aura  pas  trop  d'embonpoint,  sera 
bonne  nourrice  et  point  chatouilleuse,  comme 
les  juments  qui  ruent  et  frappent  leur  pou- 
lain au  moment  où  il  se  présente  pour  saisir 
le  mamelon.  Pour  un  étalon,  l'opération  de  la 
queue  à  l'anglaise  choquerait  l'œil ,  mais  elle 
a  bien  d'autres  inconvénients  à  l'égard  d'une 
poulinière,  qui,  destinée  le  plus  souvent  à 
pâturer,  se  trouve  privée  d'une  arme  défen- 
sive contre  les  insectes ,  d'où  résultent  son 
amaigrissement,  les  avortements,  la  naissance 
de  poulains  chétifs ,  auxquels  elle  ne  donne 
ensuite  qu'une  mauvaise  nourriture.  M.  Huzard 
fils  fait  observer  à  l'égard  des  poulinières, 
qu'il  faut  que  celles  d'un  haras  se  ressemblent 
par  les  formes  et  même  par  la  taille  ;  en  suivant 
cette  règle ,  on  pourra  les  donner  toutes  au 
même  étalon  ;  les  produits  seront  plus  uni- 
formes et  la  race  mieux  caractérisée.  Il  faut 
en  outre  qu'une  poulinière  se  rapproche  le 
plus  possible  du  type  de  l'animal  qu'on  veut 
obtenir  et  de  l'étalon  qu'on  lui  destine  :  au 
surplus,  comme  le  poulain  emprunte  plus  des 
formes  du  père  que  de  celles  de  la  mère,  il  y 
a  moins  de  précautions  à  prendre  dans  le  choix 
de  celle-ci ,  quant  ;i  la  figure  ;  car  si  elle  est 
bien  accouplée  ,  elle  fera  immanquablement 
mieux  qu'elle,  sans  espérer  néanmoins  qu'une 
jument  commune  donne  d'aussi  beaux  fruits 
que  celle  provenant  d'une  race  distinguée; 
mais  en  accouplant  un  étalon  de  race  pure  à 
une  jument  de  race  déjà  croisée,  on  obtiendra 
infailliblement  d'excellents  produits.  —  Pour 
des  reproducteurs  de  gros  trait  on  doit  recher- 
cher un  large  poitrail,  le  corps  bien  arrondi, 
les  reins  larges ,  beaucoup  d'ampleur  dans 
l'avant-bras  et  les  cuisses  ;  les  jambes  un 
peu  courtes,  les  jarrets  larges ,  le  paturon 
court ,  le  front  large  et  plat.  L'étalon  en  par- 
ticulier doit  avoir  le  garrot  plus  sorti ,  l'en- 
colure plus  fournie,  plus  belle,  et  beaucoup 
moins  de  longueur  de  corps  et  de  dessous. 
Les  poulinières  démesurément  basses,  ou  fort 
longues  de  corps,  doivent  être  rejetées. 
Choix  d'après  la  robe.  On  ignore  s'il  y  a  une 


couleur  primitive  pour  les  chevaux  ;  mais  il 
est  certain  que  chez  aucun  animal  domestique 
elle  n'est  si  variable.  La  couleur  noire  domine 
dans  les  énormes  chevaux  anglais;  dans  la 
race  de  Deux-Ponts,  issue  de  chevaux  arabes 
et  anglais,  le  blanc  a  pris  le  dessus  d'une  ma- 
nière sensible.  La  couleur  du  poil,  de  même 
que  celle  des  cheveux  chez  les  hommes,  est 
souvent  l'indice  du  tempérament.  «  Je  suis 
disposé  à  croire,  dit  Grognier,  que  les  che- 
vaux qui  ont  des  teintes  lavées  ,  comme  les 
alezans  clairs,  sont  mous.  J'ai  rencontré  sous 
la  robe  noire  beaucoup  de  chevaux  froids, 
paresseux.  Les  alezans  ont  presque  toujours 
un  caractère  irritable  ,  souvent  de  la  malice. 
Le  blanc  est  la  couleur  sous  laquelle ,  selon 
quelques  écuyers  ,  on  rencontre  le  plus  de 

beaux  chevaux Les  héros  et  les  demi-dieux 

allaient  aux  combats  montés  sur  des  chevaux 
blancs  ;  des  chevaux  blancs  étaient  attelés  aux 
chars  de  triomphe.  »  Nous  ajouterons  qu'an- 
ciennement les  mulets  et  les  chevaux  blancs 
passaient ,  parmi  les  princes ,  pour  une  mar- 
que de  souveraineté.  Quand  Charles  IV  ,  em- 
pereur, vint  voir  son  cousin  Charles  V  ,  roi  de 
France  ,  ce  prince  ,  de  peur  que  l'empereur 
n'entrât  dans  Paris  comme  dans  une  ville  de 
son  empire,  lui  envoya  un  cheval  noir,  et  un 
autre  de  même  couleur  à  son  fils  Venceslas  ;  et, 
pour  lui,  il  monta  sur  un  cheval  blanc;  il  en- 
tra ainsi  au  milieu  des  deux  princes  dans  Paris, 
comme  en  étant  l'unique  souverain.  Cela  n'em- 
pêchait pas  que  les  simples  particuliers  ne 
se  servissent  aussi  de  chevaux  blancs. 

Choix  nous  le  rapport  de  l'âge.  Quoique  les 
juments  soient,  comme  les  femelles  de  toutes 
les  espèces ,  beaucoup  plus  précoces  que  les 
mâles,  on  ne  leur  permettra  l'usage  de  l'éta- 
lon que  lorsqu'elles  auront  atteint  quatre  ans, 
s'il  s'agit  de  juments  communes,  et  cinq  ans, 
s'il  s'agit  de  juments  fines  et  légères.  Celles-ci 
étant  formées  plus  tard  que  les  premières, 
produisent  aussi  plus  tard ,  car  elles  sont  en- 
core fécondes  à  quatorze  et  quinze  ans,  tan- 
dis que  les  juments  épaisses  cessent  de  l'être 
à  douze  ans  environ.  Du  reste,  on  ne  peut  at- 
tendre de  la  femelle  de  même  que  du  mâle 
qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  force , 
que  des  poulains  d'une  faible  constitution; 
comme  aussi  on  ne  peut  généralement  espé- 
rer d'une  jument  hors  d'âge  et  qui  com- 
mence à  vieillir,  que  des  productions  de 
peu  de  valeur.  L'oubli  de  ces  règles  est   la 
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principale  cause  de  rab.UardisscnienUles  races. 
hifluenco.  réciproque  des  reproducteurs.  Le 
mâle  iiillne  ordinairement  pins  cpie  la  femelle 
sur  les  produits  des  appareiileniciits  et  des 
croisements  les  mieux  entendus;  son  action 
s'exerce  d'une  manière  particulière  sur  l'éner- 
gie et  la  vigueur  ainsi  (|ue  sur  les  formes  ex- 
térieures, notamment  sur  celles  des  extrémi- 
tés. Cet  effet  de  la  prépondérance  paternelle 
est  jtlus  remar<iuable  à  la  suite  de  l'alliance 
entre  des  reproducteurs  de  races  différen- 
tes ;  voilà  la  raison  principale  de  l'em- 
ploi des  mâles  pour  amener  l'amélioration 
par  croisement.  Ce  même  effet  est  encore 
plus  sensible  en  unissant  deux  espèces  dif- 
férentes pour  obtenir  des  mulets;  l'accou- 
plement d'un  âne  avec  une  jument  donne  des 
individus,  il  est  certain,  ayant  sensiblement 
les  formes  du  père,  telles  que  la  grosseur  de 
la  tête,  la  longueur  des  jambes,  la  hauteur  et 
le  resserrement  des  sabots,  la  presque  nudité 
de  la  queue,  l'absence  de  la  châtaigne.  Le  mu- 
let, en  outre,  doué,  comme  Tàne ,  de  force 
plus  que  de  souplesse,  a,  comme  lui,  un  ca- 
ractère revêche  et  têtu.  La  femelle  inllue  sur 
la  taille;  l'union  de  l'âne  et  de  la  jument 
donne  un  mulet  aussi  grand  que  celle-ci  :  le 
cheval  et  l'ânesse  ])roduisent  le  bardeau  ,  qui 
est  tout  aussi  petit  que  sa  mère,  en  offrant 
cependant  les  caractères  paternels  les  plus 
saillants,  et  particulièrement  la  présence  des 
crins  sur  la  queue,  ce  qui ,  d'après  les  zoolo- 
gistes, est  l'un  des  attributs  les  plus  essen- 
tiels de  l'espèce  chevaline  proprement  dite. 
Malgré  l'intluence  secondaire  de  la  femelle  sur 
l'amélioration  des  races,  ce  n'est  pas  impuné- 
ment qu'on  néglige  cet  élément  de  la  repro- 
duction. Le  Journal  des  haras  s'exprime  de 
la  manière  suivante  à  cet  égard  :  «  Un  prin- 
cipe établi  par  la  science,  c'est  que  lit  jument 
détermine  en  grande  partie  le  genre  du  che- 
val que  l'on  veut  produire,  que  l'étalon  ne 
fait  ([ue  perfectionner  les  formes  du  moule  cl 
donner  au  i)roduil  l'énergie  el  la  vitesse  dont 
il  est  doué.  Ainsi,  elle  constate  tjue  le  pur 
sang  versé  sur  une  poulinière  bien  forte  et 
bien  membrée,  fait  de  bons  et  beaux  carros- 
siers ;  qu'avec  une  jument  moyenne  il  fait  des 
chevaux  de  chasse  et  de  selle  ;  et  qu'avec  une 
jument  légère  il  fait  des  chevaux  de  course.)) 
Le  même  journal  l'ait  une  autre  observation, 
moins  générale  à  la  vérité,  mais  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  passer  sous  silence,  (dl 


est  reconnu  maintenant  en  Angleterre,  dit-il, 
que  les  ]iroduits  de  juments  encore  jeunes 
ayant  jieu  couru,  sont  préférables  à  ceux  des 
bêles  ayant  de  brillantes  performances  acqui- 
ses par  une  longue  carrière  de  course.  Ce 
qu'on  doit  rechercher  avant  tout  pour  la  pou- 
linière, c'est  une  noble  origine,  des  jambes 
courtes,  un  corps  long  et  ample,  des  hanches 
larges  et  tout  ce  qui  constitue  la  bonne  mère.» 
L'iniluence  récijjroque  des  reproducteurs  dé- 
pend pour  beaucoup  de  leur  étatconstitution- 
nel  ou  accidentel.  Si  le  mâle  appartient  à  une 
race  plus  ancienne,  plus  vigoureusement  con- 
stituée que  celle  de  la  femelle,  s'il  est  plus 
fort,  d'un  âge  plus  convenable,  mieux  nourri, 
mieux  soigné,  sa  j)répondérance  naturelle  s'en 
trouvera  augmentée,  et  les  extraits  auront 
avec  lui  les  traits  de  ressemblance  les  plus 
nombreux  et  les  plus  frappants.  Si,  au  con- 
traire, un  étalon  de  race  nouvelle ,  ou  n'ap- 
partenant à  aucune  race,  faible,  trop  jeune  ou 
trop  vieux ,  épuisé  par  des  saillies  trop  fré- 
quentes, est  accouplé  à  une  poulinière  qui  se 
trouve  dans  des  conditions  opposées ,  non- 
seulement  il  perdra  les  prérogatives  de  son 
sexe,  mais  encore  il  les  cédera  à  la  femelle  ; 
les  produits  ressembleront  à  celle-ci.  M.  Gi- 
rou  de  Buzareignes  aftirme  ([ue  cette  prépon- 
dérance peut  être  poussée  au  point  de  décider 
le  sexe  des  produits,  et  de  donner  les  moyens 
d'obtenir  à  volonté  des  mâles  ou  des  femelles. 
Suivant  cet  agronome,  on  obtiendra  des  mâles 
en  accouplant  des  étalons  bien  développés , 
énergi(iues,  amplement  nourris,  ayant  déjà 
sailii,  ressemblant  à  leur  père  par  la  forme  et 
la  couleur ,  avec  des  femelles  maigres  ,  affai- 
blies par  plusieurs  gestations  et  nourrissages, 
mal  nourries  et  ressemblant  à  leurs  pères. 
On  aura  des  femelles  en  choisissant  des  éta- 
lons encore  jeunes  ou  déjà  vieux,  ressemblant 
à  leur  mère,  qu'on  nourrira  mal,  qu'on  affai- 
blira par  des  saillies  trop  fréquentes  ,  etc., 
tandis  que  les  femelles  auront  été  remises  des 
fatigues  de  la  grossesse  et  de  l'allaitement, 
qu'elles  seront  dans  l'âge  de  la  plus  grande 
vigueur,  bien  nourries,  bien  soignées  et  res- 
semblant à  leur  mère.  D'autres  observations 
tendent  à  prouver  que  les  mâles  ressemblent 
ordinairement  plus  à  leur  mère,  el  les  femel- 
les plus  à  leur  père;  que  le  mâle  a  plus  d'in- 
iluence  sur  les  parties  antérieures,  el  les  fe- 
melles sur  les  parties  postérieures  ;  que  le 
père  transmet  plutôt  les  formes  et  ce  qui  se 
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rapjiorle  à  la  vie  t^xlérieiire,  cl  la  niére  tout 
ce  ([iii  lient  d  la  vie  intérieure  ou  à  la  nulrilioii; 
que  le  père  ialluc  plus  sur  les  formes,  cl  la 
mère  sur  la  taille.  Enlin,  il  est  une  opinion 
établie  parmi  les  éleveurs,  qui  prétendent  avoir 
observé  que  le  premier  mâle  qui  l'éconcle  une 
femelle    étend    son  iniluence   sur   toutes  les 
productions    subséquentes   de  cette  femelle 
avec  d'anlres  mâles.  A  l'appui  de  cette  doc- 
trine, on  cile  les  faits  suivants  :  si  une  junîenl 
saillie  par  un  âne  et  ([ui  j^roduit  un  mulel, 
est  ensuite  accouplée  avec  un  cheval,  elle  don- 
nera un   poulain  oi'franl  des  traits   de  res- 
semblance avec  l'âne.   Une  jument   anglaise 
fut  couverte  en  1815  par  un  couagga,  et  elle 
produisit  un  mulet  tigré  comme  son  père.  En 
-1817,  181 8  cl  1832,  elle  fut  saillie  par  trois  éla- 
lonsarabes,  el]n'oduisil  trois  poulains  bais,  tous 
les  trois  plus  tigrés  que  le  premierdu  couagga. 
Régime  des  reproducteurs.  Un    redouble- 
ment de  soins  est  nécessaire  pon.r  les  animaux 
qu'on  destine  à  la  reproduction.  A  l'époijue 
de  V accouplement  ils  doivent  être  traités,  jtius 
qu'en  lont  autre  temps,  avec  la  plus  grande 
douceur,  en  leur  rendant  léger,  autant  (}ue 
possible,  le  joug  de  la  domesticité.  L'exjié- 
rience  a  démontré  qu'indépendamment  des 
qualités  physi(|ues  et  moiales  dont  les  repro- 
ducteurs sont  doués,  l'état  de  santé,  de  bien- 
être,  de  gaieté  dans  lequel  ils  se  trouvent  au 
temps  de  la  monte,  inllue  puissamment  sur 
leurs  produits.  Si  le  jeune  étalon  est  habitué 
au  pâturage,   on   l'y  laissera,  pour  ne  ]'as  le 
priver  du  grand  air,  du  soleil  et  de  la  liberté  ; 
il  faudrait,  au  contraire,  continuera  le  nour- 
rir au  sec,  si  c'était  sa  nourriture  habituelle, 
car  le  vert  pourrait  bien  avoir  quelque  utilité 
pour  le  rafraichir,  mais  il  r.iffaiblirait  au  mo- 
ment où  il  doit  déployer  toute  son  énergie. 
Dans  ce  cas-ci,  Grognier  voudrait  qu'il  fût 
iibre  dans  une  écurie  spacieuse,  communi- 
quant avec  une  cour  où  il  pourrait  aller  à  vo- 
lonté pour  prendre  ses  ébats,  et  d'où  il  pour- 
rait de  même  sortir  pour  se  mettre  dans  l'c- 
curie  à  l'abri  des  intempéries  et  recevoir  ses 
aliments.  La  ration  de  l'étalon  en   exercice 
sera    un   peu   plus  forte    que  dans   d'autres 
temps.  Pour  le  foitiiier,  on  ajoutera  avec  me- 
sure, sans  retrancher  l'avoine,  ((uelques  poi- 
gnées de  tëverolles,  de  pois  ou  d'anlres  grai- 
nes semblables.  On  l'abreuvera  d'eau  blanche 
légèrement  salée;  on  le  [lansera  plus  souvent 
qu'à  l'ordinaire,  à  cause  de  l'étroite  sympa- 


RI'P 

thie  qui  unit  la  peau  aux  organes  de  la  géné- 
ration. Dans  quelques  haras,  on  fait  toujours 
étriller  l'étalon  un  moment  avant  de  le  laisser 
approcher  de  la  jument.  Cependant,  la  nour- 
riture des  étalons,  iiendant  les  temps  qui  pré- 
cédent la  monte,  ne  doit  pas  être  trop  abon- 
dante ;  elle  donnerait  lieu  à  un  excès  d'em- 
bon|ioint  aux  dépens  de  l'aixleur  et  de  l'éner- 
gie prolifiques.  Certains  étalons  trop  ardents, 
qu'on  a  laissés  dans  l'oisivelé,  éprouvent  au 
moment  de  la   monte  des  écoulements  sper- 
maliques  capables  de  les  exténuer  ;  on  y  re- 
médie en  réduisant  leur   nourriture,    et  en 
augmentant  leur  travail.  Quant  ;i  la  poulinière, 
qui  n'a  pas  besoin  d'autant  de  vigueur  que 
l'étalon,  le  vert  lui  convient  tout  à  fait;  c'est 
sous  ce  régime  qu'elle  relient  plus  aisément. 
Le  pâturage  convient  également  après  la  con- 
cejition.   Après   avoir  été   saillie,  la  jument 
destinée  à   la   reproduction,  et  particulière- 
ment celle  de  pur  sang,  est  mise  à  la  pâture 
dans  un   enclos,  ou  réléguée  dans  un  coin  de 
l'écurie,  séparée  des  autres  chevaux,  où  elle 
reste  tout   le  temps  de  la  gestation,  qui  est 
ordinairement    de  onze  mois.    Pendant    les 
premières  semaines  après   la  conception,  on 
a  soin  d'empêcher  que  des  poulains  n'apjtro- 
chenl  de  l'enclos  ou  de  l'écurie.  Au  moment 
du  pari,  si  la  jument  est  dans  un  enclos,  on  la 
ramènera  à  l'écurie,  où  se  trouvera  une  li- 
tière fraîche  et  abondante.  La  ponlinière  est 
veillée  joi;r  et  nuit  ])0ur  prévenir  tout  acci- 
dent, et  six  ou  huit  jours  après,  temps  suTli- 
sant  jtour  son  rétablissement,  on  la  renvoie 
à  la  prairie  avec  sou  poulain.  Dés  ce  moment, 
elle  peut  de  nouveau  recevoir  l'étalon.  Le» 
poulinières  moins  distinguées  peuvent  être 
employées  à  un  service  modéré,   tant  à  la 
selle  qu'au  trait,  jusqu'au  moment  où  elles 
sont  prêtes  à  mettre  bas.  Un  accident  ou  un 
travail  forcé  peuvent  les  faire  avorter.  Celles 
(jue  l'on    nourrit^ continuellement  au  sec  et 
que  l'on  tient  aux  mêmes  aliments  après  l'ac- 
coniilement  ne  sont  pas  très-bonnes  laitières 
et  ne  fournissent  pas  des  poulains  bien  étof- 
fés. Les  meilleures  poulinières  sont  donc  celles 
qui  pâturent  le  plus,  et  qui   sont   le   moins 
longtemps  établées.  On  ne  doit  pas  cependant 
oublier  (jue  la  pâture  de  l'herbe  couverte  de  la 
gelée,  des  rosées,  est  une  des  causes  de  l'avor- 
Icnient.    «    Le  vert   donné  aux  étalons,  dit 
M.  Deinoussy,  lorsqu'ils  peuvent  le  prendre  en 
liberté  en  errant  dans  la  prairie,  est  (juelque' 
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lois  le  meilleur  régime  à  prescrire  aux  chc- 
vuiix  tloiil  les  faciiUés  |iroliiitiiiesoiiliieii  d'ac- 
livili',  rlaiil  cucliaîiiées  par  une  irritaliou 
ehroniiiue.  Le  (lôijarlciueiil  de  la  Vendée  iiout» 
en  fournil  idnsieurs  exemples  remarquables.  » 
Les  étalons  bien  conduits  et  bien  méjiai^és, 
(|ui  n'ont  pas  été  employés  avant  l'âge  mûr, 
peuvent  servir  longlenijis.  Ou  eu  a  vu  l'ournir 
jusqu'à  dix-huit  ans;  mais,  ])our  n'avoir  point 
do  mauvais  jioulains,  il  est  indispensable  de 
l'él'ormer  un  étalon  dés  i[u'il  commence  à  dé- 
ciu)ir.  Aristole,  dans  son  Histoire  dos  ani- 
maux, rapporte  qu  il  a  vu  saillir  à  l'àj^e  de 
(juarante  ans.  Ce  lait  s'est  rejiroduit  dans  l'é- 
talon anglais  l'iiorlius;  il  couvrait  encore  à 
quarante  ans.  MM.  Maillard,  vétérinaire  à 
Melun,  et  II.  Boulay,  vétérinaire  à  Paris,  ont 
vu  un  étalon  de  pur  sang  du  haras  de 
31.  Rieussec,  le  Raimboio,  donner  les  pro- 
duits les  plus  admirables  dans  l'âge  le  jdus 
avancé. 

Nécessité  de  F  exercice  pour  les  reproduc- 
tevra.  L'un  des  préjugés  qui  s'opposent  le 
plus  à  la  raultij)lication  et  à  ramclioration  des 
ciievaux,  consiste  à  croire  que  pour  conserver 
aux  étalons  et  aux  juments  toute  leur  vigueur 
])rolifique,  il  faut  bien  se  garder  de  les  faire 
travailler.  Cette  erreur  a  été  victorieusement 
combattue  par  Huzard  père ,  et  nous  allons 
rapporter  brièvement  les  faits  et  les  arguments 
dont  il  s'est  servi  à  cr  sujet.  Les  races  sauvages 
se  maintiennent  au  lieu  de  dégénérer,  ;i  la 
suite  des  courses,  des  combats,  des  longues 
abstinences  jiar  lesquelles  est  signalée  l'éjio- 
que  du  rut.  Les  anciens  barons  composaient 
leurs  haras  de  genêts,  de  palefrois,  de  des- 
triers, servant  à  la  guerre,  aux  tournois,  à  la 
chasse,  en  même  temps  qu'à  la  reproduction. 
Les  juments  servaient  de  monture  aux  dames, 
étaient  employées  à  l'agriculture,  et  ne  res- 
taient point  oisives  ni  pendant  la  monte,  ni 
durant  la  gestation.  Il  a  connu  (Huzard)  des 
cultivateurs,  des  maîtres  de  poste,  ayant  leurs 
exploitations  rurales  montées  en  poulinières, 
et  faisant  travailler  des  attelages  de  chevaux 
entiers  destinés  à  la  reproduction.  Le  service 
des  juments  n'y  cessait  que  dans  les  derniers 
jours  de  la  gestation.  «  Voyez,  dit  notre  sa- 
vant auteur,  le  cheval  de  trait  couvrant  la 
femelle  en  rentrant  du  travail  de  toute  la  jour- 
née, et  le  i)lus  souvent  harassé  de  fatigue;  il 
féconde  constamment.  Voyez  l'étalon  ambu- 
lant, qui  court  de  village  eu  vHlage,  et  qui 


jiaraît  plus  ou  moins  exténué;  il  ne  trompe 
jias  !a  femelle  ({u'il  saillit.  Voyez  la  jument  du 
voyageur ,  couverte  par  hasard  dans  l'écurie 
d'une  auberge  par  le  premier  cUeval  entier  qui 
se  détache,  elle  ne  mamiue  pas  de  faire  un 
poulain.  Voyez  les  juments  de  charrois  et  d'ar- 
tillerie en  campagne,  épuisées  de  fatigue,  de 
misère  et  de  faim,  couvertes  par  des  chevaux 
(jui  sont  dans  le  même  étal;  elles  se  trouvent 
pleines,  et  elles  sont  dans  l'impossibilité,  le 
plus  souvent,  de  porter  à  terme  le  poulain.  » 
Huzard  se  demande  ensuite  si  c'est  dans  les 
villes  ou  dans  les  campagnes,  dans  la  classe 
des  riches  oisifs  ou  dans  la  classe  des  ouvriers 
qui  ne  sont  pas  mal  nourris,  qu'est  la  plus 
grande  et  la  plus  vigoureuse  fécondité.  Et 
Grognier,  en  approuvant  ces  réilexions,  ajoute  : 
«  Le  travail  soutenu  est  une  condition  de  la 
santé;  il  développe  les  forces  organiques 
comme  celles  de  relation  ,  il  rend  la  digestion 
plus  facile,  l'assimilation  plus  régulière,  eu 
j)révenant  l'accumulation  débilitante  de  la 
graisse;  il  facilite  et  rend  jdus  énergiques  les 
mouvements  de  la  vie,  et  l'énergie  reproduc- 
trice participe  de  l'énergie  générale.  «  Huzard 
dit  encore  :  «  Le  travail  des  étalons  et  des 
|)0uliniéres  est  d'un  grand  intérêt  sous  le  rap- 
jiorl  de  l'éconouùe  rurale,  qui  répugne  à  nour- 
rir des  aniuiaux  improductifs.  Si  l'on  était 
bien  convaincu  qu'on  peut  employer  étalons 
et  poulinières  aux  labours,  aux  charrois,  à  la 
selle,  au  service  de  luxe ,  on  se  livrerait  plus 
souvent  et  avec  plus  de  sécurité  à  l'élevé  des 
chevaux,  et  les  races  équestres  se  multiplie- 
raient en  se  perfectionnant.  »  —  Les  juments 
pleines  seront  soumises  au  travail,  jusqu'au 
dixième  mois  de  la  gestation.  En  parlant  des 
chevaux  poitevins,  M.  Vigneron  de  La  Jousse- 
landiére  dit  :  «  Le  séjour  habituel  à  l'écurie 
fait  perdre  à  ces  animaux  leurs  meilleures  qua- 
lités, particulièrement  celles  de  la  poitrine  et 
des  jambes ,  tandis  que  la  constante  nourri- 
ture au  sec  parait  diminuer  leurs  facultés  de 
reproduction,  tellement  que  nos  campagnards, 
les  Vendéens  surtout,  préfèrent  les  chevaux 
que  les  particuliers  tiennent  au  pâturage, 
quoique  de  moindre  prix,  par  cela  seul  qu'ils 
fécondent  plus  sûrement.  « 

Mesures  administratives  concernant  Vachat 
des  étalons.  On  s'est  plaint,  depuis  fort  long- 
temps, de  ce  que  les  jeunes  chevaux  nés  et 
élevés  en  France,  ceux  surtout  n'appartenant 
pas  à  la  race  de  pur  sang  et  destinés  à  deve- 
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nir  étalons,  n'étaient,  en  général,  soumis  à 
aucune  de  ces  épreuves  de  nature  à  donner  la 
mesure  de  leur  force,  de  leur  vigueur,  et  par 
conséquent  de  leur  aptitude  à  faire  de  bons 
reproducteurs ,  capables  de  transmettre  des 
qualités  constatées  à  leurs  descendants.  Un 
arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, du  30  septembre  1846,  dont  nous 
donnons  ci-aprés  un  extrait,  a  pourvu  à  cet 
important  objet. 

((  Art.  4.  Les  préposés  aux  remontes  opèrent 
en  France  et  à  l'étranger.  Chaque  année ,  le 
ministre  désigne  la  division  dans  laquelle  cha- 
cun d'eux  fera  les  achats  à  l'intérieur.  .  .   . 

«  Art.5.  A  partir  du  1"  janvier  1848,  aucun 
étalon  ne  sera  acheté  pour  les  haras,  s'il  n'a 
été  éprouvé  en  concours  publics,  soit  dans 
des  courses  générales,  soit  dans  des  luttes  par- 
ticulières ouvertes  à  cet  effet,  et  jugées  par 
une  commission  de  cinq  membres  nommés 
par  le  ministre,  et  présidée  par  le  préfet  ou 
le  sous-préfet.  Les  conditions  d'essai  com- 
prendront les  courses  au  trot  sous  le  cavalier 
ou  à  la  guide,  les  courses  plates  au  galop,  ou 
même  des  courses  au  galop  avec  obstacle. 

«  Art.  6.  Les  préposés  aux  remontes  feront 
porter  les  achats  sur  les  chevaux  qui  auront 
montré  de  bonnes  et  solides  qualités  pendant 
l'épreuve.  Celle-ci  n'est  qu'un  moyen  employé 
pour  les  bien  apprécier.  D'ailleurs,  pour  être 
achetés,  les  chevaux  devront  réunir  les  trois 
conditions  ci-après  :  la  bonne  origine,  tant  du 
côté  du  père  que  du  côté  de  la  mère,  authen- 
tiquement  constatée;  la  bonne  et  régulière 
conformation  ;  le  mérite  éprouvé. 

«  Art.  7.  Les  achats  ne  comprendront  que 
des  étalons  de  pur  sang  arabe,  ou  anglais,  et 
des  étalons  de  trois  quarts  ou  de  demi-sang 
issus  de  l'une  ou  de  l'autre  race.  Ils  s'effec- 
tueront indistinctement  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  pour  les  chevaux  qui  y  seront 
nés.  Les  acquisitions  d'étalons  étrangers  ne 
porteront  que  sur  des  animaux  nés  en  Orient 
ou  en  Angleterre ,  et  réunissant  les  mêmes 
conditions  (luecelles  qui  déterminent  les  achats 
de  chevaux  nés  en  France. 

((  Art.  8.  Les  étalons  ne  s'achètent  pas  avant 
l'âge  de  quatre  ans  révolus.  L'âge  se  compte 
;i  partir  du  1^'  janvier  de  l'année  de  la  nais- 
sance  )) 

REPRODUCTION,  s.  f.  En  lat.  regencratio. 
Action  par  laquelle  les  êtres  vivants  perpé- 
tuent leur  espèce.  Cet  important  sujet  a  été 


traité  dans  des  articles  séparés,  que  l'on 
pourra  consulter  dans  l'ordre  suivant  ;  Cha- 
leur, Accouplement,  Génération,  Amélioration 

DES    ANIMAUX   DE    l'eSPÈCE    CHEV.UINE,    ApPAREIL- 

LEMEST,  Croisement,  Reproducteur,  Transmis- 
sions HÉRÉDITAIRES. 

REPU,  UE.  part.  Synonyme  de  nourri.  €<■ 
cheval  est  assez  repu. 

RÉSECTION.  S.  f.  En  lat.  resectio,  du  verbe 
resecare,  retrancher.  Opération  au  moyen  de 
laquelle  on  retranche,  soit  les  extrémités  al- 
térées des  os  longs,  soit  les  bouts  non  conso- 
lidés des  fractures,  lorsqu'il  s'est  formé  des 
articulations  anormales.  Cette  opération  n'est 
presque  jamais  d'aucune  utilité  en  hippiatri- 
que,  parce  que  la  résection  de  l'un  des  os 
des  membres  laisse  l'animal  boiteux,  et  que, 
par  conséquent,  peu  importe  qu'il  soit  en 
même  temps  défectueux. 

RESELLER,  v.  Seller  de  nouveau.  Nos  che- 
vaux étaient  à  peine  dessellés  qu'il  a  fallu 
les  reseller. 

RÉSERVOIR,  s.  m.  En  lat.  cisterna,  et  il 
vient  du  verbe  reservare,  conserver,  réserver. 
Cavité  où  on  amasse  un  fluide.  Lieu  destiné  a 
conserver  des  eaux  pour  les  distribuer  à  des 
fontaines  etc.  Voy.  Eau  et  Abreuvoir.  —  En 
anatomie,  il  est  différentes  sortes  de  réser- 
voirs. Le  sac  lacrymal  est  le  réservoir  des  lar- 
mes; la  vessie  est  le  réservoir  de  l'urine;  les 
vésicules  séminales  sont  les  réservoirs  de  la 
semence;  dans  les  animaux  pourvus  de  la  vé- 
sicule biliaire  ou  du  fiel  (le  cheval  en  man- 
que), cette  vésicule  est  le  réservoir  de  la  bile. 

RÉSERVOIR  LACRYMAL.  Voy.  Voies  lacry- 
males.—  Pour  les  affections  auxquelles  cette 
partie  est  sujette,  Voy.,  à  l'art.  Maladies  des 
yeux,  Maladies  des  voies  lacrymales. 

RESINE,  s.  f.  En  lat.  résina.  Principe  im- 
médiat des  végétaux,  composé  d'oxygène, 
d'hydrogène  et  de  carbone.  Les  résines,  dont 
il  existe  un  grand  nombre  d'espèces,  décou- 
lent spontanément  de  certaines  plantes,  et 
ont  une  couleur  et  une  odeur  variables  qui 
leur  viennent  toujours  d'une  portion  d'huile 
volatile  (in'elles  contiennent.  Ordinairement 
elles  sont  demi-transparentes,  cassantes,  in- 
sipides ou  acres,  fusibles  à  une  douce  chaleur 
et  intlanimables;  en  brûlant,  elles  dégagent 
une  fumée  noirâtre.  Toutes  les  résines  sont 
insolubles  dans  l'eau,  trés-solubles  dans  l'al- 
cool, l'clher  siilfurique,  les  huiles  volatiles, 
les  huiles  grasses,  et  leur  action  sur  les  tissus 
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vivants  est  excitante,  à  cause  de  l'huile  vola- 
tile qu'elles  coiiticnnciil. 
RÉSINE  DE  GAYAG.  Voy.  Gayac. 
RÉSINE  JAUNE.  Voy.  Poix-hésine. 
RÉSISTANCE,  s.  f.  Eu  lat.  rcsistentia.  Force 
ou  puissance   en   opposition  avec  une  autre, 
dont  elle  diminue  ou  détruit  l'effet.  Voy.  Le- 
vier.—  En  équilation  ou  aj)pelle  résistance  on 
défense  du  cheval,  l'opposition,  la  désobéis- 
sance à  la  volonté  du  cavalier,  qui  lui  est  ma- 
nifestée par  les  aides;  ou  bien  la  force  que  le 
cheval  présente  et  avec  laquelle  il  cherche  à 
établir  une  lutte  à  son  avantage.  On  combat 
les  résistances  du  cheval  par  l'assouplissement 
deses  différentes  parties.  Voy.  AssoupLissEMEîST. 
RÉSlSTx\NCE  DE  LA  MAIN.  Voy.  Main. 
RESISTER.  V.  En   lat.  resistere.  Supporter 
facilement  la  fatigue,  le  travail,  la  peine.  L'âne 
résiste  également  aux  mauvais  traitements, 
aux  incommodités    d'un   climat  fâcheux    et 
d'une  nourriture  grossière. 

RÉSISTER  A  L'ÉPERON  ou  AU  TALON. 
C'est  le  défaut  d'un  cheval  ramingue.  Voy.  ce 
mot. 

RÉSISTER  AU  CAVALIER.  Se  dit  d'un  che- 
val que  le  cavalier  a  de  la  peine  à  faire  obéir. 
RESOLUTIF,  IVE.  s.  et  adj.  En  lat.  resol- 
vens.  Nom  générique  des  médicaments  qui  dé- 
terminent la  résolution  d'une  maladie.  Voy. 
Résolution.  Usappartiennent  tantôt  à  la  classe 
des  émoUients,  tantôt  à  celle  des  toniques  et 
des  excitants,  suivant  la  nature  des  maladies. 
Les  résolutifs  le  plus  communément  employés 
à  l'extérieur  sont  la  camomille  romaine,  le 
cerfeuil,  Veau-de-vie,  Y  esprit-de-vin,  la  fèoe 
de  marais,  Y  huile  de  térébenthine,  le  suif,  le 
sureau,  etc. 

RÉSOLUTION,  s.  f.  En  lat.  resolutio ,  du 
verbe  resolvere,  résoudre.  Mode  favorable  de 
terminaison  d'une  maladie,  surtout  d'une  in- 
flammation, par  simple  amoindrissement,  sans 
qu'il  survienne  aucune  nouvelle  modilication 
morbide  dans  la  partie.  Lorsque  la  résolution 
d'une  i)iilegmasie  aiguë  a  lieu,  les  phénomènes 
inllamnialoires  diminuent  })eu  ù  peu,  s'alTai- 
blissent  graduellement  et  disparaissent,  de  ma- 
nière que  la  partie  lésée  revient  à  ses  condi- 
tions premières.  Toutes  les  inllammalions 
n'éprouvent  pas  ce  mode  de  terminaison.  La 
résolution  est  ordinaire  et  plus  iiaturelle  dans 
la  foriualion  de  la  cicatrice;  on  l'observe  sou- 
vent dans  les  inllammations  aiguës  où  la  sur- 
excitation n'est  i)as  trop  grande  ;   mais  elle 


n'a  pas  lieu  dans  les  phlegmasies  cluoniques 
ulcérées,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  chan- 
ger ces  affections  en  maladies  aiguës,  en 
employant  des  moyens  énergi(iues.  Dans  tous 
les  cas,  la  résolution  se  fait  plus  ou  moins  at- 
tendre. 

RÉSORPTION,  s.  f.  En  lat.  resorptio,  du 
verbe  resorbere,  absorber  de  nouveau.  Action 
par  buiuelle  les  vaisseaux  absorbants  repren- 
nent les  liquides  déposés  par  les  exhalants,  ou 
épanchés  dans  une  partie  ((uelconque. 

RESPIRARLE.  adj.  Eu  latin  respirabilis , 
qu'on  peut  respirer.  On  le  dit  de  tous  les 
gaz  qui  peuvent  être  respires  sans  danger. 

RESPIRATION,  s.  f.  En  lat.  respiratio;  en 
grec  anapnoé.  Fonclion  qui  fait  éprouver  au 
.sang  plusieurs  changements  essentiels  et  in- 
dispensables à  la  vie,  et  qui,  commençant  à 
la  naissance  et  s'entretenant  jusqu'à  la  mort, 
se  lie,  s'associe  d'une  manière  intime  avec  la 
circulation.  La  respiration  se  compose  de  deux 
principaux  mouvements  :  l'un  de  dilatation , 
entièrement  actif,  permet  l'entrée  de  l'air  dans 
les  poumons  et  se  nomme  inspiration;  l'au- 
tre, de  resserrement,  chasse  l'air  au  dehors  et 
s'appelle  expiration.  Ces  deux  mouvements 
alternatifs  s'excilent  mutuellement  et  éprou- 
vent des  variations  continuelles,  soit  dans 
l'état  de  santé,  soit  dans  celui  de  maladie.  Le 
développement  de  la  respiration  est  signalé  à 
son  début  par  une  inspiration  ,  qui  est  la  plus 
élevée  de  toutes  et  celle  qui  admet  une  plus 
grande  quantité  d'air  dans  les  poumons.  Une 
expiration  est  le  dernier  mouvement  qui  mar- 
que la  respiration  à  l'instant  de  la  mort,  et 
cette  dernière  expiration  atteint  le  plus  haut 
degré  et  produit  le  plus  grand  resserrement. 
Lors  de  l'inspiration,  il  y  a  agrandissement  de 
la  cavité  thoracique,  et  un  certain  développe- 
ment des  poumons.  La  dilatation  du  thorax 
s'effectue  en  tous  sens,  ou  seulement  dans 
certaines  dimensions,  et  cela  a  lieu  par  deux 
causes  principales  :  d'une  part,  le  diaphragme 
se  contractant  s'aplatit,  se  porte  en  arrière, 
presse  les  viscères  abdominaux;  d'autre  part, 
l'action  des  autres  muscles  inspirateurs  pro- 
duit l'élévation,  l'écartement  des  côtes,  et  le 
mouvement  total  du  thorax  de  derrière  en 
avant.  La  dilatation  de  la  poitrine  accompagne 
et  se  trouve  en  rai)porl  avec  l'action  des  pou- 
mons, (|ui,  par  une  expansion  plus  ou  moins 
grande,  reçoivent  une  quantité  ju'oporlionnée 
d'air  atmosphérique.  Dans  l'inspiration ,  acte 
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toujours  plus  ou  moins  long  et  traîné,  on  re- 
marque trois  degrés  bien  distincts,  qui  sont, 
l'inspiration  ordinaire,  l'inspiration  grande 
et  l'inspiration  forcée.  La  première,  douce  et 
paisible,  peut  avoir  lien  par  l'abaissement  seul 
du  diaphragme,  mais  inie  élévation  presque 
insensible  des  côtes  contribue  à  son  accom- 
plissement; la  seconde  résulte  de  la  dilatation 
marquée  de  tout  le  thorax;  dans  la  troisième, 
les  dimensions  du  thorax  sont  augmentées 
dans  tous  les  sens  et  selon  toute  l'étendue  (jue 
rend  possible  l'urganisalion  de  cette  cavité. 
Lorsque  l'insiuration  est  grande,  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  mouvements  des  ailes  du  nez,  et 
de  l'élévation  du  thorax,  elle  détermine  ce  que 
quelques  auteurs  ap))elieiit  respiration  ailée 
ou  sublime.  L'expiration  succède,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  la  dilatation  de  la  poitrine,  et 
elle  n'est,  parlbis,  que  l'effel  du  relâchement 
des  muscles  inspirateurs,  ainsi  que  du  réta- 
blissement des  côt!  s  dans  leur  état  naturel. 
Cependant,  le  plus  souvent,  les  muscles  des 
parois  inférieures  de  l'abdomen  fournissent 
son  exécution;  par  leur  contraction,  ces  mus- 
cles refoulent  du  côté  de  la  cavité  thoracique 
les  viscères  abdominaux  ,  pressent  le  dia- 
phragme relâché,  et  coopèrent  de  cette  ma- 
nière à  l'expulsion  de  l'air  contenu  dans  les 
poumons.  Un  bruit  qu'on  nomme  murmure 
respiratoire  naturel,  est  produit  par  l'air  qui 
s'engouffre  et  qui  sort  des  vésicules  bronchi- 
ques pendant  l'inspiration  et  l'expiration.  En 
appliquant  l'oreille  contre  les  parois  du  tho- 
rax, on  entend  ce  bruit  particulier,  et  sa  per- 
ception fournit  des  renseignements  très-im- 
portants dans  le  diagnostic  des  maladies  de 
l'intérieur  de  la  poitrine.  Les  mouvements  al- 
ternatifs d'inspiration  et  d'expiration  n'ont  pas 
toujours  lieu  dans  le  même  ordre  et  avec  la 
même  rapidité  ;  il  arrive  souvent  qu'ils  lais- 
sent entre  eux  un  moment  sensible  et  plus  ou 
moins  court,  et  ces  irrégularités,  dépendantes 
d'une  foule  de  causes  variées,  dont  quelques- 
unes  ont  pour  elTet  de  légères  impressions, 
s'observent  dans  l'état  même  le  plus  tranquille 
de  santé ,  dans  lequel  une  inspiration  plus 
forte,  jjlus  élevée  et  surtout  plus  prolongée, 
s'effectue  après  cinq  ou  sept  respirations 
douces  et  à  peu  prés  égales.  C'est  par  les  mou- 
vements des  lianes,  par  la  dilatation  et  le  res- 
serrement des  naseaux,  par  la  nature  et  l'état 
du  lluide  respiré,  qu'on  apprécie  les  variations 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  servent  à 


l'homme  de  l'art,  tant  dans  le  choix  des  ani- 
maux, que  pour  la  connaissance  de  leurs  ma- 
ladies. Une  accélération  remarquable  des  mou- 
vements de  la  respiration  se  manifeste  à  la 
suite  des  courses  précipitées  et  fatigantes, 
surtout  dans  les  temps  chauds.  Jetons  main- 
tenant un  coup  d'œil  sur  le  développement  de 
la  fonction  dont  il  s'agit,  en  la  considérant 
depuis  l'instant  de  la  naissance.  Au  sortir  de 
la  matrice,  le  fœtus  se  trouve  tout  à  coup  plongé 
dans  un  milieu  très-différent  de  celui  au  sein 
duquel  il  s'est  dévelo])pé,  et  ce  ])assage  est 
marqué  chez  lui  par  deux  opérations  simul- 
tanées, l'une  vitale,  l'autre  mécanique,  qui 
établissent  le  premier  mouvement  de  la  respi- 
ration. Voici  ce  qui  arrive  :  l'action  éminem- 
ment irritante  de  l'atmosphère  produit  une 
impression  douloureuse  sur  la  surface  du  corps 
du  nouveau-né,  et,  en  se  propageant  aux  or- 
ganes intérieurs,  elle  excite  une  contraction 
générale  très-énergique;  en  même  temps  l'air, 
doué  d'élasticité ,  de  pesanteur,  et  tendant 
toujours  à  s'introduire  dans  les  cavités  inter- 
nes, pénétre  dans  les  fosses  nasales ,  dans  les 
sinus,  dans  la  trachée-artère  ,  ainsi  que  dans 
les  poumons ,  pour  peu  que  ces  diverses  par- 
ties se  prêtent  pour  le  recevoir.  Le  lluide  at- 
mosphérique, agissant  tout  à  la  fois  par  son 
contact  immédiat  et  jiar  sou  propre  poids,  met 
subitement  en  jeu  les  organes  inspirateurs  plus 
spécialement  irrités  que  les  autres,  pénétre 
dans  l'intérieur  des  poumons  où  sa  présence 
établit  des  conditions  nouvelles,  et  la  preyiière 
insjiiration  s'opère  par  une  secousse  générale. 
L'air,  parvenu  dans  les  poumons,  dilate  les 
extrémités  membraneuses  des  bronches,  al- 
longe les  vaisseaux,  cause  l'afllux  subit  d'une 
grande  quantité  de  sang,  et  fait  naître  ainsi 
un  engorgemeiil  considérable,  d'où  résulte  le 
besoin  impérieux  d'expulser  les  nouveaux  Uui- 
des  qui  oppriment  l'organe  pulmonaire  :  c'est 
pourquoi  la  première  inspiration  est  constam- 
ment suivie  d'une  expiration  brusque,  très- 
forte,  avec  ébrouement  ;  mais  les  poumons  ne 
sont  débarrassés  qu'incomplètement  par  cette 
première  expiration,  et  il  reste  toujours  dans 
leur  intérieur  une  grande  quantité  d'air  et  de 
sang.  Le  renouvellement  de  l'impression  dou- 
loureuse détermine  de  nouveaux  mouvements, 
et  ceux-ci,  à  force  de  se  répéter,  se  font  enfln 
naturellement  et  sans  peine;  c'est  de  cette 
manière  que  la  respiration,  d'abord  pénible, 
devient  par  la  suite  aussi  facile  et  aussi  in- 
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dispensiible  ijue  la  circulalioii.  Ces  deux  lonc- 
lioiis  se  Irouvenlsi  ialiiiieiacnl  unies,  niiollcs 
s'excileiil  inuluelleuieul  el  ne  peuvent  [lUis 
subsislcr  l'une  sans  l'unli-e.  Dés  ijue  les  niuu- 
vements  alleniatil's  d'ins|;iralion  el  d'expira- 
tion se  sont  établis,  ilsenlretieuuenlla  respira- 
tion en  exercice,  sans  cependant  la  constituer 
essenliellenienl.  L'élaburaliou  de  l'air  inspiré 
(Voy.  Ain,  I*''^  art.),  l'assimilation  ou  le  mé- 
lange de  ce  même  air  avec  le  sani;,  la  dépura- 
lion  de  ce  dernier  Uuide  et  le  dévelopjiemeul 
de  la  chaleur  animale,  voilà  ce  (jui  constitue 
principalement  la  respiration.  En  parcourant 
des  cavités  vaporeuses  avant  d'arriver  dans  les 
poumons,  l'air  éprouve  des  changements  re- 
maniuables  et  importants;  il  dépose  en  outre 
sur  la  membrane  nasale,  pendant  son  trajet 
dans   les  naseaux,    les  molécules  odorantes 
dont  il  est  cliargé,  el  délermine  la  perception 
des  odeurs.  L'air  est  soumis  dans  les  narines 
à  une  action  semblable  à  celle  qu'exerce  la 
bouche  sur  les  aliments;  les  narines  élèvent 
la  température  de  l'air  en  lui  fouruissaut  des 
vapeurs  animales;  elles  lui  Ibul   subir  une 
purilicalion,  en  le  dépouillant  des  molécules 
étrangères  qu'il  lient  en  suspens  et  dont  se 
charge  le  mucus  animal  ;  elles  lui  l'ont  acqué- 
rir ainsi  les  premiers  caractères  d'animalisa- 
tion,  el  le  préparent  ou  le  disposent  à  des 
élaborations  subséquentes.  Dès  que  l'air  a  tra- 
versé les  fosses  nasales,  il  arrive  dans  l'arriére- 
bouehe,  dans  le  larynx,  dans  la  trachée,  dans 
les  bronches,  en  se  raréliaat  de  [dus  en  pins, 
et  en  continuant  à  se  charger  de  iluides  per- 
spirés;  uue  l'ois  arrivé  dans  les  cellules  ;ié- 
riennes,  il  les  distend,  donne  de  l'aclivilé  à 
la  circulation  pulmonaire,  et  produit  desphi- 
noménes  particuliers.   La  dilatation  toujours 
croissante  de  l'air  est  cause  que  ce  iliiide  ne 
jieut  séjourner  que  fort  peu  dans  l'intérieur 
des   poumons  ;    en    s'y    arrêtant  plus    long- 
temps, il  occasionne  une  pesanteur,  une  gêne 
qui  augmentent   rapidement  el   amènent  !a 
suffocation  el  la  mort.  Il  devient,  par  consé- 
quent, tout  aussi  nécessaire  qu'il  y  ait  admis- 
sion dans  l'organe  pulmonaire  d'une  portion 
d'air  pur,  ([u'expulsiou  du  lluidc  élaboré.  Les 
anciens  philosophes ,   les   physiciens  et   les 
cluJiiistcs  ont  donné  des  explications  plus  ou 
moins  ingénieuses,  mais  toutes  incom])lét('s, 
du  phénomène  de  la  respiration.  Les  physio- 
logistes de  nos  jours  pensent  que  les  poumons 
agissent  d'une  manière  spéciale  stir  l'air,  qu'ils 


le  digèrent  el  le  combinent  avec  le  sang ,  par 
une  force  qui  leur  est  propre.  D'après  Hiche- 
rand,  celle  digestion  est  \>\u>  imporlanle  que 
celle  des  aliments,  el  ne  |ieulètre  interrompue 
sans  danger  pour  l'existence;  elle  ojiére,  eu- 
trelieiil  des  changements  (|ui  se  foui  reniar- 
(|uer  tant  dans  l'air  ([ui  sert  à  la  respiration, 
que  dans  le,  sang  étalé  dans  les  poumons  par 
les  vaisseaux  pulmonaires.  Voici  ces  change- 
ments :  Tair  pur  de  l'alniosphère,  qui ,  avant 
d'être  respiré,  ne  précipit»;  nullement  l'eau  de 
chaux  el  ne  rougit  point  les  couleurs  bleues 
végétales,  est  doué  des  qualités  essentielles 
)»our  entretenir  ia  vie  et  la  combustion.  L'air 
exidré,  el  que  les  poumons  ont  élaboré,   est 
chaud  el  humide;  il  précipite  l'eau  de  chaux, 
rougit  la  teinture  de  tournesol ,  el  ne  |)eut 
servir  qu'imparfaitement  à  la  combustion  el  à 
de  nouvelles  inspirations.  Les  principes  con- 
sliluanls  de  cet  air  expiré  ue  sont  jilus  les 
mêmes  qu'auparavant  :  la  quantité  d'azote  n'a 
pas  changé,  mais  celle  de  l'oxygène  se  trouve 
plus  ou  moins  réduite,  et  celle  de  lacide  car- 
bonique augmentée.  (Juanl  au  sang,  en  passant 
des  raraiiications  veineuses  dans  les  artérielles 
du  système  pulmonaire,  il  acquiert  une  cou- 
leur vive  et  écarlate,  il  devient  plus  chaud , 
]ilus  odorant,  plus  moléculeux  el  ])lus  coagu- 
lable;   il  reste  dépouillé  d'une  partie  de  sou 
sérum,  qui  s'exhale  dans  les  cavités  intérieures 
el  qui,  ensuite,  est  rejeté  au  dehors.  M.  Girard 
admet  l'absorption  d'une   partie  ([uelconque 
de  l'air  déposé  dans  les  cellules  aériennes,  ab- 
sorption que  les  physiologistes  d'aujourd'hui 
nient  absolument.  Mais  en  l'admettant,  M.  Gi- 
rard ne  considère  pas  celte  opération  comme 
cause  unique   de  l'hématose,   mais   comme 
pouvant   contribuer  à    son   accomplissement 
sans  suffire  à  la  }iroduire.  Au  reste,  l'acte  de 
l'hématose  ,    autrement   dit   sanguijication  , 
changement  du  chyle  en  sang  ou  transforma- 
lion  du  sang  veineux  en  sang  artériel ,  parait 
être  encore  ignore  dans  son  essence.  Ce  qu'on 
ne  saurait  contester,  c'est  que  l'action  ner- 
veuse des  poumons  el  la  comiiosition  de  l'air 
dans  certains  rapports  de  ses  éléments  consti- 
tutifs sont  indispensables  à  l'acte  dont  il  s'agit. 
Tout  en  l'accomplissant,  les  poumons  oui  en- 
core la  jjroprieté  de  rejeter  au  dehors  une 
quantité  considérable  de  vapeurs  exhalées  dans 
rinlérieur  des  canaux  bronchiques;  cl  celle 
excrétion,  ([ui  a  lieu  à  cluniue  expiration,  pro- 
duit nécessairement  une  dépuration  utile.  Ea 
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résumé,  la  respiration  a  pour  but  Thémalose, 
et  l'hématose,  acte  essentiellement  vital,  im- 
prime au  sang  des  qualités  qui  le  rendent 
propre  à  la  réparation  des  pertes;  elle  re- 
nouvelle les  forces,  elle  prépare  les  éléments 
delà  nutrition,  et  devient  essentiellement  con- 
servatrice de  la  vie. 

Phonation,  s.  f.  Du  '^rccphôné,  voix.  Chaus- 
sier  comprenait  sous  le  nom  de  phonation  tous 
les  phénomènes  qui  concourent  à  la  produc- 
tion de  la  voi.\.  La  phonation  est  par  consé- 
quent une  fonction  qui  appartient  à  la  vie  de 
relation,  et  qui  est  bornée  chez  les  animaux  à 
la  simple  i»roduction  de  la  voix  brute  ou  du 
son  vocal.  Cette  fonction  a  lieu  en  même 
temps  que  Texpiralion,  mouvement  pendant 
lequel  l'animal  pouvant  chasser  l'air  avec  une 
certaine  force,  et  lui  faire  éprouver  au  pas- 
sage de  la  glotte  diverses  collisions,  il  en  ré- 
sulte certains  bruits  ou  des  sons  appréciables. 
C'est  une  action  purement  volontaire,  vérita- 
ble sens  d'expression  par  lequel  les  animaux 
ont  le  moyen  de  se  guider  dans  leurs  relations 
familières,  principalement  sous  le  rapport  de 
la  reproduction.  Ce  moyen  leur  sert  à  expri- 
mer la  passion  intérieure  qui  les  domine,  à 
rap|)rocherles  aexes  pendant  le  rut,  et  ils  l'em- 
ploient encore  pour  la  conservation  de  leur 
espèce.  Quand  ils  ont  la  connaissance  d'un 
danger,  les  chevaux  sauvages  font  entendre  un 
hennissement  particulier ,  et ,  à  ce  signal 
donné,  ils  se  réunissent  alin  de  résister  plus 
sûrement  à  l'ennemi.  La  phonation  étant  liée 
étroitement  à  la  respiration,  elle  éprouve  des 
modifications  nombreuses,  qui  tiennent  au  vo- 
lume d'air  expiré,  à  la  force  avec  laquelle  ce 
lluide  est  rejeté,  à  la  disposition  et  à  l'organi- 
sation des  parties  qu'il  frappe,  et  à  la  nature 
des  passions  dont  la  phonation  devient  le  si- 
gne extérieur.  Pour  qu'une  voix  forte  et 
bruyante  se  produise,  il  faut  toujours  qu'une 
masse  d'air  soit  chassée  des  poumons.  Dans  le 
phénomène  de  la  phonation,  l'animal  fait  d'a- 
bord une  inspiration  plus  ou  moins  grande, 
suivant  le  degré  on  l'extension  qu'il  veut  don- 
ner à  sa  voix;  par  l'expiration  énergique  qui 
succède,  la  quantité  d'air  nécessaire  à  l'acte 
est  expulsée.  Cet  air,  ainsi  chassé,  s'engouffre 
dans  les  sinus  et  dans  les  ventricules  de  la 
glotle;  il  ébranle  el  fait  frémir  les  divers  ru- 
bans ou  cordes  de  la  mèuie  cavité  (Voy.  La- 
rynx), pendant  qu'il  subit  lui-même  diverses 
réllexions  et  donne  lieu  à  des  collisions.  Se  for- 
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mant  ainsi  dans  le  larynx,  la  voix  prend  en- 
suite du  développement  dans  les  sinus  de  la 
tête,  et  se  perfectionne  dans  les  narines,  ainsi 
que  par  les  mouvements  de  la  langue  et  des 
mâchoires.  Quelques  physiologistes  attribuent 
à  l'homme  deux  sortes  de  voix  :  le  vagitus  ou 
la  voix  native,  et  la  voix  naturelle  ou  sociale. 
La  seule  voix  native  appartient  aux  animaux 
domestiques;  elle  se  développe  d'elle-même, 
et  eu  éprouvant  à  diverses  époques  certaines 
modifications  qui  correspondent  à  l'accrois- 
sement, elle  change  de  nature  et  acquiert  le 
caractère  qu'elle  doit  conserver  toute  la  vie. 
Chez  les  très-jeunes  sujets,  cette  voix  est  fai- 
ble et  généralement  aiguë;  peu  à  peu,  d'une 
manière  insensible,  elle  devient  sonore  et 
prend,  au  temps  de  la  puberté,  une  force  et 
une  gravité  fort  remarquables.  Ce  développe- 
ment de  la  voix  est  empêché  par  la  castration 
pratiquée  de  bonne  heure;  dans  tous  les  cas, 
cette  opération  affaiblit  considérablement  la 
phonation  et  la  rend  plus  ou  moins  rare,  sui- 
vant le  tempérament  des  animaux.  De  même 
que  les  chevaux  hongres,  les  juments  hennis- 
sent moins  fréquemment  et  ont  la  voix  moins 
pleine,  moins  forte  que  les  chevaux  entiers. 
La  phonation  du  cheval  se  nomme  hennisse- 
ment. C'est  une  voix  forte,  bruyante,  formée 
d'une  succession  de  tons  aigus,  aigres,  inten- 
ses et  rendus  comme  par  secousses.  Le  tim- 
bre de  la  voix  dépend  essentiellement  des 
cordes  vocales;  et  puisque  l'étendue,  la  sou- 
plesse et  la  force  de  celles-ci  varient  non- 
seulement  d'une  espèce  à  une  autre,  mais 
même  dans  les  individus  d'une  même  espèce, 
il  s'ensuit  que  chaque  animal  fait  entendre 
un  son  de  voix  qui  lui  est  propre.  Buffon  dis- 
tingue cinq  sortes  de  hennissements  qu'il  rap- 
porte aux  différentes  passions  qu'ils  expri- 
ment ;  ce  sont  le  hennissement  d'allégresse,  le 
hennissement  du  désir  sollicité  par  l'amour  ou 
par  l'attachement,  le  hennissement  de  la  co- 
lère, le  hennissement  de  la  crainte,  et  le  hen- 
nissement de  la  douleur.  Voy.  Hennissement. 
Des  hennissements  fréquents,  forts  et  clairs, 
témoignent  l'impatience  d'un  cheval  nouvel- 
lement séparé  des  autres  individus  de  son  es- 
pèce, avec  lesquels  il  est  habitué  à  vivre.  La 
jument  apiielle  également  jiar  des  hennisse- 
ments continuels,  son  jeune  i)oulain  ([ui  s'est 
éloigné  d'elle. 

RESPIRATION     AILÉE.     Voyez     Respira- 
tion. 


RET 

RESPIRATION   COURTE. 
IIaleink,  llrcis  iChalcine. 
RESPIUATIDN  SUBLIME. 


Voy. 
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A  l'articlp 


RET 


Voy.  Respiration. 


ciinc  aide,  soit  pour  avancer,  soil  pour  reculer 
ou  pour  tourner;  ([ui  rue  ù  la  botte  dés  l'in- 
stant où  il  sent  la  jambe  approcher,  et  qui  fuit 


RESPIRATOIRE,  adj.  Qui  a  rapporta  la  res-  |  en  arriére  plutôt  que  de  céder.  Il  est  desche- 


piration.    Mouvement   respiratoire;    organes 
respiratoires . 

RESPIRER.  V.  En  lat.  spirare.  Attirer  l'air 
dans  la  j)oitrine,  et  le  pousser  dehors  par  le 
mouvement  des  poumons.  Voy.  Resi-uiaïion. 

RLSSELLER.  Voy.  Reselleii'. 

RESSOURCE,  s.  f.  Mol  usité  à  propos  du  che- 
val. On  dit  qu'w»  cheval  a  de  la  ressource, 
pour  dire  qu'il  a  du  fond,  qu'il  peut  travailler 
longtemps  sans  se  fatiguer,  et  que,  après  une 
longue  fatigue,  il  conserve  encore  de  la  vi- 
gueur. 

RESSUER.  Voy.  Fourrage. 

RESSUIEMENT.  s.  m.  En  termes  d'entraî- 
neur, se  dit  de  l'opération  que  l'on  fait  pour 
essuyer  de  nouveau  les  chevaux  auxquels  on 
donne  des  suées. 

un  RESTE  DE  CHEVAL.  Se  dit  d'un  cheval 
à  qui  le  temps  a  ôté  de  sa  beauté  et  de  ses 
forces,  mais  qui  en  conserve  encore.  C'est  un 
reste,  un  beau  reste  de  cheval. 

RESTER.  Voy.  Demeurer. 

RESTER  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

RESTER  DERRIÈRE  LA  MAIN.  On  le  dit  des 
chevaux  qui  se  retiennent  ,  c'est-à-dire  qui 
cherchent  à  éviter  la  pression  du  mors. 

RETENIR,  v.  Se  dit  de  la  jument.  On  dit 
qu'elle  a  retenu,  lorsqu'elle  est  devenue  pleine. 
«  Les  juments  qu'on  ne  laisserait  couvrir  que 
de  deux  années  l'une,  retiendraient  plus  sû- 
rement et  dureraient  plus  longtemps.  »  (Buf- 
fon.) 

se  RETENIR.  Se  dit  des  chevaux  qui  ne  se 
portent  pas  librement  en  avant.  Un  cheval  se 
retient,  ou  reste  derrière  la  main,  lorsque  par 
caprice,  par  fantaisie  ou  mauvaise  volonté, 
il  ralentit  de  lui-même  son  allure.  //  se  retient, 
quand,  au  lieu  d'avancer,  il  saute,  et  ne  part 
pas  facilement  de  la  main ,  et  lorsqu'il  se  fait 
trop  solliciter  pour  se  porter  en  avant.  Cheval 
quiseretient. — Se  retenir,  se  dit  aussi  pour  se 
serrer.  Tous  les  jeunes  chevaux  se  retiennent. 
RÉTENTION  D'URINE.  Voy.  Ischorie. 
RETENU.  Synonyme  A'écouteux.  Voy.  ce 
mot. 

RÉTIF,  IVE.  adj.  Ménage  fait  dériver  ce  mot 
du  latin  restivus.  On  dit  aussi  récalcitrant. 
Le  cheval  rétif  est  celui  qui  retient  ses  forces 
par  pure  malice,  et  qui  refuse  d'obéir  à  au- 


vaux  ([ui  deviennent  rétifs  par  suite  de  mau- 
vais traitements  et  de  coups  ;  d'autres,  parce 
qu'ils  ont  été  gAtés  par  de  mauvais  cavaliers 
qui  les  redoutaient,  t\in  leur  ont  appris  dés  le 
commencement  à  satisfaire;  tous  leurs  caprices, 
ou  qui  les  ont  harassés  inutilement.  Les  che- 
vaux chatouilleux  sont  sujets  à  ce  défaut,  le 
plus  détestable  de  tous,  et  qui  expose  le  cava- 
lier aux  plus  grands  dangers.  Pour  corriger  un 
cheval  rétif,  on  doit  redoubler  de  patience  et 
d'adresse  ;  encore  ces  moyens  sont-ils  trop  sou- 
vent infructueux.  Le  travail  à  la  longe ,  les  le- 
çons de  manège,  les  promenades,  les  caresses, 
peuvent  être  employés  tour  à  tour,  en  évitant 
l'emploi  des  actions  violentes  de  la  main ,  ce 
qui  confirmerait  le  cheval  dans  .son  défaut,  et 
l'emploi  d'un  mors  trés-dur,  ce  qui  détruirait 
toute  la  sensibilité  des  barres.  Au  surplus , 
nous  croyons  qu'il  y  a  peu  de  différence  entre 
le  cheval  rétif  et  le  cheval  rebours ,  et  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  à  l'égard  de  ce  dernier 
peut  très-bien  s'appliquer  à  l'autre.  Voy.  Re- 
Bouns. 

RÉTINE,  s.  f.  En  lat.  retina.  L'une  des  mem- 
branes de  l'œil.  Voy.  OEil,  \"  art. 

RÉTOIBE  ou  FEU  MORT.  Noms  donnés  an- 
ciennement à  des  substances  irritantes  trés- 
énergiques,  simples  ou  composées,  qu'on  ap- 
plique seulement  à  l'extérieur,  et  dont  les 
effets  sont  analogues  à  ceux  que  produit  le 
cautère  potentiel.  Ces  effets  consistent  à  ron- 
ger, brûler,  consommer,  détruire  les  tissus 
avec  lesquels  les  substances  dont  il  s'agit  sont 
mises  en  contact.  On  comprend  dans  la  caté- 
gorie de  ces  substances  les  vésicatoires,  les 
cathérétiques  elles  escharotiques.Les  rétoires 
ont  été  regardés  comme  doués  de  grandes  ver- 
tus topicjues,  et  on  les  a  employés  pour  dissi- 
per les  vessigons,  les  molettes,  les  courbes, 
les  suros,  etc.;  mais  dans  ces  cas,  et  dans  des 
cas  semblables,  ils  sont  à  peu  prés  infructueux, 
outre  qu'ils  laissent  des  traces  de  leur  appli- 
cation. 

RÉTRACTION,  s.  f.  (Path.)  Action  par  la- 
quelle une  partie  se  resserre,  se  contracte,  se 
raccourcit.  La  rétraction  a  lieu  dans  les  ten- 
dons fléchisseurs  des  membres  locomoteurs , 
et  dans  Paponévrose  des  muscles  fléchisseurs 
de  Pavant-bras.  Ces  parties  éprouvent  alors 
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nn  raccourcissement  contre  nature,  et  il  en 
résulte  un  rapprochement  plus  grand  qu'il  ne 
(l(n'rait  l'être  des  rayons  nnxquels  elles  sont 
fixées.  Quand  la  rétraction  a  lieu  dans  les  ten- 
dons lléchisscurs  des  phalanges ,  les  rayons 
inférieurs  des  memhrcs  sont  à  demi  iiéchis , 
et  le  menihre  est  dit  boulHé;  quand  c'est  à 
l'aponévrose  mentionnée  jdus  haut,  l'avant- 
hras  est  lléclii  sur  le  bras,  et  le  genou  n'est  plus 
situé  dans  son  état  normal:  le  membre  est 
alors  arqué.  Voy.  Bouletk. 

RETliAIT.  Voy.  Vidart. 

RETRAITE,  s."  f.  (Maréch.)  Lorsqn'en  bro- 
chant un  clou,  la  pointe  se  rompt  dans  la  mu- 
raille, le  clou  ne  pouvant  plus  percer  celle-ci, 
entre  et  reste  dans  la  chair  cannelée;  c'est  ce 
que  les  maréchaux  appellent  retrailr.  Le  même 
accident  peut  avoir  lieu  par  un  cion  pailleux 
qui,  pénétrant  dans  l'ongle,  se  divise  en  deux 
lames,  dont  l'une  atteint  le  vif,  tandis  que  Tau- 
Ire  sort  au  dehors;  ou  parla  rencontre  d'une 
souche  d'un  ancien  clou  (jui ,  faisant  dévier  la 
pointe  du  siouveau  clou,  la  pousse  sur  la  partie 
charnue.  Cette  lésion  n'est  pas  toujours  facile 
à  reconnaître;  dès  que  son  existence  est  cer- 
taine, on  doit  se  conduire  comme  dans  le  cas 
iVenclouure.  Voy.  ce  mot  el  Pi.juiiE. 

RETRAITE,  s.  f.  (Man.)  Action  de  reculer. 
Voy.  ce  mot  et  Cocheb. 

RETRAITE,  s.  f.  Longe  de  cuir  qui  reste  at- 
tachée à  la  bride  du  cheval  de  devant,  et  dont 
les  charretiers  se  servent  pour  le  mener. 

se  RÉTRÉCIR,  v.  On  le  dit  lorsque,  en  tra- 
vaillant au  manège,  un  cheval  embrasse  moins 
de  terrain  qu'auparavant. 

RÉTRÉCIR  UN  CUEVAL.  C'est  le  faire  tra- 
vailler soit  dans  la  leçon  des  cercles,  soit  dans 
celle  des  voiles,  sur  un  terrain  jdus  étroit, 
en  resserrant  insensiblement  l'espace  et  l'é- 
toidue. 

RÉTRÉCISSEMENT,  s.  m.  En  lat.  contractio, 
coflrcto/to. Resserrement,  diminution  acciden- 
telle on  maladive  du  calibre  ou  diamètre  d'une 
ouverture,  d'une  cavité, d'un  conduit.  Les  ré- 
irécissements  sont,  en  général,  le  produit  d'une 
inflanuiiation  chronique  ou  aiguë  des  tissus 
circonscrivants ,  et  quelquefois  d'une  com- 
pression. 

RETiilLLER.  v.  Étriller  de  nouveau.  Vous 
étrillez  si  mal  ce  cheval,  qu'on  est  toujours 
obligé  de  le  r étriller. 

RETROUSSÉ.  adj.Se  dit  du  flanc.  Voy. Flanc. 

REUNION,  s.  f.   Indication  principale  du 


traitement  des  plaies,  qui  consiste  dans  le  rap- 
prochement et  le  contact  des  parties  divisées. 
.  On  coftnaît  deux  espèces  de  réunions  :  la  réu- 
nion par  première  intetition  ou  immédiate  ou 
adhésive,  et  la  réunion  par  seconde  intention 
ou  médiate  ou  suppurative.  Dans  le  premier 
cas,  on  maintient  en  contact  les  bords  réunis 
d'uiie  plaie  par  la  situation,  le  bandage  unis- 
sant ou  la  sntiire,  et  la  cicatrisation  s'opère 
sans  suiipurntion  ;  dans  le  second,  la  réunion 
a  lieu  au  moyen  d'une  production  organique 
nouvelle,  qu'on  nomme  cicatrice  et  qui  sur- 
Tienl  d'une  manière  secondaire  après  la  sup- 
puration. Voy.  Plaie,  Bouhgeoi^s  et  Cicaîmcé. 

RÉVEILLER  SON  CHEVAL.  C'est  la  même 
chose  <[i\  avertir,  animer  un  cheval.  Voy.  ces 
deux  articles. 

se  RÉVOLTER  CONTRE  LES  AIDES.  Défense 
du  cheval,  que  plusieurs  raisons  peuvent  occa- 
sionner. Voy.,  à  l'article  Défaut,  Des  chevaux 
qui  s'arrêtent  et  refusent  d'avancer. 

RÉVULSIF,  IVE.  adj.  et  s.  En  lat.  revul- 
sivus  ,  revellens  ,  du  verbe  revellere ,  ôler 
avec  effort.  Nom  générique  des  divers  moyens 
que  l'on  possède  pour  détourner  le  principe 
d'une  maladie  d'un  organe  important  vers 
une  partie  plus  ou  moins  éloignée.  Les  révul- 
sifs sont  toujours  des  excitants,  des  irritants, 
des  phlegmasiques,  ou  des  escarrilîanls.  On 
compte  parmi  ces  médicaments  les  cûMha- 
rides,  Yeuphorbe,  Vhuile  volatile  de  tén'hen- 
thinr,  la  moutarde,  etc.  Voy.  Révulsios. 

REVULSION,  s.  f.  En  lat.  revulsio;  en  ^'ec 
untisparis.  Action  des  révulsifs.  Stimulation 
opérée  sur  un  organe  dans  le  but  de  faire  ces- 
ser l'irritation  d'un  autre  organe  au  moyen 
d'un  révulsif.  L'application  de  ces  a.gents  ne 
convient  point  pendant  l'état  d'accroissement 
et  d'intensité  des  maladies,  qu'il  faut  com- 
mencer par  combattre  par  les  émissions  san- 
guines. Si  la  révulsion  peut  quelquefois  réuS'- 
sir  à  l'instant  de  l'invasion,  ce  n'est  e^ti'iSb. 
prévenant  le  mal,  en  le  détournant  sur  un  ûi*- 
gane  bien  moins  important  que  celui  menacé. 
En  déterminant  la  révulsion,  on  doit  agir  en 
même  temps  avec  les  antiphlogistiques  et  les 
sédatifs  sur  le  siège  primitif  du  mal.  Dans  les 
phlegmasies  chroniques,  avant  d'employer  les 
révulsifs,  il  faut  avoir  fait  cesser,  au  moyen 
des  antiphlogistiques,  l'accélération  sympa- 
thique de  la  circulation.  L'action  révulsive  ne 
produit  pas  toujours  son  effet  ;  dans  quelques 
cas,  la  nouvelle  irritation  locale  qu'elle  occa- 
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sionnc,  si  rllenst  tros-intense,  n'-ngilsiir  rcllo 
qu'on  voiilciil  (U'iilacer,  ot,  r.'iggravo.  Los  an- 
liphloifisUqiies  soiil  alors  nécossaires  contre 
l'une  cl  l'aiilre.  On  doit  tenter  de  |iré("êrcncc 
la  révulsion  sur  une  ])artie  (|ni  soit  Vantmyi- 
niste  de  la  j'artic  malade,  en  ayant  suiii  ((U'il 
ne  s'ajiisse  pas  d'un  organe  iniporlanl;  et  le 
point  de  la  révulsion  doit  èlre  d'autant  ]i1ns 
éloigné,  (|ue  l'irritation  qu'on  veut  détourner 
est  plus  intense  et  profonde.  Il  est  aussi  à  re- 
niar(|uer  que  si  la  révulsion  de  l'intérieur  à 
l'extérieur  est  favorahle,  celle  qui  a  lieu  de 
l'extérieur  à  l'intérieur  est  funeste. 

RUOETUS.  Voy.  CENTAnRE. 

RHINITE,  s.  f.  Du  grec  rin.  rinos,  le  nez, 
avec  la  désinence  ite,  commune  à  toutes  les 
phlegmasies.  Inflammation  de  la  membrane 
pituitaire.  Yoy.  Corvza. 

RIILXO-LARYNGITE.  s.  f.  Inllammation  si- 
multanée de  la  membrane  du  nez  et  du  larynx. 
Voy.  Angink. 

RIIIXORRIIAGIE.  s.  f.  En  lat.  rhinorrhagia, 
du  grec  rin,  rinos,  narines,  et  rèf/numi,  je 
romps.  Hémorrhagie  nasale  ou  écoulement  de 
.sang  par  le  nez.  Voy.  Epistaxis. 

RHUBARBE,  s.  f.  En  lat.  rheum.  Genre  de 
plantes  exotiques  qui  croissent  spontanément 
danslaTarlarie,  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Chine,  et  que  depuis  plusieurs  an- 
nées on  cultive  en  Angleterre  et  en  France. 
C'est  la  racine  de  ces  jdanles,  et  surtout  du 
rheum  palmatum  ,  qui  constitue  la  rhubarbe 
de  pharmacie.  La  rhubarbe  de  Chine  et  celle 
dite  de  Moscoviesonl  les  plus  estimées  comme 
toniques  et  purgatives,  mais  elles  coûtent  fort 
cher;  la  rhubarbe  indigène  est,  au  contraire,  à 
bon  marché,  mais  elle  ne  possède  qu'une  trés- 
faible  vertu  purgative.  Dans  l'espèce  cheva- 
line, la  rhubarbe,  même  exotique,  exerce  une 
faible  action  tonique  ou  purgative,  et  on  peut 
la  remplacer  par  des  médicaments  plus  actifs, 
d'un  prix  moins  élevé,  tels  que  le  séné  parmi 
les  purgatifs,  et  la  gentiane  parmi  les  toni- 
ques. Nous  nous  dispenserons  ,  par  con- 
séquent, de  donner  la  description  de  cette 
substance. 

RllU.M.  Voy.  Cheval  de  rivière. 

RHUMATISMAL,  LE,  ou  RHUMATIQUE.  adj. 
En  lat.  rheumatismalis,  qui  appartient  au 
rhumatisme.  Douleur  rhumatismale. 

RHU.MATISME.  s.  m.  En  lat.  rheumatismus , 
du  grec  réumu,  cours,  Uuxion.  Les  médecins 
de  l'homme,  et  encore  plus  les  vétérinaires, 


sont  loin  de  s'entendre  sur  la  signification  de 
ce  mot,  (jui,  pour  tout  le  monde,  indique 
l'existence  d'une  douleur  ressentie  et  déclarée 
par  celui  qui  en  souflre.  Mais  il  est  bien  diffi- 
cile chez  les  animaux  de  se  faire  une  idée 
précise  d'une  maladie  que  d'autres  symptômes 
ne  donnent  ]ias  le  moyen  de  rapporter  à  l'état 
pathologi(|ue  d'un  organe  délorniiné.  Il  faut 
se  contenter  de  savoir  (pie  le  rhumatisme  est, 
pour  le  iilus  grand  nonibre  .  rinllammation 
des  tissus  musculaire,  fibreux  et  synovial,  et 
que  l'on  chercherait  vainement  des  notions 
plus  exactes  dans  les  ouvrages  d'hippialrique 
RHUMATISME  MUSCULAIRE.  Voy.  Maladies 

DES  MUSCLES. 

RHUME,  s.  m.  En  latin  rheuma,  du  grec 
réuma,  écoulement,  dérivé  de  réô,  je  coule. 
Synonyme  vulgaire  de  catarrhe  nasal  ou  pul- 
monaire. 

RHUME  DE  CERVEAU.  Voy.  Coryza. 

RHUME  DE  POITRINE.  Voy.  Brochite. 

RICCIOLS,  RICCION,  RICCYOLI.  Voy.  Eaux 

AUX  JAMBES. 

RICIN.  Voy.  Huile  de  ricim. 

RIDELLE,  s.  f.  L'un  des  côtés  d'une  char- 
rette, fait  en  forme  de  râtelier.  La  ridelle 
empêche  que  ce  qui  est  dans  la  charrette  ne 
tombe. 

RIGIDITÉ,  s.  f.  En  lat.  strictura.  Défaut  de 
souplesse,  raideur. 

RIPOSTE,  s.  f.  Action  du  cheval  qui  répond 
à  l'éperon  ou  à  d'autres  châtiments  par  des 
ruades,  ou  en  se  cabrant. 

RIVER,  v.  (Maréch.)  Rabattre,  refouler  la 
pointe  du  clou  broché. 

RIVET,  s.  m.  (Maréch.)  Pointe  rivée  du 
clou  broché  dans  la  corne  du  pied,  et  qui  pa- 
raît sur  le  sabot  après  avoir  ferré.  Les  rivets 
les  plus  courts  et  les  plus  exactement  rabattus 
sont  les  meilleurs,  tant  pour  la  solidité  du 
fer  que  pour  éviter  les  atteintes.  —  On  ap- 
pelle rivets  des  clous,  la  rangée  des  pointes  de 
clous  rabattues  sur  le  sabot. —  On  nomme  aussi 
rivets,  les  bords  du  fer  de  cheval. 

RIVIERE,  s.  f.  Assemblage  d'eaux  qui  cou- 
lent dans  un  lit  ou  canal  depuis  un  endroit 
que  l'on  appelle  la  source,  jusqu'à  une  antre 
rivière  dans  laquelle  la  première  perd  son 
nom;  on  jusqu'à  la  mer  où  elle  se  perd.  Voy. 
Eau  et  Abreuvoui. 

RIZ.  s.  m.  En  lat.  oriza;  en  grec  oruza.  La 
graine  de  celte  plante  graminée  peut  être  em- 
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ployée  pour  la  nourriture  du  cheval.  Dans 
l'Inde  où  le  riz  abonde,  elle  est  Irés-utile 
pour  cet  animal. 

ROBE.  s.  f.  (Ext.)  On  entend  par  ro6e  l'en- 
semble des  poils  qui  recouvrent  le  corps  du 
cheval.  Des  écrivains  ont  émis  l'opinion  qu'il 
a  existé  pour  les  chevaux  une  robe  primitive 
uniforme.  Il  serait  difficile  de  leur  prouver  le 
contraire,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
existe  aujourd'hui  des  nuances  tellement  in- 
finies de  tous  les  poils,  qu'il  y  a  des  chevaux 
qu'il  est  presque  impossible  de  signaler.  La 
même  robe  peut  être  tantôt  plus  claire,  tantôt 
plus  foncée  dans  un  même  animal,  si  on  la 
compare  dans  le  jeune  (âge,  dans  la  vieillesse, 
dans  l'été  et  dans  l'hiver,  en  santé  ou  en  ma- 
ladie, dans  les  pays  chauds  ou  dans  les  pays 
froids.  Les  robes  de  couleur  foncée  sont  plus 
communes  dans  les  contrées  qui  ajjprochent 
de  la  zone  torride;  dans  le  Nord  elles  sont  gé- 
néralement claires,  tandis  que,  diins  les  cli- 
mats tempérés,  on  rencontre  le  plus  souvent 
des  chevaux  à  robes  mélangées,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  deux  extrémités  que  nous 
venons  de  signaler.  Voy.  Poils  et  Crins.  On  a 
longtemps  pensé  que  les  chevaux  de  certaines 
robes  étaient  toujours  meilleurs  que  ceux  de 
certaines  autres.  On  est  aujourd'hui  générale- 
ment revenu  de  cette  erreur,  et  tout  en  re- 
connaissant que  la  santé  et  l'alimentation,  qui 
ont  tant  d'empire  sur  les  qualités  des  che- 
vaux, exercent  une  grande  inlluence  sur  la 
teinte  de  la  robe,  on  est  bien  persuadé  que 
parmi  les  chevaux  de  toutes  les  robes  il  en 
est  de  bons  et  de  mauvais,  et  que  leur  confor- 
mation exerce  une  bien  plus  grande  inlluence 
sur  leur  aptitude  à  tel  ou  tel  travail,  que  la 
variété  de  leurs  poils  et  de  leurs  marques  par- 
ticulières. Cependant,  il  est  reconnu  que  l'as- 
pect de  la  robe  olfre  de  bons  renseignements 
sur  l'état  de  santé  des  chevaux.  Nous  ajoute- 
rons qu'on  croit  avoir  remarqué  que  le  poil 
gris,  surtout  le  gris  sale,  est  plus  sujet  à  une 
mauvaise  vue  qu'un  autre  ;  que  les  poils  clairs 
dénotent  peu  de  force  ;  que  les  poils  alezan- 
lavé  aux  lianes  et  au  bout  du  nez,  c'est-à-dire 
dont  la  couleur  est  plus  claire  dans  ces  par- 
ties, annoncent  un  cheval  faible.  Les  diffi- 
cultés qu'on  rencontre  très-souvent  dans  les 
signalements  proviennent,  ou  de  ce  que  l'on 
ne  s'enlend  pas  toujours  snr  la  manière  de 
définir  les  couleurs  de  chaque  robe,  ou  de  ce 
que  les^  chevaux  à   signaler  se  présentent , 


comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  tan- 
tôt sous  un  aspect,  tantôt  sous  un  autre,  sui- 
vant les  influences  auxquelles  ils  se  trouvent 
soumis.  Le  premier  de  ces  inconvénients  pou- 
vant être  évité  ])ar  la  clarté  des  définitions, 
nous  n'adopterons  aucune  classification ,  et 
nous  nous  bornerons  à  donner  la  description 
des  caractères  des  différentes  robes,  laquelle 
sera  suivie  de  l'indication  des  particularités 
que  l'on  rencontre  dans  chacune  d'elles. 

Robe  alezane.  L'alezan  (du  grec  alazon, 
superbe.  Voy.  Alezan)  est  une  couleur  rous- 
sâtre  des  poils  de  toute  la  surface  du  corps, 
approchant  de  la  couleur  de  la  cannelle,  ayant 
des  teintes  qui  varient  des  plus  claires  aux 
plus  foncées.  Il  en  estde  cinq  espèces  :  1°  Va- 
lezan  clair,  couleur  peu  foncée  et  comme 
lavée  ;  2"  V alezan  doré  ,  poils  peu  foncés 
ayant  un  rellel  brillant;  3"  \ alezan  cerise, 
teinte  plus  rouge  que  la  précédente,  appro- 
chant de  celle  de  la  cerise  mûre;  4"  V alezan 
châtaigne  ou  châtain,  couleur  de  ce  fruit  ; 
5"  V alezan  bridé,  teinte  foncée  presque  noire, 
semblable  à  celle  du  café  torréfié.  Dans  cette 
nuance,  les  crins  et  la  ■  crinière  sont  ordinai- 
rement d'une  couleur  plus  foncée  ou  plus 
claire  que  celle  de  la  robe.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  signale  le  cheval  alezan  foncé ,  poil 
de  vache.  Les  Espagnols  ont  si  bonne  opi- 
nion de  l'alezan  brûlé ,  qu'ils  disent  pro- 
verbialement :  Alezan  brûlé,  plutôt  mort  que 
lassé. 

Robe  aubère  ou  aubert.  Composé  de  poils 
blancs  et  alezans  disséminés  d'une  manière 
assez  uniforme.  La  combinaison  des  diverses 
nuances  de  la  robe  baie  avec  la  robe  blanche 
produit  les  variétés  de  la  robe  aubère. 

Robe  baie.  Les  caractères  du  bai  sont  la 
teinte  rougeâtre  des  poils  qui  recouvrent  le 
corps,  la  teinte  noire  des  crins  et  des  extré- 
mités. On  compte  cinq  es])éces  de  bai  :  1"  le 
bai  clair ,  c'est-à-dire  peu  foncé  ;  'i°  le  bai 
cerise ,  teinte  de  la  cerise  entrant  en  matu- 
rité ;  3"  le  bai  châtain  ,  couleur  de  la  châ- 
taigne ;  4"  le  bai  marron,  teinte  foncée,  avec 
relletbrillantdu  marron  d'Inde;  S"  le  bai  brun, 
le  bai  le  plus  foncé  ,  dont  la  teinte  est  brunâ- 
tre ,  et  que  l'on  confond  quelquefois  avec  le 
noir  mal  teint.  Dans  cette  robe,  le  ventre,  les 
flancs  et  les  ars  sont  ordinairement  moins 
foncés  que  les  autres  parties  du  corps,  parti- 
cularités que  l'on  exprime  par  les  mots  lavé, 
à  telle  ou  telle  région,  ou  bien  par  ceux-ci: 
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marqué  de  feu,  à  telle  ou  telle  autre  région. 
Quand  le  bout  du  nez  présente  cette  teinte 
lavée ,  on  dit  ([ue  le  cheval  a  le  7iez  de  re- 
nard. 

Robe  blanche.  Le  blanc  (en  lat.  candidus) 
est  caractérisé  par  sa  seule  dénomination.  On 
en  distingue  trois  variétés  :  1"  le  blanc  mai 
ou  de  lait,  couleur  semblable  à  celle  de  cette 
liqueur  ;  2"  le  blaiic  argenté ,  poil  à  rcllels 
brillants  ;  5"  le  blanc  porcelaine ,  nuance 
bleuâtre,  résultant  du  rellet  noir  de  la  peau  à 
travers  les  poils  blancs.  Les  chevaux  blancs 
dés  la  naissance  sont  rares.  La  plupart  des 
chevaux  gris  deviennent  blancs  en  vieillissant, 
surtout  ceux  dont  la  robe  était  peu  foncée 
dans  le  jeune  âge.  Les  chevaux  blancs  de  nais- 
sance passent  en  Espagne  pour  durer  très-long- 
temps ;  c'est  pourquoi  les  Espagnols  disent  : 
cheval  blanc,  bon  pour  le  père  et  les  enfants. 
Une  chose  à  remarquer  c'est  que  la  robe 
blanche  est  celle  qui,  dans  les  haras,  se  trans- 
met le  plus  sûrement.  Si  seulement  l'étalon 
ou  bien  la  jument  est  de  robe  blanche ,  il  y  a 
forte  probabilité  qu'il  naîtra  un  poulain  gris. 
Quelque  beaux  que  soient  les  chevaux  blancs, 
aux  fesses  légèrement  pommelées,  à  la  tète  et 
encolure  truilées,  aux  longs  crins  ondulés,  d'un 
blanc  éclatant ,  la  mode  les  repousse  aujour- 
d'hui, la  mode  fantasque,  capricieuse,  bizarre. 
Qu'ils  deviennent  rares ,  ces  beaux  chevaux 
blancs,  et  la  mode  n'aura  pas  assez  d'or  pour 
les  payer.  Après  cet  éloge  des  chevaux  blancs, 
il  est  juste  de  mentionner  aussi  les  reproches 
qu'on  peut  leur  faire.  Plus  que  tous  les  autres 
chevaux,  ils  ont  besoin  d'être  tenus  et  pansés 
avec  le  plus  grand  soin  ;  ils  exigent  de  fré- 
quents lavages,  on  pourrait  dire  savonnages, 
pour  effacer  les  traces  de  la  boue  des  chemins 
et  des  rues.  Enlin  ils  ont  beaucoup  plus  à  souf- 
frir des  mouches,  qui  se  jettent  de  préférence 
sur  une  robe  blanche,  et  qui,  peut-être,  trou- 
vent une  peau  plus  fine  sous  un  poil  blanc. 
Les  chevaux  fortement  marqués  de  blanc  sont 
en  général  exclus  des  haras ,  à  moins  que  des 
qualités  distinguées  ne  compensent  ce  dé- 
faut. 

Robe  café  au  lait.  Le  café  au  lait  est  une 
couleur  semblable  à  celle  que  produit  le  mé- 
lange du  lait  et  du  café.  Celte  robe  est  claire 
ou  foncée,  suivant  que  l'une  ou  l'autre  teinte 
prédomine. 

Robe  de  fleur  de  pêcher.  La  ileur  de  pêcher 
est  caractérisée  par  une  quantité  de  poils  rou- 
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ges  qui  se  trouvent  rassemblés  en  l)Ouquets 
sur  un  fond  blanc. 

Robe  (jrise.  Le  gris  (en  lat.  leucophœus) 
résulte  dit  mélange  de  poils  noirs  et  de  poils 
blancs.  On  en  distingue  huit  variétés,  qui 
sont  :  1°  le  gris  clair,  où  les  poils  blancs  mats 
prédominent  ;  2°  le  gris  argenté  ,  prédomi- 
nance des  poils  blancs  réiléchissant  l'éclat  de 
l'argent  ;  3"  Icgris  sale,  mélange  de  poils  d'un 
blanc  mat  et  d'un  noir  mal  teint,  avec  prédo- 
minance de  ces  derniers  ;  on  dirait  que  cette 
robe  est  couverte  .de  poussière  ;  4"  le  gris 
foncé,  où  les  poils  noirs  sont  prédominants  ; 
5"  le  gris  ardoisé,  teinte  foncée  réiléchissant 
la  couleur  de  l'ardoise  et  provenant  du  blanc 
porcelaine  avec  le  noir  ;  0"  le  gris  de  fer,  mé- 
lange de  poils  noirs  jais  et  blancs  argentés, 
offrant  la  teinte  brillante  de  la  cassure  de 
fer  ;  7"  le  gris  étourneau ,  résultant  de  poils 
noirs  et  de  poils  blancs ,  rassemblés  par  pa- 
quets ;  les  paquets  noirs  plus  nombreux  et 
plus  gros  que  les  blancs,  et  ceux-ci  plus  clair- 
semés que  les  autres ,  forment  le  caractère 
distinclif  de  cette  robe ,  qui  est  très-rare,  et 
qu'il  serait  peut-être  plus  convenable  de  con- 
sidérer comme  une  particularité  de  la  robe 
grise  ;  8"  le  gris  de  grive  ou  de  tourdille,  of- 
frant la  même  remarque  que  la  robe  gris 
étourneau ,  avec  la  différence  de  la  prédomi- 
nance des  paquets  blancs  sur  les  paquets  noirs, 
tant  en  nombre  qu'en  volume.  D'après  Gibson, 
auteur  anglais,  les  poulains  gris  clair,  qui 
deviennent  le  plus  promptement  blancs,  ont  gé- 
néralement peu  ou  point  de  poils  noirs  autour 
des  articulations.  Un  fait  étonnant ,  et  qu'on 
essayerait  en  vain  d'expliquer,  c'est  que  dans 
l'Inde,  où  les  Anglais  ont  introduit  les  courses 
de  chevaux,  on  a  fait  la  remarque  que  jamais 
cheval  gris  foncé  n'a  remporté  le  prix  d'une 
course. 

Robe  Isabelle.  L'isabelle  est  une  couleur 
semblable  à  la  robe  café  au  lait,  avec  les  crins 
et  les  extrémités  noirs,  et  teinte  noire  ou  plus 
ou  moins  foncée  des  poils  situés  le  long  de 
l'épine  dorsale,  particularité  qui  prend  le  nom 
de  raie  de  mulet.  Dans  le  signalement  de  Tisa- 
belle ,  il  suffit  de  préciser  l'un  ou  l'autre  de 
ces  caractères,  mais  on  doit  indiquer  celui  des 
deux  qui  nlexiste  pas.  Les  différentes  nuances 
de  cette  robe  s'expriment  par  les  qualifica- 
tions de  clair,  foncé,  ou  doré.  On  trouvera 
à  l'article  Isabelle,  l'origine  de  la  dénomina- 
tion donnée  à  cette  robe. 
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Robe  louvet  ou  poil  de  lovp.  Le  loiivel  esl  un 
mélange  de  poils  alezans  el  de  poils  noirs,  où 
les  premiers  prédominent.  Ces  poils  onL  une 
teinle  foncée  à  leur  racine  et  claire  à  leur 
extrémité  libre.  Les  crins  et  les  extrémités 
.sont  noirs  dans  le  louvet ,  qui  peut  être  clair 
ou  fo7icé.  On  l'appelait  autrefois  poil  de  cerf 
ou  fauve. 

Robe  mille-fleurs.  Le  mille-Heurs  est  un 
composé  de  bouquets  de  poils  blancs  semés 
çà  el  là  sur  un  fond  rouge. 

Robe  noire.  Le  n  lir  (en  lat.  niger]  esl  de 
trois  sortes:  -1"  le  noir  franc,  couleur  uni- 
forme ,  terne  et  mate  ,  sans  aucun  brillant  ; 
2'^  le  noir  jais  oiijayet,  d'un  vernis  brillant; 
3'  le  noir  mal  te  nt ,  dont  les  poils  offrent  à 
leur  extrémité  libre  une  teinte  roussâlre.  Les 
cbevaux  noir  franc  deviennent  mal  teints  au 
printemps  et  en  automne.  Le  noir  est  la  cou- 
leur dominante  dans  les  énormes  chevaux  de 
rbarrotte  anglais. 

Robe  pie.  Le  pie  est  dû  ;'i  un  mélange ,  sans 
fusion,  de  la  robe  blanche  avec  toutes  les  au- 
tres robes;  les  taches  blanches  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  étendues  ,  tran- 
chent d'une  manière  bizarre  avec  la  couleur 
de  la  robe.  On  n'eu  compte  que  deux  es|iéces  : 
1°  le  pie  noir ,  qui  est  un  mélange  de  taches 
blanclies  et  de  plaques  noires,  avec  les  extré- 
mités noires  ;  2"  le  pie  blanc,  dont  les  extré- 
mités sont  blanches.  Toutes  les  autres  espèces 
de  pie  tirent  leur  nom  des  robes  où  le  blanc 
se  trouve  associé,  et  prennent  le  nom  de  pie 
noir,  alezan,  bai,  gris,  etc.  En  général  ces 
différentes  espèces  se  reconnaissent  facilement 
aux  variantes  très-remarquables  des  taches , 
et  on  les  signale  en  cjnséquence  sans  omet- 
tre de  spécifier  la  couleur  des  extrémités. 
Nous  avons  vu  des  régiments  russes  tout  en-  ! 
Uers  montés  de  chevaux  pies. 

Robe  rouan.  Rouan,  vient  du  grec  roa,  gre- 
nade ou  grenadier,  par  sa  ressemblance  à  la 
couleur  de  ce  fruit.  Celte  robe  est  fournie  par 
le  mélange  de  poils  noirs  ,  rouges  el  blancs. 
Le  rouan  présente  trois  variétés  :  1"  le  rouan 
clair,  constitué  par  la  prédominance  des  poils 
blancs  sur  les  noirs  et  les  rouges  ;  2'^  le  rouan 
foncé,  où  les  poils  noirs  sont  en  plus  grande 
quantité  ;  3"  le  rouan  vineux,  prédominance 
des  poils  rouges. 

Robe  souris.  Le  souris  est  une  couleur  cen- 
drée semblable  à  celle  de  la  souris ,  avec  la 
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raie  de  mulet,  les  crins  et  les  extrémités  noirs. 
Cette  robe  peut  être  claire  ou  foncée. 

Particitlarités  des  robes.  11  est  une  foule 
de  particularités  ou  de  marques  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  les  robes.  Il  existe,  à  Té- 
gnrd  de  ces  marques,  beaucoup  d'idées  super- 
stitieuses. Les  Arabes  vendent  à  bas  prix  les 
chevaux  qui  ont  des  marques  considérées 
comme  malheureuses.  En  Europe,  ceux  qui  ont 
la  faiblesse  decroireà  des  marques  heureusesou 
malheureuses,  considèrent  comme  heureuses: 
une  balzane  postérieure  montoir:une  balzane 
antérieure  hors  montoir  ;  deux  balzanes  pos- 
térieures avec  une  balzane  antérieure  hors 
montoir  ;  les  unes  et  les  autres  ne  doivent  pas 
dépasser  le  boulet.  Les  marques  malheureuses 
sont  :  deux  balzanes  en  transtravat  ;  deux  bal- 
zanes antérieures  ;  une  bilzane  antérieure  et 
une  postérieure ,  toutes  deux  hors  montoir; 
enfin  une  balzane  postérieure  hors  montoir 
est  la  plus  malheureuse  de  toutes.  — Les  par- 
ticularités dont  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  dans  le  signalement  des  chevaux  el 
qui  se  rencontrent  sur  différentes  parties  du 
corps  sont  les  suivantes  : 

Épi.  On  nomme  épi  ou  molette  un  composé 
naturel  de  poils  rebroussés  ou  frisés,  formés 
en  rond  et  qui  ne  suivent  pas  la  direction  des 
antres  poils  ;  on  les  trouve  surtout  sur  les  ro- 
bes gris  pommelé.  Les  épis  affectent  ordinai- 
rement le  front,  l'encolure,  le  poitrail,  les 
ars  et  les  flancs.  On  les  divise  en  concentri- 
ques et  en  exce  triques.  Dans  les  premiers,  les 
poils  se  dirigent  de  la  circonférence  au  cen- 
tres ;  leur  disposition  est  contraire  dans  les 
seconds.  Les  épis  allongés  qui  existent  le  long 
de  la  crinière  ,  sur  l'une  ou  l'autre  face  de 
l'encolure  ,  portent  le  nom  d'épée  romaine  : 
i  quelquefois  on  en  voit  une  de  chaijue  côté. 
Ladre.  Du  vieux  mot  français  lastre  ou  lazre, 
dérivé  de  Lazare,  parce  que  le  Lazare  était 
lépreux.  On  appelle  taches  de  ladre  la  déco- 
loration et  la  dénudalion  de  la  peau  qui, 
dans  certaines  régions  du  corps,  n'est  recou- 
verte que  d'un  léger  duvet.  Ces  taches,  de 
couleur  rose  fade,  se  remarquent  le  plus  or- 
dinairement au  pourtour  des  ouvertures  na- 
turelles, au  nez,  aux  lèvres,  au  menton,  à  l'a- 
nus, à  la  vulve. 

Lavé.  On  entend  par  lave  la  décoloration 
que  présentent  les  robes  alezan  et  bai  dans 
quelques  régions  du  corps,  particulièrement 
aux  fesses,  aux  flancs  ;  et  Ton  dit  alors  fesses 
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lavées,  flancs  lavés.  Il  existe  ilcs  robes  qui 
offrent  celte  clispositioii  sur  toute  leur  éten- 
due. 

Marque  de  feu.  On  désigne  ainsi  la  nuance 
d'un  rouge  vif  et  brillant  que  l'on  remarque 
quelquefois  sur  différentes  régions  du  corps, 
telles  (|ue  les  paupières,  les  naseaux ,  les  lè- 
vres, les  coudes,  les  grassets,  les  lianes  et  les 
fesses.  Ces  marques  se  font  assez  souvent 
observer  dans  les  robes  bai  brun  ,  et  alezan 
brûlé. 

Miroité.  Ce  mot  indique  un  rellel  brillant 
par  plaques  rondes,  (jui  caractérise  parlieu- 
lièremenl  les  robes  formées  par  une  seubî  es- 
pèce de  poils,  et  surtout  les  baies.  Ce  sont  des 
taches  rondes  d'une  étendue  à  peu  près  égale 
à  une  pièce  de  cinq  francs ,  formées  par  des 
poils  d'une  même  couleur,  mais  de  différentes 
nuances,  qui  se  lemarquent  ordinairement  sur 
les  parties  latérales  de  l'encolure,  sur  la 
croupe,  les  côtés  et  les  fesses.  L'effet  de  ces 
taches  varie  selon  la  saison  et  l'état  de  santé 
de  l'animal.  Elles  sont  quelquefois  brillantes, 
([uelquefois  ternes ,  ou  d'une  nuance  jlus 
claire  on  jilus  foncée. 

Moucheté.  Cette  particularité  consiste  en  de 
petites  taches  ayant  l'aspect  de  mouchetures 
semées  sur  la  robe ,  qui  prend  le  nom  de  ti- 
grée,  lorsque  ces  taches  sont  arrondies  comme 
sur  la  peau  du  tigre,  et  de  tisonnée,  quand 
elles  sont  allongées  comme  si  elles  étaient 
faites  avec  un  tison.  Quand  ces  mouchetures 
sont  jaunes,  la  robe  est  dite  truitée. 

Pommelé.  Des  taches  rondes  à  peu  près 
semblables  à  celles  du  miroité,  répandues  sur 
tout  le  corps  ou  sur  certaines  parties,  consti- 
tuent le  pommelé,  caractère  particulier  aux 
robes  formées  par  une  seule  espèce  de  poils, 
et  surtout  aux  baies.  Ces  taches  ro.  des  sout 
moins  foncées  ([ue  les  poils  qui  les  entourent. 
La  robe  gris  élourneau  est  une  variété  du 
]iommelé. 

Rubican.  Du  lat.  rubens,  rouge  ou  tirant 
sur  le  rouge,  et  canus,  blanc.  Ce  mot  sert  à 
désigner  la  pré.sence  d'un  certain  nombre  de 
jioils  blancs  réjiandus  çà  et  là  sur  la  robe,  et 
([ui  ne  sont  |)as  en  assez  grande  quantité 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  d  une  seule 
couleur.  Le  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  ces  poils  est  indiqué  par  les  mots 
légèrement,  ou  fortement  rubican  ,  et  les  en- 
droits où  ces  poils  se  trouvent  sont  énoncés 
dans  un  signalement. 


Truite.  Le  truite  résulte  de  petites  taches 
de  poils  rouges  semés  sur  la  robe  :  telles  sont 
les  robes  communément  nommées  gris  truite, 
tisonné,  tigré,  qui  ne  sont  que  des  variétés  de 
gris  avec  cette  particularité. 

Zain.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la  robe 
n'offre  aucun  })oil  blanc.  Cette  particularité 
est  extrêmement  rare.  Les  chevaux  zains 
étaient  les  ]ilus  estimés  chez  les  anciens.  Les 
Espagnols  font  encore  aujourd'hui  un  cas  tout 
particulier  de  ces  chevaux. 

Les  particularités  de  la  tète  sont  les  sui- 
vantes : 

Buvant  dans  son  Ijlanc.  Il  se  dit  lorsque 
les  lèvres  ont  des  taches  blanches  ou  des  ta- 
ches de  ladre.  Si  ces  taches  sont  sur  la  lèvre 
supérieure,  on  l'exprime  eu  disant  que  l'ani- 
mal boit  dans  son  blanc  incomplètement.,  et 
V on  ù.\icoinpl élément  ou  fortement,  quand  la 
tache  existe  sur  les  deux  lèvres. 

Cap  de  maure.  Expression  qui  indique  la 
couleur  noire  de  la  tète,  différente  de  celle  du 
reste  delà  robe.  Celle  particularité  est  propre 
au  gris,  au  rouan  et  au  louvet.  Lorsque  la 
couleur  noire  ne  commence  (ju'au  milieu  du 
chanfrein  pour  se  jirolonger  jusqu'à  l'extré- 
mité inférieure  de  la  tête,  an  lieu  de  cap  de 
maure,  on  dit  cavecé  de  maure. 

Marque  en  tête.  Celle  particularité  est  très- 
fréijuente;  elle  consiste  en  un  certain  nom- 
bre de  poils  blancs  formant  au  milieu  du  front 
une  tache  ]dus  ou  moins  grande  qui  affecte 
différentes  formes  ;  lorsqu'elle  est  petite  et 
arrondie,  on  la  nomme  pelote;  elle  prend  le 
nom  d'étoile,  quand  elle  est  anguleuse;  si 
celte  tache  se  prolonge  sur  le  chanfrein  jus- 
qu'au bout  du  nez,  sans  se  répandre  sur  les 
parties  latérales  de  la  tête,  on  la  dit  liste  ou 
lisse  en  tête;  et  si  la  pelote  ou  l'étoile  se  joint 
à  ce  signe,  on  dit  que  le  cheval  e^l  marqué  en 
tête  avec  une  liste.  Si  elle  se  prolonge  des 
deux  côlés  sur  les  joues,  l'animal  est  appelé 
belle  face;  et  demi-belle  face,  si  elle  ne  se 
prolonge  que  d'un  seul  côté.  La  /^■«fe  peut  être 
prolongée,  interrompue,  irrégulière,  bordée, 
étroite,  forte.  Toutes  ces  expressions,  qui 
n'ont  pas  besoin  d'explication,  doivent  être 
mentionnées  dans  un  signalement.  L'œil  du 
cheval  est  dit  vairon,  lorsque  la  belle  face  s'é- 
tend jusque  sur  les  paupières. 

Les  pelotes  sont  dites  herminées,  lorsqu'on 
y  aperçoit  des  taches  noires  semblables  à  la 
peau  de  l'hermiue.  On   les  nomme  bordées, 
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lorsqu'à  l'endroit  où  elles  se  terminent  elles 
présentent  un  espace  où  les  poils  du  fond  de 
la  robe  se  mêlant  à  ceux  de  la  marque,  y  dé- 
terminent une  nuance  autre  que  le  blanc  et  la 
couleur  du  poil  de  l'animal.  Lorsque  la  pe- 
lote n'est  composée  que  d'un  très-petit  nom- 
bre de  poils  blancs,  on  signale  cette  marque 
par  ces  mots:  quelques  poils  en  tête. 

La  fausse  étoile  est  une  marque  artificielle 
que  les  maquignons  font  aux  chevaux  qui  n'en 
ont  pas  de  véritable,  soit  pour  appareiller 
ceux  de  carrosse,  soit  pour  satisfaire  certaines 
personnes  qui  s'imaginent  qu'un  cheval  sans 
marque  blanche  sur  aucune  partie  du  corps 
est  vicieux  ou  sans  valeur. 

Moustaches.  Ce  sont  deux  touffes  de  poils 
que  l'on  remarque  à  la  lèvre  supérieure  et 
au-dessous  du  bout  du  nez  de  certains  che- 
vaux, et  qui  ressemblent  assez  aux  moustaches 
de  l'homme. 

A^es  de  renard.  Cette  particularité  consiste 
dans  la  présence  de  marques  de  feu  au  nez  et 
aux  lèvres. 

Les  particularités  du  tronc  sont  les  sui- 
vantes ; 

Raie  de  mulet.  On  donne  ce  nom  à  une  raie 
noire  ou  de  couleur  plus  foncée  que  la  robe, 
large  de  quelques  centimètres ,  qui  s'étend 
depuis  le  garrot  jusqu'à  la  queue.  On  voit  de 
ees  raies  qui  sont  croisées  au  garrot  et  qui  se 
prolongent  sur  le  côté  de  la  poitrine.  Ces  par- 
ticularités sont  le  partage  des  robes  isabelle  et 
souris. 

Fentre  de  biche.  Cette  comparaison  désigne 
la  couleur  du  ventre  lorsqu'il  est  d'un  blanc 
jaunâtre ,  semblable  à  celui  de  la  femelle  du 
cerf.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  que 
lavé. 

Les  particularitçs  des  membres  sont  les  sui- 
vantes. 

Balzane.  Les  marques  blanches  des  parties 
inférieures  des  extrémités  portent  le  nom  de 
balzanes.  On  a  dit  que  le  nombre  des  balzanes, 
la  position  où  elles  se  trouvent,  leur  étendue, 
pouvaient  être  un  indice  appréciable  dans  le 
choix  d'un  cheval;  on  a  même  établi  à  cet 
égard  des  locutions  proverbiales,  telles  que 
celle-ci  :  quatre  pieds  blancs,  quatre  francs. 
Les  balzanes  peuvent  se  trouver  à  une  jambe 
seulement,  à  deux,  à  trois  et  aux  quatre  jam- 
bes. On  les  indique  par  le  nom  du  membre  ou 
du  bipède  qu'elles  affectent,  ou,  si  elles  exis- 
tent à  trois  membres,  on  les  signale  en  disant 


trois  balzanes,  dont  une  antérieure  ou  posté- 
rieure droite  ou  gauche.  Quand  plusieurs  bal- 
zanes offrent  des  points  de  ressemblance,  on 
les  désigne  collectivement  ;  mais  si  elles  dif- 
fèrent entre  elles,  on  en  décrit  une  plus  parti- 
culièrement. La  balzane  qui  ne  remonte  pas 
au-dessus  du  boulet  est  appelée  balzane  pro- 
prement dite ,  ou  simplement  balzane.  On 
nomme  principe  ou  trace  de  balzane,  une  ta- 
che blanche  peu  étendue  située  sur  la  cou- 
ronne; balzane  incomplète  ou  demi-circu- 
laire, la  balzane  qui  ne  fait  pas  le  tour  de  la 
couronne  ;  grande  balzane ,  celle  qui  occupe 
le  canon  ;  balzanehaut  chaussée,  celle  qui  s'é- 
tend au  genou  et  au  jarret;  enfin,  celle  qui 
envahit  l'avant-bras  ou  la  jambe  prend  le  nom 
de  balzane  très-haut  chaussée.  Selon  la  forme 
dont  les  balzanes  se  terminent  à  la  partie  su- 
périeure, on  les  dit  régulières  ou  irrégulières, 
bordées,  dentelées ,  mouchetées ,  herminées, 
pommelées,  tisonnées;  ce  qui  constitue  autant 
de  caractères  qu'il  importe  de  décrire  avec 
exactitude ,  pour  empêcher  toute  confu- 
sion dans  les  signalements  des  chevaux  de 
troupe. 

On  nommait  autrefois  travat,  le  cheval  qui 
avait  deux  balzanes  à  l'un  des  bipèdes  laté- 
raux ;  transtravat,  celui  qui  présentait  deux 
balzanes  au  bipède  diagonal  ;  enfin  on  nom- 
mait arzel,  le  cheval  sur  lequel  on  ne  remar- 
quait qu'une  seule  balzane  placée  au  membre 
postérieur  droit.  Nous  présumons  que  cette 
dernière  dénomination  est  la  même  que  celle 
d'argel,  qui  est  donnée  en  Espagne  aux  che- 
vaux offrant  cette  particularité,  et  qui  sont 
considérés  dans  ce  pays  comme  des  chevaux 
malheureux ,  d'où  ce  vieux  dicton  :  Gardez- 
vous  du  cheval  arzel.  Voy.  Arzel.  Il  est  à  re- 
marquer qu'en  espagnol,  le  mot  argel  désigne 
la  ville  d'Alger. 

Outre  ces  particularités,  les  extrémités  of- 
frent souvent  des  marques  noirâtres,  jaunâ- 
tres ou  mélangées,  dont  renonciation  est  utile 
dans  un  signalement. 

Zébré.  Cette  particularité  consiste  dans  des 
taches  noires  allongées  et  disposées  autour  des 
jambes,  de  l'avant-bras  et  sur  l'épaule. 

ROGNE-PIED.  s.  m.  Outil  de  maréchalerie. 
Fragment  de  sabre,  sans  manche,  de  la  lon- 
gueur d'environ  34  centimètres,  et  dont  le 
tranchant,  très-effilé  à  l'un  des  côtés,  est  as- 
sez obtus  de  l'autre.  Le  premier  sert  à  défer- 
rer et  à  abattre  du  pied  en  frappant  dessus 
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avec  le  brochoir;  le  second,  à  dériver  les  clous 
et  à  déferrer. 

ROGNER  LE  PIED.  (Maréch.)  Acliou  d'abattre 
la  mauvaise  corne. 

ROGNONS.  Voy.  Rem. 

ROIDE  ou  RAIDE.  adj.  Se  dit  de  l'encolure, 
quand  le  cavalier  ne  sait  la  faire  plier;  et  des 
jambes,  quand  le  cheval  est  si  fatigue  qu'il 
peut  à  peine  les  plier  en  marchant. 

ROIDE  A  CHEVAL.  Voy.  Ètue  raide  a  che- 

TAL. 

ROIDEUR ,  RAIDEUR,  s.  f.  (Man.)  Manque 
de  llexibilité,  de  souplesse.  La  raideur  dans 
les  mouvements,  leur  défaut  de  justesse  et 
d'étendue  dans  le  cheval,  peuvent  provenir  de 
plusieurs  causes  ;  d'une  faiblesse  musculaire 
naturelle,  souvent  héréditaire;  du  défaut  d'in- 
struction appropriée  ;  de  fatigues,  usure  ou 
accidents  quelconques.  Il  faut  par  conséquent 
se  tenir  en  garde  contre  ces  accidents  trés- 
fàcheux  et  très-fréquents,  et  voir  les  chevaux 
à  plusieurs  reprises  et  dans  des  circonstances 
différentes,  de  manière  à  se  garantir  des  mé- 
prises, que  trop  de  précipitation  pourrait  faire 
commettre. 

ROIDEUR.  s.  f.  Rapidité  de  mouvement.  Un 
cheval  qui  court  de  raideur. 

se  ROIDIR  ou  se  RAIDIR.  On  le  dit  d'une  ac- 
tion vicieuse  du  cheval.  Un  cheval  se  raidit 
par  fantaisie,  lorsque,  raidissant  ses  quatre 
membres,  il  refuse  d'avancer,  malgré  le  châ- 
timent; mais  il  part  de  lui-même,  sans  plus 
résister,  quand  sa  fantaisie  est  passée.  Un  tel 
cheval  n'est  pas  rétif. 

ROISE.  s.  f.  Synonyme  de  Boutoir. 

R03IARIN.  s.  m.  En  lat.  rosmarinus.  Ar- 
buste toujours  vert,  croissant  spontanément 
dans  les  diverses  contrées  qui  environnent  la 
Méditerranée.  Celui  qu'on  cultive  dans  le  Nord 
n'est  point  doué  d'autant  de  vertus.  On  en 
emploie  les  sommités  fleuries.  Les  feuilles 
sont  petites  et  blanches  en  dessous;  les  fleurs 
aussi  sont  petites;  l'odeur  en  est  forte,  péné- 
trante, la  saveur  chaude.  Le  romarin  est  Irés- 
slimulant.  On  en  fait  des  infusions  dans  le 
vin,  le  cidre  et  l'eau. 

ROMPRE  L'EAU  A  UN  CHEVAL.  C'est  l'em- 
pêcher de  boire  tout  d'une  haleine,  lui  lever 
la  tête  pour  le  faire  boire  à  diverses  reprises, 
ce  que  l'on  fait  particulièrement  quand  il  est 
essoufllé  ou  qu'il  a  chaud.  Voy.  Abreuver. 

ROMPRE  LE  COU  D'UN  CHEVAL.  C'est  l'o- 
bliger, quand  on  est  dessus,  à  plier  l'encolure 


à  droite  et  à  gauche  pour  la  rendre  flexible, 
aliii  que  l'animal  obéisse  aisément  aux  deux 
mains.  C'est  une  mauvaise  leçon  qu'on  donne 
au  cheval  (juand  on  ne  gagne  pas  les  épaules 
en  même  temps. 

ROMPRE  UN  CHEVAL  A  QUELQUE  AL- 
LUIiE.  C'est  l'y  accoutumer,  l'exercer  peu  à 
peu  à  trotter,  à  galoper,  à  courir. 

ROMPRE  UN  CHEVAL  AU  TROT,  AU  GA- 
LOP, A  COURIR.  Voy.  Rosipre  un  cheval  a  quel- 
que ALLURE. 

ROMPRE  UNE  LANCE.  Se  disait  autrefois 
des  cavaliers  qui,  dans  un  carrousel,  couraient 
l'un  contre  l'autre  la  lance  à  la  main. 

R031PU.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on  a 
accoutumé  à  telle  ou  telle  allure,  ou  à  plu- 
sieurs allures.  Ce  cheval  est  rompu  au  trot, 
au  (jalop,  à  la  course. 

RONCE,  s.  f.  En  lat.  rubus  fruticosus.  Ar- 
buste indigène  sarmenteux,  très-répandu,  dont 
les  feuilles  servent  à  faire  des  décoctions  as- 
tringentes. 

ROND.  Voy.  Volte. 

RONDEMENT,  adv.  Uniment,  également.  Ce 
cocher  mène  rondement. 

RONFLEMENT,  s.  m.  En  lat.  rhonchus;  en 
grec  rogkos.  Bruit  de  la  gorge  et  des  narines 
produit  en  respirant  pendant  le  sommeil.  De 
même  que  l'homme,  le  cheval  est  sujet  à  ron- 
fler. Le  ronflement  est  attribué  généralement 
à  la  vibration  des  parties  que  l'air  rencontre 
en  entrant  dans  la  poitrine  et  en  sortant  de 
cette  cavité. 

RONFLER.  V.  En  lat.  stertere.  On  le  dit  d'un 
cheval  quand  la  j)eur  ([u'il  a  de  quelque  chose 
lui  fait  faire  un  certain  bruit  des  narines.  II 
est  des  chevaux  qui  ronflent  comme  les  hom- 
mes pendant  le  sommeil.  Voy.  Ronflejient. 

RONGER  SON  FREIN.  Voy.  Freis,  2«  art. 

ROSE  DE  NOËL.  Voy.  Ellébore  noir. 

ROSEAU  A  BALAIS.  En  lat.  arundo  phrag- 
mites.  Plante  fort  commune  dans  les  endrojts 
marécageux,  dont  les  racines  douceâtres  et 
mucilagineuses  ont  des  propriétés  analogues  à 
celles  du  chiendent. 

ROSEAU  ODORANT  ou  AROMATIQUE.  Voy. 
Canine  aromatique. 

ROSEE,  s.  f.  En  lat.  ros.  Nom  par  lequel  on 
désigne  cette  eau  limpide  s'offrant  à  nos  yeux 
sous  forme  de  gouttelettes  sur  les  plantes  et 
sur  d'autres  corps  qui,  dans  certaines  circon- 
stances atmosphériques,  ont  été  exposés  pen- 
dant la  nuit  à  l'air  libre.  Il  est  difficile  de  pou- 
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voir  expliquer  ce  météore  dont  la  formation  a 
lieu  sous  le  ciel  le  plus  serein  et  dont  la  pré- 
sence mouille  fort  peu  les  métaux,  tandis  que 
le  verre  en  est  fortement  humecté.  Les  physi- 
ciens paraissent  disposés  à  croire  que  1  élec- 
tricité ou  tout  autre  iluide  impondéré  et  en- 
core moins  connu  joue  un  grand  rôle  dans 
celte  formation.  On  distingue  deux  sortes  de 
rosées  :  l'une  ,  appelée  serein,  se  produit  le 
sioir,  tombe  de  Tair  ou  sort  de  la  terre,  et 
persiste  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  ;  l'autre  se 
développe  à  l'aube  du  jour  ;  on  la  voit  le  ma- 
tin, et  c'est  là  la  rosée  proprement  dite.  Le  se- 
rein comme  la  rosée  sont,  avant  de  se  résou- 
dre eu  eau,  dans  un  air  tout  à  fait  diaphane, 
sous  forme  de  vapeurs  invisibles,  rarement 
fétides,   comme  la  plupart   des  brouillards  ; 
mais  ils  s'unissent  tout  aussi  bien  ([ue  ceux-ci 
à  des  gaz,  à  des  vapeurs  exhalés  des  foyers 
délétères.  L'air  n'est  jamais  plus  impur  dans 
le  voisinage  de  ces  foyers  que  dans  les  temps 
où  la  rosée  et  le  serein  y  abondent,  et  c'est 
dans  de  telles  localités  que  le  météore  s'ob- 
serve le  plus  souvent.  Ou  a  remarqué  aussi 
que  sous  sou  inlluence  les  grandes  épizooLies 
se  répandent  facilement.  L'herbe  mouillée  par 
la  pluie  ou  aspergée  par  la  main  de  l'homme 
est  bien  moins  insalubre  pour  les  herbivores 
([ue  si  elle  est  humectée   par  la  rosée.  Les 
régies  de  l'hygiène    prescrivent    par   consé- 
quent de  ne  point  faire  pâturer  les  animaux 
pendant  la  nuit  dans  les  lieux  et  dans  les  sai- 
sons où  la  rosée  et  le  serein  sont  abondants. 
Livrés  à  eux-mêmes,  les  herbivores  sont  aver- 
tis par  leur  instinct,  et  d'ordinaire  ils  ne  se 
mettent  à  paître  que  lorsque  le  soleil  a  pompé 
la  rosée  ;  mais  les  choses  ne  se  passent  pas 
de  même  pour  ceux  qui,  renfermés  pendant  la 
nuit,  attendent  avec  impatience  le  moment  de 
se  retrouver  sur  le  pâturage  ;  on  ne  doit  point 
les  y  envoyer  jusqu'à  ce  que  la  rosée  ail  dis- 
paru, et  il  convient  de  les  en  retirer  avant  la 
chute  du  serein.  Il  est  d'ailleurs  à  observer 
que  celui-ci  agit  sur  les  organes  de  la  diges- 
tion avec  moins  d'intensité  que  la   rosée  du 
matin  ;  il  est  donc  plus  contraire   aux  régies 
hygiéniques   de   faire   pâturer   les    animaux 
avant  que  le  soleil  ait  pompé  la  rosée,  que  de 
les  laisser  au  pâturage  après  la  chute  du  jour. 
ROSEE,  s.  f.  (llipp.)  Sang  qui  commence  à 
paraître  à  la  sole  lorsqu'on  la  pare  profondé- 
ment. Abattre,  parer  le  pied  jusqu'à  la  ro- 
sée. 


ROSETTE,  s.  f.  (Man.)  On  donne  ce  nom  à 
la  molette  de  l'éperon. 

ROSIER,  s.  m.  En  lat.  rosarium.  Arbrisseau 
bien  connu;  il  en  est  de  plusieurs  espèces, 
dont  les  ileurs  sont  douées  de  propriétés  as- 
tringentes. 

ROSSE,  s.  f.  En  lat.  strigosuni  jumentum. 
D'après  Ménage,  ce  mot  vient  de  l'allemand 
ross,  qui  signifie  cheval.  Les  Français  en  ont 
fait  rosse,  non  pour  signifier  toutes  sortes  de 
chevaux,  mais  en  terme  de  mépris,  pour  in- 
di(juer  ceux  qui  sont  sans  force  et  sans  vi- 
gueur, vieux,  usés  et   d'une  nature  chétive. 
Une  vieille  rosse;  une  mécliante  rosse.  Un 
bon  cheval  ne  devient  jamais  rosse;  il  témoi- 
gne toujours  du  courage  et  de  l'ardeur. 
ROSSIG?fOL.  Voy.  Aisus. 
ROSSINAÎXTE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
ROT.  s.  m.  En  lat.  ructus.  Nom  donné  par 
onomatopée  au  bruit  produit  par  la  sortie  des 
gaz  provenant  de  i'estomac.  Voy.  Erdctatior. 
ROTATION,  s.  f.  En  lat.  rotatio,  de  rota, 
roue.  Mouvement  par  lequel  certaines  parties 
tournent  sur  leur  axe,  comme  fait  l'œil  dans 
l'orbite,  ou  action  de  tourner  sur  place. 

ROTER  SUR  L'AVOINE.  Voy.  Renifler  sur 
l'avoine. 

ROTER  SUR  LA  BESOGNE.  Se  dit  d'un  che- 
val paresseux  ou  sans  force,  qui  ne  saurait 
fournir  son  travail. 

ROTULE,  s.  f.  En  lat.  patella,  mola;  en 
grec  épiounis.  Rotule  est  un  diminutif  du 
latin  rota,  roue,  et  signifie  un  os  court,  très- 
épais,  irrégulier,  formant  la  base  du  grasset,  et 
]ilacé  sur  le  devant  de  l'exlrémilé  inférieure 
du  fémur,  pour  augmenter  l'étendue  des  mou- 
vements de  la  jambe.  La  rotule,  dont  la  sur- 
face interne  est  articulaire  et  correspondante 
à  la  poulie  de  l'os  avec  lequel  elle  s'articule, 
est  nuiintenue  apjiliquée  contre  cet  os,  non- 
seulement  par  divers  ligaments,  mais  encore 
par  les  teadons  d'insertion  de  plusieurs  mus- 
cles extenseurs  de  la  jambe.  L'articulation 
fémoro-rotulienne  possède  une  capsule  syno- 
viale très-étendue,  et  renferme  une  grande 
quantité  de  synovie. 

ROTULIEN,  ENNE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
rotule. 

ROUAN.  Voy.  Robe. 

ROUÉ  DE  FATIGUE.  Voy.  Êtp-e  eoué  de  fa- 
tigue. 
ROUÉE.  Se  dit  de  Yeiicolure.  Voy.  ce  mot. 
ROUELLE.  Voy.  SÉTori. 
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ROUILLE,  s.  f.  En  lai.  rubigo.  U  rouille 
esl  l'o.KVile  (iiii  se  l'oriiio  i  ar  l'aclioii  de  l'hu- 
mitlilc  alnios|!liori((iic  à  la  surface  de  certains 
métaux,  tels  que  le  fer  et  le  cuivre.— La  paille 
et  le  foin  sont  susceptibles  d'être  altérés  |iar 
une  maladie  qu'on  nomme  rouille.  Voy. 
l'AllIE  et  KoiN. 

ROULAGE,  s.  m.  Action  de  l'ouicr.  Facilité 
de  rouler;  aplanir  le  chemin  pour  le  roulage 
des  voilures,  etc.  Transport  des  .marchandises 
sur  des  voitures  à  roues.  Le  roulage  accéléré 
est  un  moyen  terme  entre  le  roulaf/e  ordi- 
naire el  les  messageries  :  il  est  opéré  par  l'eii- 
Iremise  des  commissionnaires  de  roulage  et 
par  les  rouliers  ordinaires. 

ROULANT,  ANTE.  adj.  (Jui  est  susceptible 
de  rouler  aisément.  On  disait  autrefois  un  car- 
rosse bien  roulant,  pour  dire  un  carrosse  bien 
enlreteiiu.  —  Chemin  roulant,  bien  roulant, 
c'est-à-dire  beau  et  commode  pour  les  voi- 
tures ,  pour  le  charroi.  Chaise  roulante. 

ROULEMENT,  s.  m.  Mouvement  de  ce  qui 
roule.  Le  roulement  des  voitures  fuit  grand 
bruit  sur  le  pavé. 

ROULER  A  CUEVAL.  C'est  s'y  tenir  si  mal, 
qu'on  éprouve  du  déplacement,  bien  (|ue  l'a- 
nimal ne  fasse  que  des  mouvements  trés-or- 
dinaires.  Vacillant  ainsi,  le  cavalier  est  inca- 
pable de  rien  exécuter;  et  si,  ne  s'appréciant 
pas  à  sa  juste  valeur,  il  veut  donner  des  di- 
rections aux  forces  du  cheval ,  il  lui  fera  né- 
cessairement subir  de  mauvais  traitements  et 
le  punira  de  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  sa  pro- 
pre maladresse.  L'exercice  seul,  sous  un  bon 
ecuyer.  ))ourra  y  remédier. 

ROULER  (]AHROSSE.  Expression  populaire 
qui  sighilie  avoir  un  carrosse  à  soi. 

ROULIER.  s.  m.  En  ial.  carrucarius  vector. 
Voilurier  qui  transporte  des  marchandises 
d'un  lieu  à  un  autre  sur  des  chariots,  des 
charrettes  et  autres  voitures  roulantes  de  cette 
espèce. 

ROUSSIN.  s.  m.  En  lat.  eqims  strigosus. 
Cheval  entier,  épais,  comme  ceux  qui  viennent 
d'Allemagne,  de  Hollande,  et  propre  à  porter 
des  bagages,  el  même  à  la  guerre.  Aujourd  hui 
on  appel. e  roussins,  des  chevaux  de  race  com- 
mui.e,  fort  épais  de  corps  et  dont  on  se  sert 
pour  le  service  des  charrues  el  des  charrettes. 
Avoir  un  bon  roussin;  diux  bons  roussins 
dans  son  écurie;  être  monté  sur  un  roussin. 


—  Dans  les  campagnes,  le  mot  roussin  sert  à 
désigner  l'âne.  —  Don  Quichotte  changea  le 
nom  de  son  roussin,  et  l'appela  rossi- 
nante. 

ROUVIEUX  ou  ROUX-VIEUX.  Gale  rebelle 
qui  vient  à  l'encolure  des  gros  chevaux  de 
trait,  surtout  de  ceux  ipii  sont  entiers.  Voy. 
Gaie. 

ROUX-VIEUX.  Voy.  Rouviiiux. 

RUADE,  s.  f.  Du  lat.  rétro,  en  arriére;  lan- 
cer les  pieds  eu  arriére.  Défense  d'un  cheval, 
d'un  mulet  qui  jette  le  pied  ou  les  pieds  do 
derrière  en  l'air,  en  baissant  le  devant.  Déta- 
cher, tirer,  lancer,  allonger  la  ruade,  une 
ruade;  aller  à  ruades.  Voy.  Rueis.  '• 

RURAN  DE  FIL.  Lien  dont  on  se  sert  en  chirur- 
gie pour  lixer  plusieurs  appareils.  L'étendue  de 
ces  liens  est  proportionnée  au  lieu  où  se  trouve, 
soit  le  bandage  qu'on  destine  à  entourer  une 
partie  couverte  d'une  assez  grande  compresse, 
soit  une  enveloppe  placée  sur  une  éloupade. 
Les  bouts  du  ruban  sont  arrêtés  en  les  nouant . 
l'un  avec  l'autre.  La  plupart  du  temps   ces* 
sortes  de  liens  sont  cousus  et  fixés  aux  ban-f. 
dages  composés  qu'ils  assujettissent  en  s'at**i: 
chant  les  uns  aux  autres,  ou  bien  en  s'unissant 
à  d'autres  liens  dépendant  de  quelques  sou- 
tiens convenablement  placés  à  cet  effet. 

RURÉFAI]TION.  s.  f.  En  lat.  rubefactio. 
Changement  survenu  dans  la  couleur  d'un 
tissu  qui  n'est  pas  ordinairement  rouge  et  qui 
le  devient  8|;ontanément  lors  du  développe- 
ment des  exanthèmes,  des  maladies  érysipé- 
lateusesjdes  phlegmons,  ou  par  l'effet  de  l'art, 
lorsqu'on  veut  détourner  une  irritation  grave 
lixée    sur  un  organe  important.  Voy.  Rudé- 

FIAM'. 

RUBÉFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  En  lat.rwfce^. 
faciens.  Médicament  qui  possède  des  }iroprié-»' 
tés  à  l'aide  desquelles  il  suscite  un  afflux  de 
sang  dans  les  tissus  vivants  sur  lesquels  il  est- 
appliqué,  et  détermine  de  la  douleur.  On  fait 
usage  des  rubéfiants  pour  opérer  la  médica- 
tion révulsive.  Les  substances  qui  appartien- 
nent à  cette  classe  de  médicaments  sont  : 
{'essence  de  ti'rébenthine,  Vessence  de  lavande^ 
le  vinaigre  chaud,  Y  ammoniaque  étendue 
d'eauel  sespréparations,  la  moutarde,  la  racine 
du  grand  raifort  sauvage,  etc.  llconvientd'a- 
jouter  qu'une  certaine  action  rubéflante  se  dé- 
veloppe aussi  au  moyen  de  frictions  cutanées 
avec  les  bouchons  de  paille  et  de  foin,  la 
brosse  ,  l'étrille ,  par  l'emploi  du  calorique 
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rayonnant ,  par  l'eau  chaude  à  différents  de- 
grés ,  l'eau  chargée  de  vinaigre ,  de  sel  ma- 
rin ,  etc. 

RUBICAN.  Voy,  Chevadx  célèbres. 

RUBICAN.  Voy.  Robe. 

RUDE.  adj.  Pénible,  fatigant.  Un  cheval  qui 
est  rude,  qui  a  le  galop  rude,  le  trot  rude. 
Une  voiture  rude.  On  dit  dans  le  même  sens 
qu'un  cavalier  a  la  main  rude,  pour  dire  qu'il 
mène  son  cheval  rudement.  —  Rude  se  dit 
aussi  en  parlant  d'un  chemin  difficile,  brut, 
raboteux,  etc. 

RUDE  AU  MONTOIR.  Voy.  Montoir,  \"  art. 

RUDOYER  SON  CHEVAL.  C'est  le  mener  ru- 
dement en  le  frappant  du  fouet,  en  le  piquant 
de  l'éperon,  de  la  houssine,  le  plus  souvent  mal 
à  propos.  On  exaspère  un  cheval  en  le  rudoyant 
sans  raison,  et  ses  défenses  augmentent.  Il  suf- 
fit d'un  peu  de  temps  pour  qu'un  pareil  traite- 
ment développe  chez  un  cheval  un  caractère 
d'irritabilité  et  de  méchanceté  qu'il  n'aurait 
jamais  eu  sans  cela;  en  outre,  son  organisa- 
tion se  détériore,  et  ses  allures  se  falsifient. 
Des  palefreniers  brusques,  habitués  à  malme- 
ner leurs  chevaux ,  donnent  lieu  trés-souvenl 
à  ces  fâcheux  résultats. 

RUE.  s.  f.  En  lat.  ruta;  en  grec  rutê,  pé- 
ganon.  Genre  de  plantes  qui  croissent  spon- 
tanément dans  les  lieux  secs  et  pierreux  des 
provinces  méridionales  de  la  France,  en  Es- 
pagne, en  Suisse.  La  rue  des  jardins,  en  latin 
ruta  graveolens,  ou  ruta  hortensis  ,  est  celle 
qui  est  le  plus  communément  employée  dans 
la  médecine  humaine.  Les  vétérinaires  lui 
substituent  souvent  comme  succédané  la  ruta 
sylvestris.  On  emploie  eu  médecine  toutes  les 
parties  de  la  plante,  mais  surtout  les  feuilles 
et  les  sommités  qu'on  récolte  au  mois  d'août. 
A  l'état  frais,  cette  plante  répand  une  odeur 
forte  et  désagréable.  Sa  saveur  est  chaude, 
acre,  amère;  elle  contient  une  huile  volatile 
jaune  verdàtre  à  laquelle  elle  doit  son  odeur, 
et  qui  a  peu  d'àcreté.  La  rue,  administrée  à 
une  dose  assez  forte,  irrite  violemment  l'es- 
tomac et  les  intestins  ;  mais  elle  exerce  plus 
spécialement  son  action  sur  la  muqueuse  de 
la  matrice,  où  elle  détermine  une  irritation, 
une  congestion  et  une  augmentation  de  sé- 
crétion propre  à  déterminer  le  détachement 
du  placenta  après  l'expulsion  du  fœtus.  On 
doit,  autant  que  possible,  se  servir  de  la  rue 
à  l'état  frais.  Voici  d'ailleurs  les  différents 
modes  de  l'employer  :  1°  on  prend  les  feuilles 


et  les  tiges  à  la  dose  de  52  à  96  grammes,  on 
les  pile  dans  un  mortier,  on  les  exprime  dans 
un  linge  pour  en  retirer  le  jus  acre  et  odo- 
rant qu'on  donne  aux  juments  ;  2°  on  fait 
macérer  ces  mêmes  parties  à  la  dose  de  96  gr. 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcool.  Dans  le  premier 
cas,  la  macération  se  fait  dans  trois  litres 
d'eau  qu'on  donne  en  trois  breuvages  ;  dans  le 
second  cas,  on  la  fait  dans  un  litre  d'alcool 
ou  d'eau-de-vie,  en  l'y  laissant  pendant  douze 
heures  et  en  la  donnant  ensuite  en  trois  doses. 
3°  On  pourrait  faire  usage  de  l'huile  essen- 
tielle de  rue  à  la  dose  de  2  à  4  grammes 
dans  une  infusion  d'armoise;  4°  la  rue  peut 
être  administrée  en  poudre,  sous  forme  de 
bols  ou  pilules,  et  à  la  dose  de  52  à  64  gram. 
Outre  l'indication  précédente  ,  on  l'a  con- 
seillée comme  vermifuge  et  antispasmodique, 
mais  il  ne  convient  pas  de  la  prescrire  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  dernières 
médications. 

RUER.  V.  En  lat.  calcitrare,  cakes  jactare. 
Action  de  détacher,  de  lancer,  de  tirer .^  à! al- 
longer la  ruade,  d.'aller  à  ruades.  La  ruade 
(en  lat.  calcitratus)  est  un  mouvement  brus- 
que et  violent  du  cheval  qui,  soit  en  mar- 
chant, soit  en  station,  baisse  la  tête,  lève  le 
derrière,  et  allonge  subitement  ses  deux  ex- 
trémités postérieures  ,  ou  une  seule ,  qu'il 
jette,  pour  ainsi  dire,  en  montrant  ses  fers. 
Dans  la  ruade,  qui  est  une  action  de  courte 
durée,  son  corps  est  maintenu  en  équilibre- 
Elle  reconnaît  principalement  pour  cause, 
comme  tous  les  mouvements  irréguliers  et 
toutes  les  défenses  du  cheval,  une  mauvaise 
répartition  dans  l'emploi  des  forces.  Cette  dé- 
fense est  une  des  moins  dangereuses  et  des 
plus  faciles  à  corriger.  Tantôt  le  cheval  s'y 
livre  dans  une  allure  modérée  et  avec  une 
telle  promptitude  qu'il  s'enlève  à  peine;  tan- 
tôt il  la  prémédite,  pour  ainsi  dire,  et  dans 
ce  cas  elle  est  toujours  précédée  d'une  telle 
translation  de  force  et  de  poids  dans  le  reflux 
des  jambes  de  derrière  sur  celles  de  devant, 
qu'un  cavalier  un  peu  instruit  sentira  toujours 
cette  translation,  et  pourra,  sinon  empêcher 
la  ruade,  du  moins  en  modérer  la  violence. 
Comme  les  jambes  de  devant  se  surchargent 
et  se  fixent  un  moment  sur  le  sol,  on  sciera 
du  bridon  pour  élever  l'encolure  qui  tend  à 
s'affaisser,  ou  on  se  servira  du  mors,  si  celle- 
ci  se  contracte.  On  contre-balancera  la  force 
des  [loignets  par  celle  des  jambes,  pour  entre- 
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tenir  l'action  de  rallure,  ce  qui  contribuera 
plus  vite  à  changer  la  |iosilioii  du  clicval  et  à 
le  ramener  dans  celle  (ju'il  avait  avant  cette 
défense.  Certains  écuycrs  recommandent  au 
contraire  des  temps  d'arrêt  faits  à  propos; 
mais  la  première  prescription  nous  semble  la 
plus  rationnelle.  D'autres  enfin  soutiennent 
qu'au  manéç;e,  lorsqu'un  cheval  détache  des 
ruades  par  malice,  on  doit  lui  appliquer  un 
vigoureux  coup  de  cravache  sur  l'épaule,  et 
que  cet  instrument  est  plus  propre  à  corriger 
ce  vice  que  l'éperon,  auijuel  le  cheval  n'obéit 
que  quand  il  le  connaît  bien.  Le  défaut  de 
ruer  est  souvent  le  partage  des  juments  dites 
pisseuses,  des  chevaux  chatouilleux  et  de  ceux 
dont  les  reins  sont  faibles,  les  hanches  trop 
hautes  ou  les  jarrets  trop  bas.  Les  chevaux 
ayant  les  jarrets  douloureux,  et  qui,  par  con- 
séquent, portent  sur  les  épaules,  ruent  quand 
on  cherche  à  les  asseoir  avec  trop  de  force, 
afin  de  se  soustraire  à  cette  sujétion.  Les 
chevaux  ne  ruent  presque  jamais  droit,  mais 
communément  en  jetant  les  hanches  soit  à 
droite,  soit  à  gauche.  Il  faut  avec  ces  chevaux 
chasser  beaucoup  les  hanches  en  avant,  afin 
de  les  charger  et  de  les  occuper  en  même 
temps.  Il  en  est  que  la  seule  approche  des 
jambes  du  cavalier  fait  ruer.  On  doit  chercher 
à  amortir  peu  à  peu  cette  sensibilité,  en  les 
accoutumant  à  la  pression  des  jambes  sans 
employer  les  éperons,  qui  souvent  les  excitent 
à  ruer  plus  fort  ;  et  à  leur  relever  la  tête  au 
moyen  du  filet,  si  le  cheval  est  bridé,  afin  de 
ne  point  endommager  la  bouche.  On  doit 
veiller  également  à  ce  qu'aucune  partie  du 
harnachement  ne  les  chatouille  ou  ne  les  gêne. 
Lorsque  le  cavalier  sent  que  le  cheval  médite 
la  ruade,  il  l'en  empêchera  en  levant  la  main 
et  en  fermant  les  jambes  dans  le  but  [de  l'as- 
seoir et  de  le  mettre  en  équilibre.  Si  la  main 
seule  agissait,  l'animal  reculerait  ,  surtout 
si  l'action  en  était  trop  forte.  Voy.  Défense 
d'un  cheval. 

Ruer  à  la  botte.  (Man.)  Se  dit  de  la  défense 
du  cheval  qui  cherche,  avec  l'un  des  pieds 
postérieurs,  à  frapper  la  jambe  du  cavalier  au 
moment  où  il  la  ferme,  ou  lorsqu'il  monte  à 
cheval. 

Ruer  en  vache.  (Man.)  Il  se  dit  par  analogie 
d'uu  cheval  qui,  contre  l'ordinaire,  rue  du 
pied  de  derrière,  en  le  jetant  en  avant  comme 
le  font  les  vaches. 

RUER  A  LA  BOTTE.  Voy.  Ruer. 
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RUER  EN  VACHE.  Voy.  Ruer. 

RUEUR.  ;s.  m.  On  le  dit  du  cheval  qui  a 
l'habitude  de  ruer.  Voy.,  à  l'art.  Défaut,  Des 
chevaux  rueurs. 

RUGINE.  s.  f.  En  lat.  r adula ,  runcinula, 
scalprum;  en  grec  zustéra.  Instrument  de 
chirurgie  ayant  la  forme  d'une  rainette,  dont 
la  partie  libre  de  la  lame  est  plus  étroite  et 
un  peu  plus  longue,  et  dont  la  gorge  est  gé- 
néralement peu  profonde.  La  rugine  fait  l'of- 
fice de  rabot  :  elle  sert  à  racler  les  os,  à  enle- 
ver le  tartre  et  la  carie  des  dents,  etc. 

RUGINER.  C'est,  en  chirurgie,  racler,  ratis- 
ser un  os  avec  la  rugine.  Ruginer  un  os. 

RUGOSITÉ,  s.  f.  Du  lat.  ruga ,  ride.  On 
appelle  ainsi  les  rides  d'une  surface  rabo- 
teuse, comme  dans  certaines  parties  des  os. 

RUINÉ,  ÉE.  adj.  On  dit  d'un  cheval  usé  de 
fatigue,  et  qui  a  souffert  au  point  de  ne  pou- 
voir se  rétablir ,  qu'i7  est  ruiné,  qu'i7  a  été 
ruiné. 

jRwmeesedit  de  la  bouche.  Voy.  Bouche. 

Ruinées  se  dit  des  jambes  qui  n'ont  plus  la 
force  de  porter  le  cheval,  et  qui  sont  ordinai- 
rement arquées  ou  boulelées. 

RUINER  UN  CUEVAL.  C'est  le  rendre  pré- 
maturément impropre  à  un  bon  service.  Des 
exercices  violents  et  continus,  la  chasse,  le 
pavé,  ruinent  les  chevaux.  Voy.  Exercici. 

RUISSEAU,  s.  m.  En  lat.  rivus.  Courant 
d'eau  si  peu  considérable  qu'on  ne  peut  lui 
donner  le  nom  de  rivière;  ou  canal  par  où 
passe  l'eau  d'un  ruisseau.  Voy.  Abreuver  et 
Eau. 

RUPTURE,  s.  f.En  lat.  r«piMra,  du  verbe  rum- 
pere,  rompre.  Solution  de  continuité  à  bords 
frangés  et  inégaux ,  produite  par  des  actions 
violentes  ou  par  des  contractions  musculaires. 
Les  ruptures  sont  en  général  fort  graves; 
quelques-unes  peuvent  occasionner  immédia- 
tement la  mort,  et,  contre  la  plupart,  l'art  ne 
peut  rien.  Nous  désignons  ci-aprés  les  prin- 
cipales ruptures  qu'on  observe  dans  l'espèce 
chevaline. 

RUPTURE  DE  LA  LANGUE.  Voy.  Maladies 

DE  LA  langue. 

RUPTURE  DE  LA  MATRICE.  Les  ruptures 
des  parois  de  la  matrice  peuvent  être  produites 
par  une  cause  quelconque ,  pendant  la  durée 
de  la  gestation,  ou  durant  le  travail  de  la  par- 
lurition. L'irritabilité  trop  grande  de  l'utérus, 
la  faiblesse  de  son  tissu  chez  quelques  femel- 
les qu'on  fait  pouliner  trop  jeunes,  le  relâ- 
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chement  produit  par  des  gestations  prématu- 
rées trop  réitérées  ou  trop  rapprochées,  les 
cou  tractions  trop  violentes  de  l'utérus  sur  le 
produit  de  la  conception,  des  violences  exer- 
cées sur  l'organe  ])Our  opérer  l'extraction  du 
pelil,  les  empêchements  à  la  parlurition,  sont 
susceptibles  de  donner  lieu  à  l'accident  donl  il 
s'aijit.  Il  u'y  a  pas  de  signes  constants  ([ui 
annoncent  la  rupture  de  l'utérus;  on  doit  la 
craindre  quand  il  existe  des  obstacles  insur- 
montables à  la  parturition  ;  plus  les  efforts 
expulsifs  sont  violents  et  prolongés,  plus  l'ac- 
cident est  imminent.  Dés  que  la  rupture  ar- 
rive, la  bête  parait  soulagée,  le  ventre  change 
de  forme;  bientôt  après  le  pouls  devient  fai- 
ble ;  les  membranes  apparentes  se  décolorent, 
la  température  du  corps  s'abaisse,  les  mouve- 
ments du  fœtus  cessent  ou  disparaissent,  et 
la  mort  survient.  «Le  pronostic  est  donc  des 
plus  graves ,  dit  d'Arboval,  et  il  est  rare  que 
le  petit  et  sa  mère  ne  succombent  pas  en 
même  temps.  Cejiendant  on  peut  concevoir 
(juelques  espérances  de  sauver  la  mère  lors- 
que la  mort  n'est  pas  la  conséquence  presque 
immédiate  de  la  déchirure  dont  il  s'agit,  car 
les  symptômes  inllammatoires  sont  suscep- 
tibles d'être  combattus  par  des  moyens  ap- 
propriés, et  il  n'est  ]'.as  ;i  la  rigueur  impossi- 
ble qu'un  fœtus  puisse  être  ainsi  retenu  dans 
la  cavité  abdominale  pendant  un  temps  j)lus 
ou  moins  considérable,  jusqu'à  ce  qu'il  finisse 
par  être  expulsé,  soit  à  travers  les  parois  ab- 
dominales, soit  par  la  cavité  de  l'intestin.  Lit- 
tre,  Astrue  ,  Percival ,  Underwood  ,  Kyiig, 
Saunders,  Béclard  et  autres,  en  citent  des 
exemples  dans  l'espèce  humaine.  »  Pour  pré- 
venir la  rupture  de  la  matrice,  il  faudrait  la 
craindre ,  connaître  les  causes  qui  peuvent 
l'occasionner,  et  être  en  état  de  soustraire 
les  femelles  pleines  à  Tiniluence  de  ces 
causes. 

RUPTURE  DE  LA  RATE.  Ces  ruptures,  très- 
rares  et  peu  connues ,  sont  toujours  mor- 
telles. 

RUPTURE  DE  LA  VESSIE.  Ces  ruptures  jieu- 
vent  être  l'effet  de  percussions  violentes  diri- 
gées vers  la  poche  uriuaire  tandis  qu'elle  est 
distendue  par  l'urine  accumulée  en  grande 
quantité,  comme  dans  le  cas  de  rétention  d'u- 
rine, d'oblitération  du  conduit  urL.aire  par 
un  calcul  ou  autrement.  Lorsipie  les  ruptu- 
res de  la  vessie  ont  lieu,  l'urine  s'épanche 
Je  plus  ordinairement  dans  la  cavité  abdo- 


minale, et  y  fait  naître  une  péritonite  mor- 
telle. 

RUPTURE  DE  L'ÉPIPLOON.  Elle  a  lieu  com- 
munément lors  de  la  rupture  de  l'estomac  et 
des  violentes  coliques. 

RUPTURE  DE  L'ESTOMAC.  Cet  accident 
n'est  pas  rare,  il  peut  être  l'effet  d'un  coup. 

RUPTURE  DE  L'OESOPHAGE.  Voy.  Maladies 

DE  l'oESOFHAGE. 

RUPTURE  DES  INTESTINS.  Ces  ruptures 
sont  assez  fréquentes  et  peuvent  avoir  lieu  A 
la  suite  d'une  violente  compression  du  bas- 
ventre,  ou  pendant  les  mouvements  désordon- 
nés qui  accompagnent  les  coliques.  Les  carac- 
tères symptomatiques  de  ces  déchirures  sont 
difficiles  à  préciser  ;  l'abattement,  la  prostra- 
tion, l'expression  soufl!ranle  et  nerveuse  de 
la  face,  la  faiblesse  du  pouls,  plus  la  dou- 
leur du  ventre,  en  sont  néanmoins  les  signes 
ordinaires. 

RUPTURE  DES  MUSCLES.  Voy.  Maladies  des 

MUSCLES. 

RUPTURE  DES  TENDONS.   Voy.    Maladies 

DES  TENDONS. 

RUPTURE  DU  COEUR.  Le  cœur  n'est  pas 
seulement  sujet  à  dos  déchirures  ou  plaies  par 
Peffel  des  corps  étrangers;  il  peut  aussi  se 
perforer  spontanément;  mais  on  possède  si 
peu  de  cas  de  cette  dernière  lésion ,  que 
Pou  n'a  pu  jusqu'ici  en  tracer  l'histoire  gé- 
nérale. 

RUPTURE  DU  DIAPHRAGME.  Cette  lésion, 
qui  n'est  point  rare  dans  le  cheval ,  peut 
avoir  pour  cause  une  chute,  ou  les  efforts 
considérables  auxquels  l'animal  de  trait,  ayant 
lestomac  et  Pintestin  remplis,  est  souvent 
contraint  pour  ébranler  des  fardeaux  au-des- 
sus de  ses  forces,  pendant  que  le  diaphragme, 
déjà  contracté  avec  une  grande  énergie,  sert 
d'appui  ;!  tout  le  système  musculaire.  Les  rup- 
tures ont  lieu  tantôt  à  la  partie  charnue,  et 
tantôt  au  centre  aponévrotique,  quelquefois 
au  pourtour  du  muscle.  La  rupture  du  dia- 
phragme ne  peut  être  précisément  indiquée 
par  aucun  sym|,tômc,  et  il  est  quelquefois  ar- 
rivé qu'on  l'a  reconnue  déjà  ancienne,  ce  qui 
porte  à  présumer  qu'elle  aurait  lieu  en  cer- 
taines circonstances  sans  entraîner  aucun  ac- 
cident notable;  mais  on  n'en  doit  pas  moins 
regarder  cet  accident  comme  très-grave  et 
comme  étant  tout  à  fait  au-dessus  des  res- 
sources de  l'art.  Voy.  Herpie. 
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RUPTURE  DU  FOIE.  On  ne  connaît  qu'un  i  il   a   quelques  grosseurs  ou  quelques  maux 


trés-pelil  nombre,  d'cxoniples  de  celle  lésion, 
qui,  dans  ce  cas,  s'est  trouvée  toujours  ac- 
compagnée d'hépatite,  (tu  du  moins  d'une 
coni^eslion  sanguine  au  foio. 

RUPTURE  DU  PÉRlCARDi:.  Lésion  dont  on 
ne  connaît  que  |iou  d'exemples. 

RUPTURE  DU  PÉRINÉE.  Voy.  Maladies  du 

l'ÉIil>liE. 

RUPTURE  DU  TENDON  FLÉCHISSEUR  DU 
PIED.  Voy.  Mat.adies  du  pied. 

RUSE.  s.  f.  En  lat.  astutin,  vcrsutia.  Adresse, 
finesse,  artifice,  moyen  subi  il  dont  on  s(;  sert 
pour  tromper  quel([u'nn.  Voy.  Ru.ses  des  ma- 
quignons. 

RUSES  DES  MAQUIGNONS.  Il  n'est  ruse  que 
les  maquignons  et  antres  gens  qui  trafiquent 
en  chevaux  ne  pratiquent  pour  tromper  les 
acheteurs.  «  Les  moyens  (ju'emploienl  les  ma- 
quignons, dit  Garsault,  sont  d'arracher  les 
dents  aux  poulains,  de  les  scier  et  limer  aux 
chevaux;  de  leur  peindre  les  sourcils  quand 
ils  ont  cilié;  de  les  contre-maniuer;  de  leur 
faire  des  taches  sur  la  robe,  pour  qu'on  ne 
reconnaisse  pas  ceux  qui  ont  été  volés;  de 
leur  mettre  de  fausses  queues;  de  leur  faire 
mâcher  des  drogues  pour  les  faire  saliver;  de 
faire  disparaître  les  crevasses,  les  molettes, 
les  eaux  aux  jambes,  etc.;  ajoutant  à  tout  cela 
mille  propos  plus  faux  les  uns  que  les  autres, 
et  capables  de  persuader  l'homme  qui  ne  se- 
rait pas  prévenu  de  leurs  audacieux  menson- 
ges et  bavardages...  Puis,  comme  ils  sont  at- 
tentifs à  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  leurs 
chevaux,  s'ils  en  ont  qui  soient  lourds  et  pa- 
resseux ,  ils  leur  donnent  tant  de  coups  de 
fouet,  dehors  et  dedans  Pécurie,  qu'à  la  seule 
vue  du  maquignon  ils  sont  tout  en  Pair... 
Quand  le  cheval  est  ombrageux,  le  maqui- 
gnon le  fait  passer  à  force  de  crier;  quand 


apparents  aux  jambes  et  aux  pieds,  il  choi" 
sira  un  terrain  ]ilein  de  boue  pour  vous  le 
moiilrer.  Si  son  cheval  a  les  juiiibes  raides 
de  fourbiire  ou  autrement,  il  h;  dégour^ 
dira  et  réchauffera  à  marcher  sur  un  ter- 
rain doux  avant  de  rexposer  en  vente.  L'ha-r 
blinde  de  tous  les  marchands  de  chevaux, 
pour  les  montrer  en  main,  est  de  les  brider 
avec  des  mors  dont  les  branches  sont  trés-i 
longues,  afin  de  leur  tenir  la  tête  haute...  On 
ne  peut  enfin  citer  toutes  leurs  fourberies; 
car  ils  en  inventent  à  mesure  ((u'ils  en  ont 
besoin.  S'agit-ii  de  faire  monter  le  cheval? 
Premièrement  ils  ne  le  laissent  guère  en  re- 
|ios  ;  pins  il  est  pesant  et  paresseux,  moins 
vous  venez  à  bout  d'empêcher  celui  qui  le 
monte  de  le  tenir  perpétuellement  en  agita- 
tion. Sjl  jiart  au  galop  et  (|u'il  sache  que  les 
reins  ou  les  jambes  du  cheval  ne  valent  rien, 
il  s'agitera  et  lui  donnera  des  mouvements 
(|ui  sont  capables  de  vous  éblouir.  Enfin  ces 
geiis-l;i  ont  une  façon  de  conduire  si  extrava- 
gante, qu'on  ne  peut  presque  rien  découvrir, 
si  on  ne  le  fait  monter  par  quelqu'un  de  con- 
fiance, ou  si  on  ne  le  monte  soi-même.»  — 
Les  ruses  des  maquignons  ont  été  particuliè- 
rement désignées  aux  articles:  anus,  aplomb, 
barbe,  barres,  bas  du  devant ,  blessure,  bou- 
che, choix  d'un  cheval,  claudication,  contre- 
marque, corps  étrangers,  coup  de  peigne,  cou- 
ronné, fausse  étoile,  dentition ,  encolure,  fa- 
non, (lancs,  garrot,  germe  de  fève,  gingembre 
officinal,  ivraie  enivrante,  menton,  naseaux, 
oreille  (2<=  art.),  paupière  et  maladies  des 
paupières,  pied  (2*  art.),  placer  un  cheval, 
présenter  un  cheval,  queue,  race  (Voy.  hace 
cotentine) ,  rassembler  son  cheval,  refait, 
reins,  renflure,  salières,  toupet,  vessigon. 
RUT.  Voy.  Génération. 


SABINE,  s.  f.  En  lat.  sabiiui ,  savina;  eu 
grec  brathus.  (iENÉVIUER  SABINE.  En  lai. 
juniperus  sabina.  Arbrisseau  îiidigène ,  (|ui 
croît  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  du  Midi 
de  la  France.  En  médecine ,  ou  en  emploie 
ordinairement  les  feuilles,  qu'on  récolte  en 
juillet.  Ces  feuilles  sont  extrêmement  petites, 
ovales,  aiguës,  d'une  odeur  forte  et  résineuse, 
d'une  saveur  acre  et  amére.  On  en  relire  une 
huile  volatile  incolore  ,  très-odorante  ,  trés- 


ainére  et  très-âcre.  La  sabine  est  un  excitant 
dont  l'énergie  est  plus  grande  que  celle  de  la 
rue.  Son  action  s'exerce  sur  le  canal  intesti- 
nal ainsi  que  sur  la  matrice  ,  et  si  la  dose  est 
trop  forte,  elle  enilainme  ces  viscères.  On 
l'administre  pour  remplir  les  mêmes  indica- 
tions que  la  rue,  et  à  l'étal  frais  ou  sec.  Dans 
ce  dernier  cas,  elle  est  ordinairement  en  pou- 
dre. La  dose  varie  de  -IG  à  32  grammes,  qu  ou 
fait  infuser  dans  un  litre  d'eau  vineuse ,  et 


SAC 


qu'on  donne  en  deux  breuvages  à  quatre  heu- 
res d'intervalle.  On  en  forme  aussi  des  bols, 
mais,  sous  cette  forme  ,  elle  irrite  davantage 
les  intestins.  L'huile  essentielle  desabine,  qui 
est  trés-aclive ,  peut  se  donner  à  la  dose  de  2 
à  4  grammes,  dans  deux  verres  d'infusion  de 
plantes  aromatiques. 

SABOT  ou  ONGLE,  s.  m.  Enveloppe  cornée 
du  pied  des  animaux  solipèdes.  Voy.  Pied,  i" 
et  2'=  art. 

SABOT  EN  CAOUTCHOUC.  En  Angleterre  on 
a  soumis  nouvellement  au  ministère  de  la 
guerre,  qui  l'a  approuvé,  un  sabot  en  caout- 
chouc pour  les  chevaux.  Ce  sabot  a  été  mis  à 
l'essai ,  pour  s'assurer  de  sa  commodité  et  de 
sa  durée. 

SABURRAL,  LE.  adj.  En  lat.  saburralis. 
Qui  appartient  aux  saburres.  Voy.  Saburrb. 

SABURRE.  s.  f.  En  lat.  saburra  ,  gravier. 
Dans  la  médecine  humaine  on  appelle  sabur- 
res, des  matières  viciées  que  l'on  a  supposé 
retenues  en  grande  partie  dans  l'estomac  et 
les  intestins ,  considérées  tantôt  comme  un 
produit  altéré  de  l'excrétion  muqueuse  de  ces 
viscères  ou  de  la  sécrétion  biliaire  ;  tantôt 
comme  un  résidu  de  substances  alimentaires 
mal  digérées  et  que  l'on  a  regardées  comme 
la  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies.  Au- 
jourd'hui, une  médecine  plus  éclairée  attribue 
ces  maladies  à  l'irritation  des  viscères  abdo- 
minaux. En  hippiatrique ,  il  est  rarement 
question  des  saburres. 

SACCADE,  s.  f.  Prompte  et  rude  secousse 
que  le  cavalier  ou  le  cocher  donne  au  cheval 
en  tirant  tout  à  coup  les  rênes  ou  les  guides, 
quand  l'animal  pèse  à  la  main  ;  ou  bien ,  pas- 
sage subit  et  sans  gradation  de  l'abandon  à 
une  force  du  mors  instantanée  et  excessive. 
Saccade  est  synonyme  à'à-coup.  Les  mouve- 
ments brusques  qui  n'ont  pas  été  précédés 
d'une  sujétion  moindre,  ont  tout  à  la  fois  l'in- 
convénient de  ne  rien  apprendre  au  cheval,  et 
de  blaser  promptement  sou  irritabilité  et  sa 
compréhension  ;  cette  dernière  circonstance 
les  rend  peu  capables  d'un  service  agréable. 
Pour  ne  pas  produire  de  si  fâcheux  résultats, 
il  faut  mettre  toujours  le  mors  en  contact 
avec  les  barres  avant  d'exercer  une  pression; 
il  faut  que  cette  pression  elle-même  soit  tou- 
jours graduée  ;  et  lorsque,  par  règle  d'excep- 
tion, il  y  a  instantanéité  dans  la  force  pour  dé- 
truire un  déplacement  brusque  du  cheval,  que 
ce  soit  toujours  pour  revenir  immédiatement 
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aux  mouvements  progressifs.  Ce  ne  sont  que 
ceux-ci  que  le  cheval  peut  comprendre  ,  et 
qui  par  conséquent  peuvent  servir  à  l'in- 
struire. Les  à-coups  répétés  portent  les  che- 
vaux à  y  répondre  par  des  hostilités. 

SACCADER.  V.  C'est  mener  son  cheval  en 
lui  donnant  continuellement  des  saccades,  ce 
qui  est  l'effet  d'une  main  mal  assurée,  et  gâte 
la  bouche  de  l'animal. 

SAC  HERNIAIRE.  Voy.  Herme. 

SACHET,  s.  m.  Petit  sac  en  toile  qu'on  rem- 
plit de  différentes  substances  et  qu'on  appli- 
•lue  sur  les  parties  malades.  On  fait  des  sachets 
émollients,  astringents,  excitants,  etc.,  selon 
que  le  cas  l'exige. 

Les  sachets  émollients  se  préparent  ou  avec 
le  son  ,  la  farine  d'orge  ,  la  farine  de  graine 
de  lin,  ou  avec  la  mauve,  la  guimauve  et  les  au- 
tres plantes  émollientes  qu'on  réduit  en  forme 
de  bouillie  et  qu'on  introduit  dans  le  petit 
sac  pour  les  appliquer  sur  la  couronne ,  sur 
les  épaules  et  sur  la  tête.  On  fait  aussi  des 
sachets  peu  pesants  avec  des  balles  ou  enve- 
loppes d'avoine  qu'on  expose  dans  le  petit  sac 
à  la  vapeur  émoUiente  ;  ceux-ci  s'appliquent 
plus  particulièrement  sur  les  reins  et  autour 
des  articulations.  Les  uns  et  les  autres  doi- 
vent être  fréquemment  arrosés  de  décoctions 
émollientes. 

Les  sachets  astringents  sont  confectionnés 
avec  la  suie  de  cheminée  délayée  dans  le  vi- 
naigre et  associée  au  sulfate  de  fer ,  ou  bien 
avec  de  Targile  et  à\i]  carbonate  de  chaux  ou 
craie  délayés  dans  le  vinaigre. 

Les  sachets  excitants  sont  composés  avec 
des  baies  de  genièvre  concassées  et  exposées  à 
la  vapeur  du  vinaigre,  avec  l'avoine  cuite  dans 
ce  même  liquide. 

SAC  LACRYMAL.  Voy.  Voies  lacrymales.— 
Pour  les  maladies  du  sac  lacrymal,  Voy.,  à 
l'art.  Fistule,  Fistule  lacrymale,  et  à  l'art.  Ma- 
ladies des  yeux,  Maladies  des  voies  lacrymales. 

SAC  PÉRITONÉAL.  Voy.  Hernie. 

SACRUM,  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, et  qui  dérive  de  sacer,  sacré.  Os  impair, 
aplati ,  triangulaire  ,  situé  à  la  partie  supé- 
rieure du  bassin ,  ayant  de  chaque  côté  les 
coxaux,  en  avant  \e  rachis  ou  colonne  ver- 
tébrale, et  postérieurement  le  coccyx.  Il  existe 
intérieurement ,  dans  toute  la  longueur  du 
sacrum  ou  os  sacrum,  un  conduit  qui  forme 
la  continuation  du  canal  rachidien. 

SAFRAN,  s.  m.  En  lat.    crocus;  en  grec 
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krohos.  Partie  de  la  llcur  d'une  idanle  vivare, 
originaire  du  Levant,  qu'on  cultive  dans  plu- 
sieurs déparfemeuts  de  la  France  ,  et  à  la- 
quelle Linné  a  donné  le  nom  de  crocus  sati- 
vus.  Le  safran  a  clé  considéré  par  quelques 
auteurs  vétérinaires  comme  un  médicament 
utérin  ;  mais  d'autres  pensent  que  ses  effets 
sur  les  animaux  sont  fort  incertains.  Il  est 
d'ailleurs  très-cher,  diflicile  à  conserver  ,  et 
bien  souvent  falsifié. 

SAFRAN  BATARD.  Voy.  Colchique  d'automne. 

SAFRAN  DE  MARS  APÉRITIF.  Voy.  Oxyde 

DE  FIR. 

SAFRAN    DE    MARS   ASTRINGENT.    Voy. 

OXVDE  DE  FER. 

SAFRAN  DES  INDES.  Voy.  Curcuma. 

SAFRAN  DES  MÉTAUX.  Produit  contenant 
un  peu  de  protoxyde  d'antimoine  et  beaucoup 
de  sulfure.  Il  se  présente  en  masses  opaques 
d'un  rouge  marron  foncé  ;  sa  cassure  est 
brillante.  On  le  pulvérise  facilement ,  et  il 
donne  une  poudre  brune.  Il  paraît  que  ce 
composé  ne  possède  presque  aucune  propriété 
médicinale. 

SAGAPENUM.  s.  m.  En  lat.  sagapenum;  en 
grec  sagapênon.  GOMME  SÉRAPUIQUE.  Suc 
gommo-résineux  fourni  par  un  arbre  qui  croît 
spontanément  en  Perse  et  dans  la  Libye.  On 
le  trouve  en  masses  informes  d'une  odeur  al- 
liacée ,  d'une  saveur  acre  et  désagréable.  Il  a 
les  mêmes  propriétés  médicamenteuses  que 
l'assa-fœtida  ,  mais  il  est  moins  actif,  moins 
sûr  dans  ses  effets,  et,  par  conséquent,  moins 
souvent  employé. 

SAGE.  adj.  On  le  dit  en  parlant  du  cheval  ou 
du  cavalier.  Quant  au  premier,  Voy.  Cheval 
SAGE.  — Le  cavalier  sage  est  celui  qui  n'abuse 
pas  de  la  sujétion  où  se  trouve  sa  monture. 
En  agissant  ainsi,  il  pourra  amener  un  cheval 
à  l'obéissance ,  bien  que  ses  connaissances 
équestres  soient  imparfaites  ;  le  cheval  est 
trop  sensible  aux  bons  procédés  pour  ne  pas 
s'en  montrer  reconnaissant  lorsqu'on  les  em- 
ploie avec  lui. 

SAGEMENT.  Adverbe  qui  s'applique  à  la 
manière  de  mener  les  chevaux.  Voy.  3Iener 

DU  CHEVAL,  D8S  CHEVAUX  SAGEMENT. 

SAIGNEE.  S.  f.  En  lat.  sanguinis  missio. 
Phlébotomik.  En  lat.  phlebotomia ,  de  phlebo- 
tomus ,  provenant  du  grec  phlébs^  veine,  et 
tome,  section,  incision.  Opération  chirurgi- 
cale, consistant  à  ouvrir  un  vaisseau  quel- 
conque pour  en  extraire  une  certaine  quantité 


de  sang.  On  appelle  saignée  générale,  celle 
qui,  étant  pratiquée  sur  une  grosse  veine  su- 
perficielle ,  agit  sur  tout  le  système  circula- 
toire et  diminue  la  masse  du  sang;  cl  saignée 
locale,  celle  (jui  ,  par  l'ouverture  d'un  petit 
vaisseau  ,  par  des  mouchetures  ou  des  sang- 
sucs,  ne  laisse  sortir  que  le  sang  contenu  dans 
les  vaisseaux  capillaires.  Saignée  spoltative, 
se  dit  de  celle  qu'on  pratique  dans  le  seul  but 
de  diminuer  la  masse  du  sang  ;  el  saignée  dé- 
rivative,  de  celle  qui  a  pour  but  de  détermi- 
ner une  dérivation.  Les  vétérinaires  saignent 
le  cheval  à  la  jugulaire,  à  la  saphène,  à  la 
sous-cutanée  antérieure  ,  à  la  sous-cutanée 
thoracique,  à  la  sous-cutanée  de  l'avant-bras, 
au  palais,  à  la  pince,  à  la  couronne  et  aux  ars. 
On  ne  peut  déterminer  précisément  la  quan- 
tité de  sang  à  extraire;  cette  quantité  doit 
varier  suivant  l'âge,  la  constitution,  la  tail- 
le ,  etc.,  de  l'animal;  suivant  aussi  la  nature, 
le  siège  et  les  progrès  de  la  maladie.  On  estime 
pourtant  que  la  saignée  moyenne  pour  un 
cheval  doit  être  de  2  kil.  1/2  a  3  kil.  ;  mais  il 
arrive  qu'en  certaines  circonstances  on  retire 
de  suite  jusqu'à  6  kil.  de  sang,  et  d'autres  fois 
l'on  se  borne  à  des  saignées  d'un  demi-kil.  à 
1  kil.  Ce'qui  est  principalement  recommandé 
après  l'opération,  c'est  de  fermer  l'incision  et 
d'en  favoriser  la  cicatrisation  de  manière  à  évi- 
ter, en  empêchant  l'épanchement  dans  le  tissu 
cellulaire,  l'accident  qu'on  nomme  trombus, 
mal  extrêmement  grave,  vulgairement  nommé 
mal  de  saignée. 

SAIGNEMENT.  Voy.  nÉMORRHACiE. 

•  SAIGNER.  V.  Pratiquer  la  saignée.  Voy.  Sai- 
gnée. 

SAILLIE.  Voy.  Accouplement. 

SxMLLIR.  Voy.  Accouplement. 

SAIN,  SAINE,  adj.  En  lat.  sanus,  qui  a  le 
corps  bien  constitué ,  bien  disposé ,  faisant 
bien  ses  fonctions.  —  Sain  se  dit  aussi  des 
choses  qui  contribuent  à  la  santé. 

SAIN-BOIS  ou  SAINT-BOIS.  Voy.  Garou. 

SAIN-DOUX.  Voy .  Axokge. 

SAIN  ET  NET,  Expression  commune  que 
l'on  applique  à  un  cheval  qui- n'est  affecté 
d'aucune  maladie  et  qui  n'a  aucun  défaut  de 
conformation.  Les  marchands  disent  :  Je  vous 
garantis  ce  cheval  sain  et  net.  Les  Anglais 
disent  :  sound,  sain,  et  celte  expression  cor- 
respond à  celle  de  sain  et  net  employée  chez 
nous  pour  la  vente  d'un  cheval. 
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SAINFOIN  ou  SAINFOIN  DES  PRES.  Voy. 
Prairie. 

SAISONS,  s.  f.  ]il.  En  lat.  anni  tempestafes. 
On  entend  ordinairement  p(irsaï,fons,  certaines 
portions  de  l'année  qui  sont  distinguées  par 
les  signes  dans  lesquels  entre  le  soleil.  Ainsi, 
selon  l'opinion  générale,  les  saisons  sont  oc- 
casionnées par  l'entrée  cl  la  durée  du  soleil 
dans  certains  signes  de  l'écliptique;  en  sorte 
qu'on  appelle  printemps,  la  saison  où  le  soleil 
entre  dans  le  premier  degré  du  Bélier,  et  celte 
saison  dure  jusqu'à  ce  que  le  soleil  arrive  au 
premier  degré  de  l'Ecrevisse ,  c'est-à-dire  du 
20  mars  an  21  juin.  Ensuite  Vété  commence  et 
subsiste  jusqu'à  ce  que  le  soleil  se  trouve  au 
premier  degré  de  la  Balance,  ce  qui  a  lieu  du 
2'l  juin  au  23  septembre.  Vautom77e  com- 
mence alors  et  dure  jusqu'au  22  décembre, 
époque  à  laquelle  le  soleil  se  trouve  au  pre- 
mier degré  du  Cctpricorne.  Enfin,  l'/f/yer  régne 
.depuis  le  premier  degré  du  Capricorne  jus- 
qu'au premier  degré  du  Bélier,  c'est  à-dire  du 
22  décembre  au  21  mars.  Le  changement  des 
saisons  est  dû  au  mouvement  de  la  terre  et  à 
l'action  directe  ou  oblique  des  rayons  du  soleil. 
Leur  intluence,  qui  se  compose  essentiellement 
des  effets  de  la  lumière,  de  la  c'inleur  et  de  l'hu- 
midité, n'est  pas  égale  partout.  En  France,  elle 
est  forte  ;  dansleNord,trés-active,  et  beaucoup 
moins  dévelopi-ée  dans  le  Midi.  Cela  vient  de  ce 
que  dans  le  Midi  il  y  a  peu  de  différence  de 
l'hiver  à  l'autonuie,  et  de  l'été  au  printemps, 
tandis  que  dans  les  pays  septentrionaux  la  tran- 
sition des  saisons  est  si  rapide  et  si  marquée, 
qu'à  un  été  trés-courl  et  excessivement  chaud 
succèdent  ))romptement   les  froids   les    plus 
rigoureux.   Les  climats  tempérés  offrent  un 
terme  moyen  à  cet  égard.  Voy.  Climat.  Les 
saisons  exercent  une  grande  inlluence  sur  les 
animaux.  Au  printemps,  l'économie  animale 
est  vivement  excitée;  la  nutrition  est  active, 
la  respiration  fréqueiite;  le  sang  plus  abon- 
danl,  plus  épais,  plus  stimulant;  l'accroisse- 
ment dans  les  jeunes  sujets  plus  rapide.  Chez 
le  cheval ,  le  printemps  est  la  saison  du  rut; 
s'il  eptre  en  chaleur  en  d'autres  temps,  c'est 
parce  qu'à  l'élat  domestique  il  est  sorti  de  son 
naturel.  C'est  aussi  la  saison  de  la  mue,  pen- 
dant la(pieile  les  poils  tombent  en  partie  pour 
se  renouveler.  Les  chevaux  qu'on  a  trop  tenus 
à  retable  ou  à  l'écurie  pendant  l'hiver,  presque 
sans  exercice,  deviennent  fourbus  au  prin- 
temps si  on  les  nourrit  trop  et  si  on  ne  les 


soumet  pas  à  un  travail  graduel  et  modère. 
Ceux  d'un  tempérament  sanguin  et  à  poitrine 
délicate  sont  prédisposés  aux  maladies  du  prin- 
teni)  s.  Rien  ne  saurait  remplacer  le  régime  du 
vert,  que  l'on  donne  dans  cette  saison.  En  été, 
les  fonctions  digestives  ont  peu  d'énergie  , 
l'appétit  est  faible,  la  soif  vive;  la  nourriture 
du  cheval  sera  tonique.  On. doit  craindre  que 
les  transpirations  abondantes  dans  cette  saison 
ne  s'arrêtent  par  l'impression  subite  d'un  aif 
froid  ou  d'une  boisson  froide;  accidents  qui 
causent  ordinairement  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  chevaux.  Le  tétanos,  les  épizooties 
inllammatoires,  la  gastro-entérite,  les  hémor- 
rhagies  sévissent  dans  celte  saison  plutôt  que 
dans  toute  autre;  les  insectes  tourmentent 
cruellement  les  animaux.  Pour  éviter  les  effets 
de  la  température  de  l'été,  on  tiendra  les  che->- 
vaux  à  l'écurie  et  à  l'étable  au  milieu  du  jour, 
partageant  le  voyage  ou  le  labour  en  deux, 
s'abstenant  de  mener  paître  dans  des  lieuX 
marécageux,  faisant  prendre  des  bains  le  plus 
souvent  possible  ,  couvrant  au  retour  du  tra- 
vail l'animal  qui  est  en  sueur,  évitant  que, 
dans  cet  état,  il  boive  de  l'eau  de  fontaine  ou 
de  puit-!,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  puisée  et 
e.xposée  au  soleil  depuis  plusieurs  -heures. 
L'automne  est  la  saison  où  les  animaux  résis- 
tent le  moins  à  la  fatigue,  surtout  après  un  été 
très-  chaud.  Aussi ,  les  gens  de  la  campagne 
disent  (\uon  doit  tirer  moins  de  service  des 
animaux  quand  la  feuille  tombe.  C'est  le  temps 
où  le  brouillard  et  la  rosée  abondent ,  et  où 
la  température  éprouve  les  plus  grandes  varia- 
lions  dans  la  même  journée.  C'est  également 
alors  que  les  chevaux  se  recouvrent  de  poils. 
Le  charbon  n'est  jamais  ])lus  commun  qu'en 
automne;  c'est  aussi  la  saison  où  les  chevaux 
sont  le  plus  exposés  au  farcin,  à  la  morve,  au 
crapaud  et  aux  eaux  aux  jambes.  C'est  en  au- 
tomne qu'aflUient,  dans  les  infirmeries  vétéri- 
naires, le  jdus  grand  nombre  de  malades;  c'est 
aussi  répoipic  du  plus  grand  nombre  d'épizoo- 
lies  et  où  la  contagion  a  le  plus  d'activité.  Il 
est  donc  nécessaire,  dans  cette  saison ,  de  re- 
doubler de  soins  envers  les  chevaux,  de  donner 
des  aliments  toniques,  de  ne  pas  exiger  trop 
de  travail,  d'entretenir  la  transpiralion ,  de 
préserver  autant  que  possible  des  brusques 
variations  de  l'atmosphère ,  d'éloigner  des 
foyers  d'infection,  et  de  tenir  à  l'écurie  ou  à 
l'étable  autant  qu'on  peut.  Telles  sont  les  in- 
dications recommandées  pour  maintenir  la 
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santé  dos  ohfivanx  peiulaiil  l'aiilomno.  L'Iiivor, 
nvoc  SCS  loMiîDos  nnils,  est,  ("iivoraltlc  ;'i  ralisorp- 
lioii  imlrilive.  l'cndaiil  o(>(lo  saison  ,  les  or- 
ti'anes  iligesliCs  oui  boaiiroii|i  d'activitt-  ol  les 
excrétions  sont  j)Cii  abondantes.  Dans  aucun 
temps  il  ne  se  manifeste  moins  de  maladies 
[larmi  les  chevaux  que  pendant  un  hiver  tem-  | 
péré.  On  doit  tenir  cliaudement  les  chevaux  \ 
de  troupe  qui,  après  une  campagne  où  ils  au-  | 
raient  beaucoup  souffert,  sont  entrés  en  quar-  i 
tier-  d'hiver,  et  ne  ]ioinl  exposer  an  froid  les  j 
chevaux  qui,  étant  nés  dans  un  pays  chaud,  \ 
ne  sont  jias  encore  acclimatés.  En  hiver,  les  ! 
chevaux  ([ni  Iravaillenl  sont  plus  exposés  qu'en 
tout  autre  temps  aux  entorses,  aux  lésions  de 
la  corne,  aux  luxations  et  aux  fractures,  non- 
seulement  parce  que  les  causes  physiques  de 
ces  accidents  sont  plus  communes   dans  ce 
temps,  mais  encore  ]iarce  que  les  articulations 
ont  moins  de  souplesse,  que  la  corne  elles  os 
sont  plus  fragiles.  La  peau  aussi  est  plus  su- 
jette aux  blessures,  et  le  froid  aggrave  l'état  des 
plaies. 

S.\KLAOUÉ.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Cheval 
arabe. 

SALADE,  s.  f.  On  appelle  salade,  le  pain  et 
le  vin  que  l'on  donne  aux  chevaux  pour  les 
rafraîchir,  (juand  on  veut  leur  faire  faire  une 
grande  traite  sans  les  faire  entrer  dans  l'écu- 
rie. Donner  une  salade. 

SALADE,  s.  f.  Ancien  terme  de  guerre  qui 
signiliail  casque  léger.  Il  était  à  l'usage  des 
chevau-légers,  et  il  différait  du  casque  pro- 
prement dit,  en  ce  qu'il  n'avait  point  de  crête. 
C'était  presque  un  simple  pot.  On  voit  par  les 
commentaires  de  Montluc,  et  les  autres  écrits 
militaires  du  même  temps,  qu'on  donnait  le 
nom  de  salades  aux  gens  de  cheval  qui  étaient 
armés  de  ce  casque.  Ainsi  pour  exprimer, 
par  exemple,  qu'on  avait  envoyé  deux  cents 
cavaliers  dans  un  poste  ou  dans  un  détache- 
ment ,  on  disait  qu'on  y  avait  envoyé  deux 
cents  salades. 

SALICINE.  s.  f.  Produit  immédiat  qu'on  re- 
tire de  l'écorce  du  saule,  dont  il  forme  le 
principe  actif.  Ce  produit  est  blanc,  cristallisé 
ou  en  petites  écailles,  inodore,  d'une  saveur 
fort  amére,  assez  solub'.e  dans  l'eau,  et  sur- 
tout dans  l'eau  bouillante,  très-soluble  dans 
l'alcool,  l'éther  et  les  huiles  volatiles;  les 
acides  le  dissolvent  sans  en  être  neutralisés. 
La  salicine  est  regardée  comme  possédant  les 


mêmes  propriétés  médicinales  que  l'écorce  de 
saul(!.  "Voy.  Saiji.e  blanc. 

SALIERES,  s.   f.   pi.   Enfoncements   situés 
au-dessus  de  l'orbite,  entre  les  tempes  et  le 
front.  Celle  dépression   est  sensible  dans  la 
vieillesse  ;  mais  c''est  une  erreur   de  croire 
qu'un  cheval  dont  les  salières  sont  creuses 
engendrera  un  poulain  qui  aura  cette  défec- 
tuosité, puisqu'on  la  rencontre  souvent  dans 
les  jeunes  chevaux  qui   doivent  le  jour  à  de 
jeunes  étalons.  Les  salières  doivent  être  au 
niveau  des  parties  environnantes.  Leur  cavité 
nuit  à  la  beauté  de  la  tète.  Les  maquignons 
essayent  de  faire   disj)araître  celle  difformité 
au    moyen  de  topiques  astringents,  ou  en   y 
insufilanl  de  l'air  à  l'aide  d'un  chalumeau  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  re7i(liire.  31ais  celte  ruse, 
(jui  d'ailleurs  ne  produit  (ju'un  effet  momen- 
tané, est  facile  à  reconnaître,  tant  par  la  ci- 
catrice qui  reste  dans  la  partie  opérée,  que  par 
la  crépilalion  de  la  peau  lorsqu'on  la  froisse 
entre  les  doigts.  Des  salières  saillantes  se  ren- 
contrent ordinairement  chez  les  chevaux  gras 
et  sujets  à  la  fluxion  périodique.  —  Les  an- 
ciens maréchaux  pratiiuaienl  sur  les  salières 
une  opération   absurde,  qu'ils  ajqiolaient  dé- 
gra.sser  l'œil,  di  charger  la  vue.  Celle  opéra- 
tion, encore  en  usage  parmi  les  empiriques  de 
la  campagne  pour  remédier,  disent-ils,  à  ce 
qu'ils  appellent  la  vue  grasse ,  consiste  dans 
une  incision  aux  salières,  pour  en  retirer  une 
portion  du  tissu  adipeux  qu'elles  contiennent, 
on  bien  dans  l'extirpation  du  corps  clignotant 
et  de  la  caroncule  lacrymale.  On  doit  bien  se 
garder  de  permettre  une  telle  opération  sirr 
son  cheval. 

SALIFIABLE.  adj.  Du  lat.  sal,  sel,  et  fieri, 
devenir.  On  le  dit  des  substances  cjui ,  en  se 
combinant  avec  les  acides,  se  convertissent  en 
sels.  Les  alcalis,  le  fer  et  les  autres  métaux, 
sont  des  bases  sali  fiables. 

SALIN,  INE.  adj.  En  lat.  salinacius,  salina- 
cidus,  de  sal,  sel.  Qui  appartient  au  sel,  qui 
est  de  la  nature  du  sel.  Les  sels  sont  aussi  aj»- 
pelés  substances  salines. 

SÂLIVÂIRE.  adj.  En  lat.  salivarts.  Qui  à 
rapport  à  la  salive.  Glande  salivaire,  calcul 
salicaire,  fistule  salivaire. 

SALIVATION.  Voy.  Ptvalisme. 

SALIVE,  s.  f.  En  lat.  saliva;  en  grec  sié- 
lon,  tuélos.  Humeur  sécrétée  parles  glandes 
salivaires,  et  destinée  a  se  mêler  aux  aliments 
pour  les  disposer  à  subir  les  effets  de  l'action 
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digeslive.  La  salive  est  un  peu  visqueuse,  lé-  | 
gérement  salée,  inodore,  ayant  la  propriété 
d'absorber  une  grande  quantité  d'air  et  de 
mousser  lorsqu'on  l'agite.  Très-putrescible, 
elle  exhale  une  odeur  fétide  lorsqu'elle  se  dé- 
compose ou  lorsqu'on  la  chauffe  à  la  tempé- 
rature de  30  à  40  degrés.  Cette  mauvaise 
odeur  se  manifeste  aussi  lors  de  certaines  af- 
fections générales,  à  la  suite  de  certaines  tu- 
meurs autour  des  canaux  salivaires,  ou  d'ul- 
cères dans  quelques-uns  de  ces  canaux. 

SALPETRE.  Voy.  Nitbate  de  potasse. 

SALSEPAREILLE,  s.  f.  En  lat.  milax  sarsa- 
parilla.  Racine  d'un  arbre  qui  croît  sans  cul- 
ture au  Pérou,  au  Mexique  et  dans  toute  l'A- 
mérique Méridionale.  Cette  racine  est  fibreuse, 
de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  longue 
d'un  mètre  et  plus,  ridée,  d'une  couleur  brune 
rougeâtre  à  rextérieur,  blanche  en  dedans, 
presque  inodore ,  d'une  saveur  un  peu  amére 
et  aromatique.  On  la  trouve  dans  le  commerce 
coupée  en  morceaux  courts  qu'on  fend  en- 
suite longitudinalement.  La  salsepareille  de 
bonne  qualité  est  fraîche,  pesante  et  souple; 
on  la  conserve  entière  et  on  ne  la  coupe  que 
lorsqu'on  a  besoin  de  s'en  servir.  Elle  est  su- 
dorifîque  ;  on  la  prescrit  à  la  dose  de  128  gram- 
mes, qu'on  traite  par  décoction  dans  un  litre 
d'eau,  en  réduisant  ce  liquide  au  tiers.  On  ad- 
ministre trois  breuvages  chauds  par  jour,  dont 
on  favorise  l'action  en  couvrant  convenable- 
ment les  animaux,  et  en  les  bouchonnant  vi- 
goureusement de  temps  en  temps. 

SALUBRE.  adj.  En  lat.  saluber.  Tout  ce  qui 
contribue  à  la  santé. 

SALUBRITÉ,  s.  f.  En  lat.  salubritas.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  salubre. 

SAMPSON.  Voy.  Bleeding,  à  l'art.  Chevaux 

CÉLÈBRES. 

SANDALE  DE  CHEVAL.  Voy.  ce  titre  d 
l'article  Fer  de  cheval. 

SANG.  S.  m.  En  lat.  sanguis;  en  grec  aima. 
Fluiderouge,  légéremenlvisqueux,  d'une  odeur 
plus  ou  moins  nauséabonde,  d'une  saveur  un 
peu  salée,  ayant  la  même  température  que  le 
corps,  contenu  dans  le  cœur,  les  artères,  les 
veines,  et  résultant  de  toutes  les  absorptions 
tant  cutanées  et  muqueuses,  qu'intérieures  et 
interstitielles.  Pendant  la  vie ,  le  sang  est 
constituépar  un  liquide  incolore  qu'on  nomme 
sérum,  au  sein  duquel  nagent  des  globules. 
Le  sérum,  composé  principalement  d'eau  et 
d'albumine,  et  contenant  différents  sels,  est 


un  liquide  jaunâtre,  visqueux,  dont  la  propor- 
tion varie  par  une  foule  de  circonstances  ;  ses 
globules  sont  rouges;  d'après  l'opinion  la  plus 
généralement  admise,  on  les  considère  comme 
de  petites  vessies  colorées  et  pleines  d'un 
lluide  analogue  au  véhicule.  Le  sang,  hors  des 
vaisseaux,  recueilli  dans  un  vase  et  laissé  en 
repos,  se  coagule  et  forme  une  masse  d'une 
apparence  gélatineuse,  qui  ne  tarde  pas  à  se 
séparer  en  deux  parties,  l'une  solide  appelée 
caillot,  et  l'autre  liquide  constituée  par  le  sé- 
rum. Le  caillot  offre  une  masse  spongieuse 
d'un  brun  rougeâtre,  de  laquelle  on  retire  par 
le  lavage  deux  parties  tout  à  fait  distinctes, 
qui  sont  la  matière  colorante  ou  le  cruor,  et 
la  fibrine.  Celle-ci  est  une  substance  blanchâ- 
tre, feutrée,  tenace,  élastique,  formée  de  car- 
bone, d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azote.  Le 
cruor  résulte  d'une  matière  animale  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  hêmatosine.  Voy.  cet 
article.  Non-seulement  la  masse  du  sang  va- 
rie selon  la  nature  des  individus,  leur  embon- 
point ou  leur  maigreur,  leur  âge,  leur  tempé- 
l'ament  et  l'état  sain  ou  malade  où  ils  se  trou- 
vent; mais  ces  circonstances  influent  aussi 
sur  les  proportions  dans  lesquelles  existent  le 
sérum,  le  cruor  et  la  fibrine.  En  règle  ordi- 
naire, voici  les  données  qu'on  a  recueillies 
quant  à  sa  masse.  Haies,  le  premier  parmi  les 
physiologistes  anciens  qui  se  soit  occupé  de 
rechercher  la  quantité  de  sang  contenue  dans 
l'économie  des  animaux,  a  conclu  de  ses  ex- 
périences que  la  proportion  à  établir  entre  la 
quantité  de  sang  et  le  poids  du  corps  d'un  che- 
val peut  être  représentée  par  le  chiffre  1 :18. 
M.  Girard  dit,  dans  son  tableau  synoptique 
destiné  à  préciser  la  quantité  de  sang  renfermé 
dans  un  sujet  chez  les  différentes  espèces  d'a- 
nimaux domestiques  :  «  Chez  les  chevaux 
abattus  pour  servir  à  diverses  expériences  ana- 
tomiques,  le  poids  vivant  était,  en  moyenne, 
de  550  à  400  kilog.,  et  la  quantité  de  sang  de 
18  à  21  kilog.  ))  La  proportion  entre  la  quan- 
tité de  sang  et  le  poids  du  corps  serait  donc, 
d'après  les  données  de  M.  Girard,  comme  1 
est  à  19.  Le  sang  en  circulation  se  présente 
sous  deux  états  différents ,  dont  l'un  se  dis- 
tingue par  sa  couleur  rouge,  vive,  vermeille, 
et  l'autre  par  sa  couleur  noire.  Le  premier, 
plus  chaud,  [dus  abondant  en  molécules  que 
le  sang  noir,  parcourt  toutes  les  artères  qui 
émanent  de  Vaorte,  ainsi  que  les  veines  pul- 
monaires au  moyen  desquelles   il  est  versé 
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dans  l'oreillelle  gauche  du  cœur.  Le  sang  noir 
est  plus  visqueux,  moins  chaud,  moins  odo- 
rant,'moins  coagulable  que  le  sang  rouge,  et 
circule  dans  le  système  des  veines  cawes,  de  la 
veine  porte  cl  de  Varti-re  pulmonaire.  Ces  deux 
sangs  ont  d'ailleurs  la  même  com])Osilion.  La 
réparation  des  émissions  sanguines  a  lieu 
d'autant  plus  promplement  que  les  sujets  ont 
été  moins  affaiblis,  et  qu'ils  ont  j)erdu  moins 
lie  leurs  forces  digeslives.  Les  saignées,  sur- 
Imit  les  iircmiéres,  qui  ne  déjiasseront  jias  7 
kilogrammes  dans  un  fort  cheval,  pcrmellent 
à  l'animal  de  résister  bien  plus  de  temps,  et 
elles  se  réparent  plus  vile.  Celles,  au  contraire, 
de  10  à  15  kilogrammes  produisent  un  abat- 
tement extrême;  il  en  résulte  un  grand  trou- 
ble dans  toutes  les  fonctions,  et  la  sanguillca- 
tion  ne  reprend  qu'autant  que  le  calme  peut 
se  rétablir.  Le  sang  est  le  principal  et  le  plus 
important  des  liquides  du  corps  animal  ;  il 
possède  réellement  la  vie,  puisqu'il  [irésenle 
des  réactions  intestines,  continuelles,  (ju'il  est 
agité  d'un  mouvement  moléculaire  comme 
spontané,  à  l'aide  duquel  il  augmente  sa  sub- 
stance ou  la  diminue  et  la  renouvelle.  On  n'a 
jamais  nié  que  ce  liquide  fût  susceptible  d'é- 
prouver des  modilications  dans  les  maladies; 
seulement  on  en  subordonnait  les  altérations 
;i  celles  des  solides  et  on  les  regardait  comme 
un  effet.  Aujourd'hui  on  range  ces  altérations 
du  sang  au  nombre  des  causes,  et  même  on 
leur  attribue  le  premier  rang  parmi  celles-ci. 
Voy.  Maladies  du  s.\kg. 

SANG.  s.  m.  En  parlant  des  chevaux,  ce 
mot,  pris  dans  un  sens  figuré,  est  synonyme 
iVorigine,  souche,  espèce,  race.  Il  résume  tou- 
tes les  conditions  de  noblesse,  d'origine  et  de 
perfection  de  formes  qui  appartiennent  aux 
races  supérieures,  au  cheval  de  pur  sang.  En 
Angleterre,  le  cheval  ou  la  jument  de  pur 
sang  descend,  à  ce  ([u'on  assure ,  de  la  race 
désignée  sous  le  nom  de  cheval  anglais,  race 
t|ui  dérive  elle-même  d'étalons  arabes  et  de 
juments  barbes.  Voy.  Cheval  de  rurt  s.v^g. 

SANG-DUAGÛN.  Suc  résineux  fourni  par  dif- 
férents arbres  qui  croissent  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Le  sang-dragon  est  légèrement  as- 
tringent; mais  il  est  peu  usité. 

SANG-FROID.  État  de  l'âme  qui  n'est  agitée 
d'aucune  passion  violente.  Cet  état,  dans  toute 
circonstaiice,  est  une  des  qualités  qui  con- 
stituent un  bon  cavalier  et  ([ui  le  font  dis- 
tinguer des  imprudents  (pii  s'élancent  incon- 
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sidérément  dans  le  danger  .sans  savoir  le  pré- 
venir, et  sans  en  )trévoir  les  suites;  ((ui  con- 
fondent le  vrai  courage  avec  la  témérité,  et  qui 
méritent  à  tous  égards  le  nom  de  casse-cou. 

SANGLADE.  s.  f.  Grand  coup  de  fouet  on 
de  sangle. 

SA.>G  LAITEUX.  Dans  les  animaux  atteints 
de  tumeurs  encéphaloïdes,  le  sang  offre  des 
caractères  qui  lui  ont  valu  celte  dénomination . 
Le  lluide  coagulé  présente  au-dessus  du  cail- 
lot blanc  une  couche  d'une  matière  blanchâtre 
opaline  et  grasse  au  toucher.  Le  sérum  (|ui 
s'échappe  est  blanc  et  laiteux.  Voy.  Encéimia- 
loïde. 

SANGLE.  Voy.  Selle. 

SANGLE,  EE.  adj.  Qui  porte  une  sangle. 
Cheval  sanglé,  âne  sanglé.  Voy.  Sangleu. 

SANGLER.  V.  En  lat.  substringere.  Action 
de  serrer  les  sangles  de  la  selle  pour  les  fixer 
sur  le  dos  du  cheval,  ce  qui  doit  toujours  se 
faire  en  tournant  la  tête  de  l'animal  du  côté 
opposé  à  la  mangeoire.  Les  sangles  ne  doivent 
pas  être  serrées  tout  d'un  coup,  ni  trop  forte- 
ment, mais  peu  à  peu,  légèrement  et  l'une 
après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  au 
point  de  fermeté  nécessaire.  On  voit  des  che- 
vaux malins  qui  ont  l'habitude  de  se  gonller 
en  retenant  leur  respiration  quand  on  les 
sangle,  afin  de  se  soustraire  à  une  trop  forte 
étreinte.  Il  en  résulte  que  le  cavalier  monté 
sur  un  cheval  ainsi  sellé  n'aura  pas  fait  une 
vingtaine  de  pas,  que  l'animal  reprenant  sa 
respiration  naturelle,  la  selle  tournera. 

S.VNG  POISSEUX.  Sang  noir,  épais,  gluant. 

SANGSUE,  s.  f.  En  lat.  hirudo,  sanguisuga 
des  pharmaciens.  Ver  aquatique  dont  la  bouche 
triangulaire  se  trouve  armée  de  trois  dents 
très-aiguës,  capables,  quoi(ju'eu  fibro-carti- 
lages,  de  percer  la  jieau  de  certains  animaux. 
On  obtient,  par  l'application  des  sangsues,  des 
saignées  locales  ou  capillaires.  Deux  espèces, 
la  sangsue  officinaleeila.  sangsue tioire,  sont 
les  seules  dont  on  fait  usage  en  médecine. 
Le  vétérinaire  en  use  peu,  à  cause  de  leur 
prix  élevé  et  de  la  quantité  qu'il  faut  en  em- 
ployer chez  les  grands  animaux;  mais  leur 
utilité  est  incontestable  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  opérer  une  dérivation  ou  une  éva- 
cuation sanguine  graduée.  Les  meilleures 
sangsues  sont  celles  (jue  l'on  rencontre  dans 
les  ruisseaux  d'eau  courante  :  on  doit  rejeter 
celles  que  l'on  sait  avoir  élé  ])rises  sur  des 
appâts,  parce  (|u'ellcs  M)iit  peu  vives  et  déjà 
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gorçjées  (le  sang.  Ces  vers  occasionnent  des 
accidents  anx  nnimanx  dans  lesijnels  ils  s'in- 
troduisent avec  la  boisson.  Lorsqu'un  cheval 
a  des  sangsues  dans  la  bouche,  il  montre  or- 
dinairement ou  un  véritable  dégoût,  ou  de  la 
diriicnlti'  à  prendre  et  à  mâcher  les  aliments  ; 
mais  rindice  le  plus  commun  qu'il  y  existe 
(les  sangsues,  c'est  l'épanchement  de  sang  des 
deux  côtés  de  la  bouche  quand  le  cheval  est 
bridé.  Si  on  ne  pouvait  les  saisir  avec  les 
doigts  garnis  de  linge  ou  avec  des  pinces  à 
anneaux,  il  fendrait  introduire  dans  les  cavi- 
tés attatjuées,  de  l'eau  vinaigrée,  du  vin  ou 
une  décoction  de  tabac;  et  si  elles  avaient  pé- 
nétré dans  les  voies  uriuaires,  ce  serait  le  cas 
d'employer  des  fumigations  irritantes,  faites 
avec  la  scille  ou  le  tabac.  La  récolte  des  sang- 
sues se  fait  ordinairement  dans  les  mares,  les 
fossés  et  les  étangs.  On  les  conserve  dans  une 
quantité  suffisante  d'eau  qu'on  renouvelle 
souvent,  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l'été. 

SâNGUIFICATION.  Voy.  Hématose. 
SANGUIN  ,  INE.   adj.  En    lat.  sunguineus, 
qui  appartient  au  sang.  Vaisseauœ  sanguins, 
tompéruinent  smiguin,  maladie  sanguine. 

SANGUINOLENT,  TE.  adj.  En  lat.  sangui- 
nolmtus,  qui  ressemble  au  sang  par  la  cou- 
leur, (lui  est  teint  de  sang,  ou  mêlé  d'une  pe- 
tite quantité  desang.Pu.s'  sanguinolent,  urine 
sanguinolente.  L'urine  rougcàtre  ne  renferme 
pas  toujours  du  sang. 

SANIE.  s.  f.  Eu.  lat.  sanies,  ichor.  Pus  de 
mauvaise  nature.  Cette  expression  peut  s'ap- 
pliquer à  tonte  matière  liquide  d'un  aspect 
grisâtre  ou  sale  qui  remplace  le  pus,  et  sou- 
vent se  montre  alternativement  avec   lui    à 
la  surface  des  ulcères  et  à  l'oriiice  des  fistules. 
SANIEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  saniosus,icho- 
rosus,  qui  tient  de  la  nature  de  la  sanie. 
SANITAIRE,  adj.  0»i  appartient  à  la  santé. 
SANS  DÉBUIDER.  Voy.  Brideiî,  2'^  arlicio. 
SANTÉ,  s.  L  En  lat.  sanitas;  en  grec  ugiéia. 
Exercicelibreetfacile  de  toutes  les  fonctions  vi- 
tales; harmonie  entre  les  actions  des  organes 
supposés    dans    l'état    d'intégrité.    Dans    le 
cheval  soumis  à  l'homme,  cette  parfaite  ré- 
gularité est  fort  rare;  on  pourrait  même  dire 
qu'elle  n'est  jamais  complète,  car  en  soumet- 
tant cet  animal  aux  travaux,  aux  exercices 
qu'on  réclame  de  lui,  on  n'est  jamais  sûr  que 
quebiu'un  de  ses  organes  ne  soit  pas  |)lus  mo- 
difié qu'un  autre,  et  (jue  l'équilibre  des  fonc- 


tions de  l'organisme  ne  se  trouve  par  con- 
séquent rompu  pendant  quelque  temps. 

SANTOLINE.  s.  f.  En  latin  scmtolina.  fiante 
qui  participe  des  mêmes  propriétés  médicinales 
que  la  grande  absinthe,  mais  qui  est  moins 
énergique  qu'elle. 

SAPIIÈNE.  s.  f.  En  latin  saphena,  du  grec 
saphés.,  manifeste,  évident.  L'une  des  trois 
veines  principales  et  superficielles  qui  se 
trouvent  à  la  face  interne  de  la  jambe.  La 
plus  antérieure,  la  plus  longue,  la  plus  consi- 
dérable, la  plus  apparente  des  trois,  la  .sa- 
phcne  naît  dans  l'intérieur  du  pied,  monte  le 
long  de  la  face  interne  du  canon,  et  passe  du 
côté  interne  du  pli  du  jarret,  où  elle  est  quel- 
quefois variqueuse.  En  s' élevant  le  long  de  la 
jambe,  elle  prend  une  direction  un  peu  oblique 
d'avant  en  arriére,  et,  en  ])assantsur  le  milieu 
du  plat  de  la  cuisse  jusque  contre  l'ars,  elle  se 
prolonge  entre  les  muscles  et  va  aboutir  dans 
une  portion  du  tronc  veineux  appelé  crural.  La 
saphéne  pendant  son  trajet  reçoit  diverses  ra- 
mifications cutanées;  an  pli  du  jarret,  elle 
offre  un  gros  rameau  très-court  et  circonflexe, 
situé  par-dessous  le  tendon  et  servant  à  éta- 
blir une  communication  particulière  entre  la 
saphéne  et  les  veines  profondes.  Prés  de  s'en- 
foncer dans  Pars,  elle  se  réunit  à  plusieurs 
grosses  branches,  provenant  soit  de  la  surface 
interne  des  mamelles  et  du  clitoris  dans  la  ju- 
ment, du  scrotum  et  du  pénis  dans  le  mâle, 
soit  des  veines  des  muscles  environnants.  C'est 
à  cette  veine  que  l'on  pratique  la  saignée  dans 
certaines  maladies. 

SAPIDE.  adj.  Qui  a  de  la  saveur. 
SAPIDITE,  s.  f.  Propriété  qu'ont  certaines 
substances  de  déterminer  l'action  de  l'organe 
du  goût,  ou  de  faire  impression  sur  cet  organe. 
Voy.  Go0T. 

SAPONAIRE  OFFICINALE.  En  htm  sapona- 
ria  officinalis.  Saponaire,  vient  de  sapo,  sa- 
von. Cette  plante  indigène,  qui  croit  au  bord 
des  chemins  et  des  champs  cultivés,  a  été  es- 
sayée comme  médicament  tonique,  sudorifi- 
que,  fondant,  dépuratif;  mais  elle  mérite  fort 
peu  de  confiance. 

SAPORIFIQUE.  adj.  En  h[insaporificus,de 
sapor,  saveur.  Qui  produit  la  saveur. 

SARCOCÈLE.  s.  m.  En  latin  sarcocele,  du 
grec  sarx,  gén.,  sari'os, chair,  tikêU,  tumeur. 
Tumeur  formée  par  le  gonilemenl  squirrheux 
ou  cancéreux  du  testicule.  Cette  lésion ,  tou- 
jours grave  et  quelquefois  mortelle,  est  la 
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suite  (les  iiillfuinnalioiis  toslii^iilaircs  passées 
;i  l'i'lal  (,'lir(miiiiio,  iiilliimiialions  (|iii  ponveiil 
être  (liUiMMiiiiHH's,  dans  le  cheval  de  Irail  siii'- 
loiil,  par  dos  elïorls  violents,  cohlimis  ou  rô- 
pélés  pour  lirer  des  voilures  Irop  cliari^ées 
dans  dos  voies  difiieiles;  elles  |ieiiveiil  l'èlrc 
aussi  par  les  IVoissemenls,  les  eoiiUisioiis  des 
lesliculcs,  et  les  pitjùres  d'insectes  ou  d'ani- 
maux veniiiieux.  Ledéveloppciiciit  du  sarco- 
ccIp  se  l'ait  le  plus  souvent  d'iiiiO  inaniére 
i(uile,  et  il  i)eut  même  exister  depuis  loui^- 
leni|is  sans  nue  les  personnes  étraiiiiéres  à 
l'art  s'en  apereoivenl,  cl,  par  conséiiuenl, 
sans  que  l'animal  ait  cessé  de  travailler.  Le 
surcocéle  se  présente  sous  la  forme  d'une  tu- 
meur dure,  jiesautc,  ovo'itle  ou  sphéroïde,  sans 
lluctuation,  résultant  d'une  auj;uientalion  |iius 
ou  moins  i^rande  du  volume  du  testicule  (|ui 
s'est  éloiiiué  de  sa  conformation  nyîurelle.  La 


Une  des  altenlions  les  plus  essentielles  à 
avoir  après  ipic  le  sarcocch;  a  été  reconnu, 
consiste  à  s'assui-er  de  l'état  du  cordon  tes- 
ticulaire  en  le  palpant,  le  com|u'imftnt  avec 
les  doij^ts  au-dessus  de  la  tumeur,  eu  sui- 
vant celle-ci  jusqu'à  ranneati  inguinal.  Les 
dauf^ers  que  ])résente  la  lésion  dont  il  s'a- 
git sont  d'autant  plus  grands  i|ue  le  s.mo- 
céle  est  plus  ancien  et  (jue  la  consli(uti(jn  de 
l'animal  est  plus  altérée.  La  castration  est  le 
seul  moyen  d(!  traitement  que  l'on  puisse  ten- 
ter avec  chance  de  siiccés  ;  cependant  lors- 
que les  enveloppes  testiculaires  ont  éprouvé  la 
dégénérescence  cancéreuse,  l'opération  offre 
des  incertitudes  dans  son  résultat,  parce  que 
les  délabrements  doivent  être  considérables, 
et  que  souvent,  pour  obtenir  la  cicatrisation 
de  la  jilaie,  on  est  oblige  de  recourir  a  de  nou- 
velles excisions  et  à  plusieurs  cautérisations 


peau  n'a   pas  changé  de  couleur  ;  la  tumeiir,   I  dont  les  consé({uences   ne  .sont  pas  toujours 
peu  ou  point  douloureuse  d;uis  le  commence-  j  lieureuses.  Un  antre  cas  dnn.s  lequel  la  castra- 

tioii  n'est  pas  praticable  est  celui  où  des  allé- 
rations  se  sont  prolongées  du  testicule  jusque 
dans  la  cavité  abdominale;  en  o])érant,  on  ne 
ferait  alors  qu'aggraver  le  mai.  Mais  si  l'on 
croit  convenable  d'entreprendre  l'opération , 
il  faut  s'y  décider  le  plus  promplemenl  jiossi- 
ble,  avant  que  la  maladie  ait  fait  des  progrès 
qui  rendent  le  remède  impraticable.  En  en- 
treprenant la  castration,  qui  ne  doitjamais.se 
faire  qu'après  avoir  calmé  Tinllammation ,  il 
devient  presque  toujours  indispensable  de  châ- 
trer à  testicules  couverts,  à  cause  des  adhé- 
rences qui  existent  sonvent  entre  le  testicule 
et  ses  envelop])es,-  ce  mode  suppose  cependant 
que  la  lésion  est  bornée  à  une  petite  partie  du 
cordon.  Dans  ce  cas,  on  place  un  cnsseau  ou 
une  ligature  au-dessus  du  sarcocéle,  en  ayant 
la  précaution  de  faire  au  scrotum  une  incision 
très-grande,  destinée  à  favoriser  le  travail  de 
la  suiipnratiou.  S'il  s'agit  d'un  sarcocéle  peu 
volu;;;iiienx,  on  se  borne  au  placement  jiiu 
casseau  ou  de  la  ligature,  autrement  on  en 
coupe  une  partie,  parce  que  sa  masse  et  sa 
pesanteur  seraient  préjudiciables.  La  portion 
(pi'on  laisse  a  pour  but  d'empêcher  autant  t[ue 
possible  l'hémorrhagie  ,  attendu  i[ue  l'instru- 
ment de  la  compression  ne  comprime  pas 
toujours  avec  exactitude  le  cordon  plus  ou 
moins  engorgé.  Lorsque  le  cordon  participe 
davantage  à  la  maladie,  il  faut  placer  une  li- 
gature au-dessus  de  l'endroit  alté'ré,  si  c'est 
possible.   Cette  opération   est  d'ailleurs  tou- 


rnent, exerce  ensuite  }  ;ir  son  simple  poids  des 
liraillemeiits  très-pénibles  sur  le  cordon  testi- 
culaire;  celui-ci  à  son  tour  s'engorge,  sedur- 
eit,  s'altère;  des  nodosités  s'y  font  sentir, 
l)nis  des  tumeurs  s'étendent  successivement 
jusque  dans  la  cavité  abdominale.  Le  scrotum 
est  tendu  sur  la  tumeur;  une  chaleur  vive  se 
manifeste  dans  toulo  la  |jarlie;  la  douleur 
augmente;  il  vient  un  moment  où  l'ani- 
mal traiiK!  îc  membre  postérieur  du  côté 
où  se  trouve  le  sarcocéle,  et  même  il  boite. 
Les  membranes  qui  enveloppent  le  testi- 
cule s'allèrent  aussi  et,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  la  peau  du  scrotum  s'ir- 
rile,  contracte  des  adhérences,  j.uis  s'ulcère 
quel(|uefois.  La  dégénérescence  cancéreuse  est 
fort  rare  dans  le  cheval  ;  quand  elle  ,-!  lieu, 
des  abcès  se  forment,  et  il  en  résulte  des  ul- 
cères d'où  découle  une  sanie  ichoreuse.  Alors 
des  désordres  sympathiques  se  manif(!stent  ; 
l'irrilatioii,  en  remontant  le  long  du  cordon, 
délei'mine.  l'altération  des  ganglions  environ- 
nants, et  le  malade  se  trouve  en  danger  de 
périr.  Une  des  conijdicalions  possibles  du  sar- 
cocéle est  celle  de  ïhydrocèle  ;  c'est  ce  qu'on 
ajqielle  Injdro-mrcoci'lc  on  sarco-hydrucèle. 
Voy.  ce  dernier  mot.  On  distingue,  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  sarcocéle  des  autres  tumeurs 
du  scrotum,  c'est-à-dire  iïeVhydrocèle  simple, 
de  Vhéinatocèle  et  de  la  hernie  inguinale,  en 
ayant  égard  à  sa  pesanteur,  à  sa  forme,  à  sa 
dureté,  à  la  douleur  dont  il  est  le  siège,  etc. 
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jours  fort  grave  el  quelquefois  mortelle.  Les 
jjriiicipaux  nccideiils  (ju'oii  a  à  redouter  en- 
suite sont  l'héniorrhai^ie  et  la  hernie;  la  pre- 
mière réclame  la  ligature,  la  seconde  la  réduc- 
tion, mais  cette  réduction  ne  réussit  presque 
jamais.  Les  soins  à  donner  à  l'animal  après 
une  opération  couronnée  de  succès  sont  les 
mêmes  que  dans  un  cas  ordinaire  de  castra- 
tion. 

SARCO-HYDROCÈLE  ou  plus  communé- 
ment HYDRO-SARCOCÈLE.  s.  m.  Tumeurrésul- 
tantde  la  réunion  de  rhydrocèle  de  la  tunique 
vaginale  avec  l'engorgement  squirrheux  du  tes- 
ticule. Cette  lésion  présente  les  signes  réunis 
des  deux  maladies  dont  elle  se  compose.  Le 
traitement  est  celui  qui  convient  à  l'une  et  à 
l'autre,  mais  presque  toujours  celui  du  sarco- 
céle,  c'est-à-dire  la  castration.  On  doit  tou- 
jours commencer  par  opérer  la  ponction  de 
rhydrocèle,  surtout  si  l'on  a  des  doutes  sur 
l'existence  de  l'altération  du  testicule,  et  se 
tenir  prêt  à  exécuter  la  castration  dans  le  cas 
où  elle  serait  nécessaire. 

SARCOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  sarcologia,  du 
grec  sarx,  chair,  et  logos,  discours.  Partie  de 
l'anatomie  qui  traite  des  parties  molles,  el 
qui  comprend  la  myologie ,  l'angiologie,  la 
névrologie  et  la  splanchnologie. 

SARCOMATEUX,  EUSE.  adj.  Qui  tient  du 
sarco7ne. 

SARCOME,  s.  m.  En  gvecsarcuma,  de  sarx, 
gén.  sar/cos,  chair.  Expression  vague,  qu'on  a 
proposé  d'abandonner  parce  qu'elle  n'indique 
rien  de  précis,  et  qu'on  donne  à  plusieurs 
espèces  de  tumeurs  ayant  la  consistance  de 
la  chair. 

SARCOPTE  DU  CHEVAL.  Voy.  Gale. 

SARMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  sarmen- 
tosus,  de  sarmentum,  sarment.  On  le  dit  des 
plantes  dont  les  rameaux  sont  souples,  comme 
le  sarment  ou  jeune  bois  de  la  vigne,  et  qui 
.s'.yipuient,  s'attachent  aux  supports  qu'elles 
rencontrent  pendant  leur  croissance.  Plan- 
tes sarnienteuses. 

SARRASIN,  s.  m.  En  lat.  saracenum  fru- 
mentum.  Vulgairement  blé  noir,  dragée  de 
cheval.  Ce  blé  est  d'une  grande  ressource 
dans  les  pays  montagneux,  peu  fertiles,  où  il 
prospère;  il  produit  beaucoup  avec  peu  d'en- 
grais, mais  les  gelées  précoces  en  rendent  la 
récolte  tardive  et  par  consé(iuent  chanceuse. 
Le  sarrasin  est  un  grain  nutritif;  maison  ne 
saurait  assurer  (ju'ii  jinisse  remplacer  l'avoine. 


On  assure  qu'il  est  préférable  de  l'administrer 
après  l'avoir  fait  Iremperdaiis  l'eau,  La  paille 
de  ce  grain  est  un  mauvais  fourrage  ({ui  ne 
convient  point  aux  chevaux. 

SASSAFRAS,  s.  m.  En  lat,  laurus  sassafras. 
Arbre  très-commun  au  Canada,  à  la  Virginie, 
dans  les  Florides,  et  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  forêts  de  Sanla-Fé  de  fiogota.  Les  parties 
usitées  sont  la  racine  et  le  bois  pourvu  de 
son  écorce.  Le  sassafras  est  apporté  en  Eu- 
rope en  bûches  de  volume  variable.  La  partie 
ligneuse  est  légère,  très-poreuse,  d'un  gris 
jaunâtre,  d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur 
])resque  nulle,  et  l'ougissant  par  le  contact  de 
l'acide  nitrique,  qu'on  a  dit  être  sa  pierre  de 
touche.  L'écorce  est  épaisse,  rugueuse,  d'une 
texture  fibreuse,  mais  assez  friable,  d'un  rouge 
brun,  d'une  odeur  forte  et  aromatique,  d'une 
saveur  très-prononcée  et  piquante.  Le  sassa- 
fras fournit  par  la  distillation  une  huile  vola- 
tile trés-odorante,  incolore  d'abord,  puis,  avec 
le  temps,  devenant  jaunâtre  et  même  rou- 
geàtre.  On  doittraiter  le  sassafras  par  infusion  ; 
la  décoction  lui  fait  perdre  en  grande  partie 
ses  principes  stimulants.  Il  est  sudorifique  ; 
on  l'administre  à  la  dose  de  64  grammes  dans 
deux  litres  d'eau. 

SATURATKW.  s,  f.  En  lat.  saluratio,  du 
verbe  satnrare,  rassasier,  remplir.  Etat  d'un 
composé  chimique  aux  éléments  duquel  on 
ne  saurait  ajouter  une  nouvelle  quantité  sans 
qu'ils  se  trouvent  en  excès. 

SATYIÎIASIS.  s.  m.  Mot  latin  trans- 
porté en  français  ;  en  grec  saturiasis ,  de 
saturoi,  les  satyres,  qui,  selon  la  fable,  étaient 
fort  lubriques;  dérivé  de  sathê,  le  pénis.  Ten- 
dance continuelle  qu'a  le  mâle  entier  au  co'it, 
avec  pouvoir  de  le  répéter  un  grand  nombre 
de  fois.  Dans  cet  état,  l'animal  éprouve  de  vio- 
lentes érections  permanentes  ou  incessamment 
répétées  de  la  verge.  Le  satyriasis  diffère  du 
priapisme,  parce  que  dans  celui-ci  il  y  a  érec- 
tion sans  désir  vénérien.  Fort  rare  chez  le 
cheval,  le  satyriasis  est  attribué  à  la  privation 
absolue  et  forcée  de  l'accouplement,  au  voi- 
sinage des  femelles,  en  chaleur  surtout,  et  au 
printemps,  qui  est  la  saison  du  rut.  On  lui 
reconnaît  aussi  pour  cause  l'irritation,  l'in- 
llammation  de  la  tête  du  pénis,  de  l'urètre, 
l'emploi  de  substances  dites  aphrodisiaques, 
qui  irritent  la  vessie,  etc.  Le  jeune  étalon  af- 
fecté de  satyriasis  est  fort  in({uiet,  quelque- 
fois il  entre  en  fureur;  si  on  le  force  à  lacon- 


SAU 


(  ^\^1 


SAU 


tinence,  il  perd  l'appélil,  inaij^rit,  tombe  dans 
la  trislcsse;  sa  rurenr  aiii^inoiito,  rn-ocli<m 
devient  permanente  et  douloiiroiise,  les  (cs- 
liciiles  s'ciitjorgonl,  rinilaiiinialioii  se  dcvc- 
loppe  dans  les  organes  de  la  g(''néralion,  et  il 
peut  snrvenir  des  aecideiils  mortels.  On  j)ri''- 
vicnt  le  satyriasis  chez  le  cheval  hahiliié  à  la 
monte,  en  lui  faisant  saillir  ([iielipiesjninenls, 
et,  à  la  dernière  extrémité,  en  h;  châtra  ni. 
(letétat  étant  déclaré,  on  le  combat  en  coni- 
mençanl  par  éloigner  les  mâles  des  femelles 
de  leur  espèce,  et  en  les  soumettant  â  un  tra- 
vail opiniâtre  et  fatigant,  en  les  nourrissant 
peu  et  avec  des  aliments  peu  substantiels,  tels 
((ue  l'eau  blanche  et  la  paille.  Mais  ces  moyens 
ne  sufliraient  pas;  il  faut,  en  outre,  opérer 
une  large  saignée,  qu'on  renouvelle  une  ou 
deux  fois,  selon  le  besoin;  on  saigne  aussi 
aux  saphénes;  on  prescrit  des  bains  froids  et 
prolongés,  pris  à  l'ombre  dans  une  eau  cou- 
rante ;  on  aj)pliquc  de  la  glace,  de  la  neige  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  ;  on  y  répand 
fréquemment  des  seaux  d'eau  froide,  et  on  en 
jette  en  même  temps  ^ir  la  surface  inférieure 
et  postérieure  de  l'abdomen  ;  on  donne  des 
lavements  émoUients,  des  boissons  acidulées 
froides,  etc. 

SAUGE  OFFICINALE.  En  lat.  salvia  offici- 
nalis.  Très-petit  arbuste  qui  croit  sur  les  co- 
teaux et  les  montagnes  du  Midi  de  la  France 
et  de  plusieurs  autres  pays  de  l'Europe,  sou- 
vent cultivé  dans  les  jar,dins,  et  fournissant  à 
la  médecine  les  feuilles,  les  tiges  et  les  som- 
mités lleuries,  dont  on  fait  la  récolte  en  juil- 
let. Il  faut  préférer  la  saujje  des  terrains  secs 
et  élevés  des  contrées  méridionales,  à  celle 
du  Nord  et  des  lieux  humides  et  ombragés. 
Ses  rameaux  sont  herbacés  ;  ses  feuilles  épais- 
ses, grisâtres,  cotonneuses;  ses  Heurs  naissent 
au  sommet  des  rameaux  et  se  trouvent  grou- 
pées en  une  sorte  d'épi.  Toutes  ses  parties 
renferment  une  grande  quantité  d'huile?  vola- 
tile de  couleur  verte,  â  laquelle  sont  dues  leur 
odeur  forte,  aromatique,  et  leur  saveur  chaude 
et  pii|uanle.  La  sauge  est  stimulante;  on  l'ad- 
ministre en  infusions  dans  le  vin,  le  cidre  et 
l'eau.  —  La  sauge  des  prés,  ]^  sauge  sclaréc 
ne  possèdent  que  des  vertus  médicinales  bien 
inférieures  à  celles  de  la  précédente. 

SAUGE  DE  JÉRUSALEM.  Voy.  Puljio.naiiie, 
-l*^'^  art. 

SAUGE  SnLARÉE.  Voy.  Ouvale. 

SAULE  RLAiNC.   En  lat.  salix  albu.  Aibre 


fort  ((ininiun  au  bord  des  eaux  et  autour  des 
prairies.  La  partie  employée  en  médecine  est 
l'écdrce,  qu'on  doit  récolter  sur  les  rameaux 
de  4  à  5  ans,  etqui,  en  séchant,  devient  d'une 
couleur  brunâtre  en  dedans,  et  acquiert  une 
odeur  légèrement  aromatique ,  une  saveur 
amère  et  astringente.  Parmi  les  jirincipes  clii- 
miijues  ([u'ou  trouve  dans  cette  écorce,  nous 
nommerons  la  salicme.  Voy.  ce  mot.  Dans 
la  médecine  humaine,  l'écorce  de  saule  blanc 
est  em|)luyét'  comme  tonique  et  même  comme 
fébrifuge.  En  hippiatrique,  on  ne  l'a  pas  encore 
assez  (expérimentée. 

SAUT.  s.  m.  En  lat.  sultus,  action  de  sauter. 
Mouvement  que  fait  le  cheval  (ui  détachant 
du  sol  ses  (juatre  extrémités,  et  en  les  trans- 
portant d'un  point  sur  nn  autre.  II  y  a  deux 
sortes  de  sauts  :  le  saut  d' extension  ou  saut 
du  fossé  et  de  la  haie,  et  le  saut  d'élévation 
ou  saut  de  barrière.  Voy.  Saoteu. 

SAUT  DE  LA  BARRIÈRE.  Voy.  o<^  leçon,  a 
l'art.  Education  du  chlvai.. 
^  SAUT  DE  LA  HAIE.  Voy.  o"  leçon,  à  l'art. 
Education  du  cheval. 

SAUT  DE  L'ÉTALON.  Voy.  Accouplement. 

SAUT  DE  MOUTON.  Saut  capricieux  dans  le- 
quel le  cheval  s'enlève  du  devant ,  et  aussitôt 
après  du  derrière,  en  doublant  les  reins  comme 
les  moutons  et  sans  détacher  la  ruade.  Une  ex- 
cessive gaieté  est  le  plus  souvent  la  cause  de 
ce  saut;  mais  il  prendrait  bientôt  un  carac- 
tère inquiétant,  si  le  cavalier  ne  le  ré})rimait 
dans  le  principe.  Le  cavalier  qui  conservera 
bien  l'ensemble  entre  la  force  des  reins  et  des 
genoux  saisira  aisément  le  cheval  dans  cet 
acte  violent.  Pour  modérer  la  fougue  de  l'ani- 
mal, (pielques  minutes  de  plate-longe  sufli- 
ront;  ensuite,  le  travail  en  place  et  l'allure 
du  pas  feront  le  reste,  pour  intercepter  ses 
forces  et  les  soumettre  ù  l'effet  des  nôtres. 

SAUT  DE  PIE.  Petit  mouvement  du  cheval, 
qui  imite  le  saut  de  la  pie.  Un  des  signes  qui 
démontrent  le  plus  clairement  qu'un  cheval 
est  mal  monté,  est  celui  de  le  voir,  tous  les 
cinq  ou  six  temps  de  pas,  se  contracter,  ten- 
dre ses  jambes  de  devant  et  faire  ce  petit  saut. 
La  faiblesse  aussi  de  l'animal  peut  contribuer 
à  la  manifestation  de  ce  défaut.  Une  fois  qu'il 
a  été;  contracté  ,  on  emploiera  les  moyens 
propres  â  combattre  tous  les  autres  défauts  qui 
dépendent  de  vices  de  conformation  .c'est-à- 
dire  les  assouplissements  en  place  et  les  al- 
lures lentes.  Ces  procédés  rendent  aux  clie- 
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vdiix.  ainsi  viciés,  réquilibrc  el.  l'obrissaiici'. 
SAUT  DU  FOSSÉ.  Voy.,  à  l'art.  Éducation  du 
CHEVAL,  S""  leçon. 

SAUTER.  V.  (Mail.)  Franchir  crun  saut;  sau- 
Icr  cil  Fair.   Dclaclier  son   corps  du   sol  par 
rcvloiisioii  forlc  et  subite  des  membres  in!'é- 
rieiirs,   préalablement  llécliis  sur   le  bassin, 
soit  dans  le  sons  de  la  perpendiculaire,   soit 
]ioiir  s'élancer  en  avant  ou  en  arriére,  ù  droite 
ou  à  gauche.  Sauter  sur  un  cheval,  sauter  en 
croupe,  sauter  une  muraille,  une  barrière, 
une  haie,  un  fossé.  —  Sauter,  se  dit  aussi  en 
parlant  du  cheval.  Cheval  qui  saute,  faire  des 
saufs  en  l'air.  Pour  sauter  en  Fair,  le  corps 
du  cheval  est  entièrement  porté  sur  les  jar- 
rets. Un  saut  vraiment  étonnant  est  rapporté 
par  uu  journal  anglais  intitulé  The  Sporting 
xMaijazino.  «  Le  canal  de  Mar-Dyke,  en  Es- 
sex,  dans  un  point  où  il  est  large  d'un   bord 
;i    l'autre    de  25  pieds ,  a   été    franchi    p^ar 
M.  Gordon  (kirlis,  montant  un  cheval  eutier, 
presque  de  jjur  sang,  d'une  taille  de  16  {lauinies 
(anglaises),  et  doué  de  trés-grauds  ivioye;;s.  » 
M.  Baucher  précise  ainsi  ce  qu'il  faut  faire 
dans  Faction  du  saut.  ((  Avant  de  se  i>ré}iarer 
à  sauter,  le  cavalier  se  soutiendra  avec  assez 
d'énergie  pour  que  son  corps  ne  précède  pas 
le  mouvement  du  cheval.   Ses  reins   seront 
souples  ,  ses  fesses  bien  fixées  sur  !a   selle, 
alin  qu'il  n'éprouve  ni  choc  ni  réaction  vio- 
lente. Ses  cuisses  et  ses  jambes,  enveloppant 
exactement  le  corps  et  les  lianes  du  cheval, 
lui  donneront  une  puissance  toujours  oppor- 
tune et  infaillible.  La  main,  dans  sa  position 
nalnreltc,  tendra  les  rênes  de  manière  à  sen- 
tir la  bouche  du  cheval  pour  juger  des  effets 
d'impulsion.  C'est  avec  cette  position  que  le 
cavalier  conduira  l'animai  sur  l'obstacle;   si 
celui-ci  arrive  avec  la  même  franchise  d'al- 
lure, une  légère  opposition  des  mains  et  dos 
jambes  facilitera  l'élévation  de  l'avant-main, 
et  l'élan  de  l'extrémité  postérieure.  Dés  que 
le  cheval  est  enlevé,  la  main  cesse  son  effet, 
pour  se  soutenir  de  nouveau  lorsque  les  jam- 
bes de  devant  arrivent  sur  le  sol,  et  les  em- 
pêcher de  lléchir  sous  le  poids  du  corps.  » 
Four  sauter  en  avant,  l'animal  rassemble  ses 
tjuatre  extrémités  le  plus  près  jiossible  du 
centre  de  gravité,  les  lléchit  insensiblement, 
iléchit  également  la  tète,  l'encolure,  et  lance 
en  avant  toute  la  masse,  qui  va  i-etomber    au 
delà  de  Fobstacle  franchi.  Un  cheval  doué  de 
moyens  ordinaires  n'atteindra  pas,  dans  le 


saut,  la  même  hauteur  et  la  même  élégance 
ijue  celui  qui  est  bien  constitué,  mais  il  est 
des  principes  à  Faide  desquels  on  arrivera  à 
suppléer  en  partie  à  ses  dispositions  naturel- 
les, et  il  pourra  déployer  plus  convenablement, 
]ioiir  sauter,  toutes  les  ressources  de  son  or- 
ganisation. Le  point  principal  est  d'amener  le 
cheval  à  essayer  de  bonne  volonté  ce  travail. 
A  cet  effet  on  attend,  pour  le  lui  apprendre, 
qu'il  soit  formé,  qu'il  ait    acquis   toute    sa 
force  et  qu'il  soit  docile  aux  aides  du  cavalier 
dans  les  trois  allures.  Le  saut  régulier  ne  peut 
être  exécuté  que  par  un  cheval  mis.  Un  che- 
val non  dressé  manquera  souvent  le  saut,  et 
s'il  l'exécute,  ce  ne  sera  que  par  hasard.  I! 
faut,  en  outre,   se  servir  des  chevaux  dressés 
pour  encourager  les  autres  et  leur  montrer  la 
route.  Les  premières  leçons  sont  données  sépa- 
rément à   chaque  cheval.  Les  jeunes  chevaux 
ne  sautent  d'abord  ([u'une  fois  par  jour,  mais 
on  ne  doit  pas  permettre  ((u'ils  rentrent  à  l'écu- 
rie sans  avoir  sauté  ;  on  emploie  pour  cela  tous 
les  moyens  qu'on   jieut  imaginer,   en  évilanl 
absolument  de  recouri»aux  moyens  violents, 
tels  que  la  chambrière  et  les  cris  qu'on  pous- 
serait pour  chercher  à  e.xciter  l'animal  ,•  cela 
ne  pourrait  j'.rodiiire  (ju'un  effet  moral  propre 
à  l'effrayer.  On  doit  donc  lutter  avec  calme, 
et  s'occuper  de  surmonter  les  forces  qui   le 
portent  au  refus,  en  agissant  directement  sur 
olîes.  Le  premier  obstacle  qu'on  fait  franchir 
est  le  fossé,  puis  la  haie  el  eniln  la  barrière. 
Généraleiaenl  les  écuyers  se  bornent  à  dire 
(jue  la  largeur  du  fossé,  l'élévaiion  de  la  bar- 
rière et  celle  de  la  haie  doivent  toujours  être 
en  raïqiort  avec  Fâge  et  la  souplesse  des  che- 
vaux. On  trouve  cejiendanl,  dans  l'un  d'entre 
eux,  les  détails  suivants  par  ra[)Morl  à  la  bar- 
rière. Elle  sera  laissée  par  terre  jusqu'à  ce 
que  le  cheval  la  passe  saiis  hésitation  ;  ensuite 
on  l'élèvera  progressivement  de  quelques  cen- 
timètres, en  l'arrêtant  au  point  que  l'animal 
pourra  franchir  sans  de  trop  violents  efforts. 
Si  cette  juste  limite  venait  à  être  dépassée,  on 
s'exposerait  à  faire  naître  chez  le  cheval   un 
dégoût  que  Fon  doit  éviter  avec  grand  soin. 
Tout  en  Fixant  la  barrière  pour  que  le  cheval 
paresseux  ne  se  fasse  pas  un  jeu  d'un  ob- 
stacle que  le  contact  de  ses  extrémités  suffi- 
rait pour  renverser,  elle  ne  devra  être  recou- 
verte d'aucune  cnvelop]ie  propre  à  diminuer 
sa  dureté.   La  sévérité  n'est  j)oint  défendue 
toutes  les  fois  qu'on  exige  des  choses  possibles. 


SAV 


(  ^^39  ) 


SCA 


—  Pour  d'aiilrcsdi'tails,  voy.,  à  l'article  Édu-  ' 

CATION  DU  CllKVAI,,  5''   ICC^OII.  j 

SAUTER  A  CHEVAL  EN  S'AIDANT  HE  LA 
l'KjUE.  Voy.  Monter  a  ciievai-. 

SALITEH  DAAS  LA  SELLE.  Voy.  Sei-i-e. 

SAIITEH  DE  FEIIME  A  VliWm.   So  dil,  an 
iii;iiie}^o,  du  clit'val  (|u'()ii  l'ail  saiilor  sans  qu'il   , 
chanije  de  place.  ; 

SAUTER  DE  L'ESQULSE.  Voy.  Esquine.  | 

SAUTER  E?{  CRUUrE.  Voy.,àrarl.  Immvc-  , 

TION  DU   CAVALIEU,    VoUiiJC  DliUliliri'.  ] 

SAUTER  EN  LIBERTÉ.  So  dil  d\in  clieval  à  ' 
ijui  l'on  a  apjiris  à  faire  le  pas  ci  le  saut,  en 
le  loiiehaiil  légérenienl  du  i)oinçou  ou  de  la 
i,'aule,  que  Ton  croise  par  den-iére.  Voy.,  à  l'ai- 
liele  Éducation  du  cueval,  S^  leçon. 

SAUTER  EN  SELLE.  Voy.  Selle. 

SAUTER  ENTRE  LES  PILIERS.  Voy.  Pimeks, 
l"-'-  art. 

SAUTER  LE  FOIN.  Voy.  Foin  ,  à  l'arlicle 

KoUliRAGE. 

SAUTER  UNE  JUMENT.  Aelioii  de  l'élalun 
dans  l'accouplement. 

SAUTEUR,  s.  m.  Cheval  dressé  pour  exécu- 
ler  les  dirférenls  sauts  dans  un  manège  ,  soit 
entre  les  piliers,  soit  au  large.  Le  jireniier  est 
A'il  sauteur  dans  les  piliers,  le  second  sau- 
teur en  liberté.  Celui-ci  ,  qui  doit  avoir  passé 
par  toutes  les  autres  leç.Oiis  avant  d'être  pré- 
paré à  cet  exercice ,  est  le  tsauteur  auquel 
on  aj)[irend  à  faire  !e  pas  et  le  saut,  en  ap- 
puyant le  poinçon,  on  en  croisant  la  gaule  par 
derrière.  On  met  des  trousse-queue  aux  sau- 
teurs pour  leur  tenir  la  queue  en  état,  et  l'eni- 
pêcher  de  jouer.  Voy.,  à  Farlicle  Education  du 
CHEVAL,  o"  leçon. 

SAUVAGE,  adj.  <Jui  n'est  point  apprivoisé. 
11  y  a  des  chevaux  qui  vivent  à  l'étal  sauvage 
(Voy.,  à  l'art.  Cheval,  Espèce  cheval]  ;  il  y  en  a 
d'antres  naturellement  sauvages ,  qu'on  a  de 
la  peine  à  domifter. 

se  SAUVER.  Voy.  S'acculer. 
SAVEUR,  s.  1".  En  lai.  sapor.  (Jualilé  des 
corps  ,  appréciable  par  i'organe  du  goùl ,   on 
impression   particulière   que   certains    corps 
l'uni  sur  cet  organe. 

SAVON,  s.  m.  Ealat.  sapu.  Combinaison  de 
la  soude  ou  de  la  potasse  avec  les  huiles  lixcs. 
Les  savons  à  base  de  soude  ne  différent  de 
ceux  à  base  dépotasse,  que  parce  que  les  pre- 
miers ont  plus  de  fermelé.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  blancs  ou  légèrement  marbrés  ;i  l'in- 
térieur, On  prépare  avec  un  excès  de  polasse 


le  savon  vert  ou  mou,  qui  est  plus  actif  cl 
d'un   usage  plus  facile.  Tous  les  savons  sont 
solubles  dans  l'eau  de  i  iviérc;  ou  pure  ,  dans 
l'alcool,  dans  l'eau-de-vie.  Par  l'agitation  on 
l'ait  mousser  leur  dissolution,  (|ui  est  douce  à 
la  main.  Les  eaux  sélénileuses  rfuifermant  plus 
ou  moins  de  sulfate  de    chaux  ,  dé(;omposenl 
le  savon  et  ne  le  dissolvent  pas  ;  les  acides 
aussi  le  décomposent ,  s'unissent  à  la  base  cl 
précipitent  des  llocons  blancs.  Administré  à 
l'intérieur,  le  savon  blanc  est  excitant  el  diu- 
rétique.  On    en    prescrit  avec    avantage   les 
brc'ivages  ou  les  lavements  dans  les  indiges- 
lions  gazeuses.  A  l'extérieur,  on  remploie))Our 
nettoyer  ou   assouplir  la  ])eau  des  animaux 
atteints  de  gale  et  de  dartres.  On   a  recour» 
(le  préférence ,  en   ce  cas ,  au  savon  vert  ou 
mou,  (jui,  par  son  excès  dépotasse,  concourt 
à  la  guérison  de  ces  maladies.  Uni  à  l'eau-de- 
vie,  le  savon  convient  pour  obtenir  la  résolu- 
tion de  quelques  engorgements  froids,  et  pour 
prévenir  les  douleurs  qui  viennent  à  la  suite 
des  distensions  articulaires  ou  des  exosloses. 
Enfin,  on  le  fait  entrer  dans  la  composition  de 
quelques  pommades. 
SAVON  ABIYGDALIN.  Voy.  Savon  médical. 
SAVON  MÉDICAL  ou  AMYGDALIN.  On  fait 
ce  savon  avec  dix  parties  de  lessive  caustique 
des  savonniers,  et  vingt-une  d'huile  d'aman- 
des douces.  11  ne  doit  être  employé  pour  l'usage 
médical  que  lorsqu'il  a  perdu,  par  une  cou- 
ple de  mois  à  l'exposition  à  l'air,  l'excès  d'al- 
cali qu'il  retient.  Le  savon  médical  est  re- 
commandé contre  les  empoisonnemeuls  pro- 
duits par  les  acides  hydrochlori([ue,  sulfuriquB 
el  nitrique.  On  l'administre  à  la  dose  de  50  à 
2o0  grammes. 

SAVOUREUX ,  EUSE.  adj.  Qui  a  une  saveur 
agréable.  Voy.  Gout. 

SCALPEL,  s.  m.  En  ht.  scalpe llus,  du  verht 
scalpere ,  inciser.  Instrument  à  lame  lixe, 
très-acérée  ,  portant  un  ou  deux  tranchants, 
et  dont  on  se  sert  pour  les  dissections  anato- 
nùques.  On  s'en  sert  aussi  quelquefois  dan* 
les  opérations  chirurgicales. 

SCAMMONÉE.  s.  f.  En  lai.  scammoniuin  ; 
en  grec  skamnwnia.  DIAGRÈDE.  En  lai.  di((- 
crydium.  Gomme-résine  dont  l'action  jjur- 
galive  pai-aît  être ,  surtout  pour  les  grands 
animaux  comme  le  cheval,  aussi  infidèle  que 
le  jalap. 

SCAPULUM.  Motlat.  formé  de  scapula, 
l'éiiaulc,  et  transporte  dans  la  langue  Iran- 
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mot. 

SCARIFICATION,  s.  f.  En  lat.  scarificatio, 
du  grec  skariphénéin.  On  appelle  ainsi  les 
petites  incisions  longitudinales  que  l'on  fait 
à  la  peau  ,  soit  dans  Tiutention  d'opérer  des 
saignées  locales ,  soit  dans  celle  de  dégorger 
les  inliltrations  du  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané, soit,  quelquefois,  pour  réveiller  la  vie 
dans  les  parties  endurcies.  Les  scarifications 
peuvent  être  pratiquées  sur  toutes  les  régions 
du  corps  des  animaux ,  après  avoir  rasé  l'es- 
pace sur  lequel  on  doit  opérer.  Si  on  les  dis- 
tribue sur  un  seul  rang ,  on  a  soin   qu'elles 
se  trouvent  sur  la  même  ligne  ;  on  les  dis- 
tribue, au  contraire,  en  quinconce,  quand  il  y 
en  a  plusieurs  rangs.  Les  scarifications  sont, 
jusqu'à  un  certain  point  et  dans  plusieurs  cas, 
susceptibles  de  suppléer  aux  sangsues,  qui  ne 
s'attachent  à  certaines  places  que  difficile- 
ment,  et  qui  sont  d'ailleurs  d'un  prix  assez 
élevé.  Pour  en  obtenir  dans  ce  but  une  action 
vraiment  efficace  ,  on  applique  d'abord  une 
ventouse,  on  scarifie  aussitôt  la  partie  où  elle 
a  appelé  le  sang ,  et  on  réapplique  la  ven- 
touse ,   etc.  ;  ou  bien ,  à  défaut  de  ventouse, 
on  frictionne  d'abord  la  partie  avec  un  li- 
quide très-irritant,  tel  que  l'huile  de  térében- 
thine ;  on  applique  immédiatement  un  sina- 
pisme dessus  ,  et ,  lorsque  celui-ci  a  produit 
son  effet,  les  scarifications  procurent  un  sang 
assez  abondant.  Lorsque  les  incisions  ne  pé- 
nètrent que  la  peau  ,  on  les  nomme  mouche- 
tures. Les  scarifications  profondes  ne  sauraient 
être  employées  sur  le  tissu   enflammé  lui- 
même  ,  car  la  nouvelle  irritation  augmente- 
rait mal  à  propos  l'état  inllammatoire  ;  mais 
on  pourrait  en  tirer  un  très-bon  parti  comme 
moyen  résolutif  dans  la  pleurésie ,  dans  les 
inilammations  des  muqueuses,  dans  celles  des 
voies  alimentaires.  Dans  tous  les  cas,  l'action 
des  scarifications  peut   être  aidée    par    des 
lavages  répétés  à  l'eau  tiède ,  par  l'applica- 
tion de  cataplasmes  émollients ,  par  l'exposi- 
tion de  la  partie  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude. 
Quand  on  pratique  les  scarifications  à  l'effet 
d'évacuer  la  sérosité  épanchée  dans  le  tissu 
sous-cutané ,  au  lieu  de  les  rapprocher  dans 
un  petit  espace ,  comme  précédemment ,  il 
importe  de  les  faire  rares  et  peu  étendues , 
afin  d'éviter  une  phlogose  trop  considérable. 
Quand  on  scarifie  A  cause  d'un  gonllcment 
sanguin  extrême  de  (|uelqucs  organes  spon- 


gieux et  vasculaires ,  on  ne  doit  pas  craindre 
de  donner  aux  incisions  la  profondeur  exigée 
parle  volume  anormal  des  parties,  parce  que 
cette  profondeur  se  réduit  à  peu  de  chose  dès 
que  les  tissus  sont  revenus  à  leur  état  nor- 
mal. Pour  ce  qui  concerne  les  scarifications 
qu'on  a  proposées  sur  les  parties  gangrenées, 
il  en  a  été  question  à  l'article  gangrène. 

SCHABRAQUE  ou  CHABRAQUE.  s.  f.  A  l'ar- 
ticle chabraque,  ce  harnachement  a  été  décrit 
tel  qu'il  a  été  employé  jusqu'à   ce  dernier 
temps.  Ayant  eu  ensuite  connaissance   des 
prescriptions  du  ministre  de  la  guerre  concer- 
nant la  schabraque  des  différents  corps  de  ca- 
valerie, nous  les  reproduisons  ici.   Pour  la 
cavalerie  de  réserve,  la  chabraque  est  confec- 
tionnée en   drap  couleur  du  fond  de  l'habit, 
avec  passe-poil  de  conleur  distinctive  et  bor- 
dée parallèlement  et  à   5  millim.  du  passe- 
poil  du  galon  cul-de-dé,  en  fil  blanc,   de  40 
millim.  Dans  l'angle  postérieur  est  placée  une 
grenade  découpée  du  même  drap  que  le  passe- 
poil,  ayant  dans  sa  bombe  le  numéro  du  ré- 
giment, découpé  à  jour  ;  la  chabraque  est  dou- 
blée en  treillis  écru.   Un  siège  en  peau  de 
mouton  noir  est  appliqué  sur  la  schabraque, 
enveloppe  le  troussequin  et  couvre  le  devant 
jusqu'à  180  millim.   environ  du  bord.  Cette 
portion  du  siège  se  nomme  la  calotte.  L'in- 
tervalle entre  la  calotte  et  le  bord  antérieur 
est  garni  d'un   pommeau  en  cuir  noir  qui 
laisse  paraître  le  galon.    Une   entre-jambes 
en  cuir  noir,  de  forme  trapézoïdale,  part  du 
siège  et  descend  jusqu'au  bas  de  la  schabraque  ; 
celle  de  gauche  est  un  peu   plus  large  que 
celle  de  droite  à  cause  du   frottement  du  sa- 
bre.   Une  genouillère  demi-elliptique,  aussi 
en  cuir  noir  et  dont  le  grand  diamètre  se  rac- 
corde avec  le  bord  antérieur  de  Tentre-jam- 
bes,  sert  à  préserver  le  drap  du  contact  du  ge- 
nou à  l'endroit  où  la  schabraque  forme  saillie 
en   enveloppant  le  manteau  roulé.  La  scha- 
braque est  coupée  en  deux  portions,  un  devant 
et  un  derrière.  Pour  mieux  emboîter  le  corps 
du  cheval,  cette  section  est  cintrée.  La  cou- 
ture qui  réunit  ces  deux  parties  est  renforcée 
en-dessous  par  un  jonc  en  forte  basane  fauve. 
Le  devant  est  percé  d'une  portière,  ouverture 
l)raliquée  sur  la  calotte  et  disposée  de  ma- 
nière à  iicrmettre  de  saisir  le  pistolet  sans  re- 
lever la  schabraque.  Cette  portière  est  placée 
plus  à  gauche  qu'à  droite;  elle  est  recouverte 
;  d'une  pattclette  de  la  inéine  peau  que  le  siège, 
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et  bordée  on  veau  noirci.  Deux  contre-san- 
ctions noirs  à  boutonnières  cousus  à  cette  pal- 
telettc,  et  deux  boutons  roub'-s  en  veau  fixés 
à  la  sclialira([ue,  lionncnt  la  jiorliére  fermée. 
Un  boulon  stMiiblable  cousu  sur  la  calotte  sert 
à  maintenir  sa  portière  ouverte  à  volonté. 
Le  derrière  est  jiercé  à  droite  ,  près  du 
Iroussequin,  d'un  œillet  de  contre-sani^lou 
(le  cartoucbière.  Le  dessous  des  pointes  est 
doublé  en  veau  noirci,  avec  un  bouton  roulé 
à  cbacune  pour  les  relever  au  besoin  en  les 
rattachant  à  deux  contre-sauf,dons  à  bouton- 
nière, cousus  près  du  troussequin  et  sortant 
par  les  œillets  de  courroies  de  charge,  qui 
sont  prali([ués  à  ce  troussequin.  Deux  cour- 
roies de  paquetage,  en  cuir  fauve,  servent  à 
lenir  la  schabraque  collée  sur  le  manteau 
roulé.  Pour  la  cavalerie  de  ligne  ou  légère,  la 
schabraque  est  entièrement  en  peau  de  mou- 
ton blanc,  doublée  eu  treillis  écru,  et  bordée 
d'une  dentelure  à  festons  arrondis  en  drap  de 
la  couleur  du  pantalon.  Pour  les  trompettes, 
la  schabraque  est  en  peau  de  mouton  noir.  La 
forme  diffère  peu  de  celle  de  la  cavalerie  de 
réserve;  les  angles  postérieurs  sont  arrondis. 
Elle  est  également  coupée  en  deux  parties, 
un  devant  et  un  derrière  réunis  par  une  cou- 
tnre  cintrée  aussi  renforcée  par-dessous  d'un 
jonc  en  forte  basane  fauve.  Elle  n'a  aucune  garni- 
ture d'entre-jambes,  de  pommeau,  de  dessous 
de  pointes  ni  de  genouillère.  Elle  n'a  pas  non 
plus  d'onllet  de  cartouchière.  Cette  schabra- 
que, percée  d'une  portière  bordée  d'une  jieau 
de  mouton  retournée,  est  semblable  pour  les 
dragons,  les  chasseurs  et  les  hussards,  à  celle 
de  la  cavalerie  de  réserve.  Pour  les  lanciers, 
cette  portière  n'est  point  placée  sur  la  calotte. 
Elle  est  ouverte  sur  le  côté  gauche  vis-à-vis  la 
fonte  du  mousqueton,  dont  elle  laisse  passer 
la  crosse.  Sa  pattelette,  au  lieu  de  se  relever, 
se  rabat  en  contre-bas  de  l'ouverture.  On  la 
tient  fermée  au  moyen  de  deux  contre-san- 
glons  en  cuir  fauve ,  avec  boucles  à  rouleau 
en  fer  étanié,  jdacées  obliquement  au-dessus 
de  la  portière.  Celte  pattelette  est  doublée  en 
forte  basane  fauve. — Surfaix.  Le  surfaix,  qui 
sert  à  fixer  la  schabraque  sur  la  selle,  est  en 
cuir  noir  (largeur  70  millim.)  et  porte  à  un 
bout  une  boucle  à  rouleau  en  fer  verni  noir, 
et  à  Tauti-e  bouton  contre-sanglon,  dont  l'ex- 
trémité est  maintenue  par  deux  passants  fixes, 
cousus  sous  la  boucle.  —  Couverture.  Elle  est 
en  laine  grise  ,  du  poids  de  2  kil.  5  hect.   à 


"2  kil.  7  hect.  Elle  présente  un  rectangle  de 
2  mètres  550  millim.  à  2  mètres  400  millim., 
sur  i  mètre  500  millim.  à  1  mètre  000  millim. 
— Cartouchière.  La  cartouchière,  iiniciuement 
applicable  à  la  cavalerie  de  réserve,  est  com- 
posée :  1"  d'un  support  surmonté  d'une  boucle 
enchapéc ,  se  rattachant  au  contre-sanglon 
placé  sur  le  prolongement  des  lames  ;  2°  de 
deux  passes  servant  à  la  fixer  à  la  courroie  de 
manteau  de  droite,  lors(iue  la  selle  est  sans 
schabraque;  5°  d'une  boutonnière  qui  s'at- 
tache à  un  bouton  de  cuir  |ilacé  à  cet  effet  sur 
la  schabraque;  4"  d'un  contre-sanglon  qui 
sert  de  fermeture;  i>"  d'un  recouvrement  avec 
boucle  enchapée;  6"  (^niin,  d'un  porte-cap- 
sules fixé  à  demeure  sur  la  cartouchière.  Les 
trompettes  de  toutes  les  armes  de  la  cavale- 
rie font  usage  d'une  semblable  cartouchière 
et  de  l'épinglette. 

SCL\TIQÙE.  s.  f.  etadj.  En  lat.  ischiaticus, 
du  grec  ischion,  la  hanche,  le  haut  de  la 
cuisse.  Le  mot  sciatique  est  formé  par  con- 
traction de  ischiatique,  qui  est  encore  usité 
dans  certains  cas.  La  sciatique  est  une  affection 
qui  attaque  l'homme;  on  n'en  trouve  dans  le 
cheval  que  des  analogies  encore  insuffisantes 
pour  y  reconnaître  l'identité.  Vov.  Névralgie. 

SCIE  A  AMPUTATIONS.  Inslrunient  de  chi- 
rurgie, qui  consiste  principalement  en  une 
lame  de  bon  acier  trempé  et  recuit  jus- 
qu'au bleu,  présentant  sur  l'un  de  ses  bords 
des  dentelures  plus  ou  moins  fines,  suivant  le 
volume  de  la  partie  osseuse  qu'il  s'agit  de  di- 
viser. Un  petit  appareil,  une  sorte  de  chtàssis, 
sert  à  maintenir  la  lame  et  à  la  tendre  au  de- 
gré convenable.  Cette  dernière  est  adaptée  au 
manche  de  l'instrument.  Ou  se  sert  plus  gé- 
néralement aujourd'hui  de  la  scie  droite,  es- 
pèce de  large  couteau  dont  le  tranchant  est 
remplacé  par  des  dentelures,  et  dont  le  dos 
est  maintenu  dans  toute  sa  longueur  par  une 
tige  de  fer  qui  assujettit  la  lame  et  lui  donne 
la  pesanteur  convenable. 

SCIER  DU  BRIDON.  Voy.  Mmy. 

SCIER  DU  FILET.  Vov.'Biudon. 

SCILLE  MARITIME.  En  lat.  scillamaritima. 
Grande  plante  bulbeuse  indigène,  qui  croît 
sur  les  bords  sablonneux  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Les  parties  usitées  sont  les 
écailles  du  bulbe,  que  la  Normandie,  la  Bre- 
tagne, l'Espagne,  la  Sicile,  envoient  dans  le 
commerce.  On  récolte  la  scille  à  la  fin  de  Pau- 
tomne,  en  arrachant  le  bulbe.  Ce  bulbe,  vul- 
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gairemeiTt  connu  sous  le  nom  d\ngnon  de 
scille,  est  piriforme,  du  volume  des  deux 
poin|Ts,  et  se  compose  de  Uiniqnes,  S([uammes 
ou  écailles  charnues,  épaisses,  remplies  d'un 
suc  visqueux,  blanclies  intérieurement,  rou- 
geàlres  extérieurenienl.  Son  odeur,  assez  pé- 
nétrante quand  le  bulbe  esl  Irais,  se  perd  par 
la  dessiccation  ;  sa  saveur  est  toujours  acre, 
irritante  et  amére;  les  émiinalions  qui  s'en 
échappent  irritent  les  yeux  et  excitent  le  lar- 
moiement. Les  écailles  de  la  scjUe  se  trouvent 
dans  le  commerce,  séparées  les  unes  des  au- 
tres à  l'état  sec.  Lorsi(u'on  les  prépare,  on  re- 
jette les  plus  extérieures  et  celles  du  centre, 
en  ne  choisissant  (|ue  les  inlerniédiaires,  dans 
lesquelles  réside  l'activité  de  la  scille.  On  en 
opère  la  prompte  dessiccation  dans  l'étuve  ou 
au  soleil.  Les  écailles  rouges  doivent  être  pré- 
férées aux  écailles  blanches.  Parmi  les  prin- 
cipes chimiques  qu'on  a  découverts  dans  la 
scille,  il  en  est  un  qui  a  été  nommé  scilliline, 
et  qui  est  regardé  comme  la  partie  active  de 
ce  végétal.  L'action  médicamenteuse  de  la 
scille  s'exerce  tout  à  la  fois  sur  les  muqueu- 
ses de  l'intestin,  des  bronches  et  sur  les  reins; 
elle  produit  une  iri'itation  diuréllifue  éner- 
gique. A  forte  dose,  elle  produit  l'empoison- 
nement, caractérisé  par  des  effets  analogues  à 
ceux  des  substances  narcotico-àcres.  On  l'em- 
ploie dans  les  hydropisies  anciennes,  les  ana- 
sarques,  les  œdèmes  :  elle  est  administrée 
aussi  comme  expectorante,  à  la  dose  de  Ma  à 
32  grammes.  Pulvérisée,  on  peut  la  donner 
en  l'unissant  au  miel  et  à  d'autres  substances 
diurétiques,  soit  en  électuaires,  soit  en  pilu- 
les. Cependant  on  doit  })référer  le  vinaigre. 
ou  Voxymcl  scillitiques.  Voy.  ViNAiciiEs  médi- 
cinaux et  Vins  médicinaux. 

SCILLITINE.  Voy.  Scu.le  mahitime. 
SCILLITIOUE.  adj.   En  lat.  scillilicus,  qui 
contient  de  la  scille. 

SCLÉROTIQUE,  s.  f.  En  lat.  sderotica;  en 
grec  skUrotikë,  de  skléros,  dur.  Membrane  de 
l'œil.  Voy.  OEil.I'^'-  art. 

Pour  les  lésions  (jui  affectent  cette  mem- 
brane, Voy.  Maladies  de  la  sclérotique. 

SCOPETIN.  s.  m.  Cavalier  armé  d'une  sco- 
pette  ou  estopette,  car  on  trouve  l'un  et  l'autre 
mot  dans  Monet,  L'escopette,  dit  Furetiére, 
est  une  arme  à  feu  faite  en  forme  de  })etite 
arquebuse,  qui  portait  à  quatre  ou  cinq  cents 
pas.  Les  gendarmes  s'en  servaient  sous 
Henri  IV  et  Louis  XllI. 


SCROFULES  ou  SCltOPlIULES.  s.  f.  ).l.  En 
lat.  scrofulœ,(\(i  scrofa,  truie  ;  en  grecA;o?ra- 
dés,  de  koiros,  |)ourceau  ;  maladie  ainsi  appelée 
à  cause  de  l'analogie  ({u'elle  a  avec  une  affec- 
tion propre  au  porc.  Quelques  auteurs  ont 
cru  devoir  signaler  sous  le  titre  de  scrofules, 
une  maladie  trés-répandue  parmi  les  poulains 
dans  les  départements  du  Calvados  et  de  la 
Manche,  où  elle  est  nommée  vulgairement 
fuurbure  ou  forbature,  et  qui  a  pour  carac- 
tère essentiel  une  claudication  accompagnée 
de  l'engorgement  plus  ou  moins  considérable 
d'une  ou  de  plusieurs  parties  delà  surface  du 
corps,  et  notamment  de  quelques-unes  des 
articulations  des  membres.  Dans  les  endroits 
où  elle  a  été  observée,  cette  maladie  semble 
régner  enzootiquement,  et  cause  de  grands 
ravages,  enlevant  chaque  année  au  cultivateur 
un  cinquième  de  ses  élèves.  Ce  qu'on  sait 
jusqu'à  présent  sur  cette  affection  ne  permet 
pas  d'en  tracer  l'histoire. 

SCROFULEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  scrofulo- 
sus,  strumos,  qui  est  affecté  de  scrofules,  ([ui 
a  rapport  aux  scrofules. 

SCROTUM.  Voy.  Testicules.  -  Pour  les 
affections   du  scrotum,  Voy.    Maladies   des 

BOPfiSES. 

SEAU.  s.  m.  Ustensile  d'écurie.  Vaisseau 
formé  de  bois  dit  merrain,  ordinairement  re- 
lié de  cercles  de  fer,  dans  lequel  on  fait  boire 
les  chevaux  quand  on  ne  les  mène  pas  à  l'a- 
breuvoir. Ce  seau  ne  doit  être  employé  à  au- 
cun autre  usage. 

SEC.  s.  m.  On  le  dit  des  aliments.  Nourrir 
au  sec,  donner  le  sec.  Voy.  Nourrituke  au 
sec. 

SEC,  SECHE,  adj.  Maigre.  On  le  dit  de  la  télé 
et  des  jambes.  Un  cheval  qui  a  la  tète  sèche  , 
les  jambes  sèches.  Voy  Tète  et  Jamee  du  che- 
val. 

SÉCHERESSE,  s.  f.  État,  qualité  de  ce  qui 
i3st  sec.  La  sécheresse  de  la  terre,  la  séche- 
resse de  l'été,  la  sécheresse  de l"" air,  du  temps. 
L'excès  de  l'humidité  ruine  les  semences,  et  la 
.sécheresse  enfante  des  maladies  dangereuses. 
Certaines  plantes  demandent  une  grande  sé- 
cheresse ,  comme  d'autres  préfèrent  une 
grande  humidité. 

SECONDINES.  Voy.  Arhieke-faix. 

se  SECOUER.  Mouvement  violent  que  fait  le 
cheval,  soit  pour  se  défaire  de  quelque  chose 
qui  l'incommode,  soit  pour  faire  tomber  l'eau 
dont  il  est  mouillé,  soit  pour    chasser  les 
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mouches  ou  autres  iuserlos    q 
nciit. 

SKCOUER  SON  HOMME,  SECOUE»  BIEN  SON 
HOMME.  Se  dil  d'un  (•Im'v;\I  iIomI  le  Irol  (!sl 
ilur. 

SECOUIUR   DE  LA    RRIDE.   Voy.  Au.uu  m 

(IIKVM.. 

SECOURIR  DE  LA  GAULE.   Voy.  AinEn  m 

t.HEVAL. 

SECOURIR  DE  LA  MAIN.  Voy.  Aidi;u  im  chk- 

VAI.. 

SECOURIR  DE  ^ÉPERON.   Voy.    Aideu   u>- 

<,I1KVAL. 

SECOURIR  DES  JAMBES.  Voy.  Au)Eh  vy  chk- 

VAI,. 

SECOURIR    DES   TALONS.   Voy.    Aideu    un 

r.llEVAf-. 

SECOURIR  UN  CHEVAL.  Voy.  Aideu  un  cue- 

VAI.. 

SECOUSSE  DE  LA  BRIDE.  Voy.  Buide. 
SÉCRÉTEUR  ou  SÉCRÉTOIRE.  a.ij.  Eu  lai. 
secrelorius,  du  verbe  aecevncre,  séparer.  Qui 
serl  aux  sécrétions,  ou  qui  appartient  aux  sé- 
crélious.  Appareils  ou  organes  sécréteurs. 
Voy.  Sécuétion. 

SÉCRÉTION,  s.  1".  Eu  lat.  secrrtio  (niêuie 
étyuj.).  Fonction  oriianique  qui  consiste  dans 
une  élaboration  ])articuliére  des  niatériau.x  du 
sang,  et  qui  a  pour  résultat  la  formation  des 
différents  liquides  ,  des  différentes  humeurs. 
V^oy.  Resi'iuation,  Fomicule  et  Gi,a>de. 

SECTION   DES  MUSCLES   DE   LA  QUEUE. 
Opération  (jui  consiste  à  inciser  plus  ou  moins 
complètement  ces  muscles.  Voy.  Queue  ai/an- 
GtAiSK,  et  à  l'art.  AMfur.Aïiori,  Ampuiation  de 
la  queue. 
SÉCURIFÈRE  A  STATOR.  Voy.  Voituhe. 
SÉDATIF.  Voy.  Calmant. 
SEDIMENT,  s.  ni.  En  lat.  srdiinenftiin,  du 
verbe  sedere,  s'abaisser,  tomber  au  fond.  Dé- 
pôt résultant  delà  précipitation  de  (juelques- 
nnes  des  substances  qui  se  trouvent  en  disso- 
lution dans  un  liquide. 
SEDIOLE.  Voy.  Voituue. 
SEIGLE,   s.  m.  En  lat.  secule.  Plante  gra- 
minée,  qui  tient  le  premier  rang  après  le  fro- 
ment ;  elle  le  devance,  résiste  au  froid,  est 
excellente  pour  prairies  artificielles,  mais  peu 
usitée  en  France  pour  nourrir  les  animaux,  si 
ce  n'est  dans  (juelques  contrées^  où,  sans  bat- 
Ire  le  seifile,  (\l  a[irés  avoir  luicbé  paille  et 
grains,  on  le  donne  seul  ou  mêlé  avec  un  pou 
d'avoine. 


SEIGLE  ERGOTE.  Voy.  Euoot  deseiole. 

SEIME.  s.  f.  Du  lai.  semi,  (\cm\,  moilié.  So- 
lution  de  continuité,  (|ui  divise  le  pied   en 
deux  parties  égales.  Cette  solution   ou  fente 
survient  à   la  ])aroi  du  sabot,  prenant  ordi- 
nairement naissance;'!  la  partie  supéricine  de 
celui-ci  et  suivant  la  direction  do  ses  libres. 
Les  pieds  dont  la  corni;  est  sécbe  et  cassante, 
ceux  dont  le  sabot  est  creux  et  élroil,  dont 
les  quartiers  sont  faibles ,  serrés,  encastelés, 
sont  très-sujets  aux  seitiws.  On  en  voit  sou- 
vent  aux  chevaux  qui  font  de  longs  voyages 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  ou  qui, 
après  être  restés  longtenijis  en  repos,  font 
tout  ;i  cou](  des  marches  très-fatigantes  sur 
des  routes  ferrées,  des  terrains  sablonneux, 
caillouteux  et  arides,  ou  bien  encore  dans  les 
temps  de  gelée.  D'autres  causes  de  ces  acci- 
dents sont  les  atteintes,  les  heurts,  l'ulcère 
appelé  ?nal  d'âne.,  les  j)laies ,  les  blessures  ou 
les  ulcérations  à  la  couronne,  les  javarls  mal 
guéris  ou  mal  opérés.  Ils  sont  aussi  détermi- 
nés par  la  mauvaise  habitude  de  certains  ma- 
réchaux qui,  en  râpant  la  muraille  immédia- 
tement après  la  ferrure  ,  enlèvent  l'épidcrme 
de  cette  partie  du  sabot.  Toutes  les  parties  de 
la  muraille  peuvent  être  le  siège  de  seimes. 
Lorsque  ces  solutions  de  continuité  s'établis- 
sent en  pince,  elles  s'appellent  soies  ou  seimes 
en  pied  de  bœuf;  on  donne  le  nom  de  seimes 
quartes  ou  en  quartier,  à  celles  ([ui  attaquent 
le  quartier;  les  seinies  qui  viennent  en  ma- 
melles, et  qui  d'ailleurs  sont  fort  rares,  n'oni 
pas  reçu  de  dénomination  iiarliculiére.  Lors- 
que les  seimes  ne  sont  ([ue  superficielles,  il 
n'en  résulte  aucune  douleur  ,  mais  elles  pro- 
duisent des  claudications  ]dus  ou  moins  mar- 
quées lorsqu'elles  ont  une  certaine  profon- 
deur. S'il  arrive  que  des  pieds  cerclés  et  plats 
en  soient  affectés ,  elles  sont   toujours   ]dus 
graves.  C'est  à  l'opération  chirurgicale  appe- 
lée opération  de  la  seime,  qu'on   a  recours 
pour  faire  disparaître  ces  divisions  acciden- 
telles. Celte  opération  consiste  à  faire  une 
simple  brèche  vers  le  biseau,  ou  bien  à  re- 
trancher les  deux  bords  delà  fissure  sur  toute 
sa  longueur.  Si  par  suite  de  l'action  de  cette 
fente  les  tissus  vivants  du  pied  sont  devenus 
malades  ,   on   se  comporte  suivant  le  degré 
d'altération  (Ui'ils  ont  subi. 

SEIME  EN  PIED  DE  BOEUF.  Voy.  Seijie. 

SEIME  QUARTE.  Voy.  Seime. 

SEL.  s.  m.  En  lat.  sal.  Nom  générique  des 
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combinaisons  résultant  d'un  oxyde  métalli- 
que avec  un  acide.  Mais  quelques  auteurs  con- 
sidèrent aujourd'hui  comme  des  sels  lescom- 
jiosés  d'un  corps  simple  avec  un  inélal. 

SEL  ACÉTIQUE  MERCURIEL.  Voy.  Proto- 
acétate  DE  MERCUliE. 

SEL  AMMONIAC.  Voy.  UvoROCHLOiiATE  d'am- 
moniaque. 
SEL  CATIIARTIQUE  AMEH.  Voy.  Sulfate  de 

MAGNÉSIE. 

SEL  COMMUN.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 
SEL  CRISTALLISABLE  DE  L'OPIUM.  Voy. 
Narcotine. 

SEL  D'ANGLETERRE.  Voy.  Sulfate  de  ma- 

«NKSIE. 

SEL  DE  DEROSNE.  Voy.  Narcotinb. 

SEL  DE  DUOBUS.  Voy .  Sulfate  de  potasse. 

SEL  D'EGRA.  Voy.  Sulfate  de  magnésie. 

SEL  DE  GLASER.  Voy.  Sulfate  de  potasse. 

SEL  DE  GLAUBER.  Voy.  Sulfate  de  soude. 

SEL  DE  NITRE.  Voy.  Nitrate  de  potasse. 

SEL  D'EPSUM.  Voy.  Sulfate  de  magnésie. 

SEL  DE  Saturne'  Voy.  Acétate  de  plomb. 

SEL  DE  SEDLITZ.  Voy.  Sulfate  de  magné- 
sie. 

SEL  DE  TARTRE.  Voy.  Carbonate  de  po- 
tasse. 

SÉLÉNITE.  Voy.  Sulfate  de  chaux. 

SÉLÉNITEUX,  EUSE.  adj.  Celte  épithcte 
s'applique  aux  eaux  qui  contiennent  beaucoup 
de  sélénile  ou  de  sulfate  de  chaux  ;  telles 
sont  un  grand  nombre  d'oiiux  de  puits.  Elles 
ne  cuisent  pas  les  légumes  et  ne  dissolvent 
que  Irés-imparfaitement  le  savon. 

SEL  GEMME.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 

SELLE,  s.  f.  En  latin  ephippiiim.  Espèce  de 
siège  contourné  et  rembourré,  que  l'on  place 
sur  le  dos  du  cheval  pour  la  commodité  du  ca- 
valier. Les  anciens  n'avaient  point  de  selle 
proprement  dite,  mais  des  panneaux  recou- 
verts d'une  peau  de  mouton  pareille  aux  cha- 
braques  de  nos  hussards.  L'usage  des  arçons 
date  du  Bas-Empire.  Voy.  Origine  et  progrés 

DU  HARNACHEMENT  ET  DES  USTENSILES  d'ÉCURIE.    La 

selle  offre  au  cavalier  plusieurs  avantages; 
elle  empêche  le  contact  immédiat  de  son  corps 
avec  celui  du  cheval,  inconvénient  fâcheux 
sous  beaucoup  de  rapports,  et  particulière- 
ment quand  l'un  et  l'autre  transpirent  abon- 
damment. Le  cavalier  se  fatigue  moins;  il  peut 
rester  plus  longtemps  à  cheval  et  se  servir  de 
ses  armes  avec  plus  d'aisance;  il  est  plus  so- 
lidement établi  ;  sa  main  est  plus  ferme,  plus 
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légère  ;  il  résiste  mieux  aux  efforts  que  fait 
un  cheval  fougueux  pour  se  débarrasser  d'un 
fardeau  qui  le  gêne,  et  maîtrise  mieux  l'ani- 
mal, au  moyen  des  aides  des  jambes  et  des 
talons  ;  enfin,  la  selle  perm.et  de  porter  avec 
soi  les  objets  dont  on  peut  avoir  besoin.  La 
conservation  du  cheval  dépend  en  grande  par- 
tie de  la  conformation  de  la  selle.  Une  selle 
mal  ordonnée  cause  au  cheval  des  blessures  si 
graves  et  si  longues  à  guérir,  qu'il  est  indis- 
pensable qu'un  cavalier  en  connaisse  toutes 
les  parties,  alin  de  pouvoir  la  faire  construire 
convenablement  et  de  remédier  aux  inconvé- 
nients qui  peuvent  en  résulter.  Malgré  les  pré- 
cautions qu'on  a  prises,  les  selles  neuves  peu- 
vent facilement  fouler  les  chevaux.  Une  selle, 
quelle  que  soit  sa  forme,  doit  être  appro- 
priée à  la  structure  du  cheval,  afin  qu'une 
fois  ])lacée  elle  ne  cause  aucun  frottement.  11 
faut  qu'elle  soit  rembourrée  et  parfaitement 
unie,  qu'elle  s'appuie  également  sur  toutes 
les  parties  qui  doivent  la  porter,  sans  toucher 
ni  le  garrot,  ni  l'épine  dorsale,  ni  les  reins; 
ce  que  l'on  obtiendra  si  les  deux  arçons  pren- 
nent bien  le  contour  des  côtes.  Un  œil  exercé 
sait,  par  la  simple  inspection  d'une  selle, 
juger  de  sa  liberté;  mais  on  ne  peut  en  ac- 
quérir la  certitude  qu'après  l'avoir  essayée. 
Les  maux  résultant  des  défauts  de  la  selle  ou 
de  la  maladresse  du  cavalier  sont  de  diffé- 
rentes sortes.  Le  mal  de  garrot  est  le  plus 
grave  de  tous.  Les  chevaux  gras  et  pesants, 
qui  ont  le  garrot  bas  et  charnu,  et  particuliè- 
rement les  juments,  ordinairement  basses  du 
devant,  y  sont  prédisposés.  Il  faut,  pour  ces 
sortes  d'animaux,  que  la  selle  soit  plus  en  ar- 
riére, la  voûte  de  l'arçon  antérieur  plus  éle- 
vée, les  panneaux  plus  rembourrés,  la  crou- 
pière plus  courte,  plus  tendue.  Le  mal  de  ro- 
gnon a  pour  cause  le  contact  de  la  selle  sur  la 
région  des  apophyses  épineuses  des  dernières 
vertèbres  dorsales  et  des  premières  lombaires, 
qu'il  intéresse  quelquefois.  Cet  accident  peut 
provenir  de  l'action  immédiate  de  l'arçon  pos- 
térieur sur  ces  parties,  d'un  coussinet  dont 
les  côtés  sont  trop  peu  écartés,  de  l'introduc- 
tion sous  ce  harnais  de  queLfues  corps , 
comme  boucle,  pierre,  corde  ou  courroie, etc.; 
de  la  position  de  la  selle  trop  en  arriére,  par 
suite  de  poitrails  et  de  sangles  trop  relâchés. 
Les  chevaux  qui,  outre  le  cavalier,  portent 
uu  lourd  porte-manteau,  souvent  mal  attaché 
et  se  balançant  dans  l'allure  du  trot,  tels  ([iie 
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ceux  (les  conimis-voyai^curs,  sont  los  ]iliis  ex-  ! 
jiosésaii  iiiiil  (le  roi^iioii.  Des  hlcssitrcs  ont.  lifii 
aii-dossous  (le  l'altaclio  de  la  <jiieiie,  par  siiile 
d'une  croniiiore  trop  serrée,  d'un  cnleron 
trop  mince,  de  crins  ou  autres  corps  qui  se 
sont  glissés  sous  ce  harnais,  ou  de  la  néces- 
sité de  porter  en  arriére  la  selle  pour  préser- 
ver le  iiarrot.  Les  chevaux  has  du  devant,  ceux 
qu'on  monte  à  une  descente  rapide,  soutjdns 
sujets  à  cette  blessure,  moins  grave  que  le 
mal  du  garrot  et  le  mal  du  rognon,  mais  qui 
peut  se  compliquer  de  fistule,  même  de  carie, 
et  rendre  pour  longtemps  le  cheval  incapable 
de  servir.  Des  tumeurs  et  des  blessures  peu- 
vent survenir  aux  côtes  par  l'effet  des  selles 
mal  rembourrées,  mal  ajustées  ou  vacillantes. 
Des  cors  peuvent  aussi  s'y  former  par  suite  de 
la  désorganisation  de  la  peau.  Quand  le  tégu- 
ment seul  est  affecté,  le  mal  a  peu  de  gravité; 
il  en  est  autrement  s'il  intéresse  le  périoste 
des  cotes  et  ces  os  eux-mêmes.  Dans  un  che- 
val de  prix,  un  cor  et  même  un  simple  duril- 
lon suffisent  pour  tarer  l'animal,  car  on  ne 
peut  le  faire  disparaître  que  par  l'extirpation, 
qui  laisse  toujours  une  cicatrice  apparente. 
Des  contusions  et  des  plaies  affectent  ([uel- 
(juefois  la  partie  du  cheval  qu'on  nomme 
passage  des  sangles.  Ces  accidents,  qui  recon- 
naissent pour  cause  des  sangles  trop  serrées , 
peuvent  devenir  graves  si  on  ne  s'empresse 
pas  d'y  remédier.  La  tumeur  nommée  loupe, 
qui  est  le  résultat  de  la  pression  du  poitrail,  est 
moins  commune  dans  les  chevaux  de  selle  que 
dans  ceux  de  trait,  chez  lesquels  elle  est  le 
plus  souvent  pi'oduite  parle  collier  ou  la  bri- 
cole. —  Quant  au  placement  de  la  selle.  Voy. 
Sellek.  — La  selle  se  compose  des  arçons,  des 
bandes  ,  des  battes ,  du  garrot  ou  arcade  , 
des  panneaux,  du  pommeau,  du  siège,  des 
quartiers  et  des  contre-sanglons.  Ses  appar- 
tenances sont  :  le  poitrail,  les  sangles,  le  sur- 
faix, les  étriers,  la  croupière  et  le  coussinet. 
La  housse  et  la  schabraque  ne  sont  que  des 
accessoires  ou  des  ornements  d'utilité  relative. 
Voy.  ces  deux  articles.  Les  arçons,  au  nom- 
bre de  deux,  l'un  antérieur,  l'autre  posté- 
rieur, sont  deux  pièces  en  bois  de  hêtre,  ar- 
quées. Le  premier  contourne  le  dos  un  peu  en 
arriére  du  garrot,  qu'il  surmonte  sans  le  tou- 
cher. Le  second,  plus  .évasé  et  plus  arrondi, 
mais  moins  élevé,  entoure  les  reins.  Les  deux 
arçons  et  les  bandes  constituent  la  charpente 
de  la  selle.  Les  bandes  sont  des  planchettes  en 


bois,  au  nombre  de  deux,  qui  s'élendenirunc 
de  chaque  coté,  le  long  du  dos,  au-dessus 
(le  l'épine  du  cheval  ;  elles  lient  el  assujettis- 
sent les  arçons  et  les  empê(;lienl  de  se  porter 
sur  les  reins  ou  sur  le  garrot.  Les  battes  sont 
des  bandes  élastiques  iixées  de  chaque  côté 
de  l'arçon  postérieur  ainsi  qu'au  pommeau  ; 
on  les  croit  pro))resà  affermir  le  cavalier  dans 
la  selle.  La  hauteur  d(!s  battes  a  varié  ;  elles 
sont  plus  élevées  aux  selles  à  p/^uer  qu'aux 
selles  à  la  royale.  Le  garrot  ou  arcade  est  le 
vide  qu'on  laisse  dans  l'arçon  antérieur  au- 
dessus  du  garrot  du  cheval.  Les  panneaux 
sont  deux  coussinets  de  toile,  remplis  de 
bourre  ou  de  crins,  attachés  sous  les  arçons 
et  les  bandes  qu'ils  soulèvent,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  portent  sur  le  garrot,  les  rognons  et 
les  côtes,  ((ui  en  seraient  blessés.  Les  panneaux 
seront  en  toile  line,  parce  qu'elle  ne  s'imprègne 
pas  de  la  sueur  autant  (|uc  la  grossière  ;  ils 
seront  rembourrés  d'une  manière  égale,  afin 
de  rendre  uniforme  la  pression  qu'ils  sont 
destinés  à  exercer;  ils  ne  seront  pas  apla- 
tis, car  la  selle  se  porterait  en  avant.  Il 
est  des  chevaux  dont  la  peau  est  tendre 
et  qui  suent  beaucoup;  dans  ce  cas,  on 
peut  coudre  sous  les  panneaux  de  la  selle 
une  peau  de  chèvre,  poils  contre  poils.  Le 
pommeau  est  la  partie  supérieure  et  proémi- 
nente de  l'arcade  du  garrot;  ses  parties  laté- 
rales, visibles  quand  la  selle  est  renversée, 
sont  nommées  les  mamelles,  et  leurs  extré- 
mités, les  pointes.  Le  siège  est  la  partie  sur  la- 
quelle le  cavalier  est  assis  ;  il  doit  être  légè- 
rement creux  dans  le  milieu,  rembourré  de 
crins  ou  de  poils  de  chèvre.  Il  imjjorte  (jue  le 
siège  soit  commode  au  cavalier.  A  cet  effet, 
il  aura  le  moins  d'épaisseur  jiossible,  pour 
qu'il  puisse  être  plus  facilement  enfourché; 
le  cavalier  eu  sera  plus  à  l'aise  et  le  cheval 
aussi.  Les  quartiers  sont  deux  pièces  de  cuir 
ou  de  toute  autre  matière  ({ui  descendent  du 
siège,  recouvrent  les  côtes  du  cheval,  et  se 
trouvent  en  contact  avec  les  jambes  du  cava- 
lier. Les  co/îire-san^/ons  sont  de  petites  cour- 
roies attachées  de  chaque  côté  aux  arçons,  en- 
tre les  panneaux  et  les  quartiers  ;  ils  sont 
ordinairement  au  nombre  de  dix  ,  dont  six 
servent  habituellement;  les  quatre  autres  ne 
sont  que  de  précaution.  Les  contre-sanglons 
sont  destinés  à  fixer  les  sangles.  Le  poitrail 
est  un  assemblage  de  trois  courroies  j)assant 
.sous  le  jioitrail  du  cheval,  dont  deux  sont  at- 
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lacliées  (lecha(]ne  côté  derarçoii  antérieur,  el 
l'autre,  à  l'une  des  sangles  sous  le  ventre.  Le 
poitrail  sert  à  empêcher  ia  selle  de  se  porter 
eu  arriére  et  de  blesser  les  reins;  il  ne  doit 
j;ns  descendre  au-dessous  de  la  jointure  des 
épaules,  car  il  en  gênerait  le  mouvement.  Les 
.sangles  sont  de  larges  bandes  de  cuir  ou  d'au- 
tres matières,  (jui  passent  sous  le  ventre  ;'•  la 
partie  i)0stérieure  du  sternum  et  se  bouclent 
aux  conire-sanglons.  Le  nombre  des  sangles 
varie;  elles  seront  assez  larges,  assez  fortes  et 
assez  serrées  pour  assujettir  ia  selle  ,  lors 
même  qu'un  cavalier  peu  exercé  appuierait 
plus  sur  un  étrieri[ue  sur  l'autre.  Quelquefois 
on  les  renforce  par  un  surfaix  qui  passe  sur 
le  siège  de  la  selle.  Le  surfuix  est  une  large 
bande  de  cuir  noir,  ou  une  sangle  portant  un 
sanglon  ou  une  boucle,  que  Ion  };lace  au-des- 
sus de  la  selle  lorsqu'on  veut  la  rendre  plus 
fixe.  Aux  selles  de  femmes,  le  surfaix  est  cousu 
aux  extrémités  de  l'un  des  quartiers.  Les 
étriers  sont  des  espèces  de  cerceaux  de  1er  ou 
d'autre  métal ,  qui  pendent  d'un  côté  et  de 
l'autre  de  la  selle,  par  des  bandes  de  cuir 
nommées  étrivières.  Les  étriers  servent  à  ap- 
jiuyer  les  ])ieds  du  cavalier  quand  il  est  ;i  che- 
val. C'est  sur  Vitrier  montoir  ou  de  gauche 
([u'il  s'appuie  pour  monter.  L'élrier  se  com- 
pose de  Vceil,  du  corps,  des  branches  et  de  la 
grille.  L'œil  sert  à  passer  î'étriviere  ;  le  corps 
est  la  réunion  de  toutes  les  parties  de  l'étrier, 
à  l'exception  de  celle  où  rejjose  le  pied,*  les 
branches  servent  à  supporter  la  grille  ;  la  grille 
supporte  le  pied  du  cavalier.  x\nciennement 
l'étrier  n'avait  pas  de  grille.  Lorsque  des  ac- 
cidents nombreux  firent  sentir  la  nécessité 
d'en  avoir  une,  elle  représentait  différentes 
ligures  par  l'entrelacement  des  pièces  qui  la 
formaient,  et  l'on  disait  ;  des  étriers  en  cœur, 
en  carreaux,  en  trèfles,  en  armoiries,  etc. 
Aujourd'hui  la  grille  est  sinqile,  et,  dans  cer- 
tains étriers ,  elle  est  remplacée  par  une 
barre.  Les  étriers  servent  à  rejioser  les  jambes 
pour  les  soutenir  et  les  soulager,  et  non  à  don- 
ner un  point  d'apjiui  pour  soutenir  le  corps. 
On  ne  chausse  le  pied  qu'au  tiers  dans  l'étrier, 
et  de  manière  que  le  talon  se  trouve  un  jteu 
plus  bas  que  la  pointe  du  pied  ;  on  obtient 
aisément  cette  attitude,  si  la  jambe  tombe  sans 
force.  Les  personnes  qui  basent  leur  solidité 
dans  la  bonté  des  étrivières  sont  toujours  in- 
certaines et  dangereusement  placées.  Le  ca- 
valier solide  par  principes  ne  laisse  que  deux 


liouces  de  longueur  de  moins  aux  étriers 
(|u'aux  jambes,  r(ïxtension  de  ces  dernières 
lui  permettant  de  mieux  embrasser  son  che- 
val. Lorsîju'on  commence  à  prendre  des  leçons 
d'équilation  on  tombe  facilement  dans  l'er- 
reur de  croire  que  les  étriers  attirent  les 
jambes  en  avant  ;  cela  ne  peut  être  que  le  ré- 
sultat de  la  forte  tension  que  l'on  donne  aux 
muscles  jiour  peser  sur  l'étrier;  dans  le  cas 
de  cette  jiosition  forcée,  les  jambes  descen- 
dent comme  l'étrierlui-mèrae.  Pour  conserver 
les  étriers,  il  faut  que  le  jeu  de  l'articulation 
de  la  jambe  soit  parfaitement  libre.  Enfin 
l'élrier  doit  être  pour  le  cavalier  une  espèce 
de  balance  qui  l'avertit  du  déplacement  du 
corps  et  de  la  raideur  qu'éprouvent  certaines 
parties.  Dans  quelques  pays,  on  se  sert  d'é- 
triers  faits  en  forme  de  sabot,  ou  demi-sabol 
de  bois  fort  et  léger.  Les  Arabes  et  les  Turcs, 
qui  montent  à  la  genette,  fout  usage  d'étriers 
à  planches  de  fer  ou  autre  métal,  à  bords  re- 
levés. Les  étrivières  sont  des  bandes  de  cuir 
qui  glissent  dans  des  boucles  carrées  nommées 
■porte-étriers,  fixées  sous  les  panneaux  de  la 
selle.  Les  étrivières  supportent  les  étriers;  on 
les  allonge  et  on  les  raccourcit  à  volonté.  Leur 
longueur  doit  avoir  environ  50  millimètres  de 
moins  que  la  jambe  du  cavalier.  Des  étrivières 
trop  courtes  dérangent  l'équilibre  en  faisant 
perdre  aux  jambes  leur  action  comme  contre- 
poids ;  si  elles  sont  trop  longues,  le  pied  ne 
peut  porter  sur  l'étrier  qu'en  baissant  la 
pointe,  ce  qui  fait  allonger  la  jambe.  On  ap- 
pelle ^^trières  ou  trousse-étrier ,  deux  petites 
languettes  de  cuir  attachées  sous  chaque 
panneau  de  la  selle,  portant  un  bouton  à  l'une 
des  extrémités,  et  servant  à  relever  et  à  fixer 
les  étriers  lorsque  ie  cavalier  a  mis  pied  à 
terre.  La  croupière  est  une  bande  de  cuir  at- 
tachée par  une  boucle  à  l'arçon  postérieur,  et 
terminée  par  une  sorte  de  bourrelet  en  forme 
d'anneau,  dans  leijuel  on  engage  la  (jueue  du 
cheval.  Elle  sert  à  empêcher  la  selle  d'aller 
trop  eu  avant,  et  se  divise  en  longe,  fourchette 
et  culeron.  La  longe,  passant  dans  la  chape  de 
la  croupière,  a  jiour  objet  de  la  fixer  à  la  selle  ; 
la  fourchette,  d'attaclier  les  deux  extrémités 
du  culeron,  et  le  culeron  d'engager  la  queue 
du  cheval.  Ce  harnais  devant  préserver  le  gar- 
rot, sera  assez  serré  pour  remplir  sa  destina- 
tion ;  il  faut  que  le  culeron  soit  assez  gros 
pour  ne  pas  écorcher  le  cheval  sous  la  queue, 
accident  auquel  sont  particulièrement  exposés 
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les  cliovniix  l)a>4  du  dcvaiil.  Los  iiioonv»'Miieiils 
i|u'i!iilraîrit'  l'iisaifc  do  la  croiiirK'ro  ne  soiil 
j)as  coiiipciisL's  )inr  l(!s  nvanlagos  qu'on  en 
relire.  Non-seulenicuL  Icculcron  [iciil,  comme 
nous  l'avons  dit,  blesser  l'animal,  mais  aussi 
il  l'ail  ruer  ipiantilô  do  clievaux.  La  croupière 
doil  donc,  aulanl  ({ue  possible,  èlre  mise  de 
rolé.  —  11  esl  des  selles  |)ourvucs  d'autres 
parties,  telles  qu'un  coussinet  placé  sur  les 
reins  pour  sup|)orter  un  porte-manteau  et 
pour  enji)ècber  le  cbeval  d'être  blessé  par  la 
charge;  des  l'onles  pour  recevoir  des  pis- 
tolets, etc.  ;  ces  fontes  sont  ((ueliiucl'ois  re- 
couvertes d'un  chaperon.  —  La  connaissance 
des  différentes  selles  et  de  leur  usage  est  né- 
cessaire au  cavalier.  Leur  construction  a  va- 
rié selon  les  temps  et  varie  encore  selon  les 
peuples.  Celles  dont  on  se  sert  communément 
aujourd'hui  sont  les  suivantes  : 

La  selle  à  piqxier  ;  \i\splle  à  deini-piquer  ou  à 
la  royale;  la^  selle  demi-royale;  la  selle  rase 
ou  à  la  française;  \n  selle  à  l'anglaise;  la 
selle  à  la  hongroise;  la  selle  de  femme. 

La  selle  àpiquer,  dont  se  servaient  les  guer- 
riers du  moyen  âge,  si  fermes  sur  leurs  étriers, 
a  les  battes  et  le  troussequin  trés-élevés,  pour 
t|ue  les  cuisses  et  les  fesses  du  cavalier  soient 
lixées  avec  plusde  force  sur  le  siège.  Cette  selle, 
encore  employée  dans  les  manèges,  sert  géné- 
ralement à  l'usage  des  sauteurs,  tant  dans  les 
piliers  qu'en  liberté,  ol  jiour  dresser  les  jeunes 
chevaux. 

La  selle  à  demi-piquer  ou  à  la  royale,  qui 
«si  à  peu  prés  celle  que  nous  avons  décrite  en 
détail,  provient  d'une  modification  de  la  pré- 
cédente. Les  battes  elle  troussequin  sont  abais- 
sés de  manière  ;i  ne  former  autour  du  cavalier 
«(u'un  bourrelet  qui  aide  à  le  maintenir  en  selle. 

La  selle  demi-royale  offre  encore  moins  d'é- 
lévation dans  les  battes. 

La  selle  rase  ou  à  la  française,  la  plus  usi- 
tée dans  le  manège,  est  d'une  extrême  simpli- 
cité; des  battes  peu  élevées  et  peu  prolongées 
par-devant,  sont  les  seules  parties  apparentes 
au-dessus  du  siège;  le  troussequin  a  disparu. 
Un  a  inventé  une  selle  rase  élastique,  dont  les 
j'essorls  tendent  à  conserver  l'équilibre  au  ca- 
valier, à  le  préserver  de  la  fatigue,  et  à  don- 
iiÊr  au  cheval  plus  de  facilité  i)Our  supporter 
son  fardeau. 

La  selle  à  l'anglaise ,  qui  n'a  ni  battes  ni 
troussequin,  est  aussi  légère  que  solide,  mais 


forme  dégagée  est  profitable  ;1  la  beauté  du 
cheval ,  que  les  autres  stilles  couvrent  et  gê- 
nent par  des  courroies  nonibi-eiises.  Elle  peut 
s'adapter  à  presipie  tous  les  chevaux ,  et  n'est 
que  peu  susceptible  de  blesser.  On  connait  deux 
sortes  de  selles  A  l'anglaise;  l'une,  qu'on  ap- 
pelle rase,  et  dont  les  ([uarliers  sont  plats; 
l'autre,  nommée  de  chasse,  ayant  les  f|uartiers 
rembourrés.  Ces  selles,  dont  on  ne  fait  point 
usage  dans  les  manèges,  et  qui  sont  exclues  du 
service  delà  cavalerie,  sontgcnèralement  adop- 
tées par  les  amateurs  de  l'exercice  du  cheval. 
—  On  dit  de  certaines  selles,  comme  par  exem- 
ple de  celles  à  l'anglaise,  qu'elles  n' mit  point 
détenue,  pour  dire  ([u'il  n'est  pas  aisi'  de  s'y 
tenir  dans  une  position  stable. 

La  selle  hongroise  ou  à  la  hussarde  diffère 
beaucoup  de  toutes  les  autres  selles.  Elle  n'a 
point  de  panneaux,  et  ses  arçons  reposent  sur 
des  couvertures  bien  plièes.  Inventée  en  Hon- 
grie ,  où  elle  est  la  seule  employée  de  temps 
immémorial,  sa  simplicité,  sa  légèreté,  son 
bon  marché,  lui  donnent  des  avantages  réels. 
Outre  que  le  cheval  est  sellé  plus  vite  et  pour 
|)lus  longtemps,  il  peut  plus  facilement  se  cou- 
cher étant  sellé. 

La  selle  de  femme  est  une  selle  à  l'anglaise 
dont  l'arçon  de  devant  est  surmonté  d'un  crois- 
sant; elle  n'a  qu'un  seul  étrier,  qu'on  appelle 
planchette,  et  souvent  point  de  croupière.  Le 
croissant,  ordinairement  placé  sur  le  pom- 
meau, sert  à  contenir  la  cuisse  droite,  car  les 
femmes  ne  montent  guère  à  califourchon.  Les 
deux  fourches  du  croissant  doivent  être  bien 
rembourrées,  princi|ialement  la  fourche  gau- 
che. Il  faut  que  le  quartier  de  la  selle,  sur 
Iciiuel  tombe  la  jambe  gauche,  soit  très-court, 
pour  que  le  cheval  sente,  sinon  les  pressions 
de  la  jambe,  au  moins  celles  du  talon.  L' étrier, 
en  forme  de  sandale,  se  trouve  placé  du  côté 
du  mon  loir.  La  croupière,  si  elle  existe,  em- 
pêche la  selle  de  se  porter  en  avant. 

Après  avoir  parlé  des  s«llet  en  général,  nous 
croyons  utile  d'entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails au  sujet  delà  selle  àl'usagede  la  cavalerie 
française.  Celte  selle  se  compose  des  parties  ci- 
dessous  décrites,  savoir:  —  Arçon.  On  com- 
prend sous  ce  nom,  toutes  les  pièces  en  bois  qui 
forment  la  charpente  de  la  selle.  Ces  pièces,  au 
nombre  de  cinq,  pour  la  cavalerie  de  réserve, 
et  de  six,  pour  la  cavalerie  de  ligue  et  légère, 
sont  de  bois  de  hêtre,  bien  choisi  et  purgé  de 


elle  est  moins  commode  que  les  autres.  Sa      sa  sève  ;  le  bois  destiné  à  la  construction  de 
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con.  ou  arcade,  est  divisé  en  deux  pièces  as- 
semblées à  trait  de  Jupiter,  et  taillées  dans  les 
jdanches,  de  manière  que  le  til  du  Lois  soit 
perpendiculaire.  Leur  concavité  se  nomme  li- 
berté, garrot  ou  collet.  Le  derrière  de  l'arçon, 
dit  troussequin,  est  sans  palette  pour  la  cava- 
lerie de  réserve,  et  à  palette  pour  la  cavalerie 
de  ligne  et  la  cavalerie  légère.  Le  troussequin 
sans  palette  de  la  cavalerie  de  réserve  est  fait 
d'une  seule  pièce  de  bois,  dont  le  fil  est  hori- 
zontal. Il  présente  en  dessous  une  concavité 
appelée  liberté  derognons  ou  pontet.  Le  trous- 
sequin à  palette  de  la  cavalerie  de  ligne  ou  lé- 
gère, est  formé  d'une  seule  pièce  de  bois  dont 
le  fil  est  placé  verticalement,  pour  qu'il  ne 
puisse  se  rompre  d'avant  en  arrière.  Cette  pièce 
présente  à  sa  face  antérieure  une  rainure  à 
queue  d'hironde,  à  demi-épaisseur  de  bois,  et 
creusée   horizontalement  pour  recevoir  une 
clef,  qui    oppose    le  fil  de  son  bois  à  ^elui 
du  troussequin  et  de  la  palette,  et  les  empêche 
de  se  fendre   verticalement.   Le  dessous  du 
troussequin  présente,  comme  à  celui  de  la  ca- 
valerie de  réserve,  une  liberté  de  rognons  ou 
pontet.  La  palette  est  percée  d'une  mortaise 
qui  donne  passage  à  la  courroie  de  charge  de 
milieu.  Le  derrière  et  le  devant  de  l'arçon  sont 
réunis  par  deux  bandes  ou  lames,  qui  sont  mi- 
ses en   rapport  avec  la  structure  du  cheval. 
L'arçon  est  nervé,  entoilé  et  collé;  sa  ferrure 
comprend  la  bande  de  garrot,  située  en  dessous 
de  l'arcade,   et  renforcée  en  dessous  par  la 
bande  de  collet,  formant  contre-rivure.  Dans 
chaque  côté  de  l'arcade  sont  enchapées  deux 
boucles  pour  donner  attache  au  poitrail.  A  la 
jonction  de  l'arcade  et  des  lames,  est  enchapé 
un  D  pour  recevoir  la  courroie  du  manteau. 
Le  troussequin  est  consolidé  par  deux  équer- 
res,  partant  de  l'cxtrémilé  du  prolongement 
des  lames  et  se  terminant  à  son  sommet.  Sur 
la  partie  horizontale  de  chaque  équerre  est 
fixé  un  fort  bouton  de  fer,  contre- rivé  en  di's- 
sous  par  une  rondelle,  et  (jui  sert  ;'i  la  fois  d'at- 
tache à  la  croupière,  aux  jioches  à  fers  et  aux 
Irousse-étriers.  Derrière  le  trousse(|uin  sont 
placés  trois  crami)ons  pour  la  cavalerie  de  ré- 
serve, et  deu.x  crampons  pour  la  cavalerie  de 
ligne  et  la  cavalerie  légère.  Ils  sont  destinés  d 
donner  passage  aux  courroies  de  charge.  Cha- 
cun d'eux  est  contrc-rivé  en  dedans  jiar  une 
petite  bande  en  tôle.  Un  sommier  ou  crampon 
à  rouleau  soutient,  dans  la  cavalerie  de  ligne 


ou  légère,  la  courroie  de  charge  de  milieu. 
Au-dessus  des  lames  s'élèvent  les  porte-étri- 
vicres.  Ils  ont  une  oreille  dans  laquelle  s'en- 
gage la  courroie  de  la  sacoche.  Chaque  porte- 
étrivière  est  fixé  sur  la  bande  par  quatre  ri- 
vets en  fer  galvanisé,  ayant  une  tête  de  1 7  mil- 
lim.,  qui  se  loge  dans  les  bandes  d'arçon,  frai- 
sées et  calibrées  à  cet  effet  ;  la  rivure  est  sur 
le  fer  même  du  porle-étrivière.  Au  bord  in- 
férieur de  chaque  lame  sont  rivées  deux  cha- 
pes de  sangles  ;  celle  antérieure  est  munie  d'un 
ardillon,  elle  est  sans  rouleau.  Toutes  les  en- 
cliapures  de  D,  boucles  ou  passants  sur  l'arçon, 
sont  en  tôle  ;  elles  sont ,  ainsi  (jue  toutes  les 
pièces  de  la  ferrui*e,  galvanisées  ])our  les  pré- 
server de  l'oxydation.  L'm'fon ,  en  entier,  est 
enduit  d'un  vernis  imperméable  pour  mettre  la 
nervure  et  la  toile  à  l'abri  de  l'humidité.  Une 
peau  de  vache,  étirée  et  fauve,  dontla  Heur  ad- 
hère au  bois  nervéet  entoilé,  recouvre  le  dessous 
de  l'arçon  ;  elle  le  consolide,   en  prévient  le 
décollage  et  adoucit  les  contacts.  En  dessous 
de  l'arçon  se  présente  :  la  liberté  du  garrot  ou 
collet,  la  liberté  de  rognons  ou  pontet,  la  li- 
berté des  côtes ,  les  mamelles,  V épanouisse- 
ment des  lames  elleur prolongement.  Les  ar- 
çons sont  mis  en  rapport  parfait  avec  la  struc- 
ture de  tous  les  chevaux  au  moyen  de  six  poin- 
tures. La  V  s'applique  aux  chevaux  à  garrot 
étroit  et  à  côtes  plates  ;  la  2',  aux  chevaux  à 
garrot  étroit  et  à  côtes  légèrement  concaves  ; 
la  5*,   aux  chevaux  bien  conformés  et  suffi- 
samment étoffés  ;  la  A",  aux  chevaux  bien  faits 
et  très -étoffés  ;  la  o",  aux  chevaux  ensellés; 
la  G"^,    aux  chevaux   très-ensellés.  —  Faux 
siège.  Il  est  formé  de  deux  sangles  de  chan- 
vre (largeur,  75  millim.)  croisées,  et  de  deux 
traverses  en  même  sangle,  clouées  sur  l'arçon. 
Le  faux  siège  sert  de  base  au  siège.  Les  san- 
gles sont  tendues  au  cric.  —  Siège.  Il  se  com- 
pose d'un  rembourrage  et  d'une  matelassnre 
en  toile  de  lin  écrue,  et  de  bourre  de  vache; 
il  est  recouvert  en  vaclie  noircie,  pi([uée  à  onze 
côlcs  transversales.  On  y  distingue  Vassiette 
sur  laquelle  portent  les  fesses  ;  les  mamelles, 
qui  bornent  latéralement  le  siège  ;  le  col  de 
siège,  qui  donne  rensellenienl  et  facilite  le 
placement  des  cuisses.  — Quartiers.  Destinés 
à  couvrir  les  chapes  ainsi  que  l'attache  des 
sangles,  les  quartiers  sont  en  vache  noircie  et 
réunis  au  siège  par  une  couture  à  plat  sans 
jonc.  —  Galbe.  Bande  de  cuu-  noir  qui  réunit 
les  quartiers  au-dessus  de  l'arcade  et  en  cou- 
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vrp.  la  ooiilnro;  \o  j^alhe  est  traversé  par  deux 
mortaises  donnant  passage  à  la  courroie  de 
manteau  du  milieu.  —  Garniture  dn  Irousse- 
<iuin.  Pour  la  cavalerie  de  n'-seive,  le  derrière 
du  troussequin  est  recouvert  d'une  peau  de 
vache  nourrie  et  noircie,  se  réunissant  au  sic£^c 
par  une  couture  cachée  par  un  contour  en  fer 
verni  noir.  A  la  base  do  ce  contour  cl  sur  le 
côté  droit  est  placé  un  petit  contre-sant^lon 
pour  recevoir  la  cartouchière.  Il  est  fixé  par 
une  vis  sur  le  prolongement  de  la  lame.  Pour 
la  cavalerie  de  ligne  ou  légère,  le  derrière  du 
troussequin  et  la  palette  sont  recouverts  d'une 
peau  de  vache  nourrie  et  noircie,  se  réunis- 
sant au  siège  par  une  couture  cachée  par  un 
contour  en  .cuivre.  Une  entaille  est  faite  à  la 
partie  supérieure  de  ce  contour  ;  elle  maintient 
en  place  la  courroie  de  charge.  Une  plaque  en 
cuivre  garnit  le  devant  de  la  mortaise.  —  Poi- 
trail en  cuir  noir.  Il  sert  à  empêcher  la  sollo 
d'aller  trop  en  arrière;  il  présente  un  grand 
côlé  et  un  petit,  se  rattachant  l'un  et  l'autre 
par  un  œillet  ou  passe  à  la  branche  antérieure 
de  la  fourche  de  sangle.  Le  polit  côté  porte 
une  boucle  feutrée,  destinée  à  recevoir  le  bout 
du  grand  côté.  I)eu.\  montants,  qui  servent  à 
hausser  ou  à  baisser  le  poitrail,  sont  assem- 
blés avec  et  par-dessus  les  côtes  au  moyen 
d'un  bouton  en  fer  noirci,  rivé  par-dessous 
et  masqué  en  cet  endroit  par  un  petit  feutre. 
Ils  se  fixent  à  deux  boucles,  dites  do  poitrail, 
tnchapées  à  l'avant  de  l'arçon.  — Croupière 
en  cuir  noir.  Elle  se  divise  en  deux  parties  :  la 
fourche  et\e  corps  de  croupière.  Les  deux  bran- 
ches de  la  fourche  se  lixentaux  deux  boutons 
des  équerres.  A  la  jonction  de  ces  deux  bran  • 
ches  se  trouvent  une  boucle  enchapée  et  une 
mortaise  pour  l'attache  du  corps  de  croupière. 
Le  corps  de  croupière  se  subdivise  en  longe, 
fourchette  et  culeron.  La  longe  se  fixe  dans  la 
boucle  enchapée  ;  la  fourchette  arrête  les 
deux  extrémités  du  culeron,  qui  est  rembourré 
eu  bourre  de  vache. — Sacoches  en  vache  noir- 
cie. Pour  toutes  les  armes  ,  excepté  les  lan- 
ciers ,  les  deux  sacoches  sont  fixées  à  la  selle 
au  moyen  de  quatre  courroies  maintenues  par 
autant  de  crampons.  Un  petit  contre-sanglon 
et  une  boucle  enchapée,  passant  sur  le  col  du 
siège,  empêchent  les  sacoches  de  s'affaisser  et 
servent  en  outre  à  fixer  la  courroie  de  dra- 
gonne. La  .sacoche  gauche  contient  la  fonte  de 
pistolet  et  reçoit  les  bottines.  A  sa  partie  an- 
térieure et  inférieure  se  trouve  un  anneau 
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enchapé  pour  attacher  la  longe  du  licol.  Au 
pourtourdela  partie  supérieure  de  la  sacoche 
est  une  courroie  avec  boudeteuu,  formant  bra- 
celet et  servant  à  rapprocher  le  manteau  de 
la  fonte.  La  sacoche  gauche  est  fermée  par  un 
contre-sanglon  et  une  boucle  enchapée.  Pour 
la  cavalerie  de  réserve  et  pour  les  tromjjettes 
de  toutes  les  armes,  une  petite  lanière  ou  cor- 
don en  cuir  de  2(MJ  inillini.  environ  est  fixée  à 
l'orifice  supérieur  de  la  fonte,  et  suspend  une 
épinglette  en  fil  de  fer  qui  se  loge  dans  un 
trou  vertical  pratiqué  dans  l'épai.ssourdu  cuir 
de  la  fonte.  La  sacoche  droite  reçoit  la  ha- 
che et  les  deux  musettes  ;  elle  est  fermée  par 
une  courroie  embrassant  la  j)arlie  supérieure. 
Pour  les  lanciers ,  les  deux  sacoches  et  la 
l'unie  sont  montées  sur  chapelet  et  fixées  à  la 
solle  au  moyen  de  quatre  courroies  mainte- 
nues par  autant  de  crampons.  La  sacoche 
gauche  reçoit  la  musette  de  jjropretè  ;  elle  est 
garnie  d'une  anneau  de  long  et  elle  est  fer- 
mée par  une  lanière.  Immédiateinent  au-des- 
sous est  située  la  fonte  de  mousqueton  \  elle 
est  brédie  sur  une  forte  calle  ((ui  assure  sa 
bonne  direction.  En  avant  de  la  fonte  est  une 
boucle  enchapée  qui  reçoit  la  courroie  de 
manteau  et  empêche  ce  dernier  de  gêner  le 
passage  du  mousqueton.  La  sacoche  droite  re- 
çoit la  hache,  les  bottines  et  la  musette  de 
pansage.  Elle  est  fermée  par  une  courroie 
embrassant  le  haut. — Étrivières  en  vache  noir- 
cie. Elles  servent  à  supporter  les  étriers  ; 
elles  sont  munies  d'une  boucle  et  d'un  passant 
coulant.  Ce  dernier  doit  toujours  être  prés  de 
l'œil  de  i'étrier.  Les  étrivières  passent  par- 
dessus les  quartiers  ,  pour  que  le  cavalier 
puisse  allonger  ou  raccourcir  à  volonté  les 
étriers. — Etriers  en  fer  verni  noir:  ils  se  com- 
posent de  l'œil,  des  branches  et  du  support. 
L'œil  sert  il  passer  Pètriviére  ;  il  est  garni  d'un 
cuir  pour  la  préserver  de  l'usure.  Les  bran- 
ches soutiennent  le  support  qui  sert  d'appui 
au  pied  du  cavalier.  Les  branches  d'étriers  de 
lanciers  ])réscnlent  à  leur  partie  inférieure 
une  embase  pour  arrêter  la  botte  de  lance.  — 
Sangle  en  vachc  noircie ,  destinée  à  affermir 
la  selle  sur  le  dos  du  cheval  ;  elle  se  compose 
de  la  sangle  proprement  dite  qui  est  refendue 
du  côlé  par  le  haut  où  elle  forme  fourche,  et 
du  contre-sanglon  bifurqué  de  la  même  ma- 
nière. Les  deux  fourches  .se  rattachent  à  la 
selle  par  leur  branche  postérieure  au  moyen 
d'une  brédissure ,  et  par  leur  branche  anté- 
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Heure  au  moyen  d'une  boucle  ;  les  branches 
des  fourclies  se  maintiennent  toujours  dans 
une  tension  convenable  soit  par  l'allongement, 
soit  par  le  raccourcissement  de  la  branche 
mobile.  Le  corps  de  sangle  porte  une  boucle 
enchapée  à  rcxtrémilé  opposée  delà  fourche, 
avec  deux  passants  lixes  qui  reçoivent  l'extré- 
mité du  contre-sanglon.  Ce  dernier  est  ren- 
forcé d'un  blanchet. — Poches  à  fers  en  vache 
noircie  et  nourrie.  Elles  sont  disposées  de  ma- 
nière à  recevoir  quatre  fers  ajustés  et  leurs 
clous.  Ils  sont  à  soufllet  et  à  recouvrement; 
ils  se  fixent  aux  mêmes  boutons  que  la  crou- 
pière.—  Trousse-étriers  en  vache  noircie.  Ils 
servent  non-seulement  à  relever  les  élriers, 
mais  aussi  à  fixer  la  corde  à  fourrage.  Ils  sont 
maintenus  par  le  bouton  du  prolongement  des 
lames. — porte-crosse  pour  dragons  en  vache 
noircie,  destiné  à  soutenir  le  fusil  ;  il  se  com- 
pose du  porte-crosse  proprement  dit  et  d'une 
courroie  de  suspension.   Le  porte-crosse  est 
en  cuir  noir ,  ainsi  que  sa  courroie,  dont  l'un 
des  bouts  s'attache  par  une  passe  à  la  cour- 
roie delà  sacoche  de  droite,  et  l'autre  se  fixe 
à  une  boucle  double  formant  passant,  encha- 
pée par  sa  barre  ardillonnéc  à  la  pointe  de 
l'arçon. — Botte  de  mousqueton,  en  cuir  noir 
pour  chasseurs  et  hussards.  Elle  sertà  porter  le 
mousqueton   et  se   compose  d'une  botte  et 
d'une  courroie.  La  botte  reçoit  l'extrémité  du 
canon  ;  la  courroie  à  double  passant  suspend 
la  botte  et  vient  se  rattacher  à  l'anneau  fixé  à 
la  partie  moyenne  de  l'arcade. — Botte  de  iance 
pour  lanciers.  Celte  bottc,  qui  est  garnie  de 
deux  colliers,  est  en  cuir  noir  ainsi  que  la  cour- 
roie de  suspension.  La  botte  reçoit  la  douille 
de  la  hampe  de  lance.  Une  brédissure  fixe  la 
botte  à  la  branche  externe  del'étrier. — Courroie 

porte-canon    pour     dragons,     appelée    aussi 

eourroiede  dragonne,  en  cuir  fauve.  Elle  sert 
à  fixer  le  canon  du  fusil  mis  au  porte-crosse  ; 
elle  est  à  double  passant  ;  elle   s'attache  à  la 

courroie  de  sacoche.  —  Courroie  porte-crosse 

dite  de  dragonne,  pour  chasseurs  et  hussards. 
Elle  sert  à  fixer  la  poignée  du  mousqueton 
mis  à  la  botte.  Elle  est  en  cuir  fauve,  à  dou- 
ble passant,  et  s'attache  à  la  courroie  de  saco- 
che.— Zianière  de  pistolet  en  cuir  noir.  Elle 
s'attache  par  une  passe  à  la  courroie  de  saco- 
che droite  et  se  termine  par  un  bouton  et  une 
boutonnière  qui  la  fixent  à  l'anneau  du  pisto- 
let.— Courroies  de  charge.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  Irois,  en  cuir  fauve,  et  servent  à  fixer  le 


])orte-manteau  et  la  besace.  —  Courroies  de 
manteau.  Elles  sont  au  nombre  de  trois,  en 
cuir  fauve ,  et  servent  à  fixer  le  manteau  sur 
les  sacoches  et  à  empêcher  la  charge  de  devant 
de  ballotter. 

Les  selles  des  officiers  ne  sont  pas  tout  à 
fait  semblables  à  celles  de  la  troupe.  Ayant  à 
porter  une  charge  moins  lourde,  on  peut  leur 
donner  plus  de  légèreté. 

Avoir  le  derrière  hors  de  la  selle,  c'est  la 
même  chose  que  sortir  de  la  selle. 

Courir  à  toutes  selles.  C'est  courir  la  poste 
sans  avoir  une  selle  à  soi. 

Courir  une  ou  deux  selles.  Expression  qui 
signifie  courir  une  ou  deux  postes. 

Être  bien  en  selle,  c'est  avoir  bonne  grâce  à 
cheval.  On  dit  aussi  :  bien  en  selle. 

Gagner  le  fond  de  la  selle,  ou  s'entretenir 
dans  la  selle,  signifie  s'y  coller,  pour  ainsi 
dire. 

Jeter  une  selle  sur  un  cheval ,  c'est  le  sel- 
ler en  toute  hâte  pour  monter  dessus  à  l'in- 
stant même. 

S'affermir  dans  la  selle  ;  y  être  plus  ferme, 
plus  stable,  plus  solide. 

S'amollir  en  selle,  c'est  l'opposé  de  se  rai- 
dir. 

Sauter  dans  la  selle,  se  dit  d'un  cavalier  qui 
a  si  peu  de  tenue,  qu'à  chaque  temps  de  trot 
ses  cuisses  s'élèvent  et  sortent  de  la  selle. 

Sauter  en  selle,  c'est  sauter  ou  se  jeter  sur 
un  cheval  sellé  ,  sans  mettre  le  pied  à  l'é- 
trier. 

S'entretenir  dans  la  selle ,  c'est  la  même 
chose  que  gagner  le  fond  de  la  selle. 

Sortir  de  la  selle  ou  avoir  le  derrière  hors 
de  la  selle ,  se  dit  du  cavalier  qui ,  n'ayant 
point  de  fermeté  à  cheval,  perd  son  assiette 
au  moindre  mouvement  un  peu  vif  de  l'ani- 
mal. C'est  le  contraire  de  gagner  le  fond  de  ta 
selle. 

SELLE,  EE.  adj.  Se  dit  des  animaux  qui  por- 
tent et  qui  ont  la  selle  sur  le  dos.  Cheval 
sellé,  mule  sellée.  Voy.  Seller. 

SELLE  A  TOUS  CHEVAUX.  Se  dit  de  la  sellé 
qui  sert  à  toutes  sortes  de  chevaux  et  dont  on 
fait  usage  ordinairement  quand  on  court  la 
poste. 

SELLE  QUI  N'A  POINT  DE  TENUE.  Voy. 
Tenue. 

SELLE  QUI  PORTE.  Voy.  Selle. 

SELLER.  V.  En  lat.  equum  sternere.  Mettre 
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ou  acconinioder  une  selle  sur  un  cheval.  Pour 
seller,  ou  relève  les  sangles  et  la  croupière  sur 
le  siéi^e,  ou  prend  la  selle  de  la  uiaiu  i^^auche 
à  l'arcade  de  i'arçou,  eu  couleuanl  la  crou- 
pière de  la  même  main  ;  et,  portant  la  main 
droite  derrière  le  troussequin,  on  élève  la  selle 
et  on  la  })ose  douceuu'ulsur  le  dos  du  cheval, 
un  i»eu  en  arrière,  jiour  ne  pas  l'effrayer;  ou 
s'assure  ([ue  les  coulre-sanglous  ne  sont  pas 
reployés  sous  la  selle,  eu  passant  la  main  gau- 
che sur  le  dos  du  cheval ,  le  long  des  pan- 
neaux. Se  portant  ensuite  derrière  le  cheval, 
on  prend  la  queue,  dont  ou  lorlillc  les  crins 
autour  du  tronçon,  la  teiuuit  de  la  main  gau- 
che ;  saisissant  la  croupière  de  la  main  droite, 
on  tire  la  selle  eu  arrière  pour  passer  la 
queue  dans  le  culeron ,  dont  on  dégage  abso- 
lument tous  les  crins,  qui  pourraient  blesser 
l'auimal  ;  cela  fait ,  on  revient  sur  le  côté 
gauche  du  cheval,  ou  soulève  la  selle  et  ou  la 
porte  en  avant.  Pour  sangler,  on  passe  la  pre- 
mière sangle  dans  Pceillet  du  poitrail,  en  ob- 
servant que  la  seconde  sangle  soit  moins  ser- 
rée ({ue  la  première  et  le  surl'aix,  parce  que 
c'est  celle  qui  contraint  davantage  la  respira- 
tion du  cheval;  enfin,  on  boucle  le  poitrail. 
Le  placement  de  la  selle  est  d'une  grande  im- 
portance. Pour  bien  seller,  il  faut  placer  la 
selle  sur  le  milieu  du  dos.  Trop  en  arrière, 
elle  peut  blesser  sur  le  i-ognon,  et  elle  n'au- 
rait pas  assez  de  fixité  ;  d'ailleurs,  le  corps  du 
cheval  s'arrondissaut  vers  les  lianes ,  elle 
presserait  excessivement  les  gros  intestins, 
d'où  il  pourrait  résulter  que  l'animal,  en  cher- 
chant à  résister,  fit  craquer  les  sangles,  acci- 
dent qui  peut  arriver  aussi  par  un  bond.  Si, 
au  contraire,  la  selle  est  trop  en  avant,  non- 
.seulemenl  elle  empêche  le  mouvement  des 
épaules,  mais  le  cavalier  reçoit  la  réaction  des 
jambes  de  devaut  d'une  manière  trop  dure  et 
qui  le  fera  balancer  à  droite  et  à  gauche,  même 
au  pas.  On  aura  également  soin  que  le  hautde 
l'arcade  ue  porte  pas  sur  le  garrot,  et  ({u'on 
puisse  placer  trois  doigts  entre  la  pointe,  l'ar- 
çon et  les  épaules;  le  poitrail,  s'il  y  en  a  un, 
doit  être  placé  au-dessus  de  la  pointe  des 
épaules,  pour  ne  pas  en  gêner  les  mouve- 
ments, la  boucle  dans  le  milieu  du  poitrail  ; 
la  croupière  ne  doit  pas  être  tendue  pour  ne 
pas  blesser  le  cheval  sous  la  queue,  ce  qui  le 
ferait  ruer.  Si  l'on  met  une  couverture  entre 
la  selle  et  le  dos  du  cheval,  on  doit  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  fasse  aucun  pli.  Il  est  aussi  fort  es- 


sentiel de  ne  pas  serrer  les  sangles  tout  d'un 
coup  ni  trop  fortement,  nuiis  trou  par  trou, 
sans  brusquerie,  en  |)assant  d'une  sangle  à 
l'autre,  juscju'à  la  fermeté  nécessaire.  En  s'y 
prenant  avec  maladresse,  on  est  cause  que  le« 
chevaux  contractent  la  mauvaise  habitude,  et 
susceptible  même  de  devenir  dangereuse,  de 
se  gouller  eu  retenant  leur  haleine  pendant 
qu'on  les  sangle.  Le  cavalier  monté  sur  un 
cheval  ainsi  .sellé  n'aura  pas  fait  dix  pas,  que 
son  cheval  se  dégondanl,  et  reprenant  sa 
respiration  naturelle,  la  selle  tournera.  Il  y  a 
des  chevaux  plus  ou  moins  sensibles  ou  ma- 
lins à  cet  égard  ,  qui  cherchent  à  briser  les 
sangles  ou  qui  ne  rendent  pas  les  reins,  et 
qui,  aussitôt  que  le  cavalier  est  en  selle,  l'ex- 
posent à  se  casser  le  cou,  en  faisant  des  ef- 
forts pour  se  défaire  de  son  poids,  soit  par  le 
saut  de  mouton,  soit  en  se  renversant. 

SELLERIE,  s.  f.  En  lat.  ephippiorum  recon- 
ditorium.  Lieu  où  l'on  tient  en  ordre  les  sel- 
les et  les  harnais  des  chevaux.  Lase/ierî'edoit 
être  à  portée  de  l'écurie  et  à  l'abri  de  l'humi- 
dité.— Sellerie  se  prend  aussi  pour  l'ensemble 
des  selles,  des  harnais  que  l'on  possède,  dont 
on  a  besoin.  Une  sellerie  bien  montée;  la  sel- 
lerie a  besoin  d'être  renouvelée.  —  Sellerie 
se  dit  également  de  l'art  de  faire  des  selles 
et  tous  les  ouvrages  pour  l'équipement  et  le 
harnachement  des  chevaux.  Fabricant  de  sel- 
lerie. Pendant  les  quinze  premières  années  de 
ce  siècle ,  la  sellerie  était  cultivée  en  Angle- 
terre plus  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'Europe. 

SELLETTE,  s.  f.  Harnais  que  l'on  place  sur 
le  dos  des  chevaux  de  charrette,  et  qui  corres- 
pond à  la  selle  des  chevaux  de  main.  La  sel- 
lette a  des  arçons,  des  panneaux,  des  quar- 
tiers, un  siège,  et  sert  à  porter,  au  moyen 
d'une  large  courroie  nommée  dossière,  les  li- 
mons de  la  charrette.  Une  courroie  fort  large, 
nommée  sous-ventrière,  s'attache  au  côté  droit 
de  la  sellette,  passe  sous  le  ventre  et  ta  se 
boucler  du  côté  gauche  à  une  autre  courroie 
nommée  contre  -  sanglon  ^  dont  l'usage  est 
d'empêcher  le  vacillement  de  la  sellette.  Les 
chevaux  de  cabriolet  ont  ordinairement,  au 
lieu  du  mantelet,  une  sellette  accompagnée 
d'une  dossière  garnie  de  nœuds,  pour  recevoir 
les  bras  du  brancard.  Voy.  Harnais. 

SELLIER,  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  selles; 
et,  par  extension,  ouvrier  qui  fait  toutes  sortes 
d'ouvrages  pour  le  harnachement  et  l'équipe- 
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ment  des  chevaux.  Sellier-carrossier,  sellier- 
cormier-carrossier,  sellier-bourrelier,  sellier- 
carrossier-harnacheur .  Ce  dernier  est  celui 
qui  fait  des  voitures  et  des  harnais, 

SEL  MARIN.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 

SEL  NATIF.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 

SEL  ORDINAIRE.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 

SELS  NEUTRES.  Ce  sont  en  général  des  sels 
qui  résultent  de  l'union  des  acides  avec  les 
différentes  bases,  dans  des  proportions  telles 
qu'ils  n'ont  les  propriétés  ni  des  acides  ni  des 
alcalis,  et  par  conséquent  ne  rougissent  pas 
le  tourne-sol  et  ne  verdissent  pas  le  sirop  de 
violettes.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  sels,  tels 
que  ceux  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  d'ar- 
gent, etc.,  qui  rougissent  la  teinture  de  tour- 
nesol, et  il  en  est  d'autres,  à  base  de  soude  de 
potasse,  qui  verdissent  le  sirop  de  violettes, 
et  qui  ne  sont  pas  moins  regardés  comme 
sels  neutres.  On  doit  donc  entendre  par  celte 
expression,  tous  les  sels  dont  la  composition 
chimique  offre,  entre  l'oxygène  de  la  base  et 
celui  de  l'acide,  un  rapport  semblable  à  celui 
pris  dans  les  sels  indifférents  au  tournesol. 

SEL  VÉGÉTAL.  Voy.  Tartrate  de  potasse. 

SEL  VOLATIL  CONCRET.  Voy.  Sesqui-car- 

BOHATE  d'amMOKIAQUE. 

SEL  VOLATIL  D'ANGLETERRE.  Voy.  Car- 
bonate d'ammoniaque. 

SEL  VOLATIL  DE  CORNE  DE  CERF.  Voy. 
Sesqui-carbonate  d'ammoniaque. 

SÉMÉIOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  semeiologia, 
du  grec  sêméion,  signe,  et  logos,  discours. 
Traité  des  signes  des  maladies.  Voy.  Séméio- 

TIQUE. 

SÉMÉIOTIQUE  ou  SÉMIOTIQUE.  s.  f.  En 
lat.  semeiotice,  du  grec  séméion,  signe.  Partie 
de  la  pathologie  qui  traite  des  signes  des  ma- 
ladies. Elle  apprend  à  connaître  et  à  estimer 
la  valeur  de  celles-ci,  indique  les  changements 
qu'elles  éprouvent ,  apprécie  les  effets  va- 
riables par  lesquels  les  dérangements  de  Té- 
conomie  animale  s'offrent  aux  recherches  de 
l'homme  de  l'art,  découvre ,  au  moyen  des 
symptômes  et  des  signes,  la  nature,  les  causes, 
le  siège  des  différents  états  morbides.  Voy. 

SïMPTOMATOLOGIE  etSlGî<E. 

SEMELLE  EN  FER.  Voy.  Fer  de  cheval. 

SEMENCE,  s.  f.  En  lat.  semen.  Les  bota- 
nistes et  les  pharmaciens  emploient  fréquem- 
ment le  mot  semence,  comme  synonyme  de 
graine.  —  En  physiologie,  le  mot  semence  est 
synonyme  de  sperme. 


SEMENCE  DE  CHANVRE.  Ces  semences, 
connues  de  tout  le  monde  et  appelées  plus 
communément  chènevis,  peuvent  remplir  à 
peu  prés  les  mêmes  indications  que  la  graine 
de  lin.  Pour  l'usage  intérieur,  on  eu  fait  des 
décoctions  ,  et  on  en  prépare  des  espèces 
d'émulsions  en  les  broyant  simplement  dans 
l'eau  liéde. 

SEMEN-CONTRA.  s.  m.  (Dans  ce  titre  est 
sous-entendu  fermes.)  Semence  contre  les  vers. 
En  pharmacie,  ou  dc^/ne  généralement  le  nom 
àe  semen-coiitra  ii  la  semence  de  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  du  genre  armoise  ;  mais  quel- 
ques auteurs  pensent  que  c'est  plutôt  à  la  Heur 
épanouie  de  ces  plantes,  mêlée  de  pédoncules 
coupés  menu.  Il  y  a  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  semen-contra  :  celui  de  Rarbarie,  et 
celui  d'Alep  ou  d'Alexandrie.  Ce  dernier,  le 
plus  estimé,  est  Irés-rare.  Lorsqu'il  est  récent, 
il  est  verdâtre  ;  ensuite  il  devient  rougeàtre  ; 
sa  saveur  est  forte,  très-aromatique,  ainsi  que 
son  odeur.  Le  semen-conlra  jouit  d'une  pro- 
priété fortement  stimulante,  qu'il  doit  à  une 
huile  essentielle  abondante.  11  entre  dans 
la  composition  des  espèces  médicinales  ver- 
mifuges. 

SÉMINAL,  LE.  adj.  En  lat.  seminalis.  Qui  a 
rapport  aux  semences  des  plantes  ;  ou  bien  (en 
physiologie),  qui  a  rapport  au  sperme. 

SENE.  s.  m.  En  lat.  foliiim  orientale,  sena 
des  pharmaciens.  On  nomme  ainsi  les  feuilles 
et  les  follicules  ou  gousses  de  plusieurs  petits 
arbustes  du  genre  cassia,  qui  croissent  dans  la 
haute  Egypte,  en  Syrie,  au  Sénégal  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Afrique.  L'un  de 
ces  arbrisseaux  est  cultivé  dans  quelques  par- 
ties de  l'Europe  méridionale,  et  particulière- 
ment eu  Italie.  On  distingue  dans  le  com- 
merce différentes  espèces  de  séné  :  le  séné  de 
la  pake,  le  séné  de  Tripoli,  le  séné  Moka  ou 
de  lapique,  et  leséné  d'Italie. 

Séné  de  la  pâlie.  Il  porte  ce  nom  à  cause 
d'un  impôt,  appelé  pa/^e,  mis  par  le  gouver- 
nement turc  sur  cette  substance.  Le  plus  ré- 
pandu et  le  plus  estimé,  ce  séné,  fourni  par 
le  cassia  acutifolia,  nous  vient  du  Caire  par 
Alexandrie.  Ses  feuilles  sont  ovales,  aiguës, 
d'un  vert  grisâtre,  d'une  odeur  assez  agréable, 
d'une  saveur  nauséeuse  et  amére  ;  les  folli- 
cules sont  plans,  elliptiques,  obtus,  non  re- 
courbés, renfermant  chacun  une  graine  pres- 
que cordiforme.  Le  séné  de  la  palte  est 
souvent  falsifié  avec  les  feuilles  d'une  plante 
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nommée  arguel,  feuilles  qu'on  recoiuiail  à 
leur  consistance  plus  ferme,  ;i  leur  couleur 
jilus  jaune,  à  leur  loiii,aieur  plus  grande. 

Séné  de  Tripoli.  Moins  estimé  que  le  pré- 
cédent, il  est  fourni  ]iar  le  cassia  obovata. 
Les  feuill(*s  en  sont  ovales,  obtuses,  amincies 
intérieurement,  pres(iue  cunéiformes  et  iné- 
(|uilatérales,  trés-comprimées,  recourbées  en 
arc  et  plus  étroites  que  dans  le  séné  de  la 
pake.  Le  séné  de  Tripoli  est  amer,  moins  vis- 
((ueux  et  moins  eniployt';  que  l'autre.  On  le 
falsiliebien  souvent  avec  les  feuilles  d'un  ar- 
bre appelé  bagueiiandier.  On  ])eut  s'aperce- 
voir de  la  falsilicalion  à  ce  que  les  feuilles, 
non  rétrécies  à  leur  base,  sont  dépourvues  de 
cette  petite  pointe  brus([ue  qui  existe  au  som- 
met des  follicules  du  séné  de  Tripoli.  Ce  mé- 
lange ,  d'ailleurs ,  n'a  })as  beaucoup  d'incon- 
vénients. 

Séné  Moka  ou  de  la  pique.  Provenant  de 
l'Arabie,  il  se  compose  de  follicules  lancéolés, 
trés-étroiîs ,  entièrement  dépourvus  de  glan- 
des et  de  poils,  ainsi  que  de  follicules  allon- 
gés, également  sans  poils,  de  la  même  lon- 
gueur que  ceux  du  cassia  obovata,  mais  n'é- 
tant pas  recourbés  comme  eux. 

Séné  d'Italie.  Il  est  fourni  par  le  cassia  obo- 
vata, transporté  en  Italie.  Ses  feuilles  sont 
d'un  vert  jaunâtre,  mêlées  de  pétioles  ou 
(jueues  de  feuilles  qui  s'y  trouvent  brisées 
par  petits  morceaux.  Ce  séné  n'est  ]ias  beau- 
coup estimé.  On  le  falsifie  avec  la  feuille  d'une 
)»lante  qu'on  appelle  redoul,  dont  les  pro- 
priétés sont  extrêmement  vénéneuses.  On 
peut  reconnaître  les  feuilles  de  redoul  en  ce 
((u'elles  sont  d'un  gris  légèrement  bleuâtre, 
ridées,  un  peu  roulées  vers  leurs  bords,  pres- 
que sans  odeur  ni  saveur  lorsqu'elles  ont  été 
séchées  séparément.  On  mélange  surtout  ces 
dangei'euses  feuilles  au  séné  brisé,  connu  sous 
le  nom  de  séné  de  rebut  ou  grabeaux.  Les 
baies  et  les  feuilles  de  redoul  agissent  sur  les 
herbivores  en  occasionnant  l'ivresse,  des  con- 
vulsions et  souvent  la  mort. 

Le  séné  se  prépare  delà  manière  suivante  : 
on  récolle  les  rameaux  du  cassia  après  que  les 
Heurs  sont  tombées;  on  les  expose  pendant 
quelque  temps  à  l'action  de  Tair,  puis  on  les 
renferme  dans  des  sacs,  et  on  les  vend  aux 
commerçants  qui  les  gardent  dans  des  maga- 
sins où  ils  les  font  dé|iouiller  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  follicules.  On  les  crible  ensuite 
pour  les  séparer  des  petits  morceaux  de  bois, 
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des  pétioles  ou  queues  de  feuilles.  Il  faut 
qu'un  bon  séné  soit  composé,  autant  (jue  pos- 
sible ,  de  feuilles  et  de  follicules  d'un  vert 
noirâtre,  d'une  saveur  acre  et  nauséabonde, 
exempts  de  pétioles  ou  queues  de  feuilles.  On 
doit  rejeter  ces  parties  quand  elles  sont  moi- 
sies  ou  sophistiquées,  surtout  si  elles  le  sont 
avec  les  feuilles  de  redoul.  Parmi  plusieurs 
autres  ])rincipes  que  MM.  Lassaigne  et  Fe- 
neulle  ont  découverts  dans  le  séné  de  la  palte, 
il  faut  noter  la  cathartine ,  qui  est  la  partie 
active  du  séné.  C'est  un  jirincipe  particulier, 
incristallisable,  d'une  couleur  jaune  rougeà- 
tre,  d'une  odeur  particulière ,  d'une  saveur 
amère  et  nauséabonde ,  soluble  dans  l'eau , 
dans  l'alcool,  et  qui,  pris  â  petites  doses, 
cause  de  légères  coliques  et  des  déjections  al- 
vines.  Le  séné  est  un  purgatif  minoratif;  mais 
il  purge  difficilement  le  cheval  et  irrite  le  ca- 
nal intestinal  en  donnant  lieu  à  des  coliques 
et  à  des  météorisations.  On  traite  le  séné  par 
infusion  dans  l'eau.  En  ajoutant  â  cette  infu- 
sion du  sulfate  de  soude  ,  de  la  crème  de  tar- 
tre ou  quelque  autre  sel  analogue ,  on  évite 
les  inconvénients  dont  nous  venons  de  parler. 
Pulvérisé  et  donné  en  pilules  ou  en  électuai- 
res,  le  séné  irrite  fortement  la  muqueuse  du 
tube  digestif,  sans  ([u'il  en  résulte  de  purga- 
tion.  On  le  donne  à  la  dose  de  32  à  64  gram- 
mes. Les  sels  à  associer  à  P infusion  doivent 
être  à  la  même  dose. 

SENEÇON,  s.  m.  En  lat.  senecio.  Genre  de 
plantes  dont  une  espèce,  appelée  en  latin  se- 
necio vulgaris,  et  qui  croit  partout  dans  les 
lieux  cultivés,  est  émolliente,  et  sert  quel- 
quefois pour  faire  des  cataplasmes. 

SÉNEVÉ.  Voy.  Moutarde. 

SENNEGRIN.  Voy.  Fehugrec. 

SENNER.  adj.  Nom  d'une  race  de  che- 
vaux de  la  principauté  de  Detmold,  en  Alle- 
magne. 

SENS.  s.  m.  En  lat.  sensus;  en  a^recaisthê- 
sis.  Faculté  qu'ont  les  animaux  de  recevoir  les 
impressions  de  certaines  qualités  des  objets 
externes.  Les  sens,  au  nombre  de  cinq,  sont 
le  goût,  Vodorat,  le  toucher,  l'ouïe  et  la  vue. 

SENSATION,  s.  f.  En  lat.  sensatio.  A  pro- 
prement parler,  la  sensation  est  l'impression 
faite  sur  un  des  organes  des  sens,  transmise 
jiar  les  nerfs  au  cerveau,  et  perçue  par  ce 
dernier  organe.  Mais  communément,  on  donne 
â  ce  mot  une  signilicatiou  plus  étendue,  et  on 
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l'einploie  pour  désigner  une  impression  quel- 
conque, dont  l'organisme  ressent  les  effets. 

SENSIBILITÉ,  s  f.  Enlat.  sensibilitas.  Ce 
mot,  dans  son  acception  la  plus  générale,  si- 
gnifie la  propriété  qu'ont  toutes  les  parties  vi- 
vantes de  recevoir  des  impressions  qui  don- 
nent lieu  à  l'exercice  des  sensations.  La  trop 
grande  sensibilité  dans  un  cheval  est  non-seu- 
lement incommode,  mais  quelquefois  dange- 
reuse. Lors  de  la  pression  des  jambes  ou  des 
mouvements  un  peu  vifs  delà  main,  l'animal 
éprouve  une  surprise  qui  le  fait  se  précipiter. 
Lorsqu'on  commence  à  instruire  un  tel  che- 
val, on  doit,  pour  ainsi  dire,  se  laisser  porter, 
«t  ne  faire  agir  les  mains  et  les  jambes  que 
rarement,  avec  cette  finesse ,  ce  liant  et  cette 
suite  qui  seuls  peuvent  le  familiariser  avec  les 
aides.  On  doit  aussi  éviter  de  le  rudoyer,  ce 
qui  augmenterait  sa  sensibilité,  le  rendrait 
tracassier,  désagréable,  difficile,  et  hâterait  sa 
ruine. 
SENSIBILITÉ  DE  L\  MAIN.  Voy.  Ma^. 
SENSIBLE,  adj.  En  lat.  sensibiUs,  qui  est 
doué  de  sensibilité. 
SENSIBLE  A  L'ÉPERON.  Voy.  Éperoîî. 
SENSIBLE  AUX  MOUCHES.  On  le  dit  d'un 
cheval  qui  craint  beaucoup  la  piqûre  de  ces  in- 
sectes. 

SENSITIF,  IVE.  adj.  En  lat.  sensitivus,  qui 
a  rapport  aux  sens  ou  aux  sensations. 

SENTIR.  V.  En  lat.  sentir e,  éprouver  l'eifet 
de  la  sensation. 

SENTIR.  V.  Action  par  laquelle  le  cocher 
s'assure  d'un  léger  appui  pour  tenir  ses  che- 
vaux dans  la  main.  Voy.  Cocher. 

SENTIR  JUSTE.  Voy.,  à  l'art.  Main,  Sentir 
un  cheval  dans  la  main. 

SENTIR  SES  CHEVAUX.  On  le  dit  du  cocher 
qui  a  soin  de  temps  à  autre  de  s'assurer  d'un 
léger  appui. 

SENTIR  SON  CHEVAL.  C'est  se  rendre  rai- 
son, avec  l'assiette,  de  tous  ses  mouvements, 
et  savoir  en  profiter  pour  obtenir  ce  qu'on 
exige  de  lui.  Il  n'est  pas  véritable  homme  de 
cheval  celui  qui  n'éprouve  pas  ce  sentiment, 
à  l'aide  duquel  on  juge  en  quelques  minutes 
de  l'éducation  et  de  la  sensibilité  de  l'animal, 
pour  en  tirer  aussitôt  tout  le  parti  possible. 

SENTIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAIN.  Voy. 
Main. 

SENTIR  UN  CHEVAL  SUR  LES  HANCHES. 
Voy.  Hanches. 
SÉPARER  LES  RÊNES.  Voy.  Bride. 


SEPTIQUE.  adj.  En  lat.  septicus;  en  grec 
sêptikos,  àeséptein,  corrompre.  Qui  produit  la 
putréfaction.  Cette  épithéte  est  donnée  à  cer- 
tains poisons  qui  développent  des  affections 
gangreneuses;  tels  sont  le  seigle  ergoté,  \&  ve- 
nin (le  la  vipère,  etc.  * 

SEQUESTRE,  s.  m.  En  lat.  sequestrum,  du 
verbe  sequestrare,  séparer,  mettre  à  l'écart. 
Portion  mortifiée  d'un  os,  que  la  nature  a  sé- 
parée du  reste  de  l'os  encore  vivant. 

SÉQUESTRER,  v.  En  lat.  sequestrare.  Écar- 
ter, séparer  des  chevaux  sains  d'un  cheval  at- 
teint de  maladie  grave,  et  surtout  contagieuse, 
comme  la  morve,  le  farcin,  etc. 

SEREIN.  Voy.  Rosée. 

SÉREUX,  EÙSE.  adj.  En  lat.  serosus.  Qui  a 
les  caractères  de  la  sérosité,  qui  concourt  à 
l'exhalation  de  la  sérosité  ,  ou  qui  abonde  en 
sérosité.  Cette  dernière  signification  s'appli- 
que à  tout  ce  qui  concerne  le  système  séreux. 
Voy.  cet  article  et  Exhalation.  —  Quant  aux 
maladies  dites  séreuses ,  qui  sont  celles  des 
membranes  de  ce  nom,  elles  consistent  en  des 
phlegmasies  de  ces  membranes ,  et  dans  les 
hydropisies.  —  Le  pus  séreux  se  présente 
sous  un  état  liquide,  clair,  peu  coloré,  rous- 
sâtre  et  jaunâtre. 

SERINGUE,  s.  f.  En  lat.  syphon.  Petite 
pompe  qui  sert  à  attirer  et  à  repousser  l'air 
ou  quelque  liqueur.  La  seringue  se  compose 
du  canon  ou  corps  de  pompe,  d'un  piston  et 
d'une  canule.  Celle-ci  est  tantôt  en  plomb, 
tantôt  en  caoutchouc ,  de  diverses  grandeurs, 
de  diamètres  variables,  droite  ou  courbe,  ou- 
verte aux  deux  extrémités;  elle  se  visse  à  l'ou- 
verture opposée  à  celle  qui  donne  passage  au 
piston.  L'hippiatrique  fait  usage  de  deux  sor- 
tes de  seringues  :  la  seringue  à  lavements,  et 
la  seringue  à  injections. 

Seringue  à  injections.  Cette  seringue  est 
plus  ))etite  que  celle  à  lavements;  il  en  est 
dont  la  canule  est  courbe  ou  forme  un  angle 
droit.  Les  liquides  qu'on  emploie  pour  les  in- 
jections sont  souvent  chauds,  et  quelquefois 
caustiques  ;  le  métal  dont  ces  instruments  sont 
formés,  varie  suivant  l'usage  auquel  on  les 
destine. 

Seringue  à  lavements.  Elle  ne  diffère  de 
l'autre  que  par  ses  dimensions  plus  considé- 
rables. 

SÉROSITÉ,  s.  f.  En  lat.  sérum.  Humeur 
claire,  transparente,  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  l'eau ,  ordinairement  de  couleur 
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plus  ou  moins  cilri  le,  et  exhalée  par  les  ineiii- 
braues  séreuses.  Dans  les  cas  palliolo^iques, 
on  rencontre  souvent  des  collections  de  sé- 
rosité, et  leur  accumulation  constitue  les  liy- 
dropisies. 

SEHPÉGER.  V.  Vieux  mot  qui,  d'après  La- 
fosse,  signilie  conduire  un  cheval  en  serpen- 
tant. 

SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE.  En  lai.  aris- 
tolocliiaserprntaria.  Plante  cxoli(iue  qui  croit 
daus  l'Amérique  septentrionale,  et  dont  la  ra- 
cine est  employée  en  médecine.  Cette  racine 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  petites  ra- 
dicules toulTues,  imjtlanlées  sur  une  espèce  de 
souche  de  la  i^rosseur  d'une  i)luine  ;  elle  est 
grisâtre  à  l'extérieur ,  jaunâtre  à  l'inléricur, 
d'une  odeur  aromatique  pénétrante,  camphrée, 
d'une  saveur  amére,  piquante  et  chaude.  On 
la  falsilie  quelquefois  avec  une  autre  racine 
qu'on  peut  distinguer  par  sa  couleur  brune 
et  son  odeur  aromatique.  La  racine  de  serpen- 
taire est  un  puissant  stimulant,  dont  l'action 
est  plus  persistante  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  médicaments  de  la  même  classe.  Ou 
l'administre  en  poudre  sous  forme  d'opial,  ou 
eu  infusion  dans  un  véhicule  de  nature  varia- 
ble, selon  l'étal  des  malades.  La  dose  est  de 
52  à  90  grammes.  Ou  l'associe  fréciuemment 
i'i  d'autres  substances  excitantes,  telles  que  le 
quinquina,  la  gentiane,  l'hydrochlorale  d'am- 
moniaque, etc. 

SERPENTINE.  Se  dit  de  la  la7igue.  Voy.  ce 

UJOl. 

SERPIGINEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  serpigi- 
nosus,  qui  serpente.  Se  dit  spécialement  de 
certains  ulcères,  de  certaines  phlegmasies  cu- 
tanées, comme  les  dartres,  qui  semblent  ram- 
per à  la  surface  de  la  peau. 

SERPOLET,  s.  m.  En  lat.  thymus  serpillum. 
Plante  qu'on  emploie  comme  succédanée  de  la 
sauge. 

SERRATILE.  adj.  Ou  le  dit  d'un  état  du 
pouls.  En  lat.  serratilis pulsus,  de  serra,  scie. 
Le  pouls  est  appelé  seirafilei[mmii  les  doigts, 
appliqués  sur  une  certaine  étendue  de  l'artère, 
.sentent  une  pulsation  dans  divers  points  à  la 
fois,  cl  ne  sont  pas  frappés  dans  les  intervalles 
de  ces  points. 

SERRÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  certain  état  du 
pouls;  en  latin  pulsus  strictus.  C'est  lorsque 
le  pouls  est  dur  et  tendu  .sans  être  trés-petil. 

SERRÉ  DANS  SES  MEMBRES.    Voy.  Trop 

SERRÉ. 


SER 


SERRE  DU  DERRIERE.  Voy.  Trop  sbrrî. 
SERRÉ  DU  DEVANT.  Voy.  A..s,  AvAST-isis 
et  PoniiAu,. 
SERRÉ  DU  TRAIN  DE  DERRIÈRE.  Voy.  Has- 

CllE. 

SERRE-NEZ.  Voy.  Toud-nez. 

SERRE-NOEUD  DE  DESAULT.  Tube  en  fer- 
blanc,  de  50  â  55  centimètres  de  longueur,  ((ui 
sert  pour  la  ligature  du  polype  du  vagin,  de 
celui  des  fosses  nasales,  et  du  cham|Hguou 
dans  la  castralion. 

SERRE-OREILLE  A  VIS.  Instrument  formé 
de  deux  tiges  de  fer  articulées  par  l'une  des 
exlrémités,  et  dont  Pautre  est  jiourvue  d'un 
pas  de  vis  destiné  à  introduire  une  vis  pour 
rajtprocher  les  deux  branches.  Comme  moyeu 
d'assujettissement,  le  serre-oreille  à  vis  est 
moins  usité  que  le  tord-nez. 

SERRER.  V.  En  équitatiou,  ce  mot  est  quel- 
quefois synonyme  de  fermer.  On  serre  eu 
tournant,  et  l'on  tient  sujet,  un  cheval  qui 
marche  trop  large. 

se  SERRER.  Un  cheval  se  serre,  se  retient 
ou  a'étrécit,  lorsqu'il  approche  trop  du  centre 
de  la  voile,  ou  qu'il  ne  s'étend  pas  assez  à 
une  main  ou  à  l'autre,  ou  enlin ,  qu'il  n'em- 
brasse pas  aulant  de  terrain  qu'au  commen- 
cement de  l'exercice.  S'il  se  serre  ou  marche 
trop  serré,  on  l'aide  de  la  rêne  de  dedans  pour 
V élargir,  et  on  le  chasse  en  avaut  sur  deux 
lignes  droites  au  moyeu  des  gras  des  jambes. 

SERRER  LA  BOTTE.  Expression  qui  signifie 
serrer  les  jambes  pour  presser  un  cheval  d'a- 
vancer. 

SERRER  LA  DEMI-VOLTE.  Voy.  Volte. 

SERRER  LA  .MURAILLE.  Passer  très-près  des 
murs  du  manège. 

SERRER  LA  VOLTE.  Voy.  Volte. 

SERRER  LE  DOUBLEMENT.  C'est  la  même 
chose  que  doubler  étroit.  Voy.  Doublement. 

SERRER  LÉPERON.  Voy.  Eperon. 

SERRER  LES  JAMBES.  Voy.  Jambe  du  cava- 
lier. 

SERRER  LES  TALONS.  Voy .  Talon  du  cavalier  . 

SERU3I.  s.  m.  En  lat.  sérum.  Nom  de  l'une 
des  parties  constituantes  du  sang. 

SERVICE,  s.  m.  Se  dit,  en  parlant  des  ani- 
maux, de  l'usage  qu'on  en  relire.  Les  services, 
quaut  au  cheval,  à  l'âne  et  au  mulet,  se  divi- 
sent eu  trois  classes  :  le  service  de  la  selle , 
celui  du  tirage  et  celui  du  bât.  Voy.  Cheval 

DE  SELLE  ,  CHEVAL  DE  TRAIT  et  CHEVAL  DE  BAT. 

Cheval  d'un  bon  service,  propre  au  service  : 
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cheval  d'un  mauvais  service,  hors  de  service, 
impropre  au  service. 

SERVIR  LA  JUMENT.  Expression  qui  signi- 
fie l'action  de  l'étalon  dans  l'accouplement. 
SÉSAMOIDE.  adj.  En  lat.  sesamoides;  en 
i^rec  sésamâdês ,  de  sêsamé,  sésame  (plante), 
et  éidos,  forme,  ressemblance  :  qui  ressemble 
à  la  graine  de  sésame.  En  anatomie,  on  nomme 
os  sésamoïdes  de  petits  os  courts ,  arrondis , 
qui  se  développent  dans  l'épaisseur  des  ten- 
dons au  voisinage  de  certaines  articulations, 
et  que  Ton  croit  destinés  à  favoriser  le  jeu  des 
parties  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  rap- 
port. 

SESQUI-CARBONATE  D'AMMONIAQUE.  SEL 
VOLATIL  CONCRET.  Formé  par  la  combinaison 
de  l'acide  carbonique  avec  l'ammoniaque,  il  est 
en  masses  blanches,  cristallisées,  d'une  odeur 
trés-marquce  d'ammoniaque ,  d'une  saveur 
piquante  et  caustique.  L'action  de  l'air  lui  fai- 
sant perdre  une  partie  de  son  ammoniaque, 
il  passe  alors  à  l'état  de  bi-carbonatc.  L'eau 
froide  le  dissout;  l'eau  bouillante  le  volatilise. 
On  le  préparait  autrefois  par  la  calcination  et 
la  distillation  de  la  corne  de  cerf,  et  c'est  à 
cause  de  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
sel  volatil  de  corne  de  cerf.  Ce  carbonate  est 
un  excitant  diffusibleà  la  manière  de  l'ammo- 
niaque; mais  s'il  n'est  pas  de  fabrication  ré- 
cente et  bien  conservé,  ses  effets  sont  incertains, 
ce  qui  fait  qu'on  lui  préfère  rammonia([ue. 
Lorsqu'on  veut  se  servir  du  sesqui-carbonate, 
on  l'administre  en  clecluaire,  à  la  dose  de  16 
à  48  grammes. 

SÉTON.  s.  m.  En  lat.  seto,  setaceum,  de 
seta,  soie,  fil  ou  méchc.  Vulgairement  fon- 
tanelle. Corps  étranger  qu'on  introduit  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  quelques  par- 
ties du  corps,  pour  y  amener  une  irritation  lo- 
cale et,  par  suite,  la  suppuration.  Le  séton  est 
aussi  Yexutoire  lui-même ,  qui  résulte  de  l'ap- 
plication de  ce  corps  sous  la  peau.  Mettre  un 
séton,  appliquer  un  séton,  entretenir  un  sé- 
ton, avoir  soin  d'un  séton.  Les  sétons  pren- 
nent, suivant  leur  forme ,  les  noms  de  séton  à 
mèche,  et  de  rouelle  ou  séton  à  l'anglaise. 
Le  séton  à  mèche,  qui  est  le  plus  employé, 
consiste  en  un  ruban  de  fil  de  3  à  4  centimè- 
tres de  largeur,  ou  en  une  mèche  de  chanvre 
plus  ou  moins  volumineuse,  que  l'on  tresse 
<[uclquefois  avec  des  crins,  coupés  de  dis- 
tance en  distance  pour  former  brosse,  lors- 
que l'on  veut  déterminer  une  irritation  trcs- 
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vive.  Les  maréchaux  préfèrent  les  mèches  de 
chanvre,  qu'ils  forment  le  plus  souvent  à  l'aide 
d'une  vieille  corde  effilée;  mais  celle-ci  a  le 
grave  inconvénient  de  produire  dans  le  trajet 
du  séton  des  indurations  qui  entretiennent  la 
suppuration  ,  s'opposent  à  la  cicatrisation  ,  et 
persistent  même  après  que  celle-ci  a  eu  lieu.  Les 
instruments  nécessaires  pour  passer  un  séton 
à  mèche  sont  :  une  aiguille  à  séton,  un  bistouri 
droit  ou  convexe ,  une  paire  de  ciseaux  cour- 
bes, une  mèche  de  ruban  ou  de  chanvre  avec 
du  crin  ,  suivant  l'indication.  Pour  pratiquer 
l'opération,  on  coupe  les  poils,  on  fait  un  pli 
longitudinal  à  la  peau,  et  on  l'incise  transver- 
salement dans  une  étendue  de  deux  centimètres 
et  demi  environ  ;  puis  oïl  prend  l'aiguille  d'une 
main  et  on  l'introduit  dans  l'incision,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  côté  convexe  de  la  lame  soit 
en  rapport  avec  les  parties  profondes;  une 
main  sert  ;'i  pousser  l'instrument,  l'autre  à  le 
guider  et  à  lui  faciliter  la  route ,  en  séparant 
devant  sa  pointe  la  peau  d'avec  les  tissus  sous- 
jacents.  Quand  l'aiguille  est  presque  entié- 
ment  engagée  sous  la  peau ,  et  que  l'on  juge 
que  le  trajet  est  assez  long,  on  fait  subira 
l'aiguille  un  mouvement  de  bascule  en  pres- 
sant le  talon  contre  le  corps,  afin  que  la  lame 
s'en  éloigne;  cela  fait,  on  place  la  lame  des 
ciseaux  en  avant  de  la  pointe,  et  on  perce  la 
peau  au  moyen  d'un  coup  assez  fort  sur  le 
talon.  Le  trajet  étant  ouvert  des  deux  bouts, 
on  fait  sortir  la  lance  et  l'on  introduit  la  mèche 
dans  le  trou  qui  s'y  trouve;  on  retire  ensuite 
l'instrument,  et  la  mèche  le  suit.  Dans  l'opé- 
ration du  séton ,  il  faut  éviter  de  percer  la 
peau  en  plusieurs  endroits  et  d'attaquer  les 
muscles;  il  faut  aussi  placer  le  séton  dans  une 
direction  qui  favorisel'écoulement  du  pus.  On 
arrête  le  séton  en  faisant  à  chaque  extrémité 
un  nœud  à  bourdonnet,  et  en  laissant  au  moins 
quatre  doigts  entre  le  nœud  inférieur  et  l'in- 
cision, pour  permettre  le  gonllement  inflam- 
matoire. On  l'arrête  aussi  en  nouant  les  deux 
bouts  de  manière  à  former  une  anse  d'une 
suffisante  grandeur  pour  laisser  assez  de  jeu 
au  gonflement.  Cette  seconde  méthode,  lapins 
généralement  employée  dans  les  campagnes, - 
est  cependant  la  plus  mauvaise,  en  ce  que  cer- 
tains corps  peuvent  s'introduire  dans  l'anse, 
ce  qui  cause  la  rupture  de  la  mèche  ou  le  dé- 
chirement de  la  peau.  Le  séton  étant  passé, 
on  lave  le  sang;  on  presse  hur  le  trajet  pour 
faire  écouler  celui  qui  s'y  serait  épanché  en 
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grande  quanlilc,  cl  qui  itourrail  donner  lieu 
à  des  accidents  de  gangrène  Iraumalique  grave. 
Ajirés  avoir  pris  ces  précanlions,  on  peut 
laisser  le  selon  j)endanl  quehiues  jours;  mais 
lorsque  la  suppuraliun  est  bien  élahlic,  il  Iniit 
le  laver  avec  de  l'eau  liéde  une  fois  par  jour, 
alin  de  délacher  le  pus  qui,  se  concrélanl, 
s'altérerait  à  l'action  de  l'air,  et  pourrait  don- 
ner lieu  à  des  accidents.  Il  faut  en  outre  faire 
écouler  le  pus  le  matin  en  pressant  sur  le 
Irajel.  Dans  aucun  cas  on  ne  doit  faire  passer 
ies  chevaux  à  la  rivière  ou  à  l'étang,  comme 
on  le  j)ralique  trop  souvent  et  mal  à  propos 
à  la  campagne,  dans  le  but  de  se  dispenser  de 
nettoyer  le  selon,  opération  pour  laipielle  on 
peut  éprouver  de  la  répugnance,  mais  qui  est 
indispensable,  si  l'on  veut  jirévenir  les  viétas- 
lases  qui  surviendraient  inévilablement  par 
suite  d'un  refroidissement  subit,  capable  de 
causer  promptement  la  mort  du  malade.  Si  la 
niéclie  est  arrachée,  on  peut  la  repasser,  même 
après  vingt-quatre  heures,  mais  pas  plus  tard, 
à  l'aide  d'une  tige  d'osier  enduite  d'huile  ou 
d'un  corps  gras.  Passé  ce  temps,  il  faudrait 
avoir  de  nouveau  recours  à  l'aiguille,  parce 
qu'alors  un  commencement  de  cicatrisation 
se  serait  opéré  dans  le  trajet.  Si  la  mèche  est 
usée  ou  pourrie,  on  la  remplace  par  une  neuve, 
que  l'on  jtasse  en  l'attachant  à  un  bout  de 
l'ancienne,  en  retranchant  celle-ci  dés  qu'on 
a  passé  la  nouvelle. 

Le  sét07i  à  rouelle  ou  séton  à  Vanglaise 
ou  cautère  anglais,  est  une  rondelle  de  cuir, 
de  carton  ou  de  feutre,  de  6  à  8  centimètres 
de  diamètre,  percée  à  son  centre  d'une  ouver- 
ture, afin  de  faciliter  la  sortie  du  pus;  on 
l'entoure  de  filasse  ou  d'un  linge  fin,  pour 
donner  la  facilité  d'y  fixer  différents  médica- 
ments suivant  l'indication.  Pour  [dacer  ce  se- 
lon, on  incise  la  peau  à  l'endroit  où  l'on  veut 
l'appliquer,  dans  une  étendue  égale  à  la  moitié 
du  diamètre  du  cautère;  l'incision  faite,  on 
détache  la  peau  d'avec  le  tissu  sous-jacent,  à 
l'aide  de  la  sonde  à  spatule,  et  dans  une  éten- 
due assez  grande  pour  placer  la  rouelle.  Dans 
le  cas  où  le  tissu  offrirait  trop  de  résistance, 
on  serait  obligé  de  l'inciser  soit  avec  le  bis- 
touri, soit  avec  la  feuille  de  sauge;  après  quoi 
on  introduit  la  rouelle,  en  ayant  soin  de  la 
bien  étaler  entre  la  peau  et  les  parties  pro- 
fonde^.Quel(lues personnes  préfèrent  la  rouelle 
à  la  mèche ,  parce  qu'elle  est  moins  visible , 
qu'elle  laisse  moins  de  traces,  et  que  son  ap- 


idication  ne  s'oppose  pas  au  travail  des  ani- 
maux, lorsque  cela  est  possible,  ce  qui  arrive 
dans  les  boiteries  anciennes;  l'avantage  ([ue 
nous  signalons  est  surtout  appréciable  dans 
les  vieilles  claudications  de  l'épaule. 

Les  séloiis  peuvent  être  établis  jiarlout  où  le 
tissu  cellulaire  est  lâche,  abondant  et  vivant; 
mais  ]i\  plus  souvent  on  les  applique  :  \"  au 
poitrail,  dans  les  maladies  des  voies  respira- 
toires; 2"  sur  les  côtes,  dans  les  j)leuritcs  et 
les  pneumonites  seulement  ;  3°  aux  fesses, 
dans  les  eaux  aux  jambes,  le  crajiaud,  et  géné- 
ralement dans  toutes  les  affections  des  parties 
postérieures  ;  4"  à  l'encolure,  dans  les  inilam- 
mations  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes,  ainsi 
que  dans  la  lluxion  périodique;  5"  aux  joues, 
dans  toutes  les  maladies  des  yeux,  et  plus 
particulièrement  dans  les  affections  chroni- 
ques de  ces  parties;  6"  quelquefois  sur  le 
rentre,  dans  la  péritonite.  Les  sétons  peuvent 
être  également  employés  suivant  les  circon- 
stances, soit  à  l'épaule,  soit  à  la  cuisse,  dans 
les  boiteries  chroniques  de  ces  régions.  A 
l'épaule,  on  les  place  le  long  du  bord  anté- 
rieur du  scapulum.  M.  Goulet  a  conseillé,  dans 
les  écarts  chroniques,  l'application  d'un  séton 
qui  entoure  l'épaule.  A  la  cuisse,  on  les  éta- 
blit sur  la  face  externe  de  cette  partie ,  et  au 
niveau  de  l'articulation  coxo-fémorale. 

Manière  d'établir  les  sétons  sur  les  diverses 
régions.  —  Au  poitrail,  on  peut  en  établir  un 
ou  deux;  quand  on  n'en  place  qu'un,  c'est  entre 
les  muscles  pectoraux  ;  si  l'on  en  met  deux, 
on  en  place  un  sur  chacun  de  ces  muscles, 
en  ayant  soin  de  les  poser  le  plus  haut  possi- 
ble, afin  de  faciliter  l'écoulement  du  pus,  et 
de  manière  qu'ils  convergent  inférieurement, 
sans  cependant  les  faire  sortir  par  la  même 
issue.  —  Sur  les  côtes,  rajtplication  du  séton 
n'est  jias  déterminée  par  des  règles  particu- 
lières ;  seulement  on  ne  doit  pas  le  placer 
trop  prés  de  l'épaule  ,  ni  le  faire  sortir  au- 
dessous  de  la  veine  sous-cutanée  thoracique, 
dite  veine  de  l'éperon.  — Aux  fesses,  les  sétons 
doivent  partir  de  la  pointe  de  la  fesse  ,  et 
descendre  en  suivant  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas ,  et  de  dehors  en  dedans.  Cette 
opération  exige  que  l'on  mette  des  entraves 
aux  deux  pieds  de  derrière,  comme  dans  l'o- 
pération de  la  queue  à  l'anglaise.  —  A  V enco- 
lure, l(-s  sétons  doivent  être  placés  le  plus  près 
possible  de  la  télé  ,  obliquement  de  haut  eu 
bas,  et  d'avant  en  AYYm'd.— Aux  joues,  les  se- 


SET 


(468) 


SET 


tons  suivront  l'apophyse  zigomatique  ;  ils  ne 
devront  avoir  que  10  à  11  centimètres  de 
longueur.  On  se  sert,  pour  les  établir,  de  l'ai- 
guille à  selon  qu'où  emploie  ordinairement 
pour  les  chiens.  —  .Sous  le  ventre,  les  sétons 
ne  devraient  en  aiiciin  cas  y  être  établis,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  d'une  action  peu 
efficace  et  très-difficiles  à  placer ,  mais  en- 
core parce  qu'on  peut  blesser  la  tunique  ab- 
dominale. 

Douze  ou  vingt-qualre  heures  au  plus  tnrd 
après  l'application  d'un  stUou  ,  on  remarque 
un  engorgement;  son  volume,  jiour  le  selon  à 
mèche,  est  égal  à  celui  du  bras  d'un  homme, 
et  quelquefois  plus  gros.  Si  l'engorgement  était 
très-développé  et  qu'il  survînt  un  accroisse- 
ment rapide,  il  serait  très-inquiétant.  Celte  tu- 
méfaction commence  à  diminuer  au  bout  de 
trois  jours,  alors  que  le  trajet  laisse  suinter 
de  la  sérosité  qui  s'épaissit,  et  qui  est  bientôt 
remplacée  par  un  pus  louable.  A  cette  époque, 
l'engorgement  est  peu  considérable. 

Le  selon  est  employé  comme  révulsif, 
dans  les  maladies  internes  ;  comme  fondant, 
lorsque  l'on  fait  traverser  une  tumeur  froide 
par  son  centre,  ou  qu'on  le  fait  ramper  sur 
sa  surface;  mais  ,  dans  tous  les  cas,  c'est  en 
déterminant  une  irritation  par  sa  présence 
comme  corps  étranger  dans  un  tissu  vivant, 
qu'il  produit  un  effet  thérapeutique.  L'usage 
du  selon  est  bon  et  utile  si  on  l'emploie  avec 
discernement  ;  mais  il  est  nuisible  quand  il 
est  appliqué  sans  indication  et  mal  à  })ropos. 

Les  accidents  consécutifs  ;i  l'application  du 
selon  sont:  l'hémorrhagie ,  la  gangrène,  les 
abcès  et  l'induration.  Lorsqu'elle  se  mani- 
feste, l'hémorrhagie  a  lieu  aussitôt  après  l'o- 
pération ;  elle  se  reconnaît  au  sang  qui  dé- 
goutte par  l'ouverture  la  plus  déclive,  ou  à 
l'accumulation  de  ce  iluide  dans  le  trajet  du 
selon.  L'hémorrhagie  qui  survient  à  la  suite 
du  sètou  est  dite  active  ou  passive.  Elle  est 
active,  lorsque  dans  un  cheval  bien  constitué 
elle  a  lieu  par  suite  de  la  rupture  d'uu  vais- 
seau sanguin,  ou  de  l'attaque  de  la  chair  mus- 
culaire par  l'aiguille  ;i  selon.  Cette  hémor- 
rhagie  est  peu  grave.  Quelquefois  elle  s'arrête 
en  faisant  seulement  des  ablutions  d'eau  fraî- 
che sur  le  trajet  du  selon.  Si  ce  moyen  n'est 
pas  suflisanl,  on  essaye  de  la  faire  cesser  en 
substituant  à  la  première  une  seconde  mèche 
assez  volumineuse  pour  remplir  le  canal ,  et 
imbibée  d'un  liquide  caustique.  Si ,  malgré 


cela,  l'hémorrhagie  continue,  on  tamponne, 
et,  si  le  tamponnement  ne  suffit  pas  encore, 
on  introduit  dans  le  trajet  une  lige  de  fer 
chauffée  à  blanc.  Ce  dernier  moyen  est  préfé- 
rable au  lamponnen\ent.  Enfin ,  si  celle  cau- 
térisation est  impuissante  à  arrêter  l'hémorrha- 
gie, on  débride  le  trajet  du  selon  dans  toute 
son  étendue,  et  on  cautérise  fortement.  L'hé- 
morrhagie est  passive  lorsqu'elle  est  due  à  un 
élatd'affaiblissement de  l'animal,  dans  lequel  le 
sang  est  plus  Iluide  que  dans  l'état  de  santé 
fiorissant.  Celte  hémorrhagie  est  très-grave  à 
cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  l'arrê- 
ter. Le  seul  moyen  à  employer  à  cet  effet, 
sans  qu'on  ait  à  craindre  la  gangrène,  est  de 
retirer  la  mèche  ,  de  débrider  le  trajet  dans 
toute  son  étendue  ,  d'enlever  le  sang  épan- 
ché, et  de  cautériser  la  plaie  au  fer  rouge. 
La  gangrène  a  rarement  lieu  à  la  suite  de  l'ap- 
plication du  selon  ;  mais  elle  arrive  quelque- 
fois si  l'aiguille  blesse  les  muscles,  et,  presque 
toujours,  si  l'animal  est  atteint  d'une  maladie 
qui  offre  des  caractères  épizootiques ,  lors 
même  qu'elle  ne  serait  pas  contagieuse.  C'est 
pourquoi,  dans  ces  maladies ,  l'application  du 
selon  doit  être  sévèrement  exclue.  Lorsque 
la  gangrène  survient,  elle  s'annonce  deux  ou 
trois  jours  après  l'opération,  par  un  engor- 
gement considérable ,  d'abord  chaud  ,  trés- 
douloureux,  et  qui  augmente  rapidement  de 
volume  ;  par  le  suinlement  d'une  liqueur 
ichoreuse  ,  sanguinolente  ,  roussàtre  ,  d'une 
odeur  particulière  de  gangrène  ;  plus  tard, 
l'engorgement  devient  froid  ,  indolent  ;  le  li- 
quide ((ui  s'écoule  du  selon  est  séreux ,  rous- 
sàtre,  et  exhale  une  odeur  très-forte  de  gan- 
grène. Indépendamment  de  ces  symptômes,  on 
remarque  des  caractères  généraux,  tels  que  la 
diminution  de  l'appétit ,  la  faiblesse  ,  la  mol- 
lesse du  pouls,  la  décoloration  des  muqueuses, 
etc.  La  gangrène  se  combat  avantageusement 
en  retirant  la  mèche ,  en  débridant  le  trajet 
dans  toute  son  étendue,  en  faisant  des  scari- 
fications profondes  dans  l'engorgement ,  en 
cautérisant  immédiatement  toutes  ces  plaies, 
en  appliquant  sur  la  surface  malade  une  cou- 
che d'onguent  vésicaloire  ou  de  liniment  am- 
moniacal, et  en  administrant  à  l'intérieur  des 
breuvages  excitants  diffusibles  et  antiputri- 
des. Les  abcès  ([ui  surviennent  dans  le  trajet 
des  sétons  sont  peu  graves.  Pour  les  guérir, 
il  suffit  de  les  ponctuer  suivant  qu'ils  appa- 
raissent. Ces  abcès  sont  dus  au  séjour  du  ]>u$ 
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dans  le  trajet  du  selon ,  ou  l)ieu  à  ce  que  l'o- 
lièratcur  a  l'ait  plusieurs  trajets.  Pour  obvier 
à  ce  dernier  inconvénient ,  il  ne  faut  jamais 
rcliror  l'aii^uille  ,  ni  la  faire  rélrniiradcr  pen- 
daiil  le  cours  de  ro|)(''ratioii.  L'induration  est 
peu  t,Tavc,  facile  à  i,nR'rir  cl  disparaît  avec  le 
temps  ;  quand  même  elle  ne  disparaîtrait  pas, 
le  seul  inconvénient  qui  en  résulterait  serait, 
nu  moment  de  la  vente ,  d'indiquer  à  l'ache- 
teur t|ucdes  maladies  ont  exige  le  ])assaiife  des 
sétons.  L'induration  a  lieu  quand  le  selon  sé- 
journe trop  de  temps  dans  la  même  partie  ; 
aussi  ne  faut-il  jamais  laisser  un  selon  plus 
de  trois  semaines  à  un  mois  ;  sinon ,  outre 
cet  inconvénient,  l'économie  s'y  habituerait; 
s'il  est  utile  de  le  maintenir,  on  le  change  de 
plac(^ 

SEVRAGE,  s.  m.  Cessation  de  l'allaitement 
pour  faire  place  à  l'usage  d'aliments  solides. 
On  entend  aussi  par  sevrage ,  soit  la  sépara- 
lion  du  poulain  d'avec  sa  mère,  soit  le  temps 
nécessaire  pour  habituer  le  jeune  animal  à  ne 
plus  téter.  L'époque  du  sevrage  ne  peut  être 
indiquée  avec  précision  ;  elle  est  avancée  ou 
reculée  d'après  l'état  de  la  mère  et  celui  du 
nourrisson.  Cependant  il  est  d'usage  en  France 
de  sevrer  les  poulains  à  l'âge  de  six  à  sept 
mois.  La  jument  destinée   à  porter  tous  les 
ans  doit  allaiter  moins  longtemps  que  celle 
qui  n'est  saillie  que  de  deux  ans  en  deux  ans. 
La  jument  de  noble  sang  et  celle  que  l'on  sou- 
met à  de  rudes  travaux   seront  séparées  de 
leurs  poulains  plus  tôt  que  celle  d'une  race 
commune  et  qui  travaille  peu.  Pour  conserver 
une  jument  de  prix,  on  est  quelquefois  obligé 
de  prolonger  un  nourrissage  qui  lui  est  favo- 
rable, dùt-il   être  nuisible  au  petit,  comme 
cela  arrive  dans  le  cas  d'engorgement  des  ma- 
melles, pouvant  faire  craindre  un  squirrhe. 
Si  le  poulain,  séparé  de  sa  mère  avant  terme, 
est  de  noble  race,   on  peut  lui  en   substituer 
un  de  race  commune  pour  sucer  le  lait  insa- 
lubre, le  faire  adopter  par  une  autre  jument, 
ou  bien  le  mettre  à  un  régime  capable  autant 
que  possible  de  suppléer  à  rallaitement.  Les 
poulains  i\n\,  durant  le  temps  de  l'allaite- 
ment, ont  été  habitués  à  l'herbe,  en  broutant 
toujours  de  plus  en  plus,  sont  faciles  à  se- 
vrer, et  quelquefois  ils  se  sévrent  d'eux-mê- 
mes avant  le  sixième  mois.  Le  temps  du  se- 
vrage est  celui  où  le  poulain  a  le  plus  besoin 
d'être  traité  avec  une  grande  douceur.  Séparé 
douloureusement  de  sa  mère,  il  ne  faut  pas  le 
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séquestrer  d'abord,  mais,  autant  qti'on  le  peut, 
le  placer  avec  d'autres  poulains  dans  une  écu- 
rie ou  dans  un  pâturage  autre  ([ue  celui  de  sa 
mère.  Si  le  sevrage  se  fait  à  l'écurie,  la  tran- 
sition  entre  le  lait  et  le  fourrage  sec  exige 
les  plus  grands  ménagements.  On  donne  d'a- 
bord aux  poulains,  du  son  deux  fois  par  jour, 
et  un  peu  de  foin  fin  et  choisi,  dont  on  aug- 
mente la  quantité  à  mesure  qu'ils  acquièrent 
de  l'âge.   On  peut  leur  donner  aussi  des  ca- 
rottes ou  autres  racines,  des  grains  cuits  ou  du 
moins  concassés  et  macérés  ;  on  met  à  leur 
portée  des  auges,  des  cuviers  d'eau  blanche, 
lactiforme,  bien  nutritive.  Les  poulains  nou- 
vellement sevrés  sont  plus  enclins  à  boire  qu'a 
manger.  Des  persionnes  douces  et  attentives, 
auxquelles  ils  se  sont  habitués  avant  de  quit- 
ter leur  nourrice,  seront  placées  auprès  d'eux 
pour  les  consoler  par  leurs  caresses,  et,  à 
moins  de  nécessité,  aucune  autre  qu'elles  ne 
doit  entrer  dans  l'écurie.  L'écurie  ne  doit  pas 
être  trop  chaude,  car  le  jeune  animal  serait 
par  la   suite  très-sensible  aux  moindres  im- 
pressions de  l'air.  Elle  sera  garnie  d'une  bonne 
litière  qu'on  renouvellera  souvent.   Pendant 
les  premiers  jours,  on  n'attache  point  le  pou- 
lain dans  l'écurie  ;  on  ne  le  panse  point,  et  on 
ne  lui  permet  de  sortir  que  lorsqu'il  ne  té- 
moigne plus  ni  inquiétude  ni  désir  de  revoir 
sa  mère  ;  alors,   et   seulement  dans  le  beau 
temps ,    on  peut  le  conduire  au   pâturage  ; 
mais  il  est  très-essentiel  de  lui  donner  le  son 
et  de  le  faire  boire  une  heure  au  moins  avant 
que  de  le  mettre  à  l'herbe  ;  sans  cette  précau- 
tion, il  éprouverait  infailliblement  des  tran- 
chées violentes,  cause  ordinaire  de  la  perled'nn 
grand  nombre  d'élèves.  Un  bon  pâturage  of- 
fre un  facile  moyen  de  sevrage,  mais  s'il  est 
troj»  stimulant,  il  peut  devenir  funeste  au  pe- 
tit. Un  pâturage  maigre  rend  le  sevrage  moins 
facile  et  en   prolonge  la  durée;   quelquefois 
même  on  ne  l'obtient  qu'en  éloignant  le  pou- 
lain pour  l'amener  de  temps  en  temps  à  sa 
nourrice.  Si  le  sevrage  se  fait  au  pâturage,  on 
doit  avoir  soin  de  renfermer  les  poulains  dans 
un  enclos  bien  sûr,  car  tant  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  le  souvenir  de  leur  mère,  ils  feront  tous 
leurs  efforts  pour  franchir  les  clôtures  afin  de 
la  rejoindre.  —  Aussitôt  après  le  sevrage,  l'é- 
ducation du  jeune   animal  commence.  Voy. 
Education  du  cheval. 

Procédé  pour  faire  passer  le  lait  des  ju- 
ments nourrices.  «  La  bêle  étant  mise  au  sec 
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quelques  jours  d'avance,  on  la  trait  le  jour 
lixé  pour  discontinuer  l'allaitement  ;  on  a  soin 
alors  de  jdacer  sous  les  mamelles  une  petite 
pelle  de  fer  trés-chauffée,  et  l'on  fait  peu  à 
peu  tomber  sur  cette  pelle  une  partie  du  lait, 
t|ui  produit  une  forte  fumigation.  On  emploie 
aussi  une  partie  de  ce  lait  à  frotter  l'extré- 
mité inférieure  des  mamelles  et  les  pis.  Cette 
opération  est  renouvelée  trois  fois  par  jour 
jusqu'au  quatrième  exclusivement.  On  ne  la 
prati([ue  que  deux  fois  par  jour  depuis  le  qua- 
trième jusqu'au  huitième  exclusivement;  les 
huitième,  neuvième  et  dixième,  une  fois  suf- 
lira;  le  onzième,  on  cessera  l'extraction  dii 
lait  et  les  fumigations;  alors,  pendant  cinq 
jours  de  suile,  il  suffira  d'éponger  le  pis  avec 
de  l'eau  fraîche  et  de  promener  la  bête  deux 
fois  par  jour;  mieux  vaudra  la  laisser  en  li- 
berté si  on  a  pour  cela  un  local  convenable, 
tel  qu'une  jielite  cour  ou  un  enclos.  En  sui- 
vant exactement  ce  procédé  ,  le  quinzième 
jour  elle  ne  doit  plus  avoir  de  lait,  et  il  n'y  a 
jKis  de  suites  fâcheuses  à  appréhender  pour 
l'avoir  fait  passer  de  la  sorte.  Il  y  aurait  du 
danger  à  jjrécipiler  le  tarissement  d'une  pou- 
linière, et  à  vouloir  l'opérer  dans  un  délai 
plus  court  que  celui-ci.  x^près  ces  quinze 
jours,  cette  opération  étant  terminée,  la  ju- 
ment est  remise  à  son  régime  et  à  son  travail 
habituels.  )>  {Ihillctin  des  haras .) 

SEVRER.  V.  Du  lat.  separare;  mot  qui,  en 
vieux  français,  se  traduisait  par  serrer,  syno- 
nyme de  séparer.  Séparer  le  poulain  de  sa 
mère  ou  de  sa  nourrice. 

SEXE.  s.  m.  En  lat.  sexus.  Différence  phy- 
sique et  constitutive  du  mâle  à  la  femelle.  Les 
organes  de  la  génération ,  différents  dans  les 
deux  sexes,  exercent  une  iniluence  bien  dis- 
tincte sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  intluence  qui  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  diversité  qu'on 
remarque  sur  certaines  parties,  dont  les  con- 
tours sont  plus  gracieux,  plus  arrondis  dans 
la  jument  que  dans  le  cheval  ;  celui-ci  reçoit 
d'ailleurs  activement  toutes  les  impressions, 
tandis  qu'en  général  la  jument  a  des  habi- 
tudes plus  douces  et  plus  tranquilles.  Yoy.  Re- 
producteur. 

SEXUEL,  ELLE.  adj.  {)m  a  rapport  au  sexe, 
qi^ii  caractérise  le  sexe.  Organes  scccue/s,  c'est- 
à-dire  les  parties  génitales  externes. 

SIlALOKll.  Voy.,  à  l'art,  ^ace,  Bacetartare. 

SLVLâGOGUE.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  sialago- 
rjus,  du  grec  seaion,  salive,  et  uyéin,  chasser. 


Qui  provoque  la  sécrétion  de  la  salive.  Voy. 
Masticatoire. 

SICCATIF,  IVE.  adj.  En  lat.  siccativus,  du 
verbe  siccare,  dessécher.  Qui  desséche,  qui 
hâte  la  dessiccation. 

SICCITE.  s.  f.  En  lat.  siccitas,  qualité  de  ce 
qui  est  privé  d'humidité. 

SIEGE  DES  MALADIES.  Voy.  Maladie. 

SIFFLAGE.  Voy.  Cornage. 

SIFFLANT.  Voy.  Cornage. 

SIFFLEMENT.  Voy.  Cor>age  et  Gaule. 

SIFFLEMENT  DE  LA  CRAVACHE  OU  DE  LA 
GAULE.  Voy.  Gaule  et  Aides. 

SIFFLER,  v.  En  lat.  sibilare.Les  hommes  de 
cheval,  les  cochers,  les  postillons,  sifflent  com- 
munément quand  un  cheval  boitou  qu'il  urine, 
parce  que  l'expérience  semble  avoir  prouvé 
que  cette  action  tranquillise  l'animal  pendant 
ces  fonctions.  Le  Journal  des  haras  rapporte 
qu'un  coureur  se  montrant  inquiet  après  avoir 
été  monté  et  essayant  de  se  débarrasser  du 
cavalier,  celui-ci  vint  à  bout  de  le  calmer  en 
le  traitant  avec  douceur,  et  en  sifllant  de 
temps  à  autre,  ainsi  qu'où  le  lui  avait  recom- 
mandé. Les  Allemands  et  les  Italiens  ont 
l'habitude  de  siffler  pour  calmer  leurs  chevaux. 
—  xVu  manège,  on  fait  siffler  la  gaule,  on 
fait  du  bruit  de  la  gaule,  en  l'agitant  en  l'air, 
quand  on  veut  réveiller  un  cheval. 

SIFFLER  LA  GAULE.  Voy.  Gaule. 

SIFFLET.  Voy.  Anus. 

SIFFLEUR.  Voy.  Cori^age. 

SIGNALEMENT,  s.  m.  Description  exacte 
de  l'ensemble  des  caractères  extérieurs  à 
l'aide  desquels  le  cheval  peut  être  reconnu  et 
distingué  de  tous  les  individus  de  la  même 
espèce,  ha.  robe,  Vâge,  sont  les  principaux  ca- 
ractères ;  mais  ils  ne  suffisent  pas  dans  la  plu- 
part des  cas  ;  il  faut  y  ajouter  non-seulement 
les  nuances  des  robes  et  toutes  les  marques 
notables,  soit  naturelles,  soit  accidentelles, 
mai.s  encore  la  taille,  qu'il  importe  d'indiquer 
d'une  manière  aussi  exacte  que  possible.  On 
mesure  les  chevaux  du  sommet  du  garrot  à 
terre,  et  c'est  toujours  à  la  partie  la  plus  sail- 
lante de  celte  région  qu'on  applique  la  me- 
sure, en  ayant  soin  pendant  cette  opération 
de  tenir  la  tète  du  cheval  baissée  pour  faire 
ressortir  le  véritable  point  d'élévation  du 
garrot.  Il  y  a  deux  sortes  de  mesures  :  la  po- 
tence à  traverse  mobile,  et  la  chaîne.  La  pre- 
mière est  préférée  comme  la  plus  exacte,  si 
la  tige  est  [irésentée  bien  verticalement  et  la 
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traverse  parfaitement  horizontale.  Si ,  par 
une  direction  vicieuse,  la  partie  supérieure 
de  la  tige  penche  du  côté  du  cheval,  on  l'ail 
perdre  à  l'animal  2ti  à  27  centiniélres  de  sa 
hauteur;  le  contraire  a  lieu,  c'est-à-dire  on 
lui  fait  gagner  25  à  27  cenliniètres,  en  éloi- 
;>nanl  la  ]»arlie  supérieure  de  la  potence  du 
corps  du  cheval.  La  chaîne  est  une  mesure 
inexacte,  car  en  s'appuyanl  sur  l'épaule  elle 
garrot,  elle  trace  une  courhe  (|ui  donne  ordi- 
nairement de  i  à  5  décimètres  de  plus  qu'a- 
vec la  potence.  Il  faut  donc,  en  établissant  le 
sifjnalemnU  à\\n  cheval,  mentionner  s'il  a  été 
mesuré  soiia  potence  ou  à  la  chaîne.  Le  ter- 
rain sur  le(iuel  on  mesure  les  chevaux  doit 
être  parfaitement  uni;  s'il  j)résc;ilc  des  iné- 
galités, il  peut  faire  perdre  ou  gagner  au  che- 
val de  2  à  4  décimètres  de  taille.  A  défaut  de 
potence  et  de  chaîne,  on  se  sert  d'une  corde 
pour  ju'endre  la  hauteur  de  l'animal,  et  Ton 
mesure  ensuite  celte  hauteur  à  l'aide  d'un  mè- 
tre. On  dislingue  deux  sortes  de  signale- 
ments, le  signalement  simple  et  le  signale- 
ment composé.  Le  premier,  qui  est  le  plus 
ordinaire,  se  compose  des  principaux  carac- 
tères, qui  sont  le  nom,  le  sexe,  l'âge,  la 
taille,  l'état  des  crins,  le  genre  de  service,  la 
robe  et  sa  nuance  avec  ses  diverses  modilica- 
tions,  et  enfin  les  autres  marques  extraordi- 
naires, soit  naturelles,  soit  accidentelles. 

Exemple  de  signalement  simple.  Le  Dili- 
gent, cheval  entier,  6  ans,  -1  mètre  580  milli- 
mètres sous  ])Olence,  à  tous  crins,  propre  au 
trait,  bai  cerise,  quelques  poils  en  tête,  deux 
balzanes  chausséesau  bipède  diagonal  droit,  ru- 
bican  aux  lianes. — Il  est  nécessaire  (|uelqucfois 
d'indiquer  la  demeure  du  propriétaire  du  ciie- 
val  signalé.  Dans  les  régiments  de  cavalerie, 
on  ajoute  au  signalement  les  numéros  du  con- 
trôle annuel  et  de  matricule,  ainsi  que  le  nom 
du  cavalier. 

Le  signalement  composé  est  celui  qui  au  be- 
soin doit  servir  en  justice  dans  le  cas  de  contes- 
tation, ou  pour  retrouver  un  cheval  égaré,  ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  les  pâturages. 

Exemple  de  signalement  composé.  Le  Véloce, 
cheval  hongre,  anglaisé,  de  race  normande, 
propre  à  la  selle,  âgé  de  Sans,  taille  de  I  met. 
450  millini.  sous  potence,  tête  busquée,  bai 
brun,  miroité  sur  la  croupe,  balzane  antérieure 
droite,  trace  de  balzane  postérieure  gauche, 
légèrement  marqué  en  tête,  ladre  aux  lèvres  et 
à  Tanus,  épée  romaine  sur  la  face,  latérale 
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droite  de  l'encolure,  trace  de  cautérisation  aux 
côtés  externes  du  jarret  gauche,  bouleté  du 
jnenihre  postérieur  droit,  cotes  plates  ;  ajqiar- 
tenanlà  M..., demeurant  à  ....,  rue....,  n"  ... 
— Les  nuances  de  la  corne  peuvent  aussi  être 
ajoutées  dans  un  signalement  composé. 

SIGNE,  s.  m.  En  latin  signum;  en  grec 
si'méion.  Phénomène  isolé,  ou  réunion  de 
phénomènes  dont  l'apjiréciation  permet  de 
])orter  un  jugement  sur  une  maladie.  La  signe 
est  commémoratif,  diagnostique , pronostique , 
ou  se  rapporte  aux  prodromes,  qui  sont  les  si- 
gnes avant-coureurs.  Les  signes  caractéristi- 
ques, pathognomoniques,  essentiels.,  communs 
et  accidentels,  sont  des  variétés  des  diagnosti- 
ques. Les  signes,  souvent  obscurs  par  leurs 
comjjlications,  ont  une  valeur  que  respèceet 
les  périodes  de  la  maladie  rendent  différente, 
et  leur  appréciation  présente  des  difficultés. 
Voy.  CojiMKMOPATiF,  Diagnostic  et  Pronostic. 

SIGUETTE.  s.  f.  Nom  qu'on  donnait  ancien- 
nement à  une  sorte  d'embouchure.  Mors  à  la 
siguettc. 

SIGUETTE.  s.  m.  Caveçon  de  fer.  Voy.  ca- 
ve c  on. 

SILLER.  Vov.  Ciî.LEn. 

SILLONS  DU  PALAIS,  CRANS.  Rides  qui  se 
trouvent  à  la  membrane  du  palais.  (]es  sillons 
ne  varient  pas  avec  l'âge,  comme  on  semble 
le  croire;  ils  ne  font  que  changer  de  forme, 
ce  qui  arrive  à  tous  les  tissus. 

SIMAROUBA.  s.  m.  En  lat.  cortex  sima- 
rubœ  des  pharmaciens.  On  connaît,  en  phar- 
macie ,  sous  le  nom  de  simarouba,  l'écorce 
de  la  racine  du  quassia  simarouba,  arbre 
de  l'Amérique  méridionale.  Cette  écorce  se 
trouve  en  lanières  fibreuses,  minces,  longues, 
repliées  sur  elles-mêmes ,  grisâtre  à  l'exté- 
rieur, jaunâtre  â  l'intérieur,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  très-amére.  Le  simarouba  est 
tonique;  il  peut  être  remplacé  par  la  racine 
de  gentiane. 

SIMILAIRE,  adj.  En  lat.  similaris.  Qui  est 
homogène  ou  de  même  nature. 

SIMPLE,  adj.  Eu  lat.  simplex,  qui  n'est 
])oint  composé.  En  pharmacie,  on  appelle  mé- 
dicaments simples  ceux  qui  n'ont  subi  aucune 
jiTf'paration  pharmaceutique,  et  ceux  qui  ne 
contiennent  qu'une  seule  substance. — En  pa- 
thologie, on  appelle  simples  les  maladies  que 
l'on  croit  n'être  composées  que  d'une  seule 
espèce  d'altération  ou  de  trouble  dans  l'action 
organique. 
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SIMPLES,  s.  m.  pi.  Nom  des  herbes  et  des 
plantes  médicinales. 

SINAPISME,  s.  m.  En  lat.  sinapismus,  du 
grec  sinapi,  sénevé  ou  moutarde.  Cataplasme 
dont  la  moutarde  fait  la  base,  que  l'on  ap- 
plique dans  le  but  de  fairenaitre  la  rubéfaction 
et  de  déterminer  une  excitation  générale  ou 
révulsive.  Voy.  Moutarde. 

SINUS,  s.  m.  (Cliir.)  Mot  lat.  transporté 
dans  la  langue  française,  et  qui  signifie  tout 
renfoncement  qui  survient  au  fond  d'une 
plaie  ou  d'un  ulcère,  et  dans  lequel  le  pus 
s'accumule. 

SIPAIIY.  s.  m.  Cavalier  turc.  On  dit  aussi 
spahi  et  spahis.  Ce  mot,  qui  vient  du  persan, 
signifie  soldat.  Les  soldats  indiens  sont  aussi 
appelés  cipayes. 

SIROP,  s.  m.  En  lat.  sirupus  ou  syrupus. 
Nom  d'un  genre  de  médicaments  composés  de 
sucre,  que  l'on  fait  dissoudre  à  l'aide  d'une 
douce  chaleur  dans  un  liquide  quelconque  , 
soit  pur,  soit  chargé  de  principes  médica- 
menteux. Les  sirops  sont  peu  employés  en 
hippiatrique, 

SIRUPEUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  de  la  nature 
du  sirop,  ou  qui  a  de  l'analogie  avec  le 
sirop. 

SNAP.  Voy.  Bleeding,  à  l'art.  Chevaux  cé- 
lèbres. 

SODIUM,  s.  m.  Métal  de  la  soude.  Mou 
comme  la  cire,  facile  à  couper  avec  le  cou- 
teau, il  se  rapproche  beaucoup  du  potassium 
par  ses  qualités  physiques,  mais  il  est  de  la 
couleur  du  plomb.  On  l'obtient  comme  le 
potassium,  et  on  le  conserve  sous  une  huile 
particulière  qu'on  appelle  huile  de  naphte. 

SOEUR,  s.  f.  Se  dit  des  animaux  comme 
des  hommes.  Ma  jument  est  la  sœur  de  la 
vôtre. 

SOIE.  s.  f.  Nom  de  la  seime  en  pince.  Voy. 
Skime. 

SOIF.  s.  f.  En  lat.  sitis;  en  grec  rfî'psa.  Désir 
de  boisson,  ou  besoin  de  boire,  ayant  pour 
excitation  un  violent  exercice  pendant  la  cha- 
leur de  l'été,  le  défaut  de  vert  dans  cette  sai- 
son, la  privation  du  moyen  de  se  désaltérer, 
l'abondance  des  aliments  excitants,  et  des  lo- 
gements trop  chauds.  La  soif,  qui  se  manifeste 
dans  un  grand  nombre  d'affections  inflamma- 
toires, peut  être  augmentée,  diminuée,  sus- 
pendue ou  abolie.  Quand  elle  est  excessive, 
elle  dénote  toujours  une  irritation  vive,  et  si 
elle  augmente  encore,  elle  est  d'un  mauvais 


augure  ;  on  doit  mêlhe  craindre  que  la  ma- 
ladie ne  persévère  sourdement,  lorsque  la  soif 
continue  dans  la  convalescence.  Elle  caracté- 
rise presque  toujours  un  état  funeste.  On  l'ob- 
serve dans  les  cas  d'hydropisie  accompagnée 
de  l'impossibilité  de  boire.  L'eau  ne  doit  pas 
être  abandonnée  à  discrétion  aux  animaux 
tourmentés  par  la  soif;  il  vaut  mieux,  dans 
quelque  maladie  que  ce  soit,  les  faire  boire  peu 
et  souvent,  en  ayant  soin  de  donner  de  l'eau 
blanche,  fraîche,  édulcorée  avec  le  miel,  ou 
acidulée,  autant  que  le  permet  l'état  de  l'ani- 
mal altéré.  Les  animaux  boivent  peu  lorsqu'ils 
sont  au  vert;  ils  boivent  davantage  dans  les 
grandes  chaleurs,  dans  les  grands  froids,  ne 
recevant  que  des  nourritures  sèches,  ou  enfin 
lorsqu'ils  sont  menacés  de  maladies. 

SOIGNER.  V.  En  lat.  curare,  avoir  soin.  C'est, 
en  parlant  des  animaux,  apporter  de  l'atten- 
tion à  leursanté,  veillera  leur  bien-être,  leur 
donner  des  soins  assidus.  Voy.  Gouverner. 

SOIN.  s.  m.  En  lat.  cura.  Attention,  appli- 
cation à  faire  quelque  chose.  Prendre,  avoir 
soin  d'un  cheval,  de  ses  chevaux.  Pourvoir  à 
leurs  besoins,  à  leurs  nécessités.  Voy.  Soigner. 

SOLANDRE.Voy.  Malandre. 

SOLBATTU,UE.  adj.  On  le  dit  de  la  sole  qui 
a  été  comprimée  par  le  fer  ou  par  l'appui  ré- 
pété sur  des  corps  durs.  Cheval  solbattu,  ou 
mieux,  cheval  5o/e-6aiiu.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLBATURE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLD.\T  DU  TRAIN.  Voy.  Train,  3«  art. 

SOLE.  Voy.  Pied,  A"  et  2-=  art. 

SOLE  BATTUE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLE  BAVEUSE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLE  BOMBÉE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLE  BRÛLÉE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLE  CHARNUE.  Voy.  Pied,  1"  art. 

SOLE  CHAUFFÉE.  Voy.,  à  l'art.  Maladies  do 
PIED,  Sole  brûlée. 

SOLE  COUPÉE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLE  DESSÉCHÉE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLE  FOULÉE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLE  PIQUÉE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLIDE,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  solidus,  qui  a 
de  la  solidité  ;  dont  les  parties  sont  unies  par 
une  force  de  cohésion  plus  ou  moins  considé- 
rable. Les  parties  solides  du  corps  animal  sont 
les  os,  les  cartilages,  les  muscles,  les  tendons, 
les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  membranes,  etc. 

SOLIDISME.  s.  m.  Doctrine  qui,  ne  consi- 
dérant les  humeurs  que  comme  un  produit  des 
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solides,  n'a  égard  dans  les  maladies  qu'âl'ôlal 
de  ceux-ci,  ])()iii-  en  tirer  des  indications.  C'est 
ro|)))oso  d'huiiuirisme. 

SOLIDITE.  En  lat,  soliditas.  lVo])ri('lé  ou 
force  de  cohésion  des  corps  ,  en  vertu  de 
laquelle  les  parties  dont  ils  se  composent  ré- 
sistent aux  puissances  qui  agissent  sur  elles 
pour  les  dissocier  ou  changer  leurs  rapports. 

SOLIPÈDE.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  solipcs,  de 
solus,  seul,  et  pes,  pied,  à  cause  de  la  termi- 
naison des  extrémités  par  un  seul  ongle  ou 
pied.  Quadrupède  dont  le  pied  se  termine  par 
une  corne  unique,  et  qui,  par  conséquent, 
n'est  ni  fourchu  ni  divisé  en  doigts.  Le  genre 
des  solipèdos  ou  monodactyles  comprend, 
parmi  les  animau.x  domestiques,  le  cheval, 
Vâne,  Vhémione,  le  couayga,  le  danto ,  le 
zèbre,  le  mulet  et  le  bardeau. 

SOLKET.  Voy.  Voiture. 

SULLEYSEL  (Jacques  de),  célèbre  écuyer,  tils 
d'un  oflicier  des  gendarmes  écossais ,  naquit 
en  1617  au  Clapier,  terre  qui  appartenait  à  son 
père,  près  de  Sainte-Etienne  en  Forez.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Lyon  ,  il  se  livra  à 
.son  goût  jiour  les  chevaux,  et  vint  à  Paris 
prendre  des  leçons  des  maîtres  d'équitalion 
les  plus  habiles,  tels  (jue  René  Menou,  ami  de 
Pluvinel.  A  l'époque  des  négociations  de  Muns- 
ter, il  accompagna  le  comte  d'Avaux  en  Alle- 
magne, et  prolila  de  son  séjour  dans  ce  pays 
pour  s'instruire  à  fond  de  tout  ce  qui  concerne 
Téducalion  et  les  maladies  des  chevaux.  De 
retour  en  France,  il  revint  dans  sa  province, 
où  il  établit  une  école  qui  fut  bientôt  fré- 
quentée par  tous  les  jeunes  gentilshommes 
du  voisinage.  Il  concourut  ensuite  à  la  for- 
mation de  l'académie,  que  Bernardi  jirojelait 
de  fonder  ;i  Paris,  et  aux  succès  de  la(pielle  il 
contribua  beaucoup.  Aux  talents  d'un  habile 
écuyer,  Solleysel  joignait  des  connaissances 
très-variées  et  des  dispositions  remanjuables 
pour  les  arts.  Sa  conversation  était  vive,  spi- 
rituelle et  pleine  d'intérêt.  Il  savait  se  faire 
aimer  et  craindre  de  ses  élèves ,  dont  il  était 
le  père.  Il  mourut  d'apoplexie  le  51  janvier 
1080.  On  lui  doit  le  Parfait  maréchal,  in-i" 
(16(54) ,  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues d'Europe,  et  souvent  réimprimé.  Les 
erreurs  qu'il  renferme  sont  celles  du  temps; 
cl,  quoique  vieilli  bien  plus  encore  que  celui 
de  Carsault,  il  tient  toujours  dans  les  biblio- 
thè(|ues  une  place  honorable.  On  reconnaît 
saiiK   peine,  dans  le  style  et  la  manière  de 


l'auteur,  cette  bonne  foi,  cette  probité  qui  ont 
fait  dire  de  lui  ([u'il  aurait  encore  mieux  fait 
le  livre  du  Parfait  honnête  homme  (pie  ce- 
lui du  Parfait  maréchal.  En  outre,  Solleysel  a 
publié  sous  le  nom  de  La  Bessée ,  écuyer  de 
l'électeur  de  Bavière,  le  Maréchal  méthodi- 
que, et  nu  Dictionnaire  de  tous  les  termes  de 
la  cavalerie,  (pii  font  ])artie  des  Artft  de  l'hom- 
me d\'pée,  parGuillet.  11  a  traduit  de  l'anglais 
et  perfection  né  la  Méthode  de  dresser  les 
chevaux,  par  le  duc  de  INewcastle.  Enfin  il 
avait  laissé  des  Mémoires  sur  l'embouchure 
des  chevaux .,  dont  on  a  désiré  longtemps  la 
publication.  Ch.  Perrault  a  donné  l'éloge  de 
Solleysel  dans  les  Hommes  illustres,  précédé 
de  son  j)ortrait,  gravé  par  Edelynck. 

SOLLICITER  SÔ\  CHEVAL.  L'e.xciter  à  mar- 
cher. Cheval  qui  a  besoin  d'être  sollicité.  Plus 
la  sûreté  et  l'élévation  qu'un  cavalier  donne  à 
son  buste  sont  grandes  ,  et  plus  les  forces  de 
ses  parties  mobiles  seront  énergiques  pour 
solliciter  le  cheval  par  des  forces  vraiment 
puissantes  ,  qui  doivent  le  porter  à  répondre 
franchement  aux  demandes  de  son  conduc- 
teur. Lorsqu'un  cheval  paresseux  ne  s'anime 
point  à  l'approche  des  jambes  du  cavalier  et 
au  châtiment  de  Péperon  vigoureusement  ré- 
pété, il  est  impossible  d'en  tirer  parti  pour 
l'usage  de  la  selle. 

SOLUBILITÉ,  s.  f.  En  lat.  solubilitas,  du 
verbe  solvere,  délier,  fondre.  Propriété  en 
vertu  de  laquelle  un  corps  peut  se  fondre ,  se 
dissoudre  dans  un  dissolvant. 

SOLUBLE.  adj.  En  lat.  solubilis,  qui  est 
doué  de  solubilité. 

SOLUTION,  s.  f.  En  Inl.  solutio  ;  en  grec 
lusis.  Le  sens  donné  au  mot  solution  a  sin- 
gulièrement varié  en  médecine.  Beaucoup 
d'auteurs  l'ont  employé  comme  synonyme  de 
terminaison.  D'autres  ,  parmi  lesquels  ou 
compte  Uippocrate  ,  ont  appelé  solution  une 
terminaison  accompagnée  de  phénomènes  cri- 
tiques. Enlîn,  Galicn  et  Bordeu  lui  ont  donné 
le  même  sens  (ju'au  mot  crise.  Il  semble  que 
le  terme  solution  doit  s'appliquer  à  la  mala- 
die considérée  d'une  manière  générale  et  ab.s- 
tractive,  et,  pour  ainsi  dire,  indépendante  de 
la  lésion  de  tissu  qui  lui  est  propre,  laquelle 
caractérise  spécialement  la  terminaison.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  dit  solution  critique,  défi- 
nitive, etc.,  d'une  maladie. — En  chirurgie,  le 
mot  solution  se  rapporte  aux  plaies. — En  chi- 
mie, ou  appelle  solution,   tantôt  Popératiou 
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par  laquelle  un  solide  se  foiul  en  totalité  ou  1  tériser  légèrement  les  chancres  de  la  mem- 
eu  partie  dans  un  liquide ,  et  tantôt  le  pro-  i  brane  pituitaire  dans  le  cas  de  morve.  Cette, 


duit  même  de  cette  opération  ;  quoique  plus 
ordinairement  aujourd'hui,  dans  celte  dernière 
acception,  on  dit  soluté  ou  solutum.  C'est  l'acte 
par  leijuel  l'état  d'agrégation  d'un  corjjs  so- 
lide étant  détruit  en  verlu  d'une  faible  affinité, 
ce  corps  change  d'état  en  s'unissant  à  un  li- 
quide. La  différence  qui  existe  entre  la  solu- 
tion et  la  dissolulion,  c'est  que  dans  celle-ci 
le  corps  à  dissoudre  et  le  dissolvant  réagissent 
réciproquement  l'un  sur  l'autre,  d'où  résulte 
un  produit  doué  de  propriétés  différentes.  Les 
modes  de  solutions  usités  en  pharmacie  sont 
la  décoction,  la  digestion,  V infusion  et  la  ma- 
cération. 

SOLUTION  DE  CONTINUITÉ.  Voy.  Plaie. 

SOLUTIONS  ou  SOLUTUMS  ALCOOLIQUES. 
Voy.  Teintures  alcooliques. 

SOLUTIONS  x\QUEUSES  ou  SOLUTUMS 
AQUEUX.  On  obtient  en  général  ces  produits 
par  l'un  des  modes  indiqués  à  l'article  Solu- 
tion, en  ce  qui  concerne  la  pharmacie. 

Solution  d'alun,  hydrolé  d'alun.  On  em- 
ploie cette  solution  dans  le  cas  de  pharyngite, 
pour  laver  la  bouche  des  animaux  et  diminuer 
la  sécrétion  de  la  salive  visqueuse  qui  accom- 
pagne cette  affection. 

Solution  astringente  et  styptique,  dite  eau, 
d'Alibourg.  On  se  sert  de  cette  solution  pour 
faire  des  gargarismes,  dans  le  cas  de  fièvre 
aphtheuse. 

Solution  de  chaux,  hydrate  de  chaux  ou 
eau  de  chaux.  Cette  solution  s'emploie  comme 
dessiccative  et  astringente. 

Solution  astringente  et  escarrotique ,  dite 
mixture  astringente  ou  escarrotique  de  Vil- 
lat.e.  On  en  fait  usage  très-avantageusement 
dans  le  pansement  d'anciens  maux  de  garrot, 
et  dans  les  trajets  fistnleux  recouverts  par  une 
membrane  muqueuse  accidentelle. 

Solution  de  chlorite  de  chaux. 

Solution  de  chlorite  de  soude. 

On  recommande  ces  deux  préparations  dans 
le  pansement  des  plaies  qui  offrent  quelque 
caractère  de  septicité. 

Solution  de  bi-carbonate  de  mercure,  dite 
eau  ou  liqueur  de  Van  Sivieten.  On  a  vanté 
cette  solution  contre  la  morve  et  le  farcin  ,  à 
la  dose  de  16  grammes  dans  5  décilitres  d'eau, 
qu'on  administre  tous  les  matins  à  jeun. 

Solution  de  nitrate  d^ argent.  On  injecte  celle 
solution  dans  les  naseaux  du  cheval  pour  eau- 


même  solution  est  excellente  contre  les  oph- 
thalmies  chroniques  rebelles.  M.  Bernard  la 
conseille  dans  l'ophthalrnie  périodique. 

Solution  escarrotique.,  dite  eau  phagédéni- 
que.  Elle  est  indiquée  dans  la  morve  et  le  far- 
cin. Avant  de  l'employer,  il  est  nécessaire 
d'agiter  le  vase  qui  la  renferme. 

Solution  d'acétate  de  plomb,  eau  végéto- 
minérale  ,  eau  de  Goulard.  Cette  solution  est 
astringente.  On  en  fait  usage  dans  les  eaux 
aux  jambes  et  dans  les  dartres  humides. 

SOMME,  s.  f.  En  lat.  omis;  charge,  fardeau 
que  peut  porter  un  cheval,  un  âne,  un  mulet, 
etc.  De  là,  cheval  de  somme,  bête  de  somme. 

SOMMEIL,  s.  m.  En  lat.  somnus  ;  en  grec 
spnos.  Interruption  momentanée  des  rapports 
de  l'animal  avec  les  objets  extérieurs  ;  repos 
des  organes  des  sens  et  des  mouvements  vo- 
lontaires. Voy.  Repos.  La  durée  du  sommeil 
chez  les  chevaux  est,  en  état  de  santé,  de  trois 
à  quatre  heures  par  jour  ;  il  en  est  même  à 
qui  il  en  faut  moins.  Les  uns  dorment  couchés, 
les  autres  debout.  Ainsi  que  dans  l'homme,  le 
moment  du  réveil  du  cheval  est  marqué  parle 
bâillement  et  par  l'extension  des  membres. 

SOMMIER,  s.  m.  En  lat.  equus sarcinarius . 
Cheval,  mulet  ou  toute  autre  bête  destinée  à 
porter  la  somme. 

SOMMITES,  s.  f.  pi.  En  lat.  summitates. 
On  r.ppelle  sommités,  ou  sommités  fleuries, 
l'extrémité  de  la  lige  lleurie  des  plantes,  donl 
les  Heurs,  étant  trop  petites ,  ne  peuvent  être 
conservées  séparément.  Telles  sont  les  soin- 
mités  d'absinthe,  d'hysope,  de  centaurée,  etc. 
En  général ,  les  sommités  se  récollent  en  juil- 
let, et  quelques-unes  en  août. 

SOMNOLENCE,  s.  f.^  En  lat.  somnolentia. 
Tendance  au  sommeil.  Étal  intermédiaire  entre 
le  sommeil  et  la  veille.  Ce  phénomène  est  sou- 
vent le  signe  précurseur  d'une  affection  es- 
sentielle ou  consécutive  du  cerveau.  Voy. 
Assoupissement. 

SON.  s.  m.  (Physiq.)  En  lat.  sonus;  en  grec 
échos.  Vibration  ou  mouvement  vibratoire 
des  corps  sonores,  qui  est  portée  jusqu'à  l'or- 
gane de  l'ouïe.  Voy.  Oreille. 

SON.  s.  m.  En  lat.  furfur.  Substance  végé- 
tale, dont  on  se  sert  comme  aliment,  et  quel- 
quefois comme  médicament.  A  l'article  four- 
rage,  nous  en  avons  parlé  sous  le  premier 
rapport,  et  nous  sommes  entrés  dans  des  dé- 
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tails  snr  ses  différentes  dônoniinalions,  ses 
qualités,  etc.  Voy.  Fourrage.  Alainlenaiit,  nous 
n'avons  à  le  considérer  que  comme  médica- 
ment. Le  £;ros  son  ne  possède  ([ue  de  trés-fai- 
Llcs  propriétés  médicinales.  On  se  sert  des 
recoupes,  des  recoupettcs  du  son  de  blé,  en 
les  faisant  bouillir  dans  de  Tenu  pour  en  re- 
tirer une  décoction  blanchâtre ,  légèrement 
visqueuse,  avec  laquelle  on  fait  des  breuvages, 
on  mieux  encore  de  très-bons  lavements  émol- 
lients.  Cette  décoction  est  aussi  employée  fré- 
quemment pour  lolionner  la  peau  dans  le  cas 
où  elle  se  trouve  enilammée  ou  affectée  d'ir- 
ritations prurigineuses.  On  confectionne,  avec 
le  son  cuit  associé  à  des  mauves  hachées  et  à 
de  la  graisse,  d'excellents  cataplasmes  qu'on 
applique  autour  du  sabot  des  animaux  lors- 
que cette  partie  est  chaude,  douloureuse,  ou 
lorsqu'elle  a  été  soumise  à  quelque  opération 
grave. 

SONDE,  s.  f.  Eu  lat.  specillum;  en  grec 
mêlé.  Instrument  de  chirurgie.  Il  en  est  de 
plusieurs  sortes. 

Sonde  cannelée  ou  à  spatule.  Lame  de  fer 
très-étroite,  dont  la  longueur  est  de  12  à  13 
centim.,  présentant  dans  les  trois  quarts  de 
son  étendue  une  cannelure  qui  se  termine  en 
cul-de-sac  à  une  extrémité,  tandis  qu'à  l'autre 
elle  disparait  insensiblement  sur  une  surface 
plane.  La  partie  élargie  de  la  sonde  en  consti- 
tue la  spatule,  à  cause  de  son  usage.  L'une  de 
ses  faces  porte  une  légère  saillie  qui  la  divise 
en  deux  plans  obliques,  lesquels  se  joignent  à 
la  pointe.  Cette  sonde  est  employée  à  différents 
usages.  Sa  partie  effilée  et  arrondie  sert  à  son- 
der les  plaies  étroites,  et  à  diriger  le  bistouri 
pour  débrider  un  trajet  fistuleux.  Son  extré- 
mité élargie  est  destinée  à  détacher  le  pus 
concrète  autour  des  plaies,  et  à  étaler  les  mé- 
dicaments sur  les  parties  qui  en  réclament 
l'emploi,  ainsi  que  sur  les  objets  de  panse- 
ment. 

Sonde  creuse  en  gomme  élastique.  Tubes  de 
diamètre  et  de  longueur  variables  ,  terminés 
en  bec  arrondi  à  l'une  de  leurs  extrémités,  et 
percés  à  cet  endroit  de  deux  trous  ovalaires 
(yeux),  destinés  à  donner  pas.sage  aux  liquides 
dans  lesquels  on  les  plonge;  l'extrémité  op- 
posée, légèrement  évasée,  appelée  pavillon , 
présente  latéralement,  sur  deux  points  opjio- 
.sés,  des  anneaux  dans  lesquels  on  passe  les 
cordons  destinés  à  fixer  ces  instruments.  Ces 
sondes  sont  pourvues  d'une  tige  cylindrique, 
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de  métal  ou  de  baleine,  qu'on  introduit  dans 
leur  canal ,  et  qu'on  nomme  mandrin.  Le.s 
sondes  creuses  servent  à  ingérer  dans  l'esto- 
mac des  li(jueurs  médicamenteuses  ou  nutriti- 
ves, lors  du  trismns  et  du  tétanos  ;  elles  servent 
aussi  dans  la  rétention  d'urine  pour  dilater  le 
col  de  la  vessie. 

Sonde  en  plomb.  Tige  de  plomb,  souple  et 
Ucxible,  très-menue,  roulée  en  cercle  pour 
être  placée  dans  la  trousse.  Elle  sert  à  explo- 
rer les  fistules  sinueuses,  étroites  et  profondes. 

Sonde  simple  à  bouton  et  en  gomme  élas- 
tique. Tige  simple  eu  caoutchouc,  de  grosseur 
variable ,  terminée  à  l'une  de  ses  extrémités 
par  un  renllement  arrondi.  Ces  sondes  servent 
au  même  usage  que  les  sondes  en  plomb;  ce- 
pendant les  dernières  sont  moins  avantageuses, 
parce  qu'elles  n'offrent  pas  autant  de  rési- 
stance et  qu'elles  sont,  par  conséquent,  d'un 
emploi  plus  difficile. 

SONDER,  v.  En  lat.  explorare.  Manœuvre 
qui  consiste  à  introduire  le  doigt  ou  la  sonde 
dans  des  conduits  fistuleux ,  afin  de  reconnaître 
les  parties  qu'ils  traversent,  les  tissus  qu'ils 
affectent  et  ceux  qui  les  entretiennent.  La 
meilleure  sonde  est  le  doigt,  lorsque  le  trajet 
fistuleux  offre  assez  de  diamètre  et  qu'il  n'est 
pas  très-profond.  On  ne  peut  prescrire  de  rè- 
gles particulières  pour  sonder.  Dans  tous  les 
cas,  l'homme  de  l'art  évite  avec  le  plus  grand 
soin  de  tourmenter  les  j)laies  par  l'emploi  trop 
fréquemment  répété  de  la  sonde. 

SON  FRISÉ.  Voy.  Son,  à  l'art.  Fourrage. 

SON  GRAS.  Voy.  Son,  à  l'art.  Fourrage. 

SONIPEDE.  adj.  Qui  fait  du  bruit  en  mar- 
chant. Le  cheval,  le  mulet,  sont  des  soni- 
pèdes. 

SON  MAIGRE.  Voy.  Son,  à  l'art.  Fourrage. 

SON  SEC.  Voy.  Son,  à  l'art.  Fourrage. 

SONNAILLE,  s.  f.  En  lat.  tintinnabulum . 
Clochette  attachée  à  la  tète  ou  au  cou  des  bêtes, 
lorsqu'elles  paissent  ou  qu'elles  voyagent.  Voy . 
Bat.  Le  son  de  la  sonnaille;  entendre  une  son- 
naille. 

SONNAILLER.  s.  m.  Cheval,  mulet  ou  tout 
autre  animal  qui,  dans  un  attelage,  va  le  pre- 
mier avec  une  sonnaille  ou  clochette  au  cou. 

SONNER  LE  BOUTE -SELLE.  Voy.  Boute- 
selle. 

SOPHISTICATION,  s.  f.  En  lat.  sophisticatio. 
FALSIFICATION,  ADULTÉRATION.  Action  par 
laquelle  on  dénature  une  substance  médica- 
menteuse, en  y  mélangeant  des  substances 
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inertes  oit  d'une  qualité  inférieure.  L'altéra- 
tion est  la  détérioration  spontanée  ou  acci- 
dentelle d'une  substance  ;  la  sophistication  est 
un  acte  frauduleux  ou  de  mauvaise  foi. 

SOPOREUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  soporosus, 
de  sopor,  sommeil.  Se  dit  des  maladies  qui 
ont  pour  principal  .symptôme  le  sommeil  mor- 
bide. Vov.  Coma. 

SOPORIFIQUE  ou SOPORIFÈRE.  adj.  Qui  pro- 
voque le  sommeil  ;  qui  a  la  propriété  de  faire 
dormir. 

SORCIER.  En  lat.  tnagus.  Voy.  Amulette  et 
Charlatan. 

SORDIDE,  adj.  En  lat.  sordidus,  du  verbe 
sordere^  être  sale.  On  donne  cette  épitliéte 
aux  ulcères  dont  la  surface  est  grisâtre,  jau- 
nâtre, verdâtre,  et  qui  fournissent  une  humeur 
sanieuse  diversement  colorée. 
SORT.  Voy.  Amulette. 
SORTILEGE.  Voy.  Amulette. 
SORTIR.  V.  Synonyme  de  se  tirer,  se  déga- 
ger de  quelque  endroit  difficile,  de  la  boue,  de 
la  neige,  etc.  —  Il  est  aussi  synonyme  d'être 
issu,   de  provenir.   Quand  les    étalons  sont 
vieux,  les  chevaux  qui  en  sortent  sont  généra- 
lement faibles. —  Dans  son  acception  plus  di- 
recte, le  mot  iortir  concourt  à  former  le  titre, 
des  deux  articles  qui  suivent. 

SORTIR  DE  L'HERBE.  Voy.  Herbe,  à  l'art. 
Fourrage. 

SORTIR  DE  LA  SELLE.  Voy.  Selle. 
SOUBARBE.  s.  f.  Partie  du  mors  où  l'on  at- 
tache la  gourmette. 

SOUBRESAUT. s. m.  (Path.)En  hl.subsultus. 
CONTRE-COUP.  Tressaillement  ou  secousse 
passagère  qu'éprouvent  les  tendons  par  suite  de 
la  contraction  involontaire  des  muscles  dans 
l'état  de  maladie.  —  On  nomme  aussi  soubre- 
saut, ce  double  mouvement  anormal  qui  coupe 
l'expiration  dans  les  chevaux  affectés  de  pousse. 
SOUBRESAUT,  s.  m.  (Man.)  Saut  imprévu  et 
à  contre-temps  que  le  cheval  fait  pour  se  dé- 
rober de  dessous  le  cavalier.  Les  soubresauts 
peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses  pour  les 
cavaliers  distraits,  qui  mènent  négligemment 
leur  cheval ,  car  celui-ci  semble  épier  le  mo- 
ment ou  il  est  pour  ainsi  dire  abandonné  à 
lui-même,  pour  se  livrer  à  sa  gaieté  et  à  ses 
caprices  par  quelques  soubresauts.  Une  assiette 
chancelante,  une  main  incertaine,  laissent  au 
eheval  toute  latitude  i)our  se  livrer  à  de  pa- 
reils mouvements,  qui  prendront  sur  la  force 
morale  du  cavalier. 


SOUCHE,  s.  f.  Synonyme  à'espèce.  Voy.  ce 
mot. 

SOUCHE,  s.  f.  (Maréch.)  Portioti  de  vieux 
clou  qui  reste  quelquefois  dans  la  corne  après 
avoir  déferré. 

SOUCHET  LONG  ou  ODORANT.  En  lat.  ctj- 
perus  longus.  Plante  dont  la  racine  est  quel- 
fois  employée  à  falsifier  ceHe  dite  galanga. 

SOUDE  DU  COMMERCE,  PIERRE  DE  SOUDE, 
ALCALI  MARIN.  En  lat.  soda.  On  comprend 
sous  cette  dénomination  les  cendres  des  végé- 
taux maritimes,  et  surtout  d'une  plante  nom- 
mée salsola  soda,  qu'on  brûle  après  les  avoir 
fait  dessécher  sur  les  lieux  mêmes  où  Us  crois- 
sent; ces  cendres  entrent  en  fusion  pâteuse 
au  moyen  du  calorique  et  se  prennent  en 
masse  par  le  refroidissement.  Ce  sont  les  mor- 
ceaux de  celte  masse  que  l'on  vend  sous  le 
nom  de  soude;  celle-ci  contient  de  la  cHice, 
divers  sels  étrangers,  des  oxydes  de  fer  fet  de 
magnésie;  elle  est  d'un  grand  usage  dans  la 
fabrication  des  verres  et  des  .savons.  On  trouve 
aussi  dans  le  commerce,  de  la  pierre  de  soude 
semblable  à  la  précédente,  qu'on  obtient  par 
la  décomposition  de  Phydrochlorate  de  soude 
par  l'acide  sulfurique,  le  charbon  et  la  craie. 
Les  soudes  factices  contiennent,  outre  l6  soUs- 
carbonale  de  soude,  de  l'hydrochlorate  de 
soude ,  du  sulfate  de  soude,  du  sulfure  de 
chaux  et  du  charbon. 

SOUFFLER.  V.  Action  du  cheval  affecté  de 
la  pousse.  Ce  cheval  souffle. 

SOUFFLER  AUX  POILS.  Voy.  Matière  souf- 
flée AUX  roiLS. 
SOUFFLET.  Voy.  Voiture. 
SOUFFLEUR,  s.  m.  On  nommé  ainsi  les 
chevaux  qui,  sans  être  poussifs,  soufflent  beau- 
coup, surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  cheval  souffleur 
avec  celui  «[ui  est  affecté  de  cornaye. 

SOUFFRE-DOULEUR,  s.  m.  Expression  fa- 
milière qu'on  emploie  quelquefois  pour  indi- 
quer un  cheval  que  l'on  surcharge  de  travail, 
de  fatigues. 
SOUFFRIR  L'ÉPERON.  Voy.  Éperon. 
SOUFFRIR  L'ÉTALON.  Se  dit  de  la  jument 
quand  elle  est  bien  en  chaleur. 

SOUFRE,  s.  m.  En  lat.  sulfur,  ou  sulphur. 
Corps  simple,  combustible,  non  métallique, 
qu'on  rencontre  à  l'état  natif  ou  à  celui  de 
combinaison  dans  la  nature.  Le  soufre  purilié 
se  présente  dans  les  pharmacies  en  cylindres 
ou  bâtons,  et  en  poudre. 
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Soufre  en  cylindres.  Ces  cylindres,  durs  et 

Irès-fra^iles,  olTreiiL  iiiltTieureiiioul  une  foule 
de  pctilos  aii^uilles  disposées  les  unes  ;t  côle 
des  aulres,  se  brisant  au  moindre  elioc,  et 
laisaiit  entendre,  lorsqu'on  les  serre  dans  la 
main,  un  petit  bruit  dû  à  la  séparation  des 
parties  échauffées.  Ce  soufre,  vulgairement 
nommé  soufre  en  canon,  est  d'une  couleur 
jaune  citron,  sans  odeur  et  sans  saveur,*  ce- 
pendant il  développe  une  légère  odeur,  et  s'é- 
lectrise  par  le  frottement.  Il  est  plus  pesant 
([ue  l'eau,  dans  laquelle  il  est  insoluble;  sou- 
mis à  une  température  de  plus  de  100  degrés, 
il  devient  lluide,  et  se  volatilise  en  répandant 
une  odeur  désagréable  qui  détermine  la  toux 
et  le  larmoiement.  Le  soufre  en  canon  est 
peu  pur,  et  par  conséquent  peu  usité  en  mé- 
decine. 

Soufre  en  poudre,  soufre  sublimé,  fleurs 
de  soufre.  Dans  cet  état,  le  soufre  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  impalpable  ,  d'un 
beau  jaune  doré,  inodore,  insipide,  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool,  Téther,  les  huiles  lixes  et 
volatiles.  Cette  poudre  doit  être  lavée  pour  lui 
enlever  une  jietite  quantité  d'acide  sulfurique 
([ui  se  forme  dans  l'appareil  où  on  la  prépare; 
c'est  après  ce  lavage  qu'on  l'emploie  en  mé- 
decine. Le  soufre  est  diaphorétique  et  béchi- 
que.  Administré  à  l'intérieur,  il  se  transforme, 
en  partie,  en  acide  hydrosulfurique,  lequel 
passe  dans  le  sang  et  agit  plus  particulière- 
ment sur  les  fonctions  de  la  peau  et  de  la 
muqueuse  des  bronches.  Il  convient,  par  con- 
séquent, dans  les  affections  anciennes  de  la 
peau  et  le  catarrhe  chronique  des  bronches. 
On  l'incorpore  au  miel  ou  à  une  substance 
farineuse  pour  en  composer  des  pilules  ou  des 
électuaires.  La  dose  est  de  32  à  64  grammes. 
Si  on  élevait  la  dose,  il  pourrait  occasionner 
une  violente  inllammation  des  intestins.  Ex- 
térieurement, le  soufre  entre  dans  la  compo- 
sition de  pommades  et  de  liniments  dont  on 
fait  usage  dans  les  affections  galeuses  et  dar- 
treuses. 

SOUFRE  DORÉ  D'ANTIMOINE,  DEUTO-SUL- 
FURE  D'ANTIAIOINE  HYDRATÉ.  Ce  composé  se 
présente  sousla  forme  d'une  belle  poudre  jaune 
orange  ou  doré.  Contenant  moins  d'antimoine 
et  plus  de  soufre  que  le  kermès,  il  est,  moins 
que  celui-ci,  doué  de  propriétés  expectorantes, 
et  il  irrite  davantage  la  muqueuse  des  intes- 
tins. On  le  donne  à  la  dose  de  46,  32  ou  48 
grammes. 


SOUFRE  SUBLIMÉ.  Voy.  SorPnfi. 

S()UC0R(;E.  s.  f.  Morceau  de  cuir  qu'on 
atlaclie  à  la  tète  d'un  cheval,  et  qui  passe  sous 
sa  gorge. 

se  SOULAGER  SUR  UNE  JAMBE.  Voy.  Jambe 

DU  CHEVAL. 

SOULIER  DE  CUIR.  Espèce  de  sabol  dont  on 
fait  quelquefois  usage  pour  entretenir  les 
pieds  des  chevaux  à  l'écurie  et  même  pour  le 
dehors.  Il  existe  un  autre  appareil  destiné  au 
même  usage.  Voy.  Soulier  ferré,  A  l'art.  Fek 

DE  CHEVAL. 

SOUND.  Mot  anglais.  Voy.  Sain  et  net. 

SOUPÇONNEUX,  adj.  Épithèteque  l'on  donne 
aux  chevaux  qui,  sans  être  absolument  ombra- 
geux, sont  sujets  à  avoir  peur. 

SOUPLE,  adj.  En  lat.  Ilexilis,  flexibilis;  qui 
est  doux,  maniable,  obéissant.  On  le  dit  d'un 
cheval  dont  les  mouvements  sont  liants  et  vifs, 
et  qui  cède  facilement  sous  l'action  des  aides. 
Voy.  Assouplissement. 

SOUPLESSE,  s.  f.  Enht. agilitas.  Flexibilité 
du  corps  et  des  jarrets,  qualité  Irès-essehtielle 
dans  un  cheval.  La  souplesse  de  l'encolure 
produit  aussi  celle  du  reste  du  corps. 

SOURCE.  Voy.  Eau  et  Abreuvoir. 

SOURCE,  s.  f.  Synonyme  d'espèce.  Voy.  ce 
mot. 

SOURCIL,  s.  m.  En  lat.  supercilium;  en 
grec  ophrus.  Les  sourcils  sont  à  peine  aperce- 
vables  dans  le  cheval.  La  longueur  de  ces  poils 
ne  diffère  presque  point  de  celle  des  autres 
poils,  et  leur  couleur  est  la  même  que  celle 
de  la  robe,  si  ce  n'est  dans  les  chevaux  que  la 
vieillesse  fait  blanchir,  ce  qu'on  exprime  en 
disant  que  l'animal  est  cillé  ou  a  cillé.  D'autres 
disent  cilié. 

SOURD,  adj.  En  lat.  surdus.  Se  dit  d'un  ani- 
mal privé  delà  faculté  d'entendre.  Voy.  Sur- 
dité. 

SOURIS.  On  le  dit  de  la  couleur  de  certaines 
robes.  Voy.  Robe. 

SOURIS,  s.  f.  Nom  que  les  maréchaux  don- 
nent aux  cartilages  du  nez  du  cheval. 

SOUS-ACÉTATE  DE  PLOMB.  Voy.  Acétate 

DE  PLOMB. 

SOUS-BARBE,  s.  f.  Partie  de  la  tête  du  che- 
val qui  jiorte  la  gourmette. 

SOUS-CARBONATE  DE  POTASSE.  Voy.  Car- 
bonate DE  POTASSE. 

SOUS-CUTANÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  situé  sous 
la  peau. 
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SOUS-DEUTO- ACÉTATE  DE  CUIVRE.  Voy. 

Acétate  de  cuivre. 
SOUS-GORGE.  Voy.  Sougorge. 
SOUS  LA  MAIN  ou  SOUS  LA  MAIN  DU  CO- 
CHER. Se  dit  d'un  cheval  de  voiture  qui  est  à 
la  droite  du  timon. 

SOUS-LUI.  (Ext.)  Ce  mot  désigne  un  cheval 
dont  les  quatre  membres  sont  naturellement 
trop  rapprochés  du  dessous  du  corps,  ce  qui 
arrive  aussi  quelquefois  dans  la  vieillesse. 
Cette  conformation  est  défectueuse  dans  le 
cheval  de  selle,  parce  qu'elle  le  rend  sujet  à 
butter;  elle  l'est  moins  dans  les  chevaux  de 
tirage,  qui  sont  obligés  de  se  pencher  en  avant 
et  d'engager  les  membres  antérieurs  sous  le 
centre  de  gravité,  afin  de  tirer  avec  plus  de  fa- 
cilité. 

Sous-luidu  devant,  c'est  lorsque  le  genou 
ou  les  pieds  antérieurs  sont  portés  trop  en 
arriére.  Il  en  résulte  des  allures  raccourcies, 
la  surcharge  du  devant,  l'obligation  d'une  plus 
grande  tlexion  du  genou,  le  danger  de  butter, 
de  forger,  de  tomber. 

Sous-lui  du  derrière,  se  dit  lorsque  les 
membres  postérieurs  sont  portés  trop  en 
avant.  Les  jarrets  alors  sont  écrasés  sous  la 
masse  ;  l'allure  est  rétrécie  et  traînée  du  der- 
rière ;  les  mouvements  produisent  plutôt  l'élé- 
vation du  devant  que  la  vitesse.  L'une  et  l'au- 
tre de  ces  conformations  constituent  une  dé- 
fectuosité naturelle. 

SOUS-LUI.  (Equit.)  On  dit  qu'un  cheval  est 
bien  sous  lui,  bien  ensemble,  qu'il  se  meut 
bien  sur  les  hanches ,  lorsqu'en  cheminant  il 
approche  les  pieds  de  derrière  de  ceux  de  de- 
vant, et  que  les  hanches  soutiennent  en 
quelque  manière  les  épaules. 

SOUS-LUI  DU  DERRIÈRE.  Voy.  Sous-lui, 
1"art. 

SOUS-LUIDU  DEVANT.  Voy.  Sods-lui,  1" 
art. 

SOUS-MAXILLAIRE,  adj.  Qui  est  situé  sous 
la  mâchoire.  Glandes  sous-maxillaires,  etc. 

SOUS-PENTE.  S.  f.  Randes  de  cuir  d'une 
égale  longueur,  larges  et  très-fortes,  dont  les 
extrémités  sont  garnies  d'anneaux  de  fer.  Les 
sous-pentes  servent  à  suspendre  un  cheval 
dans  la  machine  dite  travail. 

SOUS  POIL.  Expression  usitée  en  parlant  de 

la  robe.  Cheval  sous  poil  noir,  sous  poil  gris, 

etc.,  pour  dire  de  jioil  noir,  de  poil  gris,  etc. 

SOUS-PROTO-ACÉTATE  DE  PLOMB.   Voy. 

Acétate  de  plomb. 


SOUS-RACE.  Voy.  Race. 
SOUS- VENTRIÈRE.  Voy.  Ventrière. 
SOUS- VERGE.  Voy.  Cheval  de  diligence. 
SOUTENIR  LA  MAIN.  Voy.  Main. 
SOUTENIR  LES  REINS.   Voy.  Position   de 
l'homme  a  cheval. 

SOUTENIR  PAR  LE  MOYEN  DES  AIDES  ET 
DES  JARRETS.  Voy.,  à  l'art.  Main,  Soutenir  la 
main. 
SOUTENIR  SA  CADENCE.  Voy.  Cadence. 
SOUTENIR  UN  CHEVAL,  le  SOUTENIR  DE  LA 
MAIN,  ou  SOUTENIR  LA  MAIN.  Voy.  Aides  et 
Main.  En  parlant  d'un  cheval  d'attelage ,  le 
soutenir,  c'est  lui  faire  sentir  des  demi-arrêts 
pour  l'affermir  ;  et,  pour  qu'il  ne  s'arrête  ni  ne 
se  ralentisse,  on  l'excite  eu  même  temps  de  la 
langue,  ou  bien,  s'il  est  nécessaire,  on  le  tou- 
che légèrement. 

SOUTENU,  UE.  adj.  Se  dit  des  allures  re- 
levées de  manège  ,  quand  elles  sont  bien  éga- 
les ,  et  des  temps  de  chaque  air.  Pas  soute- 
nu, temps  soutenu. — On  dit  aussi  mouvements 
soutenus ,  en  parlant   des  mouvements  ca- 
dencés, écoutés,  etc.  Voy.  Aides. 
SOUTIEN.  Voy.  Lever,  1^'  art. 
SPAHI  ou  SPAHIS.  Soldat  d'un   corps  de 
cavalerie  turque,  dont  on  attribue  l'organisa- 
tion à  Mourad  P^  Les  spahis  forment  un  corps 
de  cavalerie  au  service  de  la  France  en  Algé- 
rie. L'organisation  de  ce  corps  ,  composé  en 
grande  partie  d'indigènes ,  armés  et  équipés 
selon  l'usage  du  pays,  offrit  d'abord  quel- 
ques difficultés.  Réunis  dans  le  principe  aux 
chasseurs  d'Afrique,  ils  en  furent  séparés  pen- 
dant quelque  temps ,  pour  y  être  réunis  de 
nouveau.  L'uniforme  des  spahis  consiste  en 
un  gilet  bleu ,  un  pantalon  également  bleu 
très-ample  et  serré  par  une  ceinture  de  laine 
rouge,  qui  enveloppe  le  ventre  et  les  reins,  et 
qui  descend  jusqu'au-dessous  du  genou  ;  une 
veste  garance  ouverte  par  devant,  et  un  bour- 
nous  garance.  Un  turban  rouge  sert  de  coif- 
fure. Le  sabre  est  placé  horizontalement  sur 
la  cuisse  gauche  du  cavalier,  et  le  fusil  se 
porte  en  bandoulière.  Ce  corps  a  été  réor- 
ganisé par  ordonnance  du  21  juUlet  1845,  en 
trois  régiments  portant  les  noms  de  -.i" spahis 
d'Alger;  2°  spahis  d'Or  an;   5°  spahis  de 
Constantine.   Chacun  de   ces  régiments  est 
formé  de  six  escadrons.  —  Il  existe  au  Sé- 
négal une  compagnie  de  spahis  de  nouvelle 
formation.  Cette  compagnie  a  amené  des  che- 
vaux achetés  à  Tarbes. 


SPE 


(  469  ) 


SPI 


SPASME,  s.  111.  En  lat.  spasmus;  en  grec 
spasmos,  de  spaéin,  lirer,  contracter.  Les 
Grecs  donnaient  ce  nom  à  toute  esjiécc  de 
convulsion.  31ais  aujonrd'luii  on  comprend 
généralement  sous  la  dénomination  de  spas- 
mes, toutes  les  contractions  musculaires  mor- 
bides ou  involontaires,  et  particulièrement  les 
contractions  des  muscles  de  la  vie  intérieure 
ou  ori^aiiique.  On  distingue  le  spasme  en 
spasme  tonique,  et  en  spasme  clonique.  Le 
premier,  appelé  tétanos,  consiste  dans  la  ri- 
gidité et  rimmobilité  complète  des  muscles 
qui  en  sont  le  siège;  le  second  est  caractérisé 
par  des  contractions  et  des  relâchements  al- 
ternatifs de  ces  mêmes  organes,  et  quelques- 
uns  le  confondent  avec  ce  qu'on  nomme  co?i- 
vulsion. 

SPASMODIQUE.  adj.  En  lat.  spasmodicus, 
qui  appartient  au  spasme  ou  qui  est  accom- 
pagné de  spasme.  Affection  spasmodique. 

SPASMOLOGIE.  s.  f.  En  latin  spasmologia, 
du  grec  spasmos,  spasme,  et  logos,  discours. 
Traité  des  spasmes. 

SPÉCIFIQUE,  s.  m.  et  adj.  En  latin  specifî- 
cus.  On  donne  ce  nom  aux  médicaments  qui 
ont  une  action  spéciale  sur  telle  on  telle  ma- 
ladie en  particulier,  et  qui  en  préviennent  le 
développement  ou  en  procurent  presque  con- 
stamment la  guérison.  Il  y  a  par  conséquent 
des  spécifiques  prophylactiques,  tels  que  la 
vaccine  dans  l'homme  ;  et  des  spécifiques  cu- 
ratifs,  parmi  lesquels  la  médecine  humaine 
ne  reconnaît  que  les  vermifuges  et  les  anti- 
syphilitiques.  L'hippiatrique  ne  paraît  pas  ad- 
mettre, jusqu'à  ce  jour,  de  véritables  spécifi- 
ques. 

SPECULUM  ORIS.  s.  m.  Terme  composé 
de  deux  mots  latins,  dont  le  premier  signifie 
miroir,  et  le  second  bouche.  Voy.  Pas-d'ahe. 

SPERMACETI.  Voy.  Blanc  de  baleide. 

SPERMATIQUE.  adj.  En  lat.  sperviaticus, 
qui  concerne  le  sperme  ou  la  liqueur  sémi- 
nale.— Cordon  spermatique  [en  lat.  funiculus 
spermaticus)  est  synonyme  de  cordon  testicu- 
laire.  —  On  appelle  vaisseaux  spermatiques, 
nerfs  spermatiques,  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
qui  se  rendent  aux  testicules. 

SPERMxVTOCÈLE.  s.  m.  En  lat.  spcrmaio- 
cele,  du  grec  spérma,  sperme,  et  kélê ,  tu- 
meur. Lafosse  dit  que  la  semence  ,  en  s'arré- 
tant  et  en  s'épaississant  quelquefois  dans  ses 
vaisseaux  sécrétoires ,  donne  naissance  à  une 
tumeur    tesliculaire    appelée    spermatocèle. 


D'Arhoval  est  disposé  à  croire  que  les  préten- 
dus spermatocèles  ne  sont  (jue  des  phlegma- 
sies  aigucs  ou  chroni(iucs  des  testicules,  pro- 
voquées par  diverses  causes. 

SPERMATORRIIÉE.  s.  f.  Du  grec  spérma, 
spérmatos,  sperme,  et  rein,  couler.  GONOR- 
RIIEE.  On  désigne  ainsi  l'émission,  l'écoule- 
ment involontaire  du  sperme ,  laquelle  est 
ordinairement  l'effet  d'un  excès  de  sensibilité 
dans  les  organes  génitaux,  on  de  l'irritation  de 
la  membrane  muqueuse  génito-urinaire.  Cette 
disposition  peut  se  combattre  par  les  bains 
froids  dans  une  rivière  ,  les  logements  frais, 
des  breuvages  astringents  et  Pisolement  des 
animaux  de  la  même  espèce,  des  femelles  par- 
ticulièrement. 

SPERME,  s.  m.  Eu  lat.  semen,  sperma;  en 
grec  spérma,  de  spéiréin  ,  semer.  Humeur  sé- 
crétée par  les  testicules.  Voy.  Testicule. 

SPIIACÈLE.  s.  m.  En  lat.  sphacelus;  en 
grec  sphakélos,  gangrène.  Mortification  d'une 
grande  étendue  de  tissus ,  ou  d'un  membre 
tout  entier.  Voy.  Gangbèke.  Du  mot  sphacèle 
on  a  fait  sphacélé,  qui  est  affecté  de  sphacèle. 

SPUÉNOIDAL,  ALE.  adj.  En  latin  sphenoi- 
dalis,  qui  a  rapport  au  sphénoïde. 

SPHÉNOÏDE,  s.  m.  L'un  des  os  du  crâne. 
Voy.  ce  mot. 

SPHINCTER,  s.  m.  Du  grec  sphigktér,  de 
sphiggéin,  lier,  serrer.  Nom  de  certains  mus- 
cles ainsi  appelés  parce  qu'ils  ont  l'office  de 
resserrer  et  de  fermer  les  ouvertures  ou 
conduits  naturels.  Sphincter  de  Vanus,  se  dit 
des  muscles  qui  resserrent  et  ferment  cette 
ouverture. 

SPIC.  s.  m.  Plante  du  genre  des  lavandes, 
Voy.  Lavaisde  spic. 

SPILETTA.  Voy.  Éclipse,  à  l'art.  Chevaux 

CÉLÈBRES. 

SPINA-BIFIDA.  Voy.  Spika-ventosa. 

SPINA-VENTOSA.  s.  m.  En  lat.  spinœven- 
tositas.  Affection  du  tissu  osseux  dans  la- 
quelle l'os  se  dilate  dans  une  plus  ou  moins 
grande  partie  de  sa  longueur,  comme  s'il 
avait  été  soufjlé.  Cette  maladie  consiste  dans 
Pirritation  et  la  phlogose  chronique  de  la 
membrane  interne  de  l'os  ;  et  lorsque  les 
membranes  osseuses  sont  amincies ,  écartées 
et  dilatées,  il  en  résulte  le  spina-bifida,  lé- 
sion encore  très-peu  connue  dans  les  animaux 
domestiques. 

SPINAL,  LE.  adj.  Du  lat.  spina,  épine.  Quia 


SPO 


(  470  ) 


SQU 


rapport  à  l'épine  dorsale  ou  colonne  vertébrale. 
SPINITE.  Voy.  Maladies  de  lk  moelle  épi- 

NIÈRE. 

SPIRITUEUX,  EUSE.  adj.  et  s.  Du  lat.  spi- 
ritus,  esprit.  On  le  dit  des  liqueurs  qui  con- 
tiennent de  l'alcool,  telles  que  le  vin  ,  la 
bière,  etc. 

SPLANCHNIQUE.  adj.  En  lat.  splanchnicus, 
du  grec  splagchtion  ,  viscère.  Qui  a  rapport 
aux  viscères.  On  appelle  cavités  splanchniques, 
trois  grai^des  cavités  du  corps  qui  contiennent 
les  viscères  ,  et  qui  sont  le  crâne  ,  la  poitrine 
ou  thorax  et  VabJomen. 

SPLANCHNOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  splan- 
chnologia ,  du  grec  splagchnon ,  viscère,  et 
logos,  discours.  Partie  de  l'anatoraie  quia  pour 
objet  la  connaissance  des  viscères. 

SPLENIQUE.  adj.  En  lat.  splenicus,  du  grec 
splén,  rate.  Qui  a  rapport  à  la  rate. 

SPLÉNITE.  s.  f.  SPLÉNITIS.  s.  m.  Ce  der- 
nier mot  est  latin  ;  il  a  été  transporté 
dans  notre  langue.  Splénite  vient  du  grec 
splén,  la  rate,  avec  la  désinence  ite,  qui  indi- 
que une  phlegmasie.  Inflammation  de  la  rate. 
Cette  maladie,  quoique  susceptible  de  déter- 
miner la  mort  de  l'animal,  est  encore  si  peu 
connue  en  hippiatrique,  qu'on  ne  saurait  con- 
stater son  existence  que  par  l'ouverture  du  ca- 
davre. 

SPOLIÂTIF,  IVE.  adj.  Eu  lat.  spoliativus , 
du  verbe  spoliare,  dépouiller.  On  appelle  sai- 
gnée spoliative,  celle  qui  est  pratiquée  dans 
le  but  seulement  de  diminuer  la  niasse  du 
sang,  par  opposition  à  la  saignée  dite  dé- 
rivative.  Voy.  Saicnée. 

SPONGIEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  spongiosus, 
de  spongia ,  éponge.  On  le  dit  d'un  organe, 
ou  de  la  partie  d'un  organe  dont  la  structure 
poreuse  ressemble  à  celle  d'une  éponge.  Tissu 
spongieux  ou  celluleux,  se  dit  du  tissu  dont 
sont  composées  les  extrémités  des  os  longs 
et  la  presque  totalité  des  os  courts.  Il  est 
formé  par  l'entre-croisement  d'une  foule  de 
lames  osseuses  dirigées  en  tous  sens,  lais- 
sant entre  elles  des  cellules  d'une  étendue 
variable,  qui  communiquent  toutes  ensemble, 
et  qui  sont  tapissées  d'une  membrane  qui  ne 
parait  être  qu'un  réseau  vasculaire  fournis- 
sant un  suc  builcux  analogue  à  la  moelle. 
Voy.  Os.  —  On  appelle  tissu  spongieux  de  la 
verge,  l'une  des  parties  qui  composent  cet  or- 
gane. Voy.  PÉNIS. 
SPONTANÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  spontaneus.  Se 


dit  des  maladies  qui  paraissent  n'être  causées 
par  aucun  agent  extérieur,  et  de  tout  phéno- 
mène physiologique  dont  la  production  ne 
dépend  nullement  d'une  cause  externe. 

SPORADIQUE.  adj.  En  lat.  sporadicus,  du 
grec  spéiréin ,  disperser.  Se  dit  des  maladies 
qui  n'attaquent  qu'un  petit  nombre  d'animaux 
dans  un  pays,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  à  des 
causes  générales. 

SPORT,  s.  m.  3Iot  anglais  ,  dont  l'équiva- 
lent n'existe  pas  dans  noire  langue  ,  et  dont 
la  significntion  n'est  pas  bien  précise,  car  il 
sert  à  désigner  tout  à  la  fois  la  chasse ,  les 
courses,  les  combats  de  boxeurs,  elc,  tous  les 
exercices  enfin  qui  mettent  en  jeu  la  force, 
l'adresse  ou  l'agilité ,  soit  des  hommes  ,  soit 
des  animaux.  Sport  est  un  mot  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  parmi  le  beau  monde. 

SPORTSMAN.  s.  m.  Mot  anglais  qui  dé- 
signe tout  amateur  de  sport.  Dans  son  ac- 
ception habituelle,  il  veut  dire  chasseur, 
amateur  de  chasse. 

SPUMEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  spumosus,àe 
spuma,  écume.  Qui  est  mêlé  d'écume. 

SQUAME,  s.  f.  En  lat.  squama.  Synonyme 
d'écaillé.  On  l'emploie  souvent  pour  désigner 
les  petites  lames  d'épiderme  qui  se  détachent 
à  la  suite  de  quelques  inllammations  du  tissu 
cutané. 

SQUAMEUX ,  EUSE.  adj.  En  lat.  squamo- 
sus,  de  squama ,  écaille.  Qui  ressemble  à  une 
écaille. 
SQUAMIFORME.  adj.  En  forme  d'écaillé. 
SQUELETTE,  s.  m.  En  lat.  sceletum,  du 
grec  skélétos,  aride,  desséché  ;  c'est-à-dire  ca- 
davre desséché,  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
os.  Charpente  osseuse  qui  sert  d'appui  à  tous 
les  organes,  et  qui  représente  tantôt  des  leviers 
dont  les  muscles  sont  les  puissances,  tantôt 
des  cavités  destinées  à  loger  les  organes  es- 
sentiels à  la  vie  et  <à  les  garantir  de  l'action 
des  corps  extérieurs.  Il  y  a  deux  sortes  de  sque- 
lettes, le  naturel  et  l'arliliciel.  Le  squelette 
naturel  est  la  réunion  de  toutes  les  parties 
du  système  osseux  et  de  quelques  autres  qui 
lui  sont  accessoii'es  dans  les  fonctions  qu'il 
remplit,  comme  le  système  cartilagineux  et 
ligamenteux,  les  membranes  synoviales,  etc. 
Le  squelette  artificiel  résulte  de  la  réunion  de 
toutes  les  parties  du  système  osseux  dépouil- 
lées de  leurs  organes  accessoires  et  attachées 
entre  elles  par  des  iils  de  métal  propres  à  les 
assujettir  dans  leur  position  naturelle. 
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SQUINANCIE.  Voy.  Esqoinancie. 
SQUINE.  s.  m.  En  latin  smilax  china.  Ar- 
buste qui  croît  dans  la  Chine,  au  Japon,  à  la 
Jamaïque,  et  dont  on  emploie  la  racine  comme 
médicament.  Cette  racine,  recouverte  d'une 
écorce  lisse,  d'un  rouge  brun,  est  de  la  gros- 
seur du  poing,  ligneuse,  lourde,  noueuse, 
dense ,  intérieurement  d'une  teinte  plus  fon- 
cée que  l'écorce,  sans  odeur  et  d'une  saveur 
acre.  Son  action  est  faiblement  sudorilîque. 
On  l'associe  souvent  avec  la  salsepareille,  le 
sassafras  et  le  gaïac. 

SQUIURIIE.  s.  m.  En  latin  squirrhus,  scir- 
rhus  ;  en  grec  skirros,  dérivé  de  sktros,  mar- 
bre. Tumeur  dure  produite  par  un  tissu  ac- 
cidentel, ne  causant  ordinairement  que  peu 
de  douleur  au  loucher,  et  ne  changeant  pas 
la  couleur  de  la  peau.  Lorsque  le  sqinrrhe  est 
superficiel,  la  peau  n'y  adhère  pas.  Cette  tu- 
meur est  susceptible  de  se  terminer  par  ré- 
solution, ou  de  dégénérer  en  cancer.  Voy.  ce 
mot.  Toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal 
peuvent  être  affectées  de  squirrhe,  qui  néan- 
moins attaque  le  plus  souvent  les  mamelles, 
le  cordon  testiculaire  à  la  suite  de  la  castra- 
tion, les  glandes  lymphatiques,  la  matrice, 
l'extrémité  inférieure  de  l'anus,  le  cœur,  le 
foie,  etc.  Le  squirrhe  est  quelquefois  très  -petit 
au  moment  où  il  se  développe  dans  une  de 
ces  glandes  ;  il  est  d'un  volume  médiocre 
lorsqu'il  survient  aux  testicules  des  chevaux 
entiers  :  dans  ce  cas,  il  prend  un  caractère 
douloureux,  inégal,  et  dégénère  fréquemment 
en  cancer;  mais  quoique  parfois  très-volumi- 
neux en  se  déployant  sur  la  presque  totalité 
de  l'organe,  il  est  mou,  souple,  élastique,  in- 
dolent, et  gêne  les  parties  environnantes  par 
son  poids  et  par  le  tiraillement  qu'il  y  exerce. 
La  marche  de  cette  espèce  de  tumeur  varie 
beaucoup  ;  elle  peut  demeurer  indolente  après 
son  premier  développement,  et  rester  ainsi 
pendant  toute  la  vie.  Il  arrive  aussi  qu'après 
un  certain  temps  d'accroissement  suivi  d'in- 
dolence, elle  se  développe  avec  une  nouvelle 
intensité.  Il  est  des  squirrhes  qui  passent 
promptement  à  l'état  cancéreux,  tandis  que 
d'autres  n'y  tendent  que  beaucoup  plus  tard. 
Indépendamment  d'une  fausse  application  de 
remèdes,  de  contusions  médiocres,  frotte- 
ments ou  compressions  réitérés,  les  causes 
qui  occasionnent  le  squirrhe  aux  parties  bles- 
sées sont  l'épuisement  résultant  de  fatigues 
considérables  éprouvées  par  l'animal,  la  mau- 
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vaise  nourriture,  l'inaction  absolue  et  sa  ré- 
sidence dans  un  terrain  marécageux.  Le  squir- 
rhe ancien  est  très-grave  ;  et  celui  qui  affecte 
un  organe  nécessaire  à  la  vie  a  bien  un  autre 
degré  de  gravité  que  celui  qui  n'attaque  qu'une 
partie  ayant  de  moins  importantes  fonctions. 
Lorsque  le  squirrhe  est  dans  sa  première  pé- 
riode, une  terminaison  favorable  n'est  pas  dé- 
cidément impossible,  et  l'on  peut  entrepren- 
dre le  traitement  local  par  résolution  ou  par 
suppuration,  mais  il  faut  dans  la  partie  une 
forte  action  vitale.  On  emploiera  d'abord  des 
émollienls,  des  relâchants,  auxquels  succéde- 
ront les  résolutifs  et  les  fondants  ;  et  si,  enfin, 
des  topiciues  plus  actifs,  auxquels  on  aurait  eu 
recours,  laissaient  à  la  tumeur  sa  consistance 
et  son  volume,  le  parti  qu'il  y  aurait  à  pren- 
dre serait  d'enlever  la  tumeur  squirrheuse 
avec  l'instrument  tranchant,  toutes  les  fois 
que  l'ablation  n'offre  pas  de  danger.  Si  l'on 
se  bornait  à  l'ouvrir,  et  qu'un  renouvellement 
d'abcès  fût  à  craindre,  il  serait  à  propos  d'em- 
ployer la  cautérisation  pour  obtenir  une  sim- 
jile  plaie  dont  la  suppuration  pourrait  com- 
pléter le  dégorgement  des  tissus.  Quand  le 
squirrhe  est  trop  ancien,  l'ablation  est  indis- 
pensable ;  mais  il  n'est  pas  toujours  prudent 
de  la  tenter  dans  la  jument,  d'autant  moins 
que,  même  sous  l'atteinte  de  cette  maladie, 
l'animal  peut  souvent  continuer  encore  long- 
temps le  travail  qu'on  exige  de  lui,  sans  que 
cela  lui  soit  essentiellement  nuisible. 

SQUIRRHEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  sqmV- 
rhosits,  qui  est  de  la  nature  du  squirrhe. 

STABULATION.  s.  f.  Action,  manière  d'en- 
tretenir une  étable,  et,  par  extension,  régime 
qui  consiste  à  élever  des  poulains  à  l'écurie, 
au  lieu  de  les  envoyer  dans  les  pâturages. 

STAGNATION,  s.  f.  En  latin  stagnatio,  du 
verbe  stagnare,  former  une  espèce  d'étang. 
On  le  dit,  en  pathologie,  du  sang  et  des  autres 
humeurs  qui  ne  coulent  pas,  ou  qui  circulent 
d'une  manière  trop  lente. 

STALLE.  Voy.  Ecurie. 

STANDART.  Voy.  Carroccio. 

STAPIIYLOME.  s.  m.  En  latin  staphyloma, 
du  grec  staphnlé,  grain  de  raisin.  Cette  déno- 
mination, employée  d'abord  pour  désigner  une 
tumeur  particulière  de  la  cornée,  est  appliquée 
aujourd'hui  à  diverses  autres  lésions  de  cette 
membrane,  et  même  à  des  affections  qui  ont 
leur  siège  dans  d'autres  tissus  de  l'œil.  Ainsi 
l'on  appelle  staphylome,  la  convexité  très- 
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saillante  que  présente  la  cornée  distendue 
|)ar  l'humeur  aqueuse,  sans  perte  de  sa  trans- 
parence ;  raniincisscmcnt  de  la  cornée  avec 
adhérences  à  l'iris  et  protension  de  ces  mem- 
branes par  les  humeurs  de  l'œil  ;  la  saillie  de 
l'iris  ou  de  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse 
à  travers  une  perforation  de  la  cornée  ;  cer- 
taines bosselures  formées  par  la  scléroti- 
que, etc.  On  peut  par  conséquent  faire  de  ces 
maladies  les  trois  divisions  suivantes  : 

Staphylômc  de  la  cornée.  Saillie  plus  ou 
moins  grande  de  la  cornée  transparente,  qui, 
ordinairement  amincie,  très-rarement  épais- 
sie, est  devenue,  à  l'endroit  lésé,  opaque, 
inégale,  arrondie  ou  conique.  Celte  lésion  est 
ordinairement  accompagnée  de  l'inllanimation 
chronique  interne  du  globe  oculaire,  et  le 
traitement  semble  devoir  être  dirigé  dans  le  but 
antiphlogistique.  Cependant  d'Arboval  avoue 
qu'aucun  des  moyens  qu'il  a  mis  en  usage 
contre  le  staphylôrae  de  la  cornée  ne  lui  a 
réussi. 

Staphylôme  de  Viris,  ou  de  la  membrane  de 
l'humeur  aqueuse.  Dans  ce  dernier  cas,  la  lé- 
sion a  été  plus  particulièrement  nommée 
kératocèle  (en  latin  keratocele,  du  grec  kéras, 
kératos,  la  cornée,  et  kêlê,  hernie;  hernie  de 
la  cornée  transparente).  Pour  le  traitement, 
Voy.  Fongosités,  à  l'article  Maladies  de  la  con- 
jonctive. 

Staphylôme  de  la  sclérotique.  Saillie  irré- 
guliére  de  quelque  point  de  la  sclérotique, 
amincie  et  devenue  transparente.  Cette  lésion 
peut  être  occasionnée  par  une  contusion, 
une  blessure  ;  être  partagée  par  la  choroïde, 
et  être  accompagnée  du  staphylôme  de  la  cor- 
née. Dans  ce  dernier  cas,  le  danger  est  le 
même  que  pour  le  staphylôme  de  la  cornée. 
Si,  au  contraire,  le  staphylôme  de  la  scléro- 
tique n'offre  pas  cette  complication,  il  cède 
assez  facilement  sous  l'usage  des  antiphlogis- 
tiques  et  des  calmants. 

STASE,  s.  f.  En  latin  statio,  du  grec  stasis, 
l'action  de  s'arrêter.  Séjour  prolongé,  stagna- 
tion d'une  humeur,  et,  le  plus  fréquemment, 
du  sang  dans  un  organe  quelconque,  à  cause  de 
la  cessation  ou  de  la  lenteur  du  mouvement 
de  celui-ci. 

STATION,  s.  f.  En  latin  statio,  du  verbe 
stare,  s'arrêter.  Etre  debout,  sur  pied,  sans 
faire  de  mouvement.  État  de  l'animal  debout 
et  au  repos.  La  station  peut  être  libre  ou 
forcée.  Elle  est  libre  toutes  les  fois  que  l'ani- 


mal est  abandonné  à  lui-même,  et  qu'il  prend 
la  position  qui  lui  convient  le  mieux.  Il  se 
porte  ordinairement  sur  les  (piatre  membres, 
mais  il  ne  conserve  pas  longtemps  la  même 
attitude.  Tantôt  il  s'appuie  également  sur  les 
quatre  extrémités,  tantôt  il  lléchit  l'une  d'elles 
pour  se  soulager.  Dans  certains  moments,  la 
masse  du  corps  n'est  supportée  que  par  un 
bipède  diagonal  ;  dans  d'autres,  il  approche 
les  membres  postérieurs  vers  le  centre  de  gra- 
vité pour  reposer  ceux  antérieurs,  qui,  dans 
d'autres  cas,  agissent  d'une  manière  récipro- 
que, La  station  forcée  est  celle  dans  laquelle 
l'animal  se  redresse  et  se  jiorle  sur  les  quatre 
membres,  qui  restent  fixes  ;  dans  ce  cas,  on  dit 
que  le  cheval  est  placé.  Cette  position,  que  les 
marchands  font  prendre  ordinairement  aux 
chevaux  qu'ils  exposent  en  vente,  est  très- 
fatigante,  en  ce  qu'elle  demande  la  contrac- 
tion de  tous  les  muscles  extenseurs,  qui  contre- 
balançant alors  l'action  de  leurs  antagonistes, 
maintiennent  les  articulations  dans  un  état  de 
fixité,  et  préviennent  tout  mouvement. 

Certains  écuyers  distinguent  une  station 
d'immobilité  et  une  station  d'équilibre.  Voy. 
Locomotion. 

STATION,  s.  f.  Endroit  où  se  tiennent  les 
voitures  publiques  pour  prendre  les  voyageurs. 
Il  n'y  apoint  de  voitures  à  la  station. 

STATION  D'ÉQUILIBRE.  Voy.  Station,  i"  ar- 
ticle. 

STATION  D'IMMOBILITÉ.  Voy.  Station,  1" 
art. 
STATION  FORCÉE.  Voy.  Station,  1"  art. 
STATION  LIBRE.  Voy.  Station,  1"  art. 
STATUE  CURULE.  On  appelle  ainsi  les  sta- 
tues ({ui  sont  dans  des  chariots  de  course  ti- 
rés par  deux  ou  quatre  chevaux,  comme  il  y 
en  avait  aux  cirques,  hippodromes,  etc.,  ou 
dans  des  chars,  comme  on  en  voit  à  des  arcs 
de  triomphe,  sur  quelques  médailles  antiques. 
STATUE  ÉQUESTRE.  Figure  de  plein  relief, 
taillée  ou  fondue,  qui  représente  un  homme  à 
cheval.  On  dit  aussi  figure  équestre.  Si  nous 
n'avions  d'autres  restes  d'antiquités  que  les 
monnaies  et  les  pierres  précieuses,  nous  ti- 
rerions de  celles-ci  des  preuves  suffisantes, 
non-seulement  de  l'antique  usage  de  repré- 
senter des  chevaux  de  toutes  les  formes,  soit 
en  liberté,  soit  attelés,  tant  dans  les  statues 
équestres,  que  dans  les  stades,  dans  les  pom- 
pes des  chars  de  triomphe,  que  dans  l'expres- 
sion symbolique  de  ce  superbe  animal  repré- 
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sente  sur  un  grand  nombre  de  monnaies  de  la 
Grande-Grèce  el  de  la  Sicile.  Les  monnaies  de 
Kaples,  Palerme,  Messine ,  Calane,  Syracuse, 
Gèle,  Sélinonte,  et  celles  de  Gélou  et  de 
léron  représentent  des  chevaux,  des  niino- 
taures  et  autres  animaux.  L'union  du  cheval 
à  la  ligure  humaine,  beaucoup  ])lus  commune 
que  celle  du  taureau,  donna  lieu  à  une  quan- 
tité de  scnlptnrcs  d'une  grande  élégance.  Les 
combats  des  centaures,  desLapithes,  des  ama- 
zones ;  les  frises  du  temple  de  Thésée,  celles 
du  Parthénon  ,  et  tant  d'autres  monuments, 
prouvent  les  profondes  éludes  que  les  sculp- 
teurs de  ce  genre  avaient  faites  sur  ces  ani- 
maux. Les  statues  équestres,  les  chevaux,  les 
chars  de  bronze,  qui  étaient  en  usage  chez  les 
anciens,  opposaient,  par  la  matière  précieuse 
dont  ils  étaient  formés,  un  obstacle  trop  évi- 
dent à  leur  conservation,  de  manière  que  nous 
n'avons  retrouvé  que  défigurés  et  mutilés  tant 
de  monuments  que  la  terre  avait  peut-être  re- 
çus intacts  dans  son  sein.  Le  Parthénon,  le 
monument  de  Thésée,  et  quelques  autres  mar- 
bres, nous  ont  conservé  les  restes  les  plus  ex- 
quis de  superbes  chevaux  en  demi-relief,  dont 
le  nom  des  auteurs  n'est  point  douteux,  puis- 
qu'il se  lie  à  l'histoire  des  édifices  auxquels 
ils  appartiennent.  Il  nous  reste  peu  de  che- 
vaux de  bronze,  comparativement  au  nombre 
immense  de  stntues  équestres  et  de  quadriges, 
que  nous  savons  avoir  embelli  les  lieux  pu- 
blics de  la  Grèce  et  de  Rome,  de  Syracuse,  de 
Tessalonique,  etc.  Le  buste  ou  la  tête  seule 
d'un  cheval  figure  sur  les  médailles  de  Jega, 
de  Carthage,  de  Coos,  de  Colofone,  de  Phar- 
sale,  de  Minie,  etc.  Deux  chevaux  sont  le  type 
des  médailles  de  Suessa.  Il  y  avait  à  Rome 
diverses  statues  équestres  de  bronze  désignées 
par  lemoiequus,  auquel  on  ajoutait  le  nom  de 
celui  qui  était  représenté  dans  la  statue.  Equus 
Constantini,  la  statue  équestre  de  Constantin, 
(jue  l'on  voyait  dans  le  Forum  ;  et  celle  de 
Domitien,  ])lacéc  d",ns  le  même  lieu,  laquelle 
foulait  aux  pieds  le  Rhin,  en  mémoire  du 
triomphe  des  empereurs  sur  les  Germains.  On 
voyait  également  dans  la  grande  rue  une  sta- 
tue équestre  de  Tiridate,  roi  des  Parthes.  Sur 
les  médailles,  un  cheval  qui  i)aît  est  le  type 
ordinaire  d'Alexjiudrie  dans  la  Troade ,  de 
Larissa  et  de  Rottica.  Un  cheval  (jui  court  est 
le  type  d'Arpi,  de  Velia,  de  Magnésie  dans  la 
Thessalie,  des  Gaulois,  de  Termesse,  de  Maro- 
née,  de  Salapia,  etc.  Il  y  a  beaucoup  d'incer- 
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litude  sur  l'époque  de  la  fonte  des  quatre  che- 
vaux de  bronze  qu'après  la  prise  de  Constan- 
tinople  Marino  Zéno  P'"  envoya  à  la  seigneurie 
de  Venise.  Un  grand  nombre  d'écrivains  veu- 
lent que  ces  quatre  chevaux,  que  l'on  voit 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  basilique 
de  Saint-Marc  de  Venise,  aient  été  faits  par 
suite  d'un  vœu  du  peuple  romain  (vœu  spon- 
tané autant  que  pouvait  l'être  celui  d'un  peu- 
ple gouverné  par  un  monarque  tel  que  Néron), 
à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  sur  les 
Parthes,  et  l'on  prétend  qu'ils  furent  attelés 
au  quadrige  du  Soleil. 

Statue  équestre  de  Henri  IV,    placée  sur 
le  môle,  au  milieu  du  Pont-Neuf,  à  Paris.  — 
Voici  l'historique  de  l'ancienne  statue  qui  avait 
été  érigée  dans  ce  lieu.  Nous  parlerons  en- 
suite de  celle  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Ferdi- 
nand I'''-,  grand-duc  de  Toscane,  fit  couler 
en  bronze  un  cheval  colossal,  dans  le  des- 
sein de  le  faire  surmonter  par  une  effigie. 
Jean  de  Boulogne  fut  chargé  de  ce  travail. 
Ferdinand  mourut,  et  le  cheval  resta  sans  ca- 
valier. Cosme  II,  successeur  de  ce  prince,  offi-it 
à  Marie  de  31édicis,   femme  de  Eenri  IV,  ré- 
gente de  France,  ou  accorda  à  sa  demande  ce 
cheval  de  bronze,  le  fit  restaurer  et  monter 
sur  un  vaisseau  à  Livourne.  Ce  vaisseau  tra- 
versa la  Méditerranée,  le  détroit  de  Gibraltar 
et  l'Océan ,   et  vint  échouer  sur  les  côtes  de 
Normandie.  Le  cheval  de  bronze  resta  pendant 
une  année  au  fond  de  la  mer;  on  l'en  retira  à 
grands  frais,  et,  transporté  sur  un  nouveau 
bâtiment,  il  arriva,  au  commencement  de  mai 
1614,  au  port  du  Havre.  De  là ,  on  lui  fit  re- 
monter la  Seine  jusqu'à  Paris.  Le  chevalier 
Pesciolini,  chargé  d'offrir  ce  présent  au  roi  et 
à  la  reine,  leur  annonça  sa  prochaine  arrivée. 
En  conséquence,  on  fit  construire  un  piédes- 
tal en  marbre,  dont  le  roi,  le  2  juin  de  la 
même  année,   posa  en  grande  cérémonie  la 
première  pierre.  Le  piédestal  achevé,  on  y 
monta  le  cheval  en  attendant  le  cavalier  qui 
devait  le  monter.  De  là  vint  que  le  peuple, 
accoutumé  à  voir  ce  cheval  seul,  prit  l'habi- 
tude, même  lorsqu'il  fut  surmonté  par  la  figure 
de  Henri  IV,  de  nommer  l'ensemble  du  mo- 
nument, le  Cheval  de  bronze.  Plusieurs  an- 
nées s'écoulèrent  avant  l'entier  achévemetit  de 
cette  statue  équestre.  Le  piédestal  fut  élevé 
sur  les  dessins  de  Civoli.  Aux  quatre  angles, 
ou  plaça  des  figures  assez  mesquines,  qui  re- 
présentaient des  vaincus  garrottés ,  et  rappe- 
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laient  que  le  malheur  suit  toujours  les  succès 
du  pouvoir.  Les  ([iialre  bas-reliefs  de  ce  pié- 
destal rcpréseiilaieuL  les  batailles  d'Arqués  et 
d'Ivry,   l'outrée  de  Henri  IV  à  l'aris,  la  prise 
d'Amieus  et  celle  de  Montméliau.  Les  ligures 
du  piédestal  et  les  bas-reliefs  étaient  de  Fran- 
clu>ville.   La  ligure  de  Henri  IV  fut  exécutée 
par  Dupré.  11  était  rej)résenlé  la  tête  nue,  le 
corps  tout  entier  couvert  d'une  armure  à  la 
iVançaise,   tenant  d'une  main  la  bride  de  son 
cheval,  de  l'autre  le  bâton  de  conimandeuieut. 
Dans  une  des  inscriptions  dont  le  piédestal 
était  chargé,  on  lisait  le  nom  de  Richelieu, 
(jui  avait,  eu  1655,  fait  terminer  cet  ouvrage. 
Ce  monument,  le  premier  de  ce  genre  qui 
ait  paru  à  Paris,  était  entouré  d'une  grille, 
sur  le  devant  de  laquelle  on  avait  placé  une 
table  de  bronze,  portant  une  inscription  où  se 
trouvait  encore  le  nom  de  Richelieu.  Elle  fut 
enlevée  en  1790.  Tendant  les  divisions  qui,  en 
1788,  agitaient  la  cour  et  les  parlements,  la 
tête  de  Henri  IV  fut  couronnée  de  Heurs  et  de 
rubans.  Dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution de  1789,  on  attacha  sur  l'oreille  de 
celte  statue  la  cocarde  nationale.  Pendant  les 
journées  des  io,  10  et  17  juillet  1790,  on  plaça 
devant  le  piédestal  une  vaste  décoration ,  re- 
présentant un  rocher,  sur  lequel  la  statue 
équestre  de  ce  roi  semblait  élevée  ;  et,  pen- 
dant les  soirées  de  ces  journées ,  on  exécuta 
des  concerts,  des  chants  et  des  danses.  Aucun 
hommage  ne  fut  rendu  aux  statues  des  autres 
rois.  Dans  un  moment  d'alarme  et  de  besoin 
de  métal  pour  fabriquer  des  canons ,  dans  un 
momcjit  où  l'armée  du  roi  de  Prusse  s'avançait 
sur  Paris,  et  où  la  mémoire  des  rois  était  dé- 
testée, en  septembre  1792,  on  renversa  dans 
cette   ville  toutes  les   statues    des  rois,   et 
celle  de  Henri  IV  ne  fut  pas  épargnée.  Les  be- 
soins de  la  guerre  en  firent  fabriquer  des  ca- 
nons. Louis  XMII,  on  1817,  posa  la  première 
pierre  de  la  statue  actuelle,  dans  le  piédestal 
de  laquelle  ou  enferma  un  magnifique  exem- 
plaire de  la  Uenriade.  Ce  piédestal  est  orné  de 
deux  bas-reliefs  ;  le  sujet  de  l'un  est  l'entrée 
de  Henri  IV  à  Paris;  l'autre  représente  ce 
prince  au  imoment  qu'il  donne  Tordre  à  ses 
soldats  de  laisser  entrer  des  vivres  dans  la  ca- 
pitale assiégée  et  réduite  à  la  famine.  Le  mo- 
dèle de  la  statue  est  de  Lemol,  et  le  métal  qui 
provient  de  plusieurs  statues,  entre  autres  de 
celles  de  Napoléon  et  de  Desaix ,  fut  fondu  )tar 
Piggiani.  tJa  hauteur  totale  est  de  3  mètres,  et 


.son  poids  de  50  milliers.  La  plate-forme  et  le 

j)iédestal  sont  eu  marbre  blanc.  Une  inscrip- 
tion latine,  gravée  sur  le  piédestal,  indique 
les  circonstances  et  la  date  de  Térection  de  ce 
monument. 

Statue  équestre  de  Louis  XIII,  située  au 
centre  de  la  Place  Nationale,  place  qui,  com- 
mencée par  Henri  IV,  ne  fut  achevée  que  sous 
le  règne  de  Louis  XIII.  Richelieu  avait  con- 
tribué à  Télévation  de  la  statue  équestre  de 
Henri  IV;  il  en  fit  ériger  une  a  Louis  XIII. 
L'inauguration  de  cette  statue  fut  célébrée  le 
27  septembre  1G59,  avec  pompe  et  au  bruit 
d'une  artillerie  nombreuse.  Elle  était  élevée 
sur  un  piédestal  de  marbre  blanc,  chargé  d'in- 
scrij)lions  sur  ses  quatre  laces.  Les  artistes  ad- 
miraient la  beauté  du  cheval  de  bronze,  ouvrage 
de  Daniel  de  Volterre.  Ce  statuaire  mourut 
trop  tôt  pour  faire  la  figure  de  Louis  XIII. 
Biard  fils  en  fut  chargé ,  il  s'en  acquitta  mal  ; 
cette  figure  n'était  point  en  proportion  avec  le 
cheval,  et  paraissait  trop  grande.  Le  roi  était 
représenté  tenant  en  main  le  bâton  de  com- 
mandement. On  ne  sait  à  quelle  époque  et  par 
quel  accident  ce  bâton  était  échappé  de  sa 
main,  qui  restait  élevée  et  sans  appui.  Cette 
statue  fut  renversée  en  septembre  1792.  On 
en  fit  des  canons.  La  statue  actuelle,  du 
même  roi,  fut  rétablie  en  1829,  non  plus  en 
bronze,  mais  en  marbre  blanc,  par  Dupaty  et 
Cortot,  au  milieu  de  la  même  place,  où  elle  est 
cachée  par  un  bouquet  d'arbres  touffus,  entre 
quatre  bassins. 

Statue  équestre  de  Louis  XIV.  Cette  an- 
cienne statue  en  bronze,  érigée  au  centre  de 
la  Place  Vendôme,  avait  été  exécutée  d'après 
les  dessins  de  François  Girardon,  et  fondue  le 
l'^''  décembre  1692,  par  J.-B.  Ileller,  habilefon- 
deur  ;  elle  avait  22  pieds  de  hauteur,  et  son  pié- 
destal 30  pieds.  L'ensemble  du  monument  était 
donc  de  52  pieds  d'élévation  au-dessus  du  sol. 
On  employa  à  la  statue  70  milliers  de  métal. 
Louis  XIV  était  représenté  vêtu  comme  les 
Grecs  de  l'antiquité,  et  la  tète  affublée  de  sa 
volumineuse  perruque.  Le  piédestal,  de  mar- 
bre blanc,  était  chargé  d'ornements  et  de  car- 
tels en  bronze ,  exécutés  sur  les  dessins  de 
Coustou  le  jeune,  et  de  longues  et  louangeuses 
inscriptions.  L'inauguration  de  cette  statue 
eut  lieu  avec  une  grande  magnificence  le 
16  août  1699,  pendant  que  Paris  était  tour- 
menté par  la  disette,  les  impôts  excessifs,  les 
maladies,  la  pénurie  des  finances,  ce  qui  exci- 
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tait  un  mécontentement  général.  On  fit  alors 
contre  Louis  XIV  une  singulière  épigramme; 
on  plaça  sur  les  épaules  de  la  statue  une  gi-ande 
besace.  C'était  traiter  ce  roi  d'orgueilleux  et 
de  mendiant.  Le  10  août  1792,  cette  statue, 
ainsi  que  toutes  celles  des  rois,  fut  abattue, 
et  on  en  fit  des  canons.  En  1806,  on  commença 
à  élever  à  sa  place  la  colonne  triomphale,  sur- 
montée de  la  statue  de  Napoléon,  qu'on  y  voit 
aujourd'hui. 

Statue  de  Louis  XIV,  sur  la  Place  des  Vic- 
toires. Celle  statue,  qui  date  de  1822,  est 
l'œuvre  de  Bosio.  Elle  remplaça  celle  du  gé- 
néral Desai.x,  que  Napoléon  lui  avait  consacrée 
en  1 806,  et  que  Louis  XVIII  fit  enlever  en  1 81 4. 
Une  première  statue  de  Louis  XIV  s'élevait  en 
ce  même  lieu  en  1685,  et  on  l'abattit  en  1792, 
pour  en  iairc  des  canons.  Celle  première  sta- 
tue avait  été  élevée  par  le  duc  de  La  Feuillade. 

Une  statue  équestre  va  être  élevée  à  Jeanne 
d'Arc  sur  la  place  du  Martroi ,  à  Orléans.  Ce 
sera  la  première  statue  de  ce  genre  consacrée 
à  une  femme. 

STEATOiME.  s.  m.  En  lat.  steatoma,  du  grec 
stéar,  gén.  stéatos ,  suif.  Tumeur  enkystée, 
indolente,  mobile,  sans  changementde couleur 
à  la  peau ,  qui  contient  une  matière  ayant  la 
consistance  du  suif.  Ces  sortes  de  tumeurs  se 
développent  fréquemment  au  poitrail,  au  bord 
supérieur  de  l'encolure,  partout  où  les  harnais 
exercent  une  pression  habituelle.  On  extirpe 
ou  l'on  incise  les  stéatomes  et,  après,  on  les 
cautérise.  Voy.  Kyste. 

STEEPLE-CHASE.  Voy.  Coukse. 
"  STERCORAL,  LE.  adj.  En  lai.  stercoreus,  de 
stercus,  excrément;  qui  a  rapport  aux  excré- 
ments. On  dit  aussi  stercoraire,  /'elottes  ster- 
corales,  etc. 

STERILE,  adj.  En  lat.  sterilis.  Qui  ne  con- 
çoit point,  qui  n'engendre  pas,  qni  ne  pro- 
duit point,  qui  ne  porte  pas  de  fruit,  quoique 
de  nature  à  en  porter.  Jument  stérile,  femelle 
stérile. 

STÉRILITÉ,  s.  f.  En  lat.  sterililas,  qualité 
de  ce  ([ui  est  stérile.  Etat  des  animaux  qui  ne 
se  reproduisent  point  par  la  conception,  qui 
n'engendrent  pas.  La  stérilité  est  le  néant,  la 
fécondité  c'est  la  vie.  «  La  fécondité  comme 
la  stérilité  sont  deux  phénomènes  de  la  nature 
vivante,  dont  les  causes  sont  le  plus  souvent 
un  mystère.  »  (Vicq-d'Azir.)  —  Quant  à  la 
stérilité  de  la  jument,    Voy.   Maladies  des 
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STERNAL,  LE.  adj.  En  lat.  sternalis,  qui  a 
rapport  au  sternum. 

STERNU31.  s.  m.  3Iot  latin  transporté  en 
français,  et  provenant  du  grec  stérnon,  qui 
signilie  proprement  la  partie  e.x.térieure  de  la 
poitrine.  Le  sternum  est  un  os  impair,  al- 
longé, spongieux,  plat,  d'épaisseur  inégale,  si- 
tué à  la  partie  inférieure  du  thorax,  où  il  est 
fixé  enti'e  les  côtes  slernales,  auxquelles  il 
donne  un  point  d'appui  en  s'articulant  avec 
leurs  cartilages  et  en  suivant  une  direction 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  devant  en  ar- 
riére. Sa  face  supérieure  concourt  ;i  former  les 
parois  inférieures  du  thorax.  Son  e.\trémité 
antérieure,  plus  élevée  que  la  postérieure,  se 
termine  par  un  prolongement  que  l'on  a  com- 
paré à  la  carène  d'un  vaisseau,  et  auquel  s'im- 
plantent différents  muscles.  L'extrémité  pos- 
térieure aussi  fournit  un  prolongement  nom- 
mé, dans  l'homme,  cartilage  xiphoïde,  et  con- 
stituant un  large  appendice  planiforme,  flexi- 
ble, terminé  par  un  bord  très-mince. 

STÉTHOSCOPE,  s.  m.  Du  grec  stéthos,  la 
poitrine,  et  skopéin,  considérer,  examiner. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  Yausculta- 
tion. 

STHENIE.  s.  f.  En  lat.  sthenia  ;  du  grec 
sthénos,  force,  puissance.  Excès  de  force,  exal- 
tation   de  l'action  organique.  Voy.    Irrita- 
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STHÉNIQUE.  adj.  En  lat.  sthenicus,  qui  se 
trouve  dans  l'état  de  sthénie  ou  de  surexcita- 
tion . 

STIMULANT,  TE.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  sti- 
mulans,  de  stimulus,  aiguillon.  On  appelle 
médicaments  stimulants  ou  stimulants  diffu- 
siblcs,  les  agents  qui,  donnés  à  l'intérieur,  ex- 
citent rapidement  toute  l'économie,  activent 
la  circulation,  incitent  le  système  nerveux, 
augmentent  la  chaleur  animale  ;  en  un  mot,  qui 
rendent  plus  grande  la  susceptibilité  vitale. 
On  classe  parmi  les  stimulants:  Y  absinthe, 
Vacétate  d'ammoniaque,  Yail  commun,  Yam- 
moniaque  liquide,  Yanijélique,  Yanis,  Yaristo- 
lovhe,  Y  année,  le  baume  de  Fioravanti,  la.  ca- 
momille romaine,  la  canne  aromatique,  la 
cannelle,  le  cardamome,  le  carvi,  la  casca- 
i-ille,lQ  cidre,  le  cumin,  le  curcuma,  Yeau-de- 
vie,  Yécorce  de  Winter,  Y  esprit-de-vin,  Yéther 
sulfurique,  le  fenouil,  les  fleurs  ammonia- 
cales martiales,  le  gala7i(ja,  les  baies  de  ge- 
nièvre, le  gingembre  officinal,  Yhuile  volatile 
d'anis,  Yhuile  volatile  de  lavande,  Yhydro- 


STR 

chlorate  d'ammoniaque,  Yhysope,  Yimpéra- 
toire,  Vivette,  la  lavande  officinale,  le  lierre 
terrestre,  le  inacis,  la  marjolaine,  le  marrube 
blanc ,  la  mclisse  o/flcinalu  ,  la  menthe ,  la 
millefeuille,  la  muscade,  Vorvale,  le  pcrs//,  le 
potrc,  le  poivre,  le  romarin,  la  sa«(;f?  o/7ic/- 
na/e,  la  serpentaire  de  Virginie,  le  serpolet,  le 
sesqui-carbonate  d'ammoniaque,  le  um,  etc. 
—Pour  l'applicalion  de  ces  niédicamenls,  Voy. 
leurs  articles. 

STIMULATION,  s.  f.  Eu  lat.  stimulatio.  Ac- 
liou  des  stimulants. 

STIMULUS,  s.  in.  Ce  mot  latin,  qui  signi- 
fie aiguillon,  a  ctc  transporté  eu  français  dans 
le  langage  médical,  pour  désigner  tout  ce  qui 
est  de  nature  à  déterminer  une  excitation  dans 
réconomie  animale. 

STOMACAL.  Voy.  Stomachique. 

STOMACHIQUE,  STOMACAL,  adj.  En  lat. 
stomachicus,  du  grec  stomachos,  estomac  ;  qui 
appartient  à  l'estomac,  bon  pour  l'cslomac, 
qui  fortifie  reslomac.  Stomachique,  que  l'on 
emploie  quelquefois  substantivement,  se  dit 
des  substances  qui  ont  la  propriété  de  forti- 
fier l'estomac,  de  rendre  son  action  plus  éner- 
gique. Ces  substances  appartiennent  aux  to- 
niques généraux,  et  spécialement  aux  amers. 

STOMATITE,  s.  f.  En  lat.  stomatitis,  du 
grec  stoma,  bouche,  avec  la  désinence  ite, 
qui  désigne  toute  phlegmasie.  Inllanimation 
de  la  bouche.  Voy.  Ai>htiies  et  Maladies  des 

MEMBRANES  MUQUEUSES. 

STOMATO-PIIARYMÎITE.  s.  f.  Inllammaliou 
.simultanée  de  la  bouche,  du  voile  du  palais  et 
du  pharynx.  Voy.  Akcine. 

STORAX  ou  STYRAX,  s.  m.  En  lat.  styrax. 
Les  Grecs  connaissaient  cette  substance  sous 
le  nom  de  styrax  calamité,  parce  qu'on  la 
leur  apportait  de  la  Pamphilie  et  de  la  Syrie, 
enfermée  dans  des  tiges  ou  des  feuilles  de  ro- 
seau, pour  qu'elle  se  conservât  mieux.  Le  sto- 
rax  est  une  espèce  de  baume  doué  de  proprié- 
tés diurétiques. 

STRADIOTS.  Voy.  Estradiots. 

STRAMOINE  COMMUNE.  En  lat.  datura  stra- 
monium.  POxMME  ÉPINEUSE,  ENDORMIE, 
HERBE  AUX  SORCIERS.  Plante  annuelle  qui 
croît  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux 
incultes.  On  en  emploie  les  feuilles  et  les  ti- 
ges. Ces  feuilles  grandes,  ovales,  d'une  sa- 
veur acre  et  amére,  répandent  une  odeur  vi- 
reuse,  nauséabonde,  qui,  étant  concentrée, 
porte  au  cerveau.  On  a  trouvé  dans  la  stra- 
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moine  un  principe  particulier  nommé  datu- 
rinc.  La  straraoine  est  slupéliante  ;  on  la  donne 
dans  les  mêmes  circonstances  et  à  la  même 
dose  que  la  belladone. 

STRANtiULATION.  s.  f.  En  lat.  strangulatio, 
du  verbe  strangulare,  étrangler.  Suffocation 
déterminée  par  une  cause  quelconque  qui  in- 
tercepte la  respiration  en  comprimant  ou  en 
rétrécissant  les  voies  aériennes.  Voy.  As- 
phyxie et  Suffocation. 

STRANGURIE.  s.  f.  En  lat,  urinœ  stillici- 
dium,  stranguria;  du  grec  strugx,  goutte, et 
ouron,  urine.  Gène  ou  difficulté  extrême  d'u- 
riner ;  sortie  de  l'urine  goutte  à  goutte  et 
avec  douleur. 

STRIES,  s.  f.  pi.  Filets  de  sang  qu'on  voit 
quelquefois  dans  le  produit  de  la  suppuration 
ou  de  l'exsudation  ibs  organes  entlammés. 

STRONGLE.  s.  m.  Genre  de  ver.  Voy.  Vers. 

STRUCTURE,  s.  f.  En  lat.  structura.  Ar- 
rangement des  parties  dont  le  corps  des  ani- 
maux est  composé. 

STRYCHNINE.  Voy.  Noixvomique. 

STUD-BOOK.  s.  m.  Expression  anglaise.  Le 
stud'book  est  un  registre  où  se  trouve  établie 
la  généalogie  des  chevaux  anglais  nommés  pj/r 
sang.  Il  existe,  pour  les  chevaux  pur  sang, 
nés  ou  importés  en  France,  un  stud-book  fran- 
çais, pour  l'inscription  des  étalons  et  juments 
de  race  pure.  Ce  registre-matricule  a  été  éta- 
bli, conformément  à  l'ordonnance  du  5  mars 
1835,  au  ministère  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  Sont  seuls  re- 
connus comme  de  race  pure  et  admis  comme 
tels  à  l'inscription,  les  chevaux  de  pur  sang 
anglais,  et  les  chevaux  de  pur  sang  arabes, 
barbes,  turcs  et  persans,  dont  la  généalogie 
et  la  qualité  de  race  pure  ont  été  dûment 
constatées.  Le  stud-book  français  (1838)  con- 
tient 'l4o8  inscriptions,  savoir  :  402  étalons, 
214  poulinières  et  842  poulains  ou  pouliches. 
Tous  les  deux  ans,  à  dater  du  1"  janvier  1838, 
il  sera  publié  un  supplément.  La  Société  des 
courses  de  Nantes,  qui  a  constitué  des  prix 
à  disputer  sur  l'hippodrome,  a  aussi  son 
stud-book. 

STUPÉFACTION.  Voy.  Stupeur. 

STUPÉFIANT,  TE  ou  STUPÉFACTIF,  IVE. 
adj.  En  lat.  stupefaciens,  de  stupor,  stupeur, 
et  facere,  faire.  Qui  produit  la  stupeur.  Les 
mcklicaments  stupéfiants  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  stupéfient  le  système  nerveux  sans  ir- 
riter le  canal  intestinal  (Voy.  Narcotique);  les 
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autres  agissent  sur  le  m?.me  système,  mais  en 
irritant  les  intestins.  Les  derniers  contiennent 
deux  principes,  c'est-à-dire  le  principe  stu- 
péfiant, agissant  à  la  manière  de  l'opium,  et 
le  principe  acre  irritant;  de  là  leur  double 
action.  Ces  agents  sont  susceptibles,  à  des 
doses  variables,  de  déterminer  des  phéno- 
mènes toxiques,  Tempoisonnementet  la  mort. 
Cependant,  avec  beaucoup  de  prudence ,  on 
peut  en  faire  usage  pour  remplir  certaines 
indications  spéciales,  à  la  place  de  l'opium, 
qui  d'ailleurs,  dans  les  cas  ordinaires,  doit  être 
administré  de  préférence.  Les  stupéfiants  ir- 
ritants, qu'on  appelle  aussi  narcotico-dcres, 
sont  la  belladone,  la  jusquiaine,  la  stramoine, 
le  tabac,  la  mandragore,  différentes  espèces 
de  ciguë,  \' aconit  napel.  On  connaît  aussi  quel- 
ques substances  dont  l'action  stupéfiante  est 
instantanée,  et  qu'on  pourrait  rapporter  à  la 
première  classe,  car  elles  ne  produisent  aucune 
irritation  sensible;  telles  sont  Vacide  hydro- 
cyanique  ou  acide  prussique,  le  laurier-ce- 
rise, le  merisier  à  grappes  et  les  amandes 
amer  es. 

STUPEUR,  s.  f.  En  lat.  stupor.  STUPÉFAC- 
TION. En  lat.  stupefactio,  de  stupor,  stupeur, 
et  de  facere,  faire.  Engourdissement  des  or- 
ganes des  sens  et  de  ceux  du  mouvement. 
Voy.  Typuds. 

STYLET,  s.  m.  En  lat.  stylus,  du  grec  stulos, 
poinçon.  Sonde  très -déliée  et  très-flexible, 
terminée  à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  pe- 
tit bouton  olivaire.  Cet  instrument  est  em- 
ployé aux  mêmes  usages  que  la  sonde,  qu'on 
lui  pi'éfère.  Les  différents  stylets  préconisés, 
tels  que  les  stylets  tricuspides ,  pour  l'œil 
droit  ou  l'œil  gauche,  le  stylet  simple,  pour 
fixer  l'œil,  et  le  stylet  à  baleine,  sont  peu  em- 
ployés, les  opérations  dans  lesquelles  ils  peu- 
vent servir  étant  généralement  abandonnées 
aujourd'hui. 

STYPTIQUE.  adj.  et  s.  En  lat.  stypticus,  du 
grec  stiiphéin,  resserrer.  Se  dit  des  médica- 
ments astringents  employés  à  l'intérieur.  Voy. 

ASTUIKGENT. 

STYRAX.  Voy.  Storax. 

SUB-lNFLAiMMATION.  s.  f.  En  médecine 
humaine,  cette  expression  n'a  pas  un  sens  bien 
déterminé;  et  en  hippialrique,  on  ne  s'en 
sert  presque  jamais. 

SUBJUGUER  UN  CHEVAL.  Voy.  Dompter. 

SUBLIMATION,  s.  f.  Du  lat.  suè/mw,  élevé. 
Opération  chimique  à  l'aide  de  laquelle  un 


corps  solide,  volatilisé  par  lé  calorique  dans 
un  vase  clos ,  arrive  contre  la  paroi  supé- 
rieure de  ce  vase,  où  il  repasse  à  l'état  solide 
et  s'y  fixe,  étant  abandonné  par  son  dissol- 
vant. Les  vases  pour  cette  opération  sont  de 
terre,  de  grés,  ou  plus  ordinairement  de  verre, 
et  se  nomment  matras  à  sublimation.  Après 
y  avoir  introduit  la  matière  à  sublimer,  le 
matras  est  placé  dans  un  bain  de  sable,  et  on 
le  recouvre  de  sable,  jusqu'à  la  naissance  de 
son  col  ;  on  place  le  bain  sur  un  fourneau,  et 
l'on  chauffe  au  degré  reconnu  nécessaire  pour 
la  sublimation  de  la  substance. 

SUBLIME,  adj.  et  s.  Qui  est  le  produit  delà 
sublimatio7i. 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  Voy.  Deuto-chlorore 

DE  MERCURE. 

SUBSTANCE,  s.  f.  En  lat.  substantia.  Ma- 
tière qui  forme  les  différents  corps  de  la  na- 
ture et  en  vertu  de  laquelle  ils  possèdent  des 
propriétés  différentes.  — On  dit  d'un  médica- 
ment qu'il  est  administré  en  substance,  quand 
on  le  donne  dans  son  état  naturel ,  sans 
aucune  préparation  chimique  ou  pharma- 
ceutique. 

SUBSTANCE  SALINE.  Voy.  Sel. 

SUBSTITUTION  DE  RATIONS.  Voy.  Ration. 

SUC.  s.  m.  En  lat.  succus.  Liquide  que  l'on 
obtient  en  exprimant  une  substance  animale 
ou  végétale.  —  Les  anatomistes  et  les  physio- 
logistes désignent  quelquefois  sous  le  nom 
de  sucs  quelques  humeurs  animales.  Voyez 
plus  loin. 

SUCCÉDANÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  En  lat.  succeda- 
neus,  du  verbe  succédera,  succéder,  prendre 
la  place.  Médicament  qu'on  substitue  à  un 
autre,  parce  qu'il  a  les  mêmes  propriétés. 

SUCCÉDANÉS  DU  QUINQUINA.  On  a  pro- 
posé conmie  tels  Vécorce  de  saule  blanc  et  la 
salicine.  Voy.  Saule  blanc  et  Salicine. 

SUCCUSSION.  s.  f.  En  lat.  succussio ,  du 
verbe  succutere,  secouer.  L'action  de  secouer. 
On  le  dit  d'un  mode  d'exploration  de  la  poi- 
trine, qui  consiste  à  imprimer  des  secousses 
brusques  et  rapides  aux  malades,  daus  l'es- 
poir de  provoquer  la  manifestation  d'un  bruit 
de  fluctuation  du  liquide  qu'on  croit  être  ren- 
fermé dans  cette  cavité.  Chez  les  animaux,  ce 
genre  d'exploration  n'a  pas  encore  donné  de 
résultat  satisfaisant.  On  ne  peut,  au  reste, 
l'essayer  que  sur  les  animaux  de  petite  espèce. 

SUC  GASTRIQUE.  Fluide  clair,  limpide,  mé- 
langé avec  diverses  liqueurs,  fourni  par  l'es- 
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totnac,  cl  qui,  par  son  action  très-énergique 
et  ilissolvaiile,  est  la  principale  cause  de  la 
vhyiiu'licatùni.  Voy.  ce  mot. 

SUC  BIKIIUIXAIIU-:.  Voy.  Os. 

SUC  PANCr.ÉATIQUE.  Voy.  Pauchéas. 

SUCRE,  s.  m.  En  lat.  sacchanim;  en  grec, 
sakchariun.  Principe  imniédial  vogélal  qui, 
à  l'état  de  pureté,  est  inodore,  blanc,  d'une 
cassure  cristalline,  d'une  saveur  douce  et  trés- 
sucrée,  plus  ou  moins  dur,  inaltérable  à  l'air, 
solnble  facilement  dans  l'eau  et  peu  soluble 
dans  l'alcool.  La  dissolution  aqueuse  peut  en 
être  plus  ou  moins  concentrée  et  aller  jus([u'à 
la  forme  sirupeuse.  Le  sucre  pur  n'est  guère 
usité  en  liippiatri([ue,  à  cause  de  son  prix 
trop  élevé.  On  le  remplace  par  le  miel  ou  la 
mélasse. 

SUCRE  DE  PLOMB.  Voy.  Acétate  de  plomb. 

SUCRE   DE   SATURNE.    Voy.    Acétate   de 

PLOMU. 

SUCS  DES  PLANTES.  Ces  sucs  sont  des  li- 
quides de  nature  diverse,  qu'on  retire  par 
expression  de  certaines  parties  des  plantes 
sèches.  Us  ont  été  distingués,  par  rapport  ;i 
leur  composition ,  en  acides  ,  sucrés  ,  (jom- 
meux,  ç]ommo-résine.ux  ou  laiteux  et  salins. 
En  général,  ils  se  conservent  peu,  et  il  faut 
les  préparer  peu  de  temps  avant  d'en  faire 
usage. 

SUDORIFIQUE.  adj.  et  s.  En  lat.  sudatoriiis, 
de  sudor,  sueur.  DLVPHORÉTIQUE.  En  lat. 
diaphoreticus.  Noms  génériques  des  médica- 
ments qui,  tout  en  agissant  comme  des  sti- 
mulants généraux,  ont  la  propriété  d'exciter 
spécialement  la  peau  et  de  provoquer  la 
sueur,  la  transpiration  ou  la  diaphorése. 
((  Nous  avons  obtenu,  disent  MM.  Delafond 
et  Lassaigne,  de  bons  effets  des  sudorifiques, 
dans  les  maladies  cutanées  anciennes,  les  eaux 
aux  jambes ,  la  gale ,  les  dartres ,  et  aussi 
dans  les  maladies  du  système  lym])halique 
cutané  et  sous-cutané,  connues  sous  le  nom 
(le  furcin.  Us  ont  aussi  paru  avantageux  pour 
prévenir  les  phlegmasies  de  la  plèvre  ou 
du  péritoine,  après  le  refroidissement  de  la 
peau,  avec  répercussion  de  la  sueur.  »  Les 
substances  sudorifnjues  dont  on  fait  le  plus 
communément  usage  sont  :  V acétate  d'ammo- 
niaque, la  bardane,  les  eaux  minérales  sul- 
fureuses ,  le  gdiac,  la  salsepareille,  le  sassa- 
fras, le  soufre,  la  squine,  le  sureau,  etc. 

SUEE.  s.  f.  Mot  employé  dans  l'art  de  Ven- 
trainement,  et  qui  signifie  une  transpiration 


abondante  et  forcée,  provoquée  par  un  exer- 
cice plus  ou  moins  violent,  plus  OU  moins 
long,  le  clieval  étant  chargé  de  couvertures. 
Voy.  Entrainement. 

SUEUR,  s.  f.  Eu  lat.  sudor;  en  grec,  idrôs. 
On  donne  ce  nom  au  produit  de  la  perspiratioil 
cutanée  lorsqu'il  est  assez  abondant  ])our 
couler  à  la  sui-Hice  de  la  peau  des  animaux, 
pemlant  les  temps  trés-chaiids,  lors  de  vives 
douleurs,  de  quelque  mouvement  contraint, 
de  quelque  exercice  violent  ou  force,  ou  dans 
certaines  maladies.  Le  cheval  sue  beaucoup 
plus  que  le  mulet,  et  celui-ci  plus  que  l'âne, 
qui  ne  transpire  que  dans  l'état  de  maladie. 
C'est  ordinairement  sons  la  selle  ou  sous  les 
harnais  que  commence  la  sueur  du  cheval,  et 
ceux  de  ces  animaux  qui  y  sont  sujets  au 
moindre  exercice  qu'ils  font,  et  même  dans  le 
repos  et  l'inaction,  à  une  température  un  peu 
élevée  ,  manifestent  par  là  (ju'ils  ont  trop 
d'embonpoint  et  qu'on  en  retire  trop  peu  de 
service.  Xénophon  parle  d'un  lieu  où  le  pa- 
lefrenier menait  un  cheval  en  sueur,  pour  se 
poudrer.  C'était  un  endroit  où  l'on  avait 
amassé  du  sable  fin,  ou  de  la  poussière.  Cette 
poussière  ou  ce  sable  dans  lequel  il  se  roulait, 
en  absorbant  la  sueur,  prévenait  les  inconvé- 
nients d'une  transpiration  arrêtée  ;  ensuite  le 
cheval  étant  bien  sec,  on  le  lavait  dans  la  Uier 
ou  dans  l'eau  courante.  Les  Parthes,  après  la 
course,  promenaient  leurs  chevaux  au  soleil 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parfaitement  secs  ,  et 
c'est  la  pratique  qu'on  suit  encore  dans 
l'Orient,  en  Angleterre  et  ailleurs,  l'our  pro- 
voquer la  sueur  chez  les  animaux  ,  il  faut  em- 
jdoyer  les  breuvages  aromati(|ues,  administrés 
aussi  chauds  ([ue  possible,  une  épaisse  litière, 
un  local  d'une  température  un  peu  élevée,  et 
des  couvertures  de  laine,  quelquefois  renfor- 
cées de  paille  molle,  ou  de  laine  cardée.  Voy. 
Suée.  S'il  s'agit,  au  contraire,  de  modérer  la 
sueur,  le  moyen  est  de  retirer  les  couvertures 
d'écurie,  et  d'abaisser  un  peu  la  température 
du  local  en  y  introduisant  de  l'air.  Ce  procédé 
ne  présente  aucun  des  dangers  ([ni  accompa- 
gnent les  substances  médicamenteuses  qu'on 
voudrait  employer  à  l'intérieur  pour  faire 
cesser  l'excès  de  transpiration  ([n'occasionne  la 
sueur. 

SUFFOCATION,  s.  f.  En  lat.  suffocatio , 
étouffement.  Perte  de  respiration  ou  difficulté 
extrême  de  respirer  ;  état  d'un  animal  qui  se 
trouve  sur  le  ])oint  de  perdre  la  respiration. 
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Voy.  DvspNÉE.  —  Le  mol  sxiffocatîon  est  aussi 
synonyme  d'asphyxie. 

SUFFUSION.  s.  f.  En  lat.  suffusio,  du  verbe 
suffundere,  répandre  dessous.  Épanchement 
de  sang  dans  le  tissu  de  la  peau  ,  ou  d'une 
membrane  muqueuse.  Voy.  Ecchymose. 

SUIE.  s.  f.  En  lat.  fuligo.  Matière  noire, 
d'une  odeur  désagréable,  d'une  saveur  amére 
et  empyreumalique ,  que  la  fumée  dépose  en 
croûtes  luisantes  sur  les  parois  des  conduits 
des  cheminées  ;  elle  se  compose  principale- 
ment de  charbon,  d'huile  empyreumatique  et 
d'acide  acétique;  mais  elle  contient  souvent 
aussi  de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  et 
quelques  autres  sels.  Il  n'y  a  pas  de  notables 
différences  entre  celle  du  charbon  de  terre  et 
celle  du  charbon  de  bois.  La  suie,  donnée  à 
l'intérieur  à  la  dose  de  64  à  96  grammes,  est 
anthelmintique;  on  l'administre  sous  forme 
de  bols  ou  en  breuvage,  en  la  délayant  dans 
une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  et  en  l'éten- 
dant ensuite  dans  un  véhicule  convenable.  A 
l'extérieur,  elle  est  usitée  comme  remède  as- 
tringent et  absorbant. 

SUIF.  s.  m.  En  lat.  sébum.  Graisse  qu'on 
retire  des  animaux  ruminants,  tels  que  le  bœuf 
et  le  mouton.  Le  suif  se  rencontre  principale- 
ment autour  des  reins  ;  il  est  plus  ferme  que 
l'axonge.  Son  usage,  comme  médicament,  est 
borné  à  l'extérieur.  Il  est  adoucissant,  légère- 
ment résolutif.  ((  Associé  au  vin  ou  à  l'eau-de- 
vie  camphrée,  dit  Moiroud,  il  peut  être  em- 
ployé avec  quelque  chance  de  succès  pour  fa- 
voriser la  résolution  de  certaines  tumeurs  qui 
tendent  vers  la  forme  chronique,  et  la  cicatri- 
sation de  certains  ulcères  superficiels.  »  Le 
suif  entre  dans  plusieurs  compositions  phar- 
maceutiques. 

SUIGENEBIS.  Mots  latins  dont  on  se  sert 
dans  le  langage  des  sciences  médicales  pour 
indiquer  tout  ce  qui  est  d'une  nature  particu- 
lière, toujours  identique;  comme  une  mala- 
die, un  virus,  etc.  La  rage  et  le  virus  rabique 
sont,  par  exemple,  une  maladie,  un  virus  sut 
gêner  is. 

SUINTEMENT,  s.  m.  Transpiration,  écoule- 
ment imperceptible  d'un  liquide  à  la  surface 
d'une  plaie,  d'un  ulcère  ou  par  un  émonctoire 
quelconque. 

SUIVI,  part.  On  le  dit  du  cheval  dont  toutes 
les  parties  sont  dans  un  juste  rapport  entre 
elles,  et  qui  montre  de  belles  formes  réunies 
à  de  belles  proportions.  Suivi,  bien  suivi.  Un 
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cheval  peut  être  sain  et  bien  suivi,  avec  des 
défauts  qu'il  n'est  guère  possible  de  reconnaî- 
tre à  la  vue ,  comme  de  ruer,  de  mordre,  de 
faire  des  écarts,  etc. 

SUIVRE.  V.  Se  dit,  en  parlant  du  pied  de  der- 
rière, lorsque  le  cheval  est  mis  au  gald^),  Voy. 
Galop. 

SUIVRE  LA  PISTE.  Voy.  Piste. 

SUIVRE  LE  POING  DE  LA  BRIDE.  Voy. 
Poing. 

SUIVRE  SA  CADENCE.  Voy.  Cadence. 

SULFATE,  s.  m.  Nom  générique  des  com- 
binaisons résultant  de  l'acide  sulfiirique  avec 
une  base  saliiiable.  A  l'aide  de  la  chaleur  et 
du  charbon,  on  convertit  les  sulfates  en  sul- 
fures. On  ^^\-)e\\e  sur- sulfates  ou  bisulfates, 
ceux  dans  lesquels  il  existe  un  excès  d'acide; 
et  sous-sulfates  ou  sulfates  boriques,  ceux 
dans  lesquels  la  base  prédomine. 

SULFATE  D'ALUMINE  ET  DE  POTASSE, 
ALUN.  Ce  sel  est  blanc,  transparent,  inodore, 
d'une  saveur  d'abord  douceâtre  et  ensuite  as- 
tringente, légèrement  efllorescent ,  soluble 
dans  io  parties  environ  d'eau  froide,  et  dans 
un  peu  moins  d'une  partie  d'eau  bouillante. 
Exposé  dans  un  creuset  à  l'action  du  feu ,  il 
entre  en  fusion,  se  boursoulle  ensuite,  laisse 
dégager  toute  son  eau  de  cristallisation,  et  se 
transforme  en  une  matière  opaque,  d'un  blanc 
mat,  légère  et  très-poreuse,  qui  porte  le  nom 
d'alun  calciné.  L'alun,  dissous  dans  l'eau, 
dans  diverses  proportions,  est  très -recom- 
mandé contre  les  ophthalmies  externes,  ainsi 
que  pour  tarir  d'anciens  llux  des  cavités  na- 
sales, pour  arrêter  la  sécrétion  des  eaux  aux 
jambes,  etc.  A  l'intérieur,  on  ne  s'en  sert  que 
contre  les  diarrhées  chroniques  et  le  pisse- 
ment  de  sang.  La  dose  est  de  -16  à  32  gram. 
—  L'alun  calciné  convient  parfaitement  pour 
dessécher  et  cautériser  légèrement  quelques 
ulcérations  cutanées.  On  l'insuflle  aussi  dans 
les  yeux  atteints  de  taies,  ou  d'un  commence- 
ment de  ptérygion. 

SULFATE  DE  CHAUX  ou  SÉLÉNITE.  Sel 
composé  de  chaux  et  d'acide  sulfiirique;  il 
forme  des  montagnes  entières,  et  se  trouve 
plus  ou  moins  abondamment  dans  les  eaux  de 
sources,  de  rivières,  de  puits ,  etc. ,  qu'il  rend 
séléniteuses.  Voy.  Séléniteux. 

SULFATE  DE  CINCHONINE.  Voy.  Cincho- 

NINE. 

SULFATE  DE  CUIVRE.  La  médecine  vétéri- 
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nairft  n'eniplnio  r(uo  le  ileulo-snlfiilr  Je  cui- 
vre. Voy.  rot  ;irli(l('. 
SULFATK  DE  FER.  Voy.  I'hoto-si-ikaih  de 

FER. 

SULFATE  FERRÉ.  Voy.  rnor..- sulfate  de 

FËIt. 

SULFATE  DE  MAGNÉSIE  ,  SEL  D'EPSOM, 
D'ANCLETERHE  ,  DE  SEDLITZ,  D'ÉGRA,  CA- 
THARTKJUE  AMER.  Ce  sulfate  se  i.réscnle  en 
peliles  aii,'iiill('s  blanclies,  transi)arenles,  ino- 
dores, (l'une  s;iveur  fraîche  et  ainére.  E,\|)osé 
il  l'air,  il  s'efllcuril  et  tombe  en  jtoussiére; 
l'eau  froide  dissout  uu  tiers  de  son  ])oids; 
l'eau  bouillante  en  dissout  les  deux  tiers  en- 
viron. On  le  trouve  rarement  pur  dans  le 
romnieree  ;  on  le  mélange  au  sulfate  de 
soude,  qui  est  moins  cher.  Le  sel  (Vlvpsoui 
est,  comme  ce  dernier  sulfate  ,  un  jturgatif 
minoralif,  mais  (iucl(|uefois  inlîdéle,  et  t[u'il 
faut  donner  à  la  dose  de  250  à  500  grammes. 

SULFATE  DE  MORPHINE.  Ce  sel  "cristallisé 
est  inaltérable  à  l'air,  solublc  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau.  On  le  prépare  eu  saliiranl  l'a- 
cide sulfurique  faible  par  la  niorjihine,  et  en 
faisant  concentrer  la  dissolution.  Le  sulfate  de 
morphine  est  employé  dans  le»  mêmes  casque 
l'opium  ,  mais  à  une  dose  bien  moindre,  c'est- 
à-dire  de  25  centigrammes  à  4  grammes. 

SULFATE  DE  POTASSE,  TARTRE  VITRIOLE, 
SEL  DE  DUOBUS,  SEL  DE  GLASER.  Ce  sulfate  est 
.sous  forme  de  cristaux  blancs ,  inaltérables  à 
Pair,  d'une  saveur  amére  et  un  peu  désagréa- 
ble. Il  se  dissout  dans  six  fois  son  poids  d'eau 
bouillante.  Sou  actioji  est  purgative,  mais  il 
purge  moins  bien  que  le  sulfate  de  soude.  Du 
reste,  on  donne  ces  deux  sels  à  la  même  dose, 
c'est-à-dire  de  250  à  500  grammes. 

SULFATE  DE  QUININE  BI-BASIQUE.  Ce  sel 
est  sous  forme  d'aiguilles  blanches  trés-légé- 
res  et  llexibles  ;  efUorescent,  d'un  goût  amer 
extrêmement  prononcé  et  persistant,  il  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  plus  soluble 
dans  l'eau  chaude,  trés-soluble  dans  l'alcool. 
Quoique  peu  usité  en  hippiatriiiue,  à  cause  de 
son  prix  élevé,  Moiroud  assure  qu'il  est  aussi 
économique  d'employer  le  sulfate  de  quinine 
(|ue  les  écorces  dont  on  le  relire. 

SULFATE  DE  SOUDE,  SEL  DE  GLAUBER. 
Récemment  cristallisé,  ce  sel  est  blanc,  par- 
faitement transparent  ;  mais  exposé  au  contacL 
de  l'air,  il  s'eflleurit  promptement,  devient 
opaque  et  .se  couvre  d'une  poussière  blanche. 
Le  sulfate  de  soude  a  une  saveur  Irés-amére. 
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L'eau  tiède,  à  33  degrés,  le  dissout  très-bien  ; 
l'eau  bouillante  a  un  jieu  moins  d'action  sur 
lui,  et  l'eau  froide  en  a  moins  encore.  Ce  sel 
est  très-répandu  dans  la  nature;  il  existe  en 
solution  dans  plusieurs  eaux  minérales;  mais 
la  majeure  partie  de  celui  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  s'obtient  en  décomposant  le 
chlorure  de  sodium  ou  sel  marin.  On  le  fa- 
brique en  grand  et  on  le  vend  à  bon  marché. 
Il  est  purgatif,  mais  pas  toujours  sûr  pour  le 
cheval.  On  le  donne  en  dissolution  dans  l'eaii 
pure  ou  dans  l'eau  miellée.  La  dose  est  de  250 
à  500  grammes. 

SULFATE  DE  ZINC  ,  VITRIOL  BLANC,  COU- 
PEROSE BLANCHE.  Ce  sulfate  est  en  cristaux 
blancs,  transiiarcnls,  lorstpril  n'a  point  été 
exposé  au  contact  de  l'air;  autrement  il  de- 
vient opaque  et  se  couvre  d'une  poussière 
blanchâtre,  car  il  est  trés-eftlorescent  ;  sa  sa- 
veur est  acre  et  styptique  ;  il  est  trés-soluble 
dans  l'eau.  On  trouve  du  sulfate  de  zinc  tout 
formé  dans  la  nature;  dans  ce  cas,  il  contient 
un  peu  de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  cui- 
vre. Il  est  préférable  de  se  servir  de  celui  qui 
a  été  purilié.  C'est  un  astringent  puissant  qui 
devient  même  légèrement  caustique  en  l'ap- 
plii[uant  en  poudre  ou  en  gros  morceaux  sur  la 
peau  et  les  muqueuses  apparentes.  Dissous 
dans  l'eau,  dans  des  ])ro])ortions  variables,  il 
offre  un  liquide  astringent  trés-convenable 
contre  les  ophthalmies  récentes.  On  eu  fait 
également  usage  contre  les  eaux  aux  jambes, 
lorsqu'elles  se  trouvent  dans  la  période  de 
sécrétion  séreuse  et  purulente.  Le  sulfate  de 
zinc,  donné  intérieurement  à  la  dose  de 
32  grammes,  est  un  poison. 

SULFURE,  s.  m.  On  comprend  sous  ce  nom 
générique  tous  les  composés  résultant  de  la 
combinaison  du  soufre  avec  les  corps  métal- 
loïdes, ou  avec  les  métaux.  Les  premiers  sont 
sans  aucun  intérêt  sous  le  rapport  de  l'hip- 
piatrique;  mais,  parmi  les  seconds,  il  en  est 
de  trés-usités  ;  ce  sont  les  suivants. 

SULFURE  D'ANTIMOINE.  Voy.  Proto-suc- 
ruiiE  D'A^TlMOl^•E. 

SULFURE  D'ARSENIC.  On  trouve  dans  le 
commerce  deux  espèces  de  sulfure  d'arsenic  ; 
l'une  y  est  connue  sous  le  nom  d'orpiment, 
l'autre,  sous  celui  de  réalgar.  Ces  deux  espèces 
diffèrent  entre  elles  par  la  proportion  de  sou- 
fre qui  entre  dans  la  composition.  L'orjii- 
ment  est  formé  de  deux  atomes  d'arsenic  con- 
tre trois  atomes  de  soufre.  Le  réalgar  estcon 
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sliltiô  parparlies  (''£rales  de  pniifro  etd'arsenir. 
Voy.  Oiu'iMENT  ft  Rkalgah. 

SULFURE  DE  CALCIUM.  On  le  forme  par  la 
réaction  du  soufre  sur  la  chaux.  Ce  sulfure 
est  blanc  jaunâtre,  peu  soluhle  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Il 
est  employé  dans  les  broncliiles  clironii{ucs. 
Dans  la  médecine  de  l'homme,  on  le  conseille 
pour  la  guérison  des  maladies  du  système  lym- 
phatique; il  pourrait,  disent  MM.  Delalbnd  et 
Lassaigne,  être  essayé  dans  le  traitement  du 
larcin  et  des  eaux  aux  jambes.  Il  est  fondant. 
Sa  dose  est  de  16,  32  et  même  G4  grammes. 

SULFURE  DE  FER.  On  rencontre  dans  la 
nature  deux  sulfures  de  fer.  Celui  dont  on  se 
sert  en  médecine  est  préparé  dans  les  phar- 
macies. Il  est  solide,  noir,  en  masses  irrégu- 
liéres  ou  en  poudre,  inodore,  insipide,  inso- 
luble dans  l'eau.  On  lui  reconnaît  une  action 
tonique.  On  l'emploie  à  la  même  dose  que  le 
sulfure  de  calcium ,  pour  combattre  surtout  les 
bronchites  chroniques  qui  ont  causé  l'amai- 
grissement. On  le  conseille  aussi  dans  les  ma- 
ladies cutanées  psoriquos. 

SULFURE  DE  MERCURE.  Il  existe  deux  sul- 
fures de  mercure  :  le  proto-sulfure,  et  le 
deulo-sulfure. 

Proto-sulfure  de  riiercure^  sulfure  noir  de 
mercure,  élhiops  minéral,  Ce  proto-sulfure 
est  sous  la  forme  d'une  poudre  noire,  très- 
pesante,  inodore  ,  in.^ipide  (!t  insoluble  dans 
l'eau.  Il  se  volatilise  par  la  chaleur.  On  le  pré- 
pare en  triturant  dans  un  mortier  de  fer 
deux  parties  de  soufre  sublimé  et  lavé  avec 
une  partie  de  mercure,  jusqu'à  parfaite  ex- 
tinction de  ce  métal.  C'est,  à  jiroprement  par- 
ler, un  mélange  de  deuto-sulfure  de  mercure 
et  d'un  grand  excès  de  soufre.  Le  proto-sul- 
fure de  mercure  n'est  pas  en  général  d'un 
fréquent  usage  en  hip)iiatriquo.  MM.Dclafond 
et  Lassaigne  le  conseillent  dans  le  farcin  chro- 
nique et  les  affections  galeuses  et  dartreuses. 
Bourgelat  l'a  employé  avec  succès  dans  le  lar- 
cin, comme  fondant. 

Deuto-sulfure  de  mercure^  ciiiahre^  ver- 
millon. On  le  trouve  ù  l'état  natif  dans  plu- 
sieurs mines  de  mercure,  soit  en  Espagne, 
soit  en  Hongrie,  au  Pérou,  en  Chine  et  en 
France.  C'est  lorsqu'il  a  été  préparé  dans  les 
laboratoires  qu'il  est  connu  sous  le  nom  de 
cinabre,  et  sous  celui  de  vermillon,  lorsqu'il 
est  juilvérisé.  Composé  de  100  parties  de  mer- 
cure el  de  10  de  soufre,  ce  deuto-sulfure  est 


inaltérable  à  l'air,  insipide,  insoluble  drttls  les 
acides.  M.M.  Delafond  et  Lassaigne  assurent 
qu'on  a  tort  de  ne  pas  l'employer  à  l'inté- 
rieur ,  et  de  lui  préférer  le  )irûto-sulfure  ; 
on  pourrait  le  donner  dans  les  anciennes 
affections  galeuses,  à  la  dose  de  16  à  52 
grammes,  en  pilules.  A  l'extérieur,  il  sert  à 
faire  des  fumigations  pour  détruire  les  épi- 
zoaires. 

SULFURE  DE  POTASSIUM,  FOIE  DE  SOU- 
FRE. Ce  composé  se  présente  en  morceaux 
solides,  d'une  couleur  rouge  de  foie,  d'une 
saveur  acre  et  sulfureuse  ;  exposé  au  contact 
de  l'air,  il  en  attire  l'humidité,  répand  une 
odeur  forte  d'œufs  pourris  et  se  décompose 
peu  à  peu.  Il  est  Irés-solublc  dans  l'eau,  mais 
sa  solution  se  décompose  aussi  en  l'exposant  à 
l'air.  Pour  lui  conserver  toutes  ses  propriétés, 
on  doit  le  tenir  dans  des  vases  bien  bouchés. 
Le  fuie  de  soufre  est  formé  d'un  mélange  de 
sulfure  de  potassium  et  de  sulfate  de  potasse. 
Celte  substance  n'est  jamais  employée  à  l'in- 
térieur. Pour  Pusage  externe,  on  la  dissout 
dans  l'eau  pour  composer  des  bains;  unie  à  la 
graisse,  aux  huiles,  on  en  forme  des  pomma- 
des et  des  liniments  anli})Soriques. 

SULFURE  JAUNE  D'ARSENIC.  Yoy.   Orpî- 

ME>"T. 

SULFURE  NOIR  DE  MERCURE.  Voy.  Sulfure 

DE  MERCURE. 

SUPERBE,  adj.  Epithèle  que  l'on  donne  à 
un  cheval  d'une  beauté  et  d'une  iierté  remar- 
quables. 

SUPERFÉTATION.  s.  f.  En  lat,  mperfetatio, 
de  super,  qui  indique  excès  ou  surcroît,  et 
fœtus, \e  fœtus,  le  produit  de  la  coucoiition. 
Conception  nouvelle,  c'est-à-dire  d'un  nou- 
veau fœtus,  pendant  le  cours  d'une  gesta- 
tion. 3Ialgré  des  faits  qui  semblent  prou- 
ver la  possibilité  de  ce  phénomène  physiolo- 
gique, il  est  douteux  que  les  choses  se  passent 
de  manière  à  ce  qu'il  s'agisse  d'une  véritable 
super fétation.  Voy.  Fécondation,  à  Part.  Gé- 

HÉRATIOK. 

SUPERPURGATION.  s.  f.  En  lal.««perpur- 
gatio,  de.  super ,  au  delà,  et  purgare,  purger. 
Purgation  immodérée  ou  excessive,  iiroduite 
par  des  purgatifs  trop  énergiques,  eu  égard  à 
la  disposition  de  l'animal.  On  la  reconnaît  à 
des  évacuations  trop  abondantes,  trop  nom- 
breuses, (jui  déterminent  un  grand  abatte- 
ment. Il  en  résulte  fréquemment  l'entérite  et 
la  gastro-entérite,  d'où  peut  provenir  la  mort. 
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Le  traitoment  se  rnpprorhe  do  ooliii  dos 
plilei^iiiiisics  iiilcstiiialcs ,  en  lo  variant  selon 
rinleiisilé  des  accidents  (pii  se  inanirostcnl. 

SUPINATION,  s.  r.  En  lai.  supi71nt.li),  do  m- 
pm?«.f,  conclu''  à  la  ronvorso.  De  stipulation, 
on  a  l'ail,  supijiatcur,  nom  i^énériiine  des  nins- 
clcs  qni  porlenl  l'avanl-bras  et  la  main  en  de- 
hors, de  manière  que  la  face  antérieure  de 
celle-ci  devienne  snjiéricnre.  Ce  mouvement 
s'exécute  en  équitalion.  Voy.  Position  de 
l'homme  a  cheval. 

SUPPRESSION,  s.  f.  En  lai.  stippressio.  Sus- 
pension d'une  évacuation  habituelle ,  conti- 
nuelle ou  périodique  ,  ou  d^ine  affection  cu- 
tanée dont  l'éruption  avait  déjà  commencé. 

SUPPRESSION  D'URINE,  SUPPRESSION  DE 
LA  SÉCRÉTION  IlÉNALE.  Non-accomplisse- 
ment des  fonctions  dont  les  reins  sont  char- 
gés, de  manière  ([ue  rien  n'arrive  dans  la 
vessie.  Il  est  i)ossible  cependant  que  celte  der- 
nière circonstance  déjiende  de  l'obstruction  des 
uretères  ;  mais  ce  cas  doit  être  extrêmement 
rare,  car  il  supposerait  un  même  état  patho- 
logique, à  l'uretère  droit  et  à  l'uretère  gauche. 
La  suppression  d'urine,  qui  diffère  beaucoup 
de  la  rétention,  est  en  général  l'effet  d'une 
phlegniasie  des  reins.  D'une  part,  l'absence 
des  signes  de  la  rétention,  de  l'autre,  la  pré- 
sence de  ceux  qui  annoncent  la  néphrite,  ser- 
vent à  faire  reconnaître  la  suppression  d'u- 
rine. 

SUPPRIMÉ,  ÉE.  adj.  Mot  employé  au  sujet 
des  forces  vitales,  dans  certaines  affections. 
Voy.  FoncE. 

SUPPURATIF,  IVE.  adj.  et  s.  En  lat.  sup- 
purans,  suppurativus,  qui  facilite  la  suppu- 
ration. 

SUPPURATION,  s.  f.  En  lat.  suppuratio. 
Formation ,  sécrétion  du  pus  dans  l'intérieur 
ou  à  la  surface  des  différentes  parties  du  corjis. 
Les  inllammations  aiguës  y  aboutissent  le  plus 
ordinairement.  Un  abcès  en  résulte  quand  le 
pus  est  renfermé  dans  une  ]ioclic  ;  d'autres 
fois,  celui-ci  est,  en  quelque  sorte ,  inlillrè 
dans  un  tissu,  ou,  enfin,  épanché  à  la  surface 
d'une  membrane,  d'une  plaie.  On  a  vainement 
tenté  jusqu'à  présent  d'expliquer  ce  qui  se 
passe  dans  le  travail  même  de  la  suppuration. 
SUPPURATION  DE  LA  FOURCHETTE.  Voy. 
Maladies  de  la  fourchette. 

SUR,  URE.  adj.  On  dit  d'un  cheval  qii  il  a 
le  pied  sûr,  la  jambe  sûre,  qu'il  est  sw,  pour 


dire  qu'il  ne  hrnnrho  jamais. —/(tJo?r /«  main 
sûri',  s(^  dit  du  cavalier.  Voy.  Main. 

SIJR(]iIAR(iE.  s.  f.  Siircroîl  de  charge,  nou- 
velles charge.  Mettre  imr  surchnriy  sur  une 
bâte  de  somme. —  Surcharge  se  dit  aussi,  en 
ternies  de  course,  du  poids  (|u'on  ajoute  à  ce- 
lui déjà  lixé  |iourles  conconrs.  Voy.  Poids. 

SURCHARGE  DE  L'ARRIÈRE-MAIN.  Voy. 
AiuuÈuE-M,\m. 

SURCHARGE   DE    L'AVANT- MAIN.    Voy. 

AvANT-MAlN. 

SURDENT.  s.  f.  Du  lat.  suprà,  dessus,  et 
deiis ,  dent.  On  donne  le  nom  de  surdent  à 
toute  dent  surnuméraire.  Voy.  Maladies  des 

DENTS. 

SURDITÉ  s.  f.  En  lat.  mrditas.  IIYPOCO- 
PlIOSE.  En  lat.  hypocophosis,  du  grec  npo, 
prci)osition  qui  indi(jue  une  diminution,  un 
degré  moindre,  et  kôphôsis,  surdité.  COPHOSE. 
En  lat.  kophosis,  du  grec  kôphos,  sourd.  Ces 
mots  s'emploient  pour  indiquer  l'abolition 
plus  ou  moins  complète  du  sens  de  l'ouie,  qui 
peut  être  de  naissance  ou  accidentelle,  et  dé- 
pendre, dans  ce  dernier  cas,  de  la  vieillesse 
de  l'animal.  La  nature  et  le  siège  particulier 
de  cette  lésion  sont  souvent  difficiles  à  re- 
connaître, à  cause  de  la  disposition  des  par- 
ties qui  constituent  Poreille.  Lorsque  la  sur- 
dité est  complète,  le  cheval  est  insensible  à 
la  voix  de  son  maître  et  au  bruit  du  fouet;  ses 
oreilles  sont  fixes  et  immobiles.  Le  temps  ne 
fait  qu'augmenter  la  surdité  quand  elle  est  le 
résultat  des  progrès  de  l'âge  ou  des  suites  d'une 
maladie  de  l'oreille  interne.  Ce  n'est  que  dans 
le  cas  où  elle  se  trouve  liée  à  une  maladie  in- 
llainmatoire,  que  sa  durée  est  indéterminée 
et  qu'eHe  peut  finir  heureusement.  Jusqu'à 
présent,  la  surdité  a  été  regardée  comme  in- 
curable dans  les  animaux. 

SURDOS,  s.  m.  Rande  de  cuir  qui  porte  sur 
le  dos  du  cheval  de  carrosse.  Elle  sert  à  sou- 
tenir les- traits  et  le  reculement. 

SURE.VU.  s.  m.  En  lat.  sambucus.  Petit  ar- 
bre indigène,  quelquefois  petit  arbrisseau,  qui 
croît  dans  les  haies  et  fieurit  en  mai.  En  hip- 
piatrique,  on  ne  fait  usage  ordinairement  que 
de  ses  ileurs,  qui  sont  nombreuses,  petites, 
blanches;  fraîches,  elles  répandent  une  odeur 
forte  et  peu  agréable;  desséchées,  eHes  ac- 
quièrent une  odeur  aromati([ue.  Dans  le  pre- 
mier état,  elles  peuvent  provoquer  la  purga- 
tion  ;  dans  le  second,  elles  ne  sont  guère  que 
stimulantes  et  diaphorétiques,  et  on  les  em- 
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ploie  alors  dans  le  début  des  catarrhes  et  de 
fjuelques  autres  affections  occasionnées  par 
la  suppression  de  la  transpiration.  Pour  cette 
médication,  on  les  traite  en  infusion  dans 
l'eau  et  dans  le  vin,  suivant  qu'on  veut  pro- 
duire une  excitation  plus  ou  moins  forte.  A  l'ex- 
térieur, l'infusion  de  Heurs  de  sureau  sert 
fréquemment  à  faire  des  lotions  détersives  et 
résolutives.  On  en  compose  aussi  des  bains, 
des  collyres.  On  y  associe  quelquefois  de  l'eau- 
de-vie,  de  l'acétate  de  plomb,  du  muriale  d'am- 
moniaque, etc. 

SURELLE  ACIDE,  s.  f.  En  lat.  oxalis  ace- 
tosella.  Vulgairement  ALLÉLUIA,  PAIX  DE 
COUCOU,  etc.  Petite  plante  qui  croît  dans 
les  bois  ombragés  et  humides,  et  dont  les 
feuilles  ont  une  saveur  analogue  à  celle  de 
l'oseille.  Ces  feuilles  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés que  ces  dernières  et  on  les  emploie 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  surelle  acide 
est  cultivée  en  grand  en  Suisse  et  en  Souabe, 
pour  en  retirer  l'oxalate  acide  de  potasse, 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel 
d'' oseille. 

SUREXCITATION,  s.  f.  En  lat.  suprà-exci- 
tatio,  surcroît  d'excitation.  Augmentation  de 
l'action  vitale.  Cet  état,  qui  peut  être  local  ou 
général,  est  caractérisé  par  une  énergie  plus 
grande,  soit  de  la  partie,  soit  de  tous  les  or- 
ganes. Pour  peu  qu'il  continue,  il  menace  de 
donner  lieu  à  l'inllammalion.  Il  se  termine 
quelquefois  par  une  hémorrhagie  ;  mais,  le 
plus  souvent,  si  on  ne  le  combat  pas  au  moyen 
des  antiphlogistiques,  il  est  le  prélude  d'une 
maladie  aiguë. 

SURFAIX.  Yoy.  Selle. 

SURIRRITATION.  s.  f.  En  lat.  suprà-irrita- 
hb.  Irritation  morbide.  Voy.  Irritation. 

SURftIENER  UN  CHEVAL,  v.  C'est  faire  tra- 
vailler un  cheval  (cela  peut  se  dire  de  toute 
autre  bête  de  somme)  au  de  là  de  ses  forces, 
.soit  en  lui  faisant  faire  de  trop  grandes  jour- 
nées, soit  en  le  poussant  trop  à  la  course.  On 
surmène  un  cheval  en  le  soumettant  tout  à 
coup  à  un  travail  ou  à  un  exercice  violent. 
Surmener  est  synonyme  de  outrer.  Voy. 
Exercice. 

SUROS.  s.  m.  Tumeur  osseuse  située  à  la 
]iartie  interne  du  canon,  qui  n'est  nuisible 
qu'aulant  qu'elle  afreole  des  parties  nécessai- 
res aux  mouvenienls.  telles  (jue  les  articula- 
lions,  ou  ([u'elle  se  trouve  sous  des  tendons 
ou  des  muscles  dont  elle  embarrasse  ou  em- 
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pêche  l'action.  Les  suros  prés  du  genou,  qui 
sont  les  moins  communs,  et  ceux  qui  sur- 
viennent prés  du  boulet,  peuvent  nuire  beau- 
coup au  service  de  l'animal,  en  s'étendant  in- 
sensiblement jusque  dans  l'articulation  même. 
Cette  tumeur  a  pour  causes  ordinaires  toutes 
les  violences  extérieures  sur  les  parties  qui 
viennent  d'être  désignées,  ou  à  travers  les  par- 
ties molles  qui  les  recouvrent,  comme  une 
blessure  voisine  de  l'articulation  du  genou  et 
du  boulet;  celles  que  se  fait  l'animal  en  tom- 
bant fréquemment;  les  coups  et  les  heurts 
que  les  chevaux  se  donnent  eux-mêmes  dans 
les  pâturages  contre  les  troncs  d'arbres,  contre 
des  souches,  ou  qu'ils  reçoivent  par  des  coups 
de  pied  des  autres  chevaux.  C'est  peut-être 
pourquoi  les  suros  sont  assez  communs  parmi 
les  jeunes  chevaux.  Ils  se  dissipent  quelque- 
fois avec  l'âge.  Il  en  est  d'ailleurs  dont  on  ne 
saurait  démêler  la  cause  quand  on  ne  peut  la 
rapporter  à  aucune  violence.  Leur  dévelop- 
pement est  presque  toujours  précédé  d'une 
douleur  locale,  quelque  légère  qu'elle  soit.  Si 
cette  douleur  devient  plus  sensible,  il  con- 
vient d'employer  des  cataplasmes  de  farine  de 
graine  de  lin  bouillie  dans  une  décoction  de 
morelle  ou  de  jusquianie.  Du  reste,  quand  la 
tumeur  osseuse  est  indolente  et  n'apporte  au- 
cune gêne  dans  le  mouvement  de  la  partie,  il 
vaut  mieux  l'abandonnera  elle-même;  autre- 
ment, il  n'y  aurait  d'autres  moyens  à  pren- 
dre que  ceux  indiqués  dans  les  articles  exos- 
tose,  fusée,  osselets. 

SURPRENDRE  UN  CHEVAL.  Se  servir  des 
aides  trop  brusquement,  sans  aucune  grada- 
tion et  par  à-coup,  ce  qui  impressionne  désa- 
gréablement les  chevaux,  surtout  ceux  qui 
sont  fins  et  attentifs.  Les  mouvements  d'un 
animal  ainsi  mené  ne  tardent  i)as  à  acquérir 
toute  l'irrégularité  de  ceux  du  conducteur. — 
Surprendre  un  cheval,  c'est  aussi  approcher 
de  lui,  quand  il  est  à  sa  place  dans  l'écurie, 
sans  lui  parler,  c'est-à-dire  sans  faire  enten- 
dre quelques  mots  sonores,  ce  qui  expose  à 
recevoir  un  coup  de  pied.' Voy.  Approcher  un 

CHEVAL. 

SURPRISE.  Voy.  Surprendre  un  cheval. 

SUSCEPTIBILITÉ,  s.  f.  Propriété  de  lecevoir 
les  impressions  qui  donnent  lieu  à  l'exercice 
des  actions  orgnni([ues.  Ce  mot  est  synonyme 
de  sensibililé,  en  prenant  cette  dernière  ex- 
pression dans  sa  signification  la  plus  éten- 
due. 


SUT 


SUSPECT.  Voy.  Ciikval  susi'Kct. 

SUSPENDUE  UN  CHEVAL.  Aclion  de  Icsoii- 
Iciiir  |iliis  ou  moins,  soit  jioiir  le  ferrer  s'il 
est  (liflicile,  soit  iioiir  lui  faire  subir  une 
ojiération  douloureuse,  soit  cnliii  lorsqu'il  est 
em|)êché  de  se  coucher  par  une  longue  mala- 
die de  ([uel([u'un  de  ses  membres  locomoteurs. 
A  (|uel(|ue  |iroeédé  ({ue  Ton  ait  recours,  dans 
le  nombre  de  ceux  »|Me  l'on  a  imagini's  jiour 
suttpendre  ini  cheval,  il  est  indispensable  d'a- 
voir attention  à  ne  point  enlever  ni  même 
soulever  Tanimal.  Le  sujet  à  suspendre  doit 
demeurer  soutenu  seulement  dans  sa  situation 
ordinaire.  Autrement,  ou  si  l'animal  fatigué 
s'abandonnait  sur  le  snspensoir  et  demeurait 
dans  cette  position,  les  parois  du  ventre  et  les 
viscères  abdominaux  se  trouveraient  compri- 
més au  point  d'occasionner,  par  l'inllamma- 
lion  et  l'irritation ,  des  accidents  assez  i^raves 
pour  que  la  mort  pût  s'ensuivre.  Ainsi,  lors- 
(|n'on  voit  un  cheval  fatigué  se  laisser  aller  et 
rester  porté  sur  le  snspensoir,  il  importe  de 
le  dégager  tout  doucement,  de  le  laisser  se 
coucher,  de  lui  en  faciliter  même  les  moyens 
avec  précaution,  de  l'assujettir  ensuite  couché 
s'il  ne  reste  pas  tranquille,  sauf  à  le  relever 
et  à  le  suspendre  de  nouveau  dés  qu'il  indique 
le  besoin  d'être  debout. 

SUSPENSION,  s.  f.  (Pharm.)  Tenir  en  sus- 
pension dans  un  liquide,  se  dit,  en  termes  de 
liharmacie,  des  substances  qui,  par  leur  na- 
ture, ne  s'y  précipitent  pas  immédiatement, 
ou  ne  s'y  précipitent  jamais,  telles  que  les 
huiles,  les  mucilagineux,  etc. 

SUSPENSION,  s.  f.  (Path.)  Action  de  sus- 
pendre un  cheval. 

SUTURE,  s.  f.  Du  lat.  sutura,  couture,  dé- 
rivé de  suo,  je  couds.  Opération  qui  consiste  à 
rapprocher,  réunir  et  maintenir  en  contact, 
à  l'aide  d'une  sorte  de  couture,  les  bords  des 
jiarties  molles  disjointes  par  solution  de  conti- 
nuité; ou  encore,  à  maintenir  un  appareil  de 
pansement;  ou  à  fermer  une  ouverture  acci- 
denlelle  alin  d'empêcher  la  sortie  de  quelque 
viscère.  Différents  noms  sont  donnés  aux  su- 
tures, par  rapport  aux  nombreux  procédés 
d'exécution.  Il  y  a  donc  :  la  suture  entrecou- 
pée, la  suture  à  bourdonnets,  la  suture  du 
pelletier,  la  suture  à  points  passés,  la  suture 
à  anse,  la  suture  enchevillée,  la  suture  entor- 
tillée. Un  a  recours  à  la  suture  dans  les  larges 
plaies  saignantes,  sans  disposition  à  contrarier 
le  travail  organi(iue  de  la  réunion  ;  mais  il  faut 
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'  s'en  abstenir  dans  les  plaies  envenimées  ou 
accom|i;ignées  d'une  vive  inllammation  ,  et , 
surtout,  dans  celles  ((ui  doivent  nécessaire- 
ment su]>i»urer. 

Suture  entrecoupée.  Cette  suture  se  prati- 
quait autrefois,  en  perçant  de  dedans  en  de- 
hors chacune  des  lèvres  de  la  solution  de 
continuité,  et  en  réunissant  ensuite,  en  forme 
d'anse,  les  deux  bouts  du  fil ,  primitivement 
ciré,  après  toutefois  avoir  opéré  le  ra|iproche- 
ment  des  lambeaux  séparés;  il  faut  pour  cela 
autant  de  liens  ([u'il  y  a  de  points  de  suture. 
Les  chirurgiens  modernes  ont  abrégé  l'opéra- 
tion en  traversant  en  même  temps  avec  l'ai- 
guille courbe,  dite  à  suture  ,  les  deux  lèvres» 
de  la  plaie. 

Suture  à  bourdonnets.  Ou  l'emploie  pour 
fermer  les  plaies  à  larges  lambeaux ,  dont  l'ad- 
hésion n'a  lieu  qu'après  une  abondante  sup- 
puration, et  qui,  pour  cela,  exigent  de  fré- 
quents pansements.  On  la  fait  en  traversant 
séparément  chaque  lèvre,  de  dedans  en  dehors, 
avec  l'aiguille  à  bourdonnets,  en  passant  dans 
le  chas  dont  est  percée  sa  pointe,  l'extrémité 
libre  d'un  ruban  étroit  que  l'on  entraîne  avec 
soi  en  retirant  l'instrument  par  la  voie  qui  lui 
a  servi  d'introduction;  l'autre  extrémité  du 
ruban  est  arrêtée  ;i  la  surface  de  la  peau,  par 
le  bourdonnet  qui  le  termine;  on  lie  ensuite 
les  deux  rubans  qui  se  regardent,  par-dessus 
l'appareil  protecteur  de  la  solution  de  conti- 
nuité. 

Sature  en  surjet  ou  du  pelletier.  Après  avoir 
rapproché  les  lèvres  de  la  plaie ,  l'opérateur 
les  perce  d'un  seul  coup  de  l'aiguille,  portant 
un  fil  simple,  ciré.  Il  continue  la  suture  en 
jtiquant  toujours  du  même  coté,  de  sorte  que 
toutes  les  anses  de  fil  recouvrent  les  bords  de 
la  solution  de  continuité. 

Suture  à  points  passés.  Pour  la  pratiquer, 
on  réunit  les  deux  lambeaux  d'une  blessure; 
on  les  traverse  d'outre  en  outre,  successive- 
ment de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  ; 
on  fait  ensuite  avec  les  deux  bouts  du  fil  une 
anse,  que  l'on  fixe  sur  l'abdomen.  Cette  suture, 
spécialement  choisie  pour  coudre  les  mem- 
branes intestinales  divisées,  a  l'inconvénient 
de  mettre  en  contact  avec  elle-même  la  mu- 
queuse digeslive,chez  laquelle  les  phénomènes 
de  réaction  adhésive  n'ont  lieu  que  d'une  ma- 
nière très-limitée.  Jobert  de  Lamballe  a  modi- 
fié heureusement  le  procédé  de  Bcrtrandi,  que 
nous  venons  de  décrire,  en  renversant  eu  de- 
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dans  les  bords  de  la  jdaie,  de  manière  à  opérer 
la  cicatrisation  par  le  péritoine. 

Suture  à  anse  de  Ledran.  On  s'en  sertéga- 
lonient  |)Oiir  les  jilaies  de  l'intestin.  Elle  ne 
dilTére  de  la  suture  cnlrccoiipce,  qu'en  ce 
iju'on  assemble  tous  les  lils,  que  l'on  enroule 
ensuite,  de  manière  à  plisser  et  rapprocher 
les  membranes  intestinales.  Ce  faisceau,  for- 
mé par  la  réunion  de  tous  les  fils,  est  main- 
tenu en  dehors  de  l'abdomen. 

Suture  enchevillée.  On  la  fait  au  moyen 
d'une  aiguille  enfilée  d'un  cordonnet  ou  d'un 
fil  mis  eu  double,  afin  de  former  une  anse,  la- 
quelle doit  correspondre  à  la  partie  déclive 
de  la  solution  de  continuité.  On  se  munit  d'au- 
tant de  cordonnets  doubles  (ju'il  y  a  de  points 
à  établir  le  long  de  la  plaie,  ([ui  doit  être  rec- 
tiligne,  pour  que  cette  suture  soit  praticable  ; 
on  passe  dans  les  anses  une  cheville  arrondie 
et  douce,  et  l'on  fait  sur  une  cheville  sem- 
blable, avec  les  deux  chefs  opposés  à  l'anse  , 
un  nœud.  De  cette  façon,  l'une  des  chevilles 
reçoit  tous  les  nœuds,  tandis  que  l'autre  reçoit 
toutes  les  anses.  On  doit  avoir  le  soin  de  ser- 
rer assez  pour  que  les  lèvres  de  la  divison  se 
touchent. 

Suture  entortillée.  Elle  est  trés-fréi{uem- 
ment  mise  en  usage  en  médecine  vétérinaire 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  veineuses.  On 
ne  la  peut  pratiquer  que  pour  rapprocher  les 
bords  d'une  division  très-étroite.  Une  fiche  en 
acier,  en  argent,  ou  en  cuivre,  traverse  à  la 
fois  les  deux  lèvres,  et  maintient  le  lien  circu- 
laire que  l'on  applique  pour  les  presser  l'une 
contre  l'autre. 

SVELTE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dont  les 
formes  sont  gracieuses,  déliées  et  bien  pro- 
portionnées. Quoique  pleins  de  vigueur  et  d'é- 
nergie ,  les  chevaux  fins  sont  ordinairement 
sveltes.  Le  beau  cheval  de  race  anglaise  ou 
limousine  est  svelte. 

SYMPATHIE,  s.  f.  En  lat.  sympathia,  con- 
sensus; en  grec  mmpathéia,  de  sun,  avec,  et 
pathos,  passion,  affection.  Mot  usité  en  phy- 
siologie et  en  pathologie.  11  se  dit  du  rapport 
qui  existe  entre  deux  ou  plusieurs  organes 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  de  la  dépendance 
d'action  des  organes  les  uns  avec  les  autres. 
Lorsqu'une  action  organicjue  se  développe  dans 
une  partie  différente  de  celle  sur  laquelle  agit 
directement  la  cause  morbilujue,  cette  action 
reçoit  le  nom  de  sijmpalkie.  Parmi  les  sym- 
pathies, let»  unes  ont  lieu  de  proche  eu  proche. 


et  les  autres,  n'ayant  pas  de  marche  succes- 
sive apparente,  se  manifestent  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande  de  Porgane  primitive- 
ment affecté.  Leur  accomplissement  dépendant 
de  plusieurs  conditions,  et  rarement  d'une 
seule,   s'effectue  par  des  actions  organiques 
intermédiaires  que  l'observateur  ignore.  Les 
sympathies  ne  peuvent  exister  entre  des  or- 
ganes qui  n'entretiennent  entre  eux  aucune 
relation.  Un  organe  sympathiciuement  affecté 
par  un  organe  malade  est  malade  lui-même. 
Les  phénomènes  sympathiques  ont  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d'intensité  que  les  phénomènes 
idiopathiques.  La  thérapeutitiue  est  fondée  en 
partie  sur  l'étude  des  sympathies. 

SYMPATHIQUE,  adj.  En  lat.  sympathicus 
(même.élym.).  Qui  a  ra]qjort  aux  sympatiiies, 
qui  dérive  d'une  sympathie.  Les  maladies  sym- 
pathiques rendent  plus  dangereuses  les  mala- 
dies idiopathiques ,  quelquefois  même  elles 
seules  en  font  le  danger.  Quand  deux  organes 
sont  malades  en  même  temps,  il  faut,  le  plus 
souvent,  les  traiter  tous  deux. 

SYMPTOMATIQUE.  adj.  En  lat.  symptoma- 
ticus,  qui  est  relatif  aux  symptômes,  qui  est 
basé  sur  les  symptômes  ou  qui  constitue  un 
symptôme. 

SYMPTOMATOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  sympto- 
matologia ,  du  grec  sumptôma,  symptôme,  et 
logos,  discours,  traité.  Partie  de  la  pathologie 
qui  traite  des  phénomènes  morbides  appelés 
symptômes, 

SYMPTOME,  s.  m.  En  lat.  symptoma;  en 
grec  sumptôma ,  de  sun ,  avec ,  et  piptô,  je 
tombe;  ce  qui  signifie  proprement  un  accident 
concomitant.  On  a\^}eWe st/mptômes,  les  divers 
phénomènes  qui  surviennent  dans  une  mala- 
die, les  changements  ou  altérations  de  quel- 
ques parties  du  corps  ou  de  quelques-unes  de 
ses  fonctions,  produits  par  une  cause  morbi- 
fique,  et  perceptibles  aux  sens.  Un  seul  symp- 
tôme n'est  jamais  suffisant  pour  caractériser 
complètement  une  maladie  ;  plusieurs,  même, 
sont  souvent  encore  équivoques.  Ce  sont  les 
symptômes  que  l'on  observe  dans  le  lieu  même 
qu'occupe  l'organe  malade ,  c'est-à-dire  les 
symptômes  locaux  ,  qui  ont  le  plus  d'impor- 
tance et  qui  fournissent  le  plus  de  lumières. 
Il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer 
des  sipnplômes  secondaires  ou  généraux.  Cette 
distinclion  exige  toute  la  sagacité  de  l'hippia- 
Ire,  la  lecture  de  bonnes  monographies,  et 
surtout  l'habitude  devoir  beaucoup  d'animaux 
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malades.  Ce  ii'csl  (lu'cii  atUKjiiant,  la  source 
do  la  lésion  que  l'on  peut  faire  disparaître  les 
symptômes  qui  en  émanent. 

SYNAUTlinOSE.  Voy.  AiiTiour.ATioN. 

SVMlOrE.  s.  f.  En  Inl.  syncope;  en  trrec 
suukopi^.  LIPOTHYMIE.  En  lat.  lipothymia. 
PAMOISON.  Ces  mots  sii,Murient  |ierle  subite 
du  senliment  et  du  mouvement,  avec  dimi- 
nution ou  suspension  des  battements  du  cœur 
et  de  la  respiration.  On  peut  pres([ue  tou- 
jours rapporter  ce  phénomène,  lors(iu'il  se 
renouvelle  fréquemment,  à  des  lésions  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux,  lesipielles  font 
obstacle  au  cours  du  sang.  La  syncope  est 
fort  rare  chez  les  animaux.  On  ne  l'a  vue 
dans  le  cheval  qu'à  la  suite  de  la  privation 
d'aliments  trop  longtemps  prolongée,  et  chez 
de  jeunes  sujets  après  de  longues  fatigues  ou 
pendant  des  marches  forcées;  autrement  elle 
ne  résulte  que  de  la  perte  d'une  plus  ou 
nujins  grande  quantité  de  sang  dans  une  seule 
ou  dans  plusieurs  saignées  successives ,  ce 
(|u'on  peut  prévenir  en  n'ouvrant  la  veine 
(|u'aprcs  avoir  placé  le  cheval  au  grand  air, 
ayant  soin  d'ailleurs  de  faire  boire  un  peu 
l'animal  après  qu'il  a  été  saigné,  et  de  prendre 
la  précaution  de  lui  laisser  une  certaine  liberté 
dt!  niunvenienl ,  tout  en  l'attachant  coiivcna- 
blemeiil.  Si  la  défaillance  a  lieu  d'une  manière 
imprévue,  à  la  suite  de  la  fatigue  ou  de  l'ina- 
nition, le  repos  dans  le  premier  cas,  quelque 
jteu  d'aliments  bien  ménagés  ou  une  boisson 
e.vcitanle  dans  le  second,  seraient  d'un  meil- 
leur effet;  mais  si  la  syncope  plus  ou  moins 
complète  se  continue  quelques  instants,  on 
doit  recourir  à  des  substances  exhalant  des 
vapeurs  irritantes,  que  l'on  place  prés  du  nez, 
à  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  camphrée,  de 
vinaigre  ou  d'ammoniaque,  mises  dans  les  na- 
rines et  dans  la  bouche.  Des  frictions  sur  les 
membres,  des  piqûres  à  la  peau,  sont  encore 
convenables.  Ce  qui  est  très-important ,  c'est 
de  ne  pas  confondre  la  synco[)e  avec  Vupo- 
plexie  ni  avec  Va^phyxie;  il  y  aurait  danger 
de  la  vie  dans  la  première  méprise,  et  insuf- 
lisance  de  moyens  dans  la  seconde. 

SY.NUlUlME.  s.  m.  Du  grec  su/u/romt*,  con- 
cours. Série  de  symptômes  appartenant  à  un 
état  morbide. 

SYiNECllIE.  s.  f.  En  lalin  sj/Mcc7u'«;  du  grec 
sun,  avec,  et  échéin,  èlre.  Adhérence  de  l'iris 
avec  la  cornée  transparente.  Cette  lésion 
s'observe  le  plus  souvent  à  la  suite  d'une  in- 


llamnialion  de  la  cornée  ou  de  l'iris,  et  on  la 
reconnaît  à  l'obliquité  du  plan  de  cette  der- 
nière membrane.  La  synéchie  est  incurable. 

SYNONYMES  DE  L'ANE.  Voy.  Ake. 

SYNONYMES  DU  CHEVAL.  Voy.  ce  litre  à 
l'article  cheval. 

SYNOQUE.  s.  f.  et  adj.  En  latin  synocha, 
du  grec  snnéchés,  continu.  Fièvre  angéiolé- 
niqne  ou  inllamniatoire.  D'Arboval  pense  que 
la  lièvre  iuilammatoire  n'estautrechosi*  ((n'une 
irrilalion  jjrimitive  ou  sympalhi([ue  d'une  ou 
plusieurs  parties  de  l'organisme.  Il  jiaraît  cer- 
tain, dit-il,  que  l'irritation  du  cœur  a  lieu 
dans  la  lièvre  iuilammatoire,  quel  que  soit 
l'organe  irrité  primitivement,  et  <[ue  Pirrila- 
tion  gastriiiue,  celle  de  l'encéphale  ou  d'au- 
tres organes,  peuvent  s'y  joindre.  D'après 
cette  manière  devoir,  ajoute-t-il,  la  synoque 
n'est  plus  qu'une  inllammation  plus  ou  moins 
étendue  d'une  ou  de  plusieurs  parties  quel- 
conques, toujours  vivement  ressentie  par  le 
cœur;  toutes  les  causes  en  sont  stimulantes 
et  de  nature  à  accélérer  le  mouvement  circu- 
latoire. Les  différentes  affections,  que  l'on 
comprend  sous  le  nom  générique  de  synoque, 
offrent  un  groupe  de  symptômes  généraux, 
qui  sont  ordinairement  l'élévation  de  la  tem- 
pérature du  corps,  la  rougeur  de  la  conjonc- 
tive et  de  la  membrane  pitiiitaire,  le  pouls 
fort  développé,  etc.  Le  traitement  doit  être 
toujours  débilitant,  et  se  composer,  par  con- 
séquent, de  saignées  répétées,  de  la  diète 
sévère,  de  boissons  tempérantes,  légèrement 
nitrées  ou  acidulées,  de  lavements  émoUients, 
de  bains  de  même  nature.  L'alfection  dont  il 
s'agit  peut  régner  enzootiquement  ou  épizoo- 
tiqueinent;  mais  le  traitement  doit  rester  le 
même  dans  tous  les  cas. 

SYNOVIAL,  LE.  adj.  En  latin  synooialis, 
qui  a  rapport  à  la  synovie. 

SYNOVIE,  s.  f.  En  latin  sijnovia^  axanyia 
articularuvi,  unyuen  articulare.  Uunienr  li- 
lanle,  visqueuse,  exhalée  par  les  membranes 
synoviales  et  destinée  à  lubrilier  les  articu- 
lations. 

SYNOVITE,  s.  f.  Inllammation  à  la(juelle  un 
travail  continuel  expose  ordinairement  les 
membranes  appelées  synoviales  qui  tapissent 
les  articulations  et  enveloppent  les  tendons 
dans  les  coulisses  où  ils  passent.  Cette  maladie, 
,  toujours  grave,  et  qui  atteint  le  plus  fréquem- 
ment le  jarret,  la  rotule,  le  boulet,  le  second 
|)halangien,  le  genou  el  l'épaule,  a  «ouvcnl 
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pour  causes  les  violences  exténeures,  coups, 
heurts  et  chutes  ;  les  distensions  forcées,  les 
travaux  pénibles,  les  plaies  pénétrantes  et 
l'action  d'un  froid  humide.  Il  est  un  grand 
nombre  de  cas  où  le  diagnostic  de  la  synovite 
est  difflcile  à  établir,  parce  que  la  claudica- 
tion qui  s'ensuit  peut  dépendre  de  beaucoup 
de  causes  souvent  obscures.  Il  est  arrivé  très- 
souvent  qu'on  a  pris  des  synovites  pour  des 
douleurs  rhumatismales.  Il  y  a  deux  variétés 
de  synovite  ;  l'une  affecte  les  synoviales  ar- 
ticulaires, l'autre  les  synoviales  tendineuses. 
La  plus  fréquente  parmi  ces  dernières  est 
celle  des  bourses  séreuses  du  boulet.  Les 
membranes  synoviales  sont  aussi,  mais  plus 
rarement,  sympathiquement  malades,  avec  les 
grandes  séreuses  splanchniques.  Quelle  que 
soit,  d'ailleurs,  la  cause  qui  détermine  ces  af- 
fections, elles  occasionnent,  à  l'état  aigu  ou 
sur-aigu,  des  douleurs  extrêmement  vives, 
accompagnées  d'une  fièvre  de  réaction  très- 
nerveuse,  et  réclamant  un  traitement  aiiti- 
phlogistique  énergique,  auquel  on  joint,  dans 
certains  cas,  les  calmants. 

SYNTHÈSE,  s.  f.  En  latin  synthests,  du  grec 
sun,  avec,  et  tihémi,  je  pose,  c'est-n-dire 
composition.  En  chirurgie,  on  donne  le  nom 
générique  de  sxjnthèse  aux  opérations  ayant 
pour  but  de  réunir  les  parties  divisées  et  de 
les  maintenir  réunies,  ou  de  rapproclier  celles 
qui  sont  éloignées.  On  divise  la  synthèse  en 
synthèse  de  continuité,  elensijnthèse  de  conti- 
guïté :  la  première  a  pour  objet  la  réunion 
des  parties  par  continuité  de  tissu,  comme 
dans  les  plaies  ;  la  seconde  tend  au  rappro- 
chement des  parties  qui  ne  doivent  iioint  adhé- 
rer ensemble,  comme  dans  les  luxations  et  les 
hernies. 

SYTHILIS.  s.  f.  Mot  latin  qu'on  a  introduit 
en  français.  Maladie  multiforme  qu'on  ob- 
serve chez  l'homme  et  qu'on  a  cru  pouvoir 
se  transmettre  aux  animaux.  D'Arboval  n'est 
point  de  celte  opinion  ;  il  voit  des  mala- 
dies d'une  nature  diverse  de  la  sijphilis,  dans 
les  cas  cités  comme  preuve  de  cette  trans- 
mission. 

SYSTEME,  s.  m.  En  latin  systema,  composé 
du  grec  sun,  avec,  ensemble,  et  istêmi ,  je 
place.  Assemblage  de  propositions,  de  prin- 
cipes vrais  ou  faux,  mis  en  ordre  et  enchaînés 
ensemble,  de  manière  à  eu  tirer  des  consé- 
quences et  à  s'en  servir  pour  établir  une  opi- 
nion, une  doctrine,  etc.  —  En  anatomie,  le 


mol  système  signilie  un  ensemble  de  parties 
qui  ont  certains  caractères  communs  et  rem- 
plissent les  mêmes  fonctions  ou  des  fonctions 
analogues  entre  elles.  Voy.  les  six  articles  ci- 
après. 

SYSTÈME  CAPILLAIRE.  Voy.  Capillaire. 

SYSTÈME  GLANDULAIRE."  Ensemble  des 
parties  solides  du  corps  animal  qu'on  nomme 
glandes.  Les  glandes  sont  des  organes  destinés 
à  la  sécrétion  de  certaines  liqueurs,  et  dont 
le  caractère  dislinclif  est  d'être  pourvus  d'un 
ou  de  jilusicurs  canaux  excréteurs  chargés  de 
charrier  le  iluide  sécrété  et  de  le  déposer, 
presque  toujours,  dans  un  réservoir  particu- 
lier, soit  pour  servir  à  des  usages  ultérieurs, 
soit  pour  être  rejeté  au  dehors.  Les  organes 
glandulaires  sont  peu  nombreux  ;  ils  ne  com- 
prennent ([ue  le  foie,  le  pancréas,  les  reins, 
les  testicules,  les  ovaires,  les  mamelles,  les 
glandes  lacrymales  et  saUvaires.  Parmi  ces 
solides,  il  en  est  quelques-uns,  tels  que  le 
pancréas,  les  mamelles,  les  glandes  salivaires 
et  lacrymales,  qui  sont  composés  de  petits 
grains  arrondis,  groupés,  assemblés  en  lobes 
qui  se  divisent  eux-mêmes  en  lobules  bien  plus 
petits  ;  tandis  que  d'autres,  comme  les  reins, 
les  testicules  et  les  ovaires,  sont  formés  d'une 
substance  parenchymateuse  contenue  dans 
une  capsule  membraneuse.  Les  granulations 
des  premiers  ne  sont  pas  encore  connues  dans 
leur  structure  anatomique. 

SYSTÈME  MUQUEUX.  Les  diverses  expan- 
sions membraneuses  comprises  dans  ce  sy- 
stème sont  plus  ou  moins  étendues,  tapissent 
certains  organes  intérieurs,  et  communiquent 
à  l'extérieur  avec  la  ])eau.  Quelques  anatomis- 
tes  les  considèrent  comme  une  continuité  du 
derme.  On  a  fait  du  système  muqueux  deux 
divisions  principales,  qui  sont  celle  delà 
membrane  gastro-pulmonaire,  et  celle  de  la 
muqueuse  génilo-ur inaire.  La  première  s'é- 
tend sur  les  voies  digestives,  pulmonaires,  ol- 
factives, lacrymales  et  auditives  ;  la  seconde 
est  commune  aux  organes  génitaux  et  urinair, 
res.  Le  tissu  muqueux  résnlie  de  la  superpo- 
sition de  deux  couchos, l'une  appelée  c/)o?'/on 
ou  derme  muqueux,  et  l'autre  épiderme  ou 
épithélium.  Le  chorion  se  présente  sous  l'ap- 
parence d'une  substance  molle,  spongieuse, 
d'une  couleur  variable  du  rouge  vif  au  blanc 
rosé  ou  grisâtre,  et,  dans  quelques  endroits, 
d'une  épaisseur  et  d'une  densité  remarqua- 
bles. L'épiderme ,  identique  à  l'épiderme  de 
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la  peau,  n'est  pas  sensible  dans  toute  l'éten- 
due du  système  mu([ueiix.  Sur  quelques  points, 
ce  feuillet  épiderniii|ue  a  beaucoup  d'épais- 
seur, comme  par  exemple  à  la  bouche.  La 
structure  du  système  inuqueux  offre,  en  ou- 
tre, des  papilles,  des  villosités,  vl  des  folii- 
cules.  Les  papilles  sont  de  petites  émineiices 
plus  ou  moins  saillantes,  douées  d'une  sorte 
d'érection,  et  qu'on  re£;;arde  en  j,fénéral  comme 
étant  formées 'par  l'association  des  capillaires 
sanguins  et  des  dernières  ramilicalions  ner- 
veuses.  Elles  sont  le  siège  des  impressions 
sensoriales  particulières  aux  ))arlies  du  sys- 
tème muqueux  où  elles  existent  ;  mais  on  ne 
peut  en  reconnaître  l'existence  que  dans  quel- 
ques endroits  de  ce  système,  comme  à  la  face 
supérieure  de  la  langue.  Les  villosilés  consti- 
tuent de   petits  jirolongemcnts  myrtiformcs 
plus  ou  moins  multipliés,  dont  la  ténuité  est 
celle  d'un  cheveu  très-  lin  ;  on  les  rencontre 
seulement  dans  la  muqueuse  gastro-intesti- 
nale ;  elles  paraissent  composées  de  cajiillaires 
sanguins  et  lymphatiques  anastomosés,  ter- 
minés par  des  pores  microscopi(iues.  Les  fol- 
licules ou  cryptes  ont  la  forme  de  petites  am- 
poules   ou    vésicules    ayant   une    ouverture 
extérieure  ,  destinée  à  livrer  passage  au  tluide 
déposé  dans  la  cavité.  Les  follicules  se  re- 
marquent dans  toutes  les  parties  du  système 
muqueux  ;  ifs  se  trouvent  logés  dans  son  épais- 
seur, tantôt  solitaires  et  isolés,  tantôt  rap- 
prochés et  agglomérés,  et  sécrètent  un  iluide 
onctueux  qui  lubrifie  la  surface  libre  des  mem- 
branes muqueuses  exposées  au  contact  des 
substances  étrangères.  En  séjournant  dans  la 
cavité  folliculaire,  ce  fluide  acquiert  des  ([ua- 
lités  qu'il  n'avait  pas  auparavant.  La  surface 
adhérente  des  membranes  muqueuses  tient, 
par  du  tissu  cellulaire,  aux  organes  qu'elle 
concourt  a  former.  La  muqueuse  de  l'œso- 
phage, de  l'estomac,  des  intestins,  de  la  matri- 
ce, etc.,  se  trouve  placée  sur  une  couche  mus- 
culeuse  d'une  épaisseur  variable.  Le  système 
muq^^eux  remplit  deux  fonctions  très-impor- 
tantes :  Yabsorption   et  la   sécrétion.  C'est 
principalement  par  les  villosités  que  la  pre- 
mière de  ces  fonctions  s'opère.  La  sécrétion 
est  de  deux  sortes  :  perspiratoire ,  versant 
dans    la    cavité  un    fluide   séreux;   fullicu- 
laire  ou  cryptcuse,  fournissant  le  mucus  dont 
est  pourvue   la  surface  libre  des   muqueu- 
ses. 
SYSTÈME  NERVEUX.   On   comprend  sous 


cette  dénomination  l'ensemble   de  tous   les 
nerfs  et   centres    nerveux   avec   lesipiels  ils 
communiquent.   Quoi(iue  ces   parties    soient 
différentes  entre  elles,  elles  ont  un  élément 
commun,  qui  est  la  substance  nerveuse.  Le 
système  nerveux  peut  être  comparé  à  un  vaste 
réseau  répandu  partout,  et  dont  les  lllels  s'é- 
Icndeul  de  la  périj)iiérie  du  corps  à  des  mas- 
ses ou  parties  centrales  contenues  dans  la  ca- 
vité du  crâne  et  dans  le  canal  vertébral.  Bichat 
a  divisé  le  système  nerveux  eu  système  ner- 
veux Je  la  vie  animale,  et  système  nerveux 
de  la  vie  organique.  La  jireiuière  division  em- 
brasse le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les 
nerfs  qui  en  partent;  la  seconde  comprend 
l'ensemble  des  nerfs  ganglionaires  ou  consi- 
dérés   comme  prenant  leur   origine  dans  les 
ganglions.  La  substance  nerveuse  qui  compose 
toutes  ces  parties  se  dislingue  en   substance 
blanche  ou  médullaire,  et  en  substance  yrise^ 
cenorée  ou  corticale.  Dans  le  développement 
des  appareils  organiques,  le  système  nerveux 
est  un  des  plus  jirécoces.   Les  parties  qui  le 
constituent  paraissent  se  former  dans  l'ordre 
de  succession  suivant  :  les  nerfs  et  les  gan- 
glions se  montrent  les  premiers,  vient  eu- 
suite  la  moelle  épinière,  enfin  le  cervelet  et 
les  diverses  parties  du  cerveau.  Agent  des  opé- 
rations de  l'instinct,  siège  des  sensations,  tant 
externes  qu'internes,  et  des  mouvements  vo- 
lontaires et  involontaires,  le  système  nerveux 
préside  à  tous  les  actes  de  la  vie.  Son  influence 
se  nomme  innervation  { en  lat.  innervatio, 
de  in,  dans,  et  ncrvus,  nerf).  V innervation 
est  tantôt  l'ensemble  des  actions  nerveuses, 
l'influence  qu'exerce  le  système  nerveux  com- 
me agent  spécial  des  sensations,  des  mouve- 
ments et  des  expressions  volontaires,  et  en- 
core comme  présidant  aux  fonctions  dites  or- 
ganiques; tantôt  on  restreint  le  sens  du  mol 
innervation,  et  on  le  dit  de  l'influence  (|uc  le 
système  nerveux  exerce  sur  les  fonctions  or- 
gaiiii|ues,  abstraction  faite  de  la  sensibilité  et 
des  mouvements  volontaires.  Dans  cette  der- 
nière acception,  l'innervation  est  la  condition 
j)reniière  de  la  vie,  cl  ce  qui  fait  produire  ,'\ 
toute  matière  organisée  les  ]ihénomènes  vi- 
taux. Mais  en  <[uoi  consiste-t-elle?  quelle  est 
l'essence  de  celle  première  condition  de  la  vie? 
et  «luelle  en  est  la  source?  Ces  questions  ne 
seront   probablement  jamais   résolues.   .Nous 
laisserons  de  côtelés  différentes  opinions  sur 
ces  matières,^  oi)inions  qui  n'ont  pas  encore 
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acquis  toute  la  cerlilude  scientifique.  Voy.  [  les  unes  contre  les  autres,  et  dont  elles  faci- 


Cerveau  et  Nerf 

SYSTEME  SEREUX.  Ce  système  existe  partout 
où  doit  s'effectuer  un  niuuvoment.  Il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  membranes  fines,  blan- 
ches, extensibles,  douées  de  1q  double  faculté 
d'absorber  et  d'exhaler,  et  composées  d'un 
tissu  cellulaire  dense,  peu  sensible.  Elles  for- 
ment, en  général,  des  vessies,  sacs  ou  bourses 
fermés  de  toutes  paris,  et  présentent  deux 
faces,  une  adhérente  par  du  tissu  cellulaire 
aux  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  contact; 
l'autre  libre,  lisse,  luisante,  toujours  humide, 
laissant  apercevoir,  à  Faide  du  microscope, 
de  petits  prolongements  villeux  et  exhalant 
des  iluides  complètement  isolés.  Les  membra- 
nes séreuses  se  distinguent  en  splanchniques 
et  en  synoviales. 

Séreuses  splanchniques.  Propres  aux  viscè- 
res, mais  différentes  entre  elles  parleur  éten- 
due et  leur  épaisseur,  ces  membranes  présen- 
tent toujours  deux  portions  ;  l'une  enveloppe 
l'organe,  excepté  sur  les  points  autour  des- 
(|uels  elle  se  réiléchit  pour  se  porter  ailleurs  ; 
l'antre,  qui  est  une  continuation  de  la  pre- 
mière, s'étend  sur  les  parois  de  la  cavité.  Ces 
membranes  sont  humectées  par  de  la  sérosité 
qu'elles  déposent  et  résorbent  continuelle- 
ment, et  qui  sert  à  faciliter  le  glissement  des 
organes  les  uns  contre  les  autres.  Voy.  Séîio- 
siTÉ.  Elles  contiennent  une  immense  quantité 
de  vaisseaux  blancs  ou  séreux,  qui  deviennent 
apparents  par  l'injection,  la  congestion  et  l'in- 
ilammation.  Les  séreuses  splanchniques  rem- 
plissent des  fonctions  entièrement  liées  avec 
les  autres  phénomènes  organiques;  leur  rôle 
est  im])orlanl  dans  les  maladies. 

Séreuses  synoviales.  Elles  présentent  aussi 
des  sacs  clos,  mais  moins  grands  ({ue  ceux  des 
séreuses  splanchniques,  et,  .lu  lieu  delà  séro- 
sité, elles  sécrètent  la  synucic.  Voy.  ce  mot. 
Ou  les  rencontre  entre  les  parties  qui  frottent 


litent  les  mouvements.  Elles  se  divisent  en 
articulaires  et  en  tendineuses.  Les  premières 
constituent  la  capsule  séreuse  des  articulations 
mobiles,  se  replient  et  s'unissent  intimement 
avec  les  cartilages  de  ces  articulations.  Leur 
surface  externe  a  des  connexités  plus  ou  moins 
étroites  avec  les  parties  voisines;  la  surface 
interne  est  lisse,  lubrifiée  par  la  synovie,  et 
garnie  de  villosités.  Ces  membranes  synoviales 
articulaires  portent  A  leur  extérieur,  ou  dans 
leur  épaisseur  même,  des  pelotons  gi'aisseux , 
qu'on  a  improprement  nommés  glandes  syno- 
viales. Les  synoviales  tendineuses,  de  même 
nature  que  les  précédentes,  sont  annexées 
aux  tendons  qui  frottent  contre  les  parois  voi- 
sines. En  général ,  elles  sont  en  rapport  avec 
des  os  ou  des  anneaux  fibreux,  et  on  les 
trouve  très-communément  autour  des  articu- 
lations. 

SYSTÈME  TÉGUMENTAIRE.  Le  système  té- 
gumeutaire  se  compose  de  la  peau  et  de  la 
corne.  Voy.  ces  deux  articles. 

SYSTÈME  VASCULÂIRE.  Assemblage  de  ca- 
naux nombreux,  flexibles,  extensibles,  élas- 
tiques, que  l'on  nomme  vaisseaux.  Les  vais- 
seaux se  distinguent  en  artères ,  veines , 
lymphatiques  et  capillaires.  Voy.  ces  mots. 
Ils  sont  préposés  au  transport  des  liquides,  et 
forment  l'appareil  circulatoire  dont  le  cœur 
est  l'organe  central.  Si  l'on  en  excepte  les  car- 
tilages, toutes  les  parties  du  corps  sont  pour- 
vues de  ces  canaux,  dont  le  nombre  et  la 
disposition  varient  à  l'infini. 

SYSTOLE,  s.  f.  En  lat.  systole  ;  en  grec 
sustoh^ ,  de  sustélléin,  resserrer,  contracter. 
La  systole  est  le  mouvement  de  resserrement 
ou  de  contraction  du  cœur  et  des  artères,  pour 
donner  l'impulsion  au  sang  et  déterminer  sa 
progression  :  c'est  le  mouvement  ojqiosé  à  la 
diastole.  Vov.  Circulation. 


TABAC.  Voy.  Nicotiahe. 

TABLE  DENTAIRE.  Voy.  Dent. 

TABLEAU,  s.  m.  Mot  que  les  écuyers  em- 
]iluient  fréiiuemnienl  pour  désigner  l'aspect, 
rensemble  extérieur  de  toutes  les  parties  d'un 
cheval.  Je  suis  satisfait  du  tableau  que  ce  che- 
val présente  au  premier  coup  d'ml. 


TABOURET  D'  QUITATION.  s.  m.  Espèce 
de  fauteuil  ou  de  siège  (jnelconque,  auiiuel 
on  donne  les  différents  mouvements  (jue  l'on 
fait  exécuter  à  un  cheval  de  main. 

TACHE,  s.  f.  En  lat.  macula.  Altération 
dans  la  couleur  naturelle  des  diverses  parties 
de  l'exlérieurdu  corps,  qui  offrent  dans  cette 
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allcraliou  un  syiniiloiiKMlos  maladies  dont  elles 
sont   anVrUit'.s.  Voy.  Ai.iiuuo,  Taik,  Lkucohe, 

CATAMACTb:,   EcC.llYMdSK. 

TACHE  DK  LADHE.  Voy.  Uour. 

TACT.  Voy.  Touçueh. 

TACT  AU  TACT.  En  ('(niilalioii,  ces  mois 
s\'U)|iloicnl  dans  la  jilirase  suivante  :  du  tact 
au  tact ,  ce  ([ui  signilie  l'acliou  du  cava- 
lier sur  le  cheval,  lors(|uc  celui-ci  exécute 
(juelijuc  mouvement  sans  y  être  préparé,  aus- 
sitôt ((ue  le  cavalier  lui  transmet  sa  velouté 
par  les  aides. 

T/E.MA.  Voy.  Vers. 

TAIE.  s.  f.  l'elliculc  ou  tache  opaf|uo  sur  la 
cornée  lucide,  empêchant  l'animal  ([ui  en  est 
alTeclé  d'apercevoir  les  ohjels.  Les  taies  sont 
la  suite  d'une  inllammation  ou  d'une  solution 
de  continuité  de  la  cornée.  Voy.  Albogo  et 
Leui'.oma. 
TAILLE,  s.  f.  Opération  de  chirurgie.  Voy. 

CV'STOTOMIE. 

TAILLE,  s.  1".  Se  dit  des  chevaux,  en  par- 
lant de  la  hauteur  de  leur  corps.  Indépendam- 
ment des  formes  et  des  qualités  qui  le  rendent 
propre  au  service  auquel  il  est  destiné,  le  che- 
val doit  avoir  une  taille  en  rapport  avec  ce 
service.  On  i-encontre  une  grande  variété  dans 
la  taille  des  chevaux.  Les  plus  petits  sont  de 
la  grosseur  d'un  daim  ou  d'un  gros  chien  ;  les 
plus  grands  ont  la  taille  des  chameaux.  Voy. 
à  l'art.  Cueval  ,  Espèce  cheval.  Les  chevaux 
naturellement  réservés  à  la  selle  sont  peu  es- 
timés, s'ils  sont  ignobles  et  sans  qualités.  Les 
plus  grands  ne  sont  pas  pour  cela  d'un  meil- 
leur service  ;  ils  sont  ordinairement  maladroits 
et  plus  gros  mangeurs.  Voy.  Cavalerie,  Signa- 
lement et  Race.   On  tient  généralement  peu 
compte  de  la  longueur  d'un  cheval  ;  il  faut  ce- 
jiendant  qu'elle  soit  en  harmonie  avec  les  au- 
tres dimensions,  et  que  la  courbure  du  dos 
puisse  être  remplie  par  la  selle.  La  jument  est 
ordinairement  plus  longue  que  le  cheval.  — 
Un  ancien  proverbe  dit  :  la  taille  d'un  cheval 
est  dans  le  coffre  à  avoine.  —  La  taille  des 
chevaux  se  mesure  perpendiculairement  de  la 
pointe  du  garrot  jusqu'à  terre,  à  l'aide  d'une 
jiotence  ou  d'une  chaîne, 
se  TAILLER.  Voy.  se  Cooi'Er. 
TAJAU.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
TxVLON.  s.  m.  (Man.)  On  entend  f&r  talon, 
l'éperon  qui  se  trouve  au  talon  du  cavalier.  Le 
talon  est  une  des  principales  aides  pour  manier 
le  cheval  à  volonté.  Il  doit  être  teuu  un  peu 


plus  bas  (|ue  la  pointe  du  pied,  et  le  pied  ne 
doit  être  chaussé  dans  l'étrier  <|ue  jusqu'à  la 
naissance  des  doigts.  Cheval  qui  entend  les  ta- 
lons, qui  connaît  les  talons,  qui  obéit,  qui  ré- 
pond aux  talons.  —  Cheval  qui  est  bien  dans 
les  talons,  c'est-à-dire  docile,  sensible  à  l'é- 
peron. 

Donner  à  propos  les  aides  du  talon  ;  c'est 
soutenir  du  talon. 

Donner  du  talon.  Appuyer  le  talon  avec 
force. 

Mettre  dans  les  talons.  Voy.  Main. 
Pincer  des  deux  talons  ;  appuyer  deux  coups 
d'éperon. 

Porter  un  cheval  d'un  talon  sur  l'autre. 
Lui  faire  fuir  tantôt  l'éperon  droit,  tantôt  l'é- 
peron gauche  dans  un  même  manège. 

Promener  un  cheval  dans  la  main  et  dans 
les  talons;  le  gouverner  avec  la  bride  et  l'é- 
peron. 

Serrer  les  talons;  ai)puyer  les  deux  talons 
en  même  teni])s. 

Talon  de  dedans,  talon  de  dehors.  On  le  dit 
suivant  le  côté  où  le  cheval  manie;  s'il  manie 
le  long  d'une  muraille,  le  talon  du  côté  de  la 
muraille  est  le  talon  de  dehors  ;  l'autre  est  le 
talon  de  dedans.  Dans  les  voltes ,  quand  le 
cheval  manie  à  droite,  le  talon  droit  est  le  ta- 
lon de  dedans,  et  le  talon  gauche  celui  de  de- 
hors. Le  contraire  a  lieu  quand  le  cheval  ma- 
nie à  gauche. 
TALON  DE  DEDANS.  Voy.  Talon. 
TALON  DE  DEHORS.  Voy.  Talon. 
TALON  DU  CAVALIER.  Voy.  Talon. 
TALON  DU  CHEVAL.  Voy.  Pied,  1"  et  2«  art. 
TALON  DU  3I0RS.  Voy.  Mors. 
TALONS  RAS.  Voy.  Pied,  2"  art. 
TALONS  FAIRLES.  Voy.  Pied,  S"  art. 
TALONS  FLEXIRLES.  Voy.  Pied,  2«  art. 
TALONS  TROP  HAUTS.  Voy.  Pied,  2"  art. 
TALPA.  Voy.  Mal  de  taupe. 
TAMARIN,   s.   m.  Pulpe  qu'on  retire  des 
fruits  d'un  arbre  appelé  tamarinier  (en  lat. 
tamarindus  indica),  qui  croît  aux  Indes  Orien- 
tales, en  Egypte,  et  qui  a  été  transporté  dans 
presque   toutes   les   contrées  de  l'Amérique 
méridionale.  Cette  pulpe,  dont  la  vertu  est 
purgative,  est  d'un  prix  élevé,  et  il  en  fau- 
drait une  quantité  considérable  pour  purger  le 
cheval. 

TAMPONNEMENT,  s.  m.  Action  d'introduire 
dans  une  cavité  naturelle  ou  accidentelle  de  la 
charpie  ou  de  l'étoupe  disposée  en  bourdonnet 
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ou  en  tampon  pour  faire  cesser  l'écoulement 
de  certains  liquides,  et  notamment  du  sang. 
On  préfère  aujourd'hui  la  ligature  des  vais- 
seaux ou  la  cautérisation  de  leurs  orifices, 
quand  on  le  peut,  parce  que  la  présence  dans 
les  plaies  des  matières  servant  au  tamponne- 
ment détermine  une  vive  irritation  des  tissus 
divisés  et  une  grande  douleur,  sans  que  l'hé- 
morrhagie  soit  totalement  arrêtée. 

TAN.  Voy.  Chêne. 

TANAISIE  C03IMUNE.  En  lat.  tanacelum 
vulgare.  Plante  indigène,  très-commune  dans 
les  lieux  incultes,  dans  les  haies,  au  bord  des 
rivières,  et  fournissant  à  la  médecine  ses  som- 
mités Ueuries,  qui  portent  des  ileurs  jaunes, 
répandent  une  odeur  aromatique  forte,  désa- 
gréable, et  ont  une  saveur  amère,  acre  et 
chaude.  L'analyse  a  démontré,  parmi  d'autres 
principes  chimiques,  l'existence  du  tannin 
dans  les  feuilles  de  ces  sommités.  La  tanaisie, 
qu'on  nomme  vulgairement  hnbe  aux  vers, 
est  un  excellent  tonique.  Une  poignée  de  ta- 
naisie traitée  par  décoction  dans  un  litre  ou 
deux  d'eau,  fait  de  très-bons  breuvages. 

TANDEM.  Voy.  Voiture. 

TANNIN,  s.  m.  En  lat.  tanninum.  Substance 
qui  existe  dans  une  foule  de  produits  végétaux, 
tels  que  les  écorces  de  chêne,  de  quinquina, 
la  noix  de  galle,  etc. 

TAON.  s.  m.  En  lat.  tabanits.  Insecte  ailé, 
ressemblant  à  une  grosse  mouche.  Les  taons 
sont  assez  connus  par  le  tourment  qu'ils  cau- 
sent aux  chevaux ,  eu  leur  suçant  le.sang  avec 
la  plus  grande  avidité.  Voy.,  à  l'art.  Piqûre, 
Piqûre  des  insectes. 

TAPEGU.  Voy.  Voiture. 

TAPER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  relever  les 
crins  après  les  avoir  démêlés,  l'approprier, 
l'arranger  d'une  certaine  manière,  pour  le 
faire  paraître  avec  plus  d'avantage. 

TAPISSIÈRE.  Voy.  Voiture. 

T ARCHE.  Voy.  Batine. 

TARDIF,  adj.  Ce  mot  a  quelquefois  la  signi- 
lication  de  stupide,  jiaresseux,  pesant.  On  le 
dit  des  ânes,  animaux  pesants  et  tardifs. 

TARE.  s.  f.  Les  tares  sont  les  cicatrices  que 
porte  l'animal  à  la  surface  du  corps,  prove- 
nant d'opérations  qu'il  a  subies  ou  de  lésions 
qui  lui  sont  survenues  par  accident.  Selon  leur 
gravité,  les  tares  diminuent  plus  ou  moins 
la  valeur  d'un  cheval.  Lafosse  a  considéré 
comme  des  lares  les  défauts  de  constitution 
dans  un  cheval,  et  l'école  de  Saumur  a  déter- 
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miné  de  la  manière  suivante  celles  capables 
de  faire  réformer  un  cheval  :  «  Les  tares  qui 
peuvent  faire  ]irononcer  la  réforme  sont  très- 
nombreuses;  ce  sont  tontes  celles  qui  entra- 
vent les  mouvements,  qui  diminuent  la  sûreté 
et  la  durée  de  la  marche,  de  manière  à  mettre 
le  cheval  hors  d'état  de  suffire  aux  conditions 
de  son  emploi.  Telles  sont  les  exostoses  qui 
produisent  la  claudication  ;  la  perte  des 
aplombs  ;  les  maladies  parvenues  à  l'état  chro- 
nique ,  qui  sont  alors  comme  de  véritables 
tares;  la  conformation  de  la  corne  qui  de- 
mande des  ferrures  méthodiques,  difficiles  à 
employer  en  garnison  et  impossibles  en  cam- 
pagne, etc.  ))  Voy.  TRANSiMissioss  héréditaires. 

TARE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  des  ta- 
res. Voy.  Tare. 

TARÉ  PAR  LE  FEU.  On  le  dit  des  chevaux 
qui  conservent  sur  le  corps  les  traces  laissées 
par  le  feu  après  la  cautérisation  appliquée 
dans  le  but  de  remédier  à  l'usure  des  membres, 
ou  à  des  accidents  quelconques.  Ces  traces 
disparaissent  rarement.  On  doit  les  indiquer 
dans  les  signalements  composés,  de  même 
que  celles  provenant  des  blessures,  de  sé- 
tons,  etc. 

TARPANS.  s.  m.  pi.  Nom  des  chevaux  sau- 
vages de  la  Tartarie.  Voy.  Cheval. 

TARSE,  s.  m.  En  lat.  tarsus  ,  du  grec  tar- 
sos,  mot  par  lequel  les  Grecs  désignaient  gé- 
néralement tous  les  objets  composés  de  plu- 
sieurs pièces  rangées  avec  ordre.  La  région  du 
pied,  qui,  dans  l'homme,  est  a[)pelée  tarse, 
correspond  au  jarret  dans  le  cheval ,  et  se 
compose  de  six  ou  sept  os  nommés  tarsiens. 
Ces  os  sont  dis|)Osés  de  telle  sorte  que  l'un, 
appelé  la  poulie  ,  s'articule  directement  avec 
l'os  de  la  jambe  ,  et  iiar-dcssous  avec  la  pre- 
mière des  deux  rangées  qui  réunissent  les 
quatre  autres;  de  ces  quatre,  deux  sont  a/)/a- 
tis  et  deux  irréguliers.  En  arriére  de  tous  ces 
os  est  fixé  le  calcanéum ,  qui  se  prolonge 
plus  ou  moins  hors  de  rang  ,  et  qui  corres- 
pond au  talon  de  l'homme.— Le  nom  de  torse 
s'applique  également  au  fibro-cartilage  ser- 
vant de  base  au  bord  libre  des  paupières,  et 
qu'on  appelle,  par  conséquent,  fibro-cartilage 
tarse. 

TARSIEN,  ENNE.  adj.  (Anat.)  En  lat 
tarseus,  qui  a  rapport  au  tarse  :  os  tarsiens. 
Voy.  Jarret. 

i'ARTRxVTE.  s.  m.  En  lat.  tartras.  Nom  gé- 
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nérique  i1m  sels  formés  par  la  comltinaisnn 
de  l'acidt^  tarlriLjiio  avec  des  bases. 
TARTHATE  ACIDE  DE  POTASSE.  Yoy.  Tah- 

TRATE  DE   l'OTASSE. 

TARTRATE  DE  POTASSE.  On  trouve  dans 
les  pharmacies  deux  tartratcs  dr  pota^sr  :  l'un 
avec,  excès  de  base ,  nommé  bi-tarfrate  ou 
tartraU'  acide  de  polasse,  l'autre  neutre. 

lii-tartrate  ou  tarlrate  acide  de  potasse, 
crème  de  tartre.  Ce  tartrate  existe  tout  formé 
dans  le  raisin  et  le  tamarin.  Le  vin  contenu 
dans  les  tonneaux  le  déjtosc,  avant  que  sa  fer- 
mentation soit  complète  .  sur  les  parois  des 
vases,  et  il  est  connu  sous  le  nom  de  tartre 
hlanc ,  ou  tartre  ronge.  Après  avoir  été  pu- 
rifié dans  les  laboratoires  de  chimie  ,  il  est 
vendu  sous  le  nom  de  crème  de  tartre.  Le  bi- 
tartrate  de  potasse  se  présente  en  cristaux 
courts  et  un  peu  a]datis  ;  il  est  blanc,  inalté- 
rable à  l'air ,  sans  odeur  ,  d'une  saveur  légè- 
rement acide,  soluble  dans  l'alcool  ;  l'ean ,  à 
la  température  ordinaire  ,  en  dissout  un 
soixantième,  et  l'eau  bouillante  un  septième. 
Son  action  est  celle  d'un  purgatif  minoratif; 
mais  sa  presque  insolubilité  dans  l'eau  le  fait 
rejeter  ;  on  lui  iiréférc  le  tartrate  de  potasse 
7ieutre  on  le  tartro-boratr  de  potasse. 

Tarlrate  de  potasse  neutre ,  sel  végétal.  Ce 
sel  est  eu  cristaux  blancs,  transparents,  d'une 
saveur  anière  ,  très-solnble  dans  l'eau,  et  tel- 
lement déliquescent  que  si  on  l'expose  à  l'air 
il  se  convertit  en  liquide.  C'est  un  purgatif 
minoratif  qu'on  administre  à  la  dose  de  280 
grammes  et  davantage. 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  D'ANTIMOINE, 
TARTRE  K.MÉTIQUE,  TARTRE  STIRIÉ.  Sel 
double,  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
tarlrique  avec  la  potasse  et  l'oxyde  d'anti- 
moine. A  l'étal  de  pureté,  il  se  présente  sous 
forme  de  petits  cristaux  blancs,  demi-transpa- 
rents, qui  s'eftleurissent  à  l'air  et  deviennent 
opaques  ;  il  est  inodore  et  d'une  saveur  légè- 
rement slypti(iue.  L'eau  ,  à  la  température 
ordinaire,  en  dissout  un  quinzième  de  son 
poids,  et  l'eau  bouillante  un  tiers.  Ce  sel  est  dé- 
composé par  les  acides  minéraux  etles  alcalis  ; 
le  carbonate  de  chaux  sépare  ses  principes,  et 
l'on  ne  iloit  )ias  ,  jiar  conséquent,  chercher 
à  le  dissoudre  dans  l'eau  de  puits,  mais  bien 
dans  l'eau  distillée  ou  dans  celle  de  rivière. 
Les  substances  végétales  qui  renferment  du 
tannin  ou  de  Pacide  gallique,  comme  le  quin- 
quina ,  l'ecorce  de  chêne  ,  la  noix  de  galle. 


etc. ,  dénaturent  le  tartre  stibié  et  annulent 
ses  effets.  On  doit  donc  bi,  i  se  garder  de  met- 
ti'c  le  tartre  érnétique  en  contact  avec  les  sub- 
stances qui  l'altèrent  ;  il  faut  aussi  ne  Padmi- 
nistrcr  qu'aux  animaux  qu'on  a  laissés  a  la 
diète,  parce  qu'il  peut  jierdre  plus  ou  moins 
de  ses  qualités  par  les  matières  alimentaires 
végétales  renfermant  du  tannin  ,  contenues 
dans  les  voies  digeslives.  Pour  le  cheval ,  le 
tartre  érnétique  agit  comme  purgatif,  comme 
diurétique  cl  comme  contre-stimulant.  D'a- 
près MM.  Delafond  elLassaigne,  on  l'adminis- 
tre avec  avantage  dans  les  indigestions  intes- 
tinales simples  ou  conipli([uées  de  symptômes 
vertigineux  ,  dans  les  hydropisies  récentes  et 
surtout  anciennes,  dans  les  maladies  dites  de 
jioitrine  ,  consistant  dans  une  congestion  du 
poumon,  ainsi  que  dans  le  début  de  l'inllam- 
mation  jmlmonaire  avec  râle  crépitant...  On 
j)eut  en  jiortcr  la  dose  depuis  8  grammes  jus- 
qu'à 32,  et  même  à  64  ;  mais  il  faut  avoir  soin 
de  fractionner  celte  dose,  et  de  l'administrer 
en  quatre  ou  cinq  fois.  On  devra  le  donner, 
autant  que  faire  se  pourra,  en  dissolution  dans 
Peau  distillée,  ou  dans  l'eau  de  rivière,  w 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  FER,  TAR- 
TRATE FERRICO-POTASSIQUE.  Ce  sel  se  cris- 
tallise sous  la  forme  de  petites  aiguilles  ver- 
dàtres  ,  de  saveur  sty|)tique,  solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  affaibli.  On  en  compose 
les  boules  de  Nancy  ou  de  Mars,  et  les  tein- 
tures de  Mars  tartarisées.  Le  tartrate  de  po- 
tasse et  de  fer  est  un  excitant  tonique  ,  pré- 
cieux à  cause  de  sa  grande  solubilité.  La  dose 
est  de  16  à  64  grammes  en  solution.  On  peut 
l'unir  au  vin  et  à  des  électuaires  toniques. 

TARTRATE  DE  POTASSE  NEUTRE.  Voy. 
Tartrate  de  potasse. 

TARTRATE  FERRICO-POTASSIQUE.  Voy. 
Tahthate  de  potasse  et  de  fer. 

TARTRE  ÉMÉTIQUE.  Voy.  T.ap.trate  de  po- 
tasse ET  d'antimoine. 

TARTRE  STIBIÉ.  Voy.  Tartrate  de  potasse 
et  d'antimoine. 

TARTRE  VITRIOLÉ.  Voy.  Sulfate  de  po- 
tasse. 

TARTRO-RORATE  DE  POTASSE,  CRÈME  DE 
TARTRE  SOLURLE,  RAFRAICHISSANTE.  Ce  sel 
se  présente  sous  la  forme  de  poudre  fine, 
blanche,  de  saveur  légèrement  acide,  entiè- 
rement soluble  dans  deux  parties  d'eau  froide. 
C'est  un  très-bon  purgatif  minoratif,  (\\n 
irrite  à  peine  les  intestins.  On  le  conseille 
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surtout  pour  les  jeunes  animaux,  et  notam- 
ment dans  les  affections  bilieuses  et  les  ma- 
ladies aphtheuses  accom|iaonées  de  fièvre 

TATER  LE  PAVÉ,  TATEH  LE  TERRAIN. 
Voy,  Terrain. 

TATER  SON  CHEVAL.  C'est  solliciter  un 
cheval  qu'on  a  peu  monté,  pour  connaître  le 
degré  de  sa  vigueur  et  savoir  s'il  a  quelques 
vices.  C'est  essayer  sa  finesse  et  ses  moyens. 
Un  bon  cavalier  parvient  en  peu  de  temps  à 
connaître  les  dispositions  physiques  et  mo- 
rales de  sa  monture.  L'emploi  gradué  des  ai- 
des lui  fera  juger  tout  de  suite  le  degré  de 
sensibilité  de  l'animal,  et  comment  il  supporte 
le  rassembler.  Dans  le  cas  où  le  cheval  se  refu- 
serait à  prendre  cette  dernière  position,  on  en 
appréciera  la  cause ,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour 
la  combattre.  Par  cette  progression,  on  tâtera 
son  cheval  avec  fruit  et  on  le  disposera  à  obéir 
sans  hésitation. 

TAUPE.  Voy.  Mal  de  taupe. 

TAJIS.  s.  m.  Mot  latin  et  grec,  introduit 
dans  la  langue  française,  et  provenant  du  grec 
tasséin,  arranger.  L'acception  de  ce  mot,  d'a- 
près laquelle  on  pourrait  entendre  toute  opé- 
ration chirurgicale  pour  replacer  une  partie 
dérangée  de  sa  situation  naturelle,  ne  se  prend 
guère  que  pour  désigner  la  compression  mé- 
thodique exercée  par  la  main  sur  une  tumeur 
herniaire,  afin  de  faire  rentrer  l'organe  ou  le 
viscère  qui  la  forme,  dans  la  cavité  d'où  il  est 
sorti.  Voy.  Hernie. 

TAZSEE.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevaux  in- 
diens et  chinois. 

TÉGUMENT.  Voy.  Peau. 

TÉGUMENTAIRE.  adj.  Qui  a  rapport  au  té- 
gument. Voy.  Système  tegumentaire. 

TEIGNES,  s.  f.  pi.  Nom  employé  pour  dé- 
signer deux  maladies  distinctes,  dont  Pune, 
qui  affecte  la  couronne,  est  appelée  aussi 
crapaudine  (Voy.  ce  mot);  l'autre,  occupe 
l'une  des  parties  de  la  face  plantaire  du  pied. 
Cette  dernière  consiste  en  une  ulcération  fé- 
tide qui  se  développe  à  la  fourchette,  dont  le 
tissu  est  comme  vermoulu.  Arrivée  à  une  cer- 
taine période ,  cette  lésion  répand  une  forte 
odeur  de  fromage  pourri  et  porte  l'animal  à 
frapper  souvent  et  même  sans  cesse  du  pied 
à  terre  ,  par  l'effet  de  la  démangeaison  vive 
qu'elle  produit.  Les  causes  des  teignes  sont  le 
séjour  continuel  du  pied  dans  le  fumier  ou 
dans  une  litière  trop  vieille,  trop  humide,  et  la 
mauvaise  ferrure.  Celle-ci  consiste  à  ne  pas 
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permettre  à  la  fourchette  de  presser  le  Sol. 
comme  elle  y  est  destinée;  d'où  il  résulte  (jue 
les  talons  manquent  d'expansion,  et  que  le 
sabot,  venant  à  se  contracter,  gêne  la  four- 
chette, qui  devient  sensible,  s'irrite  et  s'en- 
flamme. Tant  que  l'affection  est  légère  ou  peu 
avancée,  elle  n'a  pas  des  conséquences  bien 
importantes;  mais  par  ses  progrés  elle  peut 
pénétrer  jusqu'à  la  fourchette  de  chair  et  don- 
ner lieu  à  divers  accidents  graves.  Le  traite- 
raentdoit  consister  d'abord  à  éloigner  la  cause 
de  la  maladie.  Dans  le  cas  où  il  s'agit  du  trop 
d'élévation  des  talons  qui  empêche  la  four- 
chette de  presser  le  sol ,  et  si  d'ailleurs  la 
fourchette  est  tendre  et  déjà  presque  pourrie^ 
on  ne  peut  la  faire  presser  que  par  degrés,  en 
parant  un  peu  les  talons  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours,  et  en  ménageant  en  même  temps 
une  pression  modérée  au  moyen  d'une  éclisse 
recouverte  d'étoupes.  Après  avoir  songé  à  éloi- 
gner la  cause  ,  on  s'occupe  de  tarir  la  source 
de  Pécoulement  morbide  ,  en  guérissant  l'in- 
flammation dont  il  est  le  résultat  ;  à  cet  eiffel, 
on  a  recours  à  l'application  de  l'onguent  égyp- 
tiac,  ou  d'un  autre  topique  du  même  genre. 
Voy.  3Ialadies  de  la  fourchette  et  Crapaud. 

TEINTURE,  s.  f.  En  lat.  tinctura,  du  verbe 
tingere,  teindre.  Solution  d'une  ou  de  plusieurs 
substances  simples  ou  composées  ,  plus  ou 
moins  colorées ,  dans  un  fluide  convenable  : 
de  là,  les  noms  de  teinture  aqueuse,  alcooli- 
que, éthérée,  suivant  que  ce  fluide  est  l'eau, 
Palcool,  ou  Péther.  En  hippiatrique,  on  ne  fait 
guère  usage  que  des  teintures  alcooliques. 

TEINTURE  D'ALOÈS.  Voy.  Teintures  alcoo- 
liques. 

TEINTURE  DE  CAMPHRE.  Voy.   Teintures 

ALCOOLIQUES. 

TEINTURE  DE  CANTHARIDES.  Voy.  Tein- 
tures ALCOOLIQUES. 

TEINTURE  DE  SAVON.  Voy.  Teintures  al- 
cooliques. 

TEINTURE  TONIQUE  COMPOSÉE.  Voy.  Tein- 
tures ALCOOLIQUES. 

TEINTURES  ALCOOLIQUES,  ALCOOLÉS. 
Préparations  liquides  provenant  de  Paction 
dissolvante  de  Palcool  sur  une  ou  plusieurs 
substances  fixes,  le  plus  souvent  d'origine  vé- 
gétale ou  animale.  On  divise  les  teintures  al- 
cooliques en  simples  et  en  composées.  Les  al- 
coolés  simples  se  préparent  avec  une  seule 
substance;  les  composés  en  admettent  plu- 
sieurs. 
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Kaxi-<U-vie.  camphrée,  alcoolé  de  camphre 
aqueux.  Cet  alcoolé  est  résolutif  et  défeiisif. 
On  s'en  sert  fréijiioinmoiit  en  frictions,  dans 
les  offoils  (les  arlicnlitlions,  dans  les  cnt^or- 
t;('ni('iils  iM'Ccnls  prodnits  par  dos  vinlonccs 
cxln-icures,  de  môme  (pie  dans  la  lassitude  el 
la  fatigue  des  membres,  pour  prévenir  les 
molettes. 

Teinture  de  camphre,  alcoolé  de  camphre 
concentré,  esprit-de-vin  camphré.  C'est  un 
puissant  délensif,  qui  produit  d'excellents  ef- 
fets dans  les  douleurs  articulaires  des  mem- 
bres, dans  les  engorgements  des  tendons,  et 
dans  la  dilatation  des  capsules  synoviales, 
qu'on  nomme  molettes.  Ce  médicament  est 
cher  et  on  l'emploie  rarentent  pour  ce  molif. 

Teinture  de  cantharides ,  alcoolé  canlha- 
ridé  ou  de  cantharides.  Cette  teinture,  dont  on 
fait  des  frictions  à  la  peau ,  est  un  irritant 
énergique  sous  l'action  duquel  se  forment  ra- 
pidement des  vésicules  séreuses  sur  la  peau. 
(In  l'emploie  dans  les  écarts,  \g  lumbago,  les 
douleurs  articulaires,  etc. 

Esprit  de  nitre  dulcifié,  acide  nitrique  al- 
coolisé, alcoolé  nitrique  ou  azotique.  Ce  com- 
|)0sé  est,  d'un  usage  fréquent  comme  antisep- 
tique, contre  les  maladies  accompagnées  d'al- 
tération du  sang. 

Teinture  tonique  composée,  dite  élixir  con- 
tre les  indigestions,  d'après  M.  Lehas  ;  alcoolé 
d'aloés  composé.  Le  titre  de  cette  teinture  en 
indique  l'usage. 

Eau  de  llabel,  alcool  sulfurtque,  acide  sul- 
furique  alcoolisé.  L'eau  de  Uabel  est  un  excel- 
lent antiputride  ;  elle  est  aussi  astringente  et 
tempérante.  On  peut  l'employer  dans  le  trai- 
lement  de  certaines  diarrhées  chroniques, 
ainsi  ([ue  dans  les  maladies  cliarbonnenscs  et 
typlioïdes.  Elle  s'administre  aux  animaux  dans 
des  breuvages  ou  dans  des  boissons,  jusqu'à 
acidité  supisortable,  en  variant  la  dose  de  16 
fi  32  grammes.  Extérieurement,  elle  est  puis- 
samment siyptique  et  délersive.  On  s'en  sert 
|i()ur  arrêter  les  hémorrhagies  produites  jiar 
une  cause  extérieure,  pour  déterger  les  nph- 
ihes,  ainsi  que  les  ulcères  de  mauvaise  na- 
ture, tels  que  le  crapaud,  etc. 

Teinture  de  savon  ou  alcoolé  de  savon  sim- 
ple. On  fait  usage  de  cette  teinture,  comme 
défensive,  dans  les  distensions  récentes  des  ar- 
ticulations, el  dans  les  engorgements  récents 
causés  par  des  violences  extérieures. 

Baume  d''Opodeldoch,  alcoolé  de  savon  ani- 


mal composé.  Celte  préparation,  à  demi-solide 
et  demi-lransparenle,  s'emploie  en  friclions 

sur  les  arlicnlalions  douloni'euses,  eldans  les 
cnlorses  du  boulet. 

Teinture  d'atoès  ou  alcoolé  d'aloès.  On  em- 
ploie fréijuemment  cet  alcoolé  dans  le  panse- 
meiii  des  plaies  blafardes,  ou  qui  offrent  une 
sujqiur.'ilion  de  mauvaise  nature. 

TE.MPÉnAMENT.  s.  m.  En  lai.  temperamen- 
tum;  en  grec /cras/.v,  qui  signifie  proprement 
mélange,  parce  que  les  anciens  regardaient 
les  corps  organisés  comme  des  assemblages 
d'éléments  doués  de  qualités  différentes,  mais 
associés  et  combinés  de  manière  à  être  modé- 
rés el  tempérés  les  uns  par  les  autres.  On  en- 
tend par  tempérament,  en  jiarlantdes  animaux, 
la  différence,  soit  idiysi((ue,  soit  de  caractère, 
qui  dépend  de  la  diversité  des  proportions  et 
de' rapport  entre  les  parties  de  leur  organisa- 
tion, ainsi  que  des  différents  degrés  dans  l'é- 
nergie relative  de  certains  organes.  La  pré- 
dominance de  tel  ou  tel  système  d'organes 
modille  l'économie  tout  entière,  imprime  des 
différences  frappantes  au  résultat  de  l'orga- 
nisation, et  n'inlUie  pas  moins  sur  les  facultés 
d'où  le  caractère  dépend,  que  sur  les  facultés 
physiques.  L'inlhience  du  tempérament,  de 
même  qtie  celle  de  l'âge  et  du  sexe,  n'est  pas 
moins  utile  à  apprécier  pour  la  connaissance, 
l'emploi  et  la  conservation  du  cheval,  que 
pour  les  soins  qui  doivent  présider  à  sa  pro- 
pagation. Les  ]irincipaux  tempéraments  sont; 
le  sanguin,  le  musculaire,  le  lymphatique, 
qu'on  nomme  aussi  athlétique,  et  le  nerveux. 
Le  tempérament  sanguin,  constitué  parla  pré- 
dominance de  tout  le  système  vasculaire,  s'an- 
nonce parle  développement  des  vaisseaux,  la 
rongeur  des  membranes  du  nez  et  des  yeux, 
l'embonpoint  médiocre,  les  formes  plutôt  sè- 
ches qu'empalées.  L'énergie  el  la  franchi.se 
sont  ordinairement  le  partage  de  celle  organi- 
sation que  l'on  remarque  dans  la  plupart  des 
chevaux  de  race.  Le  tempérament  musculaire 
est  caractérisé  par  le  volume  el  la  force  des 
muscles;  on  le  rencontre  dans  les  chevaux 
de  trait  et  dans  tous  ceux  taillés  en  force, 
dont  l'encolure  est  massive,  les  reins  courts, 
le  poitrail  large,  la  croupe  et  les  cuisses  étof- 
fées, les  tendons  très-volumineux.  Les  che- 
vaux doués  de  celle conslilution  sont  rarement 
irritables.  La  réunion  des  tempéraments  san- 
guin et  musculaire  produit  un  tenqiéramenl 
mixte,  presque  toujours  accompagné  de  légé- 
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reté,  de  force  et  d'énergie,  mais  sans  ardeur 
excessive.  Le  lempéraineut  lymphatique  n;- 
sulte  d'une  plus  grandie  abondance  de  la  par- 
tie séreuse  qiie  de  la  partie  rouge  du  sang,  et 
d'un  grand  développement  du  tissu  cellulaii-e. 
Il  rend  les  solides  mous,  la  taille  haute,  la 
peau  épaisse,  le  poil  long,  les  formes  exté- 
rieures volumineuses,  les  jambes  souvent  en- 
gorgées, la  corne  molle  et  grasse  ;  cette  con- 
formation, qui  se  remarque  particulièrement 
chez  les  chevaux  des  pays  bas  et  marécageux, 
les  dispose  ;i  la  faiblesse  et  à  l'atonie.  Le  tem- 
pérament nerveux,  provenant  de  la  prédomi- 
nance d'action  des  nerfs,  et  d'où  résulte  un 
excès  de  sensibilité,  se  rencontre  rarement 
seul  dans  le  cheval  ;  lorsque  cela  arrive,  il 
peut  en  résulter  des  effets  vraimenls  étranges. 
On  voit  alors  des  chevaux  tellement  irritables, 
que  le  contact  du  doigt  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  les  fait  crier  comme  un  chien 
sur  la  patte  duquel  on  aurait  marché.  Cette 
excessive  sensibilité,  qu'on  pourrait,  avec  rai- 
son, regarder  comme  une  espèce  de  maladie, 
est  sans  remède.  Le  plus  souvent,  le  tempéra- 
ment nerveux  s'allie  aux  autres  tempéraments. 
Quand  c'est  avec  le  lymphatique,  les  animaux 
présentent  dans  leurs  formes  extérieures  une 
conformation  particulière  qui  les  expose  or- 
dinairement à  une  prompte  ruine;  ils  ont  la 
taille  haute,  le  corps  plus  long  que  large,  la 
poitrine  serrée,  le  ventre  levrette  et  beaucoup 
d'ardeur;  mais  pour  peu  que  ces  dispositions 
nerveuses  se  rencontrent  dans  les  tempéra- 
ments musculaire  et  sanguin,  il  en  résulte  un 
état  moyen  fort  avantageux  en  ce  qu'il  mi- 
tige  les  excès  de  ces  deux  tempéraments.  — 
Le  mouvement  d'un  cheval  de  bon  tempé- 
rament est  prompt  et  ses  allures  sont  tou- 
jours au  degré  de  célérité  auquel  on  veut  les 
porter. 

TEMPÉRA?ÎT,  TE.  adj.  et  s.  En  lat.  tem- 
perans ,  du  verbe  temperare,  modérer.  Nom 
générique  des  agents  médicamenteux  dont  les 
vertus  modèrent  l'agitation  du  sang,  les  mou- 
vements rapides  du  système  circulatoire,  et 
diminuent  la  ch;ileur  générale.  On  les  appelle 
aussi  rafraîchissants ,  antipldogistiques  et 
acidulés.  Ils  conviennent  surtout  dans  le  dé- 
but des  maladies  inllammatoires  du  tube  di- 
gestif, des  organes  génito-urinaires,  dans  la 
fourbure,  pendant  le  cours  de  la  réaction  fé- 
brile (|ui  vient  ;i  la  suite  des  opérations  gra- 
ves. Les  acidulés  .sont  également  administrés 


avec  avantage  dans  les  maladies  charbon- 
neuses et  typhoïdes.  Parmi  les  substances  mé- 
dicamenteuses tempérantes,  nous  nommerons 
ïoseille.,  la  surelle  acide ,  les  acides  acétique, 
sulfurique  ,  hydrochloriqtie  ;  le  tartrate  et 
l'acétate  dépotasse,  Veau  de  Rabel,  le  petit- 
lait,  le  nitrate  dépotasse,  etc. 

TEMPÉRATURE,  s.  f.  En  lat.  temperies. 
Constitution  ,  disposition  de  l'air  selon  qu'il 
est  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide.  Voy.  Air, 
l'^'art. —  Température  se  dit  aussi  de  Pétai 
de  chaleur  qui  régne  dans  un  lieu  ou  dans  un 
corps.  «  La  constitution  particulière  des  ani- 
maux et  des  plantes  est  relative  à  la  tempéra- 
ture générale  du  globe  de  la  terre.  »  (Buffon). 

TEMPES,  s.  f.  pi.  En  lat.  tempora,  du  sin- 
gulier tempus,  temps,  parce  que  c'est  au 
tempes  que  les  cheveux  de  l'homme  com- 
mencent ordinairement  i  blanchir  et  à  indi- 
quer, par  conséquent,  les  diverses  époques  de 
la  vie.  Dans  le  cheval,  les  tempes,  qui  ont 
pour  base  l'arcade  zygoniatique  du  temporal, 
sont  bornées  par  les  salières,  le  front  et  les 
joues;  elles  doivent  être  saillantes  et  bien  sè- 
ches. C'est  sur  ces  parties  qu'apparaissent  les 
premiers  poils  blancs  ou  marguerites,  à  la 
suite  de  la  vieillesse.  Quand  les  chevaux  at- 
teints de  maladies  graves  restent  longtemps 
couchés  sur  le  même  côté,  la  tempe  s'excorie, 
et  il  en  résulte  des  plaies,  des  listules  et  quel- 
quefois la  carie  de  Pos  temporal.  Les  plaies 
des  tempes  sont  dangereuses,  à  cause  du  voi- 
sinage d'une  branche  de  l'artère  temporale  et 
de  l'articulation  temporo  -  maxillaire.  Les 
tempes  offrent  quelquefois  des  traces  de  ces 
lésions,  qui  peuvent  aussi  être  le  résultat  de 
meurtrissures  provenant  de  la  méchanceté  du 
cheval,  de  la  brutalité  des  hommes,  ou  de 
quelque  maladie.  Quand  ces  traces  existent, 
ou  doit  en  rechercher  la  cause. 

TEMPÊTE,  s.  f.  En  lat.  tempestas.  Grande 
et  violente  agitation  de  Pair,  ordinairement 
accompagnée  de  pluie,  de  grêle,  d'éclairs  et 
de  tonnerre.  Voy.  ces  mots. 

TEMPORAL,  s.  m.  On  appelle  temporal  ou 
os  temporal  (en  lat.  os  temporis)  un  os  qui 
concourt  à  la  formation  du  crâne.  Voy.  ce 
mot. 

TEMPORAL,  adj.  En  lat.  temporalis,  qui  a 
rapport  aux  tempes.  Os  temporaux. 

TE3IPS.  s.  m.  En  lat.  tempus.  État  ou  dis- 
position de  l'atmosphère,  par  rapport  à  l'hu- 
midité ou  à  la  sécheresse,  au   froid  ou  au 
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chnnd,  an  vent  ou  an  calme,  ;i  la  pluie,  ,i  la 
grèlc,  etc.;  ilisimsiliou  do  l'air.  Beautemps,  se 
dit  eu  parlaul  d'uu  air  ])ur  el.  d'nu  ciel  serein. 
Mauvais  temps  ,  se  dit  de  l'élal  oi)p()sé  de 
l'air. 

Signes  de  beau  temps.  Le  soleil  se  lève 
clairet  le  ciel  l'a  été  pendant  la  nuit;  les  nua- 
ges qui  l'entourent  à  son  lever  se  dirigent 
vers  l'Ouest  ou  bien  il  est  environné  d'un 
cercle  qui  s'en  écarte  également  de  tons  colés. 
Quand,  au  coucher  du  soleil,  les  nuages  pa- 
raissent dorés  ou  semblent  s'évanouir,  que  de 
petits  nuages  semblent  descendre  ou  aller 
contre  le  vent,  qu'ils  sont  blancs  ou  que  le 
ciel  est  ce  ([u'ou  appelle  pommelé ,  le  soleil 
étant  élevé  sur  l'horizon  ;  alors  on  peut  at- 
tendre un  temps  constamment  beau  ,  si  le 
coucher  a  lieu  au  milieu  de  nuages  rouges; 
d'où  ce  dicton  populaire  :  «  rouge  soirée  et 
grise  matinée,  annoncent  une  belle  jour- 
née.)) On  a  observé  que  le  ciel  jiommelé,  qui 
déuote  ua  beau  temps  pour  le  jour  où  il  se 
montre,  est  en  général  suivi  de  pluie  deux  ou 
trois  jours  après.  Si  les  taches  de  la  lune  sont 
bien  visibles,  si  un  cercle  brillant  l'entoure 
quand  elle  est  pleine,  si  ses  cornes  sont 
pointues  le  quatrième  jour,  c'est  du  beau 
temps  jusqu'à  la  pleine  lune.  Son  disque  bien 
brillant  trois  jours  après  le  changement  de 
lune  et  avant  qu'elle  soit  pleine,  dénote  tou- 
jours le  beau  temps.  Les  étoiles  se  montent 
en  grand  nombre ,  sont  brillantes  et  étincel- 
lent  du  plus  vif  éclat. 

Signes  de  pluie.  Voy.  Pluie. 
On  appelle  gros  temps  ,  surtout  en  mer,  un 
temps  d'orage.  Voy.  ce  mot  et  Babomètre. 

TEMPS,  s.  m.  (Man.)  Ce  mot  signifie  tantôt 
le  mouvement  d'un  cheval  qui  manie  avec 
mesure  et  justesse,  tantôt  l'intervalle  qui  est 
entre  deux  de  ses  mouvements.  Chaque  mou- 
vement accompli,  de  quelque  allure  que  ce 
soit,  se  nomme  temps.  Par  exemple,  quand  on 
dit  faire  un  temps  de  galop ,  c'est  faire  une 
galopade  qui  ne  dure  pas  longtemps  ;  mais 
lorsqu'on  va  le  pas ,  le  trot  ou  le  galop,  et 
qu'on  arrête  un  temps,  c'est  arrêter  presque 
tout  court  et  remarcher  aussitôt.  Arrêter  un 
demi-temps  signifie  suspendre  pour  un  instant 
la  vitesse  de  l'allure  et  la  reprendre  sans  ar- 
rêter. 

Temps  écoutés  signiûe  temps  soutenus.  Un 
bon  cavalier  est  attentif  à  tous  les  temps  du 
cheval  ;  pour  le  seconder  à  propos,  il  ne  laisse 

TOME  II. 


perdre  aucun  temps,  c'est-;i-dirp  qu'il  n** 
laisse  point  interrompre,  faute  d'aide,  la  ca- 
dence du  cheval. 

Le  mot  temps  s';q)|»iiqne  aussi  ;i  (pielques- 
unes  des  aides  que  donne  le  cavalier.  Ainsi 
l'on  dit  :  ne  jamais  précipiter  ses  temps, 
commencer  par  un  temps  de  jambes,  etc.  Pas- 
sade d'un  temps,  de  trois,  de  ciiiq  temps,  etc. 

TEMPS  D'AIUŒT.  Voy.  Ahhét. 

TEMPS  DE   LANGUE,    Voy.    Aitei.    de    ..a 

LANGUE. 

TEMPS  ÉCOUTÉS.  Voy.  Temps,  2- article. 

TEMPS  SOUTENUS.  Voy.  Temps,  2«  article. 

TENACE,  adj.  En  latin  Menace,  viscosus.  Vis- 
queux, qui  s'attache  fortement  a  ce  qu'il  tou- 
che. 

TÉNACITÉ,  s.  f.  En  latin  tenaçitas.  Pro- 
priété en  vertu  de  laquelle  les  corps  oppo- 
sent une  résistance  efficace  aux  puissances 
(jui  tendent  à  altérer  ou  rompre  la  cohésion 
de  leurs  parties  en  les  écartant  par  l'exten- 
sion. 

TENAILLER,  v.  Pratique  absurde  des  maré- 
chaux, qui  consistait  à  pincer  avec  les  te- 
nailles les  glandes  parotides  enflammées. 
Voy.  Avives. 

TENAILLES,  s.  f.  Instrument  de  marécha- 
lerie  avec  lequel  on  tient  le  fer.  Il  y  a  des 
tenailles  à  feu  qui  sont  longues  et  pesantes, 
et  dont  on  se  sert  pour  mettre  un  lopin  ou 
des  fers  au  feu.  Il  yen  a  aussi  à  main,  savoir  : 
des  tenailles  justes,  des  tenailles  goulues  ;  les 
premières  servent  à  forger  la  seconde  branche 
ou  à  ajuster  des  fers  ;  les  secondes,  à  forger 
la  première  branche.  Le  maniement  des  te- 
nailles est  un  des  points  essentiels  de  la  ma- 
réchalerie  ;  celui  qui  les  manie  bien  donne 
aisément  la  tournure  au  fer  et  sait  profiter  de 
la  chaleur  qu'il  a,  sans  être  obligé  de  le  re- 
mettre plusieurs  fois  au  feu. 

TENANT,  s.  m.  Champion  qui,  dans  une 
joute,  un  tournoi  ou  autres  exercices  de  che- 
valerie, se  présentait  pour  tenir,  c'est-à-dire 
disputer  le  prix  en  combattant  contre  tout 
assaillant.  Ce  nom  était  aussi  donné  propre- 
ment à  ceux  qui  ouvraient  le  carrousel.  Le 
mot  tenant  est  encore  usité  dans  les  courses 
de  chevaux  ou  de  bague. 

TENDINEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  tendino- 
sus,  tendineus.  Qui  a  rapport  aux  tendons, 
qui  est  de  la  nature  des  tendons. 

TENDON,  s.  m.  (Anat.)  En  latin  tendo, 
du  grec  ténôn,  dérivé  de  téinéin,  tendre.  Les 
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tendons  sont  des  productions  appartenant  au 
tissu  fibreux  blanc,  et  destinées  à  transmollre 
l'effet  de  la  contraction  musculaire  à  des 
parties  éloignées.  Voy.  Tisse  fibreux  blauc. — 
Les  tendons  sont  exposés  à  des  lésions.  Voy. 
Maladies  des  tendons. 

TENDON,  s.  m.  (Exl.)  On  appelle  tendons, 
les  deux  cordes  tendineuses  des  muscles  flé- 
chisseurs situés  à  la  partie  postérieure  du  ca- 
non. Le  volume  du  tendon  doit  être  propor- 
tionné à  l'épaisseur  du  canon,  de  manière  à 
augmenter  la  largeur  de  la  jambe  en  cet  en- 
droit,  et  à  contribuer  à  lui  donner  en  quel- 
que sorte  la  l'orme  plate  qu'elle  doit  avoir.  La 
force  et  la  souplesse  du  tendon  constituent  la 
bonté  de  la  jambe.  Il  doit  donc  être  fort,  sec, 
bien  détaché  du  canon,  sans  présenter  ni  em- 
pâtement, ni  grosseurs,  ni  dépressions.  Quand 
le  tendon  n'evSt  pas  bien  détaché  on  dit  que 
l'animal  a  le  tendon  collé  à  l'os.  Des  tendons 
grêles  et  petits  annoncent  la  faiblesse  de  la 
jambe,  qui  s'arrondit  au  moindre  travail,  et 
l'on  dit  alors  que  le  cheval  a  des  jambes  de 
veau.  Lorsque  le  volume  du  tendon  n'est  ]ias 
égal  dans  toute  son  étendue,  ou  moins  consi- 
dérable au-dessous  du  pli  du  genou,  on  le  dit 
failli.  Enfin,  on  appelle  nerf-férure  ou  ten- 
don féru,  une  tumeur  dont  le  tendon  peut 
devenir  le  siège  ù  la  suite  de  heurts  violents. 
Les  fusées,  les  osselets,  sont  aussi  des  mala- 
dies qui  peuvent  gêner  l'actian  du  tendon. 
Vov.  Maladies  des  tendons. 

TENDON  COLLÉ  A  L'OS.  Voy.  Tendon,  2«  ar- 
ticle. 

TENDON  FAILLL  Voy.  Tendon,  2^  article. 

TENDON  FÉRU.  Voy.'NEBF-FÉRDftE. 

TENDRE,  adj.  Ce  mot  se  rapporte  à  la  bou- 
che du  cheval.  Voy.  Roucue. 

TENDRE  A  L'ÉPERON.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  est  extrêmement  sensible  à  cette  aide. 

TENDRE  AUX  MOUCHES.  On  le  dit  d'un  che- 
val qui  souffre  impatiemment  la  piqûre  de  ces 
iusectes. 

TENDRE  LE  Ml.  Voy.  Porter  le  nez  au 

VENT. 

TENDRETÉ,  s.  f.  En  lat.  teneritas ,  qualité 
de  ce  qui  est  tendre.  Bracy-Clnrk,  qui  a  traité 
de  l'élasticité  du  pied  du  cheval,  a  nommé 
tenderneci  (niol  anglais  qui  signifie  tendreté) 
la  sensibililé  dos  pieds. 

TENDU,  adj.  Sq  dit  d'un  étal  du  pouls.  Voy, 
ce  mot. 

TÉNESME.  s.  m.  En  lat.  l.enesn\us,  du  grec 


téinéin,  tendre;  communémentÉPREINTE.  En- 
vie fréquente,  inutile  et  douloureuse  de  fienter, 
avec  excrétion  de  peu  de  matière  ou  d'un  peu 
de  sérosité  souvent  sanguinolente.  Ces  symp- 
tômes d'inllammation  du  rectum,  qui  souvent 
accnnipagnent  la  dyssenterie,  n'exigent  d'au- 
tres moyens  curatifs  que  la  répéliliou  de  demi- 
lavements  émoUients;  mais  quand  on  juge  les 
douleurs  trés-violen tes,  chez  un  animal  jeune, 
vigoureux  et  pléthorique,  on  doit  employer 
les  calmants,  les  narcotiques,  les  évacuations 
sanguines,  et  plus  particulièrement  les  anti- 
phlogisliques  indiqués  par  la  nature  du  mal 
dont  le  ténesme  est  un  symptôme. 

TENETTE.  s.  f.  En  lat.  tejiaculum.  Grande 
pince  à  longues  branches  articulées  près  de 
l'extrémité  qui  forme  les  mors.  Ceux-ci  pré- 
sentent deux  surfaces  légèrement  concaves  qui 
se  regardent;  leur  concavité  est  garnie  d'as- 
pérités. On  emploie  cet  instrument  pour  sai- 
sir les  calculs  dans  la  vessie.  Son  introduction 
dans  cet  organe  se  fait  par  l'ouverture  qui  ré- 
sulte do  l'urètrotomie. 

TÉMA.  Voy.  Vers. 

TENIR.  V.  Ce  verbe  est  employé  dans  diffé- 
rentes loGutioQS  ayant  rapport  surtout  au  ca- 
valier à  cheval.  Voy.  ci-après. 

se  TENIR  AU  POMMEAU  DE  LA  SELLE.  Voy. 
Prendre  la  5^  rêne. 

se  TENIR   AUX  CRINS.   Voy.   Prendre  la 

5<'  RÊNE. 

se  TENIR  BIEN  A  CHEVAL.  C'est  y  être  ferme 
et  de  bonne  grâce. 

TENIR  DES  CHEVAUX  EN  PENSION.  C'est 
recevoir  des  chevaux  pour  les  loger  et  les 
nourrir ,  moyennant  un  prix  qu'on  appelle 
pensio7i. 

TENIR  LA  BRIDE  COURTE.  Voy.  Bride. 

TENIR  LA  BRIDE  HAUTE.  Voy.  Brtde. 

TENIR  LA  MAIN  Voy.  Main. 

TENIR  LES  HANCHES.  Vov.  Hanches. 

TENIR  LES  HANCHES  ENTIÈRES.  Voy.  Han- 
ches. 

se  TENIR  MAL  A  CHEVAL.  C'est  n'y  être  pas 
solide,  et  v  être  sans  grâce. 

TENIR  SON  CHEVAL  BRIDE  EN  MAIN.  Voy. 
Main. 

TENIR  SON  CHEVAL,  DANS  LA  MAIN.  Voy. 
Majn. 

TENIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAIN  ET 
DA^^S  LES  TALONS.  Voy.,  à  l'article  Mm,  Te- 
nir son  cheval  dans  la  main, 

TENIR  SON  CHEVAL  D'ANS  LA  SUJÉTION 
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DES  AIDES,  tl't'st  la  im'iiie  clins»;  (|iie  assnjrl- 
iir  son  chfval. 
TEiVUi  SUN  CHEVAL  EMBRASSÉ.  Voy.  Em- 

HUASSEU  SON  CHEVAL. 

TENIR  UX  CHEVAL.  Le  niainleiiir  dans  l.^s 
tlinV-rcnls  oxciricos  auxquels  on  le  sonnicl. 
Tenir  un  cheval  en  main,  en  bride,  on  talons. 

TENIR  UN  CHEVAL  AUITLET.  C'est  l'atla- 
cher  avec  nii  lilcUlansla  bonclie,  pour  l'c^iii- 
|i('-cher  fie  manger.  Voy.  Filet. 

TEMR  UN  CHEVAL  E\  HALEINE.  Voy.  11a- 

IKIKE. 

TENIR  UN  CHEVAL  SUJET  AUX  VOLTES. 

\'uy.  VoLTE. 

TENIR  UNE  DEMI-HANCHE.  Voy.  Hanche. 

TÉNOTOME.  s.  m.  Instrument,  dont  oh  se 
sert  ]iour  opérer  la  section  des  tendons  sur  le 
elieval.  Celle  scclion  ayant  lieu  presi|uc  ex- 
olnsivenient  sur  les  leiulons  des  muscles  llé- 
clii.ssenrs  du  pied,  nousnoparleronsici  quedes 
ténolomes  spécialement  destinés  à  cet  usage. 
(]e  sont  deux  petits  instrmiients  à  lame  étroite 
et  Hue;  l'un  a  tout  ;t  fait  la  forme  d'un  canif; 
sa  lame,  droite,  est  seulement  un  })eu  plus 
lorle  ;  l'autre  porte  une  lame  plus  large 
de  quelques  niillimélres ,  dont  le  tranchant 
est  concave  comme  celui  d'une  serpelle,  et  à 
pointe  mousse. 

TÉNOTOMIE.  s.  ('.  Opéralion  qui  consiste 
dans  la  section  des  tendons.  En  bippialriijue, 
elle  se  fait  presque  exclusivement  sur  les  ten- 
dons lléchisscurs  du  pied.  Voy.  Bouleïé. 

TENSION,  s.  f.  En  lat.  teiisio.  État  où  se 
trouve  une  partie  (jui  a  perdu  sa  souplesse 
naturelle,  comme  le  fait  voir  la  peau  soulevée 
par  les  tumeurs  inliammatoires  particulière- 
ment. 

TENTE,  s.  f.  En  lat.  turunda,  du  verbe  ten- 
dere,  tendre,  étendre.  MECHE.  Noms  donnés  à 
de  petits  plumasseaux  longs,  étroits,  formés 
avec  de  Tétoupe,  dont  les  filaments  sont  dis- 
posés bien  parallèlement  et  liés  au  milieu  par 
un  fd;  ils  sont  destinés  à  être  introduits,  au 
moyen  de  pinces  à  pansement,  dans  les  ulcères 
profonds  ou  l'on  veut  porter  des  médicaments 
convenables;  dans  les  plaies,  pour  en  tenir 
les  bords  écartés,  alin  que  la  cicatrisation  se 
forme  d'abord  dans  le  fond;  et  quelquefois 
dans  certaines  ouvertures,  pour  empêcher 
(|u'elles  ne  se  ferment.  Les  tentes  différent  des 
mèches  en  ce  que  celles-ci  sont  moins  grosses 
et  nioins  longues,  et  i|u'on  ne  les  lie  |ias  tou- 
jours par  le  milieu. 


TENTICO.  Voy.  I'imacisme. 

TENUE,  s.  f.  Mot  (mipioyé  en  équilalion. 
On  (lit  (ju'nn  cavalier  n'a  pas  de  ienuc  à  che- 
val, pour  dire  qu'il  ne  s'y  tient  ))as  ferme,  et 
qu'il  y  est  sans  grâce. —  On  dit  que  des  i^elles 
rases,  ou  des  selles  à  l'anglaise  n'ont  point 
détenue,  pour  dire  qu'il  n'est  pas  aisé  de  s'y 
tenir  dans  une  position  stable.  On  le  dit  éga- 
lement d'une  selle  niai  faite,  et  dans  la([uelle 
ui!  n'est  point  assis. 

TÉRÉBENTHINE,  s.  f.  En  lat,  terebinthina. 
Suc  résineux  qui  découle  des  pins,  des  sapins 
et  des  mélèzes.  Ce  suc,  ayant  la  consistance 
d'un  sirop  épais  ,  est  visqueux,  collant  aux 
doigls,  plus  ou  moins  transparent,  de  couleur 
jaune  verdâtre,  d'un  goût  acre  et  amer  ;  il  est 
composé  de  résine  et  d'huile  essentielle;  en 
l'exposant  à  l'air,  il  s'épaissit  et  perd  Uiie 
partie  de  son  oJeur.  Sa  composition  élémen- 
taire résulte  de  la  combinaison  du  carbone,  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  variables  suivant 
les  espèces  de  térébenthine,  dont  on  connaît 
dans  le  commerce  quatre  espèces  principales, 
<[ui  sont  celles  de  Chio,  de  Venise,  de  Stras- 
bourg et  de  Bordeaux. 

Térébenthine  de  Chio.  Elle  provienld'uu  ar- 
bre nommé  p/stocm  terebinthus,  qui  croit  dans 
les  îles  de  l'archipel  grec  et  particulièrement 
à  Chio.  Cette  térébenthine  est  épaisse,  trans- 
parente, d'un  jaune  verdâtre,  d'une  saveur 
aromatique  et  d'une  odeur  agréable  qui  rap- 
pelle tout  à  la  fois  celles  de  l'aniset  du  citron. 
Elle  est  peu  usitée  en  hippiatrique,  à  cause  de 
son  prix  élevé. 

Térébenthine  de  Venise.  Ainsi  nommée  ))arce 
qu'on  en  faisait  autrefois  un  grand  commerce 
dans  cette  ville.  Elle  découle  spontanément 
d'un  arbre  appelé  mélèze,  qui  croît  dans  les 
montagnes  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de 
l'Italie.  Cette  térébenthine  est  transparente, 
peu  amère  au  goût,  d'une  odeur  faible,  moins 
consistante  que  la  première,  mais  plus  con- 
sistante que  celle  des  sapins ,  avec  laquelle 
on  la  falsifie  souvent.  Pour  l'oblenir,  on  per- 
fore l'arbre  avec  une  tarière  et  on  place  à 
chaque  trou  un  canal  en  bois  qui  la  reçoit. 

Térébenthine  de  Strasbourg.  Elle  est  fournie 
parle  sapin  abies  pertinata,  sous  l'épiderme 
duquel  elle  s'amasse  assez  souvent  en  formant 
des  espèces  de  vésicules.  Elle  est  riche  eu 
huHe  volatile,  transparente,  peu  consistante, 
d'une  teinte  jaune,  d'une  odeur  et  d'une  sa- 
veur pénétrantes.  On  en  fait  la  récolte  en  ou- 
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vrant  avec  une  espèce  de  cornet  eu  fer-Maiic 
les  vésicules  dout  nous  nvous  parlé. 

Térébenthine  de  Bordeaux.  On  la  retire 
principalement  du  pin  maritime  et  du  pin 
sauvage ,  grands  arbres  verts  qui  croissent 
daus  les  landes  situées  entre  Bordeaux  et 
Bayonne.  Cette  térébenthine  est  épaisse,  blan- 
châtre, opaque  et  souvent  altérée  par  son  mé- 
lange avec  des  corps  étrangers.  On  l'obtient 
en  pratiquant  des  incisions  aux  troncs  des 
arbres,  d'oi'i  elle  s'écoule  dans  des  creux  pra- 
tiqués à  leur  pied.  On  la  fait  chauffer  et  on 
la  purifie  en  la  faisant  passer  à  travers  un 
filtre  de  paille,  ou  bien  on  l'expose  au  soleil 
dans  des  caisses  de  bois  placées  sur  des  ba- 
qnets  dont  le  fond  est  pourvu  de  petits  trous. 
Elle  est  peu  estimée,  et  on  l'emploie  rarement 
pour  l'usage  interne. 

Propriétés  médicinales  de  la  térébenthine. 
La  térébenthine  claire  est  conseillée  dans  les 
affections  chroniques  et  aiguës  des  A'oies  uri- 
naires.  On  l'associe  à  des  jaunes  d'œufs  et  on 
l'administre  en  électuaire  et  en  breuvage.  Avec 
la  térébenthine  de  Bordeaux  et  la  magnésie, 
on  forme  des  bols.  A  l'extérieur  on  a  recours 
à  la  térébenthine  pour  dessécher  les  plaies  qui 
suppurent.  Elle  entre  dans  la  composition 
d'une  foule  de  topiques,  tels  que  les  emplâtres, 
les  onguents  ;  et  unie  au  jaune  d'œuf,  elle  con- 
stitue le  digestif  simple.  Les  térébenthines  les 
plus  usitées  en  France  sont  celles  de  Bor- 
deaux et  de  Venise. 

TÉBÉBENTHI>^Ë.  adj.  Qui  a  les  qualités  de 
la  térébenthine. 

TÉBÉBENTHINE  CUITE.  On  la  prépare  en 
fai.sant  bouillir  avec  de  l'eau,  dans  une  bas- 
sine étamée,  de  la  térébenthine  claire, jusqu'à 
ce  que,  en  jetant  celle-ci  dans  l'eau  froide, 
elle  y  devienne  ferme  et  cassante.  Cette  opé- 
ration enlève  à  la  térébenthine  la  plus  grande 
partie  de  son  huile  essentielle,  et  on  doit 
1  administrer  à  dose  double  de  celle  qui  n'a 
pas  été  cuite. 

TERME,  s.  m.  En  lat.  terminus.  Se  dit  du 
temps  au  bout  duquel  une  jument  doit  mettre 
bas,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  La 
jument  a  mis  bas  à  terme,  avant  terme. 

TERMINAISON,  s.  f.  Fin  des  maladies  et 
manière  dont  elles  finissent.  Les  divers  modes 
de  terminaison  des  maladies  sont  :  la  gué- 
rison ,  soit  ([u'on  l'obtienne  par  résolution, 
(léliicscence,  su]ipnralion  ou  induration;  le 
passage  à  l'état  chronique,  quand  les  maladies 


sont  niguè's;  la  transformation  de  la  maladie 
en  une  autre;  la  métastase  ou  changement  de 
siège  de  la  maladie  ;  enfin,  la  mort. 

TERMINER  LA  COURBETTE.  C'est  la  faire 
selon  les  règles. 

TERMINER  LES  VOLTES.  Les  faire  selon  les 
régies. 

TERNE,  adj.  En  lat.  decoloratus ,  qui  n'a 
pas  l'éclat,  le  luisant  qu'il  devi-ait  avoir.  Il  se 
dit  des  poils  des  chevaux  ,  devenus  ternes, 
soit  par  l'effet  de  souffrances  ou  de  maladies. 

TERRAGNOL.  s.  m.  On  le  dit  d'un  cheval 
lourd,  massif,  dont  les  mouvements  sont  trop 
retenus  et  trop  prés  de  terre  ,  et  qui ,  par  le 
défaut  de  ses  épaules,  a  beaucoup  de  peine  à 
lever  le  devant.  On  dit  aussi  terraignol. 

TERRAIN,  s.  m.  Ce  mot,  synonyme  de  ma- 
nège, signifie  aussi  l'espace  de  terre  que  l'on 
parcourt  à  cheval,  au  manège  ou  ailleurs, 
et  la  piste  que  l'on  veut  suivre  avec  son  cheval. 
—  Quant  aux  difficultés  de  terrain  que  le  ca- 
valier peut  rencontrer  en  route,  Voy.,  à  l'art. 
Régime,  Régime  des  chevaux  de  selle  en  voyage 
et  Régime  du  cheval  de  trait. 

Embrasser  du  terrain  ou  embrasser  son 
terrain.  C'est  la  même  chose  qu'aller  au  large, 
au  manège.  —  On  le  dit  aussi  du  cheval  dont 
les  allures  sont  vives,  et  qui  avance  beaucoup 
au  galop. 

Garder  ,  observer  bien  son  terrain  ou  le 
terrain.  Se  dit  du  cheval  qui  suit  la  même 
piste,  sans  se  serrer  ni  s'élargir.  —  Il  se  dit 
aussi  du  cavalier. 

Perdre  du  terrain.  C'est  se  rétrécir  sur  les 
voltes. 

Begagner  le  terrain.  C'est  reprendre  le  ter- 
rain qu'on  a  quitté  ,  en  aidant  le  cheval  du 
côté  opposé  au  terrain  qu'il  a  perdu. 

Tâter  le  pavé  ou  le  terrain.  Se  dit  d'un  che- 
val malade  ou  fatigué,  qui  n'appuie  pas  sur  le 
sol  et  qui  semble  craindre  de  se  blesser  en 
marchant. 

TERRE- A-TERRE.  Air  relevé.  Continuation 
de  petits  sauts ,  fort  bas  et  prés  de  terre,  le 
cheval  avançant  toujours,  mais  de  côté.  Aller 
terre-à-terre.  C'est  un  galop  en  deux  temps, 
beaucoup  plus  cadencé  que  le  galop  ordi- 
naire, et  dans  lequel  le  cheval  lève  et  pose  en 
même  temps  les  deux  jambes  de  devant  sur  le 
sol,  et  celles  de  derrière,  également  enlevées, 
suivent  immédiatementles premières.  Leterre- 
à-terre  est  le  premier  air  de  manège  auquel  on 
dresie  un  cheval .  et  le  fondement  des  autres 
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airs  relevés.  Il  est,  parmi  ceux-ci,  le  moins 
fliinycreiix  pour  la  cuiislnieliun  du  cheval. 
On  ne  le  pratique  ordinairemcnl(|u'au  travail 
fie  deux  pistes,  ou  le  rassembler,  plus  par- 
lait ,  permet  d'enlever  plus  aisément  l'avant- 
main.  Cet  exercice  étant  basé  sur  l'excellence 
des  ressorts  des  hanches  et  des  jarrets,  il  faut, 
pour  que  l'animal  l'exécute ,  que  ces  parties 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  mécanisme  sa- 
vamment exercé  dont  l'ait  usaye  le  cavalier 
dans  le  terre-à-terre,  ne  saurait  être  expliqué 
dans  un  récit;  nous  dirons  seulement  qu'il 
exige  qu'on  s'en  serve  avec  discrétion. 
TERRE  FOLIÉE   CALCAIRE.  Voy.   Acétate 

DE  CHAUX. 

TERRE  FOLIÉE  DE  TARTRE.  Voy.  Acétate 

DE  POTASSE, 

TERRE  FOLIÉE  MINÉRALE.  Voy.  .\cétate 

DK  SOUDE. 

TERRE  GLAISE.  Voy.  Argile. 

TESTICULAIRE.  adj.  En  lat.  testicularis, 
(|ui  a  rapport  aux  testicules. 

TESTICULES,  s.  m.  En  lat.  testis ,  testiou- 
lus;  diminutit'de  testis,  témoin,  comme  si  l'on 
disait  petit  témoin  ,  parce  que  les  testicules 
rendent  témoignage  de  la  puissance  d'engen- 
drer. Orchis  ,  didumos  ,  des  Grecs.  Les  testi- 
cules sont  des  organes  glanduleux ,  vasculai- 
res,  de  forme  ovoïde,  un  peu  déprimés  laté- 
ralement, et  préposés  à  la  sécrétion  du  sperme. 
Ils  sont  au  nombre  de  deux  ,  l'un  à  droite  et 
l'autre  à  gauche,  pendants  entre  les  cuisses, 
logés  dans  des  prolongements  de  la  peau  nom- 
més bourses,  tenant  à  l'intérieur  de  l'abdo- 
men, chacun  par  un  prolongement  particulier 
a])pelé  cordon  spermatique,  et  soutenus  et 
accompagnés  par  un  repli  du  péritoine  qui 
fournit  à  chacun  d'eux  une  cavité  porspira- 
ble.  Le  testicule  gauche  est  communément 
un  peu  plus  gros  et  plus  pendant  que  le  tes- 
ticule droit.  Chaque  testicule,  formé  d'un 
tissu  qui  lui  est  propre,  offre  plusieurs  mem- 
branes superposées.  La  couciie  externe,  nom- 
mée scrotum  ou  enveloppe  cutanée,  est  un 
jirolongement  de  la  peau,  et  cette  peau  est 
dégarnie  de  poils.  Les  deux  sacs  sont  séparés 
par  une  couture  médiane  dite  le  raphé.  Au- 
dessous  du  scrotum,  se  trouve  le  dartos , 
membrane  jaunâtre  ,  libreuse  ,  superposée  et 
intimement  unie  au  scrotum  par  la  face  la 
plus  externe  ,  ainsi  qu'à  la  tunique  muscu- 
laire ou  charnue  qui  vient  ensuite.  Cette  der- 
nière adhésion  se  fait  par  un  tissu  cellulaire 


abondant,  facile  à  déchirer.  Apres  le  tlarlos, 
on  rencontre,  nous  l'avons  dit,  la  tunique 
charnue  dite  érylhroïde,  résultant  dn  prolon- 
gement du  muscle  cre7H«4<er,  qui  accompagne 
le  cordon  tesiicnlaire  ,  relève  le  testicule  et 
exerce  son  action  sur  la  progression  du  sper- 
me. Au-dessous  de  la  lunii{ue  charnue,  est 
placée  la  tunique  péritonéale  ou  production 
du  péritoine ,  qui  accompagne,  le  testicule 
hors  de  la  cavité  de  l'abdomen.  Le  repli  dont 
il  est  ici  question  constitue  une  cavité  inté- 
rieure dans  laquelle  il  s'opère  une  transpira- 
tion insensible.  Cette  cavité,  qui  communi- 
que avec  celle  du  jiériloine  ,  constitue  ,  à  sa 
j)artie  supérieure,  la  yaine  vaginale  du  cor- 
don dont  la  face  interne  est  tapissée  par  une 
couche  Ubreuse,  et  à  sa  partie  inférieure ,  la 
capsule  libre  du  testicule,  capsule  qui  est  fré- 
quemment le  siège  de  hernies  ou  d'une  accu- 
mulation séreuse.  Enfin,  une  tunique  corticale 
on  albuginèe  forme  une  autre  capsule  qui  con- 
tient immédiatement  le  testicule.  Le  tissu 
parenchymateux  du  testicule  se  présente  sous 
la  forme  d'une  substance  molle ,  brunâtre, 
marbrée  de  blanc ,  qu'on  ne  sait  si  l'on  doit 
regarder  comme  le  produit  de  l'agglomération 
de  vaisseaux  fins  ,  pelotonnés  ,  diversement 
entrelacés  et  fixés  ensemble  par  des  filaments 
d'une  certaine  force,  ou  bien  comme  le  résul- 
tat d'une  infinité  de  granulations  d'où  éma- 
nent les  conduits  séminifères.  Ces  conduits, 
trés-dèliés,  vont  s'ouvrir  dans  un  petit  canal 
blanc  qu'on  appelle  sinus  tcsticulaire,  ou  plus 
communément  le  corps  d'hygmore,  situé  vers 
le  bord  supérieur  du  testicule  et  donnant 
naissance  à  plusieurs  petits  conduits  qui  s'u- 
nissent pour  constituer  le  canal  llexueux  de 
l'épididyme.  Des  nerfs,  deux  artères  divisées 
en  un  nombre  infini  de  ramifications,  des  vei- 
nes et  des  lymphatiques  aussi  nombreux,  pé- 
nétrent le  tissu  lesticulaire.  L'excrétion  de  la 
liqueur  sécrétée  dans  les  testicules  s'effectue 
au  moyen  des  conduits  séminifères  ,  de  l'épi- 
didyme et  dn  canal  ajjcrent.  ?ions  avons  parlé 
plus  haut  des  conduits  séminifères.  Vépidi- 
dyrne,  sorte  d'appendice  blanchâtre ,  est  al- 
longé ,  iilacé  le  long  du  bord  supérieur  du 
testicule  ,  creux  intérieurement ,  et  renferme 
dans  plusieurs  endroits  de  son  étendue  une 
ceitaine  quantité  de  sperme;  son  extrémité 
postérieure,  ou  queue  de  Tépididynie,  fournit 
un  prolongement  pyramidîil ,  d'où  émane  le 
(  nnal  afférent.  Celui-ci  résulte  de  l'union  de 
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deux  iiienibranes  doiil  rexterne,  fibreuse,  blaii- 
cluitre,  se  raj)))rochc  des  Umiijues  charnues, 
et  rintenie ,  folliculeuse  ,  sécrète  un  mucus 
visqueux  et  blanchâtre,  dont  elle  s'enduit  à 
sa  surface  libre.  Le  canal  afférent,  liexueux  a 
son  origine,  remonte  le  long  du  bord  posté- 
rieur du  cordon  dans  une  duplicature  parti- 
culière du  péritoine,  en  offrant  un  diamètre 
uniforme  et  à  peu  près  égal.  Etant  arrivé  dans 
l'abdomen  ,  il  se  courbe    dans  la  cavité  du 
bassin,  suit  une  direction  de  dehors  en  dedans 
vers  le  col  de  la  vessie ,  va  se  réunir  avec  le 
col  de  la  vésicule  spermalique  du  même  côté, 
et  forme  avec  cette  poche  un  seul  et  même 
conduit  ajipelé  éjaculateur.  Le  canal  afférent, 
ainsi  que  les  vaisseaux  et  les  nerfs  maintenus 
plus  ou  moins  rapprochés  par  les  lames  j)ro- 
veiianl  du    péritoine  et  fournissant  la  gaîne 
vaginale ,  forment  le  cordon  testiculaire.  Le 
aperme,  sécrété  par  les  testicules,  est  une  hu- 
meur blanchâtre  ,  très-molécuîeuse  ,  trés-vis- 
queuse  et  d'une  odeur  très-fade.  Elle  aci|uierl 
des   qualités  particulières  en  parcourant  le 
canal  afférent ,  et,  par  son  séjour  dans  les  vé- 
sicules, elle  se  colore  davantage,  devient  plus 
odorante,  plus  moléculeuse  et  plus  prolifique. 
Les  bourses  et  les  testicules  sont  sujets  à 
différentes  affections.  Voy.  Maladies  des  bour- 
ses et  Maladies  des  testicules. 

A  l'extérieur,  voici  ce  qu'il  y  a  à  remarquer 
à  l'égard  des  tesiicules.  Il  est  des  chevaux  qui 
n'en  ont  qu'un  apparent,  l'autre  étant  reste 
engagé  dans  l'anneau.  Moins  les  testicules  sont 
(lendants,  et  plus  le  cheval  a  de  force  ;  ces  or- 
ganes ne  doivent  pas  être  adhérents.  En  explo- 
rant avec  la  main  ceux  d'un  cheval  bien  con- 
formé et  en  parfait  état  de  santé,  on  les  sent 
rouler  dans  leurs  enveloppes  et  fuir,  en  quel- 
que sorte,  sous  la  pression  des  doigts.  Dans 
les  chevaux  arabes  et  dans  tous  ceux  de  belle 
race,  les  testicules  ont  un  grand  développe- 
ment. Lorsque  ces  parties  ont  été  enlevées 
par  la  custralioi! ,  le  cheval,  qui  était  entier, 
est  dit  homjre.  Oii  peut  conserver  aux  chevaux 
les  testicules,  et  les  priver  de  la  faculté  d'en- 
gendrer. Cela  arrive  par  le  bistournaye,  qui 
est  l'un  des  moyens  de  castration.  La  surface 
extérieure  du  scrotum  peut  être  le  siège  de 
verrues,  qui  prennent  quelquefois  un  déve- 
loppement considérable.  La  hernie  dite  ingui- 
nale descend  souvent  jusque  dans  le  scrotum. 
TESTUDO.  Voy.%lAL  de  taope. 
TÉTANOS,   s.   m.   En  lat.   rigor,  distemio 


nervorum,  tetanus,  du  grec  téinéin,  tendre. 
MAL  DE  CERF.  État  morbide  consistant  dans 
une  contraction  permanente  et  involontaire 
du  système  musculaire,  et  accompagnée  d'une 
telle  rigidité  des  muscles  extenseurs  particu- 
lièrement, qu'elle  interdit  tout  mouvement 
des  parties  qu'elle  affecte.  Le  tétanos  peut  at- 
taquer tous  les  muscles  du  corps  :  il  est  alors 
général,  et  se  termine  fréquemment  par  la 
mort.  Conformément  à  la  nomenclature  de  la 
médecine  humaine,  il  prend  le  nom  de  tris- 
mus,  quand  il  se  borne  aux  muscles  de  la  face 
et  produit  le  resserrement  des  mâchoires;  on 
le  nomme  emproslhotonos ,  lorsqu'il  attaque 
particulièrement  les  muscles  qui  déterminent 
l'animal  à   se  porter  en  avant;  opisthotonos, 
lorsqu'il  réside  dans  le  dos  et  les  lombes;  et 
pleurosthotonos ,   lorsqu'il   n'intéresse  qu'un 
côté.   Rarement  la  contraction  tétanique  se 
borne  à    la    partie   primitivement   attaquée; 
presque  toujours  elle   devient  générale ,    et 
alors,  le  plus  ordinairement,  elle  commence 
par  les  mâchoires  ou  l'encolure,  puis  gagne 
le  dos.  les  lombes,  l'abdomen,  et  enfin  les 
membres.  L'animal,  dans  ce  cas,  ne  peut  plus 
faire  aucun  mouvement.  Le  tétiuios  se  déve- 
lopj)e  surtout  dans  les  climats  chauds  et  là  où 
les  animaux  sont  sous  l'inlluence  d'un  froid 
humide   alternant  avec  de  gi'andes  chaleurs. 
Tout  ce  qui  peut  déterminer  une  vive  irri- 
tation, en   lésant  l'appareil  nerveux,  est  du 
nombre  des  causes  variées  du  tétanos  ;  telles 
sont  les  blessures,  la  suite  de  la  castration  et 
du  déchirement  des  plaies.  On  l'observe  dans 
les  localités  basses  et  humides,  dans  les  pâtu- 
rages où  régnent  des  vents  frais  qui  peuvent 
supprimer  brusquement  la  transj)iraiion,  ainsi 
<(u'il  arrive  lorsqu'on  expose  les  chevaux  au)^ 
intenqiéries  du  soir  et  de  la  nuit,  immédiate- 
ment après  un  travail  fait  durant  la  chaleur 
du  jour.  Il  en  est  de  même  de  l'immersion  dans 
une  eau  très-froide,  le  corps  étant  couvert  de 
sueur,  et  de  lexposition  à  l'air  après  les  ora- 
ges et  les  pluies  froides  qui  succèdent  à  une 
vive  chaleur,  surtout  â  l'égard  d'un  animal 
grièvement  blessé.  On  peut  prévoir  une  inva- 
sion prochaine  du  tétanos  lorsqu'on  remarque 
de  la  raideur,  une  certaine  difficulté  dans  les 
mouvements  de  l'encolure ,  et  de  l'embarras 
dans  ceux  des  mâchoires.  A  mesure  que  les 
symptômes  se  développent,  les  muscles  do  la 
tête  sont  tendus,  l'animal  a  l'ieil  fixe,  les  mâ- 
choires se  resserrent,  la  respiration  devient 
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de  plus  en  jiliis  laborieuse;  il  ne  jicnl  se  cou- 
cher, il  se  remue  tout  d'une  pièce;  la  rnidcur 
j^énéralc  s'avance  à  grands  pus  ;  s'il  Innnlie,  ](!S 
membres  restent  éloignés  dn  sol  et  tendus, 
des  sueurs  froides  el  copieuses  se  maniCeslcnl 
avec  le  désordre  du  pouls,  et.  la  mort  est  bieii- 
lôtlà.  En  résumé,  l'on  peut  dire  ([uo  les  symp- 
tômes précurseurs  du  tétanos  sont  encore  as- 
sez obscurs,  et  qu'ils  n'offrent  pas  ces  carac- 
tères tranchés  qui  pourraient  mettre  sur  la 
voie  d'un  Irailcment  tout  ;i  fait  éclairé.  C'est 
moins  aux  procédés  de  l'art  qu'à  la  puissance 
de  conservation  des  Aires  que  l'on  a  dû  jus- 
qu'à jirésent  les  rares  guèrisons  de  celte  ma- 
ladie; mais  il  y  a  de  puissants  motifs  de  croire 
(jue  les  observations  assidues  de  M.  Gcllé  l'ont 
mis  à  portée  de  la  vérité,  lors(|ii'il  a  dit  que  le 
tétanos  consiste  en  une  irritation  iutlamma- 
toire  du  système  cérébro-sjiinal ,  avec  ran)ol- 
issement  de  la  moelle  épinière,  notamment 
sur  sa  région  inférieure  et  sur  les  racines  des 
nerfs  locomoteurs.  Le  tétanos  se  termine  pres- 
que toujours  par  la  mort;  cependant,  lorsqu'il 
a  son  siège  dans  le  dos  et  les  lombes,  on  peut 
opérer  la  guérisou,  parce  que  le  malade  jieut 
prendre  des  aliments  et  des  médicaments  ap^ 
propriés.  Le  premier  soin  du  vétérinaire  doit 
être  de  calmer  la  souffrance  etrirritalioii  ner- 
veuse par(h's  saignées  abondantes  et  répétées, 
par  des  bains  de  vapeur  à  la  surface  du  corps, 
))ar  des  aflusious  de  plusieurs  seaux  d'eau  sur 
le  rachis  ;  après  quoi,  on  essuie,  on  sèche,  on 
bouchonne  l'animal  et  on  le  fait  placer  dans 
un  lieu  chaud,  bien  aéré,  après  l'avoir  cou- 
vert convenablement.  Les  douches  d'eau  tiède 
sur  toutes  les  parties  affectées,  faites  à  l'aide 
d'une  canule  divergente ,  peuvent  être  es- 
sayées. On  a  aussi  conseillé  de  pratiquer  une 
fosse  suflisamment  profonde,  de  la  remplir  de 
fumier,  d'y  enterrer  le  cheval  jusqu'au  poi- 
trail, de  le  recouvrir  ensuite  de  fumier  chaud, 
jusqu'à  ce  que  l'animal  n'ait  que  la  tête  de 
découverte,  et  de  l'y  laisser  quelque  temps. 
Ce  moyen  serait  bon,  mais  il  est  très-difficile 
à  exécuter,  parce  ([u'on  ne  peut,  en  retir^uit 
le  cheval,  le  garantir  du  changement  brus([ue 
de  température,  et  que  celle  opération  ne  jieut 
.se  faire  sans  le  tourmenter  cruellement,  ce 
(|ue  l'on  doit  éviter  avec  soin.  Il  ne  faut  pas 
négliger  les  breuvages  mucilagineux  et  ano- 
dins, si  toutefois  les  mâchoires  ne  sont  pas 
serrées,  et  qu'il  soit  possibled'administrer  ces 
liquides  sans  chagriner  le  sujet.  Les  lavements 
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emoUients  et  sédatifs  ne  doivent  pas  non  plus 
èlre  oubliés.  On  a  aussi  employé  les  purgatifs, 
les  révulsifs,  les  sudorifiques,  mais  pres([ue 
toujours  d'une  manière  infructueuse.  On  lit 
dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  prû- 
ti({ue  (cahier  d'avril  l^^iS),  (jue  la  castration 
parles  casseaux  a  été  emjiloyée  par  quelques 
vétérinaires  contre  le  tétanos,  et  riu'elle  a  été 
suivie  d'heureux  résultais.  On  y  rapporte  même 
une  observation  de  tétanos  essentiel  général 
guéri  par  la  castration,  observation  recueillie 
à  la  clinique  de  l'Ecole  d'Alfort. 

TETE.  s.  f.  En  lat.  caput;  en  grec  képhalé. 
La  tête,  qui  contribue  plus  que  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  à  donner  au  cheval  un 
noble  maintien,  et  qui  porte,  pour  ainsi  dire, 
le  cachet  de  la  race  de  l'animal,  est  impor- 
tante à  examiner.  La  connaissance  parfaite  de 
toutes  les  parties  qui  la  composent,  et  un  exa- 
men très-attentif  de  l'effet  produit  par  l'action 
de  leur  ensemble,  nommé  faciès,  peuvent  faire 
juger  des  qualités  ou  des  vices  d'un  cheval, 
puisque  la  physionomie  et  surtout  l'expressiou 
des  yeux,  sont  les  miroirs  où  vient  se  réllé- 
chir  l'action  que  l'influx  nerveux  exerce  sur 
les  animaux.  La  tête  offre  dans  son  intérieur 
trois  cavités  principales,  qui  sont  :  le  crâne, 
le  nez  et  la  bouche.  Extérieurement,  elle  com- 
prend, dans  son  plan  médian,  le  toupet,  le 
front,  le  cJumfrein,  \e  bout  du  n°z,  ]<ibouch0 
et  ses  annexes  le  menton,  la  barbe  et  Vauge; 
sur  les  parties  latérales,  les  oreilles,  les  tem- 
pes, les  salières,  les  yeux,  \es  joues,  les  na- 
seaux et  la  ganache.  Envisagée  dans  son  en- 
semble, on  doit  considérer  dans  la  tète  sa  con- 
formation, sa  longueur,  son  attache  et  son 
port.  Sa  conformation  est  assez  semblable  â 
celle  d'une  pyramide  quadrangulaire  tronquée 
inférieurement,  dont  la  face  antérieure,  plane 
supérieurement  et  légèrement  arrondie  sur  le 
chanfrein,  offre  dans  son  étendue  beaucoup 
de  largeur,  et  dont  la  face  postérieure  (l'auge) 
est  concave,  nette  et  profonde.  Les  faces  la- 
térales sont  aplaties;  elles  doivent  présenter 
des  éminences  osseuses  bien  prononcées,  et 
des  muscles  bien  dessinés.  C'est  sur  les  diffé- 
rences ijue  présentent  les  têtes,  sous  le  rap- 
port de  la  conformation,  que  sont  basées  la 
plupart  de  leurs  variétés.  La  largeur  du  som- 
met de  la  tète ,  regardée  chez  les  anciens 
comme  une  beauté,  était  le  trait  caractéristi- 
que des  chevaux  qu'on  ap]fblait  bucéphales  ou 
tètes  de  bœuf.  De  ce  genre  est  la  belle  tête  de 
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cheval  ({u'on  voit  à  iXapies,  au  palais  Colom- 
bano.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nom  de  bu- 
céphalc  fui  particulier  au  cheval  d'Alexandre, 
erreur  de  Pline  et  de  beaucoup  d'autres.  Bien 
avant  Alexandre  on  donnait  ce  nom  ù  une 
race  particulière  de  chevaux  thessaliens  et  à 
ceux  qui  leur  ressemblaient.  Le  cheval  tant 
admiré  et  tant  critiqué  de  Marc-Auréle,  au 
Capitolc,  est  bucéphale. 

Ti'tc  carrée.  Dans  cette  tête,  la  partie  anté- 
rieure est  larirc,  plane ,  les  quatre  angles  qui 
soqiarent  la  face  sont  bien  développés.  Cette 
iornic  est  une  beauté  dans  le  cheval  ;  elle  an- 
nonce une  race  distinguée,  de  la  vigueur  el 
nue  grande  résistance  à  la  fatigue.  Le  crâne 
est  ordinairement  trés-dévelo])pé,  le  chanfrein 
large,  et  par  conséquent  la  respiration  facile. 
Les  chevaux  arabes  et  les  bretons  ont  ordinai- 
l'enienl  la  tète  carrée. 

Tèle  camuse.  Colle  tête  est  caractérisée  par 
une  dépression  proibnde  sur  le  front,  au  ni- 
veau des  yeux,  dépression  i]ui  ne  gène  en  rien 
la  resjiiration.  La  télé  camuse  est  ordinaire- 
ment carrée;  on  la  rencontre  dans  les  che- 
vaux énergiques  de  race  distinguée,  tels  que 
les  bretons  el  certains  chevaux  arabes. 

T(-le  de  rhinocéros.  Elle  offre  sur  le  chan- 
frein, un  peu  au-dessus  de  la  pointe  du  nez, 
une  dépression  transversale  qui  peut  être  con- 
géuiale  ou  accidentelle.  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  est  ordinairement  occasionnée  par  la  pres- 
sioi!  (ie  la  muserole,  ou  par  l'usage  du  cave- 
çon.  Ces  têtes  ne  sont  défectueuses  qu'en  ap- 
l).!renee,  caries  cavités  nasales  en  sont  îai-ges 
et  spacieuses,  comme  dans  les  têtes  carrées. 

Tête  de  lièvre.  Elle  tire  son  nom  de  sa  res- 
semblance avec  la  lêle  de  cet  animal.  Front 
bombé,  étroit  ;  oreilles  rapprochées,  chanfrein 
étroit;  conformation  que  l'on  remarque  or- 
dinairement dans  ies  chevaux  polonais  et  dans 
quelques  bretons. 

Tête  moutonnée,  .^iémes  caractères  que  la 
tète  de  lièvre,  si  ce  n'est  que  ie  chanfrein  dé- 
crit une  courbe  dans  sa  longueur.  Cette  con- 
formation a  été  longtemps  recherchée ,  mais 
aujourd'hui  on  donne  la  juéférence  aux  for- 
mes carrées  on  aux  camuses.  La  tète  mouton- 
née, tjUe  l'on  remarque  encore  dans  quelques 
chevaux  anglais  et  normands,  est  considérée 
comme  une  martj[Ue  de  dégénéralion,  parce 
qu'elle  indique  les  productions  provenant  du 
croisement  de  ces  (teux  races  avec  des  étalons 
daijois.  Celte  tète  est  assez  souvent  le  partage 
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des  chevaux  peu  susceptibles  de  supporter  la 
fatigue,  d'un  tempérament  lymphatique,  ayant 
le  chanfrein  étroit  et  qui  peuvent  devenir 
corneurs. 

Tête  busquée.  Mêmes  caractères  que  la  tête 
moutonnée,  avec  la  différence  que  la  courbe 
existe  dans  toute  la  longueur  de  la  face  anté- 
rieure. 

Tête  conique.  Celle  qui  se  rétrécit  insensi- 
blement de  la  partie  supérieure  à  l'inférieure. 
On  recherchait  autrefois  les  chevaux  qui  of- 
fraient cette  conformation;  mais,  quoii|n'elle 
n'exclue  pas  un  certain  degré  de  beauté,  et 
qii'on  la  rencontre  même  dans  certaines  races 
distinguées,  telles  que  la  persane  et  la  limou- 
sine, on  préfère  aujourd'hui  la  tête  carrée. 

Ces  quatre  dernières  conformations  sont 
défectueuses,  parce  qu'elles  impliquent  l'é- 
troitesse  des  cavités  nasales. 

Sous  le  rapport  de  la  longueur,  la  tèle  peu! 
être  trop  longue,  ou  trop  courte. 

Tête  trop  longue.  Celle  qui  pèche  jiar  excès 
de  proportion.  Voy.  Proportio.ns.  Une  tête 
trop  longue  offre  en  outre  des  inconvénients 
assez  graves,  surtout  dans  le  clieval  de  selle, 
par  l'excès  de  pesanteur  qui  en  résulte  à  l'ex- 
trémité du  bras  de  levier  de  l'encolure.  Ce 
défaut  est  moins  grave  dans  un  cheval  de  trait, 
destiné  à  agir  par  la  masse,  car  plus  le  de- 
vant est  chargé,  plus  l'animal  tire  avec  force. 
Quand  la  tête  trop  longue  est  en  même  temps 
décharnée,  on  la  nomme  tête  de  vielle.  A  la 
longueur  exagérée  des  os  qui  lui  servent  de 
base,  cette  tête  joint  i'étroitesse  du  front  et 
du  chanfrein';  il  y  a  émacialion  des  muscles; 
la  peau  est  ridée  autour  des  paupièi'es,  el  la 
lèvre  inférieure  est  écartée  de  celle  supérieure. 
Cette  conformation  défectueuse,  qui  donne  à 
l'animal  une  apparence  de  vieillesse,  est  l'un 
des  caractères  des  chevaux  espagnols. 

Tête  trop  courte.  Voy.  PROl'OliTlo^s.  Cette 
tète  est  défectueuse  en  apparence  ;  mais  quand 
ce  défaut  se  trouve  compensé  par  le  dévelop- 
pement des  parties  anlérieurcs,  il  est  peu  sen- 
sible, surtout  dans  le  cheval  de  selle. 

Sous  le  ra|iport  du  volume,  une  léte  jjeul 
être  sèche,  grasse  ou  empâtée,  et  décharnée. 

Tête  sèche.  Celle  dont  les  éminences  osseu- 
ses sont  bien  i)rononcées,  les  muscles,  les 
vaisseaux  sous-cutanés  bien  dessinés.  Quand 
cet  état  ne  dépend  pas  de  l'émacialion,  il  con- 
stitue une  beauté  ;  alors  la  peau  est  sèche,  les 
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j)oils  sont  tins  et  luisants,  et  Tanimal  montre 
de  l'énergie. 

Ti^tn  cirasse  ou  empâtée.  Celle  dont  les  énù- 
iiences  osseuses  et  les  vaisseaux  sont  peu  ap- 
parents, et  les  interstices  musculaires  peu 
prononcés.  Ce  délaut  peut  se  faire  remanpu-r 
sur  les  chevaux  de  tout  âge.  Dans  les  jeunes 
chevaux,  rempàtemenl  est  souvent  la  suite 
de  l'éruption  des  dents  ;  il  se  dissipe  lors- 
((u'clle  est  terminée.  Dans  les  adultes  et  dans 
les  vieux  chevaux,  il  est  constilutionnel  et 
dénote  ordinairement  une  tendance  à  la 
morve,  ;i  la  Uuxion  jiériodique,  ainsi  ([u'aux 
engorgements  froids  et  indolents  des  glandes 
situées  sous  l'auge.  Dans  cette  conformation, 
que  l'on  observe  ordinairement  sur  les  che- 
vaux à  tempérament  lymi)halit|ue,  les  saillies 
osseuses  et  musculaires  sont  mal  dessinées 
sous  la  ])eau,  le  tissu  cellulaire  en  est  épais  et 
lâche,  les  chairs  Uasques. 

Tête  décharnée.  C'est  lorsque,  par  suite  de 
l'excès  de  développement  des  os  i|ui  composent 
cette  tète,  les  vaisseaux  sont  peu  dessinés,  les 
jnuscles  peu  apparents,  et  que  tout  contribue 
À  donner  à  l'animal  un  aspect  de  maigreur. 

Sous  le  rapjiort  de  Vattache,  la  tète  peut 
être  bien  attachée,  mal  attachée,  et  plaquée. 
Ces  deux  dernières  dispositions  sont  défec- 
tueuses. 

TtHe  bien  attachée.  Celle  qui  [larl  inimédia- 
leinent  du  sommet  de  l'encolure,  et  dont  la 
dépression  qui  la  sépare  de  celle-ci  est  bien 
dessinée.  Tête  légère  se  dit  aussi  de  celte  tête, 
ordinairement  sèche  et  bien  portée. 

Tête  mal  attachée.  Celle  dont  les  (larlies 
qui  servent  de  point  d'union  entre  elle  et 
l'encolure  manquent  de  développenieiil  suffi- 
sant. Les  chevaux  ainsi  conformés  ont  ordi- 
nairement la  lèle  lourde,  ballenl  à  la  main, 
et  bullent. 

Tête  plaquée.  Se  dit  de  celle  qui,  en  se  con- 
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jiour  les  autres  genres  de  service,  la  télé  doit 
être  légèrement  obli(iue.  Lorsqu'elle  s'écarte 
de  cellr  obliquité  pour  s(;  porter  en  avant,  le 
cheval  est  dit  porter  au  vent,  porter  le  nez  au 
vent,  tendre  le  jjez.  Si,  au  contraire,  elle  sort 
de  l'obliquité  i)Our  se  jjorler  en  arrière,  c'est- 
à-dire  si  l'animal  approche  le  menton  du  poi- 
trail, il  est  dit  ii'encapuchonner.  11  arrive 
quelquefois  que  le  cheval  baisse  la  tète  et  ap- 
puie les  branches  du  mors  contre  le  poitrail 
ou  contre  l'encolure  ;  on  dit  alors  ([u'il  s' orme. 
Cette  disposition  le  rend  maître  du  levier  qui 
doit  0|)érer  la  pression  de  l'embouchure  sur 
les  barres,  et  le  soustrait  à  raction  de  la  main 
du  cavalier.  Il  est  des  chevaux  qui  prennent 
un  |ioint  d'appui  sur  lt!s  rênes  et  pèsent 
à  la  main  du  cavalier  :  c'est  le  défaut  des 
tètes  lourdes,  grosses  et  volumineuses  ;  on  le 
rencontre  aussi  chez  les  chevaux  fatigués, 
usés,  et  l'on  dit  alors  que  l'animal  cherche 
une  cinquième  jambe. 

TÈTE  AU  MUR.  Action  du  cheval  qui  mar- 
che par  des  pas  de  côté,  sa  tête  faisant  face  à 
la  muraille,  (j'est  la  position  inverse  de  croupe 
au  mur.  Dans  le  travail  dont  nous  parlons  ici, 
les  jambes  de  devant  restent  sur  la  piste,  et 
celles  de  derrière  rentrent  dans  le  manège, 
eu  décrivant  avec  les  i)remières  une  ligne  pa- 
rallèle. Le  croisé  des  jambes  antérieures  doit 
être  augmenté  un  peu  avant  l'aïqu-oche  des 
coins.  Si  jiar  exemple  ces  extrémités  avaient 
trois  pas  de  plus  à  parcourir  (jue  celles  de  der- 
rière, et  »(u'il  y  eût  six  |)as  de  côté  à  faire 
pour  passer  un  angle,  il  faudra  augmenter 
chacun  de  ces  jias  de  six  pouces  environ,  ce 
qui  coulera  à  l'animal  la  moindre  perle  de 
ses  forces.  Dans  le  cas  où  l'on  a  tiendrait  trop 
tard  pour  augmenter  la  marche  des  membres 
antérieurs,  il  serait  impossible  de  conserver 
ré(juilibre  du  cheval,  à  cause  des  pas  trop 
grands  qu'il  serait  obligé  de  faire  pour  se 
maintenir  droit.  En  agissant  au  contraire  de 


fondant  avec  l'encolure,  semble  ne  faire  avec      manière  à  ce  eue  le  derrière  jirécédàt  le  de 
elle  qu'une  seule  pièce.  Ce  défaut,  qui  se  fait 
remarquer  chez    les   ciievanx  picards  et  ila- 
mands,   est  moins  grave  tjue  celui  qui  carac- 


térise la  tête  mal  a  Hachée. 

Port  de  la  tête.  D'après  Bonrgelat,  la  tête 
n'est  bien  placée  (ir.'aulanl  (jue  le  front  tombe 
perpendiciilaircnienl  au  bout  du  nez.  Celte 
position  }ieiil  convenir  au  cheval  de  manège, 
aujnt'l  !in  demande  plus  de  grâce  que  de  j 
foi'f'e;  i;iais  pour  le  chexal  de  jclle,  cl  même  i 


vaut,  celte  dernière  partie  arrêterait  bientôt 
le  mouvement  de  l'autre,  et  la  trop  grande 
force  de  la  main  jiorlerail  le  cheval  à  se  ca- 
brer. Le  cavalier  (jni  sait  équilibrer  les  forces 
du  cheval  exécutera  avec  facilité  la  tête  au 
mur  el  toutes  les  difticultés  de  l'arl. 

TÈTE  BIEN  ATTACHÉE.  Voy.  Tète, 

TÈTE  liUSnUÉE.  Voy.  Tète. 

rÈTE  CAMUSE.  Vov   Tétk. 
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TETE  CARREE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  CONIQUE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  DANS  LES  KUÈS.  Voy.  Porter  la  tète 

DANS  LES  HDES. 

TÈTE  DÉCHARNÉE.  Vu  y.  Tète. 

TÈTE  DEDANS  ou  E.\  DEDANS.  Se  dit,  tlaus 
lus  voiles,  lorsqu'oi!  mène  le  cheval  de  côlé, 
eu  lui  faisant  [ilier  It'ijéreiiient  la  tète  du  côté 
de  la  volte. 

TÈTE  DE  LIÈVRE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  DE  RHINOCÉROS.  Voy.  T^te. 

TÈTE  DE  VIELLE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  EMPÂTÉE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  ET  COU  DE  CIIEVAL.  C'est,  dans  le 
blason,  une  fii;ure  reiirôsenUiut  la  tète  et  le 
cou  d'un  cheval  d'or,  de  jn-oiil. 

TÈTE  GRASSE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  LÉliÈRE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  MAL  ATTACilÉE.  Voy.  Tête. 

TÈTE  MOUTOXNÈE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  PLAQUÉE.  Voy.  Tète. 

TÉTER.  V.  Sucer  le  lait  de  la  mamelle.  Ce 
poulain  ne  tète  point. 

TÈTE  SÈCHE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  TROP  COURTE.  Vuy.  Tète. 

TÈTE  TROP  LONGUE.  ^  oy.  Tète. 

TÊTIÈRE.  Voy.  Bniui:. 

TÈTRAORIE.  s.  f.  C'était,  chez  les  anciens, 
une  course  à  quatre  chevaux  ;  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux;  quadrige. 

TEXTUnE.  s.  r.  En  lat.  iextura,  du  verbe 
iiwere,  faire  un  tissu.  Disposition  des  divers 
tisSTis  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
nr;.;ane. 

THÉ.  s.  m.  En  lai.  thea.  Arbrisseau  qui  vé- 
gète en  Chine ,  au  Japon ,  et  qui  fournit  ses 
feuilles  à  la  Ihérapeulique.  On  trouve  dans  le 
commerce  deux  espèces  de  Ihés  :  le  thé  vert  et 
le  thé  noir.  Le  i)remier  est  d'une  couleur  verte 
ou  grisàlre,  jtlus  acre  el  plus  aromatique  que 
le  second,  dont  la  couleur  est  plus  ou  moins 
brune,  et  dont  la  saveur  et  Todcur  sont  plus 
agréables.  C'est  celle  seconde  espèce  qu'on 
doit  employer.  Les  feuilles  qui  constituent  le 
thé  noir  doivent  être  bien  roulées  sur  eUes- 
mènies;  ce  Ihé  doit,  eu  oulre,  èlre  dépourvu 
de  poussière  noirâtre;  il  doit  répandre  une 
odeur  assez  forte  et  aromatique,  el  avoir  une 
saveur  amère.  On  conserve  le  thé  dans  des 
boites  en  bois  ou  en  fer-blanc,  à  l'abri  du 
contact  de  l'air  el  de  la  lumière.  Voici  cum- 
ment  s'expriment  MM.  Doiafond  el  Lassaigne 
ri  l'égard  de  celte  substance  médicamenteuse  : 


«  Le  thé  est  un  excellent  tonique  pour  les 
animaux.  Il  donne  ,  par  une  décoction  peu 
prolongée,  un  principe  amer  qui  jouit  de  la 
vertu  d'exciter  les  forces  de  l'estomac,  des 
intestins,  et  ensuite  de  toute  Péconomie.  Nous 
eu  avons  fait  usage ,  et  avec  des  succès  mar- 
qués, dans  les  indigestions  intestinales  sim- 
ples, récentes  ou  chroni([ues,  et  vertigineuses 
des  chevaux.  Les  décoctions  de  thé,  unies  au 
vin  blanc,  sont  aussi  fort  utiles  dans  les  indi- 
gestions rapides  du  cheval,  »  La  dose  est  de 
16  à  32  grammes  en  infusion  prolongée  ,  ou 
en  légère  décoction ,  dans  un  ou  deux  litres 
d'eau. 

THÉORIE,  s.  f.  En  lat.  theoria,  du  grec 
théôria,  contemplation.  Partie  spéculative 
d'une  scieiicc,  et,  dans  une  application  parti- 
culière, de  la  science  médicale.  Par  elle,  ou 
se  reiid  compte  de  la  formation  des  maladies, 
des  phénomènes  dont  elles  sont  accompagnées, 
et  des  moyens  convenables  pour  les  combat- 
tre. Une  saine  théorie  a  pour  base  Pobserva- 
tion  des  faits  bien  avérés,  l'élude  approfondie 
des  fondions  des  organes ,  des  dérangements 
pathologiques ,  des  caractères  anatomiques 
aux([uels  ceux-ci  peuvent  donner  lieu,  et  tout 
ce  (}ui  est  propre  à  éclairer  la  science  des  ma- 
ladies. Ce  n'est  qu'à  ces  conditions  qu'une 
théorie  est  sage  et  utile,  qu'elle  aide  si  avan- 
tageusement les  débutants  dans  la  pratique. 

THÉRAPEUTIQUE,  s.  f.  En  lat.  therapeu- 
tice,  du  grec  thérapéuéin,  soigner,  guérir. 
Partie  de  la  science  médicale  relative  au  trai- 
tement des  maladies.  EHe  doit  être  fondée  sur 
l'observation  et  l'expérience  qui  résultent  de 
la  connaissance  de  la  nature  et  du  siège  des 
maladies,  des  modifications  déduites  de  la  con- 
sidération des  causes,  de  la  marche,  de  la  du- 
rée, des  complications,  etc.  La  thérapeutique 
se  divise  en  générale,  en  spéciale  et  en  clini- 
que. La  première  s'occupe  des  règles  à  suivre 
dans  le  traitement  des  maladies  en  général; 
la  seconde,  des  règles  à  suivre  dans  le  traite- 
meal  de  chaque  maladie  en  particulier;  la  troi- 
sième concerne  chaque  animal  malade  en  par- 
ticulier. Si  des  affections  légères  et  même 
graves  peuvent  guérir  quelquefois  sans  le  se- 
cours de  l'art,  dans  la  grande  majorité  des  cas 
la  thérapeuti({ue  est  d'une  utilité  incontesla- 
bhj.  Il  convient  ([u'eHe  soit  active  dans  Ie.s 
maladies  graves,  énergique  dans  les  maladies 
désespérées.  Les  hommes  qui  se  sont  voués  à 
l'étude  des  sciences  médicales  sont  seuls  sus- 
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ceptiblesdc  coinprejuire  loul  à  la  fois  les  im- 
menses diniciillés  el  les  iirécicuses  ressources 
qu'onVe  la  ihérapeuliiiiic. 

THERAPIE,  s.  f.  .Synonyme  de  thérapeii- 
tique. 

TIIÉIILVOUE.  s.  f.  Eu  Inl.  Ihcriaca,  du  grec 
Ihrr,  hèle  IVtûcc  on  venimeuse,  et  akdoinaï, 
je  guéris.  Elecluairc  dans  la  composition  du- 
quel eiilreul  un  très-grand  nombre  de  drogues 
ou  substances  mèdicanicnteuses  que  nous  nous 
abstenons  de  nommer,  parce  (jue  de  nos  jours 
ce  médicament  est  rarement  employé  en  liip- 
pialriiiue. 

TUEHMOMÈTRE.  s.  m.  En  lat.  thermome- 
frum,  du  grec  thermos,  chaud,  et  métron,  me- 
sure. Instrument  de  physitjue  qui  sert  ;i  me- 
surer les  degrés  de  températcre  de  Tatino- 
sphére  et  des  substances  avec  lesquelles  ou 
le  met  en  contact.  Les  thermomètves  sont  for- 
més de  tubes  de  verre  gradués,  fermés  hermé- 
liquemeut,  qui  contiennent  une  quantité  dé- 
terminée d'alcool,  ou  mieux  encore  de  mer- 
cure. Leur  construction  est  fondée  sur  la  pro- 
priété qu'ont  tous  les  corps  d'être  dilatés  par 
la  chaleur,  et  de  revenir  à  leurs  dimensions 
premières  ({uand  on  les  ramène  aux  mêmes 
circonstances.  En  France,  ou  fait  générale- 
ment usage  du  thermométro  de  Réauniur  ou 
du  thermomètre  centigrade.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre,  le  point  marqué  0  (zéro)  indique  la 
hauieur  à  laquelle  la  colonne  de  mercure  s'ar- 
rête dans  le  tube  lorsque  celui-ci  est  plongé 
dans  la  glace  fondante;  mais  l'intervalle  com- 
pris entre  ce  terme  0  et  la  hauteur  à  laijueile 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante  l'ail  monter  le 
mercure,  n'est  partagé  qu'en  80  parties  dans 
le  premier  de  ces  instruments,  tandis  ({u'ii  est 
divisé  en  100  parties  dans  le  second;  80  de- 
grésde  lléaumur  valent  donc  iOO  degrés  centi- 
grades, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  chaque 
degré  de  Réaumur  vaut  10  huitièmes  centi- 
grades. Si,  par  conséquent ,  on  veut  traduire 
un  nombre  de  degrés  de  Réaumur  en  degrés 
centigrades,  il  faut  multiplier  le  nombre  par 
10  et  diviser  le  produit  par  8  ;  et  j)our  couver- 
iir  eu  degrés  de  Réaumur  des  degrés  centi- 
grades, l'on  doit  multiplier  ceux-ci  par  8,  et 
diviser  le  produit  par  10.  —  On  ignore  quel  est 
l'inventeur  du  thermomètre.  On  croit  généra- 
lement qu'il  est  dû  à  l'Italien  Santorius  ou  ù 
l'Allemand  Drebbel,  piiysiciens  distingués  du 
dix-septième  siècle. 

Pronostics  tirés  du  thermomelre.  Le  ther- 


momètre indiciue  seulement,  et  de  la  manière 
la  plus  exacte  et  la  plus  certaine ,  les  varia- 
tions de  la  température.  On  ne  jjcut  donc  s'en 
servir,  pour  prévoir  le  temps,  ([ue  d'après  les 
conséquences,  souvent  très-conclnanles,  (pie 
fournit  le  changement  de  température.  LorH- 
qu'il  fait  trés-cliaud  et  que  le  temps  fraîchit, 
ou  qu'il  fait  froid  et  que  l'air  se  radoucit,  cela 
indiijue  de  la  'pluie  ou  de  la  neùje,  selon  la 
saison, 

TllERMOMÉTRIQUE.  adj.  Qui,  se  rapporte 
au  thermomètre. 

TllORACllIOUE,  TllORACIQUE.  adj.  En  lat. 
thuracivus,  de  thorax,  la  })oitriue.  Qui  a  rap- 
port au  thorax  ou  à  la  poitrine,  qui  se  trouve 
prés  ou  dans  le  thorax. 

TilORAX.  s.  m.  3Iotiat.  introduit  en  français  ; 
en  grec  thorax.  POITRINE,  s.  f.  Cavité  splan- 
chnique,  conoïde,  allongée,  déprimée  latérale- 
ment, formée  par  les  côtes,  les  vei-tèbres  du  dos, 
le  sternum,  les  muscles  intercostaux  et  le  dia- 
phragme. De  grandeur  moyenne  entre  le  crâne 
et  Tabdomen,  elle  renferme  le  cœur,  les  pou- 
mons, une  portion  de  la  trachée  et  l'œsophage, 
eulin  ,  le  thymus ,  dans  le  fœtus  et  les  très- 
jeunes  sujets.  Celte  cavité  offre  une  extrémité 
antérieure,  qu'on  nomme  e7itrée  du  thorax; 
une  extrémité  postérieure,  qui  constitue  la 
base  du  thorax  et  (jui  est  séparée  de  l'abdo- 
men par  le  diaphragme  ;  une  face  supérieure 
que  forment  les  vertèbres  du  dos  el  la  partie 
supérieure  des  côtes ,  qu'on  appelle  région 
costo-dorsale ;  une  face  inférieure,  répondant 
au  sternum  et  aux  cartilages  des  cotes  nster- 
nales,  el  qui  conqjrend  les  deux  régions  steniu- 
costales,  l'une  à  droite  el  l'autre  ù  gauche  ; 
deux  faces  latérales  formées  par  les  côtes  et 
les  muscles  intercostaux,  et  qu'on  distingue 
s/)us  le  nom  de  régions  costales.  La  cavité 
ihoracique  est  susceptible  de  s'agrandir  dans 
tous  les  sens  ,  à  cause  du  mode  d'articulation 
des  côtes  ,  de  l'élasticité  des  cartilages  de 
celles-ci  ;  ses  mouvements  sont  opérés  parles 
muscles  qui  concourent  à  former  ses  jiarois, 
et  (jui  s'attachent  à  quelques  points  de  son 
étendue. 

Les  maladies  dont  la  poitrine  peut  être  af- 
fectée font  le  sujet  d'articles  spéciaux,  sous 
le  nom  particulier  des  différents  organes  pla- 
cés dans  celte  cavité.  Voy.  C.\iiDiT!i:,  Péricar- 
DiïE,  Pi-Eur.nE,  Pneumonie. — Ici  nous  ne  dirons 
([u^un  mol  des  plaies  auxquelles  les  parois 
du  thorax  sont  exposées,  et  encore,  lorsque 
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ces  plaies  n'iutéresseut  qu'une  partie  de  leur 
épaisseur  el  ne  présentent  que  des  indications 
communes  avec  les  plaies  en  général.  Ce  qu'il 
faut  donc  particulièrement  remarquer,  c'est  le 
plus  ou  moins  de  gravité  qu'elles  contracteut 
dans  les  deux  circonstances  de  l'entrée  de  l'air 
et  de  l'épauchement  du  sang,  lorsque,  traver- 
sant entièrement  les  parois  ,  elles  peuvent 
léser  les  organes  intérieurs.  L'introduction  de 
l'air  dans  la  poitrine  est  toujours  un  accident 
grave,  et  jdus  jiernicieux  encore  s'il  y  a  épan- 
chement. 

THR03IBUS  ou  TlIRUMBUS.  s.  m.  En  lat. 
throinbus,  grumeau  de  sang.  MAL  DE  SAI- 
GNEE. On  entend  sous  ces  dénominations  plu- 
sieurs états  morbides  qui  peuvent  succéder  à 
l'extravasation  du  sang  veineux  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  qui  entoure  le  vais- 
seau dont  on  a  fait  l'ouverture  ;  mais  on  de- 
vrait ,  à  la  rigueur  ,  ne  l'appliquer  qu'à  une 
tuméfîiclion  occasionnée  par  cet  épanche- 
ment.  Ce  n'est  en  réalité  qu'une  forte  ecchy- 
mose. Le  thrombus  qui  se  montre  immédiate- 
ment après  la  saignée  peut  résulter  quelque- 
fois de  la  maladresse  de  l'opérateur  ou  d'un 
défaut  de  l'instrument  dont  il  s'est  servi.  Les 
autres  causes  (jui  le  déterminent  sont  la  trop 
petite  ouverture  des  téguments  ou  le  troji 
long  tiraillement  de  la  peau  en  mettant  l'é- 
pingle et  la  ligature.  L'apparition  du  tlirom- 
bus,  quelque  temps  après  la  saignée,  tient  à 
des  accidents  qui  ne  dépendent  ni  de  l'opéra- 
teur ni  du  fait  de  l'opération  ,  et  le  plus  ordi- 
naire est  le  frottement  sur  la  piqûre.  C'est  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent  aux  chevaux  affec- 
tés de  maladies  cutanées,  telles  que  les  dar- 
tres et  la  gale  ,  ou  à  ceux  de  trait  qu'on  fait 
travailler  trop  tôt  après  la  saignée.  On  court 
le  risque  d'un  résultat  pareil  lorsqu'on  a  l'im- 
prudence de  lâcher  les  chevaux  dans  les  pâtu- 
rages le  jour  même  de  l'ouverture  de  la  veine. 
Il  menace  également  celui  qu'on  attache  au 
râtelier  d'une  manière  à  lui  donner  des  posi- 
tions forcées.  On  peut  en  dire  autant  de  celui 
qu'on  attelle  avec  un  collier  court  el  étroit, 
ou  avec  une  bricole  trop  haute.  Dans  tous  ces 
cas,  le  thrombus  est  souvent  suivi  et  compli- 
qué de  l'inilammaliou  partielle  du  vaisseau 
d'où  le  sang  est  sorti,  sans  s'évacuer  au  dehors 
et  avec  extravasation  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant:  il  se  jjrésente  d'abord  sous  la 
forme  d'une  tumeur  molle ,  circonscrite,  ar- 
rondie  ou   demi-sphérique,  sans  chaleur  ni 


douleur  bien  prononcées,  œdémateuse  au 
commencement,  el  présentant  ensuite  une 
sorte  de  Uuctuation.  Les  modes  de  terminaison 
les  plus  ordinaires  sont  :  la  résolution,  la 
phlébite,  la  suppuration  ou  les  abcès,  la  gan- 
grène elle  passage  à  l'état  chronique.  Le  trai- 
tement curalif  doit  varier  selon  les  périodes 
du  thrombus,  l'état  pathologique  où  il  se 
trouve  ,  et  les  complications  qui  peuvent  s'y 
joindre.  Quand  le  thrombus  est  à  son  début, 
on  peut  essayer  de  le  faire  disparaître  au 
moyen  d'ablutions  d'eau  fraîche  sur  la  sai- 
gnée. S'il  persiste,  el  si  l'inilammation  arrive 
au  bout  de  deux  à  trois  jours,  il  faut  le  com- 
battre comme  toutes  les  inllammalions,  c'est- 
à-dire  parles  anliphlogistiques. 

THRU3IBUS.  Voy.  Turombus. 

THYMUS,  s.  m.  iMot  lat.  adopté  en  français  ; 
en  grec  i/m/HOS.  Corps  oblong,  mollasse,  d'une 
couleur  rougeâtre  tirant  sur  le  blanc,  d'une 
texture  approchant  de  celle  des  glandes  pan- 
créatique et  salivaires,  et  situé  entre  les  deux 
lames  du  médiastin.  Ce  corps  ne  s'observe 
que  dans  le  fœtus  et  les  très-jeunes  sujets  ;  sa 
substance,  composée  d'une  multitude  de  gra- 
nulations disposées  en  lobules  soutenus  et 
enveloppés  par  un  tissu  lamineux  facile  à  dé- 
chirer, reçoit  beaucoup  de  vaisseaux ,  et  ren- 
ferme ,  dans  ses  vésicules  particulières  ,  une 
liqueur  lacliforme.  Le  thymus  se  développe 
vers  la  moitié  de  la  gestation  ;  quelques  auteurs 
pensent  qu'il  est  destiné  à  suppléer  au  pla- 
centa, et  que  l'humeur  laiteuse  qu'il  fournit  est 
un  puissant  stimulant  de  l'action  du  cœur. 
Apres  la  naissance  ,  cet  organe  diminue  de 
volume  ,  se  déprime  insensiblement,  et  eu- 
lin  s'atrophie. 

THYROCÈLE.  Voy.  Goître. 

thyroïde,  adj.  Du  grec  //tureo* ,  bouclier, 
et  éidos,  forme,  ressemblance;  qui  a  la  res- 
semblance d'un  bouclier.  Mot  qui  s'applique  à 
un  cartilage  du  larynx  et  à  deux  corps  ylan- 
diformes.  Pour  ce  qui  est  du  cartilage,  Voy. 
Larynx. —  Les  glandes  thyroïdes  ont  la  forme 
d'une  châtaigne  allongée;  elles  sont  rougeà- 
Ires,  fermes,  fixées  au  bas  du  larynx,  sur  les 
parties  supérieures  et  antérieures  de  la  tra- 
chée, l'une  à  droite  el  l'autre  à  gauche.  Ces 
corps,  dont  on  ignore  complètement  l'usage, 
sont  plus  gros  dans  le  fœtus  que  dans  les  ani- 
maux jeunes  ou  adultes. 

THYR01DITE.  Voy.  Goître. 

TIBIA,  s.  m.  Mol  latin  qui  signifie  propre- 
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menl  tlûlr».  et  f|in  a  vW-  onsuito  pniployrpour 
(Ipsignorl'iiii  des  os  (lescxtr(''iiiit(''Siiosl('rieuros, 
auquel  on  trouvait  sans  doute  (juehjue  ressem- 
blance avec  une  espèce  de  llùte  en  usage  chez 
les  anciens.  Le  tibia,  en  grec  knémé,  proknâ- 
mion,  est  un  os  prismatique,  le  plus  gros  et 
le  plus  long  des  os  de  la  jambe,  dont  il  forme 
la  base;  il  est  incliné  de  haut  en  bas  et  de 
devant  en  arriére.  Son  extrémité  supérieure 
ou  fémorale,  beaucoup  plus  grosse  «lue  l'infé- 
rieure, est  disposée  de  manière  à  pouvoir  s'ar- 
ticuler ,  au  moyen  des  iibro-carlilages  articu- 
laires, avec  les  deux  condyles  du  fémur.  C'est 
sur  la  partie  antérieure  de  cette  articulation 
tibio-fémorale  que  la  rotule  est  placée.  L'ex- 
trémité inférieure  du  tibia  s'articule  avec  la 
■poulie  ou  astragale,  l'un  des  os  tarsiens  for- 
mant le  jarret.  Des  ligaments  forts  et  nom- 
breux assujettissent  les  différentes  articula- 
tions résultant  du  tibia  avec  les  os  ([ui  se 
trouvent  en  rapport  avec  lui. 

TIC.  s.  m.  Mauvaise  habitude  ,  ainsi  nom- 
mée par  onomatopée ,  du  bruit  que  le  cheval 
fait  entendre  eu  frappant  la  mangeoire  avec 
ses  dents.  Tic,  est  le  nom  générique  de  certains 
mouvements  anormaux  ,  dont  quelques  che- 
vaux contractent  Thabilude,  et  qui  leur  font 
donner  le  nom  de  tiquenrs.  Le  cheval  en  est  fort 
déprécié  ,  et  l'on  a  cru  jusqu'à  ces  derniers 
temps  qu'il  était  difficile  ,  sinon  impossible , 
de  l'en  corriger.  On  a  distingué  deux  espè- 
ces de  tic ,  celui  par  habitude  et  celui  qui 
peut  provenir  de  Vétat  de  souffrance  de 
quelque  partie  de  l'appareil  digestif:  il  a  été 
proposé  de  donner  à  ce  dernier  le  nom  de 
tic  proprement  dit.  La  manière  la  plus  com- 
mune de  tiquer  consiste  à  s'encapuchonner, 
en  rapprochant  le  menton  du  poitrail,  et  à 
faire  entendre  au  fond  du  pharynx  un  bruit 
particulier,  une  espèce  de  rot ,  en  appuyant 
fortement  les  dents  incisives  supérieures  sur 
la  mangeoire  ou  sur  tout  autre  corps  solide 
que  l'animal  trouve  à  sa  portée,  même  sur  les 
plus  durs.  Ce  mode  s'appelle  tic  d'appui. 
Quand  ce  tic  existe  depuis  quelque  temps,  on 
le  reconnaît  à  l'usure  du  bord  externe  des 
dents  incisives,  soit  aux  deux  mâchoires,  soit 
seulement  à  l'une  des  deux.  Il  s'accompagne 
souvent  de  maigreur,  et  les  chevaux  qui  pré- 
sentent ce  défaut  sont  sujets  aux  coliques.  Le 
tic  appelé  tic  en  l'air  est  plus  rare ,  et  con- 
stitue l'action  de  porter  le  nez  en  haut,  sans 
rien  saisir  avec  les  dents.  Celui  qu'on  exprime 


parles  mots //rcr  au  renard,  consiste  dans 
l'action  par  laquelle  le  cheval  tire  continuel- 
lement sur  les  rênes  eu  allongeant  le  nez,  ou 
sur  le  lieu  ([ui  le  lientatlaché.  Parmi  les  che- 
vaux ((ui  ont  cette  habitude  vicieuse,  il  en  est 
qui  s'y  livrent  dès  qu'ils  sont  attachés,  en  se 
jetant  violemment  en  arrière  de  tout  le  poids  de 
leur  corps,  en  étendant  la  tète  sur  l'encolure,  en 
se  campant  du  devant,  et  en  exerçant,  par  des 
efforts  extrêmement  énergiques  ,  une  traction 
sur  la  longe  qui  les  tient  fixés.  On  se  rendra 
facilement  compte  du  danger  de  cette  habi- 
tude, si  l'on  calcule  la  force  d'impulsion  qui 
anime  la  masse  du  cheval  lorsque  la  corde  sur 
laquelle  il  tirait  vient  à  se  rompre.  Un  autre 
tic,  celui  qu'on  nomme  tic  de  l'ours,  consiste 
eu  une  espèce  de  balancement  dans  lequel  le 
cheval,  se  posant  alternativement  sur  un  pied 
ou  sur  l'autre,  se  porte  tantôt  d'un  côté  et  tan- 
tôt de  l'autre,  comme  fait  l'ours.  Le  plus  sou- 
vent c'est  par  ennui  que  le  cheval  contracte  ce 
tic,  auquel  il  ne  se  livre  pas  eu  mangeant  et  du- 
rant le  pansement  de  la  main.  D'Arboval  croit 
qu'on  pourrait  rapprocher  du  tic  par  habitude, 
les  différentes  habitudes  de  ruer,  mordre,  bat- 
tre à  la  main  ,  se  camper  mal ,  se  placer  mal 
à  l'écurie  ,  tantôt  sur  un  membre  de  derrière 
et  tantôt  sur  l'autre  ;  poser  et  tenir  les  talons 
du  pied  postérieur  pour  ainsi  dire  appuyés 
sur  la  partie  antérieure  du  sabot  de  l'au- 
tre pied ,  se  coucher  en  vache ,  se  frotter  le 
menton  ou  les  genoux  contre  l'auge ,  avoir  la 
langue  pendante,  ou  l'allonger  et  la  retirer 
sans  cesse,  ce  qu'on  appelle  langue  serpen- 
tine. On  ne  sait  pas  au  juste  à  quoi  attribuer 
le  tic  par  habitude.  Quant  au  tic  proprement 
dit,  on  en  attribue  la  cause  à  l'état  lésé  des 
organes  digestifs.  On  regarde  comme  démon- 
tré par  l'observation  ,  qu'il  y  a  toujours  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  gaz  dans 
l'estomac.  —  Le  tic  sans  usure  des  dents  est  un 
vice  rédhibitoire.  Voy.  Vices  rédhibitoires.  — 
Nous  avons  dit  que  l'on  croyait  difficile  de  ré- 
former le  tic,  surtout  lorsqu'il  est  ancien, 
quelle  que  soit  son  origine.  Les  moyens  pro- 
posés consistaient  généralement  en  obsta- 
cles variés  opposés  à  l'accomplissement  de 
ce  vice.  On  a  conseillé  de  mettre,  au  lieu  de 
licou,  un  large  collier  de  fer  qu'on  serre 
progressivement  et  a.ssez  fortement  prés  de  la 
tête  ;  ou  bien  de  ne  pas  attacher  les  animaux 
avec  des  longes  de  corde  ou  de  cuir,  mais 
d'employer  pour  cela  des  chaînes,  en  garnis- 
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saiil  ensuite  de  tôle,  ou  de  morceaux  de  peau 
«lemoulon,  la  laine  tournée  en  deliors,  le 
bord  ou  le  fond  de  la  mangeoire,  les  traverses 
cl  le  bas  des  barreaux  du  râtelier.  Girard  fifs 
n'approuve  point  ce  ^eiire  de  procédés.  «  Un 
vétérinaire  sage,  dit-il,  n'emploiera  pas  de 
moyens  violents  pour  empêcher  un  cheval  de 
tiquer;  il  aura  d'abord  soin  de  le  séparer  des 
autres,  il  mettra  en  usage  tous  les  moyens 
propres  à  détruire  ou  calmer  l'irritation  gastri- 
que qu'il  doit  supposer  exister.  Ainsi,  la  diète, 
les  adoucissants,  seront  employés  iivec  avan- 
tage; il  pourra  administrer  quelques  substan- 
ces qui,  comme  la  magnésie,  ont  la  propriété 
d'absorber  ou  de  neutraliser  le  gaz.  Dans  tous 
les  cas,  il  ne  cherchera  à  détruire  le  lie  lui- 
même  que  lorsque  celte  action  lui  semblera 
un  simple  résultai  de  rhabitude  oi!  de  l'irri- 
tation ,  et  que  sa  répression  ne  jiourra  être 
suivie  d'aucun  danger.  »  En  'Ingleterre,  on 
prévient  le  tiquage ,  et  on  y  remédie  par  des 
régies  et  des  moyens  que  M.  Yare  a  proposés. 
L'auteur  a  publie  son  système  dans  un  jour- 
nal hippii|ue  de  Londres,  et  nous  en  donnons 
ci-aprés  un  extrait.  M.  Yare  commence  i»ar 
déclarer  que  bien  des  chevaux  qui  lui  ont  été 
confiés  pour  les  guérir  d'habitudes  vicieuses, 
lui  avaient  été  présentés  connue  étant  d'un 
caractère  difficile  et  méchant;  mais  qu'il  s'est 
constamment  convaincu  ([ue  la  majeure  partie 
de  ces  pauvres  animaux  n'étaient  nullement 
vicieux  de  leur  nature;  seulement,  ils  étaient 
trés-nerveux  et  très-irritables,  par  suite  des 
mauvais  traitements  dont  ils  avaient  été  vic- 
times. Aussi,  à  mesure  qu'il  parvenait  à  ac- 
quérir leur  confiance,  il  voyait  graduellement 
disparaître  la  frayeur  qu'ils  témoignaient  au- 
paravant dés  qu'on  voulait  les  a))procher  : 
souvent  il  lui  a  suffi  d'une  courte  épreuve  pour 
les  renvoyer  ;i  leurs  maîtres,  conijilétement 
guéris  de  leurs  défauts.  L'auteur  dit  ensuite 
que  fe  tiquage  est  trés-souvcnt  le  produit  d'un 
pansage  peu  judicieux.  Il  blâme  ceux  qui  pan- 
sent les  chevaux  de  course  ou  de  chasse  en 
tenant  à  la  main  une  baguette  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  cherchent  à  les  intimider,  et  ne  crai- 
gnent pas  de  la  leur  appliquer  avec  force  sur 
le  corps.  C'est  tout  à  fait  déraisonnable.  Les 
signes  d'impatience  que  donne  l'animal  sous 
l'action  de  la  brosse,  de  l'épousselte  et  du 
peigne  se  faisant  assez  rudement  sentir  sur 
son  dos,  ses  ilancs ,  ou  autres  parties  ('gaie- 
ment sensibles  de  son  corps,  témoignent  d'une 


irritation  qui  quelquefoisdevientexlrême.  Hors 
d'étal  de  supporter  ce  chatouillement,  pro- 
longé souvent  outre  mesure,  le  cheval  cherche 
à  se  dérober  à  cette  douleur  en  opposant  de 
ia  résistance,  et  s'habitue  à  ruer  et  à  mordre. 
C'est  alors  que,  saisissant  sa  mangeoire  avec 
les  dents,  il  commence  à  contracter  l'habitude 
du  tiquage,  ou,  pour  mieux  dire,  que  celte 
affection  commence  à  se  développer  en  lui. 
Pour  éviter  celte  cause  originaire  du  tic, 
M.  Yare  recommande  de  ne  jamais  panser, 
seller  ou  desseller  un  cheval  lorsiju'il  a  la  tête 
tournée  vers  la  mangeoire  ;  comme  aussi,  lors- 
qu'il se  trouve  hors  de  l'écurie ,  de  ne  jamais 
se  livrer  à  l'une  de  ces  opérations  lorsque  l'a- 
nimal est  placé  à  proximité  d'objets  qu'il  peut 
saisir  ou  dont  il  peut  se  faire  un  appui.  Il 
faut  également  avoir  grand  soin  de  le  traiter 
avec  douceur  toutes  les  fois  qu'on  le  nettoie, 
et,  s'il  se  défend,  on  ne  doit,  en  aucun  cas,  se 
permettre  de  faire  usage  de  moyens  violents. 
D'autres  causes,  selon  31.  Yare,  donnent  lieu 
au  tiquage;  ce  sont,  un  repos  oisif  et  le  mau- 
vais exemple  ou  rimitatiou.  On  ne  saurait 
doue  assez  se  garder  de  mettre  un  liqueur 
avec  d'autres  chevaux.  Le  pernicieux  usage 
où  l'on  est  d'attacher  la  tôle  des  chevaux  au 
râtelier,  engendre  également  le  vice  de  tiquer; 
ce  mode  d'attache  produit  chez  les  jeunes  che- 
vaux d'un  tempérament  ardent,  une  violente 
irritation  qu'ils  manifestent,  les  uns  en  ruant 
continuellement  de  l'un  ou  de  l'autre  pied  de 
derrière,  les  autres  en  mordant,  ou  en  ron- 
geant sans  cesse  leur  mangeoire.  Ce  dernier 
résultat  a  lieu,  surtout,  dans  une  écurie  où  il 
existe  un  liqueur  à  côté  du  jeune  cheval ,  ou 
bien  si  la  mangeoire  est  d'un  bois  assez  tendre 
pour  lui  faire  éprouver  quelque  plaisir  à  la 
serrer  entre  les  dents.  Dès  qu'un  cheval  se 
trouve  inoccupé,  on  doit  le  faire  promener  au 
pas  pendant  trois  à  quatre  heures  par  jour, 
sans  lui  rien  retrancher  de  sa  nourriture  or- 
dinaire. Si  le  temps  ne  permet  pas  la  prome- 
nade, il  faut  lui  meltre  une  embouchure  douce 
et  à  clochettes,  qu'on  lui  laissera  {lendant  deux 
heures  le  matin  el  autant  l'après-midi.  Celte 
embouchure  provoquera  la  digestion,  et  l'a- 
musement que  le  cheval  pourra  y  trouver  l'em- 
pêchera de  se  livrer  à  de  mauvaises  habitudes. 
Un  autre  soin  qu'il  faut  avoir,  c'est  de  sup- 
primer la  chaîne  de  râtelier,  que  l'habitude  a 
consacrée  pour  enqiécher  le  cheval  de  se  cou- 
cher pendant  le  jour.  M.  Yare  dit  que  c'est  une 
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pn'caiiliou  tniilà  f.iil  iiiitlile,  el.  ((ii'il  n'a  j;iit''rfi 
rejicoiiln'  de  cheval  ou  liounc!  sanln  (|iii  cher- 
chai à  so  coucher  clans  la  journée.  L'attacher 
alors  au  râtelier  est  évidcnniiciil  une  cruauté  : 
cette  mélhodc,  selon  lui,  disjio.se  l'animal  à 
se  livrer,  à  la  première  occasion,  au  vice  du 
liquaiie.  Corlainos  j^ens  soutiennent  ijuc  ce  vice 
est  sans  inlluencc  lâcheuse  sur  les  moyens 
d'un  cheval.  M.  Vare  avoue  avoir  rencontré 
plus  d'un  liqueur  (|ui,  malgré  leur  vicieuse 
habiUidc ,  supporlaienL  parfailcmenl  les  tra- 
vaux les  [lins  durs,  ou  iiussédaicnt  hcancoup  de 
vélocité,  etgai^naienlinème  des  courses;  mais, 
ajoule-l-il,  s'ils  avaient  été  exenijds  de  celle 
maladie,  ils  auraient  été  capables  d'eflbrts  en- 
core plus  grands  et  d'une  vélocité  encore  ]»lus 
prononcée.  Dans  qucUpies  liqueurs,  les  effets 
du  vice  sont  insensibles  pour  d'autres  i[ne  pour 
ceux  qui  en  connaissent  les  symiilùmcs  essen- 
tiels. M.  Yare  a  vu  plusieurs  de  ces  chevaux 
paraissant  dans  une  condition  parfaite,  et  dont 
les  propriétaires  niaient  la  détérioration.  Mai.s 
l'épreuve  de  quelque  latiguc  extraordinaire 
supportée  concurremmeut  avec  d'autres  che- 
vaux bien  portants  el  de  moyens  ainsi  que 
de  force  semblables,  a  dissipé  tous  les  dou- 
tes. Toutes  les  fois,  continue  l'auteur,  que 
j'ai  assisté  à  des  courses  où  le  hasard  m'a  fait 
découvrir  un  liqueur  parmi  les  coureurs,  tou- 
jours j'ai  parié  contre  lui ,  IVil-il  même  le 
favori^  pour  me  servir  du  terme  consacré, 
et  presque  toujours  ce  principe  m'a  parfai- 
lemeut  réussi.  Je  n'hésite  donc  pas  à  sou- 
tenir ((  qu'un  liqueur  est  un  cheval  ma- 
lade. »  A  la  suite  de  sa  longue  expérience, 
M.  Yare  affirme  que  le  cheval  liqueur  aspire 
beaucoup  plus  d'air  qu'il  n'en  rend,  et  il  en 
conclut  (nous  lui  laissons  toute  la  responsa- 
bilité de  celle  explication)  que  cette  surabon- 
dance d'air  s'introduisanl  dans  l'estomac  oc- 
casionne l'indigestion ,  un  alfaiblissement 
général,  et  un  dérangement  plus  ou  moins 
marqué  dans  la  conslilntion.  M.  Yare  a  re- 
cherché et  trouvé  un  système  de  Irailemenl 
du  liquage,  système  dont  il  garantit  les  ré- 
sultats, pourvu  qu'il  soit  mis  en  usage  par 
des  gens  d'écurie  intelligents,  et,  surlont, 
sincères  el  de  bonne  volonté.  Quant  aux  mau- 
vaises habitudes  qu'un  cheval  peut  avoir  con- 
iractées,  on  réussit,  d'après  l'auteur,  à  les 
lui  faire  perdre,  par  la  douceur,  la  patience , 
en  faisant  compreudre  à  l'animal  que  ce  que 
nous  voulons  n'est  aucunement  exigé  pour 
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le  contrarier.  Tous  les  moyens  de  violenre, 
de  contrainte  sont  réprouvés,  et  n'aboutissent 
pres(iue  toujours  qu'à  conlirmer  l'animal  dans 
le  vice  ou  la  mauvaise  habitude  qu'on  veut 
réprimer.  Pour  le  tic  in-oprcmcnt  dit,  les 
moyens  employés  généralement  jusqu'ici  sont 
également  regardés  par  M,  Yare  comme  im- 
projires  à  y  remédier,  sans  en  excepter  les 
substances  nauséabondes  dont  on  enduirait 
la  mangeoire,  le  râtelier,  etc.,  ainsi  que  la 
garniture  de  tôle  dont  on  recouvrirait  la 
mangeoire.  11  avait  entendu  parler  d'une  barre 
de  fer  placée  à  (|uelques  ponces  au-dessus 
du  bord  de  la  mangeoire,  pour  empêcher 
les  chevaux  de  tiquer.  Il  l'essaya.  Le  cheval 
étonné,  incertain,  tenta  quelques  efforts  jtoup 
surmonter  ce  Jiouvel  obstacle,  et  renonça 
eulin,  après  plusieurs  essais,  à  exercer  sur  lui 
sa  vicieuse  habitude.  Il  redoubla  aussitôt  de 
précaution  pendant  son  pansage,  il  le  traita 
avec  plus  de  douceur  et  de  ménagement  qu'il 
ne  l'avait  encore  fait,  il  accrut  son  exercice, 
son  occupation,  el  il  parvint  à  lui  faire  com- 
plètement oublier  l'usage  de  ti(|uer.  Cette  mé- 
thode, ainsi  que  quelques  autres  d'un  genre 
analogue,  ont  été  pratiquées  pendant  seize  ans 
sous  la  direction  de  noire  auteur.  Mais  quel- 
ques chevaux  arrachaient  avec  les  dents  tous 
les  obstacles  qu'il  essayait  de  leur  opposer,  et 
mordaient  sur  une  barre  de  fer  avec  autant 
d'avidité  que  s'ils  s'étaient  exercés  sur  une 
barre  de  bois.  C'est  alors  que  M.  Yare,  après 
de  longs  essais,  inventa  un  appareil  auquel  il 
a  donné  le  nom  à' antitiqueur .  Cet  appareil  se 
compose  d'une  sorte  de  muselière  dont  plu- 
sieurs parties  sont  en  fer,  les  autres,  en  cuir; 
une  courroie,  plus  ou  moins  longue,  suivant 
la  force  du  cheval,  et  en  cuir  seulement,  sur- 
monte l'appareil,  que  l'on  peut  se  procurer  à 
la  fabrique  générale  d'effets  d'équipement  mi- 
litaire el  de  campement  de  MM.  Taconet  et 
Comp.,  rue  Traverse-Saint-Germain,  n°  22, 
à  Paris. 

Nous  ne  saurions  mieux  donner  une  preuve 
de  l'ulililé  de  l'antiliqueur  de  M.  Yare,  qu'en 
rapportant  l'extrait  ci-ajirès  du  Journal  des 
luiras,  tome  Vil,  p.  189.  «  Malgré  les  témoi- 
gnages les  plus  aulhenti(ines,  malgré  les  décla- 
rations unanimes  de  tous  les  propriétaires  an- 
glais qui  ont  fait  usage  de  cet  appareil,  et  les 
assurances  positives  de  l'un  de  nos  amis,  M.  de 
Uochslo.edler,  de  Berne,  qui  est  même  parvenu 
à  y  ajouter  un  perfectionneraent,  nous  n'avons 
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cependant  voulu  annoncer  que  l'antitiqueur 
de  M.  Yare  était  en  notre  possession,  qu'après 
avoir  l'ait  nous-mcme  l'cxpcrience  de  son  efti- 
cacité.  Cette  expérience  a  eu  lieu.  Le  jour 
même  de  la  réception  du  modèle,  nous  le  finies 
immédiatement  appliquer  à  une  belle  jument 
de  race  anglaise  de  cinq  ans,  qui,  adonnée 
depuis  peu  au  tiquage,  menaçait  de  deve- 
nir tiqueuse  invétérée.  Observateur  attentif, 
nous  voulûmes  surveiller  nous-mènie  l'opé- 
ration et  ses  effets;  voici  ce  que  nous  vîmes  ; 
dés  que  la  jument  fut  garnie  de  l'appareil ,  le 
palefrenier  se  retira  ;  elle  voulut  aussitôt  ti- 
quer; l'obstacle  qu'elle  rencontra  lui  causa 
d'abord  de  rélonncment;  mais,  se  remettant 
bientôt  de  sa  première  surprise,  elle  recom- 
mença ses  tentatives;  la  nouvelle  résistance 
qu'elle  éprouva  produisit  alors  en  elle  une 
véritable  stupéfaction.  Pour  la  distraire  et 
nous  assurer  en  même  temps  si  l'appareil  ne 
l'empêcherait  point  de  manger,  nous  lui  fîmes 
donner  un  peu  de  fourrage.  Ses  premiers  mou- 
vements furent  gênés;  mais  elle  s'y  accou- 
tuma bientôt,  et  finit  par  tirer  et  manger  son 
foin  dés  l'instant  où  elle  venait  de  le  rece- 
voir. Même  chose  arriva  pour  les  grains  mêlés 
de  son  que  nous  lui  fîmes  ensuite  donner. 
Enfin,  elle  s'y  trouva  si  bien  habituée  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  qu'elle  ne  mit  pas  plus 
de  temps  alors  pour  manger  et  pour  boire  que 
n'en  emploient  les  autres  chevaux.  Pendant 
trois  ou  quatre  jours  encore,  elle  essaya  de 
loin  en  loin  de  tiquer;  mais,  au  bout  de  ce 
temps,  elle  finit  par  y  renoncer  tout  à  fait. 
Voilà  déjà  quinze  jours  que  nous  la  tenons 
constamment  garnie  de  l'antitiqueur,  excepté 
cependant  dans  les  moments  où  ou  la  panse  et 
où  on  la  bride,  opérations  pendant  lesquelles 
on  a  grand  soin  de  la  retourner  dans  la  stalle  et 
de  l'attacher  des  deux  côtés  ,  afin  de  lui  ôter 
l'envie  de  saisir  les  poteaux;  nous  le  Ini  lais- 
serons encore  pendant  une  quinzaine  jiour  lui 
faire  complètement  oublier  sou  ancienne  ha- 
bitude, et  nous  avons  la  certitude  qu'au  bout 
de  ce  temps  la  guérison  sera  radicale  et  le  ré- 
sultat complet.  )) 

TIGRE,  s.  m.  On  apjiclle  chevaux  tùjres,  des 
chevaux  mouchetés  à  peu  prés  comme  des 
tigres.  Attelage  de  chevaux  tigres,  juments 
tigres.  Voy.  Robe. 

TIGRÉ.  Voy.  Robe. 

TILBURY.  Voy.  Voiture. 

TILLEUL  D'EUROPE.  Arbre  qui  fournit  ses 


(leurs  à  la  thérapeutique.  Les  ileurs  de  tilleul 
(en  lat.  tilia),  que  tout  le  monde  connaît,  ont 
une  odeur  douce ,  légèrement  aromatique  ; 
elles  sont  presque  sans  saveur.  On  doit  les 
choisir  d'une  belle  couleur  jaune  ou  blanc 
jaunâtre.  Leur  récolte  se  fait  lorsqu'elles  sont 
épanouies  et  qu'elles  laisent  exhaler  une  odeur 
suave.  Pour  les  préparer,  on  les  débarrasse 
de  leurs  pédoncules  et  de  leurs  feuilles,  on  les 
sèche  promptement,  ensuite  on  les  enveloppe 
dans  un  sac  de  papier  collé,  et  on  les  dépose 
dans  un  lieu  bien  sec.  L'humidité  leur  fait 
perdre  une  partie  de  leur  vertu  médicamen- 
teuse. Avec  huit  grammes  de  Heurs  de  tilleul 
dans  un  demi-litre  d'eau,  on  fait  une  infusion 
qu'on  emploie  rarement  se  e.  Cette  infusion 
sert  le  plus  souvent  de  véhicule  à  une  prépa- 
ration calmante  composée  avec  l'éther  sulfu- 
rique,  le  sirop  diacode  ou  la  décoction  con- 
centrée de  têtes  de  pavots.  Le  mélange  qui  eo 
résulte  se  donne  dans  les  coliques  sanguines, 
les  affections  cérébrales,  les  diarrhées  peu  in- 
tenses, etc. 

TIMIDITÉ,  s.  f.  En  lat.  timiditas,  qualité 
de  l'être  timide.  Crainte  habituelle.  Etat  inté- 
rieur d'un  cheval  qui,  se  trouvant  dans  une 
crainte  continue  des  aides  et  des  châtiments, 
prend  ombrage  du  moindre  mouvement  du 
cavalier.  Cette  timidité  ne  produit  qu'une 
obéissance  incertaine,  interrompue,  molle  et 
tardive,  et  si  les  châtiments  sont  employés, 
ces  sortes  de  chevaux  deviennent  tout  à  fait 
ombrageux.  La  timidité  du  cheval  s'évanouit 
à  mesure  que,  à  force  de  modération  et  de 
douceur,  le  cavalier  parvient  à  capter  sa  con- 
fiance. 

TIMON,  s.  m.  En  lat.  temo.  Longue  pièce 
de  bois  mobile,  de  frêne  ou  d'orme,  qui  fait 
partie  du  train  d'un  carrosse  ou  d'un  cha- 
riot, où  l'on  attelle  les  chevaux  ;  elle  sert  à  les 
séparer  et  à  reculer.  Voy.  Cheval  de  trait. 

TIMOMER.  s.  m.  On  appelle  timoniers  les 
chevaux  ([u'on  met  au  timon  d'un  carrosse, 
par  opposition  à  ceux  qu'on  met  à  la  volée. 

TIQUAGE.  s.  m.  Action  de  tiquer.  Voy.  Tic, 

TIQUE,  s.  f.  En  lat.  riœius,  TIQUET. 
s.  m.  Nom  vulgaire  de  Vixode,  genre  d'in- 
sectes fort  communs  dans  les  bois,  et  qui  se 
fixent  d'une  manière  intime  sur  la  peau  des 
animaux  et  même  de  l'homme.  Les  caractères 
des  tiques  sont  :  corps  sans  ailes,  sans  distinc- 
tion d'anneaux,  n'ayant  qu'une  plaque  écail- 
leuse,  huit  pattes,  bouche  formée  d'un  suçoir 
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composé  lie  trois  lamos  coniéos,  deiilelées, 
renfermées  entre  deux  expansions  qu'on 
nomme  palpes,  le  tout  avancé  en  manière  de 
bec.  Ces  petits  animaux  pullulent  prodii(icu- 
sement.  C'est  surtout  dans  (|uol((ues  contrées 
de  l'Amérique  qu'ils  sont  redoutés.  Ils  sont  si 
avides  de  sang  et  ils  enfoncent  si  fort  leur 
.suçoir  dans  la  peau  des  animaux,  qu'il  est 
souvent  difficile  de  les  en  arracher  sans  les 
blesser.  On  rapporte  l'exemple  d'un  cheval  (jni 
avait  le  dessous  du  ventre  et  d'autres  parties 
du  corps  tellement  couverts  de  ces  insectes, 
qu'à  peine  pouvait-on  introduire  entre  eux  la 
pointe  d'un  couteau.  Ils  étaient  profondément 
enfoncés  fdans  la  chair;  ce  cheval  en  fut  si 
épuisé,  qu'à  la  fin  il  mourut  dans  de  grandes 
douleurs.  Pour  détruire  les  tiques  on  peut  se 
servir  de  préparations  mercurielles,  comme 
pour  détruire  les  poux  ;  seulement,  leur  ap- 
plication sera  plus  fréquente,  attendu  que  la 
peau  des  ixodes  est  plus  ferme. 

TIQUER.  Voy.  Tic. 

TIQUET.  Voy.  Tique. 

TIQUEUR.  TIQUEUSE.  s.  et  adj.  Se  dit  du 
cheval  affecté  de  tic.  Voy.  ce  mot. 

TIRAGE,  s.  m.  En  lat.  tractus.  Action  de 
tirer.  Il  a  fallu  attacher  des  chevaux  au  ba- 
teau, et  il  en  a  coûté  tant  pour  le  tirage. — On 
appelle  aussi  tirage,  l'espace  qu'on  laisse  libre 
sur  le  bord  des  rivières  pour  le  passage  des 
chevaux  qui  tirent  les  bateaux.  Il  faut  laisser 
tant  de  pieds  de  tirage  sur  le  bord  de  cette 
rivière.  Dans  le  commerce  des  chevaux  on 
distingue  ceux  de  portage,  et  ceux  de  tirage. 
Voy.  Cheval  de  nxiT. —  Tirage  se  dit  de  l'état 
du  chemin.  Il  y  a  du  tirage  dans  ce  chemin, 
les  chevaux  ont  de  la  peine  à  y  tirer. 

TIRER,  v.  En  lat.  trahere,  donner,  impri- 
mer du  mouvement  à  quelque  corps  en  l'a- 
menant de  son  côté.  Action  des  chevaux  de  ti- 
rage ou  de  trait  qui  tirent  une  voiture,  une 
charrue,  etc. 

se  TIRER,  v.  Se  dit  des  animaux  qui  se  dé- 
gagent, se  tirent  d'un  mauvais  pas,  Voy. 
Sortir. 

TIRER  A  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

TIRER  A  QUATRE  CHEVAUX.  C'est  la  même 
chose  que  écarteler.  Supplice  que  l'on  faisait 
souffrir  aux  criminels  de  lèse-majesté  au  pre- 
mier chef,  quand  on  les  écarlelait  par  la  force 
de  quatre  chevaux  attachés  à  chacun  de  leurs 
membres. 

TIRER  AU  RENARD.  Voy.  Tic. 
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TIRER  LA  RUADE.  Voy.  \\\m. 
TIRER  RACE.  C'est  faire  couvrir  (U;s  ju- 
ments pour  en  avoir  des  produits.  Voy.  Re- 

PKOUUCTION. 

TISONNÉ.  Voy.  Robe. 

TISONNIER,  s.  m.  Instrument  de  marécha- 
lerie.  Voy.  Chambrière,  2»  art. 

TISSU.s.  m. En  lat.  textus,tela.On  nomme 
ainsi,  en  anatomie,  tout  assemblage  de  fibres 
plus  ou  moins  régulièrement  arrangées.  Les 
tissus  naturels  les  plus  généralement  admis 
sont  :  le  tissu  adipeux  ou  graisseux,  le  tissu 
cartilagineux ,  le  tissu  cellulaire,  le  tissu 
érectile,  le  tissu  fibreux  blanc,  le  tissu  fibreux 
jaune,  le  tissu  fbro-cartilagineux,  le  tissu 
musculeux  et  le  tissu  osseux.  Voy.  ces  ar- 
ticles. 

TISSU  ADIPEUX  OU  GRAISSEUX.  Ce  tissu, 
qui  ne  paraît  nullement  sensible  dans  l'ani- 
mal, comprend  un  ordre  de  vésicules  micro- 
scopiques, agglomérées  et  remplies  d'une  sub- 
stance connue  sous  le  nom  de  graisse.  Il  a  été 
confondu  pendant  longtemps  avec  le  tissu  cel- 
lulaire, duquel  il  est  aujourd'hui  parfaitement 
distinct.  Les  parties  où  l'on  rencontre  le  tissu 
adipeux  dans  les  animaux  d'un  certain  em- 
bonpoint ,  l'offrent  sous  des  conditions  va- 
riables ;  ainsi,  sous  la  peau,  il  est  disposé  par 
couches  successives;  dans  les  interstices  des 
muscles,  autour  des  gros  vaisseaux,  à  la  base 
du  cœur,  aux  environs  des  reins,  entre  les 
lames  du  mésentère  et  de  l'épiploon ,  il  est  en 
forme  de  rubans;  dans  l'orbite  et  dans  le  ca- 
nal vertébral,  en  pelotons;  il  existe  également 
dans  les  cavités  des  os.  On  ne  le  rencontre  ja- 
mais dans  l'intérieur  de  l'œil  et  du  crâne, 
dans  les  paupières,  la  ligne  médiane,  les  pou- 
mons et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Pen- 
dant la  vie  fœtale,  il  ne  commence  à  paraître 
que  vers  le  milieu  de  la  durée  de  la  gestation. 
Les  vésicules  adipeuses  sont  agglomérées  au 
moyen  du  tissu  cellulaire,  et  forment  autant 
de  loges  distinctes,  qui  n'ont  entre  elles  au- 
cune communication.  On  trouve  à  leur  sur- 
face des  capillaires  artériels  et  veineux;  ces 
vésicules  ne  présentent  point  de  nerfs.  Leur 
office  consiste  à  sécréter  et  à  contenir  la 
graisse,  substance  que  l'on  considère  comme 
un  aliment  tenu  en  réserve  pour  servir  plus 
tard  à  la  nutrition  des  différentes  parties  du 
corps.  Cette  sécrétion  de  la  graisse  s'o]tére  par 
une  véritable  exhalation  effectuée  par  les  pa- 
rois des  vésicules.  Voy.  Graisse. 
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se  compose 
d'une  substance  qui  paraît  homogène  au  pre- 
mier abord,  mais  qui,  examinée  plus  attenti- 
vement, offre  une  trame  cellulaire  dont  les 
mailles,  les  cellules,  sont  remplies  d'une  ma- 
tière albumineuse.  Ce  tissu  comprend  les  car- 
tilages ou  parties  blanchâtres,  un  peu  flexibles, 
mais  cassants,  d'une  consistance  moyenne 
entre  l'os  et  le  ligament,  et  ayant  pour  ca- 
ractère essentiel  une  élasticité  particulière, 
eu  vertu  de  laquelle  ils  se  redressent  avec 
promptitude  dès  que  la  cause  de  flexion  cesse 
d'agir.  Voy.  Cartilage. 

TISSU  CELLULAIRE.  Ce  tissu  est  une  sub- 
stance molle,  blanchâtre,  extensible  et  trôs- 
élastique,  composée  de  lames  et  de  filaments 
courts,  minces,  laissant  entre  eux  des  inters- 
tices appelés  aréoles,  qui  communiquent  tous 
les  uns  avec  les  atitres  et  contiennent  un 
fluide  particulier  à  l'état  gazeux  ou  liquide, 
auquel  on  donne  le  nom  de  sérosité,  humeur 
qui  s'exhale  dans  ces  mêmes  cellules.  S'insi- 
nuant  dans  la  substance  des  organes,  le  tissu 
cellulaire  est  distinct  de  celui  qui  se  trouve 
distribué  sous  la  peau,  et  pénètre  dans  les  ca- 
vités où  sont  contenus  les  viscères.  En  par- 
lant de  ce  dernier,  un  anatomiste  dit  que  sa 
disposition  est  telle,  que  s'il  était  possible  de 
risoler  complètement  et  de  lui  donner  la  con- 
sistance nécessaire  pour  qu'il  se  soutînt  dans 
son  état  normal,  il  représenterait  l'étendue  et 
la  forme  du  corps,  et  laisserait  apercevoir 
une  multitude  de  loges  pour  les  différents  or- 
ganes. Il  y  a  donc  communication,  continuité 
entre  toutes  les  portions  superficielles  et  pro- 
fondes du  tissu  cellulaire,  ce  qui  peut  servir 
à  expliquer  le  déplacement  de  certaines  mala- 
dies, et  même  celui  de  certains  corps,  qui,  in- 
troduits dans  l'intérieur  des  parties  molles,  se 
transportent  dans  d'autres.  Le  tissu  cellulaire 
étant  doué  de  peu  de  vie,  peut  être,  dans  sou 
état  normal,  coupé,  déchiré,  tiraillé,  sans  que 
l'animal  en  ressente  aucune  douleur,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  où  l'on  atteindrait  quelqu'un 
des  filets  nerveux  qui  le  traversent.  Par  son 
élasticité  et  sa  contractilité,  ce  tissu  facilite 
les  mouvements  des  divers  organes,  et  leur 
retour  successif  d  leur  premier  état.  —  Le 
tissu  cellulaire  est  exposé  à  diverses  affections. 
Voy.  Maladies  du  tissd  cellulaire. 

TISSU  CORr^É.  Voy.  Corhe. 

TISSU  ÉREGTILE.  Tissu  mou,  spongieux, 
élastique,  essentiellement  vasculaire,  et  dans 


lequel  prédominent  des  ramifications  vei- 
neuses capables  d'acquérir  de  l'ampleur  et 
une  certaine  extension.  Le  tissu  érectile  pos- 
sède des  qualités  fort  remarquables  ;  il  est 
susceptible  d'éprouver,  dans  quelques  circon- 
stances, une  tension,  une  turgescence  spéciale; 
de  se  laisser  pénétrer  et  distendre  par  le  saug, 
prenant  alors  un  développement  proportionné 
à  ses  dimensions  et  à  ia  quantité  du  liquide 
afflué  dans  son  intérieur.  Ce  tissu  existe  dans 
un  grand  nombre  de  }jarties,  mais  on  le  re- 
marque plus  particulièrement  au  pénis.  Un 
physiologiste  a  rangé  dans  la  catégorie  des 
tissus  érectiles  toutes  les  parties  douées  d'une 
certaine  érectilité,  telles  que  les  papilles  de  la 
peau,  des  membranes  muqueuses,  etc. 

TISSU  FEUILLETÉ.  Voy.  PiED,1'=r  art. 

TISSU  FIBREUX  BLANC.  On  nomme  ainsi  un 
solide  non  élastique,  filamenteux,  formé  de  fi- 
bres très-denses,  très-serrées,  extrêmement 
déliées,  diversement  distribuées  en  faisceaux 
et  prenant  des  directions  déterminées.  Ce  tissu 
constitue  tantôt  des  ligaments  où  les  fibres 
sont  entassées,  accumulées  les  unes  à  côté  des 
autres,  de  manière  à  s'éloigner  également  d'un 
point  central;  tantôt  des  membranes  fibreuses 
où  les  fascicules  sont  arrangés  eu  couche  peu 
épaisse  et  se  croisent  en  différents  sens.  En 
général,  la  couleur  du  tissu  fibreux  blanc  est 
resplendissante  ou  satinée;  et  sa  trame  peu 
vasculaire,  Irés-peu  extensible,  mais  trés- 
tenace,  ne  se  rompt  que  Irés-difficilement, 
même  après  la  mort.  Cependant  il  est  des  cas 
où  il  passe  à  l'état  de  tissu  élastique.  Les  li- 
gaments qu'il  forme  se  distinguent  en  liga- 
ments osseux,  qui  servent  aux  articulations  ; 
en  ligaments  musculeux  (tendons),  destinés  à 
transmettre  l'effet  de  la  contraction  muscu- 
laire à  des  parties  éloignées  ;  et  en  ligaments 
ayant  pour  office  de  soutenir  certains  organes. 
Les  membranes  fibreuses  se  divisent  en  celles 
qui  tiennent  aux  os,  aux  muscles  et  à  diffé- 
rents autres  organes  ;  et,  d'après  celle  division, 
on  les  nomme  périoste,  aponévrose^  scléro- 
tique, méninge,  lames  fibreuses  du  péritoine, 
,des  capsules  synoviales.  Le  tissu  fibreux  blanc 
contribue  à  former  divers  canaux  excréteurs, 
tels  que  ceux  du  foie,  des  reius,  du  pancréas, 
et  entre  dans  la  composition  des  mailles  du 
tissu  érectile. 

TISSU  FIBREUX  JAUNE.  Assemblage  de  fila- 
ments cylindriques  très-fins,  fascicules  et  en- 
tortillés de  manière  à  constituer  un  véritable 
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lissu  st'r|)(>iilant,  ayant  pour  oaraclére  essen- 
liel  d'èlre  (■laslique  cl  constamnicnt  ooloré  en 
jaune.  Il  se  présente  sous  forme  de  cordons 
ou  de  couches  raembraneufses.  Par  son  élasti- 
cité énerijiiiue,  ((ui  subsiste  même  après  la 
morl,  le  lissu  fibreux  jaune  a  la  propriété  de 
ramener  les  parties  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  leur  déjdaoement  par  une  cause  quel- 
conque. Le  solide  dont  il  est  ([iicstiou  con- 
tient peu  de  tissu  cellulaire;  il  est  assez  gé- 
néralement répandu;  la  meniliranc  libreuse 
de  l'abdoiiieii  et  celle  des  artères  en  sont  for- 
mées; on  en  trouve  au  Ibnrrean,  daiis  les  or- 
biles,  etc.  Il  constitue  le  ligament  cervical, 
vaste  production  fibreuse,  dont  l'élasticité  et 
la  résistance  épargnent  aux  muscles  de  l'enco- 
lure des  quadrupèdes  une  contraction  pernicV 
nente. 

TISSU  FIBRO-CARTILAGINEUX.  Composé 
de  tissus  fibreux  et  cartilagineux  diversement 
arrangés  et  combinés  dans  des  rapports  varia- 
bles, ce  tissu  présente  un  aspect  blanchâtre, 
réunit  à  la  ténacité  du  tissu  fibreux  blanc  l'é- 
lasticité du  cartilage,  et  jouit  d'une  certaine 
souplesse.  On  a  rangé  en  deux  classes  tous  les 
fibro-cartilages,  c'est-à-dire  les  articulaires 
et  les  non  articulaires.  Les  premiers  sont  tan- 
tôt implantés  aux  os  par  leurs  surfaces,  éta- 
blissent la  continuité  de  ces  parties  et  les 
tiennent  intimement  unies,  comme,  par  exem- 
ple, on  le  voit  entre  le  corps  des  vertèbres  ; 
tantôt  ils  se  trouvent  placés  entre  les  surfaces 
articulaires  mobiles,  de  manière  à  avoir  leurs 
surfaces  libres,  adhérant  par  leurs  bords,  et 
ayant  pour  office  de  compléter  les  rapports 
des  surfaces  articulaires,  de  rendre  les  mou- 
vements plus  libres, plus  étendus,  comme  dans 
l'articulation  fémoro-tibiale  ;  tantôt  enfin  ils 
servent  à  garnir  les  bords  des  cavités  où  s'exé- 
cutent les  articulations  diarthrodiales,  comme 
au  bord  de  la  cavité  cotyloïde.  Parmi  les  fibro- 
cartilages  non  articulaires ,  se  trouvent  les 
prolongements  qu'on  remarque  aux  os  des 
épaules  et  des  pieds  monodactyles,  la  cloison 
nasale,  qui  fournit  les  appendices  des  ailes  du 
nez,  les  cartilages  de  l'oreille,  de  la  trachée, 
de  la  glotte,  les  productions  qui  garnissent  les 
coulisses  dans  lesquelles  passent  des  tendons, 
et  même  certains  tendons.  Pour  prouver  que 
les  fibro-cartilages  n'ont  pas  partout  la  même 
structure,  nous  citerons  deux  exemples;  celui 
des  ligaments  inter-vertébraux  qui ,  très-fi- 
breux à  leur  circonférence,  présentent  vers 


leur  centre  une  substance  pulpeuse  d'une  ap- 
parence homogène  et  cartilagineuse;  et  celui 
des  i)rolongements  de  l'os  du  pied,  très-fi- 
breux à  leur  partie  postérieure,  tandis  qu'an- 
térieurement leur  substance  semble  n'être  que 
du  cartilage  pur. 

TISSU  ÙHAISSEUX.  Voy.  Tissp  akipeux. 

TISSU  KÉKAPUYLLEUX.  Voy.  PiEiy,  l»-  art. 

TISSU  LAMELLEUX.  Voy.  Pied,  1"  arî. 

TISSU  MUSCULEUX.  Élément  anatomique 
qui  se  présente  sous  l'aspect  d'une  fibre  li- 
néaire ,  molle ,  rouge ,  plisséc  en  zigzag  et 
composée  presque  exclusivement  de  fibrine.  U 
ne  faut  pas  confondre  le  tissu  musculettœ  ot\ee 
les  muscles  ;  ce  tissu  entre  bien  dans  la  com- 
position des  mnscles,  mais  il  n'y  est  pas  seul  ; 
on  y  trouve  aussi  les  tissus  cellulaire,  ner- 
veux, vasculaire,  fibreux.  Différentes  opi- 
nions ont  été  émises  sur  la  nature  intime  de 
la  fibre  qui  foniie  la  base  du  système  muscu- 
leux;  mais  nous  nous  dispenserons  de  les  rap- 
porter ici,  parce  qu'elles  ne  prouvent  que  l'in- 
certitude dans  laquelle  on  se  trouve  à  cet 
égard.  Nous  dirons  seulement  que  la  fibre 
musculeusc  forme  la  base  des  muscles,  en  se 
réunissant  en  fascicules  et  en  faisceaux  de  vo- 
lume variable,  qui  constituent  des  masses  dis- 
tinctes, placées  entre  les  différentes  pièces  du 
corps,  là  où  des  mouvements  doivent  s'exé- 
cuter, et  sont  pénétrés,  traversés  par  des 
vaisseaux,  des  nerfs  et  une  grande  quantité  de 
tissu  cellulaire. 

TISSU  OSSEUX.  Ce  tissu  n'est  pas  un 
élément  anatomique  simple  ;  il  résulte  de  la 
combinaison  de  deux  substances  principales 
ou  parties  fondamentales,  dont  une  molle,  d« 
même  nature  que  le  cartilage,  constitue  le 
canevas,  le  parenchyme  fibreux  du  tissu  ;  l'au- 
tre dure,  véritable  matière  calcaire,  déposée 
dans  la  substance  cartilagineuse  où  elle  existe 
à  l'état  de  cristallisation.  «  En  dernière  ana- 
lyse, dit  M.  Girard,  le  tissn  osseux  peut  être 
considéré  comme  une  nîodification  première 
du  tissu  cellulaire,  dans  laquelle  la  matière 
cartilagineuse  vient  d'abord  s'accumuler,  pour 
se  transformer  ensuite  en  matière  osseuse.  » 
Voy.  Os. 

TISSU  PODOPHYLLEUX.  Voy.  Pied,  1"  art. 

TISSU  RÉTICULAIRE.  Voy.  Corne. 

TISSU  VELOUTÉ.  Voy.  Pied,  1"  art. 

TISSUS  ACCIDENTELS.  On  appelle  ainsi  des 
tissus  nouveaux  qui  se  développent  dans  l'or- 
ganisme sous  l'empire  dePinllammation  chro- 


TON 


(  516  ) 


TON 


nique  et  parfois  de  l'uslliênie.  Quand  ces  lis- 
sus  ne  jn-ésenlent  que  l'imilalion,  mais  hors 
de  place,  des  parties  ([ui  existent  déjà  dans 
l'état  normal,  on  les  qualifie  d'analogues  ou 
homologues;  et  lorsqu'ils  consistent  en  des 
substances  nouvelles,  on  les  nomme  hétérolo- 
giies.  II  en  est  aussi  qui  ont  des  analogues 
dans  des  animaux  d'une  autre  espèce,  et  qu'on 
pourrait  qualifier  d^inUrmédiaires.  L'origine 
de  ces  ]iroductions  échappe  encore  aux  inves- 
tigations de  la  science,  et  il  n'est  guère  possi- 
ble de  savoir  si  elles  sont  réellement  des  pro- 
ductions nouvelles  ou  la  simple  transforma- 
tion des  tissus  naturels.  Voy.  Transformation. 
TOILE,  s.  f.  En  lat.  tela.  Tissu  de  fil  de 
lin,  de  chanvre,  etc.  La  toile  sert  en  chirurgie 
à  faire  les  bandes,  les  compresses,  les  enve- 
loppes au  moyen  desquelles  on  recouvre  et 
l'on  fixe  l'ensemble  d'un  appareil,  etc.  Pour 
les  comjiresses,  elle  ne  doit  être  ni  trop  grosse 
ni  trop  fine  ;  elle  ne  doit  présenter  ni  coutures 
ni  ourlets ,  ni  de  fortes  inégalités  ;  il  faut 
d'ailleurs  qu'elle  soit  propre.  Ou  n'emploie  la 
toile  très-grossière  que  pour  recouvrir  une 
certaine  épaisseur  d'étoupes. 

TOILETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Yépi- 
ploon. 

TOMBEREAU.  Voy.  Voiture. 
TOMBER   HORS  DU   DOUBLEMENT.    Voy. 
Doublement. 

TON.  s.  m.  En  lat.  tonus,  du  grec  tonos, 
tension.  Effet  de  la  tonicité,  état  de  rénitence 
et  d'élasticité  de  chaque  tissu  organique  dans 
l'état  de  santé. 

TONDAGE.  s,  m.  Action  de  tondre  le  poil 
des  chevaux  et  des  autres  animaux.  Voy.  Poil, 
il  l'art.  Peau. 

TONICITÉ,  s.  f.  En  lat.  tonicitas,  du  grec 
tonos,  ton,  tension.  Mode  de  motilité  commun 
à  tous  les  solides,  qui  produit  le  ton  général, 
le  resserrement  fibrillaire  du  tissu  des  orga- 
nes. La  ior«a/é  est  plus  spécialement  le  propre 
des  tissus  membraneux,  spongieux,  parenchy- 
mateux,  des  papilles  nerveuses,  des  vaisseaux 
lymphatiques,  etc.  De  l'augmentation  de  la 
tonicité  résulte  Vorgasme;  de  l'excès,  Véré- 
tlnsme,  la  crispation  ;  de  la  privation,  l'ato- 
me, la  flaccidité.  Les  physiologistes  se  ser- 
vent souvent  du  mot  tonicité  pour  exprimer 
la  contractilité  organique  insensible  et  la  sen- 
sibilité organique. 

TONIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  Ioniens,  qui  se 
rapporte  à  la  tonicité.  En  thérapeutique,  on 


appelle  toniques,  les  médicaments  qui  ont  la 
propriété  d'exciter  l'action  organique  des  di- 
vers systèmes  de  l'économie  animale,  et  qu'on 
a])pelle  aussi  excitants  toniques.  Nous  sui- 
vrons ,  pour  ces  médicaments ,  la  division 
qu'en  ont  faite  MM.  Delafund  et  Lassaigne,  en 
les  rangeant  en  cinq  classes  ou  catégories. 

Reconstituants  du  sang  ou   ferrugineux. 
Les  matériaux  constituants  du  sang,  qui  ser- 
vent à  nourrir  les  organes,  à  entretenir  leur 
vigueur ,  leur  énergie  et  l'intégrité  de  leurs 
fonctions,  sont  susceptibles  de  ne  pas  se  trou- 
ver dans  la  quantité  assignée  parla  nature,  et 
de  donner  ainsi  lieu  à  des  maladies.  Certaines 
substances  toniques  peuvent  concourir ,  avec 
une  alimentation  substantielle  et  corroborante, 
la  respiration  d'un  air  pur,  l'exercice  ou  le 
travail  modéré,  à  faire  disparaître  ces  désor- 
dres lorsqu'ils  dépendent  de  la  diminution  de 
la  matière  colorante  du  sang  qui  renferme  le 
fer.  Les  agents  médicamenteux  capables   de 
concourir  à  la  reproduction  de  cette  matière 
sont  :  la  limaille  de  fer.  Veau  ferrée^  Veau  Touil- 
lée, les  eaux  minérales   ferrugineuses,  Vé- 
thiops  martial,  V oxyde  rouge  de  fer,  Vhydrate 
de  protoxyde  de  fer,  le  muriate  de  fer  oxygé- 
né, ainsi  que  le  sulfure  de  fer,  le  deuto-chlo- 
rure  de  fer,  le  tartrate  de  potasse  et  de  fer. 
Toniques  spécifiques.  Ces  médicaments  ne 
sont  pas  seulement  doués   de  la    propriété 
d'augmenter  les  forces  de  l'économie,  l'ac- 
tivité, l'énergie  de  toutes  les  fonctions,  mais 
encore  de  combattre   mieux  que  tout  autre 
médicament  les  maladies  caractérisées  par  des 
accès  fébriles,  et  celles  qui  s'annoncent  par 
une  altération  septique  du  sang,  et  que  l'on 
reconnaît  à  la  présence  des  ecchymoses ,  des 
épanchements  séreux,  des  infiltrations  san- 
guines passives   dans  les   principaux  tissus 
vasculaires.  Les  substances   comprises  dans 
cette  catégorie  sont  les  quinquinas,  la  quinine 
brute,  le  sulfate  de  quinine,  la  cinchonine,  le 
saule  blanc,  la  salicine. 

Toniques  proprement  dits.  On  donne  ce 
nom  aux  substances  végétales  médicamenteu- 
ses qui,  sans  être  douées  d'une  action  compa- 
rable à  celle  des  toniques  spécifiques,  possè- 
dent cependant  une  vertu  tonique  due  à  un 
principe  amer.  Celte  classe  renferme  la  gen- 
tiane jaune,  Vaunée,  Xsl  petite  centaurée,  la 
chicorée  sauvage,  la  tanaisie  commune,  le  ge- 
névrier commun,  le  chardon  bénit,  Varnique 
des  montagnes,  le  tussilage,  la  bardane  offi- 
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cinale,  lo  the  ilc  la  Chine,  la  patience,  la  s«- 
ponaire o/ficinale^lc  quassia  amara,  le  nmr- 
ronnicr  d'Inde,  le  quasaia  simarouba,  le  hou- 
blon ordinaire. 

Antiputrides.  Médicaments  doufs  d'iiiu; 
vcrlu  tonique  anlisci)li(iuc  dans  loules  les 
maladies  connues  sous  le  nom  de  maladies 
charbonneuses,  typhoïdes ,  mal  de  lèle  de 
contagion,  el  qui  s'accompagnent  d'altération 
putride  du  saut;',  d'hémorrhagies  dépendant 
de  la  liquidité  de  ce  lluide  et  arrivant  soit  à 
la  surlace  des  muqueuses,  soit  dans  les  in- 
terstices des  divers  tissus.  Ces  médicaments 
rendent  le  sauLÇ  plus  épais,  plus  coagulable, 
ralentissent  et  même  arrêtent  le  mouvement  de 
septicité  qui  peut  se  produire  dans  toutes  les 
parties  vivantes.  Les  antiputrides  les  plus 
énergiques  sont:  les  quinquinas  rouge,  jaune 
el  orange;  toutes  les  préparations  du  quin- 
quina, et  notamment  la  teinture  administrée  à 
la  dose  de  5  à  6  décilitres  ,  Yécorce  de  chêne, 
Yalun  uni  à  Valcool,  à  la  dose  de  32  à  96 
grammes;  le  vinaigre  sous  forme  de  vapeurs, 
Vacétate  d'ammoniaque,  le  camphre,  Y  alcool 
sulfurique,  Yalcool  nitrique,  Valcool  hydro- 
chlorique,  \a.thériaque. D'autres  substances  ap- 
partiennent à  cette  même  classe,  sans  avoir 
toute  l'énergie  des  précédentes  ;  ce  sont  le 
raifort  sauvage,  le  cochléaria  officinal,  le 
cresson  de  Para,  le  cresson  de  fontaine,  Vail 
commun. 

Astringents  antiseptiques.  Ces  agents  sont 
employés  surtout  à  l'extérieur,  et  particuliè- 
rement dans  les  gangrènes  septiques  prove- 
nant de  la  présence  et  de  l'imbibition  dans  les 
tissus  de  liquides  sanieux,  putrides,  fournis 
]iar  le  sang,  la  salive,  le  pus,  ou  la  décompo- 
sition des  solides  gangrenés.  Les  agents  dont 
il  s'agit  sont  :  le  chlore,  les  chloriles  de  chaux, 
de  potasse,  de  soude,  les  poudres  de  quinqui- 
na, de  tan,  le  charbon  pulvérisé  etlasia'ed^ 
cheminée. 

TONNERRE,  s.  m.  En  lat.  tonitru.  Bruit 
éclatant  qui  se  fait  entendre  par  intervalles 
dans  le  cours  de  certains  orages.  Ce  phéno- 
mène n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Il  est  souvent  accompa- 
gné d'éclairs,  de  pluie,  de  grêle  et  quelque- 
fois de  la  foudre.  Voy.  Electricité.  —  Ton- 
nerre, se  prend  quelquefois,  dans  la  con- 
versation, pour  la  foudre. 

TOORKY.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevaux  in- 
diens et  chinois. 


Topique,  s.  m.ctadj.  En  latin  lopiciis,  i\n 
grec  topos,  lieu.  On  donne  ce  nom  à  loutmé- 
dicanicnt  (ju'on  applicjue  à  l'extérieur,  comme 
les  calaplasmcs,  les  onguents,  les  collyres,  etc. 
TORCHE.  Voy.  Batike. 
TORCllE-NEZ.  Voy.  Toiid-Nez. 
TORD-NEZ,  TORCllE-NEZ,  TROUSSE-NEZ, 
SERRE-NEZ.  Noms  de  l'un  des  instruments  ou 
jictits  appareils  dont  on  se  sert  pour  assujettir 
les  chevaux.  Le  plus  commun  est  formé  d'un 
bâton  solide,   long  de  quelques  décimètres, 
portant  à  son  bout  une  corde  de  la  grosseur 
du  doigt  environ,  que  l'on  roue  avec  elle- 
même  de  manière  à  former  un  cercle  mobile, 
assez  grand  pour  que  la  main  puisse  s'y  in- 
troduire. Pour  a])pliquerle  tord-nez,  on  passe 
la  corde,  nouée  comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  toute  la  main  gauche,  tenant  le 
bâton  sous  le  bras  du  même  côté  ;  avec  les 
doigts  de  la  môme  main  on  saisit  le  bout  du 
nez  du  cheval,  on  glisse  le  rond  de  corde  sur 
le  nez  autour  de  la  lèvre  supérieure,  on  y  en- 
gage de  la  main   droite  le  bâton  en  tenant 
toujours  le  bout  du  nez  de  la  main  gauche,  et, 
faisant  faire  la  roue  au  bâton,  on  tortille  la 
corde  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  serrée  pour 
faire  éprouver  à   l'animal   de  la  douleur  qui 
puisse  l'occuper  exclusivement.  Le  tord-nez 
est  ensuite  soutenu  par  la  main  d'un  aide,  ou 
bien  on  fixe  le  bâton  à  la  muserolle  du  licou. 
TORMENTILLE.   s.  f.   En  latin  tormentilla 
erecta.  Petite  plante    vivace,  très-commune 
dans  les  haies  el  les  pâturages  ombragés  de 
l'Europe,  et  qui  fournit  sa  racine  à  la  matière 
médicale.  Cette  racine  est  oblongue,  noueuse, 
de  la  grosseur  du  doigt,  garnie  de  filaments, 
brune  en  dehors,  rougeâtre  intérieurement, 
d'une  odeur  faible,  légèrement  aromatique, 
d'une  saveur  astringente  et  amére.  On  l'em- 
ploie, dans  beaucoup  de  pays,  pour  tanner  les 
cuirs,  parce  qu'elle  contient  presque  un  tiers 
de  son  poids  d'acide  tannique.  En  médecine, 
on  en  fait  usage  en   décoction,  en  poudre, 
comme  médicament  astringent.  On  la  mélange 
assez  souvent  avec  la  historié.  La  dose  est  de 
32  à  64  grammes;  jiour  la  décoction,  on  se 
sert  d'un  litre  d'eau  qu'on  réduit  aux  deux 
tiers. 

TORPEUR,  s.  f.  En  latin  torpor.  Engour- 
dissement des  organes  des  sens  et  de  ceux  du 
mouvement. 
TORSION  DES  ARTÈRES.  Voy.  liÉM.HiiaiA- 
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TORTILLER  LA  CROUPE.  Voy.  Crodi-e. 
TORTUE.  Voy.  Mal  de  t.\upe. 
TOUCHER,  s.  m.  En  lat.  tactus;  le  tact,  le 
sens  du  loucher.  Le  fowc/icr  est  un  des  sens  e.\- 
ternes  au  moyen  duquel  l'animal  acquiert  la 
connaissance  des  corps,  en  ce  qui  concerne 
leur  température,  l«ur  sécheresse,  leur  humi- 
dité, leur  configuration,  etc.  La  peau,  en  re- 
cevant certaines  impressions,  devient  le  siège 
du  toucher.  Il  parait  être  le  sens  primitif,  le 
fondement  même  de  l'animalité. 

TOUCHER.  V.  Frapper  pour  faire  aller.  Il  se 
dit  des  chevaux,  vaches,  bœufs,  etc.  Touchez 
cochfr,  allons  fins  vite.  Un  bon  cocher  ne 
touche  ses  chevaux  qu'à  propos,  et  seulement 
lorsqu'ils  ont  besoin  d'être  excités. 
TOUCHER  DE  LA  GAULE.  Voy.  Gaule. 
TOUG  ou  TOUC.  s.  m.  Espèce  d'étendard.  Il 
consiste  dans  une  demi-pique  au  bout  de  la- 
queUe  est  attachée  une  queue  de  cheval,  et 
qu'on  porte  devant  les  vizirs,  les  bâchas  et  au- 
tres dignitaires. 

TOUPET,  s.  m.  Touffe  de  crins  qui  borne 
antérieurement  la  nuque,  et  qui,  en  se  pro- 
longeant, retombe  sur  le  front.  Les  poils  du 
toupet  sont  rares  et  lins  dans  les  chevaux  de 
race  distinguée;  ils  sont,  au  contraire,  gros, 
épais  et  rudes,  dans  les  races  communes.  Les 
beaux    chevaux  tartares  et  transylvains,   et 
même  les  persans  et  les  turcs,  ont  les  crins 
de  cette    partie  très-longs,  mais  eu  même 
temps   fins  et  soyeux.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'utilité  du  toupet.  Les  uns 
disent  qu'il  ne  fait  que  servir  d'ornement, 
d'autres  prétendent  qu'il  est  destiné  (i  om- 
brager les  yeux  et  empêcher  la  sueur  qui  dé- 
coule'^ du  front  de  s'y  introduire,  quoique, 
dans  la  plupart  des  chevaux,  le  toupet  soit 
court  et  peu  fourni.  Le  toupet  est  la  partie  du 
corps  où  il  est  le  plus  difficile  d'entretenir  la 
prop'reté,  aussi  est-ce  presque  toujours  là  que 
commencent  à  paraître  les  poux  et  la  gale 
dans  les  chevaux  mal  soignés.  Les  maqui- 
gnons profitent  quelquefois  des  poils  du  tou- 
pet pour  cacher  les  blessures  ou  les  cicatrices 
du  front. 

TOUR  DE  REINS.  Voy.  Entorse. 
TÛURDILLE.  Voy.  Robe. 
TOUREILLE.  Voy.  Orge. 
se  TOURMENTER.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a 
trop  d'ardeur,  qui  est  toujours  en  action,  qui 
se  tourmente  et  tounm^ule  son  cavalier. 
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TOURMENTER  SON  CHEVAL.  C'est  le  châ- 
tier ou  l'inquiéter  mal  à  propos. 

TOURNANT,  s.  m.  En  latin  yortea;.  Espace 
ou  Ton  fait  tourner  un  carrosse,  une  char- 
rette, etc.  Il  n'y  a  pas  assez  de  tournant. 
Ou  dit  qu'wn  cocher  n'a  pas  bien  pris  son 
tournant,  qu'iZ  a  mal  pris  son  tournant, 
pour  dire  qu'il  n'a  pas  bien  ju-is  ses  mesures 
pour  tourner. 

TOURNE-BRIDE,  s.  m.  Espèce  de  cabaret 
établi  auprès  d'un  château  ou  d'une  maison 
de  campagne,  pour  recevoir  les  domestiques 
et  les  chevaux  des  étrangers  qui  y  viennent. 

TOURNER,  v.  Se  mouvoir  circulairementde 
quelque  côté.  On  le  dit  du  cavalier  qui  prend 
une  direction  différente  de  celle  qu'il  avait  au- 
paravant. Pour  tourner,  le  cavalier  porte  la 
main  du  côté  vers  lequel  il  veut  se  diriger  et 
ferme  la  jaml)e  du  côté  opposé  pour  donner 
l'impulsion.  Voy.  Doubler.  Tourner  est  syno- 
nyme de  changer  de  main.  L'action  de  tourner 
avec  prestesse  au  bout  d'une  passade  ou  de 
quelque  autre  exercice  de  manège  est,  de 
tous  les  mouvements,  celui  qui  coûte  le  plus 
à  apprendre  à  la  plupart  des  chevaux.  — 
Tourner  se  dit  aussi  de  l'action  du  cocher 
qui  change  la  direction  de  son  attelage.  Voy. 
Cocher. 

TOURNER  A  DEUX  MAINS.  C'est  la  même 
chose  que  tourner  à  toutes  mains.  Voy.  Main. 
TOURNER  A  DROITE  ET  A  GAUCHE.  Dé- 
terminer le  jeune  cheval  à  changer  de  main 
pour  se  porter  d'un  côté  ou  de  l'autre.  C'est 
l'un  des  exercices  qui  font  partie  de  la  première 
leçon.  Voy.  Éducation  du  cheval.  Le  cheval  est 
sellé  ,  en  bridon  ,  avec  le  caveçon  ,  et  monté. 
Se  portant  en  avant  avec  confiance,  on  lui  fait 
faire  quelques  tours  demanége  à  chaque  main . 
Pour  le  faire  tourner,  celui  qui  tient  la  longe 
l'attire  dans  la  nouvelle  direction,  et  celui  qui 
le  monte  ouvre  beaucoup  la  rêne  du  côté  où 
l'on  tourne,  mais  sans  faire  éprouver  à  la  bou- 
che du  cheval  un  trop  grand  effet  du  mors  du 
bridon.  A  mesure  que  le  cheval  prend  de  la  con- 
fiance et  qu'il  apprend  à  connaître  le  bridon,  on 
se  sert  davantage  des  rênes  et  moins  delà  longe, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tourne  sans  le  secours 
\  de  cette  dernière.  Pourvu  que  le  cheval  tourne, 
ou  doit  être  satisfait  et  le  récompenser  en  le 
caressant,  sans  s'inquiéter  s'il  exécute  bien. 
La  seconde  partie  de  cette  même  leçon,  le 
tourner  à  droite  et  à  gauche,  s'apprend  en  don- 
nant au  jeune  cheval  la  i''^  leçon,  n°  18,  qui 
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l'ail  parlio  do  l'arlicle  Instruction  du  cavalieii. 
t)ii  doil  d'abord  décrire  un  i;raiid  cercle  iiour 
tourner.  Les  murs  du  nmucge  sont  d'un  grand 
secours  au  cavalier  pour  donner  celle  leçon 
an  cheval,  car  il  esl  nalurclleuient  obligé  de 
tourner  à  chaque  coin,  et  comme  il  y  éprouve 
toujours  les  mêmes  etîels  des  aides,  il  linil  jiar 
y  obéir  à  tout  autre  point  du  manège.  Quant 
à  la  manière  de  tournera  droite  et  à  gauche, 
le  cheval  étant  bridé,  Voy.  Instuuction  du  ca- 
VAi.iEis,  '"1"  leçon. 

TOlJimER  A  TOUTES  MAINS.  Voy.  Main. 

TOURNER  BRIDE.  Voy.  Buide. 

TOURNER  COURT  ou  DE  COURT.  Tourner 
trop  brusquement,  eu  s'approchant  d'une  bor- 
ne, d'un  angle  de  rue,  d'un  chemin. 

TOURNER  LA  MAIN  DROITE,  TOURNER  LA 
MAIN  GAUCUE.  Yov.  Main. 

TOURNER  LES  "cUISSES ,  TOURNER  LES 
JAMBES,  TOURNER  LES  TALONS,  se  disent 
en  parlant  de  ces  parties  considérées  comme 
aides.  On  ne  saurait  avoir  les  aides  Unes,  dé- 
licates, ni  sentir  les  mouvements  de  son  che- 
val, sans  tourner  les  cuisses,  de  manière  que 
le  dedans  du  genou  louche  la  selle. 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  BAS.  Voy.  Main. 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  BAS  ET  A  GAU- 
CUE. Voy.  Main. 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  HAUT.  Voy. 
Main. 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  HAUT  EN  LE- 
VANT LA  MAIN.  Voy.  Main. 

TOURNOI,  s.  m.  Du  mol  tourner,  parce  que 
les  courses  s'y  fout  eu  tournant  etrelournanl. 
Exercice  de  guerre  et  de  galanterie  que  les 
anciens  chevaliers  faisaient  à  cheval,  avec  leurs 
écuyers,  pour  montrer  leur  adresse  et  leur 
bravoure.  Dans  les  temps  où  régnait  la  cheva- 
lerie, on  donnait  le  nom  de  tournoi  à  toutes 
sortes  de  courses  et  de  combats  militaires,  qui 
se  faisaient  par  divertissement,  d'après  certai- 
nes régies.  Les  joutes  faisaient  ordinairement 
partie  des  tournois.  C'étaient  des  courses  ac- 
compagnées d'attaques  et  de  combats  de  lance 
dans  la  barrière.  Le  nom  de  joute  était  donné 
à  ces  exercices,  parce  qu'on  y  combattait  de 
jirès.  Joute  dérive  du  latin  juccta  pugnare. 
Deux  cavaliers,  armés  de  toutes  pièces ,  par- 
taient à  bride  abattue  l'un  contre  l'autre,  le 
long  d'une  barrière  qui  les  séparait,  et,  en  se 
rencontrant  au  milieu  de  la  lice,  ils  s'attei- 
gnaient de  leur  lance  avec  tant  de  force,  que 
quelques-uns  en  étaient  désarçonnés  et  sou- 
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vent  jetés  à  terre,  d'autres  renversés  avec  leur 
cheval.  L'usage  des  joutes  eldes  combats  à  la 
barrière  a  longlemps  règne  en  France  avant 
celui  des  carrousels.  Les  princes,  les  grand.? 
seigneurs,  les  gentilshommes,  venaient  s'y  pré- 
senter sans  distinction  de  rang;  mais  un  de  ces 
combats  ayant  été  funeste  à  Henri  II,  on  en 
abolit  l'usage,  et  l'on  retint  celui  des  carrou- 
sels ,  où  les  courses  des  têtes  et  de  la  bague 
permettent  de  déployer,  sans  aucun  risque, 
l'art  et  l'adresse  du  cavalier. 

TOURNURE  DU  FER.  s.  f.  Les  maréchaux 
appellent  ainsi  la  courbure  que  l'on  donne  au 
fer  pour  le  façonner  au  contour  du  pied;  tour- 
nure qui  n'est  pas  la  même  pour  les  pieds  an- 
térieurs et  pour  les  postérieurs,  attendu  la 
différence  de  leur  forme. 

TOUSSER.  V.  En  lat.  tussire.  Faire  l'effort 
et  jiroduire  le  bruit  que  cause  la  toux.  Lors- 
qu'on veut  s'assurer  de  l'état  des  organes  res- 
piratoires, on  fait  tousser  un  cheval  en  lui 
pressant  la  gorge  avec  les  doigts.  Voy.  Gorge 
et  Toux. 

TOUTE-BONNE.  Voy.  Orvale. 

TOUX.  s.  f.  En  lat.  tussis;  en  grec  héx.  Sor- 
tie subite ,  courte  et  fréquente  de  l'air,  qui, 
en  repassant  rapidement  des  bronches  par  la 
trachée-artère  ,  produit  un  bruit  particulier. 
La  toux  n'est  pas  une  maladie,  mais  un  symp- 
tôme d'irritation  primitive  ou  sympathique 
de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  les  voies 
de  la  respiration.  Dans  le  cheval ,  la  respira- 
tion n'ayant  pas  lieu  par  le  retour  de  l'air  des 
poumons  dans  la  bouche,  c'est  par  les  naseaux 
qu'il  sort,  en  entraînant  avec  lui  la  matière  de 
l'expectoration  lorsque  la  toux  existe.  La  toux 
peut  aussi  avoir  pour  causes  accidentelles , 
l'introduction  de  corps  étrangers  dans  le  con- 
duit aérien,  ce  qui  arrive  quelquefois  dans  le 
cas  de  breuvages  administrés  sans  précaution, 
(le  poussière  mêlée  au  foin,  ou  qui  peut  entrer 
dans  les  narines,  surtout  en  été;  d'une  plume 
avalée,  de  boissons  d'eau  froide  et  crue,  quand 
l'animal  a  chaud  ;  les  arrêts  de  transpiration 
et  les  coups  donnés  sur  les  ilancs,  en  sont  aussi 
les  causes  occasionnelles.  Les  remèdes  contre 
la  toux  sont  ceux  qui  conviennent  pour  com- 
battre l'irritation  ou  les  maladies  qui  la  font 
naître.  Tels  sont  les  émoUients  et,  quelquefois, 
les  narcotiques,  les  saignées,  les  boissons  tié- 
des  miellées ,  blanchies  avec  la  farine  d'orge. 
Les  narcotiques  surtout  sont  propres  ;i  calmer 
la  toux  qu'on  nomme  quinteuse  ,  et  dans  la- 
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quelle  les  expirations  se  succèdent  rapidement 
et  continuent  pendant  quelques  instants.  On 
peut  aisément  provoquer  la  toux  dans  les  che- 
vaux pour  en  reconnaître  la  nature,  en  pres- 
sant la  gorge  avec  les  doigts,  de  manière  à  pro- 
duire de  l'irritation  dans  les  cartilages  ou  à 
gêner  le  passage  de  l'air.  En  général,  lorsque 
ces  cartilages  sont  fermes,  que  l'animal  ne 
tousse  point,  ou  que  la  toux  est  forte  et  courte, 
c'est  ordinairement  un  bon  signe;  c'est  un 
mauvais  signe,  au  contraire,  s'ils  sont  mous, 
si  la  toux  survient  facilement,  et  si  elle  est 
convulsive,  pénible  et  trés-répétée.  Vébroue- 
ment  accompagne  quelquefois  ou  précède  la 
toux.  Voy.  Angine,  BRONcmTE ,  Gourme,  Pleu- 
liÉsiE,  Pneumonie. 

TOXICOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  toxicologie,  du 
grec  toxikon,  poison,  et  logos,  discours.  Bran- 
che des  sciences  chimiques,  ayant  pour  but 
l'étude  spéciale  des  poisons.  Voy.  Empoison- 
nement et  Poison. 

TOXIQUE,  s.  m.  En  lat.  toxicum,  du  grec 
toxikon,  poison.  Synonyme  de  poison.  Ce  mot 
est  aussi  employé  adjectivement. 

TRAC.  s.  m.  Vieux  mot,  qui  se  dit  de  l'al- 
lure du  cheval  et  du  mulet.  Le  trac  des  che- 
vaux, etc. 

TRACASSIER.  s.  m.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
par  trop  de  sensibilité,  est  toujours  en  mou- 
vement, s'inquiète,  se  tourmente,  inquiète  et 
tourmente  le  cavalier.  Voy.,  à  l'art.  Défaut, 
Des  chevaux  sensibles. 

TRACE  DE  BALZANE.  Voy.  Robe. 

TRACE  DE  FEU  ET  DE  BLESSURES.  Voy. 
Tare. 

TRACHÉAL,  LE.  adj.  En  lat.  trachealis,  qui 
a  rap])ort  à  la  trachée-artère. 

TRACUÉE.  s.  f.  En  lat.  trachea.  TRACÏÏÉE- 
ARTERE.  En  lat.  trachea-arteria ,  aspera  ar- 
teria.  Long  et  grand  canal,  ferme j  dur,  flexi- 
ble ,  ayant  pour  base  une  série  de  cerceaux 
fibro-cartilagineux  ,  et  qui  s'étend  le  long  de 
la  face  inférieure  de  l'encolure,  en  partant  du 
larynx  par  son  extrémité  antérieure,  et  en  se 
terminant  dans  le  thorax  au  niveau  de  la  base 
du  cœur  par  deux  divisions,  d'où  résultent  les 
bronches.  Superficielle,  en  quelque  sorte,  au 
bas  du  larynx,  la  trachée,  en  descendant  vers 
la  poitrine  ,  devient  successivement  plus  pro- 
fonde. Dans  la  région  de  l'encolure,  elle  est 
entourée  de  muscles ,  de  vaisseaux ,  de  nerfs 
et  de  l'œsophage.  A  son  entrée  dans  le  tho- 
rax, elle  touche  le  corps  des  vertèbres,  puis 
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elle  s'en  éloigne  progressivement  ;  supérieu- 
rement et  près  du  larynx,  elle  offre  un  rétré- 
cissement plus  sensible  dans  certains  sujets 
que  dans  d'autres,  et  d'où  peut  résulter  quel- 
quefois de  la  gêne  dans  la  respiration.  La 
trachée-artère  se  compose  de  trois  ordres  de 
parties  :  des  cerceaux,  dont  nous  avons  parlé, 
d'une  couche  musculeuse,  et  d'une  membrane 
muqueuse.  Les  cerceaux  fibro-cartilagineux 
sont  au  nombre  de  cinquante  à  cinquante- 
deux,  aplatis  de  dehors  en  dedans,  ouverts  par 
derrière  et  attachés  les  uns  à  la  suite  des  au- 
tres par  des  fibres  ligamenteuses.  Il  n'(;st  pas 
rare  de  rencontrer  deux  cerceaux  réunis  en 
totalité,  ou  seulement  dans  une  partie  de  leur 
étendue.  Le  premier  cerceau  se  laisse  embras- 
ser par  le  cartilage  thyroïde,  auquel  il  est  at- 
taché au  moyen  d'un  ligament  jaune  et  élas- 
tique. La  portion  thoracique  du  conduit  tra- 
chéal porte,  à  sa  face  postérieure,  trois  à  cinq 
plaques  cartilagineuses  posées  en  long,  l'une 
à  la  suite  de  l'autre,  pour  affermir  les  parois 
de  ce  conduit.  La  couche  musculeuse  se  trouve 
en  dedans  de  l'extrémité  ou  de  la  partie  où 
s'interrompent  les  cartilages  circulaires,  et  elle 
y  est  attachée  par  l'une  de  ses  faces.  Cette 
couche  consiste  en  une  large  bande  longitu- 
dinale blanchâtre,  composée  de  vaisseaux  trans- 
versaux, ainsi  que  de  quelques  fibres  longitu- 
dinales, et  peut  rétrécir  le  calibre  de  la  trachée 
en  rapprochant  les  extrémités  des  cerceaux. 
Une  membrane  muqueuse  revêt  l'intérieur 
de  la  trachée  ;  elle  fait  continuité  avec  celle 
de  la  glotte,  mais  elle  est  plus  blanche  et  moins 
sensible.  Postérieurement,  elle  adhère  à  la 
couche  musculeuse  ,  et  antérieurement,  à  la 
face  interne  des  cerceaux  cartilagineux.  Sa  sur- 
face interne,  libre,  pourvue  de  pores  exhalants, 
sécrète  un  fluide  assez  épais  et  peu  abondant, 
qu'on  nomme  mucus  trachéal.  La  trachée  re- 
çoit des  vaisseaux  et  des  nerfs.  —  Ce  canal  est 
sujet  à  différentes  affections.  Voy.  Maladies  de 

LA  trachée-artère. 

TRACHÉITE,  s.  f.  En  lat.  tracheitis,  de  tra- 
chea, la  trachée,  avec  la  terminaison  ite  ,  qui 
indique  une  phlegmasie.  Inflammation  de  la 
trachée-artère ,  le  plus  ordinairement  de  sa 
membrane  muqueuse. 

TRACUÉOCÈLE.  s.  f.  Du  grec  trachéia,  la 
trachée,  et  kêlê,  tumeur.  Hernie  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  trachée-artère.  On  a 
quelquefois  donné  au  goitre  ce  même  nom. 
Le  nom  de  trachéocèle  interne  a  été  donné  à 
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une  Uiiiieiu'  (lui  se  dévclopi»e  dans  l'iuléncur 
(le  la  Irachce,  cL  qu'on  croit  venir  à  la  suite 
d'un  f^onllement  de  la  membrane  muqueuse 
trachéale.  Celte  tumeur,  très-peu  cLudiéc  jus- 
qu'à ce  jour,  a  été  observée  a]irés  certains  cas 
de  trachéotomie. 

TRACHÉOTOMIE,  s.  f.  En  hl.  tracheoiomia, 
du  grec  trachéia^  la  trachée,  et  tome,  section. 
Opération  que  quelques  auteurs  ont  improjjre- 
ment  appelée  bronchotomie,  et  qui  consiste  à 
faire  une  ouverture  à  la  Irachéc-arlore ,  dans 
sa  portion  cervicale,  et,  par  conséquent,  à 
ouvrir  les  voies  aériennes  dans  le  but,  soit 
d'extraire  un  corps  étranger,  soit  de  faciliter 
îe  passage  de  l'air  nécessaire  à  la  respiration, 
lorsque  l'entrée  et  la  sortie  de  ce  iluide  sont 
rendues   difiiciles   ou    impossibles  par  suite 
d'obstacles  intervenus  au-dessus  de  cette  ou- 
verture, comme,  par  exemple,  dans  le  cas  d'an- 
gine inllammatoire  portée  à  un  haut  degré. 
Si  l'obstacle  est  prés  de  la  tète,  on  doit  prali- 
(jucr  l'ouverture  le  plus  loin  possible  de  la 
]ioitrine  ;  l'air  extérieur  n'est  pas  alors  aussi 
froid  en  arrivant  au  poumon.  Les  instruments 
nécessaires  pour  opérer  la  trachéotomie  sont 
une  paire  de  ciseaux,  un  bistouri  convexe,  un 
bistouri  droit,  une  érigne.  Après  avoir  déter- 
miné le  lieu  de  l'opération,  a])rés  avoir  assu- 
jetti l'animal  debout ,  car  si  on   l'abattait  on 
courrait  le  risque  d'occasionner  la  suffocation, 
on  coupe  les  poils  ;  puis  l'opérateur,  placé  en 
face  du  poitrail,  saisit  avec  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  gauche  la  peau  ,  de  manière  à  for- 
mer un  pli  transversal,  et  il  incise  ce  pli  d'un 
seul  coup  avec  le  bistouri  convexe,  suivant  la 
longueur  de  la  trachée  :  l'incision  peut  avoir 
quatre  à  cinq  centimètres.  Il  fend  également 
le  muscle  sous-cutané  et  le  tissu  cellulaire, 
et  met  ainsi  à  découvert  la  trachée  ,  en  char- 
geant un  aide  de  tenir  écartés  les  bords  de  la 
plaie.  Alors ,  en  implantant  l'érigne- entre  les 
deux  cerceaux  que  l'on  veut  inciser,  on  plonge 
perpendiculairement  et  dans  le  milieu  du  cer- 
ceau supérieur  la  pointe  du  bistouri ,  et  l'on 
enlève  la  moitié  inférieure  du  cerceau  supé- 
rieur. Dans  le  cas  où  l'on  a  recours  à  la  tra- 
chéotomie pour  remédier  à  la  difficulté  de  la 
respiration    provenant  d'une   cause  récente 
susceptible  de  disparaître,  comme  l'angine,  le 
croup,  etc.,  l'ouverture  doit  avoir  seulement 
trois  centimètres  de  largeur.  Mais  dans  le  cas 
contraire,  lors((ue  l'opération  n'est  entreprise 
que  dans  le  but  de  permettre  à  l'animal  de 


pouvoir  cire  soumis  au  travail ,  l'ouverture 
doit  cire  [plus  large ,  et ,  dans  cette  circon- 
stance ,  on  est  forcé  d'inciser  plusieurs  cer- 
ceaux de  la  trachée.  L'opération  étant  termi- 
née ,  il  reste  à  meltre  en  usage  les  moyens 
})ropres  à  emiiècher  les  bords  de  la  plaie  exté- 
rieure de  se  rapprocher  et  de  boucher  l'ou- 
verture du  conduit  aérien.  A  cet  effet,  on  peut 
relever  le  bord  de  la  plaie  à  l'aide  de  deux 
rubans  passés  de  chaque  côté  dans  l'épaisseur 
de  ces  bords  ,  où  Ton  a  fait  une  légère  inci- 
sion avec  le  bistouri  droit.  Ce  moyen  suffirait 
dans  beaucoup  de  cas  si  l'on  n'avait  à  craindre 
le   développement  de  Vemphysème ,  que  les 
mouvements  de  l'encolure  pourraient  provo- 
quer, en  changeant  les  rapports  des  ouvertu- 
res de  la  peau  et  de  la  trachée-artère.  On  est 
donc  généralement  obligé  d'employer  un  tube 
dit  à  trachéotomie.  Ce  tube  doit  être  long  de 
9  à  15  centimètres ,  et  présenter  à  son  extré- 
mité   supérieure    une    espèce    de    pavillon 
aplati,  percé  de  trous  ou  muni  d'anneaux  pour 
recevoir  les  liens  destinés  à  maintenir  l'in- 
strument en  place.  Lafosse  a  observé  qu'en  se 
servant  d'un  tube  en  forme  d'entonnoir,  l'air 
entrait  avec  trop  d'impétuosité  ,  allait  heur- 
ter avec  trop   de  force   les  parois  internes 
de  la  trachée,   et  y  occasionnait  une  irrita- 
tion locale  ;  il  prescrit,  par  conséquent ,  que 
le  tube  soit  recourbé  d'un  huitième  de  cercle 
et  aplati ,  à  peu  près  aussi  large  à  sa  sortie 
qu'à  son  entrée.  Le  tube  est  d'ordinaire  en  fer- 
blanc,  mais  on  peut  en  confectionner  en  plomb 
ou  en  zinc.  Bl.   Damoiseau  a  imaginé ,  pour 
être  introduit  dans  l'ouverture  de  la  trachée 
des  chevaux  affectés  de  cornage  dont  la  cause 
est  permanente  ,  un  tube  à  ressort  qui  peut 
être  maintenu  en  place  sans  le  secours  d'au- 
cun lien.  La  partie  principale  de  cet  instru- 
ment consiste  en  une  canule  en  fer-blanc,  dont 
le  volume  est  en  rapport  avec  le  calibre  de  la 
trachée;  elle  est  de  la  longueur  de  15  centi- 
mètres environ,  cylindrique  inférieurement  et 
légèrement  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  vers  son 
ouverture  supérieure,  ayant  environ  6centim. 
de  hauteur  sur  5  centim.  de  largeur,  et  for- 
mant un  angle  droit  avec  la  partie  cylindri- 
que. Une  autre  pièce  mobile,  de  6  centim.  de 
circonférence  ,  introduite  dans  une  ouverture 
que  porte  supérieurement  la  canule  à  l'endroit 
de  son  coude  ,  est  taillée  obliquement  de  de- 
vant en  arriére  à  son  extrémité   supérieure, 
et  porte  inférieurement  un  anneau  au  moyen 
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duquel  on  peut ,  avec  le  doigt ,  l'élever  dans 
rintérieur  de  la  tracliéf  ou  l'abaisser  dans 
l'intérieur  de  la  canule.  Une  crête,  conservée 
À  la  partie  postérieure  de  ce  prolongement 
mobile ,  correspond  à  une  échancrure  de  la 
canule,  dans  laquelle  elle  glisse  et  l'empêche 
de  tourner  dans  l'intérieur  de  cette  dernière. 
Un  pavillon  du  même  méuû  ,  de  forme  ova- 
laire,  convexe  antérieurement,  de  15  cenlim. 
de  largeur,  est  soudé  à  l'ouverture  supérieure 
de  la  canule.  Un  bouton  à  ressort ,  qui  tra- 
verse celte   plaque    à   quelques  millimétrés 
au-dessus  du  bord  supérieur  de  l'ouverture 
de  la  canule ,  sert  à  fixer  le  prolongemenl 
lorsque  celui-ci  est  en  place.  Ce  tube  à  res- 
sort pourrait  être  mis  en  usage  après  la  tra- 
chéotomie pratiquée  sur  un  cheval  dont  la 
cause  du  cornage  serait  permanente  ,  et  que 
l'on  voudrait  soumettre  au  travail  ;  il  rempla- 
cerait le  tube  simple.  Si  l'on  se  disposait  à 
l'employer,  il  faudrait  faire  à  la  trachée  une 
ouverture  suffisamment  grande  ;  on  abaisse- 
rait le  prolongement  supérieur  du  tube  dans 
l'intérieur  de  la  canule  ,  on  introduirait  cette 
dernière  avec    précaution  dans  la    trachée, 
puis,  avec  le  doigt,  on  relèverait  le  prolonge- 
ment. Le  tube  serait  alors  fixé  supérieurement 
par  ce  dernier,  et  inférieurement  par  sa  pro- 
pre portion  située  au-dessous  de  l'ouverture 
du  pavillon.  Gohicr  a  proposé  de  faire  usage 
(11111  tube  de  plomb,  fixé  à  demeure  dans  l'ou- 
verture de  la  trachée,  lorsque  la  trachéotomie 
est  exécutée  dans  le  but  de  soumettre  l'ani- 
mal à  Son  service  ordinaire  après  l'opération. 
Pour  faire  ce  tube ,  on  choisit  une  lame  de 
plomb  dont  on  fend  F  extrémité  en  cinq  ou  six 
languettes,  longues  d'un  centimètre  environ; 
on  roule  cette  lame  en  forme  de  tube,  on  re- 
plie à  angle  droit  les  languettes ,  qui  doivent 
être  appliquées  sur  la  peau  ;  on  introduit  le 
tube  dans  l'ouverture  de  la  trachée,  on  replie 
ensuite  les  languettes  de  l'extrémité  qui  se 
trouve  dans  la  trachée  ,  avec  une  petite  tige 
de  fer  courbée  à  angle  droit ,  et  le  tube  tient 
ainsi  tout  seul.  L'arête  extérieure  et  les  an- 
gles des  languettes  qui  se  replient  dans  l'in- 
térieur de  la  trachée  doivent  être  coupés  pour 
ne  pas  trop  irriter  la  membrane  muqueuse. 
Gohier  recommande  de  ne  mettre  cette  ca- 
nule en  place  que  quand  l'engorgement,  qui 
est  une  suite  de  l'opération ,  est  tout  à  fait 
dissipe  ,  et  jusque-la  de  se  servir  d'un  tube 
ordinaire.  Il  est  toujours  indispensable  de  sur- 
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veiller  le  malade  après  la  trachéotomie ,  afin 
de  prévenir  l'emphysème  ou  la  suffocation  qui 
pourraient  arriver  si  le  tube  sortait  [de  l'ouver- 
ture ,  et  de  nettoyer  ce  tube  des  mucosités 
épaisses  qui  l'obstruent,  en  couvrant,  pendant 
ce  temps,  la  jilaie  avec  une  compresse.  Lors- 
qu'on retire  définitivement  la  canule,  on  panse 
la  plaie ,  et  la  cicatrice  s'effectue  bientôt. 

TRACTION,  s.  f.  Action  d'une  force  qui  est 
placée  en  avant  de  la  résistance  et  qui  lire 
un  corps  mobile  à  l'aide  d'un  fil,  d'une  corde 
ou  de  tout  autre  intermédiaire.  Le  mouvement 
d'un  bateau  remorqué ,  d'un  chariot  traîné 
par  un  cheval,  est  un  mouvement  de  traction, 
et  l'effort  du  cheval  pour  le  faire  mouvoir 
est  une  furce  de  traction.  Voy.  Cheval  de 

TRAIT. 

TRAIN,  s.  m.  (Ext.)  On  donne  ce  nom  à  la 
partie  de  devant  et  à  la  partie  de  derrière  des 
chevaux,  des  ânes  et  des  mulets.  Le  train  de 
devant  se  compose  des  épaules  et  des  jambes 
antérieures  ;  le  train  de  derrière  est  formé  des 
jambes  postérieures  seulement.  On  dit  aussi 
avant-train,  arrière-train.,  mais  dans  le  pre- 
mier cas  on  comprend  dans  le  train  de  de- 
vant la  tête  et  l'eucûlure,  et  dans  le  second 
la  croupe. 

Avant-train,  arrière-train,  sont  synonymes 
à'avant-main  et  à.' arrière-main.  Cheval  qui 
a  l"" avant- train  faible;  estropié  du  train  de 
derrière. 

TRAIN,  s.  m.  (Man.)  En  lat.  gradus.  Allure, 
démarche  des  chevaux  et  autres  bêtes  qui 
portent.  Train  doux,  train  dur,  train  com- 
mode, train  fatigant,  incommode;  bon  train^ 
etc. 

Aller  bon  train.,  grand  train,  c'est  mener 
son  cheval  vite. — Se  dit  aussi  d'une  personne 
qui  va  fort  vite  soit  à  cheval,  soit  en  voiture. 

Aller  le  'petit  train,  se  dit  d'un  cheval  dont 
les  allures  sont  courtes  ,  c'est  -  à  -  dire  qui 
avance  peu. 

uUler  un  train  de  poste.  Aller  très-vite. 

Cheval  sans  train,  n^ayant  point  de  train; 
se  dit  de  celui  qui  n'a  pas  d'allure  réglée. 

Lancer  à  fond  de  train,  c'est  entraîner, 
en    parlant  des    chevaux   de   course.   Voy. 

ENTIiAlNEMENT. 

Mener  bon  train.  Mener  fort  vite.  Ce  co- 
cher mène  bon  train. 

Train  rompu,  se  dit  de  l'allure  qui  tient  du 
traquenard  et  de  Vaubin. 

TRAIN,  s.  m.,  ou  TRAIN  D'ARTILLERIE. 


TRA  (  523  ) 

C'est  tout  l'attirail  qui  compose  l'artillerie, 
pour  un  siôge,  jiour  une  cain|iai>ne  ;  le  moyen 
de  conduilc,  et  le  pcrsoinici  ilc  ccl  attirail. — 
On  appelle  Irain  des  équipaues ,  les  caissons 
de  vivres,  d'ambulance,  etc.  —  Train  se  dit 
aussi  de  la  troupe  qui  conduit  l'artillerie  et 
son  matériel,  ainsi  que  des  chevaux.  Soldat 
du  train  ;  chevaux  du  train.  —  Avant  l'ex- 
pédition d'Ei^yplc  (175)8),  il  n'existait  jias  de 
train,  ou  du  moins  ce  n'était  pas  une  arme. 
Bonaparte  reconnut  la  uécessilé  de  cette  créa- 
lion.  Etant  premier  consul,  en  l'an  VIII,  il  se 
décida  à  attacher  aux  armées  françaises  un 
corps  du  train.  Cet  usai^e  l'ut  suivi  bientôt 
daus  les  armées  étrangères,  (-e  l'ut  d'abord  sous 
le  nom  de  bataillons,  que  le  train,  dont  l'or- 
i^auisaliou  a  subi  de  nombreuses  variations, 
fut  institué.  Aujourd'hui  rarlillerie  de  cam- 
pague  est  mobilisée  en  cor|)s  de  train,  dont 
les  formes  et  les  systèmes  sont  différents. 
Avant  celte  utile  institution,  il  n'était  rais  sur 
pied  que  des  charretiers  réunis  par  les  entre- 
preneurs. L'indiscipline  de  ces  conducteurs, 
mal  vêtus,  mal  payés  ;  les  désordres  auxquels 
ils  se  livraient,  et  leur  peu  de  fermeté  aux 
jours  d'action,  avaient  souvent  causé  des  dé- 
sastres daus  nos  armées. 

TRAIN,  s.  m.  Les  charrons  appellent  train, 
toutes  les  pièces  mobiles  qui  composent  la 
partie  mobile  d'un  carrosse  ou  d'un  chariot, 
supportant  ces  sortes  de  voilures. 

TRAINAGE,  s.  m.  Manière  de  voyager  en  ou 
sur  des  traîneaux,  dans  les  contrées  du  Nord, 
lorsque  la  neige  couvre  la  tene  et  la  glace  les 
rivières.  A  ces  traiueaux  est  aitelé  un  cheval 
ou  un  renne. 

TRAIN  DES  ÉQUIPAGES.  Voy.  Tiiaw,  5«  arU 
TRAINEAU.  Voy.  Voituhe. 
TRAINER  LA  JAMDE.  Voy.  Jambe  du  cheval. 
TRAINER  LES  HANCHES.  Voy.  Hanches. 
TRAIN  ROMPU.  Voy.  Tbaik,  2«  article. 
TRAION.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  le 
mamelon  de  la  jument. 

TRAITEMENT. s.  m.  En  lai.  tractatio.  Soins, 
pansement,  manière  dont  un  médecin  conduit 
une  maladie.  On  ledit,  en  pathologie,  de  l'en- 
semble des  précautions  que  l'on  prend,  des 
médications  qu'on  emploie  et  des  pratiques 
que  l'on  met  en  usage  pour  déterminer  ou 
hâter  la  guérison  d'un  animal  malade,  rendre 
moins  grand  le  danger  qu'il  court,  diminuer 
et  calmer  les  souffrances  qu'il  éprouve,  pré- 
venir, atténuer  ou  faire  disparaître  les  suites 
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de  l'état  morbide  dont  il  est  atteint.    Voy, 
Thérapeutique. 

TRAITEMENT  ACTIF.  Voy.  Actif. 

TRAITRE,  ndj.  En  lai.  refractariits.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  mord,  ([ui  égraligne,  (jui  rue 
en  traître,  qui  se  déroi)e  eu  traître  de  dessous 
le  cavalier,  lorsqu'on  y  pense  le  moins.  Pre- 
nez garde  à  cecheval,il  est  traître. 

TRAITS,  s.  m.  Ce  ({ui  sert  à  tirer  un  carrosse, 
unechnrrette,  ou  toute  autre  voiture.  Les  traits 
sont  des  bandes  de  cuir  ou  longes  de  cord<',  au 
moyen  dcsi[uellesles  chevaux  tirent.  Les  traits 
des  chevaux  de  carrosse  sont  de  cuir  ;  ceux 
des  chevaux  de  charrette  sont  de  corde.  Ces 
bandes  ou  ces  longes  sont  attachées  par  leurs 
bouts  antérieurs  à  de  grandes  boucles  où  abou- 
tit le  rcculement,  et  se  lerminenl  postérieu- 
rement aux  pa/onmëres,  pièces  d'union  des- 
tinées à  lier  le  cheval  avec  son  fardeau.  Les 
deux  boucles  latérales  sont  reçues  dans  les  re- 
plis de  cuir  situés  au  bas  de  chaque  épaule, 
et  attachés  aux  attelles  par  des  anneaux.  Ces 
replis  se  nomment  grands  boucleteaux  ;  ils 
sont  accompagnés  des  petits  boucleteaux  ou 
courroies  dont  l'une  s'attache  au  mautelet, 
l'autre  au  brancard.  Ces  deux  courroies  ser- 
vent à  maintenir  l'attelage  en  haut.  Traits  de 
volée;  tirer  à  pleins  traits;  ce  cheval  tire 
bien,  il  bande  sur  les  traits.  Voy.  Haunais  et 

CUEVAL  de  trait. 

TRANCHE,  s.  f.  CISEAU,  s.  m.  Outil  de  fer 
dont  les  maréchaux  se  servent  pour  couper  un 
fer  ou  rogner  une  éponge. 

TRANCHÉES,  s.  f.  ]d.  En  lat.  tormina.  On 
comprend  vulgairement  sous  ce  nom,  ainsi 
que  sous  celui  de  colique,  toute  douleur  vive 
ayant  son  siège  daus  l'abdomen,  et  qui  se  ma- 
nifeste par  les  mouvements  désordonnés  de 
l'animal  qui  en  est  atteint.  On  dit  qu'un  che- 
val éprouve  des  tranchées,  lorsqu'il  s'agite,  se 
couche,  se  roule,  se  relève,  etc.,  et  c'est  en 
distinguant  l'organe  abdominal  où  s'exerce  l'ir- 
ritation qui  les  occasionne,  que  l'on  a  donné 
à  la  colique  diverses  épithèles  par  lesquelles 
sont  désignées  différentes  sortes  de  maladies, 
dont  les  tranchées  constituent  les  symptômes 
communs.  Voy.  Colique  et  Indigestion. 

TRANCHÉES  DE  BÉZOARD.  Voy.  Bézo.\hd. 

TRANCHÉES  ROUGES.  Voy.  Colique  et  Em- 

TÉRITE. 

TRANQUILLE.  En  lat.  tranquillus,  paisible, 
calme.  Se  dit  d'un  cheval  qui  n'a  point  d'ar- 
deur. 
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TRANSFORMATION,  s.  f.  En  lat.  trans/igu- 
ratio,  changement  de  forme,  métamorphose. 
Se  dit,  en  pathologie  et  en  physiologie,  des 
changements  qnesubilnn  tissu  dontl'organisa- 
tion  devient  analogue  à  celle  d'un  autre  tissu, 
soit  en  état  de  santé,  soit  en  état  de  maladie. 
Le  phénomène  de  toutes  les  transformations 
reconnaît  pour  cause  la  manière  dont  s'exé- 
cute la  nutrition.  Les  transformations  mor- 
bides ont  pour  résultat,  tantôt  de  reproduire 
dans  un  lieu  où  ils  ne  devraient  pas  exister, 
des  tissus  semblables  à  ceux  qu'on  rencontre 
dans  d'autres  régions ,  et  tantôt  d'en  faire 
naître  ([ui  n'ont  d'analogue  nulle  part.  Ces 
transformations  ne  sont  pas  rares  ;  ou  ne  les 
observe,  en  général,  qu'entre  tissus  peu  dif- 
férents. Voy.  Tissus  ACCIDENTELS. 

TRANSMISSION,  s.  f.  En  lat  Iranslalio,  ac- 
tion de  transmettre  son  effet.  Le  mot  trans- 
mission est  employé  dans  le  langage  patholo- 
gique et  physiologique.  Voy.  ci-après. 

TRANSMISSION  DE  LA  MORVE  D'HOMME  A 
HOMME.  Voy.  Mokve. 

TRANSMISSION  DE  LA  MORVE  DU  CHEVAL 
A  L'HOMME.  Voy.  Morve. 

TRANSMISSION  DU  FARCIN  DU  CHEVAL  A 
L'HOMME.  Voy.  Morve  et  Faucin. 

TRANSMISSIONS  HÉRÉDITAIRES.  Dans  le 
langage  relatif  à  l'éducation  des  animaux  do- 
mestiques, les  tra)ismissions  héréditaires  ^owi 
celles  qui  reproduisent,  par  voie  de  généra- 
tion, les  caractères,  les  dispositions,  les  qua- 
lités physiques  et  morales  du  père  et  de  la 
mère  sur  leurs  fruits. 

Transmission  des  habitudes  de  domesticité. 
Les  différences  d'habitudes  entre  les  animaux 
domestiques  et  leurs  congénères  qui  vivent  à 
l'état  sauvage,  ne  sont  point  le  résultat  de  l'é- 
ducation et  des  conditions  de  la  domesticité, 
car  elles  se  manifestent  dès  la  première  en- 
fance. Non-seulement  on  élève  difficilement  le 
poulain  sauvage  dont  on  s'est  emparé  dans  une 
forêt,  mais  même  celui  venu  au  monde  dans 
une  écurie,  s'il  a  eu  pour  père  un  cheval  sau- 
vage. Ce  même  poulain,  devenu  adulte  et  em- 
ployé comme  reproducteur,  donnera  des  fils 
peu  dociles;  ce  ne  sera  qu'à  la  troisième  ou 
(juatrième  génération  que  disparaîtront  les 
habitudes  farouches  de  l'état  de  nature. 

Transmission  des  qualités  et  des  défauts. 
Certaines  ({ualités  cl  certains  défauts  s'étant 
transmis  dans  une  longue  suite  de  généra- 
tions, sont  devenus  des  caractères  de  race; 
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telles  sont,  par  exemple,  en  France,  la  dou- 
ceur et  la  docilité  dans  la  race  carrossière  du 
Cotentin,  et  l'indocililé  du  cheval  Camargue. 
D'autres  fois,  des  qualités  et  des  défauts  indi- 
viduels, sans  découler  d'une  longue  suite  de 
générations,  peuvent  se  transmettre.  Le  fils 
d'un  étalon  bien  dressé  s'élève  facilement  ; 
c'est  d'après  ce  motif  qu'il  a  été  proposé  de 
n'admettre  à  la  reproduction  que  des  sujets 
exercés  dans  les  cirques  et  les  manèges.  Ra- 
rement voit-on  des  étalons  doux  et  dociles 
produire  des  poulains  méchants  et  rétifs.  On 
en  voit,  au  contraire,  ruer  et  mordre,  qui 
proviennent  de  père  et  de  mère  affectés  de 
ces  mêmes  vices.  On  a  entretenu  à  l'École 
d' Al  fort  un  étalon  méchant  qui  a  transmis 
son  caractère  à  la  plus  grande  partie  de  ses 
enfants.  Des  famîHes  de  chevaux  très-distin- 
gués d'ailleurs,  ont  offert  en  Angleterre,  et  de 
père  en  fils,  des  exemples  de  chevaux  vicieux, 
compromettant  la  vie  de  ceux  qui  étaient  con- 
damnés à  les  monter  et  à  les  soigner.  Dans  le 
cas  où  ces  vices  ne  seraient  pas  trop  graves, 
et  qu'ils  fussent  en  même  temps  accompagnés 
de  qualités  précieuses,  on  pourrait  peut-être 
les  atténuer,  sinon  les  effacer  complètement, 
au  moyen  d'appareillements  convenables  ;  il 
est  cependant  bien  plus  prudent  de  ne  pas 
destiner  à  la  reproduction  les  sujets  vicieux. 
Il  est  encore  deux  autres  vices  qui  semblent 
ne  rien  présenter  d'organique ,  et  qu'il  fau- 
drait pourtant  exclure  ;  l'un  est  le  penchant 
de  certaines  juments  à  la  production  de  mons- 
tres, et  même  s'H  leur  arrivait  de  donner  le 
jour  ci  des  poulains  bien  conformés,  ce  ne  se- 
rait pas  ces  jiroduils  qu'il  faudrait  réserver 
pour  la  reproduction  ;  l'autre  est  le  tic  :  on  a 
vu  des  poulains  dont  les  mères  étaient  at- 
teintes de  ce  défaut,  qui  ont  commencé  à  ti- 
quer sur  la  mangeoire  presque  aussitôt  après 
leur  naissance. 

Transmissions  pathologiques.  Il  est  des  ma- 
ladies qui  se  transmettent  par  voie  de  géné- 
ration, et  qu'on  nomme  héréditaires.  Quel- 
ques-unes sont  congéniales,  c'est-à-dire  se 
manifestent  immédiatement  après  la  nais- 
sance; mais  outre  que  leur  nombre  est  bien 
restreint,  elles  se  bornent  à  des  vices  de  con- 
formation, à  des  monstruosités  fort  rares,  ou 
à  certaines  affections  contagieuses  qui  peuvent 
atteindre  le  fœtus,  telles  que  le  charbon  et  le 
typhus  :  toutes  les  autres  ne  se  développent  le 
plus  souvent  qu'à  des   intervaHes  plus  ou 
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moins  éloi!4'iH''s  dt;  la  naissance,  à  l'étal  d'a- 
tliillo  vl  dans  la  vieillesse.  On  on  voit  (piel- 
tnies-nnes  franchir  une  on   idusieurs  généra- 
lions,  et  éclaler  cusnile  avec  violence;  phé- 
nomène analogue  à  celui  qu'on  remarque,  plus 
souvent  qu'on  ne  se  rimaginc,  dans  la  trans- 
mission des  formes,  des  (|ualités  et  des  jien- 
chanls.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec 
précision  en  <jnoi  consistent  les  maladies  hé- 
réditaires jus(iu'à  leur  développement.  Plu- 
sieurs pathologistes  disent  qu'on  ne  doit  voir 
en  cela  ([ne  des  prédispositions  à  des  maladies, 
et  que  lors([ue  ces  prédispositions  ont  heauconp 
de  force,  de  faibles  circonstances  suflisent  pour 
décider  les  affections  dites  héréditaires;  ainsi, 
un  coup  d'air,  ca])ahle  tout  au  ])lus  de  donner 
lieu  à  l'ophllialmie  la  plus  légère  dans  un  che- 
val ordinaire,  fait  naître  la  lluxion  périodique 
sur  celui  qui  provient  de  parents  affectés  de 
cette  maladie  ;  et  si  cet  accident  ne  fût  pas 
survenu,  la  prédisposition  acquise  eût  pu  res- 
ter sans  effet  sur  cet  animal,  qui,  toutefois, 
l'eût  transmise  par  voie  de  génération.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  crainte  seule  d'une  transmis- 
sibilité  ]jathologique  héréditaire  doit  suffire 
pour  exclure  de  la  reproduction  des  races  pré- 
cieuses, les  sujets  atteints  de  certaines  diffor- 
mités, tares  ou  maladies  proprement  dites. 
Les  difformités  tiennent  à  la  taille  et  aux  poils. 
Les  individus  qui,  par  leur  taille,  s'éloignent 
beaucoup  de  la  stature  moyenne  de  leur  race, 
doivent  être  regardés  comme  difformes.  Cette 
stature  constitue  un  caractère  essentiel,  et  en 
la  haussant,  en  la  rapetissant  à  l'aide  de  repro- 
ducteurs trop  grands  ou  trop  petits,  on  la 
dégrade.  L'inconvénient  serait  encore   plus 
grave,  si  l'excès  ou  le  défaut  de  volume  n'exi- 
stait que  sur  le  mâle  ou  sur  la  femelle,  parce 
qu'alors  il  en  résulterait  l'impossibilité  d'ap- 
pareillement.  Quant  aux  poils  ,  il  est   vrai 
qu'anciennementon  attribuait  trop  d'inlluence 
aux  couleurs  de  la  robe  sur  les  qualités  du  che- 
val, mais  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  inlluence  soit  nulle  et  sans  danger.  La 
plupart  des  chevaux  café  au  lait  ont,  comme 
l'a  observé  Bourgelat,  la  peau  très-délicate, 
sont  le  plus  souvent  affectés  de  ladre,  et  leurs 
yeux  sont  vairoiis,  ce  qui  est  au  moins  une 
difformité  ;  ces  chevaux  doivent  être  exclus  de 
la  reproduction,  de  même  que  les  individus 
dont  la  robe  est  entièrement  blanche,  car  cette 
couleur  est  l'indice  d'une  vieillesse  anticipée 
ou  naturelle.  Quelques  personnes  regardent 


comme  un  signe  fâcheux  les  balzanes  remon- 
tant jnsqu'au  haut  de  la  jambe,  et  la  blau- 
clieur  (jui  s'étend  du  chanfrein  sur  une  grande 
l)artie  delà  tète;  ([uaiid  même  ces  marques 
n'inllueraient  en  rien  sur  les  qualités,  elles 
n'en  sont  pas  moins  désagréables  à  la  vue,  et 
l'hérédité  peut  les  fixer  et  les  agrandir.  Il  a 
été  observé  aussi  que,  dans  toutes  les  races, 
les  robes  lavées  et  pâlissantes  vers  les  extré- 
mités annonçaient  des  sujets  de  peu  de  qua- 
lité. Ce  qui  prouve,  au  surplus,  que  la  robe 
n'est  point  un  caractère  insignifiant,  c'est 
qu'elle  est  bien  constante  dans  les  espèces  li- 
vrées à  la  nature,  tandis  ([ne,  dans  les  espèces 
domestiques,  elle  est  l'allribut  de  quelques 
races  ;  telle  est  la  robe  grise  pour  les  arabes, 
l'alezane  pour  les  limousins,  la  noire  pour  les 
suisses  et  les  comtois. 

Sous  le  nom  de  tares,  on  comprend  tout  ce 
qui  constitue  l'état  défectueux  du  cheval. 
Cependant  quelques  hippiatres  restreignent 
le  sens  de  ce  mot,  en  l'appliquant  seulement 
aux  vices  ou  aux  défectuosités  des  membres, 
comme  le  jardon,  Véparvin,  la  courbe ,  la 
forme,  Vencastelure,eic.;  d'autres,  pour  dis- 
tinguer la  maladie  de  la  tare,  n'emploient 
cette  dernière  expression  que  pour  indiquer 
les  suites  ou  traces  apparentes  d'une  affection 
guérie,  telles  qu'une  cicatrice  ou  une  dépila- 
tion.  Bourgelat  dit  que  les  courbes  et .  les 
éparvins  héréditaires  sont  ceux  qui  dépen- 
dent de  causes  internes,  et  ne  regarde  pas  les 
autres  comme  transmissibles  ;  mais  il  ajoute  ; 
((  la  distinction  de  ces  causes  étant  fort  diffi- 
cile ,  la  voie  la  plus  sûre  est  de  ne  choisir  et 
de  n'agréer  que  des  chevaux  exactement  nets.  » 
Il  est  prouvé  que  des  tares,  même  acciden- 
telles, peuvent  être  transmissibles;  ainsi,  on 
a  fréquemment  observé  des  traces  de  feu  sur 
des  jioulains  dont  les  ascendants  avaient  été 
dans  une  suite  de  générations  marqués  par  un 
fer  incandescent  toujours  à  la  même  place. 
Grognier  regarde  comme  étant  des  défectuo- 
sités transmissibles  la  mutilation  de  la  queue 
et  celle  des  oreilles,  et  à  cet  égard  il  s'exprime 
ainsi  :  «Il  serait,  selon  nous,  difficile  que  des 
chevaux  ainsi  mutilés  pendant  plusieurs  gé- 
nérations, puissent  donner  des  produits  a 
oreilles  bien  placées  et  dont  la  queue  se  relè- 
verait élégamment  en  trompe.  » 

Parmi  les  maladies  héréditaires,  on  cite  le 
carnage,  la  pousse,  la  phfhisie  pulmonaire,  la 
mélanose  et  la  fluxion  périodique. 
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Le  carnage  dépend  de  plusieurs  causes, 
donl  i|ueliiucs-unes  sont  réputées  héréditai- 
res. L'introduction  en  Normandie  des  étalons 
danois  y  rendit  le  cornage  irés-commun  ,  et 
on  l'attribue  à  l'inlluence  exercée  parce  croi- 
sement mal  entendu  sur  la  structure  du  la- 
rynx et  de  quelques  parties  de  la  tête.  Les 
poulains  qui  ont  reçu  en  naissant  des  prédis- 
positions au  vice  dont  il  s'agit,  ne  cornent  pas 
avant  l'âge  de  trois  à  quatre  ans. 

La  pousse,  qu'on  a  vue  régner  d'une  ma- 
nière épizootique  en  Normandie,  qui  ne  se 
manifeste  jamais  avant  l'âge  de  cinq  à  six  ans, 
et  à  laquelle  les  juments  sont  plus  exposées 
que  les  mâles,  dépend  de  causes  dont  on  n'a 
pas  encore  bien  déterminé  la  nature  ;  cepen- 
dant l'expérience  a  |)rouvé  que  quelques-unes 
de  ces  causes  sont  Iransmissible.s  par  héré- 
dité. M.  Huzard  fils  fait  observer  à  ce  sujet 
que  s'il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de 
chevaux  poussifs  eu  xVUemagne,  c'est  à  cause 
de  la  sévérité  scrupuleuse  avec  laquelle  on 
repousse  de  la  reproduction  tout  étalon  ou 
toute  jument  dont  le  ilanc  serait  altéré. 

La  phthisie,  qui  se  développe  rarement  dans 
le  jeune  âge  ainsi  que  dans  la  vieillesse,  re- 
connaît pour  causes  prédisposantes  une  mau- 
vaise construction  de  la  poitrine,  un  poumou 
trop  volumineux  proportionnellement  à  la  ca- 
pacité du  thorax,  un  excès  ou  un  défaut  d'ex- 
citabilité de  l'organe  pulmonaire;  plusieurs 
de  ces  prédispositions  peuvent  être  apportées 
en  naissant. 

La  mélanose,  propre  des  chevaux  gris  ou 
blancs,  et  qu'on  observe  trés-i*aremeut  sur 
ceux  d'un  autre  pelage,  se  transmet  par  hé- 
rédité, comme  le  prouve  le  fait  suivant.  Un 
jeune  étalon,  sous  poil  blanc,  employé  à  la 
monte,  donne  d'abord  de  bons  produits  ;  il  se 
trouve  ensuite  affecté  de  mélanosc,  et,  dés  ce 
moment,  les  poulains  mâles  et  femelles  qui 
naquirent  de  lui  et  héritèrent  de  son  poil, 
furent  atteints  de  mélanose,  tandis  que  ceux 
qui  étaient  noirs  ou  bais ,  gris  rouan  ou  gris 
de  fer,  en  furent  exempts  ainsi  que  leur  pos- 
térité. 

La  fluxion  ou  ophthalmie  périodique  re- 
connaît parmi  ses  causes  l'hérédité  ;  des  faits 
nombreux  ne  laissent  plus  de  doutes  à  cet 
égard ,  et  l'on  commettrait  une  bien  grande 
imprudence  eu  admettant  à  la  reproduction 
des  étalons  ou  des  juments  atteints  de  cette 
redoutable  et  trop  fréquente  maladie,  dont  la 


suit(;  la  plus  ordinaire  est  la  perte  d'un  oA\  ou 
la  cécité  complète. 

TRANSPIRATION,  s.  f.  En  lat.  transpira- 
tio;  en  grec  diapnoê.  Exhalation  qui  se  fait  à 
la  surface  de  la  peau ,  ou  à  celle  de  la  mu- 
queuse pulmonaire.  L'humeur  qui  en  résulte, 
et  qu'on  nomme  humeur  de  la  transpira- 
tion, varie  avec  la  membrane  sur  laquelle  le 
phénomène  a  lieu.  A  la  surface  de  la  mu- 
queuse pulmonaire,  elle  se  présente  sous  l'as- 
pect d'une  espèce  de  vapeur  qui  lubrifie  les. 
conduits  aérifères.  Sur  la  peau,  elle  a  tantôt 
la  forme  de  gouttelettes  d'un  liquide  clair, 
qui  ruisselle  le  long  de  la  membrane  tégu- 
mentaire ,  particulièrement  aux  endroits  où 
cette  membrane  est  fine  et  où  elle  forme  des 
plis  ;  tantôt,  sous  l'inlluence  du  frottement  des 
harnais,  elle  couvre  les  animaux  de  flocons 
d'écume  blanche  :  c'est  le  produit  de  la  trans- 
piration sensible ,  produit  qui  constitue  la 
sueur.  Voy.  ce  mot.  Il  y  a  aussi  une  transpi- 
ration insensible,  phénomène  intime,  qui  se 
passe  dans  les  couches  superficielles  du  té- 
gument cutané,  mais  dont  l'existence  ne  se 
trahit  extérieurement  par  aucun  signe  :  celle-ci 
a  pour  office  d'entretenir  la  peau  souple.  La 
suppression  ou  la  suspension  subite  de  la  trans- 
piration ,  ce  qu'on  appelle  transpiration  ar- 
rêtée, occasionne  des  accidents  assez  graves, 
tels  que  les  affections  catarrhales  de  tout  gen- 
re, les  diarrhées  coUiquatives,  la  dyssenterie 
et  l'engorgement  du  bas  des  membres.  Les 
causes  de  la  suppression  de  la  transpiration 
sont  le  passage  subit  du  chaud  au  froid,  le  pla- 
cement des  animaux  en  état  de  sueur  dans  des 
logements  humides,  leur  exposition  à  l'air  et 
au  vent,  les  boissons  froides,  l'inaction  absolue 
après  des  courses  violentes,  et  enfin  la  mau- 
vaise méthode  de  passer  les  animaux  à  l'eau, 
ou  de  leur  laver  les  membres  à  l'eau  froide  , 
dans  le  moment  où  ils  rentrent  du  travail  et 
sont  en  sueur.  On  ne  saurait  trop  recomman- 
der l'attention  à  cet  égard. 

TRANSPIRATION  ARRÊTÉE.  Voy.  Transpi- 
ration. 

TRANSPIRATION  INSENSIBLE.  Voy.  Trans- 
piration. 

TRANSSUDATION,  s.  f.  Du  lat.  trans,  à 
travers,  et  sudare ,  suer.  Action  d'un  liquide 
qui  se  fait  jour  à  travers  les  pores  d'un  corps 
quelconque,  et  se  ramasse  en  gouttelettes  à  la 
surface  de  celui-ci. 

TRAPÈZE,  s.  m.  (Géom.)  En  lat.  trapezium. 
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Pigure  reclilignc  ilo  (|iialre  eôlôs  inégaux, 
ilonUlciix  so\>l  i);irallèlcs. 

TRAPU,  adj.  Cheval  gros  cl  court. 

TRAQUENARD,  s.  m.  Parcorruitliou  dumol 
tricenarius,  donné  aulrclbis  aux  chevaux  qui, 
en  marehaiil,  fornicnldes  jias  prompls  etnial 
réglés;  ou,  i)ar  onomatopée,  de  Irac  traque 
traque.  (Onomatopée  vient  du  grec  ononiu, 
nom,  et  poéio,  je  fais,  c'est-à-dire  nom  <|ui 
imite  la  chose  qu'il  désigne).  ENTRE-PAS,  AM- 
BLE ROMPU.  Allure  délectueuse,  qui  ne  lient  ni 
dn  pas  ni  dn  trot,  et  iiui  approche  de  l'ain- 
hle;  mouvement  simultané  de  chaqnc  bipède 
latéral,  mais  dans  lequel  les  deux  pieds  ne  se 
lèvent  et  ne  se  posent  pas  tout  à  fait  en  même 
temps,  de  manière  que  l'on  entend  quatre 
baltnes.  Le  traquenard  est  une  allure  plus  dé- 
fectueuse qne  ramble.  Les  chevaux  dont  les 
reins  sont  faibles  ou  qui  eommcncent  à  avoir 
les  jambes  usées  et  ruinées,  prennent  ordinai- 
rement celte  allure.  Ceux  qui ,  ayant  trotté 
pendant  quelques  années  eu  traînant  desvoi- 
Inres  ou  en  portant  des  fardeaux,  manquent 
de  force  pour  soutenir  le  trot,  prennenl  celle 
espèce  de  tricotemcnt  des  jambes  vile  cl  suivi, 
qui  n'est  autre  que  le  traquenard.  —  Traque- 
nard, se  dit  aussi  du  cheval  qui  a  cette  sorte 
d'allure.  Je  lui  ai  vendu  un  traquenard . 

TRANSTRAVAT.  Voy.  Robe. 

TRAmiATIQUE.  adj.  En  lat.  Iraumaticus , 
du  grec  trauma,  plaie  ou  blessure.  Ce  mot 
s'applique  à  tout  ce  qui  a  rapport  aux  plaies, 
aux  blessures,  et  se  dit  notamment  des  acci- 
dents, des  lièvres  de  réaction,  des  névroses, 
des  hémorrhagies,  dont  les  plaies  peuvent  se 
compliquer. 

TRâVx\IL.  s.  m.  En  lat.  lahor.  Service  au- 
(|uel  ou  soumet  le  cheval,  soit  à  la  selle,  soit 
au  bât,  soit  au  trait.  Voy.  Exercice. 

TRAVAIL,  s.  m.  (Maréch.)  Machine  de  bois 
à  quatre  piliers,  entre  lesquels  on  attache  les 
chevaux  pour  les  ferrer,  s'ils  sont  vicieux,  ou 
leur  faire  toute  autre  opération  pour  laquelle 
il  est  nécessaire  d'empêcher  leurs  mouvements 
et  de  leur  ôter  toutes  défenses,  k  Taide  de 
cette  machine  on  peut  aisément  maintenir  un 
cheval,  l'enlever,  le  suspendre,  suivant  le  be- 
soin. C'est  ce  'qu'on  appelle  mettre  un  cheval 
au  travail. 

TRAVAIL  A  LA  LONGE.  Voy.  Loi^ge. 

TRAVAIL  AU  DEUORS.  Voy.,  à  l'article  Édu- 
cation DU  CHEVAL,  5'  leçon. 


TRAVAIL  AU  GALOP.  Voy.  4.  leçon,  à  l'ar- 
ticle Education  du  chevai,. 

TRAVAIL  DANS  LA  CARRIÈRE.  Voy.  4«  le- 
çon, il  l'article  Education  mi  cheval. 

TRAVAIL  DANS  LE  MANÈGE.  Voy.  5'  leçon, 
à  l'article  Education  du  cheval. 

TRAVAIL  DE  LA  PLATE-LONGE.  On  nomme 
ainsi  l'exercice  auquel  on  assujettit  générale- 
mciit  les  élèves  aux  premières  leçons.  Voici 
comment  M.  Raucher  rend  compte  d'un  travail 
particulier  de  ce  genre,  qui  lui  est  propre. 
((  J'ai  choisi  un  cheval  dont  les  réactions  ne 
sont  ni  trop  fortes  ni  troj)  dures  ;  sans  avoir 
une  belle  conformation  ,  il  se  soutient  dans 
une  assez  bonne  position  pour  ne  pas  faire  de 
faux  pas,  bien  que  le  cavalier  ne  se  serve  pas 
des  rênes.  J'ai  dressé  ce  cheval  à  diminuer  ou 
à  augmenter  avec  une  grande  ]>restesse  le  cer- 
cle sur  lequel  il  marche,  à  changer  de  main 
sur  place,  à  faire  des  ruades  et  des  sauts  de 
mouton  avec  plus  ou  moins  de  vigueur  :  le  tout 
en  raison  des  mouvements  de  la  main  qui  tient 
la  chambrière,  et  que  je  modère  selon  la  force 
de  l'élève.  C'est  sur  ce  cheval  que  je  fais  tenir 
celui-ci  sans  le  secours  des  rênes ,  pour  qu'il 
s'habitue  à  tontes  les  oscillations  el  réactions 
possibles,  el  qu'il  se  ramène  en  selle  seule- 
ment par  la  pression  des  genoux  el  la  mobilité 
des  hanches ,  chaque  fois  que  ,  par  suite  de 
mes  mouvements,  ceux  du  cheval  ont  dérangé 
son  aplomb.  Ce  travail,  qui  diffère  essentiel- 
lement du  travail  dans  les  piliers,  puisqu'il  se 
fait  en  liberté ,  donne  rapidement  aux  com- 
mençants de  la  confiance  et  de  la  solidité;  il 
leur  apprend  à  connaître  les  moyens  de  se 
remettre  en  seUe,  en  leur  réservant  le  libre 
usage  de  leurs  poignets  el  de  leurs  jambes ,  à 
l'aide  desquels  plus  lard  ils  tiennent  toujours 
le  cheval  eu  resj)ecl.  h 

TRAVAIL  DE  L'ÉPAULE  EN  DEDANS.  Voy., 
à  rarticle  Main,  Action  de  la  main. 

TRAVAIL  DE  L'ÉPAULE  EN  DEHORS.  Voy., 
à  l'article  Main,  Action  de  la  main. 

TRAVAIL  DES  CHEVAUX  EN  LIBERTÉ.  Ce 
sont  les  exercices  que  fait  un  cheval  sans 
qu'H  soit  monté,  et  qui  consistent  à  s'agenouil- 
ler, se  coucher,  se  mettre  à  table,  tirer  un 
coup  de  pistolet,  etc.,  etc.  L'étonnement  qu'on 
a  éprouvé  à  d'autres  époques  à  la  vue  de  che- 
vaux dressés  de  la  sorte,  alla  souvent  jusqu'à 
faire  naître  l'idée  du  sortilège.  En  voici  un 
bien  triste  exemple.  «  Un  Napolitain,  nommé 
Piétro,  avait  un  petit  cheval  dont  il  sut  met- 
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Ire  à  profil  les  dispositions  iiaUirelles  ;  il  le  ! 
nommait  Mauravo.  II  le  dressa  et  lui  apprit 
à  se  manier  sans  selle  ni  bride  ,  et  sans  que 
personne  fût  dessus.  Ce  petit  animal  se  cou- 
chait, se  mettait  à  genoux  et  marquait  autant 
de  courbettes  que  son  maître  lui  disait.  Il  por- 
tait un  gant,  ou  tel  autre  gage  qu'il  plaisait  à 
son  maître  delui  donner,  et  à  la  personne  qu'il 
lui  désignait.  Il  sautait  le  bâton  et  passait  à 
travers  deux  ou  trois  cercles  les  uns  devant  les 
autres,  et  faisait  mille  autres  singeries.  Après 
avoir  pai'couru  une  grande  partie  de  l'Europe, 
son  maître  voulut  se  retirer;  mais  en  passant 
par  Arles,  il  s'y  arrêta.  Ces  merveilles  frap- 
pèrent tellement  le  peuple ,   et  l'étonnement 
fut  porté  à  tel  point ,   qu'on  le  prit  pour  un 
sorcier.  Piétro  et  Mauraco  furent  brûlés  comme 
tels  sur  la  place  publique.  »  {Equilation,  par 
M.  Delcampe,  1664.)  Les  mouvements  du  che- 
val livré  ainsi  presque  à  lui-même,  ne  doi- 
vent pas  être  tous  considérés  comme  des  ré- 
sultats dignes  de  fixer  notre  attention.  Avec 
une  auge  à  claire-voie  et  hérissée  de  clous 
d'épingle ,  on  portera  un  cheval ,  auquel  on 
présente  de  l'avoine,  à  la  refuser  ;  en  pinçant 
à  l'épaule  un  cheval  chatouilleux,  au  moment 
où  on  lui  adresse  la  parole ,  il  poussera  un 
petit  cri ,  qu'on  pourra  faire  passer  pour  une 
réponse.  Ce  sont  là  des  actes  de  charlatanisme 
qui  n'exigent  aucun  savoir  chez  l'instructeur, 
aucune  étude  pour  l'animal ,  et  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  davantage.  Mais  le  genre  de 
dressage   dont  nous   parlons   mérite   d'être 
apprécié  lorsc[uMl  emploie  des  procédés  qui 
demandent  à  l'homme  du  tact  et  de  la  patience, 
et  dénotent  chez  le  cheval  une  intelligence  ir- 
récusable. Pour  que  ces  procédés  deviennent 
profitables,  Técuyer  doit  connaître  le  degré 
d'intelligence  du  cheval,  savoir  s'en  faire  crain- 
dre et  s'en  faire  aimer,  distinguer  si  ses  déso- 
béissances sont  dues  à  l'ignorance  ou  à  la  mau- 
vaise volonté,  (luand  et  comment  le  cheval 
comprend  ses  gestes  ou  les  diverses  intona- 
tions de  sa  voix,  et  appliquer  à  temps  les  ré- 
compenses ou  le  châtiment.  L'écuyer  doit  en 
outre  suivre  toute  la  série  des  phénomènes 
qui  lui  font  captiver  toute  l'attention  du  che- 
val. La  partie  executive  du  travail  n'a  rien  de 
bien  difficile  en  elle-même  ;  nous  en  consi- 
gnons ici  les  détails  d'après  l'exposé  qu'en  a 
fait  M.  Baucher.  «  Le  point  essentiel  pour  in- 
struire un  cheval  consiste  à  bien  discerner  si, 
lorsqu'il  refuse  d'obéir,  il  agit  par  caprice. 


opiniâtreté,  méchanceté ,  ou  bien  par  igno- 
rance. L'art  de  l'instructeur  n'offre  pas  d'au- 
tres difficultés.  En  effet,  si  le  cheval  n'a  pas 
bien  compris  ce  qu'on  lui  demande,  et  qu'on 
le  frappe  pour  le  punir  de  ne  pouvoir  exécuter 
ce  qu'il  n'a  pas  compris,  comprendra-t-il  da- 
vantage? La  première  chose  à  faire  est  d'ap- 
prendre au  cheval  ce  qu'on  lui  demande;  pour 
y  arriver,  il  faut  déterminer  par  une  série  bien 
exacte  d'actes  intellectuels  ce  qu'on  veut  fixer 
dans  sa  mémoire.  Est-ce  avec  des  coups  qu'on 
lui  donnera  cette  compréhension?  Non,  sans 
doute;  c'est  d'abord  en  lui  indiquant  bien  clai- 
rement le  but  désiré  ;  ensuite  par  des  châti- 
ments ou  des  récompenses  appliqués  à  propos, 
en  lui  inculquant  dans  la  mémoire  les  mouve- 
ments qu'il  doit  exécuter.  Le  plus  beau  tra- 
vail pour  le  cheval  est  celui  où  il  est  presque 
livré  à  lui-même  ;  aussi  nous  en  occuperons- 
nous  d'abord.  Pour  ce  genre  d'éducation,  le 
manège  circulaire  est  le  plus  propice  ;  l'in- 
structeur se  trouve  plus  prés  du  cheval,  et 
toujours  également  à  portée  de  réprimer  ses 
fautes.  Nous  apprendrons  d'abord  au  cheval  ;'» 
rester  sur  la  piste  prés  des  planches,  au  pas, 
au  trot,  au  galop,  puis  à  les  quitter  pour  tour- 
ner à  droite  ou  à  gauche.  Il  faut  mettre  le  che- 
val nu,  avec  un  surfaix  et  un  anneau  rond  fixé 
sur  le  coussinet,  pour  y  passer  les  rênes  d'un 
bridon  ou  d'une  bride;  en  les  y  fixant,  on 
proportionnera  convenablement  leur  tension 
sur  son  action  et  sur  la  position  naturelle  de 
son  encolure,  puis  on  lui  adaptera  un  caveçon 
après  lequel  sera  bouclée  une  grande  longe  de 
trente  pieds.  Une  fois  le  cheval  entré  dans  le 
manège,  on  l'approchera  avec  douceur,  on  lui 
donnera  du  sucre,  ce  à  quoi  on  l'aura  habitué 
à  l'avance  ;  la  longe  sera  tenue  de  la  main  gau- 
che et  la  chambrière  de  la  droite  ;  on  ne  lui 
laissera  d'abord  que  six  pouces  de  longe ,  on 
l'habituera  au  claquement  du  fouet,  et  s'il  ne 
cherche  pas  à  s'en  éloigner,  on  lui  prodiguera 
des  caresses.  On  se  placera  vis-à-vis  de  lui,  à 
trois  pas  environ,  en  le  regardant  avec  bien- 
veillance :  les  chevaux  savent  parfaitement 
distinguer  si  l'on  est  plus  ou  moins  favora- 
blement disposé  à  leur  égard;  ils  se  rappro- 
chent plutôt  de  celui  dont  le  regard  est  doux. 
On  doit  prendre  le  même  soin  de  sa  voix,  et 
lui  donner  les  inflexions  qu'exigent  les  cir- 
constances. Ce  ne  sont  pas  des  régies  de  peu 
d'importance  ;  plus  l'homme  veut  avoir  d'em- 
pire sur  l'animal,  plus  il  doit  s'attacher  à  lui 
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faire  comprendre  et  juger  ses  propres  impres- 
sions. On  le  fail  venir  à  soi  de  trois  pas  de 
distance  dont  il  est  éloigne'' ,  en  lui  disant  à 
haute  voix  :  A  moi!  Il  ne  coniitrendra  rien  les 
premières  fois;  mais,  qn'oii  se  serve  de  la 
chambrière,  en  Ini  singlant  de  petits  coups 
sur  la  partie  inférieure  du  ventre,  jusq  'à  ce 
([u'il  s'approche,  puis  on  calmera  l'irritation 
qui  a  dû  suivre  le  châtiment,  par  la  voix,  les 
caresses  et  le  sucre  ;   on  recommencera  ce 
même  travail,  en  lui  donnant  un  pou  pins  de 
longe  quand  on  sera  assuré  qu'il  ne  cherche 
plus  à  fuir,  et  bientôt  il  obéira  à  la  voix  ;  en- 
lin  on  le  fera  tenir  éloigné  autant  que  la  longe 
le  permettra.  Aux  mois  :  A  moi!  le  palefrenier 
le  laissera  aller;  s'il  vient  directement,  on  le 
récompensera  du  geste  et  de  la  voix ,  et  on 
lui  donnera  du   sucre,  autrement ,  on  tien- 
dra ferme  la  longe,  en  restant  toujours  à  la 
même  place,  et  on  se  servira  de  la  chambrière 
pour   l'en    toucher   vigoureusement  jusqu'à 
ce  qu'il   obéisse.  Il  vaut  mieux  habituer  le 
cheval  à  obéir  par  la  crainte  du  châtiment, 
que  par  l'attrait  des  récompenses.  Il  n'ou- 
bliera jamais  les  causes  qui  font  naître  le  châ- 
timent, et  comme  on  lui  aura  appris  à  l'évi- 
ter en  s'approchant,  il  obéira  franchement  et 
avec  promptitude;  si,  au  contraire,  on  ne 
mettait  en  usage  que  des  moyens  de  douceur, 
il  pourrait  les  oublier,  pour  se  livrer  à  un  ca- 
price quelconque;  comment  le  punir  alors  de 
cet  écart?  Ce  serait  chose  difficile,  puisque 
son  idée  de  révolte  lui  aurait  fait  perdre  de 
vue  la  récompense  habituelle  ;  il  faudrait  donc 
attendre  qu'il  lui  plût  de  revenir  vers  vous. 
On  serait  alors  à  sa  discrétion,  et  il  n'obéi- 
rait qu'autant  que  le  souvenir  de  la  récom- 
pense lui  reviendrait  en  tête.  On  doit,  tout  à 
la  fois,  se  faire  craindre  et  aimer.  Il  faut  que 
le  cheval  s'approche  à  la  voix,  et  que  le  mou- 
vement en  arriére  de  votre  corps  lui  fasse 
prendre  facilement  toute  espèce  de  change- 
ment de  direction.  Conduisez-le  sur  la  piste 
à  main  droite,  placez-vous  près  de  son  épaule, 
••n  le  tenant  avec  la  longe  du  caveçon,   ne 
vous  éloignez  de  lui  que  progressivement  et 
quand  il  ne  cherchera  plus  à  revenir  sur  vous. 
Montrez-lui  le  bout  de  votre  chambrière  cha- 
que fois  qu'il  quittera  la  piste;  s'il  prend  le 
trot  avant  votre  commandement,  dites-lui  : 
Au  pas!  en  prolongeant  la  première  syllabe. 
Si  le  cheval  est  instruit  par  un  homme  patient, 
ayant  le  tact  observateur,  son  intelligence  ne 
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restera  pas  en  défaut,  et  en  peu  de  jours,  avec 
cette  gradation  dans  le  travail,  il  marchera 
au  pas  avec  régularité,  bien  que  vous  soyez  à 
vingt-cinq  pas  de  lui.  Pour  le  faire  partir  au 
trot,  élevez  la  main,  en  avançant  votre  cham- 
brière pour  la  lui  faire  voir;  commandez  : 
Ah  trot!  en  élevant  la  voix  et  en  allongeant  la 
dernière  syllabe.  Prévenez  le  retour  au  pas  en 
entretenant  son  action  par  la  chambrière,  ou 
faites  onduler  horizontalement  la  plate-longe 
s'il  précipite  son  allure;  faites-le  passer  sou- 
vent du  trot  au  pas,  en  vous  servant  du  mot: 
Au  pas!  et  en  faisant  un  usage  modéré  du  ca- 
veçon. Le  galop  s'obtiendra  par  les  mêmes 
procédés  quanta  la  chambrière;  mais  lorsque 
vous  prononcerez  :  Au  yalop  !  la  voix  prendra 
un  ton  plus  élevé  que  pour  le  trot.  Ce  n'est 
pas  le  mot  qui  le  force  ii  obéir,  mais  des  in- 
tonations différentes.  Le  passage  du  galop  au 
trot  s'exécute  comme  celui  du  trot  au  pas,  en 
baissant  la  voix  et  prolongeant  le  mot  :  Au 
trot  !  Pour  l'intonation,  il  faut  aider  au  .sens 
des  paroles  par  des   mouvements  de   corps 
plus  ou  moins  vifs,  en  raison  des  allures  que 
TOUS  lui  commandez  :  ainsi ,  marchez  plus 
vite  quand  il  est  au  galop,  plus  doucement 
quand  il  va  le  trot,  et  ralentissez  encore  pour 
l'allure  du  pas.  Bien  que  vous  soyez  à  une 
grande  distance  du  cheval,  il  n'en  aura  pa.s 
moins  les  yeux  sur  vous,  et  suivra  plus  faci- 
lement la  mobilité  de  votre  corps,   qu'il  n'o- 
béira à  des  paroles  qu'il  ne  comprendra  que 
par  les    indications   accessoires.   Le   cheval 
ayant  été  habitué  d'avance  à  s'approcher  au 
mot:  A  moi!  accompagné   d'une  retraite  de 
corps,  prendra  aisément  des  changements  de 
direction  par  le  moyen  suivant  ;  dites-lui  : 
Doublez  !  S'il  hésite,  la  chambrière  et  le  ca- 
veçon feront  leurs  fonctions  pour  l'amener 
jusqu'à  vous  ;  puis  vous  le  conduirez  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  ligne  du  doublé,  en  restant  ù 
son  épaule  ;  si,  après  avoir  répété  ce  mouve- 
ment autant  de  fois  qu'il  marquera  de  l'hési- 
tation, il  vient  franchement  à  vous,  marchez 
pour  entretenir  son  action,  et  le  conduire  sur 
la  piste  opposée.  Les  changements  de  main 
s'obtiendront  plus  facilement  encore,  le  che- 
val cherchant  toujours  à  s'éloigner  de  son  in- 
structeur. Pour  obtenir  ce  changement,  vous 
vous  porterez  un  peu  en  avant,  du  côté  vers 
lequel  il  marche,  en  lui  montrant  la  cham- 
brière. Le  reste  de  défiance  qu'il  éprouve  le 
poussera  naturellement  à  couper  le  manège 
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par  la  moitié,  et  à  reprentlfè  la  piste  dans 
l'autre  seus;  cependant,  soutenez-le  avec  le 
caveçon,  ayez  même  recours  au  fouet  pour  le 
faire  venir  jusqu'à  vous,  car  il  finirait  par 
tourner  sur  lui-même.  Caressez-le  et  faites- 
lui  connaître  la  roule  qu'il  doit  suivre.  Les 
mêmes  mouvements,  fréquemment  répétés, 
finiront  par  pénétrer  dans  son  intelligence  ; 
alors  il  vous  secondera   et  vous  préviendra, 
pour  ainsi  dire...  Quand  le  cheval  répondra  à 
tout,  sans  la  moindre  hésitation,  débarrassez - 
le  du  caveçon,  et  qu'il  fasse  en  liberté  le  tra- 
vail qu'il  exécutait  précédemment   avec    ce 
lien;  vous  reviendrez  à  ce  premier  expédient 
quand  il  n'y  mettra  plus  la  même  régularité. 
Il  serait  bon,  pour  prévenir  toute  insubordi- 
nation, de  partager  le  temps  de  la  leçoti  en 
deux  reprises,  la  première  avec  le  caveçon, 
et  la  seconde  sans  ce  secours.  —  Il  faut  une 
grande  patience  pour  apprendre  au  cheval  à 
rapporter.   Cependant,  si  les  progrés  sont , 
pour  ainsi  dire,  nuls  les  premiers  jours,  ne 
vous  découragez  pas  ;  c'est  dans  ce  moment 
que  le  cheval  classe,  dans  sa  mémoire,  les 
faits  qui  doivent ,  plus  tard,  se  développer 
dans  son  intelligence,  et  qu'il  arrive  ainsi  à 
comprendre  parfaitement.  îS'e  compliquez  pas 
ce  fxue  vous  lui  demandez  par  trop  de  prompti- 
tude, et  il   .saura  bientôt  mettre  à  profit  vos 
bonnes  leçons,  Du  reste,  voici  à  peu  prés  la 
marche  à  suivre  :  pour  qu'il  ne  se  tourmente 
pas,  et  s'occupe  uniquement  de  vous,  laissez- 
le  dans  l'écurie,  et  il  sa  phice  habituelle.  Ayez, 
dans  un  mouchoir  blanc  de  lessive,  une  bonne 
pincée  d'avoine  et  quelques  petits  morceaux 
de  sucre;  mettez-vous  du  côté  du   montoir, 
passez  votre  bras  droit  sous  sa  tête,  faites 
qu'il  ouvre  la  bouche,  en   appuyant  l'index 
sur  la  barre  inférieure,  et  introduisez   (avec 
la  main  gauche),   entre  les   incisives,  le  petit 
tampon  préparé;  appuyez  le  pouce  et  le  troi- 
sième doigt  sur  les  lèvres  supérieures  et  infé- 
rieures, et  chaque  fois  que  le  cheval  fera  un 
mouvement  pour  se  débarrasser  de  ce  qu'il 
tient  entre  ses  dents,  marquez  une  pression 
forte  et  rapide  ;   recommencez  cent  fois  de 
.suite  ,  s'il  le  faut,  et  replacez  le  mouchoir 
dans  sa  bouche  chaque  fois  qu'il  s'en  échap- 
pera, surtout  saisissez  bien  l'instant  de  la  pe- 
tite correction  que  je  viens  d'indi(iuer.  Quel- 
(jue    temps  après  cet  ennuyeux  commence  - 
nient,  les  dents  seront  plus  de  temps  sans  se 
desserrer;  commencez  alors  à  le  caresser  de  la 
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voix  et  de  la  main.  L'avoine  et  le  sucre  ,  im- 
prégnés de  salive,  ne  tarderont  pas  a  éveiller 
la  friandise  du  cheval  à  tel  point,  que  bientôt  il 
se  jettera  sur  le  mouchoir,  si  on  le  place  près 
de  ses  lèvres.  Eloignez -le  petit  à  petit,  ou 
baissez-le,  mais  toujours  progressivement,  et, 
en  peu  de  temps,  il  ira  le  chercher  partout 
où  oîi  l'aura  placé,  de  façon,  toutefois,  qu'il 
puisse  le  voir.  Pour  le  lui  faire  prendre  sur  le 
sol,  vous  vous  servirez  du  mot  :  A  terre!  S'il 
résiste,  on  lui  fera  connaître  ce  qu'on  lui  de- 
mande, en  lui  indiquant,  de  la  main,  ce  qu'il 
doit  faire,  et  l'endroit  où  se  trotivè  l'objet 
qu'il  doit  saisir.  En  cds  de  refus,  le  Cavecoh 
pourrait  encore  être  mis  en'œuvre  avec  avan- 
tage. Tout  ceci  doit  se  faire  avec  beaucoup 
de    ménagement,  jusqu'à  ce    qu'on  se  soit 
aperçu  qu'il  n'y  a  plus  d'ignoi-ance;  il  y  au- 
rait caprice  si,  ayant  bien  exécuté ,  il    ve- 
nait  à   s'y   refuser;    alors  parlez -lui   avec 
sévérité,    et  servez-vous  du  fouet  vigoureu- 
sement, sans  toutefois  y  mettre  de  colère.,.. — 
C'est  avec  regret  que  je  fais  connaître  les 
moyens  à  employer  pour  faire  mettre  le  che- 
val à  genoux,  le  faire  boiter,  le  forcer  à  se 
coucher  et  à  rester  assis  sur  ses  fesses,  dans 
la  position  dite  du  cheval  gastronome.  Ce 
genre  d'exercice,  qui  dégrade  le  cheval,  est 
pénible  pour  l'écuyer,  qui  ne  retrouve  pUts 
dans  cette   bête  tremblante   et  hurrtiliée  le 
coursier  plein  de  fougue  et  d'ardeur  qu'il  a 
tant  de  joie  à  dompter.  Mais  je  me  suis  avancé, 
et,  bien  qu'il  m'en  coûte,  je  dois  remplir  la 
tâche  que  je  me  suis  imjftosée.  Pour  obtenir  , 
du  cheval  qu'il   se  nhette  à  genoux,  nouez,  à 
l'aide  d'une  corde,  le  paturon  pour  fixer  In 
partie  inférieure  de  la  jambe  au  bras,  et  main- 
tenir cette  jambe  en  l'air  ;  servez-voUs  d'une 
seconde  longe,  que  vous  adapterez  de  inême 
au  paturon  de  l'autre  jambe.  Faites-la  tenir 
bien  tendue,  et  frappez  celle  jambe  de  plu- 
sieurs petits  coups  de  cravache;  pi-ofllez  de 
l'instant  où  le  cheval  s'enlève  pour  tirer  sur 
cette  seconde  corde,  de  manière  à  faire  plier 
la  jambe.  Il  ne  peut  alors  faire  autrement  que 
de  tomber  sur  les  genoux.  Ayez  soin  de  gar- 
nir de  sciure  de  bois,  ou  de  toute  autre  sub- 
stance molle,  le  terrain  sur  lequel  il  se  trouve, 
pour  qu'il  n'éprouve  pas  de  douleur  par  celte 
espèce  de  chute,  et  qu'il  ne  se  blesse  pas  ;  oli 
doit  aussi,  pour  plus  de  sûreté,  lui  garnir  les 
genoux  de  morceaux  de  toile.  Flattez-le  beau- 
coup dans  cette  position,  et  laissez-le  se  rele- 
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ver  sur  le  pied  déstac^c  de  tout  llêii.  Quand  il 
u'oflrira  jtlus  de  difliculté,  vous  lié  ferez  (dus 
usage  de  la  longe  <iui  lui  lait  plier  la  jambe  ; 
bientôt  après  vous  lui  laisserez  les  deux  jam- 
bes libres,  et  il  saura  ([u'il  doit  se  mettre  à 
genoux  à  la  suite  de  petits  coups  de  cravache 
frappés  sur  cette   partie.  Celte  jiositiou  une 
fois  obtenue,  soutenez-lui  fortement  la  tète 
à  gauche,  en  vous  plaçant  de  ce  côté,  et  ap- 
puyez la  rêne  droite  du  bridon  sur  son  enco- 
lure, pour  le  faire  touiber  sur  le  côté  du  mou- 
loir  ;  ne  discontinuez  pas  cet  emploi  de  force, 
qu'il  n'ait  cédé;  une  fois  couché  tout  de  son 
long,  ilattez  toutes  les  parties  de  son  corps  ; 
pendant  ce  temps,  faites-lui  tenir  la  tète  pour 
qu'il  ne  se  relève,  ni  malgré  vous,  ni  trop  brus- 
quement; profitez  de  cette  position  pour  l'as- 
seoir sur  ses  fesses  et  sur  ses  jarrets.  Pour  y 
parvenir,  élevez-lui  doucement  la  tête  et  l'en- 
colure, avancez-lui  les  jambes  de  devant,  sou- 
tenez-le fortement  avec  le  bridon  tenu  par  les 
deux  mains,  et  placez-vous  près  de  sa  croupe. 
En  l'élevant  ainsi   graduellement,  vous  par- 
viendrez, en  quelques  leçons,  à  le  placer  en 
gastronome .  — Une  fois  le  cheval  posé  sur  les 
genoux,  et  habitué  à  y  rester,  il  sera  facile, 
à  l'aide  de  la  cravache,  de  le  faire  ainsi  mar- 
cher; pour  cela,  on  allégera,  je  suppose,  d'a- 
bord la  partie  droite,  en  portant  l'encolure 
plus  à  gauche,  et  de  légers  coups  de  cravache 
activeront  le  côté   allégé;  quand  le  cheval 
aura  fait  un  mouvement  progressif  de  ce  côté, 
on  opérera  sur  l'autre  de  la  même  manière; 
et  ainsi  de  suite  pour  l'une  ou  l'autre  jambe, 
jusqu'à  ce  que  cette  marche  lui  soit  devenue 
familière. — L'imitation  du  cheval  boiteux  se 
fera  encore  avec  le  secours  d'une  longe  qui 
soutiendra  la  jambe  chaque  fois  que  la  crava- 
che touchera  dessus.  Comme  vous  l'aurez  mis 
en  action  et  que  vous  le  forcerez  à  avancer, 
il  faudra  bien  qu'il  retombe  sur  la  jambe  libre. 
Après  quelques  répétitions  de  cet  exercice,  il 
le  fera  avec  Un  léger  mouvement  de  la  cra- 
vache.—  C'est  au  moyen  d'une  cruauté  sem- 
blable qu'on  obtiendra  ce  qu'on  appelle  lepos 
de  basque.  Pour  y  réussir  promptement,   il 
faut  mettre  le  cheval  dans  les  piliers,  l'habi- 
tuer aux  demi-pesades,  et,  chaque  fois  qu'il 
retombe,  le  frapper  de  la  cravache  sur  une 
jambe,  puis  sur  l'autre,  alternativement,  ])Our 
quil  ne  prenne  jamais  son  point  d'apjiui  que 
sur  cette  jambe.  Le  caveçon,  pour  faciliter  ce 
mouvement,  sera  soutenu  avec  force  du  côté 


où  le  point  d'appui  doit  avoir  lieu,  ce  qui 
bientôt  donnera  le  balancé  t|ui  caractérise 
cette  espèce  de  danse.  —  Le  cheval  tirera  un 
coup  de  pistolet  quand  il  saura  rapporter,  et 
{|u'on  l'aura  habitué  à  su[qiorter  la  di'tonation 
sans  ciller.  On  disposera  le  pistolet  de  iria- 
uién^  ;i  ce  ([u'un  bouton,  long  d'un  ])0UCe, 
rembourré  légèrement,  fasse  partir  la  détente 
quand  le  cheval  le  prendra  avefc  les  dehts,  et 
le  ])istolet  sera  solidement  attaché  slir  une 
tabli^  par  des  vis  placées  en  dessous.  On  trou- 
vera d'abord  très-diflicile  d'amener  le  cheval 
à  donner  de  lui-même  la  secousse  qui  fait 
partir  le  pistolet  ;  c'est  en  peu  de  temps  ce- 
pendant qu'il  s'y  soumettra,  quand  on  l'aura 
bien  familiarisé  avec  cette  arme.  Voici  la  gra- 
dation ;'i  observer.  Prenez  le  cheval  dans  un 
endroit  isolé,  pour  qu'il  n'ait  aucun  sujet  de 
distraction,  montrez-lui  le  pistolet  non  chargé, 
éloignez-le  et  rapprochez -le  de  ses  yeut  à 
plusieurs  reprises.  Quand  il  ne  chet-chera  plus 
à  l'éviter,  mettez  en  jeu  la  batterie  ou  le  chien, 
puis  après,  lâchez  la  détente,  pour  faire  sor- 
tir des  étincelles  de  la  pierre.  Eloignez  le  pis- 
tolet de  ses  yeux,  et  ne  le  rapprochez  qu'au 
fur  et  à  mesure  qu'il  s'y  habituera.  Commen- 
cez à  brûler  de  légères  amorces,  placez-vous 
à  cinq  ou  six  pas  de  sa  tête,  et  continue*  jus- 
qu'à ce  qu'étant  prés  de  lui,  sa  tête  reste 
dans  une  immobilité  parfaite.  Il  existe  des 
chevaux  dont  l'ouïe  se  familiarise  aux  détona- 
tions plus  vite  que  la  vue  ne  s'accoutume  au 
feu  qui  jaillit  du  contact  de  la  pierre  et  du 
couvre-feu;  pour  ces  derniers,  il  faut,  pen- 
dant quelques  jours,  battre  le  briquet  près  de 
leurs  yeux.  Quand  ces  deux  organes  seront 
bien  accoutumés  à  ces  diverses  opérations, 
mettez  la  dixième  partie  d'une  charge  sans 
bourre,  dans  le  canon  du  pistolet.  Restez  à 
une  distance  pareille  à  celle  que  vous  conser- 
viez j)our  l'habituer  aux  amorces;  après  le 
coup  parti,  venez  le  llatter,  en  tenant  tou- 
jours le  pistolet  à  bras  tendu  vis-à-vis  de  sa 
tête;  augmentez  la  charge  et  approchez-vous 
insensiblement  de  lui.  Si  le  cheval  cherche  à 
se  dérober  i'r  ce  bruit,  ne  le  frappez  pas,  car 
les  coups  n'amèneraient  pas  la  série  d'idées 
qui  lui  font  apprécier  et  discerner  l'effet  de 
la  sensation  qu'il  éprouve;  mais  ramenez-le 
avec  beaucoup  de  ménagements  à  son  point 
de  départ,  et  revenez  à  des  détonations  plus 
faibles.  11  faut  avoir  soin  décharger  le  pistolet 
devant    le  cheval,  et  de  manière  â  ce  qu'il 
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puisse  suivre  tous  vos  mouvements.  Voilà, 
selon  moi,  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
faire  connaître  aux  chevaux  la  nature  du  pis- 
tolet, les  mouvements  de  la  charge,  et  la  dé- 
tonation qui  en  résulte  ;  une  fois  cet  avantage 
obtenu,  il  n'y  a  plus  qu'à  leur  faire  serrer  les 
dents  sur  le  ressort,  et  nous  avons  indiqué 
plus  haut  les  moyens  propres  à  les  façonner 
à  ce  travail  ;  il  faut  qu'un  cheval  soit  bien 
farouche  pour  ne  pas  être  entièrement  fami- 
liarisé avec  cette  arme,  si  on  l'exerce  ainsi 
une  demi-heure  chaque  jour  pendant  un  mois. 
—  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les 
exemples  de  ce  genre  ;  on  trouvera  suffisam- 
ment de  quoi  exercer  sa  patience  dans  ce  que 
je  viens  d'expliquer...  Peu  de  gens  se  livrent 
à  ce  genre  de  connaissances,  qui  cependant 
n'est  pas  sans  quelque  mérite,  quand  on  le 
possède  assez  pour  lire  dans  la  pensée  de  l'a- 
nimal, et  pour  le  soumettre  au  moindre  geste. . . 
On  conçoit  que  je  n'ai  pu  tenir  compte  ni  de 
l'aptitude  plus  ou  moins  vive  des  chevaux  que 
l'on  dresse,  ni  de  celle  plus  ou  moins  prompte 
de  l'écuyer  à  saisir  les  nuances  et  les  à-propos. 
C'est  à  chacun  à  rélléchir,  à  étudier  et  à  se 
créer  ce  tact  indispensable  qui  renferme  en 
lui  seul  les  deux  tiers  des  principes.  »  {Dic- 
tionnaire raisonné  d'équitation.) 

TRAVAIL  E^  PELOTON.  Voy.  4«  leçon,  à 
l'article  Éducation  du  cheval. 

TRAVAIL  EN  PLACE.  On  le  dit  de  l'instruc- 
tion que  l'on  donne  au  cheval  en  le  laissant 
les  quatre  jambes  immobiles  sur  le  sol.  Voy. 
Inactios. 

TRAVAIL   MURAILLE.    Voy.  Lit  mubaim.e 

A  BASCULE. 

TRAVAILLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval 
outré  de  fatigue.  Cheval  travaillé,  trop  tra- 
vaillé. On  le  dit  aussi  en  parlant  des  jambes, 
et,  dans  ce  cas,  travaillé  est  synonyme  de 
ruiné.  Jambes  travaillées ,  extrémités  tra- 
vaillées. 

TRAVAILLER,  v.  (Man.)  Exercer  un  cheval. 
Le  manier,  lui  apprendre  son  exercice. 

TRAVAILLER  A  LA  LONGE.  Voy.  Longe. 

TRAVAILLER  A  MAIN  DROITE  OU  A  MAIN 
GAUCHE.  Voy.  Main. 

TRAVAILLER  DE  FERME  A  FERME.  C'est 
la  même  chose  que  travailler  en  place.  Voy. 
cet  article. 

TRAVAILLER  DE  LA  MAIN  A  LA  MAIN. 
Vov.  .M.\l^. 


TRAVAILLER  DE  PART  EN  PART  .Voy  .Volte. 
TRAVAILLER  DE  QUART  EN  QUART.  Voy. 
Volte. 
TRAVAILLER  EN  CARRÉ.  Voy.  Volte. 
TRAVAILLER  PAR  LE  LARGE.  Voy.  l'article 
Education  do  cheval,  ■\''^  leçon. 

TRAVAILLER  SUR  LES  QUATRE  COINS. 
Voy.  Volte. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL.  C'est  monter 
dessus,  le  manier,  l'exercer.  Se  dit  au  manège 
en  parlant  de  la  personne  qui  donne  leçon  à 
un  cheval,  c'est-à-dire  qui  lui  apprend  son 
exercice.  On  travaille  un  cheval  autour  du 
pilier,  dans  les  piliers,  dans  les  coins  du  ma- 
nège, etc.  Il  faut  toujours  travailler  un  che- 
val avec  discernement,  le  caresser  lorsqu'il 
obéit,  ne  le  point  rebuter  en  le  travaillant 
avec  excès  et  trop  longtemps. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL  AUTOUR  DU 
PILIER.  Voy.  Piliers,  i"  article. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL  DE  LA  MAIN  A 
LA  MAIN.  Voy.  Main. 

TRAVAILLER  UNE  HANCHE  DEDANS.  Voy. 
Hanches. 
TRAVAT.  Voy.  Robe. 

TRAVERSE,  s.  f.  On  appeHe  traverse  de  de- 
vant, le  morceau  de  bois  qui  s'attache  des 
deux  bouts  sur  les  deux  brancards.  Voy.  Che- 
val DE  trait. 

TRAVERSÉ,  adj.  On  le  dit  relativement  à  la 
structure  du  cheval  qui  est  bien  ou  mal  ou- 
vert dans  ses  membres.  Bien  ou  mal  traversé. 
S'il  est  suffisamment  large  du  poitraU  et  de 
la  croupe  ,  on  dit  qu'il  est  bien  ouvert,  bien 
traversé  ;  si  au  contraire  il  est  serre,  étroit  du 
devant  et  clos  du  derrière,  on  le  dit  mal  tra- 
versé. Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soit  trop 
ouvert,  ce  qu'on  nomme  écarté. 

se  TRAVERSER,  v.  Se  dit  du  cheval  lors- 
qu'au lieu  d'aller  droit,  quand  on  veut  le  re- 
mettre sur  la  piste,  il  se  jette  tantôt  sur  un 
talon,  tantôt  sur  l'autre,  et  marche  de  biais  ; 
la  croupe  alors  se  portant  sur  l'une  des  jam- 
bes du  cavalier,  la  force.  Il  se  dit  aussi  lors- 
qu'en  reculant,  l'animal  ne  suit  pas  la  ligne 
droite.  Se  traverser  est  le  contraire  i'aller 
rfroîï.  Pour  empêcher  un  cheval  de  se  traverser, 
il  faut  soutenir  vigoureusement  les  jambes,  et 
si  ce  moyen  ne  suffit  pas,  opposer  les  épaules  à 
la  croupe  en  faisant  usage  du  filet.  C'est  par 
son  assiette  que  le  cavalier  est  averti  de  ces 
sortes  de  déplacements  ;  alors  il  doit  se  mettre 
de  suite  en  mesure  de  les  prévenir. 
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TRAVERSER  DIAGONALEMENT  LE  MANEGE. 

Pour  exécuter  ce  mouvemenl,  on  doit  avoir 
soin  de  placer  le  cheval  de  niauirrc  (juc  ses 
épaules  et  ses  lianclies  arrivent  dans  une  ligne 
presque  parallèle.  Prés  d'arriver  sur  la  nou- 
velle piste ,    le   cavalier  marque  un  demi- 
temps  d'arrêt,  porte  la  main  et  ferme  la  jambe 
du  côté  qui  va  devenir  du  dedans,   pour  for- 
cer le  cheval  à  changer  la  combinaison  de  ses 
extrémités,  et  à  partir  sur  l'autre  pied  ;  il  le 
place  ensuite  sur  la  piste  par  les  moyens  in- 
verses à  ceux  employés  pour  la  quitter. 
TRÈFLE.  Voy.  Pit.\uiiE. 
TRÈFLE  DEÂU.  Voy.  Mémam«e. 
TREMBLEMENT,   s.'  m.   Eu    latin    Iremor. 
Agitation  involontaire  du  corps  ou  de  quel- 
que membre,  sans  empêchement  des  mou- 
vements volontaires.  Le  tremblement  est  évi- 
demment symptonialiqne;  quelquefois  il  est 
le    résultat    de    la   peur    ou  de    la    colère. 
(Juand  ce  phénomène  jirovient  d'un  refroidis- 
sement subit,  le  repos,  les  frictions,  la  cha- 
leur de  l'écurie  et  les  couvertures  peuvent  le 
calmer.  Si  ces  moyens  sont  infructueux ,  on 
emploie  le  vin  oliaud  pur  ou  coupé ,  ou  des 
infusions  de  plantes ,  de  celles  sndoriliques 
surtout.  Lorsque  le  tremblement  est  accompa- 
gné d'une  maladie,  il  faut  combattre  celle-ci. 
TRÉPAN,  s.  m.  En  lat.  trepanum,  du  grec 
Irupanon ,    tarière.    Instrument   chirurgical 
assez  semblable  à  un  villebreijuin  ,  qui  sert  à 
perforer  les  os.  On  donne  plus  particulière- 
ment le  nom  de  trépan  à  la  partie  de  cet  in- 
strument avec  laquelle  on  fait  la  perforation, 
et  l'on  appelle  arbre  toute  l'autre  portion , 
depuis  la  palette,  qui  forme  l'une  de  ses  extré- 
mités, jusqu'à  la  mortaise  dans  laquelle  on 
adapte  le  trépan. 

TRÉPANATION,  s.  f.  En  lat.  Irepanatio. 
Opération  chirurgicale  qui  consiste  à  faire  une 
ouverture  à  travers  un  tissu  osseux,  pour  re- 
médier à  des  désordres  mécaniques.  On  la  pra- 
tique sur  le  front  du  cheval  atteint  de  morve, 
lorsqu'on  veut  faire  des  injections  médica- 
menteuses dans  les  sinus  de  cet  animal.  On  y  a 
]dus  fréquemment  recours  dans  le  cas  de  frac- 
ture des  os  du  crâne  ou  de  la  face ,  lorsque 
les  portions  fracturées  sont  enfoncées ,  lors- 
([u'un  corps  étranger,  par  exemple  une  balle, 
se  trouve  enclavée  dans  l'épaisseur  des  os  du 
crâne  ;  enlin  ,  lorsqu'on  veut  donner  issue  à 
un  séquestre  renfermé  dans  la  cavité  médul- 
laire de  I'qs  d'ui)  membre.  Quoique  la  trépa^ 


nation  soit  peu  dangereuse  par  elle-même, 
quand  elle  est  bien  faite  et  appliquée  à  propos, 
il  ne  faut  jamais  se  décider  légèrement  à  cette 
opération  compliquée. 

TRÉPIGNEMENT,  s.  m.  En  lat.  tripudium. 
Action  de  trépigner. 

TRÉPIGNER.  V.  En  lat.  tripudiare.  Frapper 
des  pieds  contre  terre  d'un  mouvement  prompt 
et  fréquent.  Action  d'un  cheval  ardent  ou  co- 
lère qui  précipite  le  lever  ou  le  poser  de  ses 
extrémités,  en  battant  la  terre  à  la  même 
place,  ou,  quelquefois,  en  grattant  le  sol  avec 
force  et  en  baissant  la  tète.  Cette  impatience 
peut  dépendre  de  Pirritabililé  du  caractère  de 
l'animal,  mais  souvent  elle  est  l'effet  de  la 
crainte  maladroite  dans  laquelle  le  mettent  les 
exigences  outrées  du  cavalier.  Dans  le  premier 
cas,  on  calmera  le  cheval  par  la  douceur,  les 
bons  traitements,  des  leçons  simples  et  cour- 
tes;   dans   le    second,    il  est   indispensable 
([u'il  change  de  cavalier ,  si  on  ne  veut  pas 
que  le  défaut  s'aggrave  sous  un  conducteur 
inhabile.  Certains  cavaliers  croient  faire  pia/- 
fer  leurs  chevaux  en  les  faisant  trépigner.  On 
reconnaît  ce  dernier  mouvement  à  la  mauvaise 
humeur  qu'a  le  cheval  en  l'exécutant,  et  qu'il 
luî  témoigne  pas  dans  le  vrai  piaffer.  Et  puis, 
dans  le  trépigner,  il  y  a  manque  d'ensemble 
dans  la  motion  des  jambes,  car  celles  de  de- 
vant sont  seules  mobiles,  et  l'arriére-main  n'a 
qu'une  action  irrégulière,  tandis  que  dans  le 
piaffer  chacun  des  ([uatre  membres  actionne 
comme  dans  un  trot  régulier,  dont  les  mou- 
vements sont  liants  et  cadencés. 

TRESSAILLEMENT,  s.  m.  En  lat.  subsuUus. 
Agitation  vive  et  passagère  que  font  éprouver 
subitement  aux  animaux,  la  frayeur,  la  peur  de 
quelque  mauvais  traitement,  ou  d'une  opéra- 
tioji  douloureuse  qu'ils  ont  déjà  subie,  et 
même  la  crainte  d'un  danger  pressant. 
TRESSER  LES  CRINS.  Voy.  Natter. 
TRIBU,  s.  f.  En  parlant  des  races  des  ani- 
maux, on  appelle  tribus  des  divisions  d'une 
race  dont  souvent  l'une  est  la  souche  ou  le 
type,  et  les  autres  des  démembrements,  des 
dégénérations.  Voy.  Race. 

TRICIIIASE,  TRICHIASIS.  s.  m.  Ce  dernier 
mot,  grec  et  latin,  a  été  transporté  en  français  ; 
il  dérive  du  grec  thrix,  gén.  trichos,  cheveu, 
poil.  Déviation  des  cils  vers  le  globe  oculaire, 
ayant  toujours  pour  cause  le  changement  de 
direction  des  bulbes  des  cils,  ou  le  renverse- 
tnçnl  du  re|>ord  dç  U  paupière  supérieure, 
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L'irritation  qui  en  résulte  dans  l'œil  peut  oc- 
casionner des  ophthalmies  très-longues  et  très- 
opiniâtres.  On  les  prévient  en  arrachant  avec 
une  pince  les  cils  qui  sont  dirigés  contre  le 
globe,  ce  qu'on  fait  à  plusieurs  reprises,  à  me- 
sure qu'ils  prennent  de  l'accroissement,  lors- 
qu'on n'a  pu  parvenir  à  en  détruire  les  bulbes. 
Si  le  renversement  de  la  paupière  estaccidentel, 
ce  qui  peut  arriver  à  la  suite  d'une  blessure 
négligée,  on  la  relève  et  l'on  fait  l'excision  de 
la  peau  très-prés  du  bord ,  pour  redresser  les 
cartilages  dont  la  déviation  persisterait  si  la 
suture  était  faite  prés  du  sourcil. 

TRICOISES.  s.  f.  pi.  Tenailles  dont  se  ser- 
vent les  maréchaux  pour  déferrer  les  chevaux 
et  couper  les  clous  avant  de  les  river.  On 
distingue  dans  les  tricoises,  le  mors  et  les 
branches.  Les  tricoises  servent  aussi  à  sonder 
le  pied  par  le  moyen  du  pincer. 

TRICOTER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  dans 
la  marche ,  remue  les  jambes  avec  beaucoup 
de  vitesse,  mais  sans  beaucoup  avancer.  C'est 
ordinairement  la  façon  d'aller  des  chevaux  qui 
ont  encore  quelque  courage,  ou  qui  sont  ex- 
cités par  les  coups ,  mais  qui  sont  chevillés 
d'épaules  ou  de  hanches,  ou  qui  ont  les  jam- 
bes ruinées.  Cheval  qui  tricote. 

TRICUSPIDE  ou  TRICUSPIDAL,  ALE.  adj.En 
lat.  tricuspis,  de  treis  pour  très,  trois,  et  cus- 
pis  pointe  ;  qui  a  trois  pointes.  Il  se  dit,  entre 
autres  cas,    des  valvules  que  l'on  remarque 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 
TRICYCLE.  Voy.  Voiture. 
TRIDE.adj.  Ce  mot  de  manège  exprime  l'ac- 
tion vive,  unie ,  prompte  ,   serrée,  ardente, 
courte,  vite  et  cadencée  d'un  cheval  bien  mis, 
dans  les  différentes   allures.  Allures  trides, 
mouvements  trides.  Il  se  dit  surtout  des  jam- 
bes de  derrière  quand,  malgré  le  poids  plus 
considérable  dont  elles  sont  chargées,   elles 
quittent  le  sol  ])ar  un  mouvement  prompt  ; 
alors  on  s'exprime  ainsi  :  Ce  cheval  a  du  tride. 
De  tels  chevaux,  qui  ont  pour  l'ordinaire  de 
bonnes  hanches  et  d'excellents  jarrets,  se  ca- 
deucent  plus  agréablement,  et  comme  ce  mou- 
vement leur  est  naturel,  ils  le  prennent  et  le 
conservent  tout  le  temps  qu'on  veut.  Il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  cette  beauté  de 
mouvements  avec  la  contraction  convulsive 
qui  dépend  de  Yéparvin.  L'art  bien  entendu 
sait  reproduire,  sur  des  constitutions  vicieuses, 
le  beau  que  donne  naturellement  une  belle 
construction.  Ou  dit  qu'fm  cheval  a  la  car- 


rière tride,  pour  dire  fort  vite.  Le  pas  tride 
est  un  pas  dont  les  mouvements  sont  courts 
et  prompts,  quoique  unis  et  aisés.  Manier  sur 
des  voltes  fort  trides,  signifie  que  les  temps 
que  le  cheval  fait  des  hanches  sont  fort  courts 
et  exécutés  avec  prestesse.  Le  mot  tride,  qui 
provient  de  l'italien  trito,  a  été  employé  par 
Frédéric  Grison,  et  introduit  dans  la  langue 
française  par  de  la  Broue. 

TRIGE.  s.  f.  En  lat.  triga.  Char  à  trois  che- 
vaux. La  trige  n'était  tirée  ({ue  par  deux  che- 
vaux, ainsi  c'était  proprement  une  bige  ;  mais 
elle  avait  un  troisième  cheval  attaché  aux  deux 
autres  par  une  lesse  ou  une  longe,  comme  un 
cheval  de  main,  apparemment  pour  changer. 

TRIGLE.  (Myth.  celt.)  Nom  d'Hécate  chez 
les  Vandales  et  les  peuples  de  la  Lusace,  à 
cause  de  ses  trois  têtes.  Ces  peuples  nourris- 
saient en  son  honneur  un  cheval  noir,  dont 
un  prêtre  était  chargé  de  prendre  soin  pour  en 
tirer  des  présages  dans  les  combats. 

TRIMACRÉSIE  ou  TRIMARRISIE.  s.  f.  Vieux 
mots  par  lesquels  on  désignait  une  troupe  de 
cavaliers  en  ordre. 

TRIMARKIA.  s.  f.  Ce  mot  signifiait  ancien- 
nement trois  chevaux  de  front. 

TRISMUS.  s.  m.  Du  grec  trismos  ,  grince- 
ment, dérivé  de  trizô,  je  grince.  Serrement 
des  mâchoires  l'une  contre  l'autre  ,  produit 
par  la  contraction  spasmodique  des  muscl«s 
de  la  mâchoire  inférieure.  Voy.  Tétanos. 

TRISTE,  ad.  Qui  u'a  pas  de  gaieté.  Epithéte 
qui    s'applique    aux    chevaux    comme    aux 
hommes. 
TRITO.  Voy.  Deuto. 

TRITOXYDÈ  DE  FER.  Voy.  Oxyde  de  fer. 
TROCART,  TROCAR  ou  TROIS -QUARTS,  s. 
m.  En  lat.  triquetum.  Instrument  de  chirurgie, 
formé  d'une  tige  d'acier  ronde,  portant  un 
manche,  et  terminé  par  une  pointe  triangu- 
laire ;  de  là  le  nom  de  trois-quarts.  Cette  tige 
est  contenue  dans  une  canule  en  cuivre,  dont 
la  capacité,  exactement  proportionnée  à  son 
volume,  s'arrête  à  l'origine  de  la  pointe  qu'elle 
laisse  tout  entière  à  découvert;  l'autre  extré- 
mité de  la  canule  porte  un  pavillon.  La  lon- 
gueur totale  de  cet  instrument  varie  de  6  à  15 
ou  16  centimètres.  Les  trocarts  peuvent  être 
droits  ou  courbes. 

TROCHISQUES.  s.  m.  pi.  En  lat.  trochisci, 
du  grec  trochos,  roue.  Agents  médicamenteux 
qui,  placés  sous  la  peau,  dans  le  tissu  sous- 
cutané,  déterminent  une  vive  irritation  avec 
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(lu'oii  aj)iili([iie  pour  transjioscr  ,  au  nioyon 
dt'S('l"folS(|u'ils  jirodnisont,  (|uclfiues  maladies, 
ou  |iour  pouvoir  obtenir,  à  l'aide  de  scarilica- 
lioMs  iiroloudos  (ailes  dans  rengorgemenl,  une 
dt'plélion  sanguine  locale.  On  place  les  tro- 
chisques  au  poitrail,  sous  le  ventre,  aux  fesses, 
sous  les  parties  latérales  de  la  poitrine  et  do 
l'encolure ,  vis-à-vis  ((uel((ues  articulations 
douloureuses  qui  donnent  lieu  à  de  vieilles 
boileries.  Les  phénomènes  consécutifs  pro- 
duits par  les  trochisques  consistent  en  une 
suppuration  souvent  abondante  et  d'une  lon- 
gue durée,  par  laquelle  on  obtient  un  révulsif 
et  évacualif.  Povir  appliiiner  ces  topiques,  on 
incise  la  peau  de  haut  en  bas  dans  une  lon- 
gueur de  deux  travers  de  doigt,  on  la  détache 
du  tissu  lamineux  et  on  y  introduit  l'agent 
irritant.  Les  substances  employées  comme  tro- 
chisques sont  :  ï ellébore  noir,  l'ellébore  blanc, 
le  garou,  la  clématite  brûlante,  un  morceau 
de  sublimé  corrosif,  gros  comme  une  noisette, 
qu'on  enveloppe  dans  un  iioiiet  de  toile 
claire,  etc. 
TROISIÈME  PAUPIÈRE.  Voy.  Membuamj  cu- 

GîiOTTA>TE. 

TROMBUS.  Vov.  ïiiROMBus. 

TROMPER  SON  CHEVAL.  Action  qui  arrive, 
})ar  exemple,  si  le  cheval,  maniant  à  droite  et 
n'ayant  encore  fourni  qu'un  quart  de  volte, 
on  le  porte  un  temps  en  avant  avecles  jambes 
de  dedans,  et  en  reprenant  à  main  gauche  de 
la  même  cadence  qu'on  avait  commencé  ;  par 
ce  manège,  on  regagne  l'endroit  oii  la  der- 
nière volte  avait  été  commencée  à  droite,  et 
l'on  se  retrouve  à  gauche.  On  peut  tromper 
un  cheval  à  quelque  main  qu'il  manie. 

TROMPES  UTÉRINES  ou  DE  FALLOPE.  On 
nomme  ainsi  deux  conduits  Uexueux,  blan- 
châtres, destinés  à  établir  une  communication 
entre  la  cavité  de  la  matrice  et  les  ovaires. 
Chaque  trompe  s'élève  de  l'extrémité  de  la 
corne  utérine,  dans  l'intérieur  de  la((uelle  elle 
s'ouvre  au  milieu  d'un  tubercule  plus  ou 
moins  saillant.  Le  canal  dont  il  s'agit  com- 
mence par  une  entrée  très-étroite  dans  le  cen- 
tre du  tubercule'que  nous  venons  de  nommer, 
et  se  termine  jiar  une  ouverture  en  forme  d'en- 
tonnoir, dans  le  milieu  d'un  grand  repli  qui 
lui  sert  de  pavillon.  Ce  repli,  découpé  en 
franges  irréguliéres  et  plus  communément 
nommé  W.  morceau  (rangé ,  semble  portci' 
dans  sa  siri|cture  des   libres  rayonnées ,  et 


jouir  d'une  conlractilité  énergique.  Les  pa- 
rois des  trompes  de  Fallope  se  composent  • 
d'un  pr()long(Mnent  du  péritoine  et  de  deux 
autres  couches,  dont  l'externe  est  llbrense  et  ■ 
plus  épaisse,  tandis  (jne  l'interne  parait  être 
une  continuation  de  la  nuuiueusc  de  l'utérus. 
TROMPETTE,  s.  m.  Cavalier  (|ui  sonne  de 
cet  instrument  dans  les  régiments  de  cavalerie. 

TRONC,  s.  m.  En  lat.  trunçus,  tige  d'un 
arbre.  En  aualomie,  le  tronc  est  l'une  des 
grandes  parties  qui  forment  la  division  du 
cheval.  Ce  mot,  qui  ne  convient  qu'aux  ani- 
maux articulés  et  vertébrés,  comme  le  cheval, 
a  beaucoup  varié  dans  sa  signilication  ,  et  la 
meilleure  acception  à  lui  donner  est  celle  de 
Linnée,  qui  appelait  ainsi  la  partie  du  co  psà 
laquelle  s'insèrent  les  organes  du  mouvement. 
Voy.,  à  Part.  Chpval,  Anatomie  du  cheval  et 
Conformation  extérieure.  Tronc  se  dit  aussi 
en  parlant  d'une  artère,  d'une  veine,  d'un 
nerf,  et  signilie  leur  partie  la  plus  considé- 
rable, celle  qui  n'a  encore  fourni  aucune  di- 
vision. , 

TRONC  CAROTIDIEN.  Voy.  Carotide. 

TRONÇON,  s.  m.  Partie  solide  de  la  queue 
du  cheval ,  vers  la  croupe. 

TROP  ASSIS.  Voy.  Assis. 

TROP  OUVERT.  Se  dit  lorsque  les  membres, 
à  partir  du  tronc,  sont  pprtés  en  dehors.  Cq 
défaut  peut  exister  séparément  dans  les  piçm- 
bres  antérieurs  comme  dans  les  membres  pos- 
térieurs. Dans  le  premier  cas  ,  on  dit  que  le 
cheval  est  trop  ouvert  dans  ses  membres,  et 
il  en  résulte  solidité  dans  le  repos ,  mais 
marche  pénible  et  vacillante  de  l'animal  d'un 
côté  à  l'autre.  Dans  les  membres  postérieurs, 
ce  défaut  constitue  le  cheval  trop  ouvert  du 
derrière.,  et  il  est  ordinairement  le  partage  des 
juments  et  de  certains  chevaux  qui  trottent 
vite ,  mais  qui  courent  mal.  Le  di^faul  n'est 
grave  que  lorsqu'il  existe  à  un  degré  Irès- 
jïiarqué. 

TROP  OUVERT  DANS  SES  MEMBRES.  Ypy. 
Tiiop  oirs'EiîT. 

TROP  OUVERT  DANS  SO^  DEVANT.  Voy. 

AVAUT-BHAS. 

TROP  OUVERT  DE  DERRIÈRE.  Voy.  Tiioi- 

OUVBUT. 

TROP  SERRÉ.  Se  dit  lorsque  les  membres 
sont  portés  en  dedans.  Ce  défaut  peut  exister 
séparément  pour  les  membres  de  devant, 
comnie  pour  ceux  de  derrière.  Dans  le  premier 
cas,  le  cheval  est  dit  serré  dan^  ses  membres. 
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el  dans  le  second,  serré  du  derrière.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  en  résulte  peu  de  solidité  ; 
l'animal  se  coupe ,  s'cntre-taille  et  se  croise 
en  marchant. 

TROT.  s.  m.  Du  grec  tréchô,  aller  vile  ;  ou 
par  onomatopée  ,  c'est-à-dire  formation  d'un 
nom  pour  imiter  le  bruit  de  la  chose  qu'il  re- 
présente. Le  trot  estl'une  des  trois  allures  natu- 
relles, qui,  pour  la  vitesse,  tient  le  milieu  entre 
le  pas  et  le  galop.  Le  cheval  en  liberté  use  peu 
de  cette  allure  ;  elle  ne  lui  sert  qu'à  passer 
du  pas  au  galop,  ou  du  galop  au  pas  et  au  re- 
pos. Cependant  nos  habitudes  et  nos  besoins 
nous  font  rechercher  cette  allure,  que  l'on 
s'attache  à  rendre  facile  aux  jeunes  chevaux  ; 
et  l'on  choisit  de  préférence  pour  la  reproduc- 
tion les  animaux  qui  la  marquent  le  mieux. 
Dans  le  moyen  âge,  le  trot  ne  ressemblait  en 
rien  à  ce  qu'il  est  de  nos  jours  ;  c'était  un  pas 
tride  et  cadencé,  plus  relevé  que  le  pas,  et  qui 
donnait  du  brillant  aux  destriers  que  l'on  dres- 
sait pour  le  combat  ;  aussi  les  régies  de  ma- 
nège usitées  à  celte  cpoque]ne  font-elles  point 
mention  du  trot,  et  ne  le  désignent-elles  que 
sous  le  nom  àe  passage.  Dans  le  trot,  les  jam- 
bes suivent  la  même  marche  que  dans  le  pas, 
avec  cette  différence  que  l'allure  étant  plus 
allongée  et  plus  vive,  les  membres  prennent 
alors  plus  de  développement,  et  les  pieds  se 
remplacent  plus  promptement.  Le  cheval  qui 
trotte  est  alternativement  porté  par  chaque 
bipède  diagonal,  de  façon  que  l'on  n'entend 
que  deux  battues,  et  que  le  membre  antérieur 
droit  vient  à  son  appui  en  même  temps  que 
le  postérieur  gauche.  On  remarque  aussi  que 
dans  chaque  mouvement  complet  du  trot  il 
est  un  temps,  très-court  à  la  vérité,  pendant 
lequel  le  cheval  s'avance  sans  appui  et  comme 
suspendu  en  l'air  ;  ce  qui  résulte  de  ce  que  le 
lever  de  chaque  pied  de  devant  ou  de  derrière 
précède  le  poser  du  pied  correspondant  dans 
chaque  bipède  antérieur  ou  postérieur.  Cela 
s'observe  particulièrement  chez  les  chevaux 
énergiques.  Pendant  l'allure  du  trot,  le  cen- 
tre de  gravité  n'est  pas  sensiblement  déplacé; 
le  corps  étant  lancé  en  haut  et  en  avant  par 
les  jarrets,  retombe  rudement  et  alternative- 
ment sur  chaque  bipède  diagonal,  d'où  résul- 
tent nécessairement  des  mouvements  plus  durs 
que  dans  le  pas  ;  aussi  cette  allure,  qui  est  la 
jilus  fatigante  pour  le  cavalier,  est  aussi  celle 
qui,  pour  être  soutenue  d'une  manière  ferme 
et  régulière,  demande  le  plus  de  liberté  dans 


les  membres  du  cheval  ;  celle  dont  les  secous- 
ses sont  plus  douloureuses  pour  cet  animal, 
quand  il  souffre  d'une  partie  quelconque; 
celle  qui  laisse  le  mieux  juger  de  l'énergie,  de 
la  solidité  el  de  la  force  d'un  cheval;  celle  en- 
fin dans  laquelle  il  convient  toujours  d'exami- 
ner le  cheval  soupçonné  boiteux.  Dans  les  bons 
chevaux,  le  son  des  deux  battues  du  trot  est 
net;  il  est  moins  net  et  presque  à  quatre  bat- 
tues dans  les  chevaux  qui  trottent  mollement, 
et  dans  ceux  de  manège  habitués  au  trot  lent 
et  cadencé.  Dans  les  chevaux  énergiques,  la 
foulée  des  membres  postérieurs  doit  couvrir 
celle  des  membres  antérieurs.  Dans  le  trot,  le 
cheval  vigoureux  et  bien  libre  dans  ses  mou- 
vements doit  avoir  la  croupe,  les  reins,  l'en- 
colure el  la  tête  presque  immobiles.  Les  mem- 
bres antérieurs  doivent  s'étendre  avec  fran- 
chise et  cmbrasseï-  beaucoup  de  terrain,  sans 
trousser  trop  haut,  ni  raser  le  tapis.  Si  l'ani- 
mal se  berce,  si  ses  reins  fléchissent  à  chaque 
mouvement  des  membres  postérieurs,  si  ses 
jarrets  plient  sous  lui,  il  ne  peut  être  que  fai- 
ble, souffrant,  ou  ruiné.  Lai"  partie  de  la  2^ 
leçon  de  manège  qu'on  donne  au  jeune  che- 
val, est  consacrée  à  lui  apprendre  à  marcher 
au  trot.  Voy.  Éducation  du  cheval,  et,  à  l'arti- 
cle IriSTRUCTION  DU  CAVALIER,  2<'  Ct  5*=  ICÇOUS. 

On  est  encore  à  se  demander  quelle  est  la 
meilleure  construction  du  cheval  par  rapport 
au  trot.  Beaucoup  de  gens  prétendent  que  l'é- 
lévation du  garrot  et  la  croupe  basse  sont  fa- 
vorables ;  mais  on  commence  à  soutenir  que 
c'est  au  contraire  lorsque  la  croupe  est  de  ni- 
veau avec  le  garrot  que  le  cheval  est  le  mieux 
disposé  à  trotter  d'une  manière  brillante  et 
régulière.  On  ne  doit  pas  se  contenter  que  le 
cheval  trotte  vite  ;  il  faut  encore  que  l'effort 
qu'il  fait  à  cette  allure  ne  dérange  aucune- 
ment son  équilibre,  et  qu'il  réponde  aussi 
vivement  qu'au  pas,  et  avec  autant  de  préci- 
sion, à  tout  ce  que  le  cavalier  lui  demande. 
C'est  alors  .seulement  qu'on  a  l'aison  d'appré- 
cier la  vélocité  du  trot  d'un  cheval.  En  ne 
recherchant  que  la  vitesse,  comme  on  le  fait 
surtout  depuis  quelque  temps  ,  on  s'expose  à 
voir  le  cheval  beau  trotteur  changer  bientôt 
l'allure  régulière  du  trot  contre  celle  défec- 
tueuse de  l'entrepas  et  de  l'aubin.  L'allure 
du  trot  doit  être  engagée  modérément,  et  en 
suivant  les  mêmes  principes  que  pour  le  pas. 
Cependant ,  comme  dans  le  trot  l'animal  est 
plus  sur  les  épaules  que  dans  le  pas,  il  faudra 


TRO 


(  537  ) 


TKO 


graduer  les  moyens  pour  le  porler  plus  eu 
avant  :  ainsi,  on  fermera  les  jambes  avec  plus 
(le  force,  afin  que  la  masse  se  porte  sur  l'avant- 
main  ;  la  main  qui ,  dans  ce  cas,  doit  soute- 
nir ,  ne  se  flxera  que  légèrement,  jusqu'à  ce 
que  le  trot  soit  décidé;  à  mesure  qu'il  se  déve- 
loppera ,  elle  s'assurera  davantage  pour  offrir 
un  appui  qui  soutiendra  l'avant-main ,  et  ré- 
glera et  lixera  les  mouvements.  On  augmente 
ou  l'on  diminue  le  trot  par  la  pression  plus 
ou  moins  sensible  des  jambes,  et  l'appui  plus 
ou  moins  fort  offert  à  l'avant-main.  Certaines 
personnes  croient,  mais  c'est  à  tort,  que  le 
trot  se  développera  mieux  en  ne  donnant  au- 
cun appui  sur  le  mors  ;    le  cheval ,  alors, 
poussé  en  avant  sans  être  maintenu,  n'osant  se 
livrer,  trottera  avec  une  incertitude  qui  com- 
muniquera de  l'inégalité  au  mouvement  de  ses 
jambes  ,  ce  qui  pourra  lui  faire  prendre  le 
galop  ou  une  allure  fausse.  Pour  redresser  un 
cheval  qui  trotte  de  travers  ,  on  emploie  les 
mêmes  moyens  que  pour  le  pas.  Voy.  Pas.  On 
distingue  trois  sortes  de  trot  :  le  petit  trot,  qui 
est  le  moins  vite  ;  le  trot  proprement  dit,  ou  le 
bon  trot;  le  grand  trot,  qui  est  le  plus  allongé, 
le  plus  vite  ,  qu'on  nomme  aussi  trot  de  chasse. 
Quant  le  cheval  va  le  trot  de  lui-même,  sans  y 
être  excité,  on  dit  qu'î7  prend  le  trot  ;  et  quand 
on  le  détermine  à  cette  allure,  on  dit  qu'on  le 
met  au  trot.  Un  cheval  a  le  trot  franc,  court, 
égal  quand  il  lève  peu  les  pieds  de  derrière. 
Le  trot  est  nécessaire  pour  assouplir  les  jeunes 
poulains ,  les  rendre  légers,  adroits  et  obéis- 
sants ;  il  est  la  base  de  toutes  les  leçons,  mais 
on  ne  doit  pas  en  abuser  dans  le  but  de  domj)- 
ter  un  cheval  en  peu  de  temps ,  car  ce  serait 
le  ruiner  au  lieu  de  le  dompter.  La  longe  at- 
tachée au  caveçon  sur  le  nez  de  l'animal ,  et 
la  chambrière ,  sont  les  'premiers  et  les  seuls 
instruments  dont  on  doit  se  servir  dans  un 
terrain  uni  pour  apprendre  à  trotter  aux  jeu- 
nes chevaux  qui  n'ont  pas  encore  élé  montés, 
ou  à  ceux  qui  l'ont  déjà  été  et  qui  pèchent 
par  malice,  par  ignorance  ou  par  raideur. 

Course  au  trot.  Sa  dénomination  indique 
assez  la  nature  de  cette  course,  qui  se  fait  tan- 
tôt à  la  selle,  tantôt  au  trait.  «  Les  courses  au 
trot,  dit  le  Journal  des  haras  (mois  de  dé- 
cembre 1847),  sont  à  la  veille  d'un  immense 
développement  ;  c'est  justice.  Celte  allure  con- 
vient à  tous  nos  besoins  ;  elle  offre  le  seul 
moyen  de  donner  un  exercice  rationnel  au 
cheval  de  demi-sang,  (jui  ne  peut,  qui  ne  doit 


pas  paraître  dans  les   luttes  de  vitesse.  La 
Normandie,  la  première,  a  donné  le  branle  à 
cette  institution.  Elle  a  mis  en  lutte,  cette 
année ,  de  nombreux  bons  trotteurs  ;  les  éta- 
lons s'essayent  encore  timidement ,  mais  il 
faudra  bien  que  leur  tour  arrive,  puisque  l'ar- 
rêté du  30  septembre  1846  veut  qu'à  partir 
de  l'année  prochaine  les  étalons  de  toutes  ra- 
ces soient  soumis  à  des  épreuves  capables  de 
relever  le  mérite  d'une  bonne  éducation  et  de 
rehausser  les  qualités  morales  que  donne  la 
race.  Une  innovation  importante  a  eu  lieu 
depuis  deux  ans  sur  l'hippodrome  du  Pin,  à 
l'éjioque  des  courses  ;  des  primes  sont  distri- 
buées aux  juments  de  trois  ans  ,  destinées  à 
faire  des  poulinières  ;  mais  on  impose  â  ces 
juments  ,  qui  ne  recevaient  autrefois  aucune 
éducation,  de  souffrir  le  poids  de  l'homme  et 
de  faire  un  tour  d'hippodrome  au  trot.  C'est 
une  condition  sine  qud  [non.  Aux  courses  der- 
nières ,  bon  nombre  de  pouliches  de  la  plus 
belle  conformation  et  du  cachet  de  sang  le 
plus  marqué,  sont  venues  prouver  l'efficacité 
de  cette  mesure.  Ces  jeunes  bêtes  se  sont  mon- 
trées dociles,  souples,  maniables  et  civilisées. 
C'est  tout  simple,  l'exclusion  atteignait  celles 
qui  auraient  été  rebelles   aux  exigences   du 
programme.  ))Un  pari  assez  brillant  a  été  fait 
sur  la  route  de  Montfort.  M.  D...  avait  parié 
parcourir  dix  lieues  au  trot  en  deux  heures. 
A  six  heures ,  il  partit  de  l'embranchement 
des  deux  routes  de  Brest  et  de  Saint-Méene, 
se  dirigeant  vers  Montfort,  de  façon  à  par- 
courir 20  kilomètres  en  allant.  Arrivé  à  celle 
distance,  M.  D...  revint  vers  le  point  de  dé- 
pari, auquel  il  arriva   à   7  h.   44  m.   42  s., 
gagnant  le  prix.  Son  cheval,  après  avoir  ainsi 
franchi    en   moyenne    chaque   kilomètre   en 
2  min.  36  sec.  ,  sur  une  longueur  totale  de 
40  kilom.,  était  encore  en  fort  bon  état.  Les 
courses  au  trot  doivent  réussir  en  Lorraine  ; 
celles  ([ui  ont  eu  lieu  celle  année  sur  l'hip- 
podrome de  Nancy  donnent  quelque  espoir  de 
les  voir  passer  dans  les  mœurs  hippiques  du 
pays  ;  déjà  les  éleveurs  lorrains  savent  atle- 
1er  et  conduire  deux  chevaux  à  une  voiture 
légère.  Une  institution  qui  s'allie  aussi  bien 
aux  coutumes  des  populations  ne  peut  man- 
quer de    se  dévelop])er    promplement  et  de 
donner  des  résultats  avantageux.  Les  cour.ses 
au  trot  de  Laon  ,  j)Our  chevaux  attelés  et  mon- 
tés, ont  brillécette  année  parmi  celles  de  même 
genre  qui  s'organisent  chaque  année  dans  la 


TRO  i  538 

France  entière.  Plusieurs  chevaux  provepant 
de  judicieux  croisemepts  y  ont  montré  de 
brillantes  allures,  un  bon  dressage  ;  on  a  sur- 
tout remarqué  parmi  les  vainqueurs  deux  éta- 
lons anglo-normands ,    ({ui    OJit   donné    une 
nouvelle  preuve  de  la  coniiance  que  l'on  doit 
accorder  aux  personnes  chargées  de  leur  choix 
et  de  leur  placement. 
TROT  COURT.  Voy.  Trot. 
TROT  DE  CHASSE.  Voy.  Trot. 
TROT  ÉGAL,  Voy.  Trot. 
TROT  FRAAC.  Voy.  Trot. 
TROTTADE.  s.  f.  Petite  course  à  cheval  ou 
en  voiture. 

TROTTER,  v.  En  latin  concursare,  aller  le 
trot.  Voy.  Trot.  Faire  trotter  un  cheval. 
TROTTER  COURT.  Voy.  Trot. 
TROTTER   DES    ÉPAULES.    Voy.    Épaule, 
2'^  article. 
TROTTER  ÉGAL.  Voy.  Trot. 
TROTTER  FRANC.  Voy.  Trot. 
TROTTER   LÉGÈilEMENT.  C'est  l'opposé  de 
trotter  des  épaules. 

TROTTER  MENU.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
le  trot  est  peu  allongé,  qui  avance  peu.  Ce 
cheval  trotte  menu. 

TROTTER  UN  CUEVAL  A  LA  LONGE.  Voy. 
Longe. 

TROTTER  UN  CHEVAL  AUTOUR  DU  PILIER. 
Voy.  Pilier,  \"  article. 

TROTTET.  s.  m.  Nom  que  l'on  donnait  au- 
trefois à  une  sorte  de  chevaux. 

TROTTEUR,  s.  m.  En  latin  succursor.  Se  dit 
principalement  d'un  cheval  dressé  à  n'aller 
que  le  trot.  Bon  trotteur,  mauvais  trotteur, 
selon  qu'il  trotte  vite  ou  lentement,  bien  ou  mal. 
pn  disait  autrefois  trotteux.  Les  bons  trot- 
teurs sont  rares.  On  cite  Jock,  célèbre  étalon 
trotteur  d'une  extrême  vitesse,  qui,  en  1834,  a 
fait2miHe;5  anglais  en  trois  minutes  sept  se- 
condes. 

TROTTIER.  adj.  Il  se  disait  d'un  cheval  de 
{uessager  allant  le  trot. 

TROTTINER,  v.  Trotter  eu  raccourci;  ce  qui 
est  une  mauvaise  allure.  Ce  cheval  ne  fait  que 
trottiner. 

TROU  NASAL.  On  nomme  ainsi  l'issue  du 
canal  nasal.  Voy.  Naseaux. 

TROUSSE,   s.   f.  Sorte  de   portefeuille  ou 
d'étui  à  compartiments  dans  lequel  les  vété- 
rinaires mettent  les  instruments  dont  ils  se 
servent  pour  les  opérations  ordinaires. 
TROUSSE,  s.  f.  C'est,  en  terme  de  guerre, 
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une  botte  d'herbe  verte  ou  de  fourrage  que 
les  cavaliers  mettent  derrière  ou  devant  eux, 
quand  Us  l'ont  coupée  et  botlelée,  pourla^^rap- 
porterau  camp,  afin  d'en  nourrir  les  chevaux. 
Etre,  monter,  en  trousse  ou.  en  croupe.  On 
dit  plus  communément  en  croupe.  Se  dit  d'un 
homme  ou  d'une  femme  qui  se  place  sur  la 
croupe  du  cheval,  derrière  celui  qui  est  en 
selle. 

Porter  en  trousse.  Se  dit  du  cheval  dans 
cette  même  action. 

TROUSSE,  adj .  Ce  mot  s'emploie  dans  la  locu- 
tion suivante  :  Bien  troussé,  ce  qui  se  dit  d'un 
cheval  bien  fait,  bien  pris  et  un  peu  ramassé. 
TROUSSE-NEZ.  s.  m.  Voy.  Toud-nez. 
TROUSSE-PIED.  s.  m.  Bande  de  cuir  ou  es- 
pèce de  sangle  de  60  à  70  centimètres  de  lon- 
gueur, portant  une  boucle  à  l'un  de  ses  bouts 
et  des  trous  à  l'autre,  laquelle  sert  à  assujet- 
tir, repliant  le  pied  de  devant  du  cheval  que 
l'on  opère,  que  l'on  panse,  que  l'on  ferre,  et 
dont  on  craint  les  ruades.  Pour  s'en  servir,  oii 
lève  un  pied  de  devant  au  cheval,  on  em- 
brasse avec  le  trousse-pied  l'avant-bras  et  le 
paturon  fléchis  l'un  sur  Fautre;  on  boucle  le 
lien,  on  le  serre  au  degré  convenable,  et  Fou 
ôte  ainsi  à  l'animal  la  facilité  de  frapper  du 
pied  de  derrière  du  même  côté. 

TROUSSE-QUEUE,  s.  m.  Cuir  en  forme  d'en- 
veloppe, dans  lequel  on  enferme  la  queue  des 
chevaux  qui  ont  tous  leurs  crins,  pour  la  ga- 
rantir de  !a  boue  pendant  la  route.  On  met 
aussi  un  trousse-queue  aux  sauteurs  du  ma- 
nège, de  crainte  qu'en  sautant  leur  queue  n'in- 
commode le  cavalier. 

TROUSSEQUIN.  Voy.  Selle. 
TROUSSER.  V.  (Équit.)  Se  dit  de  la  llexion 
des  membres  antérieurs  sous  le  corps,  lorsque 
le  cheval  se  porte  en  avant.  Un  cheval  ne  doit 
ni  trousser  trop  haut  ni  raser  le  tapis.  Quoi- 
que ces  ilexions  paraissent  donner  de  la  grâce 
aux  chevaux,  eHes  nuisent  à  la  vitesse  de  Fal- 
lure.  C'est  principalement  dans  les  chevaux 
•  andalous,  à  Fencolure  de  cygne  et  à  jarrets 
coudés,  que  Fou  observe  cette  brièveté  de  l'a- 
vant-bras, qui  fait  ordinairement  qu'ils  trous- 
sent dans  leurs  allures.  Les  chevaux  anglais 
troussent  fort  peu. 

TROUSSER,  HÂRPER.  v.  (Path.)  Action  anor- 
male d'un    cheval   affecté   d'éparvins.  Voy. 
Éparvih  et  Harper. 
TROUSSER  LA  QUEUE.  Voy.  Queue. 
TROUSSE-TRAITS,  s.  m.  pi.  Anneaux  de  cuir 
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i(uj  sont  aiUciit^^  dp  pliaqi^e  pôle  du  culçrpu 
d'un  harnais. 

TRUITE.  Voy.RoisE. 
RU3inUS.  Voy.  TimoMiius. 

TUBE  INTESTINAL.  Long  canal  lormé  par 
li's  inU'sliiis. 

TUnËR(jUL|i\  s.  in.  En  lalin  tuberculuin, 
diniinulif  de  (uber,  bosse,  c'est-à-dire  pelilp 
lunieur.  En  pathologie ,  on  appelle  tuber- 
cule, une  iirodnction  morbide,  do  l'orme  ar- 
rondie, contenant  nnc  matière  opacjue  et  blan- 
châtre, qui  se  manifeste  plus  particulièrement 
dans  le  parenchyme  du  poumon  et  le  tissu 
cellulaire.  La  production  de  la  matière  tuber- 
culeuse se  fait  remarquer  dans  tous  les  aui- 
manx  vertébrés.  Chez  le  cheval,  elle  est  très- 
commnnc  ;i  la  nieuibrane  nasale,  et  plus  en- 
core daus  le  ponmon.  Les  individus  qni  y  sont 
le  plus  exposés  sont  ceux  qui  vivent  dans  des 
localités  basses,  sous  l'inlluence  du  froid  hu- 
mide, des  fatigues  et  d'une  mauvaise  alimen- 
tation. Les  signes  qui  révèlent  l'existence  de 
l'affection  tuberculeuse  se  manifestent  par  la 
toux,  la  difliculté  de  respirer,  la  fréquence 
du  pouls,  la  tuméfaction  du  ventre  et  des  ex- 
trémités. Cette  maladie  a  résisté  jusqu'à  pré- 
sent à  tous  les  moyens  de  traitement.  Tout  ce 
qu'on  peut  espérer,  c'est  d'en  prévenir  la 
conflrniation  en  prenant  soin  des  animaux  qui 
eii  sout  menacés,  en  évitant  de  fatiguer  leurs 
organes  respiratoires,  et  en  les  soumettant  à 
un  régime  qui  change  les  conditions  qui  la  dé- 
veloppent. La  nature  et  la  formation  des  tu- 
bercules sont  encore  inconnues. 

TUBERCULEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  tuber- 
culosus;  qui  est  relatif  aux  tubercules,  ou  qui 
est  formé  par  des  tubercules. 

TUBÉROSITÉ.  s.  f.  En  latin  tuberositas. 
Eminence  raboteuse  d'un  os  où  s'attachent 
des  muscles  ou  des  ligaments. 

TUE-CHIEN.  V'oy.  Colchiquiï  d'automne. 

TUE-LOUP.  Voy.  Aconit  napel. 

TUMÉFACTION,  s.  f.  En  latin  tumefactio, 
de  tumor,  tumeur,  et  facere,  faire.  INTUMES- 
CENCE. Augmentation  de  volume  d'un  organe 
ou  d'une  partie  du  corps,  augmentation  de  quel- 
que étendue,  par  le  gonllemenl  du  tissu  qui 
devient  plus  épais,  ou  qui  forme  tumeur.  Voy. 
ce  mot. 

TUMEUR,  s.  f.  En  latin  tumor,  du  verbe 
tumere,  enfler;  en  grec  ogkos.  Eminence  d'un 
certain  volume,  ordinairement  circonscrite, 
développée  par  une  cause  morbifique  dans  une 


partie  quelconque  du  corps,  et  résultant  soit  de 

l'engorgeuient  du  tissu  cellulaire,  soit  de  l'ac- 
croissemeiitde  volume  ou  du  déploiement  d'un 
organe.  On  nomme  tumeurs  circonscrites  cellen 
dont  les  limites  sont  bien  marquées,  par  opposi- 
tion à  tumeurs  diffuses  ,  qui  se  dit  de  celles 
dout  ou  ne  peut  facilement  assigner  les  limi- 
tes. On  doit  rechercher  avec  soin  la  nature 
des  tumeurs  et  les  lésions  d'où  elles  dépen- 
dent, pour  ne  point  se  méprendre  sur  le  ju- 
gement qu'on  en  ])orte,  et  ne  pas  confondre, 
par  exemple,  une  hernie  avec  un  abcès.  Le 
siège  que  les  tumeurs  occupent,  les  organes 
qu'elles  affectent,  la  nature  des  substances 
dont  elles  sont  composées,  constituent  leurs 
principales  différences.  Celles  formées  par  les 
corps  étrangers  ne  sont  que  le  signe  de  la 
présence  de  ces  corps.  Voy.  Corps  étrangers. 
Ou  subdivise  les  tumeurs  provenant  du  dé- 
placement des  parties  solides,  en  celles  qui 
résultent  du  déplacement  des  parties  dures, 
et  en  celles  qui  sont  la  suite  du  déplacement 
des  parties  molles  ;  les  premières  ne  sont  que 
des  symptômes  de  fracture  et  de  luxation  ;  les 
secondes  constituent  les  hernies.  Les  tumeurs 
humorales  se  subdivisent  en  autant  d'espèces 
que  les  liqueurs  qui  peuvent  les  former,  telles 
que  le  chyle,  le  sang,  la  lymphe,  la  bile,  les 
larmes,  etc.  Outre  ces  divers  genres  de  tu- 
meurs, ou  distingue  des  tumeurs  anormales, 
que  l'on  ne  peut  ranger  dans  les  classes  ci- 
dessus.  Celles-ci  sont  les  tumeurs  blanches  ou 
gonilement  des  parties  extérieures  des  articu- 
lations, produit  par  l'accumulation  de  la  sy- 
novie, la  tuméfaction  des  os,  des  cartilages, 
les  tumeurs  enkystées,  les  tumeurs  fongueu- 
ses, les  tumeurs  variqueuses,  les  tumeurs 
sarcomateuses,  graisseuses,  gourmeuses,  etc. 

TUMEUR  LACRYMALE.  Voy.,  à  l'art.  Fis- 
tule, Fistule  lacrymale. 

TUNIQUE,  s.  f.  En  lat.  tunica,  enveloppe. 
On  nomme  ainsi,  en  anatomie,  toute  mem- 
brane qui  forme,  ou  concourt  à  former  les 
parois  d'un  organe. 

TUNIQUE  ALBUGINÉE.  Voy.  Albcginé. 

TUNIQUE  CORTICALE.  Voy.  ALBucmÉ. 

TURBITH   NITREUX.   Voy.  Deuto-witrate 

ACIDE  DE  MERCURE. 

TURBULENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  turbulen- 
tus;  qui  est  remuant,  impétueux.  En  termes 
de  manège,  il  se  dit  d'un  animal  vif  et  tou- 
jours en  action.  Chçval  inquiet  et  turbulent. 

TURF.  s.  m.  Mot  anglais  par  lequel  on  en- 


TUR 


(  640  ) 


TUR 


tend  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  courses  et  à 
l'hippodrome.  Le  mot  tii^rf  est  assez  souvent 
employé  en  France  par  les  amateurs  de  che- 
vaux. En  Angleterre,  la  passion  du  turf  est 
éminemment  appréciée,  et  on  lui  attribue  les 
progrés  étonnants  qui  se  font  apercevoir  de- 
puis longtemps  dans  les  améliorations  des  ra- 
ces chevalines  de  ce  pays.  D'abord  le  goût  des 
courses,  si  on  eu  excepte  quelques  paris  as- 
sez élevés  qui  avaient  lieu  entre  les  grands  sei- 
gneurs   du  temps ,    semblait  marcher   sous 
cette  bannière  :  Toutpour  la  gloire  1  et  se  soute- 
nir plutôt  par  une  noble  émulation  que  par  la 
passion  du  jeu  et  un  esprit  intéressé  ;  mais 
un  tel  état  de  choses  n'a  pu  durer  ;  ce  change- 
ment commença  vers  le  milieu  du  régne  de  la 
reine  Anne.  Bientôt  on  en  constata  les  déplo- 
rables résultats.  Parmi  les  nombreuses  anec- 
dotes de  celte  époque,  qu'on  pourrait  rappor- 
ter pour  les  constater,  nous  citerons  celle  qui 
concerne  le  traitement  barbare   infligé  par 
M.  Tregonwel-Frampton  à  son  cheval  Dragon. 
Voici  cette  horrible  histoire  que  quelques-uns 
ont  cherché  à  nier ,   et  qui  ne  parait  pas 
moins  trés-authentique,  d'après  la  version  que 
le  docteur  llawkworth  en  donna  le  premier 
dans  l'Aventurier,  n°  57.  «  Ce  pauvre  cheval 
Dragon,  après  avoir  couru  pendant  plusieurs 
années,  avait  été  mis  au  haras  pour  y  faire  le 
service  d'étalon  ;  il  y  était  employé  depuis 
deux  ou  trois  ans,  lorsqu'une  jument,  dont  la 
réputation  s'était  établie  de  la  manière  la  plus 
brillante  sur  le  turf,  vint  troubler  la  vie  tran- 
([uille  de  Dragon.  M.   Tregonweil-Frampton 
eut  la  fatale  pensée  d'engager  son  étalon  dans 
un  pari  de  1 ,000  livres  contre  cette  jument.  Il 
lit  entraîner  son  précieux  étalon  et  le  lit  courir. 
L'histoire  raconte  que  Dragon  gagna  la  pre- 
mière manche.  Jusqu'ici  iUu'y  a  rien  de  très- 
blàmable  et  de  tout  à  lait  incroyable.  Mais  ce 
qui  l'est  au  plus  haut  degré,  c'est  ([iie  le  jiro- 
priétaire  de  la  jument,  outré  d'avoir  vu  sa  dé- 
faite ,  défia  tout  cheval  hongre  de  courir  le 
second  jour,  et  proposa  un  pari  de  2,000  li- 
vres. M.  Tregonweil-Frampton,  le  plus  liabilc 
des  turfmenàe  son  temps  ,  fut,  dit-on,  assez 
barbare  pour  accepter  le  pari,  et,  alin  de  le 
gagner,  il  fit  castrer  le  malheureux  Dragon 
quelques  instants  avaut  la  course.  Ce  valeu- 
reux cheval  courut,  après  la  cruelle  opéra- 
lion,  et  gagna  le  pari  de  son  maître,  mais  au 
prix  de  sa  vie.»  Pour  démontrer  jusqu'à  quel 
degré  celte  démoralisation  s'est  accrue  de  nos 


jours,  nous  transcrivons  textuellement  un  pas- 
sage d'un  journal   anglais  sur  la  situation  du 
turf  britannique   au   dix  -  neuvième   siècle. 
«  Parlons  maintenant  des  courses  de  chevaux 
dans  leurs  rapports  avec  la  fortune,  la  répu- 
tation et  l'honneur  de  ceux  qui  prennent  part 
à  leurs  chances,   ;i  leurs  bénéfices  et  à  leurs 
pertes  ;  une  horde  de  déprédateurs  a  obstrué 
toutes  les  issues,  s'est  emparée  de  toutes  les 
avenues.  La  plus  belle  fortune  et  la  prudence 
la  plus  consommée  se  défendraient  à  jieinc 
contre  les  combinaisons  profondes  et  les  arti- 
fices de  toute  nature  dont  on  a  fait  un  système 
depuis  quelques  années.  Il  faut  bien  le  dire, 
les  courses  de  chevaux  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui qu'un  jeu  de  roulette.  On  jiarie  sur  les 
chevaux,  c'est-à-dire  que  l'on  joue  sur  les 
chances  que  tel  coureur  offre  contre  tel  au- 
tre ;  c'est  là  le  principal  intérêt  de  Newmar- 
ket,  d'Ascol  etd'Epsom  ;  de  là  naissent  toutes 
les  fraudes  employées  pour  corriger  le  hasard, 
tromper  les  parieurs  et  s'attribuer  leur  ar- 
gent. Supposez  (|ue  le  fameux  cheval  Eclipse 
existât  aujourd'hui,  lui  qui  ne  connut  jamais 
de  vainqueur;  s'il  plaisait  au  jockey  qui  le 
monte  de  le  faire  perdre;  si,  au  moyen  d'une 
somme  considérable,  on  parvenait  à  séduire 
le  jockey,  croyez-vous  que  les  moyens  man- 
quassent pour  réduire  le  meilleur  des  che- 
vaux à  une  incapacité  momentanée?  C'est  ce 
qui  arrive  toujours.  Lorsqu'on  a  parié  de  for- 
tes sommes  pour  un  cheval,  des  coalitions  se 
forment  contre  lui.  En  1852,  tous  les  chevaux 
qui  concouraient  ont  été  mis  hors  d'état  de 
gagner,  excepté  Périel,  qui  remporta  le  prix. 
Ces  abominables  vols  ne  peuvent  s'accomplir 
qu'à  force  d'or  ;  quant  au  secret,  tous  les 
complices  ont  trop  d'intérêt  à  le  garder  pour 
qu'il  soit  trahi.  Les  hommes  les  plus  accou- 
tumés à  ces  trames  honteuses  ont  grand  soin 
de  se  conduire  honorablement  dans  toutes  les 
autres  circonstances  de  la  vie  ;  ils  payent  leurs 
billets  à  échéance  et  remplissent  tous  leurs 
eugagcments  avec  exactitude,  sans  cela  leur 
métier  serait  perdu,  «  Ah!  disait  le  colonel 
Charteris,  si  l'on  voulait  me  vendre  deux  pou- 
ces de  bonne  réputation,  j'en  donnerais  bien 
30,000  liv.  slerl.  comptant!  »  Il  avait  raison, 
((  Les  principaux  habitués  du  turf  ont  un  li- 
vre sur  lequel  ils  inscrivent  les  noms  et  les 
qualités  des  chevaux  pour  et  contre  lesquels 
ou  peut  parier.  Les  documents  leur  sont  or- 
^  dinairemcnt  fournis  par  les  grooms,  les  joc- 


TUR  (  541  ) 

keys  ou  les  employés  subalternes  des  diffé- 
rentes »''curies,  informations  quo  l'on  paye 
extrêmement  cher  et  qui  souvent  ne  sont  en 
rien  conformes  à  la  vérité.  La  seconde  classe 
des  bien  informés  sait  que ,  si  certaines  per- 
sonnes ont  parié  contre  tel  on  lel  cheval,  sa 
Iterle  est  assurée,  soit  que  la  maladresse  vo- 
lontaire du  jockey  ou  ((uelques  pilules  médica- 
les adroitement  administrées  ralentissent  sa 
course.  11  arrive  aussi  que  deux  personnes,  qui 
font  courir  des  chevaux  les  uns  contre  les  au- 
tres, s'entendent  pour  laisser  le  prix  à  un  troi- 
sième cheval.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
le  secret  et  qui  ont  parié  de  confiance  pour 
l'un  ou  l'autre  des  deux  meilleurs  chevaux, 
perdent  leur  argent  ;  les  confédérés  se  trou- 
vent indemnisés  au  moyen  de  paris  secon- 
daires (|u'ils  font  tenir  par  leurs  afiîdés. 
Qu'arrive-t-il  ensuite  ?  C'est  que  les  amateurs 
du  turf,  longtemps  dupes  de  pareilles  combi- 
naisons, regardent  les  artifices  comme  légiti- 
mes, et  ne  songent  plus  qu'à  regagner,  an 
moyen  de  fraudes  semblables,  l'argent  qu'ils 
ont  perdu.  Je  ne  sais  vraiment  si  Aristide,  de- 
venu turfite,  aurait  pu  conserver  sa  réputa- 
tion d'homme  juste  dans  cette  sphère.  La 
ruse  est  en  permanence,  et  tout  stratagème 
qui  fait  gagner  un  pari  semble  légitime. 

«  Comment  se  fait-il  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui 5,000  guinées  pour  un  cheval  destiné 
aux  courses  du  Derby?  En  cas  de  succès,  à 
peine  son  acquéreur  pourra-t-il  regagner  la 
somme  qu'il  a  dépensée. 

«  Plus  de  cent  chevaux  seront  compéti- 
teurs, plus  de  vingt  courront  avec  lui;  il  y  a 
tout  à  parier  qu'il  sera  vaincu.  Pourquoi  donc 
sacrifier  une  somme  si  considérable  et  si  peu 
proportionnée  à  la  valeur  de  l'animal  ?  Tout 
simplement  pour  attirer  l'attention  des  pa- 
rieurs, faire  inscrire  le  cheval  sur  leurs  livres, 
lui  donner  une  valeur  imaginaire  et  préparer 
une  somme  considérable  de  paris  en  sa  faveur, 
paris  contre  lesquels  l'acheteur  lui-même  aura 
l'air  de  jeter  des  enjeux  considérables.  Les 
manœuvres  ne  s'arrêtent  pas  là  :  le  cheval 
acheté  fort  cher,  quelque  mauvais  qu'il  soit, 
mais  qui  a  derrière  lui  une  grande  foule  de 
parieurs,  trouve  souvent  des  amateurs  ;  alors 
on  le  revend  le  plus  cher  possible.  Mais  que 
dirons-nous  d'une  pratique  devenue  journa- 
lière et  vraiment  infâme  ?  La  veille  du  jour  où 
doit  courir  un  cheval  que  Ton  veut  faire  per- 
dre, il  suffit  de  lui  faire  avaler  une  pilule  opia- 
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cée,  pour  Vassurer,  comme  on  dit  en  termes 

de  course  :  assurer  (to  make  safe),  c'est  ren- 
dre un  cheval  incapable  de  courir.  Cette  mé- 
thode s'est  perfectionnée.  Autrefois  on  em- 
poisonnait le  cheval  avec  une  solution  d'ar- 
senic. En  1801,  lechevaldelordFolley  mourut 
ainsi;  \o  groom,  convaincu  du  crime,  fut 
pendu.  Maintenant ,  grâce  à  une  faible  dose 
d'opium  ,  le  cheval  s'affaiblit  pour  quelques 
jours,  mais  ne  dépérit  pas  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
faut.  Voyez  combien  il  est  facile  de  faire  .sa 
fortune  avec  un  pareil  moyen.  On  élève  des 
chevaux,  on  les  fait  vanter  dans  les  papiers 
publics,  on  trouve  de  nombreux  parieurs  qui 
s'engagent;  et  lorsqu'une  cinquantaine  de 
mille  livres  sterling  se  trouvent  attachées  à  la 
victoire  de  tel  cheval  célèbre,  on  parie  à  son 
tour.  On  lui  administre  la  dose  d'opium  né- 
cessaire, et  l'argent  est  gagné.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui,  dans  les  spéculations  du  turf,  que 
la  connaissance  profonde  de  ces  fraudes,  jointe 
à  une  longue  habitude,  qui  puisse  soustraire 
l'habitué  de  New-Market  et  d'Epsom  à  la  ruine 
qui  le  menace.  Le  hasard  n'y  est  plus  pour 
rien.  L'habileté  même  contribue  fort  peu  aux 
gains  ou  aux  pertes  de  ce  genre.  La  plupart 
des  grandes  fortunes  que  nous  avons  citées 
sont  dues  à  des  combinaisons  profondes,  sou- 
vent ignobles  ou  infâmes. 

<(  (Juelques-uns  d'entre  eux,  il  est  vrai,  ont 
dû  leur  succès  au  calcul  des  chances.  On  peut 
les  soumettre  à  une  démonstration  presque 
géométrique,  fondée  sur  le  nombre  des  che- 
vaux, surcelui  desparieursetsurlemontantdes 
paris.  Pariez  contre  tous  les  chevaux  qui  cou- 
rent; nécessairement,  comme  un  seul  d'entre 
eux  remportera  le  prix,  vous  gagnerez.  Un 
immense  calcul  de  fractions  et  de  logarithmes 
se  trouve  renfermé  dans  chacun  des  paris  qui 
se  succèdent  à  New-Market  ;  il  s'agit  de  con- 
tre-balancer  les  chances  fractionnaires  de  cha- 
que pari,  et  de  s'arranger  de  manière  à  ce 
que  les  chances  pour  l'emportent  toujours  sur 
les  chances  contre.  Un  fait  singulier,  c'est  que 
les  intelligences  les  plus  fortes  et  les  plus  ha- 
biles dans  ce  genre  d'exercice  algébrique,  sont 
précisément  celles  qui  n'ont  point  reçu  de 
culture.  La  plus  belle  fortune  à  laquelle  les 
courses  et  leurs  paris  aient  servi  de  base  ap- 
partint à  un  homme  qui  ne  .savait  ni  lire  ni 
écrire.  Aujourd'hui,  le  parieur  qui  gagne  le 
plus  souvent  à  New-Market  est  précisément 
dans  le  même  cas.  C'est  au  moyen  de  mille 
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ou  douze  cents  paris  fractionnaires,  et  balan- 
cés les  uns  par  les  autres,  qu'il  finit  au  bout 
de  l'année  par  réaliser  une  somme  considéra- 
ble. En  divisant  son  argent  ehtre  les  différents 
chevaux,  oh  divise  les  pertes  possibles,  et  l'on 
finit  par  être  indifférent  sur  le  succès  ou 
l'insuccès  de  tel  ou  tel  cheval.  » 

Les  courses  se  propagent  dans  toutes  les 
conti'ées  du  monde.  Les  Etats-Unis,  les  In- 
des Orientales,  l'Allemagne,  Naples,  la  Sué- 
de, l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Prusse  et  la 
France,  ont  leurs  courses  de  chevaux ,  Gus- 
trow,  Dobberan,  le  Nouveau-Brantlebourg  et 
Augustembourg  ont  aussi  les  leurs;  et  Rome 
s'enorgueillit  de  ses  courses  de  chevaux  li- 
bres. Un  recueil  périodi({ue,  destiné  aux  amis 
du  turf,  a  des  lecteurs  et  des  abonnés  jusqu'au 
fond  de  la  Hongrie  ;  Boston  et  Philadelphie 
publient  deux  ouvrages  périodiques  sur  la 
chasse  et  les  courses,  et  la  France  a  son  Jour- 
nal des  haras,  très-estimé  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  chevaux.  Mais,  chose  étonnante, 
Van-Diemen  a  son  turf,  ses  jockeys  et  ses  pa- 
rieurs. Qui  croirait  que  cette  colonie  du  crime 
et  du  vice,  avant  de  se  rattacher  à  la  civilisa- 
tion par  une  littérature  et  des  lois  qui  lui 
soient  propres,  débute  dans  la  lice  par  ce  qui 
couronne  la  civilisation  des  autres  pays,  la 
poésie,  la  gravure  et  les  courses  de  chevaux? 
Hobart's-Town  a  été  récemment  témoin  d'une 
course  de  chevaux  fort  brillante,  et,  l'année 
dernière,  la  même  ville  a  publié  son  Almanach 
des  Darnes^  orné  de  fort  jolies  gravures  sur  acier . 

Presque  toute  la  noblesse  d'Angleterre  a 
des  prétentions  à  se  connaître  en  chevaux 
et  à  faire  courir.  Les  amateurs  de  courses 
sont  innombrables  ;  mais ,  dans  ce  pays,  les 
véritables  rois  du  turf,  ceux  qui  lui  doivent 
leur  fortune  et  leur  gloire,  ce  sont  les  jockeys 
et  les  entraîneurs  [trainers),  les  Chifney,  les 
Grokfort,  les  GuUy,  les  Ridsdale,  les  Sad- 
1er.  Les  deux  Chifney,  garçons  d'écurie,  re- 
cevaient autrefois  8  guinées  (200  fr.)  par  an  ; 
une  magnifique  maison  leur  appartient  au- 
jourd'hui. Un  autre  garçon  d'écurie  possède 
actuellement  plus  de  quinze  chevaux  de  course 
qui  remportent  tous  les  prix. 

TURGESCENCE,  s.  f.  En  lat.  turgescentia, 
du  verbe  turgescere,  s'entler;  surabondance 
d'humeurs.  Etat  de  tout  organe  gonflé  par 
Tafflui  du  sang  et  rendu  plus  sensible,  plus 
vivant,  par  ce  redoublement  d'activité.  Voy. 

foPLAMMATIOT*  et  PLiTfeoRE. 
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TUSSILAGE,  s.  m.  En  Idt.  lusèîlago.  MS- 
D'ANE,  TUSSILAGE  COMMUN.  Plante  indigène 
dont  les  fleurs  sont  considérées  comme  pec- 
torales. 

TYMPAN.  Voy.  Oreille,  \"  dri. 

TYMPANIQUË.  adj.  En  lat.  tympanicus  ; 
qui  a  rapport  à  la  cavité  du  tympan. 

TYMPANITE.  s.  f.  En  lat.  tympanitis,  du 
grec  tumpanon,  tahibour.  Gonflement  de  l'at- 
domen  causé  par  l'accumulation  de  gaz  dans 
le  tube  digestif,  et  ainsi  nommé  parce  que  le 
ventre  est  tendu  comme  un  ballon  et  résonne 
comme  un  tambour  quand  on  le  frajipe.  Le 
météorisme  ou  météorisation  est  le  premier 
degré  de  la  tympanite.  La  respiration  de  l'ani- 
mal est  gênée ,  ses  flancs  sont  agités ,  et  la 
douleur  qu'il  éprouve  le  tient  coulinuenement 
en  mouvement.  La  tympanite  est  presque  tou- 
jours un  symptôme,  et  non  une  maladie;  mais 
si  elle  n'est  pas  promplement  combattue,  la 
mort  des  animaux  peut  s'ensuivre.  Ses  pro- 
grès sont  marqués  par  divers  autres  phénomè- 
nes :  elle  commence  même  quelquefois  lors- 
que l'animal  n'a  encore  pris  qu'une  petite 
quantité  d'aliments.  Alors  le  malaise,  la  tris- 
tesse, l'anxiété  surviennent  ;  la  respiration  est 
fréquente  et  courte,  et  quand  la  tympanite  est 
très-forte,  il  peut  arriver  que  le  sujet  éprouve 
l'asphyxie,  ce  qui  est  annoncé  par  le  rappro- 
chement des  quatre  membres  dû  centre  de 
gravité,  la  sueur  aux  flancs,  aux  épaules ,  les 
mugissements  plaintifs  et  l'abaissement  de  la 
température  de  la  surface  du  corps.  La  tym- 
panite accompagne  quelquefois  l'indigestion 
intestinale  du  cheval,  et  celte  complication, 
peu  dangereuse  quand  elle  n'est  qu'un  léger 
météorisme,  devient  cependant  très-grave  et 
d'un  véritable  danger  si  elle  arrive  au  point 
de  menacer  de  suffocation.  Voy.  Indigestion. 
Le  Journal  des  haras  (t.  VII,  p.  88)  con- 
tient un  travail  de  M.  Chariot,  vétérinaire  et 
pharmacien  à  Saint- Agnan,  sur  l'emploi  des 
chlorures  d'oxyde  dans  la  météorisation  des 
animaux  domestiques.  Partant  du  principe 
que,  dans  la  tympanite ,  les  voies  digestives 
.sont  distendues  par  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
du  gaz  hydrogène  carboné  et  un  peu  d'acide 
carbonique ,  ce  qui  est  établi  par  l'analyse 
chimique,  l'auteur  fut  induit  à  penser  que, 
l'hydrogène  prédominant  dans  ce  cas,  il  fal- 
lait choisir,  pour  le  combattre,  un  corps  qui 
eût  beaucoup  d'affinité  pour  ce  gaz,  afin  de  le 
faire  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons, 
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et  parvenir  ainsi  à  le  condenser.  Il  songea 
alors  an  chlore;  mais  comme  cel  aufent,  dans 
son  étal  de  jiurclé,  est  d'une  administration 
assez  difficile,  M.  Chariot  lui  substitua  des 
chlorures.  La  dose  est  de  deux  cuillerées  à 
bouche  ordinaires,  ce  qui  correspond,  avec 
plus  de  précision,  au  jioids  de  52  grammes. 
L'auteur  recommande  surtout  de  ne  jamais 
administrer  les  chlorures  dans  les  licjuides  qui 
contiennent  des  substances  organiques  dont 
la  grande  affinité  pour  le  chlore  en  neutrali- 
serait l'action  ;  telles  sont  les  décoctions  des 
plantes  améres  ou  aromati([ues ,  le  vin  ,  les 
huiles,  les  mucilages.  Quant  an  choix  de  l'exci- 
pient alcalin,  il  prescrit  de  faire  toujours  usage 
d'un  alcali  fixe,  comme  la  potasse,  la  soude,  la 
chaux,  etc.  On  n'associera  jamais  un  chlorure  à 
l'ammoniaque,  car  celle-ci  serait  décomposée 
et  neutraliserait  ainsi  l'action  tliérapeutiquedu 
chlore.  L'éther  sulfurique  peut,  sans  craiiitede 
décomposition,  être  joint,  si  l'on  veut,  au  mé- 
dicament principal.  Cette  médication  a,  d'a- 
près M.  Chariot,  obtenu  des  résultats  favora- 
bles entre  les  mains  de  différents  praticiens  qui 
y  ont  eu  recours. 

TYPE.  s.  m.  En  lat.  tijpus  ,  du  grec  tupos, 
empreinte,  caractère.  En  parlant  des  animaux, 
le  mol  type  s'applique  aux  individus  chez  les- 
(juels  se  trouvent  réunies  et  bien  distinctes  les 
qualités  soit  physiques  ,  soit  morales  d'une 
race.  D'autres  fois  ce  même  mot  sert  à  désigner 
l'ensemble  des  caractères  dislinctifs  d'une  race. 
Voy.  cemot.— ^En  pathologie,  on  entend  parle 
mot  type  l'ordre  dans  lequel  se  montrent  et  se 
succèdent  les  symptômes  d'une  maladie.  Le 
type  est  contmw, lorsqu'une  maladie  n'éprouve 
pas  d'interruption  depuis  son  commencement 
jusqu'à  sa  terminaison;  il  est  pen'odi'gwe,  quand 
ce  phénomène  cesse  pour  reparaître  à  des 
époques  fixes  ou  irrégulières.  Les  maladies  qui 
appartiennent  à  ce  dernier  type  sont  réiiiit- 
tPiites  ou  intermittentes. 

TYPE  DES  CHEVAUX  PUR  SANG.  Voy.,  à 
l'art.  iiACE,  ce  quiyestdit  inchevalpur  sang. 

typhoïde,  adj.  En  lat.  typhoidcs,  du  grec 
tuphos,  stupeur,  et  éidos,  forme,  ressemblance  ; 
(jui  ressemble  au  typhus,  relatif  au  typhus. 

TYPIIOMAME.  s."  f.  En  lat.  tijphomania,  du 
grec  tuphuinania,  de  tuphos,  stupeur,  et  ma- 
nia, délire.  Sorte  de  délire  particulier  au  ty- 
phus, et  qui  a  lieu  avec  stupeur. 

TYPHUS,  s.  m.  Mot  latin  francisé,  provenant 
du  <j:rectup}ws,  stupeur.  Typhus (\ps\^no  géné- 


riquemeht  les  <5pizooties.  L'étdt  Wd^blde  aii- 
quel  il  s'applique  a  des  symptômes  comrrttins 
avec  ceux  des  autres  fièvres  mortelles  :  il  est  dû 
aux  émanations  fournies  par  des  àninlâil.t  ii- 
teitits  de  maladies  contagieuses,  émanations 
qui  peuvent  être  transportées  à  des  distances 
diverses  des  animaitx  malades,  et  même  dé- 
posées soit  sur  les  plantes  dont  sft  nourHssent 
les  animaux,  soit  à  la  surface  cutdriée,  soit  à 
la  surface  de  la  membrane  muqtictise  des  voies 
respiratoires.  Indépendamment  de  ce  typhus 
contagieux,  il  en  existe  un  autre  ajipclé  tij- 
phus  charbonneux,  vulgairement  boyau  violet, 
boyau  violent,  qui  lui  ressemble  beaucoup  par 
son  caractère  essentiel,  et  qui  se  développe  dans 
les  mêmes  circonstances,  soUS  l'influence  dés 
mêmes  causes,  dans  le  même  temps  et  dans 
les  mêmes  lieux.  La  différence  consiste  en  des 
nuances  très-légères,  et,  à  peu  de  chose  pi-és, 
on  leur  applique  un  traitement  analogue.  Le 
premier  exerce  ses  ravages  siir  le  gros  bétail  à 
cornes  plus  particulièrement;  le  second  at- 
taque aussi  les  chevaux.  L'origine  du  typhus 
contagieux  paraît  se  perdre  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  et  pourtant  les  aiiciens  ne  sem- 
blent pas  s'en  être  beaucoup  occupés.  Hippo- 
crateen  dit  à  peine  quelques  mots;  et  Moîsé, 
l'auteur  le  pliis  ancien  qiie  l'on  connaisse,  ne 
fait,  dans  l'Exode,  qu'une  courte  mention  de 
quelques  maladies  épizooliqnes  qui  décimè- 
rent les  animaux  d'Egypte.  Les  poètes  et  les 
historiens  se  sout  bornés  à  en  faire  quelques 
tableaux.  Le  typhus  est  toujours  parvenu  eil 
France  par  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique et  rilalie,  parce  qu'il  accompagne  tou- 
jours les  grands  mouvements  de  troupes,  qu'il 
marche  à  la  suite  des  approvisionnements  de 
bêles  à  cornes  que  l'on  destine  à  nourrir  les 
armées,  et  qui  éprouvent  de  brusques  et  fré- 
quents changements  de  pays,  de  climat,  dé 
genre  de  vie  et  d'aliments.  Le  typhus  char- 
bonneux, que  les  chevaux  peuvent  plutôt  con- 
tracter, donne  lieu  ;i  des  épizoolies  dans  les- 
quelles l'activité  de  la  contagion  ne  le  cède  eiJ 
rien  à  celle  du  typhus  contagieux  du  gros  bé- 
tail. Il  peut  se  propager  frès-promptement, 
non-seulement  aux  divers  animaux  d'espèce 
semblable  ou  différente,  mais  aussi  aux  hoin- 
mes,  par  un  contact  immédiat  on  une  sorte 
d'inoculation,  comme  celle  (|ui  résulte  d'trnë 
coupure  dans  les  opérations  ou  les  autopsies. 
Les  vétérinaires  ont  donné  à  cette  espèce  de  ty- 
|dius  If>  nom  de  peste  charbonneuse  on  de  /îè- 
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vre  charbonneuse ,  parce  qu'elle  est  souvent 
accompagnée  de  tumeurs  particulières  aux- 
quelles on  a  jugé  à  propos  d'appliquer  le  nom 
de  charbon.  Les  animaux  menacés  de  la  fièvre 
charbonneuse  eprovivent  de  la  faiblesse  et  de 
la  difficulté  à  se  mouvoir  :  ils  s'arrêtent  tout 
à  coup  en  marchant  ;  leurs  yeux  sont  battus, 
chassieux,  humides,  et  leurs  oreilles  pendan- 
tes. L'invasion  est  plus  ou  moins  prompte. 
Les  éruptions  charbonneuses  sont  souvent 
précédées  ou  accompagnées  de  convulsions, 
au  milieu  desquelles  Tanimal  peut  mourir 
dans  un  état  d'oppression  extrême,  ou  après 
une  grande  faiblesse.  Il  arrive  souvent  qu'il 
succombe  trés-promptement  le  premier  jour  de 
l'invasion  de  la  maladie,  et  même  dans  l'espace 
de  quelques  heures.  Les  moyens  curatifs  doi- 
vent varier  suivant  une  foule  de  circonstances 
éventuelles  que  l'aspect  de  la  maladie  peut 
faire  reconnaître.  Voy.  Epizootie  et  Charbon. 

La  maladie  dont  il  est  question  sévissait  der- 
nièrement dans  trois  fermes  du  hameau  du 
Rosel,  déparlement  de  la  Somme.  M.  Delafond, 
professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  a  été 
envoyé  parle  gouvernement  pour  en  étudier  la 
nature,  le  caractère,  et  proposer  les  mesures 
à  prendre  pour  en  arrêter  le  cours.  Au  sujet 
d'une  si  grave  affection ,  il  nous  paraît  utile 
de  donner  un  extrait  du  travail  que  M.  Dela- 
fond a  inséré  dans  le  Recueil  de  médecine  vé- 
térinaire pratique.  Le  début  de  la  fièvre  char- 
bonneuse, dit-il,  est  difficile  a  constater.  Les 
animaux  mangent ,  boivent.  Tout  à  coup  les 
poils  se  hérissent  sur  une  partie  du  corps, 
ordinairement  sur  le  dos  et  les  côtes;  la  mar- 
che devient  chancelante ,  la  respiration  se 
montre  grande  et  précipitée;  de  nombreux 
vaisseaux  injectés  d'un  sang  noir  apparaissent 
et  se  dessinent  dans  l'épaisseur  de  la  conjonc- 
tive, membrane  qui  prend  bientôt  une  teinte 
d'un  rouge  jaunâtre.  Le  pouls  donne  des  pul- 
sations petites,  vîtes  et  serrées  ;  les  battements 
du  cœur  sont  brusques,  tumultueux  et  reten- 
tissants. A  ces  légers  caractères  maladifs  vien- 
nent se  joindre  bientôt  d'autres  symptômes 
alarmants.  Des  frissons  et  des  tremblements 
généraux,  des  essouffiements ,  accompagnés 
d'un  bruit  de  souHle  qui  s'aperçoit  lorsque 
l'on  applique  l'oreille  sur  les  parois  de  la 
poitrine,  se  manifestent  pendant  quinze,  vingt 
à  trente  minutes;  puis  un  état  de  repos,  par- 
fait en  apparence,  une  respiration  calme  et 
régulière,   se  prolongeant  pendant  un  temps 
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très-variable,  mais  qui  n'est  pas  moins  de 
vingt,  trente  à  cinquante  minutes,  succèdent  à 
celte  agitation.  Les  malades ,  pour  le  plus 
grand  nombre ,  continuent  à  boire  et  à  man- 
ger; aussi  ne  juge-t-on  pas  généralement  la 
maladie  comme  dangereuse.  Mais  le  repos  est 
bientôt  suivi  d'une  exaspération  des  symptô- 
mes :  les  malades  éprouvent  des  coliques,  le 
pouls  devient  petit,  vite,  a  peine  sensible ,  et 
les  battements  du  cœur  se  montrent  tumul- 
tueux. Une  ouverture,  faite  aux  veines  super- 
ficielles, laisse  échapper  avec  lenteur  et  diffi- 
culté un  sang  noir,  épais,  poisseux,  dont  la 
nature  normale  est  déjà  abaissée.  Après  un 
certain  temps,  le  bout  du  nez,  les  oreilles,  les 
extrémités  des  membres,  se  refroidissent;  les 
yeux  s'enfoncent  dans  les  oi'bites;  l'animal 
reste  immobile  et  comme  profondément  acca- 
blé par  le  mal.  Plus  tard,  les  malades  expul- 
sent par  l'anus  des  matières  liquides  sangui- 
nolentes ou  grisâtres,  extrêmement  infectes  ; 
expulsion  suivie  d'un  mouvement  convulsif 
de  la  queue.  La  respiration  devient  tantôt 
lente,  d'autres  fois  très-agitée;  le  pouls  s'ef- 
face, l'animal  tombe  à  terre,  fait  des  efforts 
inutiles  pour  se  relever,  se  débat  violemment, 
rend  quelquefois  par  les  naseaux  des  matières 
spumeuses,  sanguinolentes,  et  meurt  après 
avoir  manifesté  des  agitations  convulsives  des 
membres,  La  durée  de  cette  scène  morbide  est 
de  six ,  douze,  vingt-quatre  à  trente-six  heures. 
Dans  quelques  animaux,  la  maladie  s'accom- 
pagne, pendant  son  cours,  d'une  éruption  au 
ventre,  aux  lianes,  plus  rarement  ailleurs^  de 
tumeurs,  peu  douloureuses,  qui  bientôt  pren- 
nent un  volume  considérable.  Ces  tumeurs, 
généralement  désignées  sous  le  nom  de  tu- 
meurs charbonneuses ,  sont  aplaties  et  œdé- 
mateuses. Incisées ,  elles  laissent  écouler  un 
sang  noir  ou  une  sérosité  citrine.  Cette  érup- 
tion est  quelquefois  d'un  bon  augure.  Aussi 
doit-on  s'empresser  bien  vile  de  scarifier  ces 
tumeurs,  de  les  cautériser  avec  le  fer  chaud, 
et  de  les  frictionner  avec  des  médicaments  que 
nous  indiquerons  plus  loin.  Les  animaux  du 
Rosel,  qui  ont  offert  de  ces  tumeurs  sympto- 
matiques,  ont  été  guéris;  mais  leur  conva- 
lescence a  été  fort  longue.  Après  avoir  rap- 
porté les  observations  faites  à  l'ouverture  des 
cadavres,  M.  Delafond  expose  les  moyens  cu- 
ratifs. Il  commence  par  déclarer  que  parmi 
les  nombreuses  maladies  qui  attaquent,  en 
France,  les  animaux  domestiques,  la  fièvre 
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charbonneuse  est  considérée  comme  l'une  des 
plus  meurtrières.  Résultant  tout  à  la  fois  d'une 
alléralion  sejjtique  du  sang,  et  d'un  trouble 
profond  dans  les  fonctions  du  système  ner- 
veux, cette-affection  frappe  de  mort  les  neuf 
dixièmes  des  animaux  qu'elle  attaque,  et  ré- 
siste à  toutes  les  médications  variées  et  puis- 
santes qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  conseillées 
pour  la  guérir.  Pourtant,  ajoute  M.  Delafond, 
je  ne  crois  pas  inutile  d'indiquer  les  remèdes 
qui,  jus(iu'alors,  ont  fait  obtenir  le  plus  de 
guérisons,   et  dont  j'ai  constaté  l'etticacité. 
Aussitùtquel'on  s'aperçoit  des  premiers  symp- 
tômes de  la  lièvre  charbonneuse,  il  faut  sortir 
l'animal  du  lieu  où  il  est  logé,  pour  le  placer 
dans  un  endroit  isolé ,  chaud  en  hiver,  et  assez 
aéré  en  été.  Ou  s'empressera  de  le  frotter  par 
tout  le  corps  avec  des  bouchons  de  paille  tres- 
sée, et  de  le  recouvrir  d'une  bonne  couver- 
ture, afin  de  le  tenir  chaudement.  Jamais  il  ne 
sera  saigné,  cette  opération  étant  plus  nuisible 
qu'utile.  On  fera  bouillir  de  l'eau ,  dans  la- 
quelle on  jettera  une  poignée  de  plantes  aro- 
matiques, telles  que  le  thym,  la  sauge,  la 
lavande,  etc.  ;  on  laissera  infuser  pendant  un 
quart  d'heure ,  puis  on  passera  l'infusion  à 
travers  un  linge.  Prenez  :  Infusion  aromati- 
que chaude,  demi-litre;  ajoutez  vin,  bière  ou 
cidre  un  verre,  acétate  d'ammoniaque  deux 
verres.  Après  avoir  bien  mélangé  ces  substan- 
ces, introduisez-les  dans  une  bouteille,  et 
faites-les  prendre  en  trés-potites  gorgées.  La 
préparation    suivante  est  aussi    administrée 
avec  avantage.   Prenez   :  Eau-de-vie  faible, 
demi-litre;  essence  ou  huile  volatile  de  téré- 
benthine, 2  centilitres;  camphre  délayé  dans 
un  peu  d'eau-de-vie,  8  gramines.  Mélangez 
exactement  toutes  ces  substances  dans  une 
bouteille  d'un  litre,  et  administrez  un  verre 
de  cette  préparation  toutes  les  heures,  d'abord 
pendant  trois   heures,  puis  un  demi-verre 
toutes  les  quatre  heures,  pendant  les  quinze  à 
vingt  heures  suivantes.  Si,  pendant  le  cours 
du  traitement,  il  se  manifeste  des  tumeurs  ou 
des  œdèmes  à  la  peau  ,  il  faudra  les  inciser 
profondément  dans  leur  centre ,  pratiquer  ça 
et  là  d'autres  incisions  plus  petites  et  moins 
profondes  dans  la  circonférence,  presser  les 
tissus  dans  tous  les  sens  pour  en  faire  sortir 
le  sang  et  la  sérosité,   cautériser  fortement 
toutes  ces  plaies  avec  un  1er  chaud ,  et  eniin 
recouvrir  toute  la  luçieur  d'une  couche  d'on- 
guent vésicatoire  trés-cantharidé.  Si  la  tumeur 
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n'augmente  pas  de  volume,  si  de  la  suppura- 
tion se  forme  au-dessous  des  parties  brûlées , 
si  les  forces  de  l'animal  reviennent,  si  surtout 
son  pouls  acquiert  de  la  force,  on  ](eut  le  con- 
sidérer en  bonne  voie  de  guérison.  Les  plaies 
seront  pansées  tous  les  jours  avec  du  cidre 
chaud,  coupé  de  moitié  d'eau,  puis  saupou- 
drées avec  un  mélange,  à  parties  égales,  de 
l)Oudre  d'écorce  de  chêne  et  de  charbon  de 
bois  pilé.  Pendant  toute  la  durée  de  la  conva- 
lescence, l'animal  sera  nourri  avec  de  bons 
aliments.  Les  vétérinaires  devront  avoir  l'at- 
tention de  se  graisser  les  mains  avec  de  l'huile, 
du  beurre  ou  tout  autre  corps  gras,  avant  de 
procéder  à  l'incision  des  tumeurs,  comme  aussi 
avant  de  faire  l'autopsie  des  cadavres  ;  si  pen- 
dant ces  diverses  opérations  ils  venaient  à  se 
blesser,  il  serait  indispensable  de  presser  la 
plaie  afin  de  la  faire  saigner,  de  la  bien  laver 
avec  de  l'eau  simple  ou  vinaigrée,  puis  de  brû- 
ler avec  un  fer  chaud.  M.  Delafond,  s'occupant 
ensuite  de  rechercher  les  causes  qui  ont  produit 
la  fièvre  charbonneuse  dans  le  hameau  du  Ro- 
sel,  en  écarte  absolument  la  topographie  de 
ce  hameau,  le  travail  auquel  étaient  soumis  les 
animaux  tombés  malades,  leurs  aliments,  leurs 
logements.  Venant  à  leur  boisson ,  il  dit  que 
ces  animaux  ont  été  forcés,  pendant  les  cha- 
leurs des  mois  de  juillet,  d'août  et  de  sep- 
tembre, de  s'abreuver  avec  une  eau  verdâtre , 
limoneuse,  trouble,  putride  et  infecte,  dans 
laquelle  cent  cinquante  et  quelques  canards 
barbotaient  journellement  et  déposaient  leurs 
excréments.  Or,  cette  eau,  bue  pendant  plu- 
sieurs mois,  a  dû  introduire  dans  le  canal  in- 
testinal, puis  dans  le  sang,  et  enfin  dans  tout 
l'organisme,  des  éléments  de  putridité  aux- 
quels on  doit  rattacher  la  naissance  de  la  fièvre 
charbonneuse.  L'usage  de  cette  eau,  joint  à  la 
haute  température  des  mois  de  juillet,  d'août 
et  de  septembre,  sont  donc  dans  mon  opinion, 
conclut  M.  Delafond,  les  deux  causes  déter- 
minantes de  la  fièvre  charbonneuse  sur  les 
chevaux  du  Rosel.  On  objectera  sans  doute 
que,  dans  presque  toutes  les  fermes  de  la  lo- 
calité, les  animaux  ayant  également  été  forcés 
de  s'abreuver  d'eau  croupie  et  infecte,  il  est 
surprenant  qu'ils  n'aient  point  été  atteints  de 
la  lièvre  charbonneuse.  Cette  objection ,  faite 
ainsi  d'une  manière  générale,  ne  paraît  pas  à 
M.  Delafond  d'un  grand  poids  dans  la  question 
dont  il  s'agit.  Tous  les  animaux  exposés  aux 
mêmes  causes  doivent-ils  nécessairement  con- 

35 


TYP  (  646  ) 

tracter  la  même  iiialadif?  C'est  ce  que  l'ob- 
servation n'a  point  encore  positivement  dé- 
montré jusqu'à  présent.  Et,  d\'iilleurs,  poursuit 
M.  Delnfond,  l'étiologie  (jiie  je  rnltache  à  la 
fièvre  cliarbonneuse    des  animaux    du  Rosel 
me  parait  d'autant  plus  fondée,  que  les  eaux 
impures,  et  surtout  putrides,  ont  déterminé, 
à  peu  prés  à  la  même  époque ,   une  maladie 
semblable  sut  les  bestiaux  de  plusieurs  parties 
de  la  France.  Ouaiit  à  la  cause  qui  a  entretenu 
la  maladie  pendant  un  certain  temps,  31.  De- 
lafond  déclare  que  c'a  été  la  contagion.  L'ex- 
périence a  démontré  que  les  émanations  qui 
•s'échappent  des  bêtes  malades,  par  la  transpi- 
ration de  la  peau  et  par  les  vapeurs  sortant 
ides  \Qk'H  respiratoires  ]iendant  l'acte  de  la 
rcspiralian ,   comme  aussi  les  produits  mor- 
hides  rejetés  par  les  naseaux  et  par  l'anus,  et 
surtout  le  sang  «t  la  sérosité  qui  imprègnent 
les  débris  cadavériques,  renferment  les  ])rin- 
cipes  contagieux,  volatils  ou  fixes,  cajiables 
de  reproduire  le  mal  sur  les  animaux  bien 
portants  qui  les  respirent,  ou  dont  la  jteau 
peut  en  élve  salie.  Or,  si  je  fais  remarquer 
maintenant  que,  longtemps  encore  après  la 
-manifestation  de  la  maladie,  les  animaux  des 
'trois  fermes  du  Rosel  ont  été  abreuvés  aux 
mêmes  mares  ;  qu'ils  ont  suivi,  pour  se  rendre 
^uix  pâturages,  le  chemin  par  où  les  animaux 
4nsrts  liaient  traînés  pour  être  conduits  dans 
les  champs  ou  à  la  fosse;  que.  pendant  plus 
d'un  mois,  les  cadavres  ont  été  dépouillés  et 
dévorés  par  les  chiens;  que  les  fumiers  pro- 
A^'enaut  de*;  écuries  ont  été  épanchés  dans  les 
cours  des  trois  fermes,  on  ne  sera  point  sur- 
pris de  ce  >q«e  la  fièvre  charbonneuse ,  après 
avoir  attaqué  les  chevaux  et  les  vaches,  se  soit 
})ropagée  ensuite  aux  moutons  et  aux  porcs. 
Et  si  celle  redoutable  affection  a  persisté  de- 
puis trois  mois,  malgré  les  moyens  de  désin- 
fection qui  ont  été  employés  pour  en  jirèvenir 
le  retour,  il  faut 'rattacher  cette  persistance  à 
l'apparition  du   mal,  tous  les  quinze  jours  à 
peu  prés,  sur  des  animaux  exj)Osés  à  la  conta- 
gion, et  qui,  devenus  malades,  après  une  in- 
cubation plus  ou  moins  longue,  l'ont  tran.smise 
aux  animaux  en  bonne  santé  qui  habitaient 
«vec  eux.  A  l'arrivée  de  M.  Delafond,  voici  les 
moyens  médicamenteux   et  hygiéniques  ({ui 
tivaienl  été  déjà  mis  eu  usage.  L'eau  insalubre 
des  mares,  renij)lacée  par  de  l'eau  do  j;uits, 
dans  la(|uelle  on  a  fait  dissoudre  du  sel  marin  ; 
le  travail    diminué,   des  aliments   de  choix 
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offerts  aux  animaux,  des  purgatifs  administrés; 
le  sol  des  écuries  enlevé  jusqu'à  la  profondeur 
de  20  à  30  centimètres,  et  remplacé  par  de  la 
chaux ,  de  l'argile,  de  la  craie  et  du  gravier. 
Les  murs,  les  auges,  les  râteliers,  ont  été  net- 
toyés et  blanchis  avec  un  lait  de  chaux  vive; 
pendant    quijize  jours,    des   fumigations  de 
chlore,  alternées  avec  des  fumigations  d'am- 
moniaque, faites  dans  les  écuries;  ces  lieux, 
aérés  ensuite,  restés  inhabités  pendpnt  plu- 
sieurs jours.  Après  avoir  approuvé  tous  ces 
moyens  préservatifs,  les  précautions  hygiéni- 
ques les  plus  générales  que  M.  Delafond  a  cm 
indispensable   de  continuer  sont  celles-ci  : 
1°  Arroser  les  aliments  avec  de  l'eau  salée; 
2"  l'eau  des  mares,  qui  est  devenue  claire  et 
inodore,  pourra  servir  de  boisson  aux  ani- 
maux; 3"  le  travail  sera  modéré;  4"  après  la 
mort  d'un  animal,  les  moyens  de  désinfection 
pratiqués  seront  continués.  Enfin  ,  M.  Delà- . 
fond  prescrit  les  mesures  préserva lives  ,   ad- 
ministratives, que  nous  allons  rapporter.  «  La 
jiersistance  de  la  fièvre  charbonneuse  ,  dit-il , 
dans  les  fermes  du  Rosel  étant  due  â  la  con- 
tagion  qui  pourra    peut-être  l'y  entretenir 
longtemps  encore,  il  importe  que  des  mesures 
administratives  soient  prises  à  l'égard  des  ani- 
maux aujourd'hui  en  bonne  santé  en  appa- 
rence, mais  qui  portent  en  eux,  on  doit  le 
craindre,  les  germes  de  l'affection.  Il  est  aussi 
non  moins  essentiel  que  la  maladie  ne  s'é- 
tende point  aux  fermes  et  aux  localités  voisines 
des  fermes  infectées.  »  Les  prescriptions  sui- 
vantes sont  celles  qu'il  a  jM-oposées  pour  at- 
teindre ce  résultat,  i^  Aussitôt  qu'nn  animal 
(cheval,  vache  ou  mouton)  sera  reconnu  ma- 
lade, il  devra  être  séparé  des  autres  animaux 
et  renfermé  dans  un  lieu  isolé.  La  jilace  qu'il 
occupait  sera  aussitôt  désinfectée  j)ar  des  la- 
vages faits  avec  de  l'eau  bouillante.  La  litière, 
le  fumier  sur  lequel  il  aura  reposé,  seront  en- 
fouis dans  le  sol.  Eu  cas  de  mort,  les  mêmes 
désinfections  seront  exéicutées.  L'air  de  l'écu- 
rie, de  i'élable  ou  de  la  bergerie  sera  ensuite 
purifié  par  une  fumigation  de  chlore.  2»  Les 
animaux  encore  bien  portants  des  trois  fer- 
mes ne  devront  avoir  aucune  communication 
entre  eux,  soit  aux  abreuvoirs,  soit  dans  les 
chemins,  soit  dans  les  lieux  où  ils  seront  con- 
duits pour  travailler.  3'  Les  chiens  du  Rosel 
et  ceux  des  fermes  voisines  seront  lenn-s  à 
l'attache.  4"  Aussitôt  qu'un  animal  sera  re- 
connu malade,  son  propriétaire  de-vrîi  en  avarlir 
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le  maire  de  la  coninume,  qui  s'empressera  d'en 
|in''vciiir  !o  soiis-iirrrol  de  rarroiidissemeiil. 
Le  votcriiiaire  cliari;i';  d'inspecter  les  trois  fer- 
mes devra  faire  la  nièaie  déclaration.  5"  Les 
animaux  chez  lesquels  la  maladie  aura  été  re- 
connue incural)le  seront  iinmédiatoment  abat- 
tus et  enfouis.  G"  Les  cadavres  seront  transpor- 
tés dans  des  tombereaux  et  rcouverts  d'une 
couche  de  paille,  jusqu'au  lieu  où  ils  devront 
être  enfouis  ;  les  excréments,  le  sauii  ou  autres 
matières,  ijui  pourraient  être  répandus  sur  le 
sol  pendant  le  transport,  seront  immédiate- 
ment enlevés  et  jetés  dans  le  tombereau.  7"  Les 
animaux  pourront  étni  ouverts  vers  le  bord 
lie  la  fosse,  si  l'aulorilé  ou  le  vétérinaire  juge 
cette  opération  indispensable;  autrement,  le 
cadavre  sera  précipité  dans  une  fosse  de  trois 
mètres  de  }»i"ofrtiuleur,  (jui  ]ie  pourra  être  ou- 
verte qu'à  une  dislance  de  200  mètres  de  toute 
habitation.  La  peau  sera  tailladée  sur  la  croupe, 
le  dos  et  les  côtes.  La  fosse  sera  recouverte 
d'épines,  pour  empêcher  les  animaux  carnas- 
siers d'en  approcher.  8"  Les  chevaux ,  pou- 
lains, vaches,  taureaux,  t;énisscs  et  veaux  îles 


trois  fermes  seront  dénombrés  et  très-exacte- 
ment signalés.  Les  moutons,  après  avoir  été 
comittés,  seront  marqués,  avec  de  l'huile  colo- 
rée en  rouge,  de  la  lettre  S.  Défense  sera  faite 
de  les  détourner,  de  les  vendre  ou  de  les  ex- 
poser en  vente,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  avant  d'en  avoir  obtenu  l'autorisation 
exjiresse.  9"  Le  vétérinaiie,  délégué  par  l'au- 
torité, devra  s'assurer  tous  les  iiuit  jours,  et 
plus  souvent  s'il  est  jugé  nécessaire,  de  l'étnt 
des  animaux,  de  leur  dénombrement  et  de  leur 
signalement...  10"  Les  prupriéiaires  des  trois 
fermes  pourront  être  aiitorisés  à  acheter  des 
chevaux  {>our  culliver  leurs  terres,  mais  ils 
devront  les  loger  dans  des  lieux  isolés  de  ceux 
fjui  ont  renfermé  des  bêtes  malades.  Ces  ani- 
maux devront  travailler  séparément.  (les  cul- 
tivateurs poiMTont  utiliser  aux  travaux  des 
champs  les  chevaux  ([u'ils  possèdent  aujour- 
d'hui, et  dont  l'état  de  santé  paraîtra  satisfai- 
sant. 
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ULCERATIDN.  s.  f.  En  lai.  nlceratio.  Tra- 
vail organique  d'où  résulte  la  formation  d'un 
u!cè>'(<  sur  le  corps  vivant;  ou  résultat  de  ce 
travail  dans  s«s  premiers  progrés.  Le  plus  or- 
dinairement, les  ulcérations  se  développent 
sur  la  peau  et  les  membranes  muqueuses.  Les 
lianes  des  animaux  qui  restent  trop  long- 
temps couchés  sur  le  côté  les  éprouvent  sou- 
vent, et  ht  pression  que  font  les  harnais  sur 
h's  chevaux  peut  produire  ce  même  effet.  La 
surface  qui  en  est  affectée  est,  en  général, 
(Vun  très-mauvais  aspect  ;  elle  présente  tou- 
jours de  petites  cavités  jilus  ou  moins  irrégu- 
lièrement recouvertes  par  les  minces  bords  de 
la  peau,  découpés  et  retournés.  Quand  les  ul- 
cérations sont  légères,  superûcielles  et  sans 
inllammatioii,  on  peut  les  guérir  en  y  appli- 
i|uaut,  pendant  plusieurs  jours,  un  morceau 
d'éloupe  iine  recouvert  de  cérat  de  saturne. 
La  guérison  s'annonce  parla  régularité  et  l'u- 
nion des  bords  de  la  peau  ,  accompagnées 
d'une  couleur  vermeille  qui  parait  sous  une 
pellicule  blanclie  senii  -  transparente.  Si ,  au 
contraire,  il  survenait  une  inllammation ,  il 
faudrait  la  combattre  par  des  cataplasmes 
émoUients. 


ULCÈRE,  s.  m.  En  lat.  ulcus;  en  grec  ét- 
kos.  Ou  donne  ce  nom  à  toute  solution  de 
continuité  des  parties  molles,  produite  ou  en- 
tretenue par  une  inllammation,  et  qui  a  au- 
tant de  causes  qu'en  a  celle-ci  ;  elle  est  ac- 
compagnée de  suppuration,  et  diffère  des  plaies 
en  ce  que,  loin  de  tendre  par  elle-même  à  la 
cicatrisation,  elle  montre  un  caractère  de  per- 
sislance  et  d'o|tiniàtreté  ((ui  peut  souvent 
s'aggraver.  Les  ulcères  peuvent  attaquer  tous 
les  organes  ;  on  les  voit  cependant  plus  ordi- 
nairement se  développer  à  l'extérieur  et  sur 
les  membranes  muqueuses  voisines  de  la 
peau,  ainsi  qu'à  rextrémité  des  membres  in- 
férieurs. Ils  smit  la  suite  assez  ordinaire  des 
coups,  des  chutes,  des  brûlures,  des  excoria- 
tions et  de  l'inilammation  pUis  ou  moins  vive 
de  certaines  blessures;  la  gangrène  et  les  ab- 
cès en  produisent  dans  quehjues  cas,  et  l'on 
y  trouve  plus  particulièrement  disposés  les 
vieux  animaux,  ceux  d'un  tempérament  lym- 
phatique, ou  qui  sont  attaqués  de  dartres,  de 
gale,  de  farciu.  Les  circonstances  des  causes 
qui  ont  occasionné  les  ulcères  en  font  varier 
beaucoup  le  pronostic,  de  même  que  leur  si- 
tuation relativement   au  voisinage  des  gi'os 


UNI 


(  54ft 


LIRE 


vaisseaux  sanguine  et  des  nerfs  considérables. 
Oiiand  on  s'occupe  du  Iraiteinenl,  il  faut  d'a- 
bord avoir  égard  à  rinilammalion  qui  a  pro- 
duit l'ulcère  ou  qui  l'entretient,  et  la  com- 
battre, tout  en  faisant  allention  à  l'état  du 
tissu  qui  en  est  le  siège,  ainsi  qu'à  celui  des 
organes  qui  sympathisent  avec  ce  tissu.  Dans 
les  cas  simples,  il  faut  se  borner  à  entretenir 
la  surface  lésée  aussi  propre  qu'il  est  possible; 
il  suffira  d'y  appliquer  de  l'étoupe  sèche  et 
de  placer  par-dessus  un  plumasseau  de  In 
même  substance,  enduit  d'un  onguent  digestif 
simple;  les  émollienls  retarderaient  la  forma- 
tion de  la  cicatrisation.  Les  ulcères  des  ten- 
dons, des  aponévroses,  des  muscles,  des  glan- 
des, du  périoste,  se  guérissent  jdus  difficile- 
ment que  ceux  des  autres  parties  molles; 
s'ils  sont  entretenus  par  un  corps  étranger 
engagé  dans  les  tissus,  il  faut  en  favoriser 
l'expulsion.  Quant  aux  ulcères  dits  inflamina- 
t aires ,  il  faut  les  combattre  par  la  vapeur 
d'eau  simj)le,  légèrement  spirilueuse  ;  par  des 
fomentations  faites  avec  une  décoction  de  ca- 
momille, de  sommités  d'absinthe,  de  feuilles 
de  ciguë  ;  par  des  cataplasmes  de  farine  de 
lin  et  de  têtes  de  pavot;  ou  en  appliquant  sur 
la  partie  ulcérée  de  l'étoupe  trempée  dans 
une  solution  d'extrait  d'opium.  Les  points  de 
gangrène  ou  de  pourriture  exigent  pour  to- 
pique l'acide  nitrique  étendu,  eu  lotion  ;  après 
quoi,  on  recouvre  l'ulcère  d'étoupe  bien  sè- 
che. On  a  recours  aux  moyens  de  traitement 
le  plus  généralement  mis  en  usage  contre  le 
farcin,  la  gale,  la  morve  et  autres  maladies 
du  même  genre,  si  l'on  s'aperçoit  qu'il  y  ait 
coïncidence.  Voy.  Farcis,  Morve,  Gale,  Ja- 
VART,  Mal  de  garrot.  Carie  el  Clou  de  rue. 

ULCÉRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  affecté  d'ulcère. 
Membre  ulcéré,  Voy,  Ulcère. 

ULCÈRE  CANCÉREUX  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

ULCERER.  V.  Produire,  causer  un  ulcère. 
Voy.  ce  mot. 

ULCÈRE  RONGEANT  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

ULCÈRE  SQUIRRllEUX  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

ULCÉREUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  couvert  d'ul- 
cères, ou  qui  lient  de  la  nature  de  rulcèr%. 
On  dit  d'une  plaie,  qu'elle  prend  un  caractère 
ulcéreu:i\  quand  elle  tend  à  se  changer  en 
ulcère. 

U.\l.  adj.  Se  dit  d'un  choral  qui,   en   galo- 


pant, avance  la  jambe  droite  de  devant  et  la 
jambe  gauche  de  derrière  en  même  temps, 
sans  changer  de  pied  ou  galoper  faux. 

Uni,  se  dit  aussi  du  galop  régulier.  Voy. 
Galop. 

UNION,  s.  f.  En  équilation,  ^mwn  est  syno- 
nyme (T ensemble.  Voy.  ce  mot. 
'  UNIR  DES  HANCHES.  Voy.  Hanches. 

UNIR  UN  CHEVAL.  Le  mettre  ensemble;  le 
faire  galoper  si  juste  que  son  train  de  devant 
ne  fasse  qu'une  même  action  avec  son  train 
de  derrière.  Unir,  c'est  aussi  le  remettre  sur 
le  bon  pied  quand  il  s'est  désuni  au  galop, 
c'est-à-dire  sur  le  pied  droit,  quand  il  est  à 
main  droite,  el  sur  le  pied  gauche,  quand  il 
est  à  main  gauche.  Cheval  qui  s'unit ,  qui 
mairhe  uniment.  Voy.  Galop.  Ces  faux  mou- 
vements sont  dus  à  la  maladresse  du  cavalier, 
el  les  commençants  doivent  s'habituer  de 
bonne  heure  à  se  les  attribuer,  el  à  ne  pas 
se  livrer  à  de  mauvais  traitements  que  le  che- 
val n'a  pas  mérités. 

URAQUE.  Voy.  Cordon  ombilical. 

UREE.  s.  f.  En  lat.  iirea,  du  grec  ouron, 
urine.  Principe  immédiat  de  l'urine,  qu'on 
regarde  comme  diurétique,  mais  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  essayé  jusqu'à  ce  jour  en 
hippiatrique. 

URETÈRE,  s.  m.  En  lai.  ureter;  en  grec 
ourétêr,  de  ouron  ,  l'urine.  Canal  membra- 
neux destiné  à  porter  l'urine  du  rein  dans  la 
vessie.  Voy.  Rein. 

URETÉRITE.  s.  f.  En  latia  ureteritis 
Irritation  ou  inflammation  des  uretères,  qui 
paraît  provenir  de  calculs  arrêtés  dans  ces 
conduits,  ainsi  que  de  toute  cause  irritante 
dont  l'action  s'est  exercée  directement  sur  la 
vessie  ou  les  reins.  Ou  confond  en  général 
V uretérite  -As^ç.  l'inilammation  de  ces  dernier.-; 
organes,  jiarce  qu'on  n'a  pas  de  moyens,  sur- 
tout dans  les  animaux,  de  l'en  distinguer. 

URETRAL,  LE.  adj.  En  lat.  uretralis;  qui  a 
ra])port  à  l'urètre. 

URÈTRE,  s.  ni.  Eu  lai.  urelhra;  en  grec 
ourétltra.  L'urètre  est,  dans  les  deux  sexes, 
le  canal  extérieur  de  l'urine,  el,  dans  le  mâle, 
il  sort  aussi  à  l'oxcrélion  du  sperme. 

URÉTRITE.  s.  f.  En  lat.  uretritis,  du  grec 
ourêthra,  urètre,  avec  la  désinence  ite,  qui  in- 
dique une  inflammation.  BLENNORRHÉE.  En 
lat.  blennorrhœa,  du  grec  blenna,  mucus,  et 
rein,  coulor.  Inilainmalinn  de  la  membrane  du 
canal  de  l'urètre,  avant  rarement  lieu  chez  les 
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«iiiirnuux.  (juaml  le  cJu-val  (|iii  en  <'sf  alU-iiil  st> 
dispose.!  iiriiier,  ce  (iii'il  rt'ixHe  IV6(|ueiiiiiiciil, 
il  regardt;  son  llaiic .  liTiiii;ne  des  |)i(;(ls  , 
foiielte  avec  la  ((iieiie  ;  dés  (|ii'il  a  liiii.  il  l'ail 
entendre  des  )dainles  el.  reeitninieiice  li'>  muii- 
vemeiits  des  |iicds  et  de  la  (|nene,  ce  qui  an- 
nonce une  véritalde  ardeur  d'urine.  On  a  vu 
cette  iullamniation  se  conijdi(|uer  de  bron- 
ehite  ou  d'entérite.  L'une  se  reeonnail  à  la 
loux,  à  ra!,'ilation,  ou  au  hnlteuient  des  lianes, 
et  à  la  respiration  laborieuse;  l'autre  se  ma- 
nifeste par  des  cornjucs  accoiu|iai(nées  d'é- 
preintes.  La  terminaison  a  presque  toujours 
lieu  par  résolution.  Il  n'en  résulterait  de  gra- 
ves inconvénients  que  si  le  rétrécissement  de 
l'urètre  devenait  considérable  et  continuait 
troj»  longtemps.  Les  moyens  curatifs  indi([ués 
sont  des  boissons  blanches,  tiédes,  légèrement 
nitrées  ;  des  breuvages  délayants,  mucilagi- 
neux  et  légèrement  diurétiques,  même  cal- 
mants; de  bonne  herbe  fraîche,  ou,  à  son  dé- 
faut, de  la  line  jjaille  ;  quelques  racines  légu- 
mineuses pivotantes,  le  barbotage,  les  bains 
de  vapeurs  aqueuses,  quelques  lavements  dans 
la  journée,  et  l'application  d'un  suspensoir 
bien  fait  pour  maintenir  les  testicules  plus 
prés  du  corps  et  empêcher  le  tiraillement  des 
cordons. 

URÉTIIO-GVSTOÏOMIE.  Voy.  Cystotomie. 

URÉTROTOMIE.  Voy.  Cystotomie. 

URINAIRE.  adj.  En  lat.  urinarius;  qui  a 
rapport  à  l'urine.  Ou  ajjpelle  voies  urinaires, 
l'ensemble  des  conduits  et  cavités  destinés  à 
transmettre  ou  à  contenir  l'urine,  depuis  le 
moment  où  la  sécrétion  de  ce  iluidc  a  lieu, 
jusqu'à  son  expulsion  définitive.  Calculu  uri- 
naires. Voy.  cet  article. 

URINE,  s.  1'.  En  lat.  urina,  tutiuni;  en  grec 
ouron.  Liqueur  essentiellement  aqueuse,  d'un 
goût  acre  et  salé,  d'une  odeur  forte,  piquante, 
dé.sagréable  et  particulière.  Sécrétée  par  les 
reins,  Vurine  contient  plus  ou  moins  de  mu- 
cus, de  l'albumine,  beaucoup  d'urée,  et  diffé- 
rents sels.  Par  sou  séjour  dans  la  vessie,  elle 
'  subit  des  changements  importants.  Voy.  Ves- 
sie. —  Pour  ce  qui  est  de  Y inconlincnce  d'u- 
rine, Voy.  cet  article,  et  pour  la  rétention 
d'urine,  Voy.  IscnnitiE. 

URINER.  V.  Evacuer  l'urine  par  la  voie  na- 
turelle. Ce  cheval  veut  uriner;  il  ne  faiit  pas 
le  déranger  quand  il  urine. 

IIRINEUX,  EUSE,  adj.  En  lat.  urinosus;  qui 
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appai'lient  à   l'iirii 
iirinciise. 

UltTlCAIRE.  s.  f.  En  !al.  miicaria.  Inllam- 
iiiation  de  la  peau,  ijui  n'a  été  connue  en  mé- 
decine vélérinnin;  que  deimis  la  publication 
df  lieux  faits  r(,'cueiUis  par  i\l.  .lacob.  Ces  faits, 
comprenant  les  moyens  curatifs  détaillés  jour 
par  jour,  manifestent  cet  étal  morbide  sur  le 
ciieval,  par  une  éruption,  soit  de  pla({ues  con- 
lluentes,  d'une  couleur  ])îi\e,  al  dont  un  cer- 
tain nombre  étaient  entourées  d'une  aréole 
rouge;  soit  de  pla({ues  irrégulières,  saillantes 
et  rougeàtres,  les  unes  couvrant  en  partie  le 
tronc  et  les  membres,  les  autres  ne  couvrant 
que  l'encolure.  Le  régime  adoucissant  et  la 
.saignée  ont  ])roduit  la  guèrison.  L'urticaire 
est  considérée  comme  un  véritable  érytheme. 

USÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
tant  fatigué,  qu'il  est  couvert  de  tares  ou  d'in- 
firmités, et  qui  ne  peut  plus  rendre  de  bons 
services.  Cheval  usé,  jument  usée. — Usées,  se 
dit  des  extrémités  lorsqu'elles  ne  valent  plus 
rien.  Voy.  Usure. 

USïeS'SILES  D'Écurie,  ces  ustensiles  sont 
le  balai,  la  brouette,  le  coffre  à  avoine,  le  cri- 
ble,  la  fourche,  le  hache-pailU',  la  lanterne, 
\à  j)elle,  le  seau.  Voy.  ces  articles  et  Origi>e 

ET  PROGRÉS  DU  HARNACHEMENT,  DES  INSTRUMENTS  DE 

p.\NSAf,E,  etc. 

USTEA'SILES  de  manège.  Les  ustensiles 
nécessaires  à  l'inslructiou  du  cheval  sont  les 
chambrières,  les  caveçons  et  les  grandes  lon- 
ges, pour  faire  trotter  les  chevaux  ;  les  longes 
demain  avec  leurs  caveçons,  jiour  les  conduire 
et  les  maintenir  des  écuries  au  manège;  les 
gaules,  les  cravaches,  le  licou  de  force,  j)0ur 
les  piliers,  etc. 

USTION.  s.  f.  En  lat.  ustio,  lin  \erh{i  urere, 
brûler.  Action  d'appliquer  le  calorique  ou  des 
corps  qui  en  sont  imprègnes.  Voy.  Adustion, 
Cautère,  Cautérisation  et  Fet;. 

USURE,  s.  f.  Mol  employé  en  hippiatrique 
et  qui  correspond  à  affaiblissement,  dépéris- 
.sement  d'un  cheval  par  le  travail,  les  mala- 
dies. Cheval  usé,  qui  a  les  jambes  tisées.  Dans 
cette  acception,  le  mot  «sure  n'est  pas  adopté 
par  l'xVcadèmie. 

USURE  DES  DENTS.  On  le  dit  de  la  table  ou 
superficie  des  dents  incisives  qui  rasent  et 
perdent  leur  marque.  C'est  à  l'usure  progres- 
sive de  la  table  ([ue  l'on  peut  juger  de  l'âge 
d'un  cheval.  Voy.  Dentition. 

USURE  DES  EXTRÉMITÉS.  Expression  par 
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Jnquelle  on  indl(jiie  le  dépérissement,  la  ruine 
des  extrémités  d'un  cheval  par  suite  de  fati- 
i^ues.Vusure  des  membres  est  un  mal  sans  re- 
mède, qui  empêche  l'animal  de  rendre  de  bons 
services.  Voy.  Jambes  du  cheval. 

USURE  DES  FERS.  Leschevau.\,  en  général, 
usent  plus  de  derrière  que  de  devant,  plus  en 
dehors  ((u'cn  dedans.  Cheval  qui  use  onpinco, 
>lid  use  de  derrière,  etc. 

UTÉRIN,  lîNE.  adj.  En  lai.  uterinus,  df  iite- 
rus,  la  matrice.  (Jui  concerne  l'utérus.  Fu- 
reur ut  éri7ie.  Voy.  Nymphomanie. 

UTÉRINS,  s.  m.  pi.  EMMÉNAGOGUES.  Médi- 
caments qui  ont  la  propriété  soit  de  provo- 
quer une  lluxion  sanguine  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  matrice,  capable  de  donner 
lieu  à  une  sécrétion  active  propre  à  détacher 
les  membranes  du  ftetus  de  la  surface  à  la- 
quelle elles  tiennent  par  le  placenta;  soit  de 
déterminer  des  contractions  de  la  membrane 
charnue  de  l'utérus^  lorsque  celle  n>embrane 
est  frappée  d'inertie.  Ces  médicaments  sont  la 
rue  odorante^  la  safcme,  le  safran  et  V ergot 
de  seiqîe. 

UTÉROMANIE.  Voy.  Nvmpuomanie. 

UTÉRUS,  s.  m.  Mot  latin  adopté  en  fran- 
çais; en  grec  usléra.  MATRICE,  s.  f.  En  lat. 
matri.r,  de  mater,  mère;  en  grec  mHra.  Vis- 
cère creux,  musculo-membraneux,  allongé  et 
bifurqué  antérienrement,  destiné  à  contenir 
les  produits  de  la  fécondation  ci  à  concourir  à 
les  expulsera  la  lin  de  la  gestation.  Ce  viscère 
forme  la  continuité  du  vagin  et  offre  un  corps 
et  deux  branches.  Le  corps  s'étend  depuis  le 
vdgin  jusqu'à  l'origine  des  branches  ;  le  col, 
ou  extrémité  postérieure,  fournit  le  prolonge- 
ment vaginal;  le  fond  donne  naissance  aux 
branches  et  sert  à  les  réunir.  Les  branches, 
qu'on  nomme  plus  généralement  les  cornes, 
se  trouvent  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauch 


contournent  en  dehors  et  eu  haut,  vers  la  ré- 
gion des  lombes;  elles  ont  une  forme  pyra- 
midale et  se  terminent  chacune  par  une  pointe 
arrondie,  à  laquelle  sont  attachés  la  trompe 
utérine  et  l'ovaire.  La  cavité  de  Y  utérus  com- 
nuu!i(|ue  dans  le  fond  du  vagin  par  un  conduit 
très-serré,  dont  l'ouverture  se  dilate  pendant 
la  période  des  chaleurs,  s'ouvre  à  l'approche 
du  ]iart,  et  livre  passage  nu  fœtus.  A  l'extré- 
jiiité  de  chaque  corne,  on  voit  un  petit  tuber- 
cule blanchâtre,  qui  est  l'orilice  de  la  trompe 
utérine.  La  surface  interne  de  la  matrice  est 
enduite  d'une  humeur  muqueuse,  et  présente 
une  multitude  de  rides  irréguliéres  ou  plis 
plus  ou  moins  grands,  surtout  dans  les  femelles 
qui  ont  eu  des  petits.  L'utérus  se  trouve  atta- 
ché dans  la  cavité  pelvienne  par  sa  continuité 
avec  le  vagin,  ainsi  que  par  deux  ligaments 
appelés  sous-lombaires,  et  par  le  péritoine 
qui  l'allache  au  rectum  et  à  la  vessie.  Trois 
membranes  superposées  com])osent  la  sub- 
stance de  l'utérus.  La  première,  extérieure  et 
séreuse,  est  fournie  par  le  péritoine;  elle  en- 
tretient par  sa  face  interne  une  perspiration 
utile.  La  deuxième,  intermédiaire  entre  les 
deux  autres,  est  blanchâtre  ,  libreuse  ,  élasti- 
que, et  forme  le  tissu  propre  du  viscère  :  vers 
le  prolongement  vaginal,  elle  a  une  épaisseur 
plus  considérable  que  partout  ailleurs;  pen- 
dant la  gestation ,  elle  prend  un  développe- 
ment particulier.  La  troisième  membrane,  in- 
terne et  mu({ueuse,  a  peu  d'épaisseur  :  elle 
sécrète  un  mucus  qui  lubrifie  les  parois  inter- 
nes du  réservoir.  Ces  trois  membranes  sont 
unies  entre  elles,  la  première  à  la  seconde,  et 
celle-ci  à  la  troisième.  De  nombreux  vaisseaux 
sanguins  et  des  nerfs  se  rendent  à  l'utérus. 
—  Pour  les  maladies  de  ce  viscère,  Voy.  Mala- 
dies DK  t/utéiius. 

UVÉE.  s.  f.  Du  lat.  uva,  raisin.  Nom  de  la 


s'écartent  progressivement  l'une  de  l'autre,  se  !   face  postérieure  de  l'iris.  Voy.  OEn.,  1"'  art. 


VAGILLEMENT.  Voy.  Vacillep.. 

VACILLER,  v.  En  lat.  vacillarc.  Rrauler, 
chanceler,  n'être  point  ferme.  On  le  dit  du 
cavalier  qui  ne  se  tient  pas  ferme  en  selle. 

VACUOLE.  Voy.  Aréole. 

VAGIN,  s.  m.  En  lat.  cunnus  ,  vagina  ute.ri 
(canal  vulvo-utérin),  de  vagina,  gaine,  four- 
reau. Grand  et  long  canal  membraneux,  exten- 
sible, plus  étroit  à  ses  extrémités  que  dans 


son  fond,  situé  dans  le  bassin  sous  le  rectum, 
et  prolongé  depuis  la  vulve,  à  laquelle  il  fait 
suite,  jusqu'au  col  delà  matrice  qu'il  embrasse 
exactement.  Un  repli  du  péritoine  le  fixe  et 
le  lie  en  haut  avec  le  rectum,  et  en  bas  avec 
la  vessie;  en  arrière  de  ce  repli,  sa  surface 
externe  est  garnie  d'un  tissu  cellulaire  abon- 
dant qui  l'unit  aux  parties  environnantes.  Sa 
surf.ice  interne,  libre,  douce,  lubrifiée  ])ar  une 
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humeur  nuujiieusc,  reste  eu  conUctavocelIft- 
même  ;  la  couleur  blancliàlrc  ([ue  présciifc 
ordiunircnicut  celle  surface  dcvieut  rouçro  par 
l'effet  do  l'orgasuie  géuilal.  A  la  partie  iufé- 
)iciirc  (le  sou  eulréc,  et  uu  peu  eu  avaul  du 
clitoris,  le  vafjin  offre  le  méat  minaire,  con- 
duit court,  étroit,  dirii^i".  oMiquemeut  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  eu  avuut,  et  provenaut 
de  la  vessie,  pour  livrer  passaf;e  à  l'urine.  Ce 
dernier  canal  se  trouve  recouvert  par  un 
!,Taud  repli  membraneux,  fornuiut  une  val- 
vule iixe  du  côté  du  vai;iu  et  iloltanle  du 
côté  de  la  vulve.  Des  rc])lis  irréguliers,  exi- 
stant dans  la  cavité  proprement  dite  du  vaifin, 
sont  développés  et  plus  nombreux  dans  lesfe- 
niollcs  adultes,  surtout  dans  celles  i|ui  ont  été 
rouvertes  et  fécondées,  et  ils  contribuent  à 
rendre  i)liis  vive  l'excitation  des  jiarties  géni- 
tales pendant  le  coït.  Bans  le  fond  du  vai;iu  se 
trouve  une  grosse  éminence,  communément 
nommée  la  /?e«r  épanouie;  c'est  un  ])rolon- 
gcmenl  utérin,  dont  la  membrane  forme  une 
multitude  de  plis  frangés,  et  l'on  voit  dans 
sou  centre  une  déj)ression  qui  est  l'orig-ine 
ou  la  trace  de  rentrée  de  la  cavité  utérine. 
Ce  prolongement  est  susceptible  d'acquérir 
uu  certain  développement,  remarquable  dans 
le  temps  de  la  gestation.  Les  parois  vaginales 
se  composent  de  deux  membranes  superpo- 
sées, unies  par  du  tissu  laniineux  abondant; 
rextcrne  est  charnue,  blanchâtre,  extensible, 
formée  de  faisceaux  fibreux,  ayant  différentes 
directions;  l'interne,  molle  et  foUiculeusc, 
fournit  l'humeur  destinée  à  lubrifier  la  cavité 
du  vagin.  X  droite  et  ;>,  gauche  de  la  face  in- 
terne de  l'entrée  vaginale  on  observe  un  corps 
spongieux,  oblong,  composé  d'un  tissu  caver- 
neux de  la  même  nature  que  celui  de  la  tête 
du  pénis  du  cheval,  et  accolé  contre  la  mem- 
brane charnue  au  moyen  d'un  tissu  laniineux. 
Ce  corps  est  appelé  bulbe  vaginal. — Des  af- 
fections peuvent  survenir  au  vagin.  Voy.  Ma- 
ladies DU  VAGIN. 

VAGINAL,  LE.  adj.  En  lat.  vaginalis;  qui 
a  rapport  au  vagin.  Catarrhe  vaginal.  Voy. 
Vaginite. 

VAGINITE,  s.  f.  Inflammation  de  la  mem- 
brane inuqueusevaginale, appelée  aussi  leucor- 
rhée, blemiorrhagie  et  catarrhe  vaginal.  Cette 
inllammation  n'est  pas  commune  dans  la  ju- 
ment, qui  n'y  est  guère  exposée  qu'à  la  suite 
de  ravorteinent,  ou  d'une  parlurition  Irés-la- 
borieuse,  ou  de  moyens   violents  employés 


pour  la  faire  réussir.  Les  causes  Im  plus  or- 
dinaires qui  la  produisent  paraissent  être  l'a- 
vortemcnt  et  une  parlurition  trés-laborieuse. 
La  vufirnitr  s'annonce  par  la  rongeur  de  la 
membrane  muqueuse  du  vagin,  rongeur  (piel- 
quefois  accompagnée  d'excoriation.  On  re- 
marque surtout  le  gonllement  inllammatoiro 
à  rorificc  du  conduit.  Les  jiartics  cnllammée.'? 
tievienuent  douloureuses  au  toucher.  Lorsque 
les  excorialions  existent,  elles  peuvent  dégé- 
nérer en  ulcérations.  L'animal  a  de  la  diffi- 
culté à  marcher  et  plus  encore  ,i  courir,  il 
éprouve  de  fré([uentes  envies  d'uriner,  et  ré- 
mission de  l'urine  paraît  douloureuse.  La 
membrane  enllanimée  est  d'abord  sèche  ou 
peu  humectée;  bientôt  après  on  observe  par 
la  vulve  un  écoubîment  jilus  ou  moins  abon- 
dant, puriforme,  jaunâtre  ou  verdàtre.  Lorsque 
cet  écoulement  persiste  longtemps,  il  estpré- 
sumable  qu'il  résulte  de  l'ulcération  devenue 
chronique,  tantôt  du  vagin,  tantôt  de  la  ma- 
trice, dans  laquelle  se  trouvent  aussi  quel- 
quefois des  polypes  et  des  tumeurs  squir- 
rheuses.  Si  l'on  fait  saillir  des  juments  dans 
cet  état,  il  arrive  souvent  que  les  étalons  qui 
les  montent  sont  atteints  d'une  certaine  quan- 
tité d'ulcérations  baveuses  sur  le  corps  du  pé- 
nis. Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  ces  ul- 
cérations comme  portant  le  caractère  de  la 
syphilis  ;  car  elles  cèdent  aisément  sous  l'ac- 
tion d'un  régime  délayant  et  rafraîchissant, 
de  quelques  bains  ou  de  lotions  émollientes , 
et,  dans  quelques  cas,  elles  guérissent  même 
spontanément  au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours.  Quant  à  la  vaginite,  elle  décroît  dans 
un  temps  variable,  selon  son  degré  dç  gravité, 
et  guérit.  Il  est  rare  de  la  voir  passer  à  l'état 
chronique  et  devenir  la  source  d'un  écoule- 
ment habituel.  Elle  ne  dure  ordinairement  que 
peu  de  jours.  Le  repos,  les  vapeurs  aqueuses, 
les  lotions  et  les  injections  émollientes  fré- 
quemment répétées,  quelques  applications  de 
sangsues  à  la  vulve,  si  l'inllammation  est  trop 
vive;  quelquefois  même,  alors,  la  saignée  gé- 
nérale; des  boissons  blanches  légèrement  ni- 
trées,  des  breuvages  délayés  et  le  régime  blanc, 
composent  le  traitement  auquel  il  faut  recou- 
rir contre  la  vaginite  aiguë.  Les  effets  de  ces 
moyens  sont  puissamment  secondés  par  les 
bouchonnements  fréquents,  les  couvertures, 
le  placement  des  malades  dans  un  local  sec  et 
élevé,  et  les  révulsifs  cutanés.  Les  astringents 
à  la  lin  seraient  d'autant  plus  nécessaires  que 
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rinllamniation  préseuterait  de  la  tendance  à 
la  chronicité  ;  on  les  emploie  en  lotions  ou  en 
injections.  On  les  aide,  dans  leur  action ,  par 
l'exercice  et  une  alimentation  appropriée. 

VAGITUS  ou  VOIX  NATIVE.  Voy.  IIennissi- 
MENT  et  Respiration. 

VAGUE,  adj.  En  lat.  vagus,  qui  va  çn  et  là. 
Se  dit  de  toute  maladie ,  de  toute  douleur 
sujette  ;i  changer  de  siège  avec  beaucoup  de 
promptitude. 

VAILLANT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  cou- 
rageux et  vigoureux  tuut  à  la  fois ,  et  qui 
réunit ,  par  conséquent,  le  plus  de  qualités 
physiques  et  morales. 

VAIN.  adj.  Épithéte  qu'on  donne  à  un  che- 
val faible  par  trop  d'ardeur,  trop  de  vivacité, 
ou  pour  avoir  été  mis  à  l'herbe,  ou  ])ar  l'usage 
de  quelque  médicament. 

VAINCRE  UN  CHEVAL.  Voy.  Doîn-ïEu. 
VAIRON  ou  VERRON.  adj.  Du  lat.  varim, 
de  diverses  couleurs.  Se  dit  des  chevaux  dont 
l'iris  est  entouré  d'un  cercle  blanchâtre  ;  ou 
de  ceux  dont  les  deux  yeux  ne  sont  pas  de  la 
même  couleur.  Vairoii,  se  dit  aussi  d'un  che- 
val dont  la  belle  face  s'étend  sur  les  paupières. 
Cheval  vairon,  œil  verron.  Voy.  Robe. 

VAISSEAU,  s.  m.  Du  lat.  vas  ,  qui  signilie 
un  vase  quelconque.  Lesanatomistes  appellent 
vaisseaux ,  en  lat.  vasa,  les  canaux  dans  les- 
quels circulent  les  Uuides  de  l'économie  ani- 
male. Voy.  Artère,  Veine  et  Lvmphatique. 
VAISSEAUX    AFFÉRENTS.    Voy.    Lvmpua- 

TIQUE. 

VAISSEAUX  CAPILLAIRES.  Voy.  Capillaire. 
VAISSEAUX  EFFÉRENTS.   Voy.  Lymphati- 
que. 

VAISSEAUX  LBiPlIATlQUES.    Voy.   Lym- 
phatique. 

VALÉRIANE  OFFICINALE.  En  lat.  vakriana 
officinalis,  de  Linnée.  VALÉRIANE  DES  BOIS, 
PETITE  VALÉRIANE.  Grande  et  belle  plante 
indigène,  vivace  ,  qui  croît  dans  les  bois  hu- 
mides et  qui  fournit  sa  racine  à  la  thérapeu- 
tique. Cette  racine,  composée  d'un  grand  nom- 
bre de  fibrilles  cylindriques ,   est  d'un   gris 
jaunâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  amére 
et  nauséeuse,  presque  inodore  en  son  état  de 
fraîcheur ,  mais  acquérant  par  la  dessiccation 
-ine  odeur  pénétrante  ,  désagréable ,  difticilc  à 
définir.  Parmi  les  principes  chinii(|ues  qu'on 
a  trouvés  dans  cette  jdantc,  il  faut  mentionner 
une  huile  volatile  très-liquide,  d'un  blanc  ver- 
dâtre ,  d'une  odf  ur  forle  ,  pénétrante  ,  cam- 


phrée ,  et  contenant  un  principe  particulier 
appelé  flad(?  valérianique ,  dont  l'aspect  est 
pur  et  incolore,  l'odeur  forte  et  désagréable, 
et  qui  est  sufceptible  de  se  combiner  avec 
des  hases  alcalines.   La  valériane  doit  être 
récoltée  avant  le  printemps  ou  à  l'automne, 
en  ne  prenant  que  les  racines  qui  ont  deux 
ou  trois  ans  d'existence,  en  la  cherchant  dans 
des  pays  montagneux  et  sur  des  terrains  secs. 
On  sèche  promptement  les  racines  et  ou  les 
conserve  dans  un  vase  bien  fermé.  La  racine 
de  valériane  est  douée  d'une  grande  vertu  an- 
tispasmodique. On  la  prescrit  dans  le  tétanos, 
la  danse  de  Saint-Guy  et  l'épilepsie  idiopathi- 
(jue.  Quant  à  son  action  contre  Vamatirose  et 
les  affections  vermineuses  des  intestins ,  elle 
n'est  pas  aussi  Itien  constatée  que  dans  quel- 
ques-uns des  cas  ])récédemment  indiqués.  Sa 
dose  est  de  32  à  i  24  grammes,  administrée 
en  bols,  en  électuaires  ou  eu  décoctions  assez 
]»rolongées.  Sous  cette  dernière  forme,  elle  est 
moins  active. 

VALET,  s.  m.  Instrument  de  manège.  Voy. 
Poinçon. 

VxVLET  D'ÉCURIE.  En  lat.  stabularius.  Do- 
mestique d'auberge,  préposé  pour  donner  aux 
chevaux  qui  y  arrivent  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin.  Voy.  Palefrenier. 
VALÉTUDINAIRE,  adj.  En  lat.  valetudina- 
j  rius,  de  valetudo,  santé.  Infirme,  d'une  faible 
santé  ,  sujet  à  de  fréquentes  maladies.  Cette 
expression  n'est  guère  usitée  en  hippiatrique, 
jiarce  que  les  animaux  qui ,  en  raison  d'une 
constitution  délicate,  ont  beaucoup  de  dispo- 
sitions aux  maladies  et  à  ressentir  les  moin- 
dres influences  morbifiques,  sont  bientôt  usés 
et  succombent  même  dans  les  différenls  ser- 
vices plus  ou  moins  pénibles  auxquels  on  les 
soumet. 

VALEUR  DU  CHEVAL.  La  valeur,  en  lat.  pre- 
tium,  est  le  prix  que  vaut  une  chose.  Pour 
les  chevaux ,  on  a  établi  une  valeur  réelle, 
et  une  valeur  eslimative,  suivant  l'âge  auquel 
ils  sont  parvenus. 

Valeur  réelle.  Selon  Mathieu  de  Dombasle, 
les  formes  extérieures  qui  donnent  au  cheval 
le  plus  de  valeur  réelle  ,  sont  d'abord  celles 
qui  indiquent  une  conformation  intérieure 
pro])re  à  assurer  la  régularité  des  fonctions 
vitales,  et  ensuite  celles  qui  ,  pour  chaque 
genre  de  service,  favorisent  le  mieux  l'action 
de  la  force  musculaire  et  le  développement 
des  qualités  que  l'on  doit  rechercher  dans  l'a- 
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nimal.  Ainsi,  pour  l'alliirc  du  pas,  du  trot  t'i 
du  galop ,  pour  les  services  où  le  cheval  esl 
«lipclc  soit  à  jiorler  une  charç^e  plus  ou  moins 
forte,  soità  tirer  des  voitureslégrres  ou  |iesani- 
ment  charçjées  ,  la  coiiformatioii  des  diverses 


doit  envisager  le  service  actif  comme  termine 
à  r.'îge  de  vingt-cinq  ans.  L'état  de  conserva- 
lion  résulte  d'une  bonne  nourriture  et  d'un 
travail  modéré,  calculé  de  niaiiiére  à  procurer 
au'  clioval  un  repos  double  au  moins  de  la  du- 


parties  du  corps  doit  être  fort  différente.  Voy.      rée  de  l'exercice.   La  bonté  des  chevaux  esl 


Choix  »  un  chkvai,. 

Valeur  approximative.  Nous  lirons  du  Cours 
d'hippologie  .  ou  Exposé  des  connaissavces 
hippiques,  par  M.  Dubroca,  vétérinaire  eu  i"'' 
au  8*  régiment  de  dragons ,  l'extrait  suivant . 
Le  prix  des  chevaux  ne  peut  être  lixé  d'une 
manière  invariable.  Il  résulte  toujours  de  la 
race,  de  l'âge,  de  l'étal  de  conservation  ,  de  la 
bonté  de  chacun  d'eux  et  de  la  demande  qui 
en  est  faite.  Voici  les  notions  générales  sur 
lesquelles  les  calculs  des  acquéreurs  et  des 
vendeurs  peuvent  s'appuyer.  La  valeur  des  che- 
vaux augmente  en  raison  de  l'amélioration 
dont  ils  ont  été  l'objet,  ainsi  que  de  la  pureté 
de  la  race  dont  ils  descendent.  Les  chevaux  de 
bonne  constitution  ,  bien  nourris  ,  et  dont  le 
travail  a  été  avec  intelligence  proportionné  à 
leurs  forces,  peuvent  donner  un  très-bon  ser- 
vice depuis  cinq  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  épo- 
que à  laquelle  quelques-uns  peuvent  être  uti- 
lisés jusqu'à  trente  ans;  mais  ce  sont  là   des 


une  qualité  morale  particulière,  qui  ne  se  dé- 
cèle pas  par  leurs  formes  extérieures,  et  qui, 
conséquemmenl,  n'est  appréciable  que  durant 
le  travail.  Elle  augmente  de  beaucoup  le  prix 
des  chevaux  qui  en  sont  doués.  Le  contraire  a 
lieu  pour  les  chevaux  (jui,  quoique  présentant 
des  formes  extérieures  plus  ou  moins  parfai- 
tes, sont  paresseux,  mous  ou  vicieux.  En  sup- 
posant un  cheval  en  bon  étal  de  conservation, 
on  peut  établir  ,  en  jirinciiie  ,  que  ce  cheval 
possède  le  maximum  de  son  prix  intrinsèque 
de  cinq  à  six  ans,  et  qu'il  n'est  d'aucune  valeur 
à  vingt-cinq  ;  ou  bien  qu'à  cet  âge ,  sa  valeur 
relative  est  très-minime.  D'après  ce  principe, 
un  cheval  perdant  à  peu  près  de  six  à  qua- 
torze ans  un  19"'",  un  y™^  de  quatorze  a 
vingt,  et  de  vingt  à  vingt-cinq  un  b""'  de  sa 
valeur  tous  les  ans,  un  bon  cheval  bien  con- 
servé (les  mauvais  chevaux  ainsi  que  ceux  qui 
sont  vicieux ,  tarés  ou  défectueux ,  ne  peu- 
vent jamais  avoir  qu'une  valeur  relative)  du 
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VALEUREUX,  adj.  Epithéte  que  l'on  donne 
aux  chevaux  et  qui  est  synonyme  de  vaillant. 

VALISE,  s.  f.  En  lat.  hippopera.  Espèce  de 
long  sac  de  cuir  qui  s'ouvre  dans  sa  lon- 
gueur, propre  à  être  porté  sur  la  croupe  du 
cheval ,  et  dans  lequel  on  met  des  bardes  pour 
sa  commodité. 

VALVULE,  s.  f.  En  lat.  vaivula ,  diminutif 
de  valvœ,  battants  de  portes.  On  appelle  ainsi, 
en  anatomie,  toute  membrane  ou  repli  qui, 


dans  les  vaisseaux  ou  les  conduits  du  corps 
de  l'animal,  emiièche  les  humeurs  ou  autres 
matières  de  rellucr. 

VAN,  CRIBLE,  s.  f.  En  lat.  cribrmi,  capis- 
terium,  incerniculum.  Ustensile  d'écurie.  In- 
strument d'osier  à  deux  anses  ,  courbé  en 
rond  par  derrière,  eu  il  est  un  ])eu  relevé,  et 
dont  le  creux  diminue  insensiblement  jusque 
sur  le  devant.  Le  van,  ({u'on  appelle  aussi  va- 
nette,  sert  à  vanner,  à   nettoyer,  secouer  l'a- 
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voiiie  pour  en  séparer  les  brins  de  paille  et  la 
poussière. 

VANNER.  V.  Nettoyer  les  grains  par  le 
moyeu  du  van.  Vanner  do  l'aïaUie,  vanner  de 
l'orge. 

VAPEUH.  s.  1'.  En  ial.  vapor.  Les  vapeurs 
sont  des  llnides  élastiques,  non  permanents, 
c'est-à-dire,  qui  passent  à  l'état  liquide  .i 
une  température  plus  ou  moins  basse. 

VARAIRE.  Voy.  Vehathe  bla?(C. 

VARICE,  s.  f.  En  ]î\\..' rarix,  que  quel(iues 
étymologistes  font  venir  du  verbe  yarwî'e,  va- 
rier, se  détourner,  à  cause  des  sinuosités  des 
vaisseaux  vari([ueux  ;  en  grec  kiroos.  Dilatation 
anormale,    partielle  et  pernianeute  que   les 
veine   peuvent  éprouver,  dilatation  qui  est  à 
celles-ci  ce  que  les  anévrysmes  sont  aux  ar- 
tères.   Elle   se  présente  ordinairement  sous 
l'aspect  d'un  renflement  jilus  ou  moins  consi- 
dérable, presque  toujours  indolent.  C'est  une 
tumeur  plus  ou  moins  saillante  et  développée, 
molle,  accompagnée  d'une  sorte  de  llucluation, 
également  appréciable  dans  toute  l'étendue  de 
la  tumeur,  et  qui  se  trouve  placée  sur  le  tra- 
jet d'une  veine.  On  ne  voit  guère  de  varices 
(jue  chez  les  bêtes  de  somme  soumises  à  des 
înaiY'hes  forcées  sous  le  poids  de  la  charge, 
que  l'on  oblige  à  de  rudes  travaux,  chez   les 
animaux  de  tirage  qu'on  soumet  à  de  grands 
efforts,  surtout  quand  le  reste  du  temps  ces 
animaux  demeurent  dans  des  marécages  cou- 
verts d'eau.  On  s'est  même  aperçu  que  cer- 
l.iiiis  chevaux  mous,  habitués  à  ne  vivre  (jne 
li'iierbe  verte  pendant  une  grande  partie  de 
l'année,  et  à  être  tenus  au  froid  et  à  l'humi- 
dité, portent  souvent  des  varices  à  la  veine  sa- 
phène,  dans  sa  partie  la  plus  rapprochée  du 
jarret.  C'est  sur  celte  voine,  au  côté  interne  du 
pli  du  jarret,  de  même  que  sur  la  jugulaire, 
que  la  varice  est  le  plus  souvent  observée  chez 
le  cheval.  Quand  elle  se  développe  à  ce  pli, 
elle  est  le  résultat  de  trop  grands  efforts;  et 
quand  elle  se  manifeste  sur  la  jugulaire,  elle 
provient  des  fréquentes  saignées  et  de  la  com- 
pressio;i  exercée  sur  la  base  de  cette  veine  par 
le  collier  employé  dans  l'action  de  tirer.  Les 
varices  entraînent  peu  d'inconvénients,  et, 
hormis  les  cas  extraordinaires,  ce  n'est  qu'une 
lésion  désagréable,  à  peine  incommode  pour 
'animal  qui  en  est  atteint.  Le  mieux  est  de  n'y 
rien  faire.  Si  cependant  la  varice  de  la  sa- 
phéne  était  accompagnée  d'irritation  doulou- 
reuse, s'étendant  sur  le  membre  affeclé.  il 


faudrait  employer  les  pédiluves  d'eau  tiède, 
c{ui  procureraient  un  bain  de  vapeur  au  jarret; 
y  faire  des  applications  émollienles  ;  pratiquer 
de  jietites  saignées  à  la  saphène  dans  son  trajet 
sur  le  plat  de  la  cuisse ,  et  donner  un  repos 
absolu . 

VARIETL.  .i.  f.  En  lat.  varâtas,  diversité. 
On  dit  qu'un  cheval  ou  tout  autre  animal 
constitue  une  variété,  lorsqu'il  diffère  de  la 
plus  grande  partie  des  autres  individus  de  son 
espèce,  par  un  ou  plusieurs  caractères  parti- 
culiers. Voy.  Espèce. 

VARIQUEUX,  EUSE,  adj.  En  i&L  varicosus  ; 
qui  a  rapport  aux  varices,  qui  eu  est  affecté, 
ou  qui  en  dépend.  Voy.  Varice. 

VASCULAIRE,  VASCULEUX.  adj.  En  latin 
vascularis  ,  vasculosus.  Qui  est  relatif  aux 
vaisseaux,  et  particulièrement  aux  vaisseaux 
sanguins.  Voy.  Système  vasculaiue, 

VEDETTE,  s.  f.  En  lat.  spécula.  Soldat  de 
cavalerie  posé  en  sentinelle,  ou  détaché  pour 
faire  le  guet,  pour  la  garde  d'un  camp,  d'une 
place,  etc. 

VEGETAL,  s.  m.Ev.hiveyetabilis.  Nom  gé- 
nérique d'êtres  organisés,  vivants,  dépourvus 
de  sentiment  et  de  mouvements  volontaires, 
et  se  nourrissant,  non  pas  au  moyen  d'un  ap- 
pareil d'organes  intérieurs  comme  les  ani- 
]naux,  mais  par  leurs  extrémités  qu'on  nomme 
racines. 

VÉGÉTAL,  LE.  adj.  En  lat.  vegetabilis;  qui  a 
rapport  aux  végétaux.  Régne  végétal,  physio- 
logie  végétale. 

VÉGÉTATION,  s.  f.  Ce  mot  signifie  propre- 
ment la  vie  végétale,  l'ensemble  des  fonctions 
organiques  d'un  végétal  depuis  le  moment  où 
il  germe,  jusqu'à  celui  de  sa  mort.  —  En  pa- 
thologie, végétation  se  dit  de  toute  production 
charnue  qui  s'élève  ou  semble  végéter  à  la 
surface  d'un  organe  ou  d'une  plaie.  Les  végé- 
tations sont  presque  toujours  plus  étroites  à 
leur  base  qu'à  leur  sommet;  analogues  aux 
tissus  sur  lesquels  elles  se  développent,  leur 
apparition  n'est  pas  ordinairement  précédée 
ou  accompagnée  de  symptômes  inllammatoi- 
res.  Tels  sont  les  polypes,  les  fongus,  les  ver- 
rues de  toute  espèce,  etc. 

VÉHICULE,  s.  m.  En  lat.  vehiculum,  du 
verbe  vehere,  porter.  Se  dit  do, tout  ce  qui  sert 
à  conduire.  L'air  est  le  véhicule  du  son.  Les 
artères  sont  le  véhicule  du  sang. —  Le  nom  de 
véhicule  est  donné  en  pharmacie  anx  exci- 
pients liquides.  Voy.  Excipient. 
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VEILLK.  s.  r.  En  lai ,  vifiilia.  Etat  du  corps 
(le  ranimai,  |)0iulaiiL  lequel  les  s(mis  sont  en 
action.  Veille  est  opjiosé  à  sommeil. 

VEILLEUSE,  s.  r.  ïNom  viilgairedu6o/c7wyM6 
d^automne.  Voy.  ce  mot.  On  l'appelle  aussi 
veilloUe. 

VEINE,  s.  r.  Eu  lat.  vena;  en  grec  phlcps. 
Los  veines  sont  dos  vaisseaux  on  conduits  ex- 
tensibles, nu  peu  élastiques  et  rétractiles,  rap- 
portant au  cœur  le  sang  qu'ils  puisent  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  et  prenant  origine 
aux  dernières  divisions  artérielles  par  des  ra- 
dicules trés-déliées  ,  ou  émanant  des  dilïé- 
rentes  surfaces  tant  extérieures  qu'intérieures, 
par  des  bouches  libres  et  béantes.  Dés  que  les 
veines  commencent  à  être  visibles  après  leur 
naissance,  elles  se  présentent  sous  l'aspect  de 
canau.x  tres-ténus,  qui  constituent  un  réseau 
extrêmement  lin;  puis  elles  se  dirigent,  con- 
vergent vers  le  cœur,  se  réunissent  de  proche 
eu  proche,  grossissent  progressivement,  pour 
former  des  rameaux,  des  branches,  des  troncs, 
et  se  torminont  dans  les  oreillettes  du  cœur. 
Les  veines  accompagnent,  en  général,  les  ar- 
tères; mais  elles  sont  plus  nombreuses  que 
celles-ci.  Dans  leur  trajet,  elles  suivent  une 
direction  tantôt  droite  et  tantôt  llexueuse  ; 
elles  contractent  entre  elles  beaucoup  d'anas- 
tomoses, qui  s'étendent  des  veines  suporti- 
cielles  aux  veines  profondes,  des  veines  de  la 
partie  antérieure  du  corps  à  celles  de  la  jiarlie 
postérieure,  des  veines  de  l'intérieur  d'une 
cavité  à  celles  de  la  périphérie  de  cette  cavité. 
Ces  vaisseaux  forment  dans  plusieursi  parties 
du  corps  deux  ordres,  dont  l'un  superliciol,  et 
l'autre  profond.  Leurs  {tarois  sont  blancliàlres 
et  demi-transparentes  lorsqu'elles  sont  vides  ; 
elles  réiléchissent  nue  couleur  brunâtre  lors- 
que les  vaisseaux  sont  remplis  de  sang.  Ces 
mêmes  parois  se  com|)osent  de  trois  mem- 
branes :  la  ]n-emiérc  <'st  constituée  par  un  tissu 
cellulaire  condensé;  la  deuxième  est  fibreuse; 
la  troisième,  mince  etperspirable,  est  en  quel- 
que sorte  une  continuité  de  celle  qui  tapisse 
les  oreillettes  du  cœur.  Dans  la  plupart  des 
régions  du  corps,  les  veines  présentent  des 
étranglements  correspondants  à  des  replis  de 
la  membrane  interne,  replis  que  l'on  appelle 
valvules.  Ces  valvules  semi-lunaires,  placées 
à  des  distances  inégales,  ayant  le  bord  libre 
constanmient  tourné  du  côté  du  cœur,  ont 
j)0ur  usage  de  favoriser  la  circulation  du  sang, 
en  s'opposant  à  son  mouvement  rétrograde. 


Les  veines  sont  douées  d'une  tonicité  éner- 
gi(ine  ,  et  co])endant  elles  ne  jouissent  que 
d'un  mouvement  fort  oi)scur.  L'aflluence,  la 
raréfaction  des  liqueurs  les  fait  dilater  et  gou- 
ller;  elles  se  resserrent  et  se  dépriment  par 
Toffet  du  repos ,  par  l'application  de  sub- 
stances astringentes,  etc.  Toutes  l(!s  veines  du 
corps  peuvent  être  rapportées  à  trois  genres, 
celui  de  la  veine  porte,  celui  des  veines  caves, 
et  celui  des  veines  pulmonaires.  Voy.  parmi 
les  sous-titres  ci-aprcs. 

Pour  les  maladies  du  système  veineux, 
Voy.  iMaf.adies  des  veines,  Voy.  aussi  Babueh  la 

VEINE, 

Veine  céphalique  ou  veine  des  ars.  Veine 
superficielle  de  l'avant-bras  ,  qui  commence 
vers  la  partie  inférieure  du  canon  ,  remonte 
sur  la  peau  en  passant  au  côté  interne  du  pli 
du  genou,  régne  sur  toute  la  longeur  de  l'a- 
vant-bras ,  se  propage  sur  le  bras  et  va  se  dé- 
gorger dans  la  jugulaire.  On  saigne  à  la  veine 
des  ars  dans  quelques  maladies  des  membres 
antérieui's. 

Veine  cutanée  thoraciqiie  ou  veine  de  V épe- 
ron. Cette  veine  est  située  sous  la  jieau  ,  à  la 
partie  inférieure  du  thorax ,  au  niveau  de  la 
pointe  du  coude.  Elle  vient  des  parois  ven- 
trales, passe  sous  le  bras  et  se  dégorge  dans  la 
veine  de  cette  région.  On  saigne  quelquefois  à 
cette  veine. 

Veine  porte.  Système  de  vaisseaux  veineux, 
composé  de  nombreuses  ramifications  ,  parti- 
culier aux  organes  digestifs,  provenant  de  la 
rate,  du  tube  intestinal,  de  l'estomac,  du  pan- 
créas, et  se  réunissant  en  un  tronc  commun 
qui  va  se  ramifier  et  se  terminer  dans  la  sub- 
stance du  foie.  Le  sang  qui  parcourt  le  sys- 
tème de  la  veine  porte  est  très-noir,  épais,  peu 
coagulable,  et  circule  lentement. 

Veine  sous-orbitaire.  Cette  veine  ram|)e 
superficiellement  à  la  partie  inférieure  de 
Torbite.  0]i  saigne  à  cette  veine  dans  le  cas 
d'inllammalion  de  l'oîil  ou  de  ses  parties  acces- 
soires. 

Veines  caves.  Le  système  des  veines  caves 
comprend  une  multitude  de  branches  veineu- 
ses, qui  forment  deux  principaux  troncs,  dont 
l'un  porte  le  nom  de  veine  cave  antérieure, 
et  l'autre  de  veine  cave  postérieure.  Ces  troncs 
sont  dépourvus  de  valvules  ,  et  vont  aboutir 
séparément  dans  l'oreillette  droite  du  cœur. 
Ce  système  veineux  correspond  aux  deux  gran- 
des divisions  du  tronc  primitif  de  l'aorte,  et  a 
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bien  plus  d'étendue  que  ceux  de  la  veine  porte 
et  des  veines  pulmonaires. 

Veines  pulmonaires.  Los  vaisseaux  qui  for- 
ment ce  système  veineux  ,  peu  étendu  et 
borné  au  thorax  .  corresjiondent  aux  artères 
pulmonaires.  Elastiques  et  dépourvus  de  val- 
vules, ces  vaisseaux  émanent  des  capillaires 
artériels  répandus  autour  des  vésicules  bron- 
chiques, suivent  et  accompagnent  les  artères, 
augmentent  de  calibre  par  les  réunions  suc- 
cessives qu'ils  contractent  entre  eux  de  pro- 
che en  ])roclie,  charrient  le  sang  élaboré  dans 
les  poumons,  et  le  transmettent  dans  l'oreil- 
lette gauche  du  cœur,  par  quatre  à  cinq  bran- 
ches de  grosseur  inégale. 

VEI>'E  CÉPHALIQÙE.  Vov.  Ve.>e. 

VEL\E  CUTANÉE  TlIORAi'lQUE.  Voy.  Veine. 

VEINE  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Vei>e. 

VEINE  DES  ARS.  Voy.  Veine. 

VEINE  PORTE.  Voy.  Veine. 

VEINE  SOUS-ORBITAIRE.  Vov.  Veine. 

VEINES  CAVES.  Vov.  Veine.  ^ 

VEINES  PULMONAIRES.  Voy.  Veine. 

VEINEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  venosus;  qui 
a  rapport  aux  veines.  Sa7ig  veineux,  système 
veineux. 

VEINULE,  s.  r.  En  lat.  veiiula;  en  grec 
phlébion,  petite  veine. 

VELOCE.  adj.  En  lat.  oelox.  Mot  qui  ex- 
prime la  vitesse  du  mouvement.  Voy.  Vélocité. 

VELOCITE,  s.  f.  En  lat.  velocitas,  celeritas, 
vitesse,  promptitude,  rapidité.  La  vélocité  est 
la  qualité  du  mouvement  fort  et  léger  du  cheval 

VELOUTÉ.  Voy.  Villeux. 

VENDRE  UN  CUEVAL  CRINS  ET  QUEUE. 
C'est  le  vendre  très-cher. 

VENDRE  ou  ACHETER  UN  CHEVAL  TOUT 
NU.  C'est  le  vendre  ou  l'acheter  sans  selle  et 
huiis  bride,  el,  comme  ou  dit,  par  le  bout  du 
licou. 

VÉNÉNEUX,  EUSE.  adj.  En  ht.vene7iosus. 
Qui  agit  comme  poison  sur  l'économie  animale. 

VÉNÉRIEN,  ENNE.  adj.  En.  lat.  venereus, 
de  Venus,  gen.  Veneris ,  la  déesse  de  la  vo- 
lupté. On  l'emploie  comme  synonyme  de  sy- 
philitique. Mal  vénérien,  maladie  vénérienne. 
Voy.  Syi'HiMs. 

VENIMEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  venenatus. 
Se  dit  des  animaux  qui  ont  du  venin,  ainsi  que 
de  la  morsure,  de  la  piqûre  de  ces  animaux, 
ou  de  toute  autre  blessure  faite  par  eux. 

\ENIN.  s.  m.  En  lat.  venenum,  toxicum. 
Liquide  malfaisant  que  sécrètent  certains  anir 
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maux,  tels  que  la  vipère,  le  scorpion,  les 
abeilles,  les  guêpes,  les  frelons,  etc.,  et  qui, 
introduit  dans  la  masse  des  humeurs  d'un 
autre  animal,  y  détermine  une  affection  tantôt 
simplement  locale,  tantôt  générale,  et  quel- 
quefois promptement  mortelle. 

VENIR  PAR  LE  MILIEU  DE  LA  PLACE.  Voy. 
Place. 

VENT.  s.  m.  En  lat.  ncntus.  Mouvement 
partiel  de  la  masse  atmosphérique ,  causé  par 
la  dilatation  de  l'air,  la  chaleur  solaire,  la 
condensation  par  le  froid ,  et  par  l'effet  des 
commotions  électriques.  Le  moyen  le  plus 
commun  pour  apprécier  la  direction  des  vents, 
est  la  girouette,  que  l'on  place  sur  les  édifices. 
Les  changements  que  les  vents  apportent  sous 
notre  ciel  dépendent  des  lieux  de  départ  et  de 
ceux  qui  ont  été  traversés.  Le  vent  d'Ouest, 
chaud  ou  froid,  est  humide;  celui  de  l'Est  est 
sec,  d'une  température  généralement  moyenne; 
ceux  du  Nord  et  du  Nord-Est  sont  froids  et 
secs;  ceux  du  Sud  et  du  Sud-Est,  chauds  et 
humides  (nommés  siroc  sur  les  côtes  de  la 
Provence),  et  leur  action  est  très-énervanle 
pour  les  animaux.  Dans  ce  pays,  le  vent  du 
Nord-Ouest  est  nommé  mistral;  il  est  froid  el 
fâcheux,  parce  qu'il  souffle  brusquement  dans 
des  temps  chauds.  Quand  un  vent  froid  sur- 
vient pendant  un  temps  chaud,  il  peut  arrêter 
subitement  la  transpiration  cutanée.  Le  vent 
humide ,  froid  ou  chaud ,  s'oppose  aussi  à  la 
transpiration.  Tous  les  vents  enfin  agissent 
plus  que  Pair  calme  sur  Péconomie  animale. 
Us  sont  utiles,  parce  qu'ils  agitent  l'atmo- 
sphère, dispersent  dans  l'immensité  de  l'es- 
pace des  substances  gazeuses  et  vaporeuses 
dont  l'accumulation  et  le  voisinage  de  la  terre 
seraient  nuisibles,  et  remuent  les  eaux  des  laci 
et  des  étangs,  qu'ils  empêchent  ainsi  de  crou- 
pir et  de  former  des  foyers  d'infection.  Mais 
tous  les  vents,  et  principalement  ceux  du  Sud 
el  de  POuest,  qui  sont  chauds  et  humides, 
peuvent  devenir  funestes  lorsqu'ils  transpor- 
tent à  de  certaines  distances  les  efiluves  dont 
ils  se  sont  chargés  en  passant  sur  des  ma- 
rais, des  flaques,  el  autres  foyers  de  putré- 
faction. 

Signes  de  vent.  Le  soleil  se  lève  pâle  el  reste 
rouge  :  son  disque  est  très-grand;  il  paraît 
avec  un  ciel  rouge  au  Nord  ;  il  conserve  une 
couleur  de  sang;  il  demeure  pâle,  avec  un  ou 
plusieurs  cercles  obscurs  ou  des  raies  rouges  ; 
il  paraît  creux  ou  concave.  Quand  il  semble 
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partagé,  ou  quand  il  est  accompagné  d'un 
parhéUe,  c'est  indice  d'une  (jrande  tempête. 

—  A  la  nouvelle  lune,  il  y  a  souvent  chaupe- 
nient  de  vent.  La  lune  paraît  fort  grosse  ;  elle, 
montre  une  couleur  rongeâtre;  ses  cornes 
sont  pointues  et  noirtîtrcs  ;  elle  est  entourée 
d'un  cercle  clair  et  rougeâtre.  Si  le  cercle  est 
double  ou  paraît  brisé,  c'est  signe  de  tempHe. 

—  Les  oiseaux  aquatiques  se  rassemblent  sur 
le  rivage  et  s'y  ébattent,  surtout  le  matin.  Les 
canards  et  les  foulques  sont  inquiets  et  criards; 
les  corbeaux  s'élancent  dans  l'air  ou  folâtrent 
sur  les  rivages.  Les  poissons  de  mer  et  d'eau 
douce,  lorsqu'ils  se  montrent  souvent  à  la 
surface  de  l'eau,  présagent  un  orage.  —  Lors- 
que les  nuages  fuient  légèrement,  qu'ils  se 
montrent  subitement  au  Nord  ou  à  l'Ouest, 
([u'ils  sont,  ainsi  (|ue  le  ciel,  rouges,  notam- 
ment le  matin. —  Une  giboulée  après  un  grand 
vent  est  un  indice  certain  que  la  tempête  ap- 
proche de  sa  fin,  d'où  ce  dicton  populaire  : 
«  Petite  pluie  abat  grand  vent.  »  —  Dans  pres- 
que toute  la  France  les  vents  d'Ouest  et  du 
Nord-Ouest  donnent  de  la  pluie  ou  des  gibou- 
lées ;  celui  du  Sud  el  du  Sud-Est  y  dispose  le 
temps.  Le  vent  d'Ouest  donne  quelquefois  de 
petites  pluies,  quoitjue  le  baromètre  soit  fort 
liaut.  —  Quand  le  temps  est  orageux,  il  régne 
dans  l'atmosphère  plusieurs  vents  opposés;  la 
marche  des  nuages  en  divers  sens ,  ou  dans 
une  direction  contraire  à  celle  indiquée  par 
les  girouettes,  est  donc  un  signe  d'orage. 

VENT.  s.  m.  Mot  employé  dans  celle  phrase: 
Avoir  du  vent,  pour  désigner  un  cheval  qui  a 
de  la  disposition  à  devenir  poussif,  ou  même 
qui  commence  à  l'être. 

VENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  vrntosus; 
qui  a  rapport  aux  vents  ou  aux  substances 
dites  venteuses;  qui  est  produit  par  les  vents. 
Voy.  ce  mot. 

VENTILATEUR,  s.  m.  Du  verbe  latin  veti- 
tilare,  faire  du  vent,  ou  ce  qui  sert  à  donner 
du  vent.  On  donne  ce  nom  à  divers  procédés  ou 
machines  destinés  à  renouveler  l'air  dans  les 
endroits  où  il  pourrait  acquérir  des  (jualilés 
nuisibles  par  un  trop  long  séjour,  comme,  par 
exemple,  dans  les  éciu'ies.  Voy.  Aérer. 

VENTILATION,  s.  f.  Action  de  renouveler 
l'air  dans  un  lieu  plus  ou  moins  clos,  en  y 
établissant  des  courants.  Voy.  Vestilatedr. 

VENTOSITÉ.  s.  f.  Amas  "de  vents  dans  le 
corps  de  l'animal. 

VENTOUSE,  s.f.  En  lat.  ciicurbitula .  Sorte 


de  petit  vase  de  verre  cylindrique,  hémisphé- 
ri(iu('  ou  ovoïde,  fermé  j)ar  en    haut,  plus 
étroit  à  l'entrée  ([U(;  dans  le  fond  ,  el  dont  le 
bord  est  arrondi  pour  qu'il  s'appliipie  exacte- 
ment et  sans  blessure  à  la  peau  de  l'animal, 
afin  d'y  faire  un  vide  en  diminuant  la  pression 
de  l'air,  et  délerminer  l'afllux  du  sang  el  le 
gonllement  sur  le  point  indiciué.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  les  ventouses  sont  en  usage 
dans  la  médecine  vétérinaire,  où  l'on  emploie 
beaucoup  plus  .souvent  celles  que  l'on  pratique 
avec  scarifications,  que  les  ventouses  appelées 
sèches.  Ces  dernières  produisent  l'excitation 
locale  que  l'on  ]iourrail  opposer  avec  succès 
à  diverses  irritations,  aux  affections  chroni- 
ques, aux  engorgements  locaux  et  aux  dou- 
leurs superficielles;  elles  excitent  la  peau  et  la 
snp])uratiou  des  abcès  froids  ;  mais  elles  man- 
quent le  plus   souvent  d'efficacité  à  l'égard 
des  animaux,  ;i  cause  de  leur  peu  de  sensibi- 
lité. La  ventouse  avec  scariiication  ,  dite  aussi 
ventouse  humide,   détermine   une  émission 
sanguine  prompte  et  pour  ainsi  dire  à  volonté  ; 
ensuite  une  irritation  locale  plus  ou  moins 
étendue,  de  laquelle  résulte  une  révulsion  fa- 
vorable. Ces  scarifications  ne  sont  pas  moins 
utiles,  quand  on  les  réitère  profondément, 
dans  les  intlainmations  des  viscères,  dans  celles 
des  membranes  muqueuses  et  séreuses,  dans 
les  inflammations  des  ligaments  et  des  capsules 
articulaires,  en  y  joignant  toutefois  les  autres 
moyens  antiphlogistiques.  On  peut  aussi  les 
destiner,  dans  la  pratique  vétérinaire,  à  rem- 
placer les  .sangsues ,  dont  on  ne  se  sert  que 
très-rarement  .sur  les  grands  animaux,  el  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'o|>éror  une  saignée  locale 
abondante.  On  peut  appli(iuor  les  ventouses 
sur  presque  toulos  les  parties  du  corps.  On 
doit  cependant,  (juaud  on  le  peut,  préférer  les 
régions  les  plus  charnues ,  celles  qui  ne  pré- 
sentent pas  d'éminences  osseuses.  Pour  faire 
le  vide  et  pour  scarifier,  M.  Leblanc  a  mis  en 
usage  un  appareil  qui  ne  diffère  de  celui  dont 
on  se  sert  chez  riiomme,  que  pour  les  dimen- 
sions, et  s(  ulement  en  ce  que  les  scarifications 
se  font  à  l'aide  de  la  main ,  sans  recourir  à 
l'action  du  ressort  qui  mot  en  jeu  les  lames 
de  lancette.  La  description  exacte  de  cet  in- 
strument se  trouve  dans  le  liecueil  de  méde- 
cine vétérinaire,  cahier  d'août  i824. 

VENTRE,  s.  m.  (Anal.)  En  lat.  venter,  al- 
vus.  Synonyme  A'abdomen.  Voy.  ce  mot. 

VENTRE,  s.  m.  (Ext.)  Partie  inférieure  el 
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j)Oslérieure  du  tronc,  qui  s'étend  depuis  le 
passage  des  sangles  jusqu'aux  organes  géni- 
taux dans  le  mâle,  et  jusqu'aux  mamelles  dans 
la  jument.  Le  ventre  doit  être  au  niveau  des 
parties  environnantes,  légèrement  arrondi,  et 
présenter  des  parois  unies,  modérément  ten- 
dues. Lorsqu'il  est  volumineux,  tombant,  trop 
affaissé,  et  qu'il  déborde  les  côtes,  de  manière 
que  les  lianes  sont  creux,  on  le  nomme  ven- 
tre (le  vache,  ou  ventre  avalé.  Les  chevaux  qui 
offrent  celte  conformation  sont  lourds,  grands 
mangeuf  s,  paresseux  et  essouftlés  à  la  moindre 
course  ;  défauts  très-grave&,  surtout  dans  un 
cheval  de  selle.  La  jument  poulinière  cepen- 
dant doit  avoir  le  ventre  un  peu  développé. 
On  dit  ([u'un  cheval  est  étroit  de  boyaux, 
coimi,  quand  le  volume  du  ventre  ii'est  pas 
assez  prononcé.  Cette  disposition  dénote  la 
faiblesse  et  un  état  maladif;  si  les  chevaux  en 
qui  on  la  remarque  sont  délicats  sur  le  man- 
ger, ils  se  vident  trop  tôt  dans  l'exercice,  et 
ou  les  dit  vidars;  défaut  qui  peut  se  rencon- 
trer aussi  dans  les  ventres  volumineux.  Ce- 
pendant, dans  les  chevaux  de  trait,  un  ventre 
assez  volumineux  et  bien  soutenu  n'e^t  pas 
un  défaut;  il  annonce  que  l'animal  est  fort,  et 
qu'il  se  nourrit  bien.  Le  ventre  levrette,  qu'on 
nomme  aussi  retroussé,  et  que  l'on  rencontre 
avec  le  jlanc  coupé  et  retroussé,  est  étroit 
comme  celui  d'un  lévrier,  et  semble  collé  à 
la  région  sous-lombaire.  On  dit  d'un  cheval 
ainsi  conformé,  quil  est  efflanqué,  ou  qu'il  lui 
fasse  beaucoup  d'air  sous  le  ventre.  Les  che- 
vaux levrettes  sont  de  jolis  chevaux  de  main  ; 
ils  ont,  en  général,  beaucoup  d'ardeur  et  d'é- 
nergie ;  mais,  comme  ils  se  nourrissent  mal,  et 
que  par  conséquent  ils  ne  réparent  pas  leurs 
forces,  leur  vigueur  est  de  courte  durée. —  Le 
défaut  d'exercice,  des  coups  ou  dos  blessures, 
peuvent  donner  naissance  à  Yœdéme  du  ven- 
tre, ([ui,  quelquefois,  s'annonce  aussi  à  la  suite 
de  la  castration.— Des  hernies  peuvent  se  ma- 
nifester au  ventre,  particulièrement  chez  les 
jeunes  poulains,-  et  cette  région  fait  entendre 
quehiuelois,  pendant  le  trot  ou  le  galop  de 
l'animal,  un  bruit  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  borbonjgmes.  Voy.  ce  mot,  Castra- 
tion, Hebnie. 

AiX)ir  du  ventre.  Se  dit  d'un  cheval  dont  le 
ventre  est  trop  gros.  IS' avoir  point  de  ventre, 
se  dit  de  celui  qui  est  serré  des  lianes.  , 

VENTUE  AVALÉ,  VENTRE  QUI  S'AVALE. 
'Vov.  S'avaleh  et  Vesïrr,  2^  art. 
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VENTRE  DE  BICHE.  Voy.  Robe. 

VENTRE  DE  VACHE.  Voy.  Vektre,  2«  art. 

VENTRE  LEVRETTE.  Voy.  Ventre,  2«  art. 

VENTRELLE.  s.  f.  Accessoire  du  collier  de 
cheval  de  trait.  C'est  une  courroie  qui  passe 
sous  la  poitrine,  en  arriére  des  membres  an- 
térieurs, et  s'attache  de  chaque  coteaux  traits 
qu'elle  empêche  de  remonter. 

VENTRE  RETROUSSÉ.  Voy.  Vektre,  2^  art. 

VENTRICULE.  Voy.  Coeur  et  Estomac. 

VENTRIÈRE  ou  SOUS-VENTRIÈRE,  s.  f.  Par- 
tie du  harnais  d'un  cheval  de  trait  ;  c'est  une 
large  bande  de  cuir,  qui  répond  aux  sangles, 
et  qui,  en  passant  sous  le  ventre  d'un  cheval  de 
brancard ,  empêche  le  harnais  de  tomber  et  la 
voilure  d'aller  à  dos.  Voy.  Harnais  et  Sellette. 
— Ou  donne  aussi  le  iiom  de  ventrière  à  la  san- 
gle dont  on  se  sert  pour  élever  des  chevaux, 
lors({u'on  veut  les  embarquer  ou  les  tenir  sus- 
pendus. 

VENTS,  s.  m.  pi.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
le  bruit  sourd  ou  sonore  qui  accompagne  l'é- 
mission par  la  bouche  ou  l'anus  des  gaz  for- 
més et  accumulés  dans  l'estomac  ou  dans  les 
intestins.  Les  vents  sont  ordinairement  ac- 
compagnés de  borbonjgmes  dans  les  coliques. 
Les  animaux  affectés  de  hernies  en  rendent 
beaucoup,  de  même  que  les  chevaux  liqueurs 
et  poussifs.  Les  aliments  donnés  en  vert  au 
râtelier ,  et  tous  ceux  qui  sont  peu  fermes, 
fiassent  pour  produire  des  vents. 

VER.  Voy.  Vers. 

VER  SOLITAIRE.  Voy.  Tœnia,  à  l'art.  Vers. 

VÉRATRE  BLANC.  En  lat.  veratnim  album. 
Vulgairement  ELLÉBORE  BLANC,  VARAIRE, 
PIED  DE  GRIFFON.  Plante  qui  croît  dans  les 
pâturages  élevés  du  Dauphiné  ,  du  Jura,  de 
l'Auvergne  ,  de  la  Provence ,  des  Alpes,  ainsi 
que  sur  les  bords  des  chemins  dans  quelques 
parties  du  centre  de  la  France.  On  fait  usage 
de  sa  racine,  qui  est  de  la  grosseur  du  pouce, 
cylindrique,  tuberculeuse,  charnue,  complè- 
tement garnie  de  librilles  grisâtres ,  blanche 
en  dedans,  d'une  odeur  vireuse  dont  elle  reste 
privée  par  la  dessiccation  ,  d'une  saveur  acre, 
amére  et  nauséeuse,  qu'elle  conserve  pendant 
trés^lougtemps.  Elle  contient  un  principe  al- 
caloïde appelé  vératrine.  Voy.  ce  mot.  La  ra- 
cine de  vératre  servant  à  Caii'e  des  trochisques 
irritants,  est  employée  fraîche  ou  sèche,  après 
l'avoir  mise  à  macérer  dans  le  vinaigre.  On 
en  ohtieut  les  mêmes  résultats  que  de  Ia  ra- 


VER 


cine  d'olléliore  uoir,  et  on  y  a  vpconrs  il.tiis 
les  iii(*ii)cs  circonistaiiceK. 

VÉHATRINE.  s.  1".  Pi-incîpc  alcaloïde  ({u'on 
a  trouvé  dans  la  racine  d'ellébore  ou  vératrc 
hlaiic,  et  qui  se  iiréseiile  sous  la  forme  d'une 
masse  blanchâtre,  sans  odeur,  friable,  d'une 
saveur  trés-àcre  et  nullement  amére.  Presque 
insoluble  dans  l'eau,  \di  vératrine  se  dissout 
facilemeyt  dans  l'alcool  et  l'cther  sulfuritjue. 
Les  acides  s'uaisseut  avec  elle  pour  former 
des  sels  trés-àcres  et  incristallisables.  Elle  est 
douée  d'une  action  énerj^ique,  et  constitue  la 
jiarlie  active  irritante  du  vératre  blanc. 

VERGOyUIN,  VEIMOUIX.  s.  m.  C'est  ainsi 
qu'on  a  désigné  une  maladie  imaginaire  dont 
on  attribue  la  cause  à  un  jtetit  ver,  donnant 
des  convulsions  et  des  syniptomes  de  vertige 
au  cheval,  à  son  entrée  dans  le  cerveau,  où  ii 
est  censé  venir  par  la  moelle  épiniére,  en  par- 
lant de  la  queue.  Nous  n'avotjB  pas  besoin  de 
démontrer  toute  l'absurdité  d'une  semblable 
oj)inion. 

VERDET    CRISTALLISÉ.   Voy.  Acétate    de 

CUIVRE. 

VERGE,  s.  f.  Voy.  Pésis. — Pour  les  maladies 
de  la  verge,  Voy.  Maladies  du  Pénis. 

VERGÈTURES.  s.  f.  pi.  En  lat.  vibices.  Pe- 
tites raies  rougeàtres  qui  surviennent  quelque- 
fois aux  membranes  muqueuses  à  la»suite  de 
phlegmasies  occasionnées  dans  ces  organes 
par  une  violente  distension.  Les  vergehires 
paraissent  dépendre  d'une  accumulation  de 
sang  dans  les  capillaires,  devenus  ainsi  ap]in- 
reuts  par  la  coloration. 

VERGLAS,  s.  m.  En  lat.  oelicidiitm.  x\Ié- 
léore  consistant  en  une  glace  peu  épaisse  qui 
s'attache  au  sol,  au  pavé,  et  qui  rend  la  mar- 
che des  clievau.x  trés-difûcile. 

VERMICIDE.  Vov.  Vermifuge. 

VERMICULAAT.^'oy.  Vei.miculaire. 

VERMIGULAIRE,  VERMICULANT.  adj.  En 
lat.  vermicularis,  de  vermiculus  ,  petit  ver  : 
quia  quelque  rapport  au  ver,  qui  ressemble  à 
un  ver.  Cette  épithéte  est  appliquée  à  l'état  du 
pouls,  lorsque  l'artère  est  molle ,  assez  faible 
et  comme  ouduleuse. 

VERMIFORME.  Voy.  Veumiculaire. 

VERMIFUGE .  s.  m.  et  adj .  En  hi.  vermifugus, 
de  vernies,  vers,  et  fugare,  chasser.  ANTIIEL- 
MINTIQUE,  VERJÏICIDE.  On  nomme  ainsi  les 
médicaments  doués  delà  vertu  d'engourdir,  de 
tuer,  et  quelt[uefois  d'expulser  des  cavités  où 
ils  ne  trouvent,  les  animaux  parasites  qui  sé- 
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jonrnent  dans  l'intérieur  du  corps,  et  qu'on 
nomme  enfo-oaiVes  ,  ainsi  (jne  ceux  qui  vivent 
à  la  surface  de  la  peau,  et  qu'on  appelle  épi- 
zoaires.  Quelques-uns  de  ces  médicaments, 
donnes  à  l'intérieur,  doivent  être  administrés 
lorsque  l'animal  est  a  jeun  ;  d'autres  doivent 
toujours  être  suivis  ,  six  heures  après  ,  de 
l'emploi  d'un  purgatif.  Les  vermifuges  admi- 
nistrés intérieurement  sont  :  Vessence  de  té- 
rébenthine ,  Véther  sulfuriqiie ,  ïhuile  em- 
pyreumatiqup,  le  mercure  doux,  le  grenadier 
commun,  la  mousse  de  Corsr^  la  suie  de  che^ 
minée,  la  fougère  mâle. 

VERMILLON.  Voy.  Sulfure  ce  mercure. 

VERMINE,  s.  f.  En  lat.  pedicuU.  Nom  par 
leiiuel  on  désigne  vulgaii^ment  les  insectes 
parasites  qui  vivent  sur  le  corps  des  animaux, 
el  dont  le  dévoloiqiement  est  le  plus  ordi- 
nairement favorisé  par  la  malpropreté.  Voy. 

PlITHUVIASE. 

VERMINEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  vermino- 
sus;  i\m  est  ])roduil,  ou  supposé  entretenu 
par  des  vers. 

VERMOULURE,  s.  f.  Nom  donné  .'i  la  carie 
humide  des  os,  ou  véritable  carie  ;  car  ce  qu'on 
apjiellc  carie  sèche,  est  la  nécrose. 

VERRE  D'ANTIMOINE.  Corps  composé  d'oxy- 
de el  de  sulfure  d'antimoine,  associé  à  une 
certaiaie  quantité  de  silice  et  à  de  l'oxyde  de 
fer  provenant  du  creuset  où  s'est  opérée  la 
fusion.  Il  est  en  petites  plaques  minces,  de 
couleur  rouge  jauncâtre,  Iransparenrtes  et  in- 
solubles dans  l'eau.  Cette  préparation  anti- 
monialeesl rarement  em|doyée,  elelle  ne  mé- 
rite pas  beaucoup  de  l'être. 

VERRON.  Voy.  Vauion. 

VERRUE,  s.  f.  En  latin  verrnca.  Excrois- 
sance cutanée,  indolente,  d'une  certaine  con- 
sistance, large  à  sa  base,  quelquefois  mobile 
el  supeï'licielle,  mais  ordinairement  implan- 
tée dans  l'épaisseur  du  derme  par  des  lila- 
ments  denses,  demi-fibreux.  Les  verrues  peu- 
vent se  montrer  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  Voy.  Poireaux. 

VERS.  s.  m.  pi.  En  latin  vermes.  La  méde- 
cine vétérinaire,  comme  la  médecine  hu- 
maine, ne  s'occupe  ipie  des  vers  intérieurs, 
que  l'on  nomme  vers  intestins,  intestinaux  ou 
eMozoaires  ;  ce  sont  des  animaux  invertébrés, 
j  sans  cartilages  ni  vaisseaux  sanguins,  sans 
poumons  ni  nerfs,  qui  existent  et  vivent  dans 
l'intérieur  du  corps  ou  des  organes  des  ani- 
j  maux,  cl  meurent  aussitôt tju'ils  en  sont  sor- 
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tis,  ou  dès  que  le  sujet  auquel  leur  existence 
est  liée  a  lui-même  perdu  la  vie.  Un  voile 
épais  couvrira  vraisemblablement   à  jamais 
leur  origine,  qui  jusqu'à  présent  s'est  dérobée 
aux  recherches  humaines.  Mais   ce  qui  est 
mieux  connu,  c'est  le  mal  que  font  les  ento- 
zoaires.  Ils  tourmentent  les  animaux  de  mille 
manières  :  ils  sucent  les  sucs  nourriciers  du 
corps,  et  absorbent  le  chyle,  le  sang,  la  bile, 
compliquent  plusieurs  affections  et  les  ren- 
dent plus  graves.  Leur  présence  est  d'autant 
plus  dangereuse,  que  les  moyens  de  les  tuer 
ou  de  les  faire  déloger  sont  souvent  inefficaces, 
du  moins  à  l'égard  de  ceux  qui,  comme  les 
hydatides  et  le  polystoine,  ont  leur  résidence 
ailleurs  que  dans  le  canal  alimentaire.  II  n'est 
ici  question  généralement  que  des  vers  qui 
habitent  ce  canal,  ou  tout  autre  organe  de 
l'appareil  digestif.  On  ne  sait  rien  de  positif, 
nous  l'avons  déjà  dit,  on  n'a  présenté  aucune 
explication,  même  plausible,  sur  les  causes  de 
la  production  des  vers.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
«ombreux  symptômes  au  moyen  desquels  on 
peut  reconnaître  la  présence  des  vers  intesti- 
naux,   qui  ne    soient    très-équivoques   dans 
beaucoup  de  cas,  surtout  quand  ils  sont  en 
petite  quantité.  Quelquefois,  outre  un  amai- 
grissement sensible,  la  pupille  est  dilatée.  Il 
est  des  animaux  qui  toussent  et  qui  expecto- 
rent même,  soit  en  s'ébrouant,  soit  en  bu- 
vant. Chez  certains  sujets,  on  observe  quel- 
quefois des   grincements  de  dents,  et  chez 
d'autres  des  mouvement  brusques,  subits,  qui 
paraissent  involontaires;  le  poil  est  parfois 
soulevé,  comme  brûlé  ,•   les  ilancs  sont  creux 
et  empâtés,  les  testicules  du  mâle  sont  rétrac- 
tés, le  rectum  est  enfoncé,  la  queue  remue 
sans  cesse  ;  et  le  symptôme  encore  plus  carac- 
téristique, peut-être,  est  lorsque  la  déman- 
geaison éprouvée  à  l'origine  de  la  queue  porte 
l'animal  à  la  frotter  contre  les  corps  environ- 
nants. Le  cheval   en  proie  aux  vers,  éprouve 
parfois  des  coliques;  la  peau  devient  de  plus 
en  plus  sèche,  adhérente,  et  le  poil  mauvais; 
il  s'ébroue  souvent,  lèche  les  murs,  cherche  a 
manger  la  terre  et  principalement  les  sub- 
stances salées  ;  il  aime  à  .se  frotter  lVé(iueni- 
mentla  lèvre  supérieure,  ce  qui  est  même  nn 
phénomène  symptomatique   assez   indicnlif; 
mais  le  moins  équivoque  de  tous  consiste  dans 
les  débris  de  vers,  ou  les  vers  entiers  qu'on  voit 
parmi  les  excréments,  quand  on  suit  avec  soin 
l'état  des  déjections  alvines.  Dès  qu'on  soup- 


çonne des  vers ,  il  faut  changer  le  régime , 
surtout  s'il  est  mauvais,  et  recourir  à  des 
soins  hygiéniques  bien  entendus.  On  doit  don- 
ner des  aliments  de  plus  facile  digestion,  des 
fourrages  où  il  se  trouve  quelques  plantes  aro- 
matiques, n'exiger  qu'un  travail   modéré  et 
réglé,  donner  un  air  pur  à  respirer,  changer 
de  lieu  si  les  localités  sont  basses  et  aquati- 
ques, et  procurer  l'usage  du  sel  de  cuisine 
qui  rend  les  digestions  meilleures.  Lorsque, 
après  cela,  on  s'aperçoit  que  des  vers  existent 
véritablement,  il  ne  faut  rien  négligerde  ce  qui 
doit  rétablir  les  organes  digestifs  dans  leur 
état  de  santé,  et  s'occuper  ensuite  des  moyens 
curatifs,  lesquels,  en  bien  des  cas,  n'ont  pas 
produit  l'effet  qu'on  s'était  flatté  d'en  obtenir. 
Il  n'y  a  pas  de  vermifuge  assuré,  et  l'on  peut  ■ 
conjecturer  que  c'est  parce  que  l'action  qu'on 
en  attend  sur  les  vers  ne  serait  que  purement 
secondaire  et  consécutive  à  celle  que  le  remède 
exerce  sur  les  organes  digestifs;  car  il  suffît 
souvent  d'un  changement  dans  le  régime  ha- 
bituel des  animaux,  tant  pour  tuer  ou  expulser 
les  vers  intestinaux,  que  pour  arrêter  leurs 
progrés.  Voy.  Vermifuge. 

Les  vers  que  l'on  rencontre  le  plus  com- 
munément chez  le  cheval  sont  :  les  ascarides, 
les  crinons,  les  échinorrhinques,  les  fascioles, 
les  filaires,  les  larves  d'œstres,  les  strongles, 
et  les  tœnias.  On  a  remarqué  aussi  sur  ce 
solipéde  diverses  espèces  d'animalcules  in- 
testinaux qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  dépo- 
minations  spéciales,  et  qu'on  croit  plutôt  fa- 
vorables que  nuisibles  aux  fonctions  digesti- 
ves.  A  la  fin  de  l'article,  nous  parlerons  de  ces 
derniers. 

Ascarides.  Vers  intestinaux,  ayant  le  corps 
cylindriqi|p,  allongé,  fusiforme,  demi-transpa- 
renl,  dont  la  partie  postérieure  est  terminée 
en  pointe  et  l'extrémité  antérieure  obtuse, 
munie  de  trois  tubercules  entre  lesquels  se 
trouve  la  bouche.  Les  anciens,  et  Chabort  lui- 
même  ,  ne  distinguaient  pas  rascaride  du 
strongle.  On  ne  reconnaît  dans  le  cheval  que 
deux  espèces  d'ascarides,  le  iier7nicHlaire  elle 
lombrico'tde.  Les  ascarides  vermiculaires  ha- 
bitent les  gros  intestins  y  compris  la  partie 
postérieure  du  rectum,  d'où  ils  s'échappent 
vivants  ou  morts  par  l'anus.  Les  ascarides  lom- 
bricoïdes  se  rencontrent  surtout  dans  l'intes- 
tin grêle.  Lorsqu'ils  sont  peu  nombreux,  les 
ascarides  ne  nuisent  pas  à  la  santé  du  cheval. 
Crinons.  Vers  intestinaux,  peu  connus,  se 
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distinguant  par  un  corps  allongé  de  trois  à 
six  centimètres,  grêle,  cylindrique,  et  par  une 
tête  garnie  de  deux  fente&  transversales.  Ces 
sorlos  do  vers  se  trouvent  dans  le  canal  intes- 
tinal, dans  les  arléres  dont  ils  percent  rpiel- 
quefois  la  membrane  séreuse,  dans  les  mem- 
branes du  cerveau,  dans  les  tuyaux  respiratoi- 
res, dans  les  humeurs  de  l'œil,  etc. 

Echinorrhinques.  Vers  intestinaux,  dont  le 
corps  allongé,  cylindrique,  est  privé  de  canal 
intestinal,  et  dont  la  tête,  terminée  en  l'orme 
de  trompe,  est  armée  de  crochets  qui  leur 
servent  à  s'attacher  à  la  membrane  muqueuse, 
oi'i  ils  font  un  trou  dans  lequel  ils  restent 
toute  la  vie.  Les  purgatifs  souvent  répétés 
sont  ce  que  l'on  peut  essayer  pour  combiiltre 
ces  vers  ;  et  après  eux,  l'huile  empyreumati- 
que. 

Fascioles.  Genre  d'entozoaires  qu'on  appelle 
aussi  (/oMues,  renfermant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, parmi  lesquelles  la  plus  commune  et  la 
plus  connue  s'observe  quelquefois  dans  les  che- 
vaux. Ces  vers  ont  le  corps  allongé,  mou,  aplati, 
non  articulé,  garni  de  deux  suçoirs,  dont  l'un 
est  placé  à  l'extrémité  antérieure  et  constitue 
la  bouche,  l'autre  se  trouve  sur  le  côté  ou 
sous  le  ventre,  et  on  le  regarde  comme  l'anus. 
Ces  deux  ouvertures  jouissent  de  la  faculté  de 
se  fixer  sur  les  corps  étrangers  à  la  manière  des 
sangsues,  c'est-à-dire  par  succion.  L'intérieur 
de  ces  vers  présente  un  canal  intestinal,  cir- 
culant dans  toute  leur  capacité,  et  finissant 
par  aboutir  à  la  seconde  ouverture.  On  y  voit 
en  outre  deux  principaux  vaisseaux,  disposés 
parallèlement  d'une  extrémité  à  l'autre,  et 
qu'on  aperçoit  bien  lorsque  la  fasciole  est 
gorgée  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 
L'espèce  particulière  que  nous  venons  d'indi- 
quer a  reçu  le  nom  de  fasciole  hépatique: 
elle  est  plate,  mince  sur  les  bords,  de  forme 
ovoïde,  assez  semblable  à  celle  d'une  graine 
de  melon  ;  sa  partie  antérieure  se  termine  par 
un  prolongement  tuberculeux  et  percé  ;  l'autre 
ouverture  se  trouve  au-dessous,  vers  le  tiers 
du  corps.  Ce  ver,  long  d'environ  1  centimètre 
sur  un  demi  de  large,  est  de  couleur  vert 
obscur,  quelquefois  rougeâlro  ;  sa  tête  est  un 
peu  rétrécie  et  plus  épaisse  que  le  reste  de 
l'animal.  Sa  queue  est  terminée  par  une 
pointe  fine.  La  partie  du  corps  où  il  se  loge 
est  le  foie.  Ou  a  souvent  vu  de  ces  vers  dans 
les  conduits  biliaires  ou  dans  le  canal  cholé- 
doque. Ils  ne  sont  dangereux  f(u'autant  ([u'ils 
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sont  en  assez  grand  nombre;  il  en  résulte 
alors  un  engorgement  du  foie,  (jue  Lafosse  dit 
être  tôt  ou  tard  mortel.  L'huile  empyreuma- 
tique  est  conseillée  comme  possédant  la  vertu 
de  détruire  ces  parasites. 

Pilaires.  Genre  de  vers  dont  le  corps  est 
cylindrique,  filiforme,  élastique,  lisse,  très- 
long  et  terminé  par  une  petite  bouche  orbi- 
culaire.  Ces  petits  animaux  sont  les  plus  sim- 
ples de  tous  les  entozoaires.  On  en  a  remarqué 
dans  l'intérieur  de  l'estomac  du  cheval,  sur- 
tout à  la  partie  pylorique,  où  ils  se  trouvent 
dans  des  espèces  de  loges.  Leur  présence  a 
été  constatée  aussi  sur  les  membranes  séreuses 
des  grandes  cavités  splanchniques,  et  même 
dans  une  artère  située  dans  l'abdomen.  Jus- 
qu'ici on  ignore  les  moyens  de  détruire  ces 
entozoaires. 

Larves  d'œstres.  Voy.  OEstbe. 

Strongles.  Vers  dont  le  corps  est  cylindri- 
que, obtus  antérieurement,  offrant  une  bouche 
ronde,  contournée  d'épines,  de  crochets  et  de 
papilles.  La  couleur  de  ces  vers  est  blanche 
ou  rougeâtre,  leur  peau  transparente  ;  ils  ont 
les  organes  de  la  génération  distincts  dans  les 
deux  sexes,  et  vivent  dans  les  intestins  et  les 
autres  organes.  Les  espèces  du  genre  .strongle 
qu'on  rencontre  dans  les  chevaux,  sont  :  ^"le 
strongle  du  cheval,  qui  est  d'environ  six  cen- 
timètres, et  dont  la  bouche  est  entourée  de 
cils  épais  et  droits;  cette  espèce  se  trouve 
souvent  en  abondance  dans  les  gros  intestins 
où  elle  est  répandue,  et  rarement  en  paquets  ; 
2"  \e  strongle  géant,  que  Chahcrl  a  nommé  as- 
caride lomhrical.  Beaucoup  plus  long  et  plus 
gros  que  le  précédent,  ce  ver  a  presque  tou- 
jours une  couleur  du  plus  beau  rouge  :  sa 
tète  est  obtuse  et  environnée  de  six  papilles. 
On  le  rencontre  dans  les  reins,  et  parfois, 
mais  rarement,  dans  les  intestins  ou  les  autres 
viscères.  Les  strongles  occasionnent  beaucoup 
de  souffrances  ;  les  animaux  perdent  l'appétit, 
maigrissent  et  meurent  quelquefois.  On  em- 
ploie pour  les  combattre,  notamment  ceux 
dos  intestins,  l'huile  empyreumatique  et  les 
autres  purgatifs. 

Tœnias.  Le  taenia  est  un  ver  intestinal,  au- 
quel on  a  donné  aussi  le  nom  de  ver  solitaire, 
parce  que  l'on  a  cru,  mais  à  tort,  qu'il  n'en 
existait  jamais  qu'un  seul  à  la  fois.  Chaberl  a 
compté  jusqu'à  quatre-vingt-onze  taniias  dans 
un  cheval.  Voici  les  carnctéros  généraux  de 
ces  vers   :    aplatis,   Irés-allongés,   articulés; 
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tête  tuberculeuse,  placée  ;i  l'extrémité  la  plus 
mince  du  corps ,  et  terminée  antérieurement 
par  une  bouche ,  ou  trompe ,  entourée  de 
quatre  suçoirs  ;  queue  tronquée  ;  un  ou  deux 
pores  à  chaque  articulation  ;  organes  repro- 
ducteurs sans  distinction  de  sexe^  Les  espèces 
de  ce  genre  offrent  la  plus  grande  dimension 
en  longueur,  parmi  tous  les  vers  intestinaux. 
Les  espèces  de  taenia  qu'on  rencontre  dans  le 
cheval  sont  :  1°  le  tœnia  plissé,  à  tête  tétra- 
gone,  sans  col,  à  segments  ou  anneaux  très- 
courts,  à  pores  marginaux  opposés,  à  corps 
très-denté  sur  les  bords  ;  il  vit  dans  l'estomac  ; 
2"  le  tœnia  perfoUé,  à  tête  tétragone,  petite, 
bilobée  postérieurement  de  chaque  côté  ;  col 
nul  ;  articles  perfoliés;  il  vit  dans  les  intestins. 
Les  taenias  ne  peuvent  mettre  le  cheval  en 
danger  que  par  leur  grand  nombre  ou  par  la 
gravité  et  l'ancienneté  de  la  lésion  avec  la- 
quelle ils  coïncident. 

Animalcules  intestinaux.  Sept  espèces  d'a- 
nimalcules se  rencontrent  dans  lecœcumetla 
portion  dilatée  du  côlon.  Leur  existence  à  l'é- 
tat vivant,   pendant  la  digestion,  a  été  pour 
la  première  fois  constatée  par  MM.  Gruby  et 
Delafond,  en  faisant  des  recherches  sur  cette 
importante  fonction.  Leur  nombre  est  si  grand, 
leur  existence  est  si  constante,  que  leur  pré- 
sence doit  être  de  quelque  valeur  dans  l'acte  de 
la  digestion.  Aujourd'hui  qu'un  grand  nombre 
de  physiologistes  admettent,  disent  MM.  Gruby 
et  Delafond,  que  les  matières  végétales  soumi- 
.ses  à  l'action  de  l'estomac  n'épx-ouvent  qu'une 
simple  dissolution  chimique  parle  suc  gastri- 
que, l'existence  constante  de  ces  animaux  à 
rintérieur  des  organes  digestifs,  pendant  l'acte 
de  la  digestion,  tend  à  démontrer  qu'il  s'opère 
dans  l'acte  digestif  un  infusion  des  végétaux, 
donnant  naissance  à  un  grand  nombre  d'êlres 
organisés  et  vivants,  qui,  digérés  à  leur  tour, 
servent  à  la  nutrition  générale.  Voici  les  sept 
espèces  de  ces  animalcules.  —  i<^^  Espèce. 
Forme  allongée  et  conique  à  sa  partie  anté- 
rieure; tête  distincte;  partie  postérieure  du 
corps  coupée  brusquement  ;  point  de  queue  ; 
une  carapace  granulée;  deux  membres  anté- 
rieurs, articulés,  mobiles  et  terminés  par  des 
filaments  natatoires  ;  natation  lente  et  analogue 
à  celle  des  tortues;  longueur  1/8  de  millimè- 
tre, largeur  1/16.  —  2"  Espèce.  Forme  allon- 
gée et  un   peu  aplatie;    une  tête  distincte; 
une  carapace  granulée;  corps  pourvu  de  qua- 
tre membres  articulés  sur  ses  parties  latérales, 


dont  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs  ; 
tous  portant  des  pinceaux  de  filaments  nata- 
toires ;  couronne  de  cils  vibratiles  à  la  partie 
postérieure  du  corps  ;  mouvements  lents  ; 
longueur  1/16  de  millimètre,  largeur  1/50.  — 
5''  Espèce.  Forme  ovoïde  ;  une  carapace  gra- 
nulée; un  faisceaude  cils  vibratiles  auxparties 
antérieure,  postérieure,  à  droite  età  gauche  du 
corps;  mouvements  lents;  longueur  1/30  de 
millimètre,  largeur  1/40.  —4"  Espèce.  Corps 
allongé,  ovoïde  ;  parties  antérieure  et  posté- 
rieure du  corps  garnies  de  cils  vibratiles  ; 
mouvements  lents;  longueur  l/oO  de  milli- 
mètre, largeur  1/60.  —  5''  Espèce.  Forme 
sphéroïde;  cils  vibratiles  sur  toute  la  surface 
du  corps ,  mouvements  rotatoires  vifs  ;  lar- 
geur 1/12^^  de  millimètre.  —  6"  Espèce.  Cette 
espèce  a  quelque  ressemblance  avec  la  forme 
du  cœur  de  certaines  tortues  ;  carapace  apla- 
tie et  portant  trois  échancrures ,  dont  deux 
garnies  de  faisceaux  formés  par  de  gros  cils 
vibratiles;  largeur  1/15"  de  millimètre. — 
T^  Espèce.  Monades  de  1  /1 00®  de  millimètre. — 
Les  matières  alimentaires  plus  ou  moins  dures 
et  moulées  ,  contenues  dans  la  dernière  partie 
du  côlon  rétréci  et  dans  le  rectum,  n'offrent  que 
les  carapaces  de  tous  ces  animalcules. 

VERSER.  V.  Tomber  de  côté ,  en  parlant 
d'une  voiture.  Cabriolet  sujet  à  verser;  il  n'est 
si  bon  cocher,  si  bon  charretier  qui  ne  verse  ; 
verser  en  beau  chemin. 

VERT.  s.  m.  En  Int.  viridis.  On  appelle  ainsi 
l'herbe  verte  que  le  cheval  mange  dans  le  prin- 
temps. Vert.,  se  dit  aussi  de  l'usage  de  l'herbe 
fraîche  que  l'on  accorde  temporairement  aux 
chevaux  pour  entretenir  leur  santé,  prévenir 
ou  guérir  des  maladies.  Ce  traitement,  com- 
parable aux  eaux  minérales  très-souvent  pres- 
crites dans  la  médecine  humaine,  est  un  cor- 
rectif du  régime  artificiel  auquel  nous  avons 
assiijetti  les  chevaux  dans  l'écurie,  quoique 
ces  animaux  préfèrent  les  végétaux  frais  à  ceux 
qui  sont  fanés,  ainsi  qu'ils  le  prouvent,  en 
général,  par  l'avidité  avec  laquelle  ils  se  jet- 
tent sur  l'herbe  en  quittant  le  foin,  et  à  leur 
répugnance  à  revenir  au  fourage  sec.  Le  mi- 
lieu du  printemps  est  l'époque  la  plus  favora- 
ble pour  le  régime  du  vert.  En  France,  celte 
époque  varie ,  du  Midi  au  Nord ,  de  20  à  30 
jours;  elle  varie  aussi  selon  l'élévation  des 
lieux.  Avant  ce  temps,  le  foin  déjà  vieux  est 
peu  du  goût  des  chevaux;  ils  désirent  l'herbe 
verte;  elle  leur  est  nécessaire  pour  les  rafrai- 


VER 


(  663  ) 


VER 


chir;  c'est  aussi  nlors  que  tlMicureuscs  crises 
mellent  souvent  11»  aux  maladies  chroniques. 
Dans  les  régiments,  la  durée  du  vert  est  lixée 
à  50  jours.  Grognicr  pense  que  cette  lixation 
n'est  point  hygiénique;  <iue  15  jours  de  vert 
suffisent  à  certains  chevaux;  ({uo  d'autres  en 
ont  besoin  pondant  deux  mois  ;  qu'il  serait 
plus  convenable  d'observer  Ics/cITets  de  ce  ré- 
gime, pour  en  retirer  les  chevaux  (|ui  ne  le 
supportent  pas,  ou  auxquels  il  a  cessé  d'être 
favorable,  ce  qui,  ajoute  cet  auteur,  est  su- 
bordonné au   tempérament,   à  l'habitude,  à 
l'âge,  aux  genres  de  services  et  de  maladies. 
D'après  l'usage  généralemeul  suivi,   la  [iliis 
courte  durée  du  vert  est  de  1o  à  20  jours;  de 
30  à  43  la  plus  longue.  Il  se  donne  dans  la 
prairie,  ou  à  V écurie.  —  Dans  le  premier  cas, 
cela  se  prati(iue  de  trois  manières.  La  pre- 
mière consiste  ;i  jeter  les  chevaux  dans  la  prai- 
lie  pour  y  }iàUirer  eu  toute  liberté:  la  seconde, 
;i  diviser  la  prairie  eu  ])lusieurs  enclos,  pour 
que  les  chevaux  puissent  la  pâturer  successi- 
vement :  la  troisième,  à  placer  dans  les  enclos 
un  ou  plusieurs  hangars;  si  les  chevaux  sont 
en  polit  nombre,  on  les  attache  quelquefois  au 
pii[uel.  Le  hangar  est  un  toit  soutenu  par  des 
poteaux,  auquel  on  peut  adapter  des  cloisons 
mobiles   destinées    à    intercepter   les    vents. 
Quand  le  hangar  est  adossé  contre  un  mur, 
c'est  un  appentis.  Le  hangar  est  quelquefois 
garni  de  crèches  et  de  râteliers  fixés  contre 
les  piliers.  Toutes  les  pièces  en  sont  mobiles, 
pour  être  démontées  et  rétablies  à  volonté. 
On  place  le  hangar  dans  une  enceinte  close; 
c'est  sous  ces  demi-écuries,  sous  cet  abri  non 
fermé ,  assez  vaste    pour  qu'ils   puissent   y 
paître  et  se  promener,  que  les  chevaux  se 
retirent  pour  se  soustraire  aux  intempéries 
de  l'air,  et  y  recevoir  des  fourrages  supplé- 
mentaires. Les  avantages  du  vert  en  liberté 
consistent  en  ce  que  les  chevaux  qui  y  sont 
soumis  font  un   exercice  modéré,    respirent 
un   air   pur,    reçoiveo.l   l'infinence    bienfai- 
sante de  la  lumière,  mangent  plus  qu'à  l'écu- 
rie, digèrent  mieux  et  se  refont  plus  promp- 
tement.  Avant  que  de  mettre  au  vert,  au  pré, 
et  même  à  l'écurie,  on  déferre.   Les  chevaux 
sans  fers,  les  jeunes  surtout,  sont  plus  à  leur 
aise;  ils  éprouvent  un  bien-être  favorable  au 
rétablissement  des  forces  et  de  l'embonpoint. 
Le  vert  en  liberté  n'est  pas  exempt  d'incon- 
vénients. Les  chevaux  qui  pâturent  font  de  si 
grands  dégâts  dans  les  prairies,  qu'une  éten- 


due de  terrain  donnée  pourra  nourrir  nn  vert 
deux  fois  plus  de  chevaux  à  l'écurie  qu'au  pâ- 
turage. Le  fumier  alors  est   non-seulement 
perdu,  mais  encore  il  nuit  au  pré,  étant  ré- 
I)andu  en  masse  à  une  époi|ue  do  la  végéta- 
tion où  il  ne  convientpoiiit.  Lorsque  la  prairie 
n'est  pas  bien  closo,  les  chevaux  s'échappent 
et  font  des  dégâts  dans  les  cultures  voisinai, 
ce  qui  est  un  sujet  de  querelles  et  donne  lieu 
à  des  indemnités.  Des  chevaux  faibles,  conva- 
lescents, (juelquefois  malades,  souffrent  des 
vicissitudes  de  l'air  dans  un  pâturage,  surtout 
s'ils  sont  habitués  depuis  longtemps  A  enticher 
;':  l'écurie.  Les  chevaux  à  courte  queue  et  â 
peau  fine  y  sont  cruellement  tourmentés  par 
les  mouches  et  les  taons.  Le>  chevaux  de  hante 
taille  (jui,  dans  leur  jeune  âge.  ont  été  forcés 
d'élever  la  tête  pour  atteindre  le  râtelier,  ceux 
ijui  portent  nalurollement  haut,  sont  fort  em- 
barrassés dans  une  prairie  où  ils  peuvent  â 
peine  atteindre  la  pointe  de  l'herbe,  tout  eu 
traînant  une  jambe  de  devant.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  long  séjour  des  chevaux  dans  les 
prairies  où  l'herbe  est  peu  élevée,  être  la  cause 
(le  la  ruine  jjrématurée  des  membres  anté- 
rieurs, qui  deviennent  arqués.  Pour  peu  qui* 
les  chevaux  soient  fringants,  ils  cherchent  ;l 
franchir  les  enclos  ;  il  survient  alors  des  coups 
de  pied  et  des  blessures  contre  les  barrières. 
On  ne  peut  ni  surveiller  les  chevaux  ainsi 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ni  régler  ou  modi- 
fier leur  régime.  —  A  l'écurie,  l'herbe  y  est 
apportée,  et  les  chevaux  n'en  sortent  que  ra- 
rement pour  prendre  l'air.  C'est  de  celte  ma- 
iiiére  que  l'on  donne  le  vert  d'orge  ou  vert 
d'escourgeon.  Le  vert  donné  a  récurie  est  plus 
j  facile  à  surveiller.  Cette  écurie  ne  doit  ren- 
fermer qu'un  tiers  des  chevaux  qu'elle  pour- 
I  rail  contenir;  elle  doit  être  bien  aérée  et  net- 
1  toyée  chaque  jour;  les  chevau.x  seront  bien 
1  pansés,  promenés  tous  les  jours  pendant  deux 
!  heures,  si  le  temps  le  permet,  menés  au  bain, 
I  si  une  rivière  est  à  portée,  et  même  soumis  à 
un  travail  léger.  Par  ce  moyen  on  obtiendra 
presque  tous  les  avantages  hygiénnjues  du  vert 
en  liberté,  et  on  en  évitera  les  inconvénients. 
Quoique  l'herbe  soit  l'aliment  que  la  nature 
a  destiné  aux  herbivores,  ce  n'est  pas  sans 
transition  qu'il  faut  mettre  les  chevaux  au 
vert.  On  leur  distribue,  en  commençant,  du 
foin  et  de  la  paille  avec  de  l'herbe  verte  eu 
proportions  à  peu  prés  égales;  on  diminue 
graduellement  la  quantité  de  fourrage  .sec,  de 
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manière  qu'au  bout  de  cinq  à  six  jours  il  ail 
complclement  disparu.  De  semblables  précau- 
tions seront  observées  quand  le  momeut  sera 
venu  de  remettre  les  chevaux  au  sec.  On  ne  fait 
pas  provision  d'herbe  verte  pour  la  donner  à 
l'écurie;  mais  on  la  fauche  pour  ce  besoin 
quatre  à  cinq  fois  par  jour.  Au  lieu  de  l'accu- 
muler, on  rétend  le  plus  possible,  dans  le 
but  de  déterminer  un  commencement  de  fa- 
nage ;  s'il  pleuvait,  l'herbe  fraîche  serait  dé- 
posée à  couvert  et  sur  des  claies ,  en  ayant 
soin  de  la  remuer  le  plus  souvent  possible.  Le 
vert  se  donne  cinq  à  six  heures  après  la  fau- 
chaison;  si  pendant  ce  temps  on  l'avait  dé- 
posé au  soleil  par  un  temps  chaud,  il  convien- 
drait de  l'arroser  légèrement.  La  distribution, 
qui  est  de  40  à  50  kilogrammes  par  jour,  se 
fait  de  manière  que  chaque  cheval  n'ait  ja- 
mais devant  lui  plus  de  5  à  4  kilogrammes 
d'herbe.  Quoique  les  chevaux  au  vert  soient 
peu  altérés ,  il  est  bon  de  leur  présenter  de 
l'eau  blanche,  légèrement  salée  ou  nitrée.  En- 
tre les  repas ,  qui  doivent  être  au  nombre  de 
12  à  15  dans  les  vingt-quatre  heures,  on  pro- 
mène, on  étrille  et  on  baigne  les  chevaux.  — 
L'herbe  jeune  encore  de  l'espèce  d'orge  nom- 
mée escourgeon ,  fauchée  avant  la  formation 
de  l'épi,  est  un  vert  plus  sucré ,  plus  succu- 
lent que  le  vert  ordinaire,  et  produit  le  même 
effet  à  une  dose  moindre  d'un  cinquième.  Don- 
né tantôt  seul  et  tantôt  mêlé  au  vert  ordinaire, 
il  convient  particulièrement  aux  poulains  qui 
ont  été  mis  prématurément  à  la  nourriture 
sèche.  —  Pourvu  qu'on  leur  donne  ample  ra- 
tion d'avoine,  on  peut  faire  travailler  les  che- 
vaux soumis  au  régime  du  vert.  L'avoine  con- 
vient également  aux  chevaux  au  vert  qui  ne 
travaillent  point,  et  qui  seraient  trop  relâchés 
par  ce  régime.  Le  cheval  à  qui  le  régime  du 
vert  est  salutaire,  est  plus  gai,plus  vif  qu'au- 
paravant; s'il  est  dans  la  prairie,  il  marche 
avec  plus  d'assurance,  et  s'il  est  jeune,  on  le 
voit  bondir  ;  les  urines  sont  plus  abondantes  ; 
la  peau  s'assouplit  et  se  recouvre  d'une  pous- 
sière grasse  ;  bientôt  le  poil  change  et  devient 
luisant;  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  il  se  ma- 
nifeste un  effet  purgatif  qui  ne  doit  pas  durer 
au  delà  de  six  ou  sept.  Le  pouls  acquiert  de  la 
force,  et  il  se  développe  assez  fréquemment  un 
état  pléthorique  qui  indique  la  saignée.  Quand 
le  régime  du  vert  ne  convient  pas ,  le  cheval 
reste  faible,  triste,  il  mange  peu  et  lentement; 
en  mâchant,  il  fait  entendre  un  bruit  aigre. 
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La  peau  est  tendue,  sèche,  le  poil  hérissé,  le 
ventre  presque  ballonné,  la  membrane  buccale 
llasque  et  pâle.  La  diarrhée  se  prolonge,  aug- 
mente. On  distingue  dans  les  matières  ,  qui 
varient  de  couleur  et  sont  souvent  fétides,  des 
brins  d'herbe  échappés  à  la  digestion.  Les 
bons  et  les  mauvais  effets  du  vert  se  mani- 
festent au  bout  de  sept  à  huit  jours,  souvent 
plus  tôt;  et  il  ne  faut  pas  attendre  la  réunion 
de  tous  les  signes  indiquant  que  le  vert  ne  con- 
vient pas,  pour  retirer  les  chevaux  et  les  mettre 
à  l'usage  d'une  bonne  nourriture,  à  laquelle  il 
est  souvent  nécessaire  d'associer  des  toniques. 
C'est  particulièrement  sur  les  vieux  chevaux 
que  se  montrent  les  mauvais  effets  du  vert, 
surtout  si,  dés  leur  jeune  âge,  ils  ont  été  con- 
stamment nourris  au  sec.  En  général,  le  vert 
ne  convient  pas  contre  les  maladies  chroni- 
ques internes ,  surtout  si  elles  ont  leur  siège 
à  la  poitrine  ;  il  aggrave  toujours  les  hydropi- 
sies ,  souvent  la  morve ,  le  farcin  et  les  vieux 
ulcères.  Les  effets  consécutifs  et  favorables 
du  vert  sont  de  refaire  les  chevaux,  surtout 
les  jeunes,  c'est-à-dire  de  leur  rendre  la  vi- 
gueur, l'embonpoint  et  la  force  digestive  qu'ils 
ont  perdus  par  suite  d'une  nourriture  mal- 
saine ou  malfaisante,  ou  des  travaux  exces- 
sifs, particulièrement  ceux  de  la  guerre.  Les 
engorgements  articulaires,  tendineux  ;  d'au- 
tres tares;  les  défauts  d'aplomb,  causés  aux 
poulains  par  un  travail  prématuré ,  une  fer- 
rure anticipée  ou  peu  méthodique,  et  l'usage 
absurde  des  entraves ,  sont  généralement  les 
lésions  que  l'on  voit  souvent  disparaître  sous 
ce  régime.  Le  vert  est  donné  avec  succès,  et  à 
tous  les  âges,  aux  chevaux  auxquels  on  a  fait  su- 
bir un  traitement  contreles  gales  chroniques  et 
autres  maladies  cutanées  ;  à  ceux  qui  sont  su- 
jets aux  affections  pédiculaires  ou  vermineu- 
ses,  ou  qui  sont  échauffés.  Sous  l'influence  du 
vert,  les  chevaux  poussifs  prennent  souvent 
une  respiration  plus  libre.  Enfin,  ce  régime 
est,  en  général,  utile  quand  les  chevaux  sont 
dégoûtés,  quand  ils  digèrent  mal,  quand  ils 
sont  maigres  sans  cause  apparente ,  et  quand 
ils  relèvent  de  maladies  aiguës  inflammatoires. 
Il  est  des  chevaux,  surtout  parmi  les  jeunes, 
qui,  à  l'issue  du  vert,  se  montrent  vifs  et  turbu- 
lents le  premier  jour  qu'on  les  exerce.  Cette 
vigueur  n'est  qu'éphémère  plutôt  que  réelle  ; 
il  faut  les  ménager  beaucoup,  car,  en  s'échauf- 
fant,  ils  seraient  exposés  à  des  ophthalmies, 
à  des  inflammations  pectorales,  et  à  la  four- 
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bure.  La  sHigiiée  csl  ordinairciiiciil  iiraliiiuéc, 
sur  les  chevaux  (jui  surleul  du  verl.  Elle  esl 
utile  aux  jcuucs  chevaux  dont  la  consliliilion 
est  pléthorique,  etiiui,  par  ce  régime,  nul  ac- 
quis de  la  vigueur  et  de  l'embonpoint;  mais 
elle  est  nuisible  aux  vieux  chevaux  (jui  se  trou- 
vent dans  des  dispositions  contraires.  Soit 
(ju'ils  aient  été  saignés  ou  non,  les  chevaux 
(jue  l'on  retire  du  vert  doivent  être  remis 
avec  précaution  à  leur  l'égime  et  à  leurs  tra- 
vaux ordinaires  ;  avant  de  les  sevrer  entière- 
ment d'herbe  fraîche,  on  leur  donnera  ([uel- 
ques  aliments  secs  ;  on  n'exigera  d'abord  (juc 
de  légers  travaux,  et  on  leur  fera  faire  un 
exercice  modéré. 

Donner  le  vert,  donner  l'herbe  à  un  cheval, 
c'est  I0  nourrir  dans  l'écurie  avec  de  l'herbe 
fraîchement  coupée,  au  lieu  de  foin  et  d'a- 
voine. 

Mettre  un  cheval  au  vert,  c'est  l'envoyer 
dans  un  pré,  dans  un  herbage,  pâturer  l'herbe 
pendant  le  printemps. 

VERT-DE-GRIS.  Voy.  Acétate  de  cuivre. 

VERTÉBRAL,  LE.  adj.  Qui  a  rapport,  ou 
qui  appartient  aux  vertèbres.  Moelle  verté- 
brale, canal  vertébral,  colonne  vertébrale, 
etc.  Pour  celle  dernière,  Voy.  Racuis. 

VERTÈBRE,  s.  f.  En  lat.  vertebra,  du  verbe 
verlere ,  tourner;  en  grec  spondulos.  Nom 
générique  d'os  impairs,  courts,  épais,  offrant 
des  tubérosités,  jiercés  d'un  grand  trou  pour 
la  formation  du  canal  rachidien  ou  vertébral, 
lixés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  consti- 
tuant par  leur  ensemble  la  colonne  verté- 
brale ou  rachis.  Voy.  ce  dernier  mol.  Outre 
le  grand  trou  dont  nous  venons  de  parler,  le 
corps  ou  la  base  de  chaque  vertèbre  présente 
antérieurement  une  tète  qui  diminue  de  gros- 
seur d'une  vertèbre  antérieure  à  la  suivante  ; 
postérieurement,  une  cavité  proportionnée  au 
volume  de  la  tête  avec  laquelle  elle  s'arli(;ule; 
latéralement  ,  deux  éminences  appelées  les 
apoiihijses  transverses  ;  suj)érieurement,  l'apo- 
physe épineuse.  A  droite  et  à  gauche  de  celle- 
ci  on  remarque  deux  autres  apophyses  dites 
articulaires,  une  antérieure  et  l'autre  posté- 
rieure, et  pourvues  toutes  les  deux  d'une  fa- 
cette articulaire  située  au-dessus  dans  l'apo- 
physe articulaire  antérieure  et  au  -  dessous 
dans  la  postérieure.  Ces  facettes  offrent  lAi 
autre  moyen  de  connexion  entre  les  vertèbres. 
Ces  connexions  se  trouvent,  par  conséquent, 
établies  sur  trois  points  différents  ;  elles  sont 


très-fortes  et  ne  permettent  d'ailleurs  ([ue  des 
muuv(!meuts  p<'u  étendus;  deux  d'entre  elles 
se  font  par  des  ligaments,  et  celle  ((ui  résulte 
de  la  tète  articulaire  avec  la  cavité  corres- 
pondante, parun  fibro-carlilage  intermédiaire 
qui  sert  de  continuité  entre  les  vertèbres.  Il 
faut  cependant  en  excepter  les  deux  premières, 
où  les  articulations  sont  toutes  ligamenteu- 
ses, pour  le  mouvement  de  la  tète  de  l'ani- 
mal. La  première  vertèbre  s'articule  avec 
celte  dernière  partie  ;  celles  du  dos,  avec  les 
côtes,  tant  droites  que  gauches ,  et  la  der- 
nière, avec  l'os  sacrum.  Dans  le  jeune  âge,  les 
apophyses  forment  des  épiphyses,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  sont  pas  soudées  au  corps  de  la 
vertèbre.  Dans  la  vieillesse,  la  colonne  verté- 
brale subit  diverses  déviations,  ainsi  que  des 
soudures  et  des  fractures  ;  ces  accidents,  qui 
sont  l'effet  des  travaux,  des  fatigues  qu'éprou- 
vent les  animaux,  se  manifestent  presque  tou- 
jours dans  la  région  des  lombes  et  vers  la 
partie  postérieure  du  dos.  Les  vertèbres ,  au 
nombre  de  trente-une,  se  divisent  en  vertè- 
bres cervicales  ou  de  l'encolure  ,  en  vertèbres 
dorsales  ou  du  dos,  et  en  vertèbres  lombaires 
ou  des  lombes. 

Vertèbres  cervicales.  Parmi  les  différents 
caractères  qui  les  distinguent  des  vertèbres 
des  autres  régions,  nous  citerons  la  longueur 
plus  grande  de  leur  corps  et  l'apophyse  épi- 
neuse plus  petite,  ne  formant  qu'une  crête; 
cependant,  dans  la  dernière,  cette  apophyse 
est  plus  élevée,  et,  à  cause  de  cela,  la  vertèbre 
qui  la  porte  s'appelle  proéminente.  La  pre- 
mière vertèbre  est  nommée  atloide  ,  et  la 
deuxième  axoïde.  Toutes  les  vertèbres  cervi- 
cales, au  nombre  de  sept,  sont  d'ailleurs  dé- 
signées par  leur  nom  numérique,  en  commen- 
çant de  devant  en  arrière. 

Vertèbres  dorsales.  Au  nombre  de  dix-huit, 
elles  sont  désignées  par  les  seules  dénomina- 
tions numériques.  Ce  quiles  faitdifférer  prin- 
cipalement de  celles  de  l'encolure  et  des 
lombes,  ce  sont  leurs  apophyses  épineuses, 
longues,  aplaties  latéralement,  et  terminées 
par  une  grosse  tubérosité.  L'élévation  et  la 
direction  de  ces  apophyses  n'est  pas  partout 
la  même.  Les  trois  ou  quatre  plus  élevées,  et 
qui  viennent  à  la  suite  de  la  seconde,  forment 
la  base  du  garrot. 

Vertèbres  des  lombes.  Au  nombre  de  six,  elles 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  derniè- 
res du  dos,  dont  elles  diffèrent  cependant  par  les 
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apophyses  transverses, loiii,nies,  aplatiesdedes- 
siis  en  dessous,  et  jirolongées  horizontalement. 
VERTIGE,  VEHTIGO.  s.  m.  Ce  dernier  mot 
est  latin  ;  il  a  été  transporté  en  français  et  dé- 
rive du  verbe  vertere,  tourner.  Le  vertifie  est 
une  maladie  grave,   qui   paraît   due   à  l'in- 
llauuuttliou  d'un  ou  de  plusieurs  des  organes 
contenus  dans   le  crâne ,   d'où   résulte  une 
aberration  plus  ou  moins  f^rande  dans  l'exer- 
cice des  sens,  et  la  détermination  de  mou- 
vements   désordonnés   plus    ou    moins    vio- 
lents. Parmi  les  causes  problématiques  ac- 
cusées de  pouvoir  contribuer  au  développe- 
ment de  cette  maladie,  souvent  consécutive 
d'une  indigestion  ou  d'une  irritation  des  voies 
intestinales,   il   faut  signaler  les  coups,   les 
chutes  sur  le  crâne,  les  fractures  qui  peuvent 
en  être  la  suite  ;  la  iirésence  d'une  esquille  ou 
autre  corps  étranger  qui  irrite  directement  le 
cerveau,  l'insolation  forte  et  prolongée,  les 
travaux  forcés,  les  courses  violentes   pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  surtout  lorsque 
les  animaux  ont  la  tète  exposée  aux  ardeurs 
du  soleil;  la  fausse  application  de  trop  forts 
vésicatoires  autour  de  la  tête,  etc.  ;  mais  le 
vertigo  occasionne  par  le  désordre  des  fonc- 
tions digestives  est  infiniment  plus  fréquent 
que  celui  qui  se  développe  sous  l'iniluence 
des  causes  directes.  Le  cheval  est  celui   de 
tous  nos  animaux  domestiques  qui  est  le  plus 
sujet  au  vertigo,  et  c'est  chez  lui  que  cette  af- 
fection est  le  mieux  connue.  Quand  l'invasion 
est  lente,  elle  est  indiquée  par  l'obscurcisse- 
ment de  la  vue,  la  pesanteur  de  la  tête,  l'in- 
sensibilité, l'indolence,  la  nonchalance  dans 
les  mouvements,  des  bâillements  fréquents, 
le  regard  triste  ef  abattu,  l'appétit  diminué 
ou  dépravé,  le  ventre  plus  ou  moins  retroussé 
et  le  pouls  concentré.  Lorsque  la  maladie  se 
déclare,  les  mouvements  de  l'animal  devien- 
nent tout  à  coup  précipités,  irréguliers,  mal 
assurés.  Le  cheval  i\  Técurie  tient  la  tête  basse 
ou   Irés-élevée;    il   s'appuie  indistinctement 
et  avec  force  au  fond  de  la  mangeoire,  sur  les 
longes  et  contre  la  muraille.  La  tète  est  quel- 
quefois si  basse  qu'elle  descend  sur  les  genoux. 
Si  l'animal  est  en  liberté,  il  butte,  chancelle, 
et  souvent  tonibc.   Le  jdus  ordinairement  il 
marche  en  ligne  directe,  et  va  donner  de  vio- 
lents coups  de  tète  contre  les  murs,  les  ar- 
bres, etc.  On  a  vu  dos  chevaux  qui,  se  livrant 
à  des  mouvements  désordonnés  ,  se  cabrent, 
mordent  la  mangeoire  et  se  cassent  les  dents 
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incisives.  Quoique  le  vertige  suive  toujours 
une  marche  rapide,  son  cours  ordinaire  est 
variable  ;  il  n'est  guère  que  de  deux  ou  trois 
jours,  lorsque  la  maladie  doit  se  terminer  par 
la  mort.  Quand  l'animal  passe  le  quatrième 
jour  ,  et  qu'une  diminution  graduelle  se  fait 
remarquer  dans  tous  les  symptômes,  on  peut 
espérer  la  guérison.  Il  est  utile,  pour  le  trai- 
tement de  cette  maladie,  de  faire  une-distinc- 
tion entre  le  vertigo  qui  est  dû  à  un  afllux  de 
sang  au  cerveau  et  dans  ses  enveloppes,  au- 
(}uel  on  a  donné  le  nom  de  vertige  essentiel, 
et  le  vertige  produit  par  une  cause  éloignée, 
nommé  vertige  stjmptomatique  onabdominal, 
résultant  d'une  surcharge  dans  l'estomac,  ou 
de  la  présence  dans  les  intestins  de  fourrages 
verts  ou  contenant  beaucouji  d'huiles  essen- 
tielles. Dans  le  premier  cas,  il  faut  traiter  le 
cheval  par  les  saignées  générales  abondantes 
et  répétées,  les  douches  d'eau  froide  et  les 
applications  de  glace  pilée  ou  de  neige  sur  le 
crâne,  les  lavement.^   irritants  ,  les  frictions 
excitantes  sur  les  membres  et  sur  le  corps,  les 
rubéfiants  appliqués    en   sinapismes   sur   la 
partie  supérieure  de  la  tête,  la  diète,  le  repos. 
Outre  cela,  le  malade  doit  être  placé  dans  un 
endroit  obscur,  et  attaché  de  manière  qu'il 
ne  puisse  se  fracturer  le  crâne  ou  toute  autre 
]tartie  contre  les  corps    durs    environnants, 
dans  les  mouvements  désordonnés  auxquels  il 
se  livre.  Si  le  vertigo  persiste,  il  faut  pas- 
ser des  sétons  aux  fesses,  à,  l'encolure,  et  éta- 
blir des  vésicatoires  sur  les  mêmes  parties. 
Dans  le  vertige  abdominal  ,   l'émétique  ,  les 
purgatifs  drastiques  en  lavements  et  en  breu- 
vages, et  quelquefois  les  saignées  petites,  les 
sétons ,    sont  les    moyens   qui  réussissent. 
L'émétique  jouit  d'une  plus  grande  considé- 
ration ([ue  les  drastiques,  dans  le  traitement 
de  ce  genre  de  vertige,  dont  il  est  regardé, 
par    certains   praticiens,  comme  un    spéci- 
fique. 

VERTIGO.  Voy.  Vebtigb. 
VERTIGO  DE  SANG.  Voy.  Apoplexie. 
VESCE.  s.  f.  En  lat.  vicia.  Plante  lègumi- 
neuse,  cultivée  particulièrement  pour  l'usage 
des  bestiaux ,  mais  qui  peut  être  employée 
pour  les  chevaux.  Les  vesces  coupées  entre 
Heur  et  fruit  avant  d'être  développées,  et  as- 
sociées aux  pois,  aux  bisailles,  aux  dragées, 
etc.  (Voy.  IIouxra),  sont  un  fourrage  très- 
iu)urrissant;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  ellesonl  perdu  leurs  graines.  Les  graines 
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de  vesces  peuvent  très-bien  remplacer  l'avoine 
et  Torije. 

>'ÉSICAL,  LI;;.  adj.  En  l;it.  vesicalis,  qui  a 
rapport  à  la  vessie. 

VÉSICATOmK  ou  VKSICANT.  s.  m.  et  adj.  En 
lai.  vesicatorius,  de  vcsicci,  vessie.  Souvent  le 
mot  vésicatoire  est  employé  substantivement. 
Un  vésicatoire.  Les  vésicatnires  sont  des  t0[ii- 
ques  qui,  étant  appliqués  sur  la  jicau,  déter- 
minent à  la  surface  du  derme  une  sécrétion 
séreuse,  par  la(juelle  l'épiderme  est  soulevé  de 
manière  i  former  une  ampoule.  Voy.  Cantiia- 
lîiDE.  —  Les  vétérinaires  disent  qu'un  vésica- 
toire a  pris,  ou  n'a  pas  pris,  selon  (ju'il  aj^it 
ou  non  sur  les  chairs. 

VÉSICULE,  s.  f.  Eu  lat.  cystis,  rci'î'ca/a, pe- 
tite vessie. 

VÉSICULES  SPEHMATIQUES.  Petites  po- 
ches membraneuses,  en  forme  de  poires,  pla- 
cées obliquement  dans  la  cavité  du  bassin  , 
sous  le  rectum  ,  destinées  à  tenir  en  réserve 
la  liqueur  séminale  apportée  par  le  canal  affé- 
rent, et  à  imprimer  à  cette  liqueur  des  qua- 
lités remarquables.  Les  vésicules  spennati- 
qiies  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  à  droite 
et  l'autre  à  gauche;  leur  eslrémité  antérieure 
est  fixée  au  péritoine,  tandis  que  leur  extré- 
mité postérieure ,  embrassée  et  soutenue  par 
la  grande  iirostate,  forme  un  col  qui  se  réunit 
avec  le  canal  afférent  du  même  côté,  d'oii  ré- 
sulte un  seul  canal  court,  nommé  éjacida- 
teur ,  ({u'on  voit  s'ouvrir  dans  le  tubercule 
urétral.  La  structure  de  chaque  vésicule  con- 
siste principalement  en  une  membrane  cellu- 
leuse,  molle,  blanchâtre,  dont  la  surface  ex- 
terne offre  quebjues  libres  charnues,  et  dont 
l'interne  pa}iillaire,  garnie  de  follicules,  lu- 
brifiée par  une  humeur  muciueuse,  blanchâ- 
tre, gluante,  est  pourvue  de  pores  inhalants, 
qui  absorbent  une  partie  du  sperme;  celui-ci, 
par  son  séjourdans  les  vésicules  spermatiques, 
devient  plus  blanc,  plus  visqueux,  plus  moié- 
culeux  et  plus  odorant. 

VÉSIGON.  Voy.  Vessigon. 

VESSIE,  s.  f.  En  lat.  vesica  ;  en  grec  kustis. 
Réservoir  musculo-raembraneux,  placé  dans 
la  cavité  pelvienne,  sous  les  organes  génitaux, 
et  destiné  A  tenir  eu  réserve  l'urine  qui  vient 
des  reins  et  qui  doit  être  expulsée  en  dehors, 
eu  passant  par  un  canal  excréteur  appelé  Vu- 
■  rètre.  Un  ligament  orblculaire ,  fourni  par  le 
péritoine,  lie  la  poche  dont  il  s'agit  avec  les 
organes  circonvoisins ,  concourt  à  la  mainte- 
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nir  dans  le  bassin,  et  la  sépare  en  deux  por- 
tions, une  antérieure  et  l'autre  postérieure. 
La  première,  formant  le  fond  de  la  vessie,  est 
arrondie,  lisse,  perspirable,  tapissée  par  le 
péritoine,  et  soutenue  par  trois  ligaments; 
elle  jiose  sur  le  pubis,  répond  par  sa  face  su- 
jiérieure  à  une  portion  des  canaux  afférents  du 
mâle,  et  dans  la  femelle  au  cor])s  de  l'utérus  ; 
la  partie  postérieure,  entourée  d'un  tissu 
abondant  et  élastique,  terminée  postérieure- 
ment par  un  rétrécissement  (jui  constitue  le, 
col  de  la  vessie,  correspond  eu  haut  aux  vési- 
cules séminales  et  à  la  grande  prostate  du 
mâle,  et  repose  inférieurement  sur  la  sym- 
phise,  au  point  de  réunion  des  os  ischions. 
Dans  la  femelle,  cette  surface  supérieure  est 
unie  au  vagin  et  au  corps  de  la  matrice.  Le 
col  de  la  poche  urinaire  offre  extérieurement 
une  couche  musculeuse  rouge,  et  se  trouve 
fixé  à  la  symphise  ischiale  par  des  brides  li-. 
gamenteuses  ;  son  ouverture  ne  cesse  de  re&-v 
ter  dans  une  constriction  complète  que  p^r 
une  force  supérieure  qui  pousse  le  fluide,  afin 
qu'il  sorte  par  cette  voie.  La  vessie  est  formée 
par  trois  membranes  superposées  et  unies , 
dont  l'externe,  séreuse,  provenant  du  liga- 
ment orbiculaîre,  ne  s'étend  que  sur  la  partie 
antérieure  de  ta  poche;  la  médiane,  mus^u-»i 
leuse  ou  charnue,  opère  le  resserrement,  du 
réservoir,  et  produit  conséquemmeiit  l'expulT 
sion  de  l'urine  accumulée;  la  troisième,  fol- 
liculcuse,  blanchâtre,  molle,  est,  à  sa  surface 
interne,  papillaire,  exhalante  et  enduite  d'im 
mucus  glaireux.  Les  vaisseaux  el  les  uerf»  de 
la  vessie  sont  gênéralemeut  petits.  En  se  dila- 
tant, ce  viscère  s'allonge  ,  acquiert  la  forme 
d'une  poche,  se  porte  en  avant,  se  prolonge 
même  hors  de  la  cavité  pelvienne,  et  se  ren-r 
verse  parfois  dans  la  cavité  abdominale.,  A 
mesure  qu'il  se  vide,  il  s'arrondit^  l'evient 
Vers  le  fond  du  bassin,  el  lorsqu'il  ne  con- 
tient plus  de  lluide,  il  se  présente  sous,  la 
forme  d'un  petit  cqrps  blanchâtre ,  do^it  les 
parois  internes  et  ridées  sont  t^out  à  fait  e^ 
contact  avec  elles  -  mêmes.  La  vessie  fait 
éprouver  au  liquide  accumulé  dans  sa  cavité 
des  altérations  plus  ou  moiiis  appréciable^, 
suivant  les  circonstances.  Ainsi,  l'urine,  en  sé- 
journant dans  la  vessie,  devient  tyouble,  odo- 
rante, se  charge  de  niatières  animales;  celle 
qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  passer  dans 
ce  réservoir,  est  expulsée  claire  et  limpidg, 
comme  elle  provient  des  reins.  De  là  on  dis- 
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tÏDi^ue  deux  sortes  d'urine,  l'une  de  crudité, 
l'autre  de  coction.  Ces  changements  dépen- 
dent de  l'action  de  la  poche  urinaire  qui 
fournit  deux  lluides,  dont  l'un,  séreux,  suinte 
par  les  pores  exhalants  de  sa  surface  interne, 
et  se  mêle  à  l'humeur  descendue  des  reins  ; 
l'autre,  sécrété  par  les  follicules,  forme 
l'enduit  au  moyen  duquel  la  sensibilité  de 
l'organe  se  trouve  modérée.  Une  partie  du 
fluide  contenu  est  d'ailleurs  absorbée  par  les 
pores  inhalants,  et  passe  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  D'autres  circonstances  font 
changer  encore  la  sécrétion  et  la  nature  de 
l'urine.  Les  boissons  nitrées,  par  exemple  ,  et 
l'exercice  soutenu,  augmentent  cette  sécré- 
tion, qui  devient  aussi  plus  copieuse  pendant 
la  digestion  et  toutes  les  fois  que  la  transpi- 
ration se  trouve  diminuée.  L'urine  est  versée 
goutte  à  goutte  dans  la  vessie,  où  elle  s'accu- 
mule, jusqu'à  ce  que  ce  réservoir  éprouve  le 
besoin  de  l'expulser.  Ce  besoin,  qui  devient 
bientôt  douloureux ,  et  par  suite  préjudicia- 
ble à  la  vie  de  l'animal,  reconnaît  moins  pour 
cause  la  quantité  que  la  nature  de  l'urine 
plus  ou  moins  stimulante ,  et  l'état  dans  le- 
quel se  trouve  le  réservoir  lui-même.  Pour 
uriner,  l'animal  est  obligé  de  s'arrêter;  il  se 
campe,  il  écarte  les  membres  postérieurs,  les 
fléchit  à  moitié ,  avance  un  peu  ceux  du  de- 
vant, plie  le  dos  en  contre-haut,  et  fait  une 
forte  inspiration ,  qu'il  prolonge  jusqu'à  ce 
que  l'urine  coule  librement.— Pour  les  affec- 
tions auxquelles  la  vessie  est  sujette,  Voy. 
Maladies  de  la  vessie. 

VESSIE  A  LA  LANGUE.  Voy.  Giossanthrax. 

VESSIGON,  VÉSIGON.  s.  m.  Tumeur  molle 
partout,  lluctuante  dans  certains  points,  or- 
dinairement indolente,  qui  naît  aux  parties 
latérales  du  vide  du  jarret.  On  rapporte  les 
causes  de  ces  tumeurs  à  des  violences  exté- 
rieures et  à  des  mouvements  brusques  qui  ir- 
ritent, distendent,  affaiblissent  et  déchirent 
même  les  tissus  fibreux.  Les  coups ,  les  chu- 
tes, les  contusions,  les  blessures  dans  le»  ar- 
ticulations, le  frottement  répété  des  surfaces 
articulaires ,  tel  qu'il  a  lieu  dans  les  exer- 
cices violents  ou  trop  prolongés,  les  grandes 
fatigues,  les  efforts  considérables,  l'entorse, 
les  distensions  forcées,  les  actions  où  le  che- 
val est  obligé  de  supporter  ou  de  retenir  la 
masse  du  corps,  ou  de  maîtriser  la  charge, 
tous  les  mouvements  portés  au  delà  de  la 
force  cxteasive  naturelle  des  articulations  ou 


des  tissus  qui  les  entourent,  sont  consé- 
quemraeut  capables  de  développer  une  inflam- 
mation qui  peut  à  son  tour  donner  lieu  aux 
vessigons.  L'influence  du  froid  humide,  par 
son  action  bi'usque  ou  continue ,  comme  se- 
rait l'effet  d'un  séjour  prolongé  ou  de  l'ha- 
bitation dans  les  lieux  bas  et  humides,  peut 
aussi  exposer  les  chevaux  à  cette  lésion ,  que 
l'on  voit  également  se  manifester  sur  les  articu- 
lations des  membres  d'un  animal  quia  subi,  en 
état  de  sueur,  la  vivacité  de  ces  intempéries. 
Dans  les  chevaux  de  selle,  cette  dangereuse  in- 
flammation peut  être  occasionnée  par  la  du- 
reté de  la  main  du  cavalier ,  par  des  arrêts 
trop  prompts  et  non  prévenus,  et  plus  encore 
par  un  état  de  contention  trop  longtemps  sou- 
tenu. Dans  les  chevaux  d'équipage,  c'est  aussi 
la  dureté  de  la  main  du  cocher,  les  arrêts 
trop  courts,  les  reculades  inconsidérées,  les 
coups  de  fouet  donnés  en  même  temps  que 
l'on  retient  les  chevaux.  Il  en  est  de  même 
pour  les  chevaux  de  charrette,  à  cause  des 
efforts  que  font  ces  animaux  soit  en  montant, 
soit  en  descendant,  à  cause  aussi  de  la  bru- 
talité des  conducteurs  qui  exigent  de  leurs 
chevaux  plus  qu'on  n'en  doit  attendre,  qui 
les  battent  à  contre-temps  ou  *avant  qu'ils 
soient  placés  convenablement  pour  exécuter 
ce  qu'on  leur  demande.  Un  repos  longtemps 
prolongé  peut  aussi  être  la  cause  des  vessi- 
gons. Le  cheval  qui  en  est  affecté  se  fatigue 
plus  vite,  et  on  peut  le  regarder  le  plus  sou- 
vent comme  un  animal  qui  a  beaucoup  tra- 
vaillé, qui  commence  à  se  ruiner,  ou  qui  a  de 
fort  mauvais  membres.  Le  traitement  de  ces 
sortes  de  tumeurs  est  ordinairement  difficile 
et  très-souvent  infructueux  :  ce  sont  de  ces 
lésions  qui  résistent  le  plus.  On  ne  doit  pas 
néanmoins  désespérer  de  les  voir  disparaître 
avec  le  temps  et  un  traitement  convenable , 
lorsque  les  tumeurs  sont  récentes  et  peu  con- 
sidérables, que  les  sujets  sont  jeunes  et  d'ail- 
leurs bien  portants;  mais  l'articulation  qui  a 
été  ainsi  lésée  conserve  une  grande  tendance 
à  la  récidive.  Les  emplâtres  résolutifs  animés 
avec  des  cantharides,  et  le  feu,  sont  les  seuls 
moyens  non  contestés  jusqu'à  présent  pour 
combattre  la  tumeur  quand  elle  est  indolente. 
Voy.  Hydrarthre.  Le  feu  est  plus  efficace  et  doit 
être  préféré  à  tout  autre  mode  de  traitement. 
Si  le  vessigon  est  douloureux,  il  faut  employer- 
les  antiphlogistiques  et  les  astringents,  et  si 
la  tumeur  ne  disparait  pas  avec  la  douleur. 


VIA 


(  569  ) 


VIA 


on  doit  appliquer  le  feu.  —  Comme  les  vessi- 
gons  peuvent  disparaître  momentanément  par 
rexercice,  les  maquignons  ne  manquent  pas 
de  faire  trotter  le  cheval  qui  en  est  affecté, 
aTaul  de  le  jirésenter  à  la  montre.  —  Le  ves- 
sigon  est  une  tare. 

VÉTÉRINAIRE,  adj.  et  s.  En  latin  veteri- 
narius,  provenant  du  mol  velerina,  bêtes  de 
somme,  bestiaux;  ({ui  concerne  les  bestiaux. 
Comme  substantif,  vétérinaire  se  prend  : 
1°  pour  la  médecine  qui  a  pour  objet  les  che- 
vaux et  les  autrtîs  animaux  domestiques; 
2"  pour  la  personne  qui  exerce  celle  médecine. 
Le  vétérinaire  est  celui  qui,  après  avoir  étudié 
la  médecine  vétérinaire,  a  obtenu  un  diplôme 
pour  faire  l'application  de  ses  connaissances  au 
traitement  des  maladies  des  animaux.  Avant 
1825,  on  recounaissait  des  médecins  vétéri- 
naires et  des  maréchaux  vétérinaires.  Les 
premiers  passaient  cinq  ans  au  moins  dans  les 
écoles  vétérinaires,  et  suivaient  des  cours 
beaucoup  plus  étendus  que  les  seconds,  qui 
n'y  restaient  que  trois  ans  au  moins.  Depuis 
cette  époque,  on  ne  fait  que  des  vétérinaires, 
lesquels  passent  au  moins  quatre  ans  dans  les 
écoles,  où  ils  suivent  à  peu  prés  les  mêmes 
cours  que  les  médecins  vétérinaires  d'autrefois. 
Les  ordonnances  des  18  mars  et  2  septembre 
1845,  et  13  décembre  1846,  ont  fixé  ainsi 
qu'il  suit  le  cadre  constitutif  du  corps  des  vé- 
térinaires militaires. 

Vétérinaires  principaux  ....     10 
Vétérinaires  en  premier  .  .  .  .102 

Aides  vétérinaires 124 

Sous-aides  vétérinaires 38 


Total 


274 


Ces  vétérinaires  sont  répartis  dans  les  corps 
de  troupes  à  cheval,  et  dans  les  établisse- 
ments militaires.  Les  vétérinaires  principaux 
sont  attachés  aux  états-majors  d'armée  et  aux 
principaux  établissements  de  remonte.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre,  lorsqu'il  le  juge  conve- 
nable, les  réunit  en  commission  consultative 
et  temporaire,  pour  l'examen  des  questions 
qui  se  rattachent  à  Thygiéne  des  chevaux. 

VÉTORNON.Voy.  Apoplexie. 

VIANDE,  s.  f.  A  l'article  Bouillon,  nous 
avons  parlé  des  produits  que  l'on  obtient,  par 
l'ébullition  dans  l'eau,  de  la  tête  et  des  pieds 
de  mouton  ou  de  veau  et  des  tripes. 

VIANDE  DE  CHEVAL.  Il  a  été  fait  njentiou 


de  l'emploi  de  la  viande  de  cheval,  à  l'ar- 
ticle Avantages  que  l'on  peut  retirer  du 
cheval  mort.  Nous  ajouterons  ici  quelques 
renseignements  relatifs  à  l'usage  de  cette 
viande  pour  ralimentation  de  l'homme,  ren- 
seignements extraits  d'un  curieux  mémoire 
de  M.  Verheyen  ,  de  Bruxelles.  Pourquoi , 
dit  cet  auteur,  ne  demandons-nous  au  cheval 
que  sa  force  et  son  travail  ?  D'où  peut  venir 
l'aversion  que  nous  inspire  sa  chair,  quand 
celle  des  herbivores  et  des  granivores  est  ac- 
ceptée sans  aucune  répugnance?  Buffon  se 
trompe,  lorsque,  sans  examen,  il  déclare  la 
chair  du  cheval  filandreuse,  sans  goût  et  mal- 
faisante. Nos  ancêtres  montraient  pour  elle  une  ' 
prédilection  marquée,  et  si  les  mœurs  ont 
changé,  l'histoire  dit  comment  et  pourquoi. 

Les  Scandinaves  et  les  Germains  élevaient 
avec  des  soins  inlinis  de  magnifiques  chevaux 
blancs  pour  les  immoler  à  leurs  dieux,  et  la 
chair  de  ces  animaux  se  consommait  solennel- 
lement dans  les  festins  du  sacrifice.  L'hippo- 
phagie  devint  partie  intégrante  des  rites  reli- 
gieux ;  il  fallut  donc  la  détruire  quand  on  vou- 
lut extirper  les  dernières  racines  du  paganisme. 
Ainsi  fit  Grégoire  III,  au  VIII*  siècle  ;  il  écri- 
vait à  un  archevêque  de  Mayence  :  «  Vous  me 
marquez  que  quelques-uns  mangent  du  che- 
val sauvage,  et  la  plupart,  du  cheval  domesti- 
que ;  ne  permettez  pas  que  cela  arrive  désor- 
mais; abolissez  cette  coutume  par  tous  les 
moyens  qui  vous  seront  possibles,  et  imposez 
à  tous  les  mangeurs  de  cheval  une  juste  péni- 
tence :  ils  sont  immondes,  et  leur  action  est 
exécrable.  »  Zacharie,  successeur  de  Grégoire, 
renouvela  l'interdiction.  Les  équarisseurs,  ou 
plutôt  les  escorcheurs,  comme  on  les  nom- 
mait alors,  furent  considérés  comme  infâmes 
et  presque  bannis  de  la  société  chrétienne  ; 
les  empiriques,  qui  traitaient  les  maladies  du 
cheval,  et  même  des  autres  bestiaux,  se  trou- 
vèrent longlem])s  englobés  dans  la  même  ré- 
probation, et  c'est  ainsi,  ou  peut  le  croire, 
qu'un  préjugé  qui  puisait  sa  force  dans  le 
sentiment  religieux,  a  pu  retarder  Téclosion 
de  l'art  vétérinaire,  encore  trop  dédaigné  de 
nos  jours. 

Les  missionnaires  russes,  pour  arracher  à 
l'idolâtrie  les  peuplades  de  l'Asie  septentrio- 
nale, chez  lesquelles  la  chair  de  cheval  est 
encore  un  mets  recherché,  bien  qu'elles  ne 
manquent  ni  de  moutons,  ni  de  bœufs  ;  les 
missionnaires  russes  imitent  aujourd'hui  le* 
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papes  du  moyen  âge,  et  proscrivent  également 
l'hippophagie. 

Les  Danois,  fils  des  vieux  Scandinaves,  n'ont 
cependant  pas  laissé  périr  la  race  de  ces  fa- 
meux chevaux  blancs  destinés  au  culte  d^'Odin  ; 
on  en  retrouve  la  race  pure  dans  le  haras 
royal  de  Fredriksborg.  En  1807  ,  lors  du 
siège  de  Coiienhaguo,  le  débit  de  la  chair  de 
cheval  dans  les  boucheries  publiques  fut  for- 
mellement autorisé.  Depuis,  !e  cheval  n'a  pas 
discontinué  de  s'introduire  aux  abattoirs.  Un 
vétérinaire  inspecte  l'aiiimal,  et,  s'il  le  trouve 
sain,  il  imprime  une  marque  Irés-visible  sur 
les  quatre  sabots  qui,  sous  aucun  prétexte, 
ne  peuvent  être  séparés  des  (juartiers  en  dé- 
bit. Il  y  a  même  une  boucherie  spéciale  et 
privilégiée  sous  la  surveillance  de  l'Ecole  vé- 
térinaire. La  viande,  souvent  très-belle,  se 
vend  moins  cher  que  celle  du  bon  bœuf,  mais 
elle  est  assurément  préférable  aux  basses 
viandes  qui  se  consomment  ailleurs,  issues  de 
vaches  phthisiques  ou  fort  équivoques. 

Parent-Duchatelet  dit  avoir  constaté  l'intro- 
duction clandestine,  à  Paris,  d'une  quantité 
considérable  de  viande  de  cheval.  La  commis- 
sion de  salubrité  a  demandé  vainement  qu'on 
en  régularisât  la  vente,  lluzard  père  assure 
que,  lors  de  la  disette  qui  eut  lieu  pendant  la 
Révolution,  la  plus  grande  partie  de  la  viande 
consommée  à  Paris  fut  de  la  chair  de  cheval. 
Le  même  fait  se  reproduisit  en  1805  el  18-11, 
sans  qu'on  ait  pu  y  reconnaître  aucun  incon- 
vénient pour  la  santé  publique.  Pendant  les 
gtierres  de  l'Empire,  Larrey  nourrit  souvent 
ses  malades  et  ses  blessés  avec  la  chair  de 
cheval,  et  toujours  il  s'en  trouva  bien. 

On  dit  qu'à  Berlin  et  dans  le  Hanovre,  la 
vente  de  cette  viande  est  autorisée  et  surveil- 
lée; à  Bruxelles,  et  dans  plusieurs  grandes  ca- 
pitales, cette  vente,  bien  (ju'occulte,  n'est  un 
mystère  pour  personne.  Les  quantités  saisies 
ne  peuvent  se  comparer  k  celles  qui  se  débitent 
ou  se  consomment  sous  forme  de  saucissons, 
cervelas  et  autres  préparations  analogues.  La 
conclu:  "Mil  de  l'auteur  est  que  celte  chair,  bien 
assaisonnée,  est  bonne  et  parfaitement  inoffen- 
sive, et  qu'il  serait  sage  d'en  régulariser  par- 
tout la  vente,  afin  de  la  tenir  sous  une  surveil- 
la-nce  sévère. 

VIBRANT,  adj.  Un  le  dit  d'une  qualité  du 
pouls;  en  latin  pulsus  vihrans.  C'est  celui  qui 
est  à  la  fois  grand,  dur,  tendu,  prompt  el  fré- 
quent. 


VIBRATKJN.  s.  f.  En  latin  vibratio.  Mou- 
vement alternatif  et  réciproque  qui  a  lieu  dans 
les  molécules  d'un  corps,  et  dont  la  cause 
réside  uniquement  dans  leur  élasticité.  Les 
corps  sonores  donnent  le  son  par  l'effet  de  la 
vibration.  Ce  r  ouvement  diffère  de  l'oscîï/a- 
tion,  la  cause  de  celle-ci  résidant  uniquement 
dans  la  pesanteur.  La  vibration  est  la  mesure 
des  sons  ;  rosclllation  mesure  le  temps. 

VICE.  s.  m.  En  latin  vitixim.  Défaut,  im- 
perfection, disjtosition  ou  condition  anormale 
d'une  partie  quelconque  du  corps. 

VICES  DES  CHEVAUX.  Défauts  intérieurs 
qui  dépendent  du  caractère  ou  de  l'éducation, 
et  qui  se  manifestent  â  l'extérieur  par  l'ex- 
pression physionomique.  Les  mouvements 
des  oreilles  ,  l'expression  des  yeux  dans 
les  chevaux  méchants ,  dénoncent  en  eux 
l'existence  de  leurs  vices.  La  connaissance 
du  naturel  d'un  cheval  est  un  des  pre- 
miers fondements  de  l'équitation,  et  tout 
homme  de  cheval  doit  en  faire  sa  principale 
étude.  Ce  n'est  que  par  une  longue  expérience 
de  cet  art  que  l'on  peut  apprendre  à  distin- 
guer les  bonnes  ou  les  mauvaises  inclincitions 
de  cet  animal.  Lorsqu'on  n'est  pas  en  état  de 
découvrir  d'où  naissent  ses  vices,  on  court 
risque  d'employer  des  moyens  plus  capables 
de  produire  des  vices  nouveaux,  que  de  corri- 
ger ceux  que  l'on  croit  connaître.  Les  vices 
les  plus  essentiels  ,  parce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  dangereuses  conséquences,  sont,  ceux 
qui  caractérisent  le  cheval  ombrageux,  vi- 
cieux, rétif,  ramingue  ou  entier.  Voy.  ces 
mots. 

VICES  RÉDUIBITOIRES.  On  entend  par  vi- 
ces rédhibitoiros ,  certains  vices  ou  maladies 
des  animaux  domestiques ,  que  le  vendeur  a 
intérêt  de  cacher  ,  que  l'acheteur  ignore  ,  et 
qui  donnent  à  ce  dernier  le  droit  d'exercer 
contre  le  premier  une  action  en  rédhibition, 
c'est-à-dire,  de  réclamer  l'annulation  du  mar- 
ché ,  el ,  par  conséquent ,  la  restitution  du 
prix  de  l'animal.  Les  usages  el  les  juridictions 
variaient  autrefois  suivant  les  localités.  La  loi 
dont  nous  transcrivons  ci-après  lete.xte  a  éta- 
bli à  cet  égard  une  jurisprudence  commune  à 
toute  la  France. 
Loi  du  20  mai    1838,  concernant  les  vices 

rédhibitoires  dans  les  ventes  et  échanges 

d'animaux  domestiques  : 

Art.  1".  Sont  réputés  vices  rédhibitoires  et 
donneront  seuls  ouverture  à  l'action  résultant 
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fie  l'arliclc  1641  dn  (^Ofle  civil,  dans  1ns  ventes 
ou  échanges  d'animaux  domrsliques  ci-des- 
sous dcnommés,  sans  distinclion  des  localilés 
où  les  ventes  ou  échanges  auront  lieu,  les 
maladies  ou  défauts  ci-a|irés,  savoir: 

Poicr  le  cheval ,  l'âne  ou  le  inulef. 

La  lluxion  ])ériodi(|ue  des  yeux  ; 

L'cpilopsie  ou  le  mal  caduc  ; 

La  morve  ; 

Le  farcin  ; 

Les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou  vieilles 
courbatures  ; 

L'immobilité  ; 

La  jjousse  ; 

Le  cornage  chroiiiiiue  ; 

Le  tic  sans  usure  des  dents  ; 

Les  hernies  inguinales  intermitlontes  ; 

La   boiterie  intermittente    pour  cause  de  j 
vieux  mal. 

Pour  l'espèce  bovine. 

La  phthisie  pulmonaire  ou  pommeliére  ; 

L'épilepsie  ou  mal  caduc  ; 

Les  suites  de   la   non-déli-^  ^^^.^  j^  ^^^^^ 

^'■^"'^^  '  [         chez 

Le  renversement  du  vagin?  j,  ^e^^^i^ur. 
ou  de  l'utérus.  J 

Pour  l'espèce  ovine. 

La  clavelée  :  cette  maladie ,  reconnue  chez 
un  seul  animal ,  entraînera  la  rédhibition  de 
tout  le  troupeau. 

La  rédhibition  n'aura  lieu  que  si  le  Irou- 
peau  porte  la  marque  du  vendeur. 

Le  sang  de  rate:  cette  maladie n'entrainera 
la  rédhibition  du  troupeau  qu'autant  que  , 
dans  le  délai  de  la  garantie,  sa  perle  constatée 
.s'cléTera  au  ([uinziémeau  moins  des  animaux 
achetés. 

Dans  ce  dernier  ras  ,  la  rédhibition  n'aura 
lieu  égalemeutque  si  le  troupeau  porte  la  mar- 
que du  vendeur. 

Art.  2.  L'action  en  réduction  du  prix ,  au- 
torisée par  l'article  1644  du  Code  civil ,  ne 
pourra  être  exercée  dans  les  ventes  et  échan- 
ges d'animaux  énoncés  dans  l'article  l*''  ci- 
dessus. 

Art.  5.  Le  délai  jiour  intenter  l'action  réd- 
hibitoire  sera,  non  compris  le  jour  fixé  pour 
la  livraison, 
De  trente  jours   pour  le  cas  de   iluxion 
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périodique  des  yeux,  et  d'épilepsie  ou  mal 
caduc  ; 
De  neuf  jours  pour  tous  les  autres  cas. 
Art.  4.  Si  1q  livraison  de  Tanimal  a  été 
cffocluée  ,  ou  s'il  a  été  conduit ,  dans  les  dé- 
lais ci-dessus  ,  hors  du  lieu  du  domicile  du 
vendeur ,  les  délais  seront  augmentés  d'un 
jour  par  cin(|  myriamètres  de  distance  du  do- 
micile du  vendeur  au  lieu  où  l'animal  se 
trouve. 

Art.  5.  Dans  tous  les  cas,  l'acheteur,  à  peine 
d'être  non  recevable,  sera  tenu  de  provoquer, 
dans  les  délais  de  l'arlicle  5,  la  nomination 
d'experts  chargés  de  dresser  procés-verbal  ;  la 
requête  sera  présentée  au  juge  de  paix  du 
lieu  où  se  trouvera  l'animal. 

Ce  juge  nommera  immédiatement,  suivant 
l'exigence  des  cas  ,  un  ou  trois  experts  ,  qui 
devront  opérer  dans  le  plus  bref  délai. 

Art.  6.  La  demande  sera  dispensée  du  pré- 
liminaire de  conciliation,  et  l'affaire  instruite 
et  jugée  comme  matière  sommaire. 

.\rt.  7.  Si  pendant  la  durée  des  délais  fixés 
par  rarlicle'.5  l'animal  vient  à  périr,  le  ven- 
deur ne  sera  pas  tenu  delà  garantie,  à  moins 
que  l'acheteur  ne  prouve  que  la  perte  de  l'a- 
nimal provient  de  l'une  des  maladies  spéci- 
fiées dans  l'article  l^"". 

Art.  8.  Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  ga- 
rantie résultant  de  la  morve  et  du  farcin  pour 
le  cheval,  l'âne  et  le  mulet,  et  de  la  clavelée 
pour  l'espèce  ovine  ,  s'il  prouve  que  l'animal 
a,  depuis  la  livraison,  été  mis  en  contact  avec 
des  animaux  atteints  de  ces  maladies. 

Manière  de  procéder  pour  faire  usage  des 
droits  que  confère  la  loi  ci-dessus,  concernant 
les  vices  rédhibitoires . 

L'acheteur  qui,  dans  le  délai  légal ,  aura 
quelque  soupçon  d'un  vice  rédhibitoire ,  fera 
visiter  l'animal  par  un  homme  de  l'art ,  et  si 
le  soupçon  se  confirme,  il  engagera  le  vendeur 
à  porterie  différend  devant  des  arbitres.  Voy. 
Expert.  Aux  termes  de  l'article  1005  et  sui- 
vants du  Code  de  procédure  civile,  la  procédure 
devant  les  arbitres  est,  dans  l'esprit  de  la  loi, 
la  plus  simple  ,  la  plus  sûre  et  la  moins  dis- 
pendieuse, puis(iue  les  conclusions  de  l'expert 
font  la  base  du  jugement  des  tribunaux ,  et 
que  lorsque  l'existence  du  vice  est  constatée 
par  lui,  le  juge  n'a  plus  qu'A  appliquer  la  loi 
et  prononcer  la  rédhibition.  D'ailleurs,  les 
hommes  de  l'art  que  les  tribunaux  appellent 
toujours  comme  experts,  peuvent,  si  les  par- 
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lies  leur  confèrent  ce  droit,  être  juges  eux- 
mêmes  ,    c'est-à-dire   remplir    les    fonctions 
d'arbitres.  Il  est  toujours  dans  Tinlérêt  des 
parties  de  consentir  à  l'arbitrage.  Dans  ce  cas, 
un  ou  trois  vétérinaires  sont  choisis  par  elles, 
et  l'acte  par  lequel  on  fail  ce  choix  est  nommé 
un  compromis.  (Voir  à  la  lin  de  cet  article  la 
pièce  n"  2.)  Le  compromis  doit  contenir:  les 
noms,  prénoms,  etc.,  des  parties  et  des  arbi- 
tres ;  la  désignation  de  l'objet,  et  le  signale- 
ment de  l'animal  ;  les  points  litigieux ,  c'est- 
à-dire  les  cas  redhibitoires  ,  et  l'étendue  des 
pouvoirs  conférés  aux  arbitres  ;  le  délai  dans 
lequel   la   décision   devra   être    rendue  ;    la 
renonciation  à  l'appel  et  à  toute  espèce  de 
recours  (clause  importante  sans  laquelle  les 
vétérinaires  doivent  refuser  une  mission  qui 
pourrait  rester  sans  résultat,  puisque  les  par- 
ties seraient  libres  de  porter  l'affaire  ailleurs). 
En  cas  de  partage  ,  s'il  y  a  deux  arbitres  ,  la 
nomination  d'un  tiers,  ou  k  faculté  accordée 
aux  deux  autres  de  le  désigner  eux-mêmes. 
A  peine  de  nullité,  le  compromis  doit  être  fait 
en   autant  d''originaux  qu'il  y  a  de  parties 
ayant  un  intérêt   distinct  ;  chaque    original 
doit  contenir  la  mention  du  nombre  de  ceux 
qui  en  ont  été  faits.  Le  compromis  ayant  été 
signé,  l'arbitre  ou  les  arbitres  entendent  les 
parties  ,    procèdent  à  l'examen  de    l'objet , 
demandent,  s'il  y  a  lieu,  une  prolongation  de 
délai  qui  leur  est  accordée,  et,  s'ils  sont  d'ac- 
cord ,  prononcent  définitivement ,   dans   les 
limites  de  leurs  pouvoirs,  qu'ils  ne  peuvent 
dépasser.  (Art.  1012  du  Code  de  proc.  civ.) 
Lorsqu'il  y  a  deux  arbitres  ,  il  peut  y  avoir 
divergence  dans  les  opinions  ,  cas  prévu  par 
le  compromis.  Alors  lesdeux  arbitres  exposent 
leur  avis  motivé  dans  des  procès-verbaux  sépa- 
rés, et  le  tiers  arbitre  désigné,  après  avoir  con- 
féré avec  les  premiers  (art.  1018),  pris  con- 
naissance de  leurs  actes,  et  examiné  l'animal, 
objet  de  la  contestation  ,  prononce  souverai- 
nement en  adoptant  l'avis  de  l'un  d'eux.  Ce 
jugement  est  exécuté  sur-le-champ  par   les 
parties  (art.  1016).  Si  l'une  d'elles  s'y  refu- 
sait, la  sentence  serait  déposée  dans  les  trois 
jours  au  greffe  du  tribunal  de  pramière  in- 
stance dans  le  ressort  duquel  elle  a  été  rendue, 
et  son  exécution  aurait  lieu  dans  les  formes 
•    ordinaires  (art.  1020). 

Procédure  devant  un  juge  de  paix.  Dans  le 
cas  où  les  parties  ne  sauraient  pas  signer, 
elles  pourraient  faire  rédiger  le  compromis 


par  un  notaire  ,  et  si  la  valeur  de  l'objet  en 
litige  ne  dépasse  pas  le  taux  de  la  compétence 
du  juge  de  paix  (200  fr.),  elles  comparaîtront 
spontanément  devant  ce  magistrat  pour  faire 
prononcer  sur  leur  différend.  Celui-ci  désigne 
les  experts,  règle  la  marche  de  la  procédure, 
et  rend  sa  décision  ,  qui  est  exécutée  sans 
qu'il  soit  besoin  d'en  effectuer  le  dépôt  au 
greffe  du  tribunal  de  première  instance.  Les 
experts  procèdent  à  leur  examen  ,  dressent 
leur  rapport  comme  précédemment,  et  le  juge 
de  paix  prononce  le  jugement  qui  est  exécuté, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Si  les  parties 
ne  se  présentaient  pas  volontairement  pour 
obtenir  un  arrangement  à  l'amiable,  et  si  la 
valeur  de  l'animal  dépassait  la  limite  de  la 
compétence  ,  l'affaire  serait  portée  devant  le 
tribunal  de  commerce  ou  de  première  instance. 
Dans  le  cas  où  le  demandeur  voudrait  essayer 
de  l'épreuve  de  la  conciliation,  la  citation  se- 
rait donnée  devant  le  juge  du  domicile  du 
défendeur  ;  s'il  n'a  pas  de  domicile ,  de  sa 
résidence.  (Art.  2  de  la  loi.) 

Procédure  judiciaire.  Les  formes  de  cette 
procédure  sont  déterminées  par  la  loi  déjà  ci- 
tée. (Voy.  l'art,  o.)  Les  dispositions  de  cet  arti- 
cle étant  de  rigueur,  l'acheteur  qui  veut  enga- 
ger une  demande  en  résiliation  doit  s'y  con- 
former dans  le  délai  prescrit  par  l'art.  5  de  la 
même  loi. 

Procédure  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce ou  de  première  instance.  La  compétence 
de  ces  tribunaux  est  la  même  ;  ils  prononcent 
sans  appel  sur  les  matières  dont  la  valeur 
n'excède  pas  1,500  fr.;  et  à  charge  d'appel 
pour  les  objets  au-dessus  de  1 ,500.  Les  formes 
de  la  procédure  seule  différent.  En  matière 
civile,  le  tribunal  du  domicile  du  défendeur 
est  seul  compétent,  tandis  qu'en  matière  com- 
merciale l'acheteur  a  le  droit  de  porter  sa  ré- 
clamation soit  à  ce  premier  tribunal ,  soit  à 
celui  dans  l'arrondissement  duquel  la  pro- 
messe de  vente  a  été  faite  et  la  marchandise 
livrée,  soit  enfin  au  tribunal  dans  l'arrondis- 
sement duquel  le  payement  devait  être  effec- 
tué. (Art.  420  du  Code  de  proc.)  On  ne  peut 
avoir  recours  au  ministère  des  avoués  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  postuler  en  cette  qualité 
devant  le  tribunal  de  commerce,  qui  est  une 
juridiction  exceptionnelle  ;  mais  leur  assis- 
tance est  indispensable  devant  le  tribunal  de 
première  instance.  Pour  être  justiciable  du 
tribunal  de  commerce,  le  défendeur  doit  être 
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marcliand  de  chevaux  ou  do  besliaui.  Toute 
autre  pcrsonue  rentre  sous  la  juridiction  du 
tribunal  civil.  Dans  le  but  d'évilcr  les  frais, 
et  surtout  les  lenteurs  des  formes  ordinaires, 
dans  une  matière  qui  eiige  tant  de  célérité, 
la  loi  du  20  mai  1838  dispense  le  demandeur 
du  préliminaire  delà  conciliation.  L'affaire  eu 
instance  doit  donc  être  portée  directement 
devant  la  juridiction  compétente  où  elle  doit 
être  instruite  et  traitée  comme  matière  som- 
maire, et  le  jugement  intervient  sans  autre 
procédure  qu'un  acte  d'ajournement,  ou  cita- 
tion donnée  par  huissier.  Eu  matière  ci- 
vile, le  délai  des  ajournements  est  de  huit 
jours.  L'importance  d'un  tel  délai  fera  sentir 
aux  parties  qu'elles  doivent  chercher  à  l'a- 
bréger autant  que  possible.  Alors  le  deman- 
deur, en  présentant  sa  requête  au  président 
du  tribunal,  devra  toujours  solliciter  la  faveur 
d'une  assignation  à  bref  délai,  ce  qui  ne  change 
point  le  caractère  sommaire  de  l'instance,  tout 
en  rendant  la  procédure  plus  expéditive  et 
plus  économique,  et  en  diminuant  les  frais  de 
fourrière,  ou  de  traitement  dans  le  cas  de  ma- 
ladie. 

Soit  que  la  permission  d'abréger  les  délais 
soit  accordée  ou  refusée  par  le  président  du 
tribunal,  la  demande  en  justice  est  toujours 
engagée  par  un  acte  d'huissier  qu'on  nomme 
exploit  d'ajourîiement.  L'uiïaire  ainsi  engagée, 
le  tribunal  qui  en  est  saisi  prononce  son  ju- 
gement d'après  le  rapport  des  experts,  ou  à 
l'aide  de  tous  autres  documents  qui  peuvent 
exister  au  procès.  Si,  malgré  ce  rapport  et  ces 
documents,  le  tribunal  ne  se  croit  pas  sufQ- 
samment  éclairé,  il  ordonne  une  nouvelle  vé- 
rification, et  s'il  s'agit  de  preuves  ;i  fournir, 
il  ordonne  la  comparution  personnelle  des  par- 
ties, ou  une  enquête  sommaire,  ou  les  deux 
à  la  fois,  selon  les  besoins  de  la  cause. 

Quelquefois  les  tribunaux  de  commerce  ren- 
voient les  parties  devant  un  commissaire  pris 
dans  leur  sein,  ou  ailleurs,  à  l'effet  de  les  en- 
tendre, de  les  concilier,  si  faire  se  peut;  mais 
le  plus  ordinairement  le  commissaire  dont  il 
s'agit  est  pris  parmi  les  gens  de  l'art  qui,  par 
leur  capacité,  leur  expérience  et  leur  probité, 
offrent  le  plus  de  garantie.  Ce  commissaire 
prend  le  nom  à'arbitre  rapporteur.  Si  c'est 
un  vétérinaire,  sa  mission  a  plus  d'impor- 
tance que  n'aurait  une  simple  expertise  :  son 
rapport  doit  contenir  une  discussion  claire  et 
précise  de  l'affaire,  sans  omettre  aucune  des 


circonslances  qui  peuvent  éclairer  les  juges, 
et  motiver  son  avis  (|u'il  soumet  à  la  délibé- 
ration du  tribunal.  (Voir,  à  la  Un  de  cet  arti- 
cle, les  pièces  n»*  3  et  4.) 

Résumé.  Dès  qu'un  acheteur  se  croit  dans 
le  cas  prévu  par  la  loi  du  20  mai  1838,  s'il 
n'a  pas  l'espoir  d'un  arrangement  à  l'amiable 
devant  des  arbitres  nommés  par  la  voie  du 
compromis,  ou  d'une  décision  rendue  sur  com- 
parution volontaire  par  le  juge  de  paix ,  il 
doit  demander  la  vérification  du  fait,  par  re- 
quête, au  juge  de  paix  du  lieu  où  se  trouve 
l'animal.  (Voir,  à  la  fin  de  cet  article,  la  pièce 
n"  1.) 

Le  procès-verbal  de  l'expert  nommé  d'of- 
fice étant  connu,  l'acheteur  s'abstient,  si  les 
conclusions  lui  sont  favorables  ;  dans  le  cas 
contraire,  si  toutefois  la  chose  est  possible 
avant  l'expiration  du  délai,  il  en  donne  avis 
au  vendeur  pour  connaître  ses  intentions  et 
arriver  à  la  résiliation  de  la  vente  sans  autres 
frais. 

En  cas  de  refus  de  ce  dernier,  l'acheteur  se 
hâte,  avant  l'expiration  du  délai  légal,  par 
l'acte  introductif  d'instance  (la  citation  par 
huissier  au  vendeur),  de  se  présenter  à  l'au- 
dience. 

On  n'oubliera  pas  qu'il  faut  demander  au 
tribunal  V ajournement  à  bref  délai,  dans  le 
but  de  diminuerles  frais.  (Voir,  pour  les  points 
de  jurisprudence  concernant  la  vente  des  ani- 
maux ,  Code  civ.,  art.  1583,  1585,  1588, 
1589,1590,  1069,  e<smy.  1614,1617,1645, 
1646,  1649,2279,2280.) 

Pièces  judiciaires.  Ces  actes  doivent  être 
faits  sur  papier  timbré. 

N"  1 .  Requête  ou  demande  d'exercer  son 
droit  de  garantie. 

A  M.  le  juge  de  paix  de...  ou  à  M.  le  prési- 
dent du  tribunal  de... 

Le  sieur...  (nom,  prénoms,  qualité  et  de- 
meure) a  l'honneur  d'exposer  que...  (date  de 
la  vente)  il  a  acheté  du  sieur...  (nom,  prénoms, 
demeure  et  qualité  du  vendeur),  au  prix  de... 
un  animal  (désignation  et  signalement). 

Cet  animal  paraissant  atteint  d'un  vice  réd- 
hibitoire,  le  requérant  vous  prie,  M.  le  juge 
de  paix  (ou  président),  de  vouloir  nommer  un 
ou  plusieurs  experts,  à  l'effet  de  constater  les 
vices  rédhibitoires  dont  l'animal  peut  être  af- 
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feclé,  et  dresser  procés-verbal,  pour  être  sta- 
tué ensuite  ce  que  de  droit. 

Fait  à...,  le... 

(Siguature  du  requérant.) 

N°  2.  Compronûs  pour  la  nomination  d'un 
ou  plusieurs  arbitres. 

Nous,  soussigués  (nom,  prénoms,  qualité  et 
demeure),  vendeur,  d'une  part,  et  (nom,  etc.) 
acheteur,  d'autre  part. 

Avons  fait  les  conventions  suivantes  :  l'a- 
nimal (désignation,  signalement)  qui  fait  en- 
tre nous  ie  sujet  d'une  contestation  pourcause 
de  vices  rédhibitoires,  sera  visité  par  M.  N..., 
que  nous  nommons  arbitre,  à  l'effet  de  pro- 
'  noncer,  s'il  y  a  lieu,  la  résiliation  de  la  vente, 
après  avoir  estimé  l'animal,  et  de  nous  conci- 
lier par  tous  les  moyens  qu'il  jugera  conve- 
nables. 

Nous  déclarons  renoncer  à  l'appel  de  son 
jugement ,  qui  sera  définitif,  et  devra  être 
rendu  dans  le  délai  de  neuf  jours.  Ou  : 

Nommons  MM.  B...  et  G...  pour  arbitres,  à 
l'effet  de  terminer  notre  contestation  par  tou- 
tes les  voies  qu'ils  jugeront  conveual)les,  et, 
en  cas  de  partage,  nommons  pour  tiers  arbi- 
tre M.  L...,  ou  les  autorisons  à  désigner  eux- 
mêmes  un  tiers  arbitre,  dont  la  décision  sera 
sans  appel,  ainsi  que  nous  le  déclarons,  et  de- 
vra être  rendue  dans  le  délai  de... 

Fait  double  à...,  le... 

(Signature  du  vendeur.)  (Signature  de  Ta- 
cheteur.) 

(Approuvant  l'écriture  ci-dessus.) 

N°  5.  Procés-verbal  d'experts  ,  en  vertu 
d'une  ordonnance  du  tribunal  de  commerce. 

Les  soussignés  experts,  nommés  d'office  par 
ordonnance  de  M.  le  président  du  tribunal  de 
commerce  en  date  du...,  à  l'effet  de  visiter  un 
cheval  vendu  au  prix  de...,  ]iar  le  sieur  N..., 
marchand  de  chevaux,  demeurant  à...,  à  M..., 
demeurant  à....,  et  constater  si  cet  animal 
est  atteint  d'un  vice  rédhibitoire,  ainsi  que  le 
prétend  l'acheteur  dans  sa  requête  présentée 
'le... 

Ont  visité  aujourd'hui  à  (le lieu),  en  présence 
de  l'acheleur  et  de  M.  G...,  représentant  le 
vendeur,  eu  vertu  de  la  même  ordonnance,  un 
cheval  gris  ponnnelé,  de  race  bretonne,  âgé 
de...  de  la  taille  de... 

Ce  cheval,  dont  la  poitrine  est...,  tousse 
fréquemment  au  repos;  celte  toux  est...  Ât- 
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télé  à  un  cabriolet  pendant  une  heure  envi- 
ron, le  malade  n'a  toussé  qu'une  seule  fois, 
mais  l'animal  était  tremblant,  oppressé ,  et 
son  Uanc  très-agité. 

Tous  ces  symptômes  annoncent  une  mala- 
die chronique  de  la  poitrine,  qui,  sous  les  ap- 
parences de  la  santé,  rend  l'animal  impropre 
au  travail  auquel  on  le  destine  et  diminue 
considérablement  sa  valeur. 

Fait  à...,  le... 

(Siguature  des  experts.) 


N°  4.  Rapport  d'arbitre  ,  e»  vertu  d'un 
jugement  du  tribunal  de  commerce. 

A  MM.  les  président  et  juges  composant  le 
tribunal  de  commerce  de...  département  de... 

Messieurs, 

Par  jugement  du...,  rendu  dans  la  contes- 
tation qui  divise  M.  N...,  demeurant  à...,  rue 
de...,  n°...,  demandeur,  et  M.  N...,  demeu- 
rant à...,  rue  de...,  n"...,  défendeur,  il  vous 
a  paru  convenable  de  ine  nommer  arbitre  rap- 
porteur, à  l'effet  d'entendre  les  parties,  les 
concilier  si  faire  se  peut,  et,  dans  le  cas  con- 
traire, faire  mon  rapport  et  donner  mon  avis. 

En  exécution  de  ce  jugement,  j'ai  entendu 
contradictoirement  MM...,  demandeur  et  dé- 
fendeur, et  n'ai  pu  accorder  les  parties. 

En  ])oint  de  fait,  le  demandeur  a  acheté  au 
défendeur,  moyennant  la  somme  de...,  un 
cheval  de... 

La  demande  tend  à  ce  que  le  défendeur  soit 
tenu  de  reprendre  le  cheval ,  de  restituer  la 
somme  de...  avec  frais  et  dépens. 

Le  demandeur  se  fonde  sur  ce  que  le  cheval 
vendu... 

La  défense  tend  cependant  à  ce  que  la  de- 
mande soit  déclarée  non  recevable,  attendu 
que... 

Considérant  que... 

Considéranten  outre  que... 

J'estime  que  la  demande  est  (ou  non)  fon- 
dée... 

Telles  sont,  messieurs,  les  conclusions  que 
j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  sagesse  de  vos 
délibérations. 

Fait  à...,  le... 

(Signature.) 

Jugement  arbitral  rendu  sur  compromis , 
sans  réserve  d'appel. 
Je  soussigné,  tiers  arbitre  désigné  par  com- 
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promis  du.,.,  passé  entre  MM.  ÎS...  et  N..., 
voiidcur  <H  acheteur,  et  par  lerjucl  soûl  nom- 
més arbitres  MM.  N...  et  N...,  à  l'elTct  de 
prononcer  délinilivemenl  sur,..,  vendu  sans 
garantie  conventionnelle ,  pour  la  somme 
de... 

Ai  procédé  aujourd'hui...,  en  présence  des 
parties  que  j'ai  enteudnes  et  des  arbitres, 
après  avoir  conféré  avec  eu.v,  et  pris  connais- 
sance de  leur  rapport,  ù  la  visite  d'un  ciieval 
(signalement,  etc.) 

Voici  le  t'ait;  1"...;  2'\..;  etc. 

Les  conclusions  du  premier  arbitre  sont  que 
ce  cheval  a...;  il  se  fonde  sur... 

Le  second  arbitre,  dans  son  rapport,  donne 
des  conclusions  difféi'enles,  basées  sur... 

D'où  je  conclus  que  le  cheval... 

Vu  le  fait  particulier  qui  est  le  sujet  de  la 
contestation  ci-dessus,  et  les  conclusions  mo- 
tivées des  deux  arbitres  ;  Considérant  que... 
J'adopte  l'opinion  exprimée  dans  le  pre  - 
mier  (ou  le  deuxième)  rapport,  et  prononce 
qu'aux  termes  de  la  garantie  conventionnelle, 
dont  les  conditions  ne  sont  pas  remplies,  il 
y  a  (ou  non)  lieu  à  la  résiliation  de  la  vente. 

Fait  à...,  le... 

(Le  tiers  arbitre  désigné  parle  compromis.) 
(Signature.) 

Billet  de  garantie  conventionnelle. 

Je  soussigné  déclare  avoir  vendu  le..., 
moyennant  la  somme  de...,  un...  que  je  ga- 
rantis, sans  préjudice  des  autres  cas  rédhibi- 
toires,  spécialement  de  la  phlhisie  pulmonaire 
ou  vieille  courbature.  La  toux  dont  l'animal 
est  affecté,  étant  due  à  une  cause  légère,  de- 
vra avoirdisparu  dans  le  délaide  quinze  jours; 
et,  à  cet  effet,  nous  confions  l'animal,  d'un 
commun  accord,  aux  soins  de  M.  N...,  vété- 
rinaire. Si,  à  l'époque  prescrite,  ce  symptôme 
de  maladie  persiste,  la  vente  sera  résiliée  de 
droit,  sans  autre  forme  (jne  la  déclaration  de 
l'expert  désigné. 

Fait  à...,  le... 

(Signature  du  vendeur.) 

Acte  de  non-garantie.  Je  soussigné  déclare 
avoir  acheté  le...  du  sieur  N...,  moyennant  la 
somme  de...,  un  cheval  dont  le  signalement 
suit... 

Lequel  cheval  est  accepté  à  mes  risques  et 
périls,  sans  garantie  pour  lei  vices  rédhibi- 


toires  reconnus  par  la  loi,  et  pour  tout  défaut 

([utdconque. 

(Signature  de  l'acheteur.) 

{Extrait  d'u7i  opuscule  de  M.  Bernard,  an- 
cien directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Tou- 
louse.) 

VICIEUX,  EUSE.  adj.  Se  dit  des  chevaux, 
mulets,  Anes,  qui  mordent  et  ruent,  qui  sont 
ombrageux  et  rétifs.  Le  cheval  vicieux  ne  té- 
moigne aucun  attachement  pour  l'homme.  Ces 
défauts,  que  l'on  remarque  plus  particulière- 
ment dans  les  chevaux  colères  et  vindicatifs 
auxquels  on  a  fait  subir  de  mauvais  traite- 
ments, sont  rarement  le  résultat  d'un  carac- 
tère naturellement  vicieux.  «  L'ignorance  et 
la  mauvaise  humeur  de  certains  cavaliers  fout 
plus  de  chevaux  vicieux  que  la  nature.  »  (La- 
fosse.)  Pes  châtiments  inlligés  à  propos  peu- 
vent (juelquefois  corriger  un  cheval  vicieux. 
VIDART,  RETRAIT,  adj.  On  appelle  vidarts 
ou  retraits,  les  chevaux  qui  se  vident  facile- 
ment et  qui  ont  des  diarrhées  fréiiuentes,  soit 
par  suite  de  mauvaises  digestions,  soit  par 
trop  d'ardeur.  Ces  chevaux  deviennent  mai- 
gres, efdanqués,  sans  paraître  malades.  Leur 
anus  est  ordinairement  rétracté.  La  défectuo- 
sité qui  constitue  le  cheval  vidart  est  très- 
grave.  Voy.  se  Vider. 

VIDE.  adj.  Se  dit  de  la  jument  qui  ne  porte 
pas,  qui  n'est  pas  pleine.  Juinent  vide.  —  11 
se  dit  aussi  d'un  état  du  pouls.  Voy.  ce  mot. 
—  Eniin,  vide  seditde  l'espace  compris  entre 
les  deux  branches  de  la  fourchette  du  cheval. 

VIDE  DU  JARRET.  Excavation  particulière 
que  l'on  remarque  entre  le  tibia  et  la  corde 
tendineuse.  Cette  partie  doit  être  sèche,  nette, 
et  profonde  sur  les  deux  faces.  Jarrets  bien 
vides.  Voy.  Jaueet. 

se  VIDER.  V.  On  le  dit  d'un  cheval  lorsqu'il 
rend  fréquemment  ses  excréments.  Les  che- 
vaux voraces,  ardents,  et  ceux  qui  digèrent 
mal,  se  vident  facilement.  On  conseille  de  les 
faire  manger  seuls,  ou  au  sac  ;  de  mêler  à  leur 
avoine  un  peu  de  fenugrec  ou  de  féveroUes, 
et  même  de  leur  eu  donner  de  temps  à  autre 
une  poignée  séparément.  Les  chevaux  dont 
l'anus  est  béant  et  renfoncé,  par  suite  de  vieil- 
lesse ou  d'épuisement,  sont  très-.sujets  à  se 
vider.  Voy.  Vidart. 

VIDER  LES  ARÇO>'S.  Voy.  Arçors. 

VIDER  UN  CUEVAL.  Action  d'introduire  la 
main  enduite  d'huile  ou  de  toute  autre  ma- 
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tiére  grasse  dans  le  fondement,  pour  en  reti- 
rer les  crottins. 

VIE.  s.  f.  En  lat,  vita;  en  grec  Wos.  Manière 
d'être  qui  dislingue  les  corps  organisés  des 
corps  bruts  ;  ensemble  ides  fonctions  qui  ré- 
sistent à  lamort,  ou  bien  encore  des  phénomè- 
nes qui  se  succèdent  pendant  un  temps  limité 
dans  les  corps  organisés.  Voy.  Puysiologie.  Au 
delà  de  la  durée  de  la  vie,  il  y  a  cessation  des 
fonctions  organiques  ;  les  éléments  de  l'orga- 
nisation rentrent  alors  sous  le  domaine  pur 
et  simple  des  lois  physiques  et  chimiques. 
Bichat  a  appelé  vie  organique,  l'ensemble  des 
fonctions  à  l'aide  desquelles  la  composition  et 
la  décomposition  s'effectuent  dans  l'économie 
animale;  telles  sont  la  digestion,  la  respira- 
tion, la  circulation ,  l'exhalation  ,  Vabsor- 
ption^  la  sécrétion,  la  nutrition  ;  et  vie  ani- 
male,  l'ensemble  des  fonctions  qui  mettent 
l'homme  et  les  animaux  en  rapport  avec  les 
corps  extérieurs,  comme  les  fonctions  de  l'e/i- 
tendement,  des  sensations,  de  la  locomotion 
et  de  la  voix. 

VIEILLESSE.  Voy.  Age. 

VIEILLIR.  Voy.  Age. 

VIEUX,  adj.  Dans  certaines  locutions,  cet 
adjectif  s'emploie  en  parlant  des  chevaux  boi- 
teux. Boiter  de  vieux,  de  vieux  mal,  àe  vieux 
temps.  Voy.  Claudication. 

VIF.  adj.  Il  se  dit  d'un  certain  état  du  pouls  ; 
en  lat.  pulsus  vividus.—  Fif,  se  dit  aussi  en 
parlant  des  qualités  du  cheval.  Voy.  Chevat. 
VIP. — Enfin,  le  mot  vif  se  rapporte  d  une  ma- 
nière de  faire  sentir  l'éperon  au  cheval.  Voy. 
Piquer  un  cheval. 

VIGNE  BLANCHE.  Voy.  Clématite  blanche. 

VIGOUREUX,  adj.  En  lat.  validus.  Se  dit 
d'un  cheval  de  haute  taille,  fort,  robuste,  cou- 
rageux et  étoffé,  qui  a  de  l'énergie. 

VIGUEUR.  Voy.  Force. 

VILLEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  villosus,  de 
vilhis,  poil  ;  qui  a  rapport  aux  villosités,  qui 
présente  des  villosités.  Mcnunrinrs  villeuses. 

Voy.  VlLLOSITÉ. 

VILLOSITÉ.  s.  f.  En  lat.  viUosifas  (même 
étym.).On  donne  ce  nom  à  de  petits  jirolouge- 
ments  ou  plis  variés  et  plus  ou  moins  appa- 
rents de  la  surface  libre  des  membranes  mu- 
queuses, qui  rendent  cette  surface  douce  au 
loucher  et  comme  veloutée.  Voy.  Système  mu- 

QUEDX. 

VIN.  s.  m.  En  lat.  vinum  ;  en  grec,  oinos. 
Liqueur  produite  par  la  fermentation  du  rai- 


sin. Cette  liqueur  généreuse,  variable  dans  sa 
composition,  varie  aussi,  à  cause  de  cela,  par 
les  effets  qu'elle  produit  sur  les  animaux,  qui 
n'en  prennent  pas  habituellement  comme 
l'homme.  Nous  dirons,  en  général,  que  les  ym* 
vieux,  et  ceux  dont  on  fait  la  récolte  dans  le 
Midi  de  la  France,  sont  plus  généreux  que  les 
vins  nouveaux  et  ceux  provenant  du  centre 
de  la  France.  Le  vin  pur  ou  étendu  d'eau  est 
un  généreux  excitant  intérieur,  dont  l'action 
dure  peu,  mais  détermine  un  effet  très-sensi- 
ble. Les  vins  blancs  poussent  généralement  à 
la  sécrétion  urinaire  plus  que  les  rouges.  Les 
chevaux  aiment  ordinairement  le  vin.  Lors- 
qu'ils sont  harassés  de  fatigue,  couverts  de 
sueur,  et  qu'on  veut  leur  rendre  du  courage 
et  de  la  vigueur,  on  peut  leur  faire  avaler  une 
bouteille  devin.  Au  surplus,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  le  vin  est  employé  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l'eau-de-vie.  Il  sert 
aussi  à  des  préparations  pharmaceutiques. 
Voy.  Vins  médicinaux. — Athénée  appelle  le  vin, 
le  grand  cheval  des  poètes. 

VINAIGRE.  En  lat.  acetum  ;  en  grec  oxos. 
Produit  de  la  fermentation  acide  du  vin.  Voy. 
Acide  acétique. 

VINAIGRE  CAMPHRÉ.  Voy.  Vinaigres  médi- 
cinaux. 

VINAIGRE  DE  COLCHIQUE.  Voy.  Vinaigres 
médicinaux. 

VINAIGRE  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  de 

PLOMB. 

VINAIGRE  D'OPIUM.  Voy.  Vinaigres  médi- 
cinaux. 

VINAIGRE  RADICAL.  Voy.  Acétate  de  cui- 
vre. 

VINAIGRE  SCILLITIQUE.  Voy.  Vinaigres 
médicinaux. 

VINAIGRES  MÉDICINAUX  ou  OXÉOLÉS.  Mé- 
dicaments composés  qui  résultent  de  l'action 
dissolvante  du  vinaigre  de  vin  sur  des  substan  - 
ces  fournies  par  le  régne  organique.  On  les 
préparc  par  contact  prolongé  ou  macération, 
et  l'on  doit  n'employer  que  le  vinaigre  de  vin 
de  bonne  qualité.  Il  a  été  jtropos^é  d'ajouter  à 
quelques  oxéolés,  de  l'alcool  pour  mieux  les 
conserver;  mais  les  pharmacologistes  ne  sont 
pas  bien  d'accord  sur  l'utilité  de  ce  moyen. 
Les  vinaigres  médicinaux  sont  distingués  en 
simples  et  en  composés,  suivant  le  nombre 
des  substances  liont  on  s'est  servi  pour  les 
préparer.  Ces  préparations  se  conservent  dans 
des  vases  bien  bouchés  et  dans  un  lieu  frais. 
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Vinaigra  camphré.  On  Teniploio  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l'cau-de-vie  cam- 
phrée ;  ses  effets  sont  même  plus  prompts  et 
plus  efficaces. 

F  inaigre  d'opium.  C'est  un  très-bon  cal- 
mant, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Dans 
le  premier  cas,  la  dose  est  de  5  à  10  gouttes. 

Vinaigre  scillitiqne.  Ce  vinaigre  est  doué 
d'une  puissante  action  diurétique.  On  le  donne 
à  la  dose  de  10  à  10  grammes  dans  un  demi- 
lilre  d'eau  miellée. 

Vinaigrp  de  colchique.  Il  jouit  des  mêmes 
vertus,  et  s'administre  à  la  même  dose  (|ue  le 
|)i'écédent. 

VIN  AROMATIQUE.  Voy.  Vins  xmédicinaux. 

Vl\    DE   COLCHIQUE.' Voy.  Vms    MÉDir.i- 

NAUX. 

VIN  DE  L'ÉTRIER.  On  le  dit  vulgairement 
du  vin  que  l'on  boit  au  moment  du  départ, 
lorsqu'on  est  prés  de  monter  à  cheval. 

VIN  D'OPIUM  COMPOSÉ.  Voy.  Vins  médici- 
naux. 

VIN  SCILLITIQUE.  Voy.  Vins  médicinaux. 

VINS  MÉDICINAUX,  OENOLÉS.  Médicaments 
qui  résultent  de  l'action  dissolvante  du  vin 
sur  une  ou  plusieurs  substances  provenant  du 
régne  organique.  Les  vins  employés  pour  ces 
préparations  doivent  être  choisis  purs  et  gé- 
néreux, tantôt  rouges  et  tantôt  blancs,  suivant 
la  diversité  des  principes  que  l'on  veut  dis- 
soudre. On  distingue  les  vins  médicinaux  en 
simples  et  en  coinposés,  d'après  le  nombre  de 
substances  qu'on  fait  entrer  dans  leur  compo- 
sition. Les  uns  et  les  autres  étant  altérables, 
il  n'en  faut  préparer  que  peu  à  la  fois,  et  les 
conserver  dans  des  bouteilles  bouchées  avec 
soin,  qu'on  place  à  la  cave. 

Vin  aromatique.  Il  se  compose  (Vespéces 
aromatiques,  macérées  dans  du  vin  rouge  al- 
coolisé. On  l'administre  aux  chevaux  qui  se 
trouvent  dans  un  état  anhémique,  avec  en- 
gorgement des  membres  el  pâleur  des  con- 
jonctives. 

Vin  de  colchique.  C'est  un  puissant  diuré- 
tique qu'on  emploie  dans  les  hydropisies  ab- 
dominales, dans  les  œdèmes  des  membres,  et 
dans  les  eaux  aux  jambes  que  l'on  cherche  à 
dessécher  par  des  préparations  astringentes. 

Vin  d'opium  composé,  laudanum ,  lauda- 
num liquide  de  Sydenham  ou  gouttes  de  Bous- 
seau.  Bon  pour  calmer  des  douleurs  vives  en 
l'associant  à  d'autres  préparations  calmantes. 
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On  en  fait  rarement  usage  en  hippialrique  a 
cause  de  son  prix  élevé. 

Vin  scillitiqne.  C'est  un  succédané  du  vin 
de  colchique. 

VIORNE  DES  PAUVRES.  Voy.  Clématite. 

VIREVOLTE,  s.  f.  Ternie  de  manège.  Tour  et 
retour  faits  avec  vitesse.  Faire  des  virevoltes. 

VIREUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  virosus,  de  vi- 
rus, poison.  Qui  est  doué  de  ((ualités  malfai- 
santes attribuées  à  un  principe  inconnu  dans 
sa  nature.  On  donne  plus  particulièrement  le 
nom  de  substances  vireuses  à  celles  qui  ont 
une  saveur  nauséabnude  particulière.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens,  odeur  vireuse. 

VIRULENT,  TE.  adj.  En  latin  virulentus; 
qui  tient  de  la  nature  du  virus,  qui  est  causé 
par  un  virus. 

VIRUS,  s.  m.  Mot  latin  qui  signifie  poison, 
et  qu'on  a  retenu  en  français,  en  lui  donnant 
une  signification  un  peu  différente.  On  entend 
par  virus,  un  principe  insaisissable,  un  poi- 
son animal  plutôt  soupçonné  que  connu  ; 
germe  toujours  identique ,  qui  se  transporte 
d'un  individu  à  un  autre,  et  produisant  des 
maladies  essentiellement  les  mêmes.  La  nature 
intime  des  virus  est  impossible  à  expliquer 
dans  l'état  actuel  de  la  science.  Leur  généra- 
tion n'étant  pas  spontanée,  on  ignore  com- 
ment ils  ont  pu  apparaître  une  première  fois, 
et  ce  qu'ils  deviennent  après  être  absorbés. 
On  doit  les  classer  à  part  au  nombre  des 
causes  productrices  des  maladies,  et  .se  con- 
tenter de  reconnaître  que  les  surfaces  phlogo- 
sées  exhalent,  dans  certaines  circonstances, 
une  matière  susceptible  d'irriter  les  organes 
d'un  animal  sain ,  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact ;  que  les  virus  sont  d'autant  plus  actifs,  en 
général,  qu'ils  sontrecueillis  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  l'invasion  de  la  maladie  ;  que  ces 
sortes  d'affections  présentent  dans  leur  siège, 
leur  marche,  leur  durée,  leur  terminaison  et 
leurs  conséquences,  une  régularité  parfaite  et 
une  identité  constante  ;  etqu'il  en  estquin'at- 
taquent  les  sujets  qu'une  fois,  comme  si  elles 
imprimaient  à  l'économie  la  préservation  d'une 
nouvelle  atteinte. 

VIS-A-VIS.  Voy.  Voiture. 

VISCERAL,  LE.  adj.  En  latin  visceralis .  Qui 
a  rapport  aux  viscères.  On  appelle  cavité  vis- 
céro/e, celle  qui  contient  des  viscères. 

VISCÈRE,  s.  m.  En  grec  splagchnon;  en  latin 
viscus,  visceris,  davesci,  se  nourrir,  parce  que 
l'on    a   particulièrement  appelé  viscères,  eu 
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laliii  viscera,  les  organes  qui  concoureiil  ;i  la 
digestion.  Pris  dans  sa  signilication  la  plus 
étendue,  le  mot  viscère  désigne,  en  général, 
tous  les  organes  plus  ou  moins  compliqués, 
logés  dans  les  trois  cavités  splaachniques  qui 
sont,  le  crâne,  la  poitrine  et  Vabdomen. 

VISCOSITÉ,  s.  f.  En  latin  visciditas,  de 
viscmn,  glu.  Qualité  de  ce  qui  est  visqueux  ou 
gluant.  Cette  t[ualité  résulte  d'une  certaine 
adhésion  des  molécules  des  corps  entre  elles, 
et  .avec  les  corps  mis  en  contact  avec  elles. 

VISION,  s.  f.  En  latin  visio.  Action  de  voir, 
ou  sensation  produite  ]»ar  T impression  des 
rayons  lumineux  sur  la  rétine.  Voy.  OEa, 
i"'  article. 

VITAL,  LE.  adj.  En  latin  vitalis;  qui  ap- 
partient à  la  vie,  qui  se  rapporte  à  la  vie. 
Principe  vital,  propriétés  vitales,  fondions 
vitales,  phénomènes  vitaux. 

VITALITÉ,  s.  f.  Eu  lat.  vitalitas.  Ce  mot  est 
employé,  tantôt  comme  synonyme  de  prin- 
cipe vital,  de  forces  vitales;  tantôt  dans  la  si- 
gnification inaction  vitale,  de  mouvement  vital. 

VITE.  adj.  Qui  se  meut,  qui  court  avec  cé- 
lérité, avec  grande  promptitude.  Cheval  vite, 
fort  vite.  Voy.  Vitesse  d'uis  ciiEVAL. 

VITE  COMME  LE  VENT  ou  C03IME  UN  OI- 
SEAU. On  le  dit  communément  d'un  cheval 
qui  court  d'une  vitesse  excessive.  Cheval  qui 
vole.  Voy.  Vitesse  d'un  cheval.  —  Vite  se  dit 
aussi  d'un  état  particulier  du  pouls.  Voy.  ce 
mot. 

VITESSE  Wm  CHEVAL.  Célérité,  grande 
promptitude  dans  l'allure.  En  latin  velocitas. 
Un  cheval  est  vite  lorsqu'il  parcourt  environ 
10  métrés  par  seconde  ;  et  vigoureux,  à  pro- 
portion qu'il  soutient  cette  course  plus  long- 
temps. 

VITRE  DE  L'OEIL.  Voy.  OEil.  1"  article. 

VITRIOL,  s.  m.  En  latin  chalcanthum.  Nom 
ancien  et  générique  des  sels  appelés  aujour- 
d'hui sulfates. 

VITRIOL  RLANC.  Voy.  Sulfate  de  zinc. 

VITRIOL  RLEU.  Voy.  Diîuto-sulfate  de  cui- 
vre. 

VITRIOL  DE  CHYPRE.  Voy.  Deuto-sulf.\te 

DE  CUIVKE. 

VITRIOL  DE  CUIVRE.  Voy.  Deuto-sulcate 

DE  CUIVKE. 

VITRIOL  DE  MARS.  Voy,  P«oto-sclfate  de 

VElt. 

VITRIOLS,  s.  m.  pi.  Voy,  les  divers  Sulfa- 
tes. 
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VITRIOL  VERT.  Voy.  Photo-sulfate  de  feh. 

VIVACITÉ.  Voy.  Cueval  vif. 

VOCAL,  LE.  adj.  En  latin  vocalis;  qui  a  rap- 
port il  la  voix,  qui  appartient  à  la  voix. 

VOIE.  s.  f.  En  latin  via.  En  anatomie  on 
ap]ielle  voie^s,  l'ensemble  de  conduits  ou  la 
série  d'organes  que  parcourt  un  Jluide  ou  une 
matière  quelconque  dans  l'économie  animale. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Voies  aériennes,  voies 
diyestives,  voies  lacrymales.  Voy^ces  articles. 

VOIE.  s.  f.  Espace  comjiris  entre  les  deux 
roues  d'une  voiture.  La  voie  des  voilures  d'Al- 
lemagne est  plus  étroite  que  celle  des  voilures 
de  France.  On  dit  qu'une  voiture  a  la  voie, 
([xi'ellen^apas  la  voie.,  pour  dire  qu'elle  a  ou 
qu'elle  n'a  pas  la  voie  prescrite  par  les  ordon- 
nances ouïes  usages  du  pays.  La  voie  d'un  ca- 
briolet, d'une  charrette. — Dans  le  même  sens, 
voie  signifie  l'espace  compris  entre  les  deux  rails 
sur  lesquels  circulent  les  voitures.  La  largeur 
de  voieque  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
sur  les  chemins  de  fer  est  de  1  métré  44  cen- 
timètres entre  les  faces  intérieures  des  deux 
rails. 

VOIES  AÉRIENNES.  Voy.  Aérien. 

VOIES  DIGESTIVES.  Voy.  Canal  alimentaire. 

VOIES  LACRYMALES.  Parties  de  l'œil  des- 
tinées à  la  sécrétion  ou  à  l'excrétion  des  lar- 
mes. Ces  parties  sont  les  suivantes  :  là  glande 
lacnjmale,  la  caroncule  lacrymale,  les  points 
lacrymaux,  le  réservoir  lacrymal  et  le  ca- 
nal lacrymal. 

Glande  lacrymale.  Placée  sous  l'arcade  de 
la  cavité  où  se  trouve  logé  le  globe  de  l'œil, 
cette  glande  fournit  plusieurs  canaux  excré- 
teurs très-déliés,  qui  s'ouvrent  à  la  face  in- 
terne de  la  paupière  supérieure,  du  côté  de 
l'angle  externe,  en  formant  de  petits  points 
plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres.  La 
glande  lacrymale  est  petite,  mollasse,  aplatie. 
L'iiumeur  qu'elle  élabore  est  aqueuse,  sus- 
ceptible d'éprouver  de  nombreuses  variations, 
se  répandant  sur  le  devant  du  bulbe  de  l'œil, 
et  coulant  coutinuellemenl  vers  l'angle  in- 
terne, d'où  elle  s'échappe  par  les  points  la- 
ciymaux  ou  bien  au  dehws.  La  glande  lacry- 
male a  pour  office  de  sécréter  les  larmes. 

Caroncule  lacrymale.  On  nomme  ainsi  un 
petit  tubercule,  ordinairement  noirâtre,  situé 
prés  de  l'angle  interne,  entre  les  deux  points 
lacrymaux.  Ce  corps,  dont  le  volume  varie 
dans  beaucoup  de  chevaux,  est  couvert   de 
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poils  li-ès-(ins  H  onVe  dans  son  ("paissftur  plu- 
sieurs rolliciilcs  miuiuiuiv  l't'iiinis  en  un  s(miI 
j^roupe  :  il  sert  principalcincnl  à  favoriser  le 
passage  des  larmes  par  les  points  lacrymaux, 
à  arrêter  la  partie  concrète  de  cette  humeur, 
et  à  prévenir  ainsi  robsljniction  dos  canaux 
destinés  à  son  excrétion. 

Points  lacrijinaiix.  Ce  sont  deux  ouvertures 
rondes,  toujours  béantes,  existant  à  la  lace  in- 
Icrue  du  bord  des  paupières,  tout  près  de  leiir 
commissure  jiasale.  Séparées  parla  caroncule 
lacryjiiale,  ces  ouvertures  serveut  d'oriiîcc 
externe  aux  deux  petits  conduits  lacrymaux 
(\và  vont  s'ouvrir  dans  le  réservoir  du  même 
;ioiu. 

Réservoir  lacrymal,  ou  plus  généralejiient 
^ac  lacrymal.  Il  l'orme  une  petite  poche  mem- 
braneuse, logée  dans  une  fossette  de  l'os  la- 
crymal (jui  occupe  l'aiîgle  nasal  de  l'œil.  Le 
sac  lacrymal,  tapissé  à  sa  lace  interne  par  un 
repli  de  ia  conjonctive,  lait  continuité  avec  les 
conduits  lacrymaux,  et  donne  naissance  au 
canal  du  même  nom.  Sa  dénomination  indique 
suriisammeut  sou  usage. 

Canal  lacrymal.  Ce  canal  membraneux 
commence  au  fond  du  sac  lacrymal,  descend 
dans  le  conduit  osseux  du  même  nom,  et  va 
s'ouvrir  inforieurement  à  la  face  interne  de 
l'oriiice  extérieur  de  la  fosse  nasale.  Il  est 
jiexueux  dans  son  trajet,  ce  qui  rend  difficile 
d'y  faire  passer  uiie  soude.  Son  orifice  infé- 
rieur, constaïuuiiGnt  ouvert  pour  laisser  échap- 
per les  larmes  au  dehors,  est  situé  dans  la 
peau ,  prés  de  la  réunion  de  celle-ci  avec  la 
niembraue  nasale. 

l'our  les  affections  des  parties  que  nousve- 
uons  de  décrire,  Voy.,  à  l'art.  Maj.adies  des 
vjiux,  Maladies  des  voies  lacrymales. 

VOILE  DU  PALAIS,  En  lat.  vélum  paUtH- 
nuin,  pcndulum  palali  vélum,  palatum  molle. 
liOngue  cloison  iiiusculo-niembraneuse,  épais- 
se, molle,  rugueuse,  qui  sépare  la  bouche  d'a- 
vec le  phaj-yux,  autrewenl  dit  cavité  guttu- 
rale, eu  se  dirigeant  de  haut  en  bas  et  de 
devant  en  arriére.  Son  extrémité  supérieure, 
.épaisse  ,  suspendue  à  l'extrémité  de  la  voûte 
palatiue,  forme  ia  base  du  voile.  Son  extrémité 
inférieure  est  mince,  libre,  et  se  jjrolonge  jus- 
que derrière  l'épigiotte,  qu'elle  embrasse;  ses 
deux  bords  latéraux  sont  fixes,  et  chacun  d'eux 
jjorte  deux  piliers  d'inégale  longueur.  Le  voile 
du  palais  e^l  principalement  formé  par  un  re- 
pli membraneux  faisant  suite  à  la  membrane 


de  la  bouche,  et  renfermanl  un  amas  de  folli- 
cules mu(|!i(!ux  ainsi  que  deux  petits  muscles. 
Ces  follicules  sécrètent  nu  mucus  glaireux 
abondant,  (pii  sert  d'enduit  aux  deux  surfaces 
du  voile  du  palais  et  les  préserve  d'être  irri- 
tées par  le  passage  des  substances  étrjingères; 
les  muscles  sont  destiiu's  à  l'exécutiou  des 
mouvements  de  la  partie  dont  il  s'agit.  Lors 
du  passage  des  aiiments,  qui  sont  jioussés  de 
irt  bouche  dans  le  pharynx  ,  le  voile  du  ])alais 
se  relève  du  côté  de  l'ouverture  gutturale  des 
nariues;  il  a  en  outre  pour  fonction  do  diriger 
l'air  inspiré  vers  la  glotte;  il  ferme  le  passage 
de  la  cavité  gutturale  dans  la  bouche,  et  force 
les  substances  qui  remoiitent,  à  sortir  toutes 
par  les  naseaux. 

VOITURE,  s.  f.  Eu  lat.  vectura.  Nom  géné- 
rique d'un  assemblage  de  pièces,  qui,  étant 
généralement  .'uonlé  sur  deux  ou  quatre  roues, 
sert  à  Iransjwrter  par  terre  les  ferdofjux  ou  les 
personnes.  Ces  deux  différentes  destinations 
ont  fait  diviser  les  voitures  en  deux  grandes 
classes.  Le  charron  fait  entièrement  les  unes, 
et  en  grande  partie  les  autres,  puis(jue  tout  ce 
ijui  tient  à  la  rotation  et  au  support  des  voi- 
tures lui  est  cojjlié.  On  appelle  roues,  les  or- 
ganes die  rotation;  essieux,  les  parties  qui, 
par  leurs  deux  extrémités,  nonu/iées  fmées  de 
Vessieu,  soutiennent  les  roues  dans  le  moyeu 
desquelles  elles  passent,  et  qui  sont  des  axes 
horizontaux,  en  fer  ou  en  hois,  portant  toute 
la  charge  d'une  voiture.  Les  essieux  soulien- 
ueut  le  corps  de  la  voiture  et  la  partie  néces- 
saire à  l'attelage  des  chevaux.  Cette  dernière 
se  nomme  timon,  limon  ou  Umonière.  Le  ti- 
mon consiste  en  une  longue  jùéce  mobile  de 
bois,  faisant  partie  du  train  d'un  chariot  ou 
d'un  carrosse,  et  servant  à  séparer  les  chevaux 
«(t  ii  les  faire  reculer.  Les  limons  sont  les  deux 
maîtres  brins  d'une  charrette;  ils  forment  ;i 
la  fois  le  fond  de  la  voilure  et  le  brancard  ou 
les  brancards,  c'est-à-dire  deux  longues  pièces 
de  bois  pour  mettre  en  limon  ou  en  limonière. 
On  dé.signe  par  le  nom  de  moyeu,  tin  morceau 
d'oirme,  ayant  la  forme  d'un*  olive;  l'essieu 
passe  au  centre,  et  les  rais  ou  rayons  sont 
enclavés  dans  des  mortaises,  percées  au  milieu 
de  sa  circonférence  extérieure.  Les  rais  }»or- 
tent  les  jantes  ou  pièces  de  bois  courhées  qui 
font  partie  du  cercle  d'une  roue.  On  dit  qu'une 
roue  fait  chapelet,  lorsque  les  raies  se  rompent 
auprès  du  moyeu.  L'usage  des  roues  remonte 
;i  uiie  époque  très-ancienne,  car  les  traîneaux 


VOI 


(  580  ) 


VOI 


ou  voitures  privées  do  voues  ne  conviennent 
qu'aux  pays  septentrionaux.  Les  roues  furent 
probablement  d'abord  des  rouleaux  que,  par 
hasard  ou  de  propos  délibéré,  on  commença 
par  appliquer  au  déplacement  d'une  pièce  de 
charpente  ou  d'un  pesant  fardeau.  Les  diffé- 
rentes dispositions  des  voitures  exercent  de 
l'inlluence  sur  la  force  du  tirage.  Les  grandes 
roues  sont  avantageuses  pour  toutes  espèces 
de  voitures;  toutefois,  il  n'y  a  aucun  avantage 
à  espérer  en  leur  donnant  des  dimensions  qui 
dépasseraient  certaines  limites.  On  trouve  dans 
les    Transactions  philosophiques,  des  expé- 
riences dont  voici  les  résultats  :  1"  Les  roues 
de  5  pifids  2  pouces  de  haut,  c'est-à-dire  de 
moitié  plus  petites  que  celles  employées  or- 
dinairement dans  les  chariots,    ont  tiré  un 
poids  de  50  livres  et  demi  sur  un  plan  hori- 
zontal ,  avec  une  puissance  moindre  de  six 
onces,  qu'en  employant  des  roues  dont  la  hau- 
teur était  de  4  pieds  deux  tiers  de  pouce. 
2°  Toute  voiture  est  tirée  avec  plus  de  facilité 
dans  les  chemins  raboteux ,  lorsque  les  roues 
de  devant  sont  aussi  hautes  que  celles  de  der- 
rière, et  que  le  timon  est  placé  sous  l'essieu. 
3°  Il  en  est  de  m,éme  dans  les  chemins  d'une 
terre  grasse,  ou  dans  les  chemins  sablonneux. 
4"  Les  grandes  roues  ne  font  pas  des  ornières 
aussi  profondes  que  les  petites.  5'^  Celles-ci 
sont  meilleures  lorsqu'il  faut  tourner  dans  un 
petit  espace.  Quant  aux  jantes,  il  est  reconnu 
que  si  elles  sont  étroites,  elles  détériorent 
considérablement  les  routes.  En  Angleterre , 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  leur  a 
donné  d'abord  9  pouces  de  large,  puis  16  pou- 
ces. En  général,  plus  les  jantes  sont  larges,  et 
mieux  les  chemins  sont  conservés;  il  est  à 
observer  cependant  que  ce  principe  ne  doit 
pas  être  poussé  au  delà  de  certaines  limites. 
Une  commission  française  qui  eut  à  donner 
son  avis  à  cet  égard,  s'exprimait  de  la  manière 
suivante  :  «  Des  jantes  de  25  centimètres  de 
large  lui  (à  la  Commission)  paraissent  suffi- 
santes pour  diminuer  le  nombre  et  la  profon- 
deur des  rouages.  De  plus  grandes  largeurs  do 
jantes,  avec  des  augmentations  proportion- 
nelles, deviennent  sans  objet  pour  le  comble- 
ment des  ornières,  et  il  on  résulterait,  à  raison 
des  poids,  une  plus  grande  détérioration  des 
routes  qui  n'ont  qu'un  degré  do  solidité  ré- 
sultant  de  leur  construction  première.  Les 
roues  à  jantes  larges  no  sont  pas  seulement 
avantageuses  pour  la  cniisorvation  des  routes. 


elles  facilitent  encore  le  tirage;  cette  vérité  a 
été  mise  hors  de  doute  par  des  expériences , 
d'où  il  est  résulté  que  la  différence  du  tirage, 
au  profit  des  roues  larges,  est  d'environ  1,6'' 
sur  le  pavé,  1/5«  sur  la  terre  dure,  et  1/4«  sur 
le  sable.  »  Il  existe  d'ailleurs  des  lois  sur  les 
dimensions  et  la  construction  des  voitures. — 
Plus  la  charge  est  placée  bas ,  et  moins  une 
voiture  est  sujette  à  verser.  —  Par  rapport  à 
leur  construction  ,  les  voitures  se  divisent  en 
celles  à  train  simple,  qui  résultent  d'une  char- 
ponte  n'ayant  que  deux  roues,  un  essieu,  etc., 
telles  que  les  charrettes  ;  et  en  celles  à  train 
double,  dont  la  charpente  a  un  train  de  de- 
vant et  un  train  de  derrière,  avec  quatre  roues, 
deux  essieux,  etc.,  comme  les  chariots,  car- 
rosses et  autres  voitures  semblables.  On  nomme 
corps  de  voiture,  le  centre  et  la  réunion  de 
l'arriére  et  de  l'avant-train,  qui  sont  mainte- 
nus unis  l'un  à  l'autre  par  un  très-gros  clou  , 
à  tête  plate,  appelé  cheville  ouvrière.  Les  voi- 
tures servent  à  l'agriculture,  au  commerce, 
au  service  militaire,  à  la  commodité  ou  au 
luxe.  Pour  les  voitures  destinées  au  transport 
des  hommes,  on  a  inventé  différents  procédés 
propres  à  en  rafraîchir  ou  à  en  échauffer  l'in- 
térieur. Dans  le  premier  but,  on  place  un  ven- 
tilateur sous  le  siège  du  cocher,  de  manière 
à  ce  qu'il  soit  mis  en  mouvement  par  les  pe- 
tites roues  de  l'avant-train  de  la  voiture ,  de 
telle  sorte  qu'à  chaque  tour  de  roue,  il  entre 
dans  la  voiture  une  quantité  d'air  égale  à  la 
capacité  du  ventilateur.  L'air  qui  environne 
les  voitures  étant,  en  été ,  chargé  ordinaire- 
ment de  poussière,  on  le  fait  passer  à  travers 
de  l'eau  avant  qu'il  arrive  dans  la  voiture.  Si 
le  réservoir  de  l'eau  était  poreux,  l'eau  se  ra- 
fraîchirait par  ce  moyeu ,  et  rafraîchirait  à 
son  tour  l'air  qui  passerait  à  travers.  Au  sur- 
plus, celui-ci  sera  toujours  un  peu  rafraîchi, 
à  raison  de  la  j)Otite  évaporation  continuelle 
que  ce  passage  d'air  dans  l'eau  occasionnera. 
Dans  un  voyage  de  quelques  heures,  on  rem- 
placera avantageusement  les  vases  poreux,  en 
disposant  un  panier  de  glace  autour  du  réser- 
voir d'eau,  et  l'air  serait  alors  aussi  frais  que 
pur.  Le  ventilateur  peut  être  aussi  grand  que 
tout  le  dessous  du  siège  du  cocher  :  alors ,  à 
chaque  tour  de  roue,  il  jetterait  une  quantité 
immense  d'air  dans  la  voiture.  Dans  tous  les 
cas,  cet  air  sera  toujours  très-pur  et  un  peu 
frais,  puisqu'il  aura  passé  à  travers  de  l'eau  ; 
il  procurera  aussi  do  la  fraîcheur  dans  la  voi- 
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turo.  |tiir  la  seule  a^ilatioii,  rai>aiil  relïeUl'iiu 
ovoiitail.  l'ar  C(;s  disposilioiis  ou  |ioiii-ra,  sans 
se  priver  d'air  renouvelé,  tenir  les  i^lacos  l'er- 
luces,  cl  se  garantir  ainsi  de  la  ehaleur  et  de 
la  poussière,  comme  de  tous  les  inconvé- 
nients qui  serencontrenldans  un  espace  étroit, 
fermé  dans  les  temps  de  chaleur.  Des  ressorts 
et  des  engrena;,'es  peuvent  remplacer  les  roues 
de  la  voiture  pour  comniuni(iuer  le  mouve- 
ment à  l'air.  On  peut  aussi  faire  usai;e  de  tous 
les  ventilateurs  connus,  depuis  le  soufllet  jus- 
qu'à la  roue,  qui  ramasse  l'air  par  les  plus 
j,Tands  cercles  et  le  jette  à  son  centre  avec  une 
vitesse  accélérée,  en  raison  du  diamètre  de  la 
roue.  Pour  réchauffement,  l'air,  au  lieu  de 
passer  directement  du  ventilateur  dans  la  voi- 
ture, est  d'abord  conduit  au-dessus  des  lan- 
ternes (ju'on  met  ordinairement  aux  voitures 
de  voyage.  A  cet  effet,  ces  lanternes  sont  re- 
couvertes, à  leur  partie  supérieure,  de  deux 
calottes  hémisphériques  ajustées  l'une  dans 
l'autre,  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  entre  elles, 
dans  toute  leur  étendue,  un  intervalle  de  deux 
pouces  d  peu  prés.  La  lumière  de  ces  lanter- 
nes est  dirigée  dans  la  })artie  concave  d'une 
de  ces  calottes,  et,  en  faisant  passer  l'air  du 
ventilateur  entre  ces  calottes,  le  temps  qui  se 
trouve  entre  chaque  coup  du  ventilateur  suffît 
pour  que  l'air  qui  est  poussé  dans  la  voiture 
ait  acquis  une  température  de  50  degrés,  si  la 
capacité  du  ventilateur  se  trouve  dans  un  rap- 
port convenable  avec  la  quantité  d'air  (jui  est 
réchauffé  entre  les  deux  calottes  de  chaque 
lanterne.  Les  voitures  qui  auraient  trois  lan- 
ternes seraient  bien  plus  vite  réchauffées  ({ue 
celles  i[ui  n'en  auraient  que  deux.  Les  dispo- 
sitions de  cet  appareil  permettent,  en  touri'.ant 
un  petit  tube  emmanché  à  la  manière  des 
baïonnettes  du  fusil,  de  fermer  le  passage  à 
l'air  chaud  qui  incommoderait,  s'il  continuait 
de  pénétrer  dans  la  voiture. 

Celui  qui  veut  avoir  une  voiture  doit  y 
donner  toute  son  attention  et  surtout  veiller 
à  ce  que  le  cocher  à  qui  il  la  confîe  rem- 
plisse e.xaclemenl  toutes  les  fonctions  qu'exige 
l'exercice  de  son  emploi,  et  ce ,  sous  peine 
de  compromettre  les  intérêts  du  maître  et 
la  sûreté  de  sa  personne.  La  négligence 
ou  l'ignorance  de  ce  domestique  donnera 
toujours  des  résultats  fâcheux.  Un  rais  com- 
mence à  jouer  dans  le  moyeu  ou  à  la  jante 
d'une  roue ,  un  ccrou  se  desserre  ou  se 
perd,  l'eau  s'infiltre  entre  les  feuilles  d'un 


ressort,  et  la  rouille  altère  déjà  l'une  d'elles, 
(|ui  va  bientôt  se  rompre  ;  une  paille  n'a  pas 
«'té  aperçue  à  un  essieu  mal  corroyé,  ou  à 
telle  autre  pièce  de  fer  de  la  voiture;  une 
soupente  se  sèche  ou  se  pourrit,  etc.  ;  toutes 
ces  causes  peuvent  provoquer  des  accidents 
j)lns  ou  moins  graves  pour  le  maître,  et  se- 
ront toujours  plus  coûteux  s'ils  n'ont  jias  été 
reconnus  à  temps,  arrêtés  ou  réparés  par  nue 
sage  et  active  prévoyance.  Dans  beaucoup  dé- 
niaisons, où  il  n'y  a  ordinairement  qu'un 
homme  pour  le  service  de  l'écurie  et  de  la 
voiture,  toutes  les  jiarlies  de  celle-ci  devant 
passer  journellement  sous  ses  yeux ,  lorsqu'il 
la  lave  et  graisse  les  fusées,  il  n'est  donc 
point  ]iardonnable  s'il  ne  découvre  pas  le 
moindre  accident  qui  demande  le  secours  de 
l'ouvrier  et  s'il  n'en  donne  à  l'instant  con- 
naissance au  maître.  Voy.  Cheval  de  trait. 

On  compte  à  Paris  plus  de  1000  voitures 
particulières,  et  ce  nombre  s'accroît  chaque 
jour.  Il  y  a  quinze  ans,  le  nombre  des  voitu- 
res circulant  dans  Paris  était  de  30,000  ;  en 
1845,  ce  nombre  s'est  élevé  à  70,000.  Parmi 
ces  voilures ,  il  faut  placer  au  premier  rang 
.400  omnibus,  .qui,  à  raison  de  800  kilomè- 
tres (20  lieues)  chacun,  donnent  un  parcours 
journalier  de  32,000  kilomètres  (8,000  lieues) . 

Voici  quelques-unes  des  voitures  anciennes, 
et  un  nombre  plus  considérable  de  celles  dont 
on  fait  usage  de  nos  jours. 

Basterne.  s.  f.  En  lat.  baslerna.  Espèce  de 
voiture  dont  les  dames  romaines  se  servaient 
autrefois.  Saumaise,  sur  le  livre  de  Tertullien, 
De.  pallio,  dit  que  la  basterne  avait  succédé  à 
la  litière ,  et  qu'elle  en  différait  peu  ;  que  la 
litière  était  portée  sur  les  épaules  des  es- 
claves, au  lieu  que  la  basterne  l'était  par  des 
chevaux  ou  autres  bêtes. 

Berline,  s.  f.  Voiture  servant  au  transport 
des  personnes,  et  ainsi  nommée  de  Berlin, 
capitale  de  la  Prusse,  où  l'on  croit  qu'elle  a 
été  inventée.  Les  berlines  offrent  quatre  cô- 
tes qui,  autrefois,  étaient  garnis  de  glaces  en- 
châssées dans  de  faux  panneaux  ou  des  châs- 
sis propres  à  les  recevoir.  Les  glaces  sont 
maintenant  au  nombre  de  deux  ,  une  de  cha- 
que côté  de  la  voilure,  et  forment  le  haut  de 
chaque  portière,  dont  un  panneau  forme  le 
bas.  Le  fond  est  composé  d'un  brancard  ,  et 
le  dessus  d'une  impériale  qui  couronne  tout 
, l'ouvrage  et  le  rend  solide  en  recevant  le 
pourtour  de  la  caisse. 
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Berlingot,  s. 
tiu'uii  l'oiid. 

Binard.  s.  m.  (iliariol  à  »|i!alre  rniies  d'é- 
i^alc  hanteilr,  avec  un  plancher  sur  le(|iiel  ou 
luel  de  gros  fardeaux. 

BifOneheé  s.  f.  Voilure  léifére  pour  la 
chasse. 

Boijhci.  s.  ni.  Surle  d(;  cahriolel  décou- 
vert. 

Briska.  s.  ni.  Mol  d'origine  slave  qui  dé- 
signe, en  Jlussie  et  en  l'ologne,  un  chariol 
léger,  découvert  et  entouré  d'osier,  dont  on 
fait  usage  comme  d'un  traîneau  en  hiver,  et 
ijiii,  l'ctc,  sert  de  voilure  en  y  adaptant  des 
roues.  En  France,  le  briska  est  une  sim- 
ple calèche  de  voyage,  légère  et  découverte. 
Brousky.  s.  m.  Espèce  de  phaélon  dont  la 
caisse  forme  uil  fauteuil  ^  et  se  trouve  en- 
châssée dans  le  corps  assez  bizarre  de  la 
voiture.  Le  brousky  tient  beaucoup  du  Tan- 
dem. 

Cabriolet,   s.   m.   Voiture  légère  ,  n'ayant 
(|ue  deux  roues ,  et  étant  fermée  à  sa  partie 
supérieure  d'Une  capote  en  cuir.  Tous  les  ca- 
briolets, lorsqu'ils  sont  fermés,  le  sont  par  un 
tablier  ou  portière  en  cuir;  mais  les  plus  clé- 
gtints  sont  tout  n  fait  ouverts.  On  n'y  attelle  gé- 
iiéralcment  qu'un  seul  cheval  ;  mais  les  Anglais 
ont  une  sorte  de  cabriolet  (curricle),  qu'ils 
liommenl  càbrioM  à  -pompe,  et  qu'ils  font 
traîner  ]iar  deux  chevaux,  porlant  chacun,  sur 
«ne  étroite  selle,  le  bout  d'un  châssis  à  barre, 
ou  d'une  sorte  de  joug,  support  du  Union  cen- 
tral. Les  cabriolets,  si  communs  aujourd'hui 
et  presque  inconnus  il  y  a  quatre-vingts  ans, 
étaient  alors  bien  éloignés  de  la  légèreté  et  de 
l'élégance  qu"on  a  su  leur  donner  dans  ces  der- 
niers temps;  mais  ils  offrent  tant  de  dangers 
qu'il  serait  opporlun  de  les  supprimer.  — On 
appelle  cabriolet  de  place,  celui  qui  stalionne 
sur  les  places  publiques  à  des  endroits  déler- 
minés  ;  et  cabriolet  de  remise,  celui  qui  sta- 
tionne sous  une  remise,  sous  une  porte  co- 
chère.  ïl  y  a  aujourd'hui  dans  Paris  environ 
1800  cabriolets  de  remise  ,  et  770  cabriolets 
de  place. 

Caisson,  s.  m.  Ue  l'ital.  cassune.  (jraud 
chariot  long  en  forme  de  dos  d'âne,  à  quatre 
roues,  attelé  de  quatre  chevaux  sur  deux  de 
front,  recouvert  d'une  toile  goudronnée,  s'ou- 
vranl  daus  sa  longueur  au  moyen  de  char- 
nières, ayant  une  fourragère  par  devant,  et  par 
derrière  une  auge  ,  et  servant  principalement 


comme  moyen  de  transport  militaire  pour  les 
munitions  d'artillerie ,  pour  les  vivres,  pour 
le  service  du  génie  et  de  l'infanterie,  et  aussi 
dans  les  ambulaiices.   Un   caisson  porte,  en 
moyenne,   7S0  kilog.  Il  y  a  des  caissons'  de 
plusieurs    sortes.   Le    caisson  à   munitions, 
etc.,  dont  nous  venoils  de  parler,  le  caisson  à 
artifice,  le  caisson  à  cartouches,  le  caisson  à 
bombes,  \e  caisson  de  comptabilité.  Le  caisson 
à  blessés  diffère  du  caisson  d'ambulance  eu 
ce  qu'il  ne  porte  que  des  hommes.  Dans  les 
guerres  de  Louis  XIV;,  Ifi  cbirurgie  militaire 
n'avait  aucune  Idée  des  soins  de  cette  espèce: 
aussi  l'histoire  fait  grand  récit  de  l'intérêt 
généreux,  mais  bien   naturel   pourtant,   que 
Turenne,  alors  simple  chef  de  corps,  témoigna 
à  des  blessés  que,  suivant  l'usage,  on  aban- 
donnait sur  le  chami)  de  bataille.  Il  fit  jeter  à 
terre  la  vaisselle  de  fer  battu  qui  chargeait  les 
charrettes  de  son  régiment,  pour  les  remplir 
d'hommes  hors  d'état  démarcher;  il  donna 
même  son  propre  cheval  à  l'un  d'eux.  — Ou 
appelle  caisson,  un  petit  coffre  qui  se  trouve 
à  la  cloison  de  derrière  dans  une  voilure,  sous 
le  siège  des  Voyageurs. 

Calèche,  s.  f.  Du  ])olonais  kelesse.  Les  Alle- 
mands en  ont  fait  kalesche,  et  les  Italiens  crt- 
lesse.  Voiture  élégante,  très  en  usage,  ayant  la  • 
partie  inférieure  semblable  à  celle  des  berli- 
nes, mais  foriisant  par  la  capote  mobile  dont 
elle  est  pourvue  ,  un  équipage  complètement 
spécial.  Celle  capote  étant  déveloiiiiéc  ressem- 
ble à  celle  d'un  cabriolet  ;  elle  est  également 
en  cuir,  et  se  trouve  tendue  sur  quatre  cer- 
ceaux ;  les  barres  qui  la  soutiennent  sont  de 
véritables  leviers  eh  fer,  â  charnière,  que  l'on 
appelle  compas.  Lorsqu'on  veut  ouvrir  com- 
plètement la  calèche  ,  on  resserre  ces  compas 
ea  les  repliant  sur  eux-mêmes  et  en  rejetant 
la  capote  en  arrière.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  calèches  ;  ce  sont  :  la  calèche  ordinaire,  la 
calèche  à  l'anglaise,  la  calèche  à  cave  à  V an- 
glaise, la  calèche  coupée  et  la  calèche  de  chasse. 
On  dit,  calèche  douce,  légère ,  confortable , 
riche,  élégante,  bien  suspendue. 

Camion,  s.  m.  Sorte  de  petit  baquet  à  qua- 
tre roues.  Celles-ci  sont  formées  d'un  seul 
morceau  de  bois,  et  ne  sont,  à  propre- 
ment parler ,  que  des  rouleaux.  Elles  sont 
extrêmement  petites,  et  par  conséquent  la  voi- 
ture est  fort  liasse.  Comme  le  camion  est  des- 
tiné â  porter  de  très-gros  fardeaux,  les  pièces 
de  bois  qui  forment  le  fond  sont  épaisses, 
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dures  et  Ires-solitlcmciil  asscinljléos.  Il  est 
diflicilc  à  manier.  Plusieurs  ouvriers  en  font 
usage,  priiieiiialemcnt  les  tailleurs  île  pierres, 
les  chnrpeiiliers,  etc. 

('arrick.  s.  m.  Voilure  ayant  la  plus  uraudc 
.lualogie  avec  le  iilljiiry ,  élégante  comme  lui, 
et  à  laquelle  ou  altelle  lanlôt  un,  tantôt  deux 
chevaux.  Les  carricks  de  prix  et  de  bon  genre 
sont  pourvus  d'une  capote  mobile  ou  capote 
à  calèche. 

Carriole,  s.  f.  Petite  voiture  couverte,  à 
deux  roues  et  à  un  seul  cheval.  Carriole  d'o- 
.sier;  carriole  suspendue. 

Carroccio  ,  ou  Standart.  s.  m.  Char  sa- 
cré, ou  porle-élendarddes  armées  chrétiennes 
au  moyen  âge.  ("était  un  grand  chariot  àqua- 
tre  roues  recouvertes  de  Ter,  au  milieu  duquel 
s'élevait  quelquefois  une  tour  ,  ])lus  ordinai- 
rement un  graud  nuit,  surmonté  d'une  croix 
eld'un  étendard,  et  muni  d'une  voile  qui  con- 
courait à  alléger  le  fardeau  quand  le  vent  souf- 
llail.Le  carroccio  servait  de  signe  de  ralliement 
aux  troupes.  Le  prêtre  y  célébrait  les  saints 
mystères.  Dix  à  douze  chevaliers  avaient  la 
garde  de  ce  chariot ,  vers  le  milieu  duquel  se 
trouvait  un  Christ  de  grandeur  naturelle.  Au 
|iied,  s'appuyait  un  autel. 

Carrosse,  s.  m.  Enlat.  rheda,  currus.  Voi- 
ture à  quatre  roues ,  fermée  et  suspendue. 
Aujourd'hui ,  ou  substitue  ordinairement  le 
mot  de  voiture  à  celui  de  carrosse,  quoiqu'on 
ait  conservé  la  désignation  de  carrosse.  Ce  fut 
au  mariage  de  Charles  VI  avec  Isabelle  de  Ba- 
vière Ingolstad,  en  1585,  que  parurent  en 
France  les  premiers  carrosses  couverts,  à  coffre 
suspendu.  Sous  François  I"  on  ne  comptait 
(|ue  trois  carrosses  ;  celui  de  la  reine  ,  celui 
(h-  la  belle  Diane  de  Poitiers,  et  celui  de  Jean 
de  Laval.  Chrislo])he  de  Thou  ,  père  de  l'his- 
torien ,  est  le  premier  habitant  de  Parus  qui 
ait  eu  un  carrosse  (1540). 

Carruque.  s.  m.  Espèce  de  chariot  à  quatre 
roues,  et  ordinairement  garni  d'argent  et  d'i- 
voire, en  usage  chez  les  anciens  Romains  pour 
les  gens  de  qualité.  Alexandre  Sévère  ne  per- 
mit les  carruques  argentés  qu'aux  sénateurs 
(286  ) ,  mais  Aurélien  rendit  cette  permission 
générale. 

Chaise,  s.  f.  Voiture  à  deux  ou  à  quatre 
roues,  moins  légère  que  le  cabriolet,  destinée 
jiour  les  voyages,  et  ordinairement  traînée  par 
des  chevaux  de  poste. 

Chaise  de  poste  ou  simplement  c/?at'se.  Voy. 


ci-dessus.   Les  lîhaises  de  |)Oste  ont  été  éta- 
blies en  1664,  sous  le  ministère  de  Colbert. 

Chaise  roulante.  C'est  la  même  chose  que 
chaise.  Voy.  ci-dessus. 

Chaise  roulante  pour  le  transport  des  ma- 
lades. Petite  voiture  dont  la  caisse  est  dispo- 
sée de  telle  sorte  qu'elle  peut  recevoir  le  ma- 
lade et  une  garde-malade,  qui  seront  places 
dos  à  dos;  ces  deux  personnes  peuvent  se 
parler,  et  la  garde  peut  administrer  tous  les 
secours  possibles  au  malade,  qui  peut,  dans 
cette  voiture,  satisfaire  à  tous  ses  besoins. 

Char.  s.  m.  Sorte  de  voiture  à  deux  roues 
et  à  plusieurs  chevaux,  dont  les  anciens  s'e 
servaient  ordinairement  dans  les  triomphes, 
dans  les  jeux,  dans  les  cérémonies  publiques, 
dans  les  combats,  et  même  à  la  ville  et  A  la 
campagne. — Les  poètes  ont  donné  un  char  à 
Jupiter,  à  Junon,  à  Vénus,  à  Cybéle,  au  So- 
leil ou  Phébus ,  à  la  Lune  ou  Phébé,  à  la 
Nuit  et  aux  différentes  constellations.  —  On 
a])pelait  autrefois  char  de  guerre,  celui  dont 
on  s'est  servi  de  toute  antiquité,  et  sur  le- 
quel on  plaçait  des  hommes  armés  ou  des  ma- 
chines incendiaires.  On  s'en  servait  également 
pour  percer  la  mêlée  et  écraser  l'infanterie. 
Nous  avons  restreint  la  signification  de  ce  mot 
aux  voitures  qui  sont  traînées  avec  magnifi- 
cence, dans  les  carrousels,  les  courses  de 
])rix,  et  autres  fêtes  publiques,  ainsi  qu'aux 
voitures  des  cultivateurs. 

Char-à-bancs,  s.  m.  Vulgairement  carabas. 
Sorte  de  voiture  ordinairement  fort  commune, 
mais  qu'on  a  rendue  très-commode  et  très- 
distinguée.  Elle  est  à  quatre  roues,  longue  et 
basse,  ayant  un  banc  sur  lequel  on  s'assied 
de  côté,  et  fort  en  usage  dans  les  pays  mon- 
tagneux. Le  char  à  banc  offre  l'avantage  de 
pouvoir  contenir  neuf  personnes.  La  portière 
est  par  derrière. 

Chariot,  s.  m.  Voiture  à  quatre  roues  et  à 
double  train.  Les  chariots  sont  destinés  à 
transporter  par  terre,  et  par  le  moyen  de  che- 
vaux ou  de  bœufs,  toutes  sortes  de  fardeaux, 
principalement  les  plus  lourds.  Leur  forme  et 
leur  solidité  varient  suivant  les  pays  et  l'usage 
qu'on  eu  veut  faire.  Dans  les  endroits  monta- 
gneux, comme  en  Auvergne,  en  Suisse,  en 
Franche-Comté  et  autres  lieux  semblables,  on 
se  sert  de  chariots  très-légers,  traînés  par  un 
seul  cheval  attelé  dans  une  limonière.  En 
pays  de  plaine,  sur  les  grandes  routes  de  pre- 
mière et  même  de  deuxième  classe,  on  a  des 
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chariots  d'une  grande  dimension  et  extrême- 
ment solides,  qu'on  fait  traîner  par  six,  liuit, 
et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  che- 
vaux ou  de  mulets.  Les  chevaux  propres  aux 
exploitations  rurales  sont,  en  général,  de 
forme  lourde  et  vicieuse,  qui  a  besoin  d'être 
améliorée.  —  Les  chariots  armés  de  faux  sont 
très-anciens  ;  plusieurs  nations  ont  disputé 
cette  invention  à  l'Egypte.  Ils  furent  aban- 
donnés complètement  loi-sque  l'art  militaire 
se  fut  perfectionné  et  que  la  domination  ro- 
maine se  fut  étendue  sur  la  presque  totalité 
de  l'ancien  monde.  De  nos  jours,  iin  ingénieur 
anglais  a  jiroposé  d'en  renouveler  l'usage  et 
de  les  faire  marcher  au  moyen  de  la  vapeur. 
Charrette,  s.  f.  Voiture  à  deux  roues,  qui 
sert  à  transporter  par  terre  et  par  le  moyeu 
d'auimaux,  toutes  sortes  de  fardeaux.  Les  deux 
limons  se  prolongent  de  manière  à  servir  de 
limonière  à  un  cheval.  Dans  quelques  circon- 
stances, celle  voiture  est  préférable  à  celles  a 
qualrc  roues,  surtout  dans  les  chemins  pavés, 
unis  et  bien  entretenus,  ayant  peu  de  mon- 
tées. Le  cheval  du  limon  n'en  éprouve  pas 
une  grande  fatigue,  pourvu  toutefois  que  la 
charge  soit  parfaitement  en  équilibre  sur  l'es- 
sieu. Moins  lourde  et  moins  coûteuse  que  le 
chariot,  la  charrette  tourne  plus  aisément, 
son  tirage  est  moindre,  par  la  raison  que  les 
rais  des  roues  sont  toujours  plus  grands  que 
les  rais  moyens  du  chariot  ;  enfin,  on  con- 
vient généralement  qu'en  se  servant  de  char- 
rettes, on  fait  plus  de  travail  avec  moins  de 
dépenses.  Quant  aux  inconvénients,  les  voici  : 
les  chevaux  limoniers  ne  durent  pas  long- 
temps, et  l'usage  de  la  charrette  est  trés-dés- 
av^tageux  dans  les  mauvais  chemins  ;  cela 
tient  à  ce  que,  comme  il  n'y  a  qu'un  cheval 
pour  maintenir  le  timon,  ce  cheval  est  tour  à 
tour  chargé  et  soulevé  dans  les  descentes  et 
les  montées  ;  et  puis,  le  poids  n'étant  sup- 
porté que  par  deux  roues,  s'il  en  tombe  une 
dans  un  trou ,  la  plus  grande  partie  de  la 
charge  se  porte  de  ce  côté,  et  les  chevaux  ont 
beaucoup  de  peine  à  l'en  tirer.  Ils  en  éprou- 
vent bien  moins  quand  cette  même  charge  se 
distribue  sur  quatre  roues  ;  le  transport  des 
très-gros  fardeaux  exige  par  conséquent  l'em- 
ploi du  chariot. 

Chartil.  s.  m.  Longue  charrette  qui  sert  à 
transporter  les  gerbes  dans  la  grange. 

Chasse-marée.  Voiture  qui  sert  au  trans- 
port du  poisson. 


Coche,  s.  m.  En  lat.  rheda,  essedum.  Voi- 
lure posée  sur  quatre  roues,  faite  en  forme 
de  carrosse,  si  ce  n'est  qu'il  était  plus  grand.  Il 
y  avait  autrefois  des  coches  de  Paris  à  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  et  pour  toutes  les  autres 
villes  de  commerce. 

Corbillard,  s.  m.  Voiture  funèbre,  desti- 
née à  transporter  les  morts.  Les  corbillards 
ressemblent  aux  anciens  cochés;  mais  ils 
n'ont  point  de  rideaux,  ils  manquent  de  siè- 
ges, et  à  la  place  de  ceux-ci  il  existe,  un  peu 
avant  les  deux  extrémités  de  la  voilure,  deux 
traverses  épaisses  destinées  à  supporter  le 
cercueil.  Ils  sont  toujours  peints  en  noir  et 
disposés  pour  deux  chevaux. —  Corbillard  était 
aussi  le  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  un 
grand  bateau  établi  pour  aller  de  Paris  à  Cor- 
beil,  d'où,  dit-on,  il  a  lire  son  nom.— C'était 
aussi  le  nom  d'un  carrosse  à  huit  places,  dont 
on  se  servait  pour  voilurer  les  gens  de  la  suile 
des  princes.— Par  ironie,  on  appelle  corbil- 
lard, un  carrosse  bourgeois,  dans  lequel  se 
trouvent  plusieurs  personnes  fort  pressées. 

Coucou,  s.  m.  Petite  voilure  à  deux  roues 
et  à  qualrc  ou  à  six  places,  qui  dessert  les  en- 
virons de  Paris,  et  dont  l'existence  ne  remonte 
guère  qu'à  l'époque  de  1789.  Le  coucou  est 
traîné  ordinairement  par  un  seul  cheval.  Aller 
en  coucou  ;  nous  avons  fait  le  trajet  de  Paris 
à  Versailles  en  coucou;  on  est  fort  cahoté  dans 
les  coucous. 

Coupé,  s.  m.  Sorte  de  berline  dont  la  par- 
tie de  devant  a  été  supprimée  ou  coupée.  Les 
noms  de  coureuse  et  de  diligence  à  l'anglaise 
exprimeut  au  fond  la  même  chose;  seulement 
celte  dernière  est  un  i)eu  moins  large,  un  peu 
plus  élevée  que  les  deux  autres,  et  moins  élé- 
gamment décorée.  Les  accessoires  et  les  or- 
nements qui  se  trouvent  à  la  coureuse  pour- 
raient fort  bien  se  rencontrer  au  coupé. 

Curricle.  s.  m.  Petit  char,  ])elil  chariot. 
Sorte  de  voiture  anglaise. 

Demi-fortune.  Voilure  bourgeoise  à  quatre 
roues,  tirée  par  un  seul  cheval.  On  disait  au- 
trefois bétune. 

Diable,  s.  m.  Espèce  de  voiture  commune, 
n'ayant  qu'un  fond  et  point  d'impériale  ;  elle 
est  suspendue  sur  un  train  ordinairement  à 
quatre  roues  ;  on  ne  s'en  sert  guère  d  d'autre 
usage  que  celui  de  dresser  et  de  promener  les 
attelages  en  grandes  et  en  petites  guides. 

Diligence,  messagerie,  s.  f.  Grande  voiture 
publiqueà  quatre  roues,  divisée  ordinairement 
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en  Irois  com|tartiiiieuts,  dont  celui  do  devant 
porte  le  nom  de  coupé,  celui  du  milieu  d'm<«- 
rieur,  et  celui  de  derrière  de  rotonde.  Le 
dessus  se  nomme  impériale.  Les  diligences, 
tirant  leur  nom  de  la  célérité  avec  laquelle 
elles  rranchisseul  les  distances,  |ieuvent  con- 
tenir de  lu  ;i  'iO  |)ersonnes,  et  sont  ordinaire- 
ment servies  |)ar  des  chevaux  de  iioste.  Ces 
voitures  ont  remplacé  les  coches.  Il  y  a  d 
Paris  les  Messageries  nationales,  et  les  Messa- 
geries générales,  (\m  àes^cv\enl  les  lignes  de 
l'Est,  du  iMidi,  de  l'Ouest  et  du  iNord.  Elles 
font  le  transport  des  voyageurs,  d'articles,  de 
marchandises,  etc. 

Les  berlines-postes  sont  des  diligences  qui 
desservent  plusieurs  lignes  de  l'Est,  en  con- 
currence avec  les  Messageries  nationales  et 
les  Messageries  générales. 

Les  Jumelles  sont  des  diligences  qui  des- 
servent les  lignes  de  Rouen  et  du  Havre ,  de 
Chartres,  d'Orléans,  de  Reims,  etc. 

Les  malles-postes  sont  des  diligences  appar- 
tenant à  l'administration  des  postes.  Elles 
transportent  les  dépêches  et  un  certain  nom- 
bre de  voyageurs.  Elles  partent  régulièrement 
tous  les  jours  à  G  heures  du  soir,  et  arrivent 
de  2  heures  à  6  heures  du  matin  des  villes 
frontières  où  elles  se  sont  rendues. 

Il  existe  eu  outre  à  Paris  81  autres  voitures 
((ui  font  le  service  des  environs  de  cette  capi- 
tale. 

Diligence  dite  de  sûreté.  Voiture  publi- 
que disposée  de  manière  à  l'empêcher  de  ver- 
ser. Cet  accident  a  pour  cause  l'usage  de 
charger  sur  l'impériale  ;  pour  le  faire  dispa- 
raître, on  a  imaginé  d'opérer  ce  chargement 
en  contre-bas,  c'est-à-dire  sous  la  caisse,  et 
non  sur  l'impériale.  Dans  son  Traité  des  voi- 
tures (Paris  1756,  iu-4°),  Garsault  en  a  dé- 
crit une  de  son  invention,  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  A^inversable. 

Dormeuse,  s.  f.  Sorte  de  voiture  de  voyage, 
construite  de  manière  qu'on  peut  s'y  étendre 
comme  dans  un  lit,  et  y  dormir  à  son  aise. 

Droschki.  s.  m.  Cabriolet  de  place  en  Rus- 
sie. C'est  une  espèce  de  banc,  en  forme  de 
bât  d'âne,  monté  sur  quatre  petites  roues,  et 
garni  d'un  dossier.  On  le  conduit  à  grandes 
guides. 

Drowsky.  s.  m.  Variété  de  calèche  ou  plu- 
tôt de  cabriolet,  caria  capote  est  permanente. 
La  demi-impériale  que  supporte  celle-ci  est 
en  cuir. 
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Effourceau.  s.  m.  Assemblage  fort  et  mas- 
sif d'un  timon,  de  deux  roues  et  de  leur  es- 
sieu :  quelquefois  on  met  quatre  roues  d'égale 
hauteur.  On  se  sert  des  effourceaux  pour  le 
transport  des  gros  fardeaux,  tels  (jue  poutres, 
corps  d'arbres,  etc.  On  suspend  ces  poids  à 
l'essieu  avec  des  Chaînes. 

Fardier.  s.  m.  Autrement  dit  Gabrielle. 
Voiture  disposée  pour  porter  des  fardeaux  très- 
pesants,  et  que  l'on  fait  traîner  par  plusieurs 
chevaux.  On  la  charge  par-dessous  au  moyen 
de  cordes  ou  de  chaînes  et  d'un  cabestan. 

Fiacre,  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  tous 
les  carrosses  de  place.  Ce  nom  leur  vient  de 
l'image  de  saint  Fiacre,  enseigne  d'un  logis 
de  la  rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  où  on  louait 
les  premières  voitures  publiiiues  de  cette 
espèce.  Prendre  un  fiacre  à  l'heure,  à  la 
course;  louer  un/iacre,  etc.  On  compte  à  Pa- 
ris 'l,OOOtiacres. 

Fourgon,  s.  m.  Voiture  qui  ne  diffère  des 
chariots  ordinaires  que  par  la  )trésence  d'un 
coflre  placé  en  long  sur  les  deux  essieux  et  re- 
couvert de  planches  en  dos  d'âne.  Les  four- 
gons sont  traînés  par  des  chevaux  montés  par 
des  cavaliers.  Ou  les  peint  ordinairement  en 
vert.  On  s'en  sert  dans  les  armées,  soit  pour  le 
transport  des  munitions  de  guerre,  soit  pour 
celui  des  vivres,  des  bagages,  des  papiers,  de 
la  pharmacie,  etc. 

Gerbière.  s.  f.  Sorte  de  charrette  destinée  à 
transporteries  gerbes  du  champ  dans  la  grange. 
Gondole,  s.  f.  Voiture  en  forme  de  petite 
barque  de  pêcheur,  plate,  longue  et  légère. 
((  3Ialade  depuis  longtemps,  le  maréchal  de 
Saxe,  à  la  journée  deFontenoi,  se  faisait  por- 
ter dans  une  gondole  d'osier  quand  ses  forces 
épuisées  ne  lui  permettaient  pas  d'aller  à  che- 
val. »  (Voltaire.) 

Guigue.  s.  f.  Sorte  de  voiture  de  chasse. 
Guimbarde,  s.  f.  Espèce  de  charrette  beau- 
coup plus  longue  que  large;  elle  est  pourvue 
de  perches,  nommées  cornes,  placées  en  avant 
et  en  arrière  pour  retenir  les  objet^  voitures, 
comme  paille,  foin  et  autres  choses  analo- 
gues. —  La  guimbarde  est  aussi  un  grand  cha- 
riot propre  à  transporter  les  objets  légers  et 
volumineux,  tels  que  chiffons,  charbon,  lat- 
tes, etc. 

Haquet.  s.  m.  Sorte  de  charrette  faisant  la 
bascule  quand  on  le  juge  à  propos.  On  met 
sur  le  devant  un  moulinet,  qui  sert,  par  le 
moyen  d'un  câble,  à  tirer  les  gros  fardeaux 
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de  marchandises  pour  les  charger  plus  com- 
modémenl.  Ou  coiinait  deux  sortes  de  ha- 
quels  :  l'uu  à  limon,  tiré  par  des  chevaux; 
l'autre  à  lête  de  limon,  tiré  par  des  hommes. 
Quelquefois,  pour  qu'ils  soient  moins  lourds, 
on  construit  les  haqucls  ;'i  claire-voie.  Le  ha- 
quet ,  qu'on  emploie  ordinairement  dans  les 
villes  et  lieux  de  commerce ,  dont  le  terrain 
est  uni,  sert  à  transporter  du  fer,  du  plomb, 
etc.,  ou  des  balles,  ballots,  caisses,  sacs,  tou- 
tes sortes  de  marchandises,  et  même  des  bois 
de  charpente  placés  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  voiture. 

Landalet.  s.  m.  Voilure  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  Landau. 

Landau,  s.  m.  Espèce  de  carrosse  eu  forme 
de  berline,  dont  on  se  sert  peu  à  cause  de  sa 
pesanteur. 

Litière,  s.  f.  En  lai.  lectica,  straticulum. 
Sorte  de  voiture ,  ou  corjjs  de  carrosse  sus- 
pendu sur  des  brancards  et  porté  ordinaire- 
ment par  des  mulets.  Les  Romains  se  servaient 
généralement  de  litières,  qui  étaient  portées 
par  des  esclaves,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui en  Asie  pour  porter  les  palanquins.  Elles 
avaient  différents  noms  suivant  le  nombre  des 
esclaves  qui  les  portaient.  On  appelait  tétra- 
■phore,  en  lat.  tetraphorum ,  celle  portée  par 
quatre  esclaves;  exaphore,  eu  lat.  exapho- 
rum,  celle  portée  par  six;  octaphore,  en  lat. 
octaphorum,  celle  portée  par  huit. 

Malles-postes.  Voy.  plus  haut.  Diligence. 

Messageries.  Voy.  plus  haut.  Diligence. 

Omnibus,  s.  m.  Mol  latin,  qui  signiiie  o 
tous  ou  pour  tous ,  passé  dans  la  langue  de- 
puis plusieurs  années,  pour  désigner  de  gran- 
des Voitures  publiques  traînées  par  deux  che- 
vaux, consistant  en  une  caisse  allongée  el  car- 
rée, où  se  trouvent  deux  banquettes  longitu- 
dinales pouvant  contenir  jusqu'à  seize  per- 
sonnes, et  où  chacun  peut  monter  moyennant 
une  rétribution  de  30  cent.  Les  omuibus,  qui 
sillonnent  la  capitale  dans  tous  les  sens,  y 
ont  paru  pour  la  première  fois  eu  'l82o.  Le 
génie  ilc  Pascal  revendique  l'invention  des 
voitures  en  commun  pour  le  dix-seplièmc  siè- 
cle. Kaules  dispute  à  Paris  l'honneur  deLap- 
plication,  mais  Paris  seul,  en  France,  peut 
.se  vanter  d'avoir  établi  les  omnibus  sur  une 
grande  échelle.  Ces  voitures,  au  nombre  de 
seize,  sont  généralement  traînées  par  des  bi- 
dets bretons.  Elles  portent  les  noms  suivants  : 
Batiginollaises,  Béarnaises,  Citadines,  Co>stan- 


TiNEs,  Dames  blanches.  Dames  réunies,  Diligen- 
tes, Ecossaises,  Favorites,  Gazelles,  Hiron- 
delles, MoNTRODGiENNEs,  Omnibus,  proprement 
dits,  Orléanaises,  qui  ont  donné  lieu  ensuite 
à  rélablisscinont  successif  de  voitures  ana- 
logues, sous  ']";';!tres  dénominations  :  Parisien- 
nes, Tricyles.  D'autres  omnibus  conduisent 
les  voyageurs  aux  chemins  de  fer  de  la  rive 
gauche  el  de  la  rive  droite,  ainsi  qu'au  che- 
min de  fer  d'Orléans, 

Omnifères.  Des  mots  latins  omnia  ferre,  on 
a  fait  omnifère,  qui  signitie:  moyen  de  porter 
toute  chose.  Nom  donné  à  une  nouvelle  voi- 
ture affectée  au  transport,  dans  l'intérieur  de 
Paris,  de  tous  paquets,  malles,  ballots,  den- 
rées, fleurs  et  autres  objets  dont  le  poids  ne 
dépasse  p;;s  !0  kilog.  (20  livres),  et  la  desti- 
nation, les  murs  d'enceinte  de  la  ville.  Ces 
transports  s'effectuent  au  moyen  d'un  réseau 
de  lignes  correspondantes ,  étendu  sur  tout 
Paris  et  parcouru  par  des  séries  de  voitures. 
Chaque  voiture  est  construite  sur  un  modèle 
jiarticulier,  suivant  qu'elle  est  destinée  à  la 
réception,  au  versement ,  ou  à  la  distribution 
des  paquets.  Le  service-poste  des  omnifères 
est  une  application  aux  choses,  du  système  des 
omnibus  aux  personnes,  et  du  système  des 
Postes  aux  lettres, 

Patache.  s,  f.  Voiture  à  deux  roues  pour  le 
transport  des  hommes,  dont  on  fait  encore  un 
grand  usage  dans  les  provinces  du  centre  de 
la  France.  Il  est  deux  sortes  de  pataches  :  les 
]iataches  ouvertes  et  les  pataches /«'meps.  Les 
premières  sont  les  plus  anciennes,  et  leur  dis- 
jtosition  est  telle,  qu'il  serait  impossible  de 
trouver  une  plus  incommode  et  plus  fatigante 
voiture.  En  effet,  elles  ne  sont  point  suspen- 
dues, el  elles  ont  devant  et  derrière  une  eave 
en  osier  et  en  planches,  qui  sert  à  recevoir  les 
jambes  des  voyageurs  qui  sont  assis  dos-à-dos. 
Les  pataches  fermées  n'ont  qu'une  seule  cave 
par  devant. 

Phaéton.  s.  m.  Elégante  voiture  dont  ou 
connaît  beaucoup  de  variétés.  Les  i»haélons 
ont  une  capote  à  calèche. 

Sécurifère  à  stator.  Nouvelles  voilures  de 
sûreté,  dont  l'une  a  la  forme  d'un  cabriolet,  et 
l'autre  d'une  calèche.  Voici  le  résultat  des  ex- 
l)ériences  faites  sur  ces  deux  voitures.  Le  ca- 
briolet attelé  d'un  seul  cheval  ,  courait  au 
grand  galop  ;  après  avoir  parcouru  l'espace  de 
deux  cents  pas,  le  conducteur  a  tiré  un  cor- 
don placé  dans  l'intérieur,  et  aussitôt  le  che- 
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val   s'esl   délelé. ,  el   deux  siipixjils ,    iiu'oii 
iioiinne  servantes  on  chambrières,  se  sont  dé- 
tachés pour  sonltMiir  le  cabriolet,  en  même 
temps  que  des  saliots  en  l'oruie  d'écnssoii  l'ont 
enrayé  et  arrêté  dans  sa  silualion  horizontale 
ordinaire.  Cet  essai  a  été  lait  trois  lois,  ton- 
jours  avec  le  même  succès.  La   calèche  était 
attelée  de  deux  chevaux  i|iii,  allant  avec  la 
plus  grande  rapidité,   et  après  avoir  é!,'ale- 
nient  |)arcouru  un  espace  de  deux  cents  pas, 
se  sont  trouvés  dételés  en  tirant  un  cordon, 
comme  dans   le  cabriolet.    La    voiture  s'est 
alors  arrêtée  par  l'effet  d'un  enrayement  à 
sabot,  analogue  à  ceux  des  voitures  ordinai- 
res :  cet  enrayement  a  permis  à  la  calèche 
d'avancei-  de  deux  à  trois  pieds  ;  en  sorte  que 
la  force  inqinlsive  ,  peu  à  peu  détruite,  n'a 
pas  même  causé  de  secousse  à  la  voiture.  On 
comprend  aisément  que  ce  mécanisme  a  pour 
objet  d'enrayer  subitement  les  roues  et  de 
dételer  les  chevaux  emportés  par  la  frayeur, 
ou   qui  prennent  le  mors  aux  dents.  11  n'a 
rien  de  désagréable  à  l'œil  et  peut  s'appliquer 
aux  voilures  de  luxe  les  plus  élégantes,  même 
à  celles  qui  sont  déjà  construites.  On  a  re- 
inar((ué  ([ue  les  chevaux  une  fois  dételés ,  ne 
lardent  pas  à  ralentir  leur  fougue,  et  même  à 
s'arrêter  tout  à  fait,  étonnés  de  se  trouver  li- 
bres du  frein  et  des  guides.  Au  reste,  aucun 
des  harnais  qu'ils  emportent  avec  eux  ne  les 
frappe,  ni  ue  les  gêne  dans  leur  course.  (le 
mécanisme  offre  en  outre  l'avantage  de  ne 
pas  avoir  à  craindre  qu'il  soit  hors  d'état  pré- 
cisément à  l'instant  du  besoin;  cela  vient  de 
ce  que,  dans  le  service  journalier,  et  lorsque 
la  voiture  a  été  remisée,  le  cheval  se  dételle 
avec  une  facilité  qui  permet  de  croire  que 
chaque  jour  on  en  fera  usage. 

Sédiole.  s.  f.  Petite  voiture  italienne,  à  une 
seule  place. 

Solket.  s. m.  V'oitiire  spécialement  destinée 
aux  courses  aux  harnais  et  au  trot.  Les  pre- 
mières voitures  de  ce  genre  ont  été  construi- 
tes à  Boston  (Etats-Unis),  avec  un  bois  d'une 
essence  particulière  ,  tellement  léger  et  élas- 
tique, qu'il  n'est  guère  connu  que  sous  le 
nom  de  bois  de  baleine. 

Soufflet.  Espèce  de  petite  calèche  dont  le 
dessus  se  replie  en  manière'  de  soufflet.  Ca- 
briolet à  soufflet. 

Tandem,  s.  m.  Les  Anglais  donnent  ce 
nom  à  une  coureuse  attelée  de  deux  chevaux, 
l'un  précédant  l'autre  dans  le  hai'iiachemeiit . 


En  France,  les  tandems  ne  sont  traînés  que  par 
lin  seul  cheval,  et  les  carrossiers  français  en- 
tendent ces  voilures  d'une  manière  diffé- 
riMile  (|u'en  Angh^terre.  Au  surplus,  le  tan- 
dem est  un  é(|uipage  de  la  plus  grande  légè- 
reté ,  à  deux  roues ,  ne  pouvant  contenir 
<|u'une  seule  personne;  il  est  tout  ouvert, 
sans  capote,  ni  tablier. 

Tape-cu  ou  tape-cul.  Sor\c  de  cabriolet  dé- 
couvert. On  donne  aussi  ce  nom .  iroiii(iue- 
mont,  à  une  voiture  cahotante  et  rude.  Voya- 
ger en  tape-cul  ;  ce  cabriolet  n'est  qu'un  tape- 
cul. 

Tapissière,  s.  f.  Sorlc  de  voiture  suspendue, 
ouverte  de  tous  côtés,  qui  sert  aux  tapissiers 
pour  transporter  des  meubles  ,  el  (|u'on  em- 
ploie aussi  jiour  les  déménagements  et  le 
transport  de  certaines  marchandises.  Louer 
une  tapissière. 

Tilbury,  s.  m.  Voiture  élégante  qui  ressem- 
ble benucoui)  au  carrick,  et  dont  le  timon  est 
disposé  pour  deux  chevaux,  quoiqu'on  puisse, 
si  l'on  veut,  ni  en  atteler  qu'un  seul. 

Tombereau,  s.  m.  Espèce  de  charrette 
dont  les  côtés,  le  fond,  le  devant  sont  épais, 
et  formés  de  grosses  planches  enfermées  par 
des  gisants.  Une  forte  cheville,  que  l'on  ôte 
et  place  à  volonté,  ferme  le  fond  du  tombe- 
reau ;  la  planche  qui  compose  le  fond  est 
mobile.  Une  chaîne  sert  à  maintenir  le  tom- 
bereau en  état.  Cette  voilure  est  destinée  à 
transporter  les  objets  qui  contiennent  un  li- 
quide, ou  qui  sont  extrêmement  divisés,  tels 
que  boue,  graviers,  terres,  sable,  chaux,  etc. 
—  On  ])rétend  que  les  jiremiers  acteurs  grecs 
représentaient  leurs  pièces  sur  un  tombe- 
reau. 

Traîneau,  s.  m.  Sorte  de  voiture  sans 
roues,  dont  on  se  sert  dans  les  contrées  du 
Nord  pour  voyager  rapidement  sur  la  glace  ou 
la  neige,  et  pour  transporter  des  marchan- 
dises. On  y  attelle  des  chevaux  ou  des  rennes. 
En  France,  on  ne  fabrique  guère  des  traî- 
neaux, car  à  peine  en  voit-on  quelques-uns 
destinés  à  se  mêler  parmi  les  patineurs.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  traîneau,  à  un  assem- 
blage de  fortes  pièces  de  bois  sans  roues,  au- 
quel on  attelle  un  cheval  afin  de  transporter 
dans  la  ville,  d'un  lieu  à  un  autre,  des  caisses, 
ballots  el  autres  fardeaux  semblables. —  Enfin 
on  appelle  traîneau,  un  appareil  disposé  pour 
mener  les  charrues  aux  chauqis. 
Tricycle,  s.  m.  Voiture  qui  roule  sur  trois 
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roues.  Il  se  dit,  a  Paris,  de  certains  oiiuiibus 
qui  étaient  d'abord  coustruits  en  tricycle,  et 
<jui  ont  gardé  ce  nom,  bien  qu'ils  aient  au- 
jourd'hui (|uatre  roues. 

Vts-à-uis.  s.  m.  Sorte  de  voiture  en  l'orme 
de  berline,  mais  où  il  n'y  a  qu'une  seule  place 
dans  chaque  fond. 

VOITUIŒ  DE  CHEVAUX.  Se  dit  d'une  quan- 
tité de  chevaux  que  les  marchands  condui- 
sent dans  (|uelque  endroit  pour  être  vendus  ou 
livrés. 

VOITURE  DE  CORRESPONDANCE.  Voiture 
publi([ue  qui  prend ,  à  un  certain  endroit  de 
la  route,  les  voyageurs  arrivés  par  une  autre 
voiture,  et  les  transporte  plus  loin.  Les  omni- 
bus sont  des  voitures  de  correspondance. 

VOITURE  DE  REMISE  ou  simplement  RE- 
MISE. Voiture  à  quatre  places,  sans  numéro, 
qui  se  loue  ordinairement  par  jour  ou  par 
mois.  Prendre,  louer  une  voiture  de  remise. 
On  dit  aussi  ca6r/o/e^  de  remise. 

VOITURE-NACELLE.  Genre  de  véhicule  pou- 
vant servir  au  besoin  comme  voiture  de  pro- 
menade sur  les  routes  et  en  vill«,  ou  de  ba- 
teau sur  les  rivières  et  les  étangs.  C'est 
M.  Longueville,  carrossier  à  Paris,  ([ui  en  est 
l'inventeur.  La  voiture- nacelle  consiste  en  un 
char-à- bancs  très-léger,  bien  que  pouvant 
contenir  huit  personnes,  outre  le  cocher.  Sa 
caisse,  extrêmement  légère,  se  sépare  du 
train  facilement  et  en  un  instant.  Deux  per- 
sonnes suffisent  pour  faire  cette  opération 
sans  le  moindre  effort,  descendre ,  en  cinq 
minutes  au  plus ,  cette  caisse  transformée  en 
un  joli  bateau,  et  la  lancer  à  l'eau. 

VOITURE  POUR  LES  iMALADES.  Voiture  à 
six  roues,  suspendue  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse, et  destinée  au  transport  des  malades, 
des  blessés  et  des  objets  fragiles.  11  y  en  a  de 
plusieurs  modèles.  Ces  voitures,  dans  lesquel- 
les les  cahotements  sont  beaucoup  diminués, 
empruntent  leur  stabilité  et  la  douceur  de 
leurs  mouvements,  de  ce  que  les  roues  cen- 
trales, qui  ont  à  franchir  un  ruisseau  ou  une 
ornière  transversale,  passent  sans  contact, 
pendant  que  la  voiture  est  soutenue  horizon- 
talement par  les  quatre  autres  roues  qui  por- 
tent sur  le  sol.  Munies  de  deux  timons  et  de 
deux  palonniers,  elles  peuvent  changer  de  di- 
rection sans  faire  tourner  le  véhicule  ,  ce  qui 
devient  souvent  fort  difficile  dans  des  ornières 
profondes  ou  dans  des  chemins  encaissés. 

VOITURER.  V.  En  lat.  vectare.  Transporter 


par  voiture.  On  le  dit  principalement  des  den- 
rées et  des  marchandises.  Voiturer  par  mu- 
lets; voiturer  par  charrois.  —  Voiturer,  se  dit 
aussi  pour  mener  quelqu'un  dans  sa  voiture. 

VOITURIER.  s.  m.  Celui  dont  le  métier  est 
de  voiturer  des  marchandises. 

VOITURIN.  s.  m.  Celui  qui  loue  des  che- 
vaux, des  chaises  à  des  voyageurs,  et  qui  les 
conduit.  Il  ne  se  dit  que  des  voiturins  dont 
on  se  sert  en  Italie  et  dans  les  provinces  de 
France  qui  en  sont  voisines. 

VOIX.  s.  f.  En  lat.  vose;  en  grec,  phône. 
Son  appréciable  produit  par  les  vibrations  que 
l'air  éprouve  en  traversant  la  glotte,  lorsqu'il 
est  chassé  des  poumons.  Voy.  Respiration. 

VOIX  DE  L'HOilME.  L'homme  emploie 
quelquefois  le  son  de  la  voix  comme  aide, 
pour  manifester  sa  volonté  au  cheval.  Voy. 
Aides. 

VOIX  DU  CHEVAL.  Le  hennissement  est  la 
voix  du  cheval.  \oY.   IIeinmssemekt  et  Respi- 

R.\T10N. 

VOIX  NATURELLE  ou  SOCIALE.  Voy.  Hek- 

KISSEME>'T  et  ReSPIUAÏION. 

VOLATIL,  ILE.  En  lat.  volatilis;  qui  se  ré- 
sout en  vapeur  ou  en  gaz,  soit  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  de  l'air,  soit  jiar  l'action  du 
feu.  Alcali  volatil,  huile  volatile,  etc. 

VOLATILISATION.  En  lat.  volatilisât io.  Opé- 
ration chimique  par  laquelle  on  réduit  en 
vapeur  ou  en  gaz  des  matières  qui  en  sont 
susceptibles. 

VOLEE,  s.  f.  II  se  dit  du  rang  que  les  che- 
vaux occupent  dans  certains  attelages.  On  sait 
que  la  volée  est  une  pièce  de  bois,  convena- 
blement façonnée  pour  être  attachée  à  l'ex- 
trémité du  timon  d'une  voiture  et  recevoir 
les  traits  des  chevaux  du  second  rang.  Mettre 
des  chevaux  à  la  volée.  Voy.  Cheval  de  trait. 

VOLER.  V.  Courir  avec  une  grande  vitesse. 
On  dit  :  Ce  cheval  ne  court  pas,  il  vole,  pour  dire 
qu'il  court  extrêmement  vile. 

VOLONTAIRE,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  porté 
à  des  actes  de  désobéissance  et  sujet  à  de  fré- 
quentes fantaisies.  Les  jeunes  chevaux  qui  n'ont 
point  été  assouplis  sont  ordinairement  volon- 
taires. Les  concessions  qu'on  leur  fait  et  qui  pa- 
raissent d'abord  sans  importance,  dégénèrent 
insensiblement  en  défenses.  On  ne  doit  rien 
passer  aux  jeunes  chevaux,  si  l'on  veut  les 
mettre  promptement  sous  la  dépendance  des 
aides.—  Volontaire,  est  aussi  le  nom  que  l'on 
donne  à  un  cheval  de  tirage.  Vov.  B^vdi^am. 
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VOLONTK  r,Ai;NEE.  On  le  dit  ilii  cheval, 
lorsqu'il  est  devenu  obéissant  à  ce  (|ne  le  ca- 
valier existe  de  lui.  L'animal  ne  comprendrait 
qu'à  la  lonçftie  la  volonté  de  l'éruyer,  si  le 
mouvement  de  celui-ci  succédait  au  sien,  au 
lieu  de  le  prévenir;  il  aurait  appris  qu'il  lui 
faut  revenir  dans  sa  première  position,  quand 
on  l'y  forcerait;  mais  comme  on  ne  lui  aurait 
pas  fait  comprendre  qu'il  doit  s'y  mainte- 
nir, il  ne  croirait  pas  faire  un  acte  de  déso- 
béissance en  se  déplaçant  de  temps  n  autre; 
or,  c'est  ce  qu'on  doit  lui  expliquer  clairement. 

VOLTE.  s.  f.  ROND.  s.  m.  Terrain  sup- 
posé dans  un  manéi^c,  et  que  l'on  y  choisit  à 
volonté.  On  le  suppose  souvent  circulaire  et 
quelquefois  carré;  alors,  en  faisant  manier 
son  cheval  autour  de  ce  terrain,  la  volte  ou  le 
carré  sont  formés  par  la  première  piste  du 
cheval.  Dans  la  volte,  l'animal  plie  les  reins, 
le  dos  et  les  bras  ;  trousse  les  jambes  de  de- 
vant et  chasse  les  hanches  sous  le  ventre.  L'ef- 
fet de  cette  position  est  d'assouplir  les  épau- 
les et  les  hanches,  et  de  faire  porter  les  extré- 
mités antérieures  l'une  sur  l'autre,  avec  aisance 
et  liberté.  La  ligne  circulaire  qui  constitue 
la  volte  est  insignifiante  par  elle-même.  La 
difficulté  consiste  à  faire  en  sorte  que  le  che- 
val la  parcoure  avec  la  plus  exacte  précision 
de  mouvements.  La  demi-volte  est  la  moitié 
de  la  volte.  11  y  a  toujours  un  pilier  effectif 
ou  supposé  au  centre  de  la  volte.  —  Des  ex- 
pressions qui  se  rapportent  à  l'exécution  des 
voltes ,  sont  indiquées  à  la  fin  de  cet  article. 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  régies  de  leur 
exécution,  il  en  est  question  à  l'art.  Instruc- 
tion DU  CAVALIER,  2*  IcÇOU. 

Ilyadesvoltesetdesdemi-volteso7rfmfl/)w, 
que  le  cheval  fait  ayant  la  tète  tournée  vers 
la  circonférence  de  la  volte,  et  la  croupe  vers 
le  centre;  des  voltes  et  des  demi-voiles  ren- 
versées, que  le  cheval  fait  ayant  la  tête  tour- 
née vers  le  centre  de  la  volte,  et  la  croupe 
vers  la  circonférence.  Dans  les  premières,  les 
jambes  de  devant  ont  le  plus  grand  cercle  à 
parcourir;  pour  les  exécuter,  il  faut  rapporter 
toute  l'action  sur  la  partie  antérieure,  afin 
qu'elle  ait  un  mouvement  de  rotation  sur  les 
hanches  ;  la  difficulté  consiste  donc  à  contenir 
la  croupe,  de  manière  à  ce  qu'elle  attende  les 
épaules.  Dans  les  secondes ,  le  plus  grand 
cercle  est  parcouru  par  les  membres  de  der- 
rière, et  elles  sont  d'une  exécution  plus  facile, 
parce  que  le  contact  des  jambes  qui  active 
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d'abord  l'arriére-main.aideen  mémo  temps  ;i  sa 
mobilité.  Maintenant  laissons  parler  M.  d'Aure 
au  sujet  des  voltes,  ou  comme  il  dit,  du  tra- 
vail sur  Ips  cncles.  En  s'occupant  d'abord  de 
ce  travail  au  pas  et  au  trot,  il  s'exprime  de  la 
manière  suivante  :  u  En  marchant  sur  une 
ligne  circulaire,  le  cheval  est  dans  une  posi- 
tion pareille  à  celle  où  il  se  trouve  lorsque  al- 
lant sur  le  large  il  sort  d'un  coin,  c'est-à-dire  . 
que,  suivant  un  cercle  à  main  droite  en  tour- 
nant, l'épaule  droite  doit  marcher  la  pre- 
mière. Dans  ce  cas,  si  la  main  dirigeant  le 
cheval  dans  le  cercle  place  l'avant-main  de 
manière  à  faire  aller  l'épaule  droite  avant  la 
gauche,  la  jambe  gauche  du  cavalier  doit  aussi 
marquer  une  résistance  (jui  soutienne  l'ar- 
riére-main  en  maintenant  la  hanche  droite  la 
première.  Un  cheval  se  désunit  ou  tourne  à 
faus:,  en  raison  de  la  position  qu'on  lui  fait 
prendre.  Par  exemple,  lorsqu'en  tournant  à 
droite,  les  é])aules  suivent  la  circonférence 
de  manière  à  marcher  l'épaule  la  première, 
tandis  qu'au  contraire  l'arriére -main  sor- 
tira de  la  ligne  droite  et  se  portera  à  gau- 
che, la  hanche  gauche  par  ce  mouvement  s'a- 
vancera plus  que  la  droite  et  sera  obligée, 
pour  maintenir  l'aplomb  du  cheval,  de  chan- 
ger son  mouvement,  c'est-à-dire  d'entamer  le 
terrain  avant  la  hanche  gauche  :  il  se  désunira 
ainsi  du  derrière.  Les  hanches  ainsi  placées, 
si  la  main  se  porte  trop  en  dedans  pour  avan- 
cer l'épaule  gauche  plus  que  la  droite,  le 
cheval  changera  de  pied  de  devant  et  marchera 
alors  à  faux.  On  voit  par  cette  explication,  que 
le  cheval  ne  se  maintiendra  à  droite  que  par 
la  résistance  de  la  jambe  gauche,  qui  placera 
la  hanche  droite  la  première,  et  par  l'action 
de  la  main  qui,  se  portant  toujours  un  peu  à 
gauche,  dégagera  l'épaule  droite  et  la  mettra 
en  avant.  Dans  le  cas,  toutefois,  où  le  cheval 
laisserait  trop  tomber  ses  hanches  en  dedans, 
il  deviendrait  nécessaire  alors  de  déterminer 
le  galop  à  droite  avec  la  jambe  droite.  ))  L'au- 
teur traite  ensuite  des  changements  de  main 
en  cercle,  au.  pas  et  au  galop.  Dans  l'exécution 
de  ces  changements  de  main  on  coupe  la  cir- 
conférence en  deux.  En  partant  d'un  point 
extrême  du  diamètre  pour  aller  à  l'autre,  la 
ligne  commence  par  décrire  une  courbe  peu 
étendue,  qui  s'éloigne  du  centre  du  cercle, 
puis  une  autre  courbe  bien  plus  longue  passe 
par  ce  centre  et  se  continue  au  delà,  et  enfin, 
au  moyen  d'une  troisième  courbe  égale  à  la 
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première,  la  ligne  se  termine  ii  Taulre  point 
cxlrème  dn  diamètre.  Qnclques  pas  avant  de 
loucher  à  ce  point,  on  ralentira  le  cheval  pour 
le  disposer  à  le  placer  à  la  main  à  laquelle  il 
doit  entrer  et  le  préparer  au  tournant.  ))  Tout 
en  marfjuant  cet  arrêt,  on  portera  en  même 
temps  la  main  un  peu  à  droite,  en  offrant  une 
résistance  de  la  jambe  droite,  afin  d'éviter  de 
laisser  tomber  les  hanches  à  droite,  et  avancer 
le  côté  gauche  qui  doit  alors  marcher  le  pre- 
niier.  Ce  travail  se  suivra  au  pas  comme  au 
galop,  en  ayant  soin,  en  marchant  cette  der- 
nière allure,  d'arrêter  tout  à  fait  le  cheval  pour 
le  faire  changer  de  pied  et  user  des  moyens 
expliqués  pour  partir  à  gauche  .j>  En  dernier 
lieu,  M.  d'Aure  parle  du  trot  sur  les  cercles. 
«  Quand  on  veut  faire  marcher  au  trot  sur  des 
lignes  circulaires,  dit-il,  le  cheval  doit  être 
nécessairement  placé  d'une  manière  différente 
de  celle  où  il  est  eu  marchant  au  galop.  Dans 
ce  cas  ,  marchant  à  droite  ,  la  jambe  droite 
du  cavalier  doit  avoir  une  action  plus  forte 
que  la  gauche,  afin  de  placer  les  deux  han- 
ches sur  la  même  ligne;   de  même  la  main 
doit  arrêter  davantage  l'épaule  di'ôile,    afin 
que  la  gauche  puisse  avancer,  et  que,  de  cette 
sorte,  le  cheval  soit  placé  de  manière  à  pou- 
voir marcher  le  plus  également  possible.  Il 
est  aisé  de  sentir  néanmoins  que  le  côté  du 
dedans  aura  toujours  moins  à  parcourir  que 
celui  du  dehors  ;  c'est  pour  cela  qu'à  cette  al- 
lure il  faut  placer  le  cheval  au-dessous  de  sou 
train,  afin  de  pouvoir  maintenir  et  arrêter  le 
développement  du  côté  de  dedans,  en  travail- 
lant à  augmenter  celui  du  dehors.  Dans  ce  cas, 
la  jambe  du  dedans  doit  se  fermer  plus  que 
celle  du  dehors,  afin  de  maintenir  la  hanche 
droite  et  d'augmenter  le  développement  de  la 
gauche  ;  on  marquera  aussi  un  arrêt  plus  fort 
du  côté  droit  de  lavant-main,  en  tirant  à  soi 
la  rêne  droite  pour  arrêter  le  développement 
de  cette  épaule,   en    cherchant  à  égaliser  le 
mouvement  des   deux.  Les  changements  de 
main  au  trot  s'exécutent,  comme  il  a  été  ex- 
pliqué pour  le  pas  et  le  galop,  tout  en  le  main- 
tenant de  façon  à  conserver  toujours  le  trot, 
ce  qui  s'obtiendra  en  ralentissant  d'abord  le 
cheval,  et  en  augmentant  et  régularisant  autant 
que  possible  le  mouvement  de  ses  jambes.  » 

Se  coucher  dans  la  voile  ou  sur  les  voltes, 
ou  en  tournant,  se  dit  lorsqu'on  tournant  au 
galop  sur  les  voltes ,  le  cheval  force  ses  in- 
clinaisons ou  penche  du  côté  où  il  tourne. 
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C'est  un  défaut  qui  dénote  un  cheval  non  as- 
soupli et  mal  habitué  aux  impressions  du  mors 
et  des  jambes.  On  exigerait  en  vain  qu'un  ani- 
mal ayant  cette  tendance  à  forcer  les  moyens 
du  cavalier,  trotàt  o"u  galopât  régulièrement; 
toutes  les  lignes  qu'il  parcourrait  seraient  ou- 
trepassées par  lui,  cl  la  lutte  nécessitée  par 
ces  mauvaises  positions  dans  des  allures  sur 
des  lignes  courbes  donnerait  lieu  à  des  effets 
de  force  qui ,  en  devenant  désavantageux  au 
cheval,  parce  que  ses  mouvements,  lorsqu'il 
se  défend,  nuisent  toujours  à  son  organisa- 
tion, le  deviendraient  aussi  pour  le  cavalier, 
parce  que  l'animal  acquerrait  moralement  la 
certitude  qu'il  peut  disposer  d'une  force  su- 
périeure ,  ce  que  l'on  doit  toujours  éviter  de 
laisser  pénétrer  dans  son  esprit.  Pour  réduire 
un  cheval  à  ne  plus  se  coucher  sur  les  voiles, 
il  faut  l'assouplir  et  le  soumettre  au  travail 
au  pas  sur  des  lignes  droites. 

Couper  la  volte  ou  le  rond,  c'est  foire  un 
changement  de  main  ,  lorsque  le  cheval  tra- 
vaille sur  les  voltes  d'une  piste,  en  sorte  que,* 
divisant  la  volte  en  deux,  on  change  demain, 
et  le  cheval  part  sur  une  ligne  droite  pour  re- 
commencer uiïe  autre  volte.  Aif  manège,  les 
écuyers  ont  coutume  de  dire,  dans  ce  cas,- 
couper  tout  simplement,  ou  couper  le  rond. 

Élargir  la  volte  ou  élargir  le  cheval.  C'est 
lorsque,  après  avoir  trop  serré  la  volte,  on 
fait  regagner  le  terrain  qu'on  a  perdu.  Cela 
se  pratique  lorsque  le  cheval  travaille  en  rond 
ou  sur  les  voltes,  et  que,  s'approchaut  trop 
du  centre,  on  veut  qu'il  gagne  du  terrain. 
Pour  faire  élargir  un  cheval,  il  faut  pincer  des 
deux  talons  ou  s'aider  des  deux  gras  de  jam- 
bes, et  porter  la  main  en  dehors.  Lorsqu'un 
cheval  se  serre  ou  s'accule  à  main  droite,  on 
l'élargit  en  le  pinçant  du  talon  de  dedans  et 
en  le  soutenant  avec  la  jambe  de  dehors  pour 
le  porter  en  avant  et  faire  marcher  les  épau- 
les. Dans  ces  occasious,  l'éeuyer  dit  seule- 
ment :  large,  large.  Voy.  Alieu  large. 

Embrasser  la  volte.  C'est  la  même  chose 
que  élargir  la  volte. 

Faire  les  quatre  coins.  C'est  faire  faire  au 
cheval  un  tour  à  chaque  coin  du  carré  de  la 
volte,  en  marquant  toujours  ce  même  carre 
sans  s'arrêter. 

Faire  six  voltes  d'une  haleine.  C'est  con- 
duire son  cheval  six  fois  sur  la  voile,  en  com- 
mençant par  deux  voiles  à  droite,  puis  deux 
à  gauche,  et  finissant  par  deux  à  droite  ;  ces 
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voiles  sonl  co  qu'dii  aiipello  des  ro//fS^vd(m- 
6/m•. 

Faire  une  pointe  aux  voiles.  Se  dit  du 
clieval  quand  il  s'élance  hors  du  rond  de  la 
voile. 

Fermer  la  voile.  C'est  la  terminer.  On  peut 
fermer  Lien  ou  mal  la  voile,  avec  justesse,  ou 
.sans  grâce.  On  ferme  ordinairement  la  voile 
par  des  conrlictles.  Voy.  Fuumer  la  pas- 
sade, etc. 

Galoper  sur  les  voiles.  C'est  l'opposé  de 
travailler  une  hanche  dedans.  Voy.  Hanches. 

Manier  un  cheval  sur  les  quatre  coins  de  la 
volte.  C'est  le  conduire  avec  tant  de  justesse, 
qu'à  chaque  coin,  à  cha((ue  angle  de  la  volte, 
il  fasse  une  voile  étroite  ([ui  n'occupe  que  le 
quart  de  la  grande  volte,  la  lète  et  la  queue 
également  fermes,  sans  perdre  un  seul  temps 
et  tout    'une  reprise. 

Mettre  un  cheval  sur  les  volt  es.  C'est  le 
dressera  cet  air  de  manège. 

l'assager  ou  promener  un  cheval  sur  les 
voiles.  C'est  le  mener  de  côté  sur  la  volte,  au 
pas  et  sans  courbettes. 

Regarder  dans  la  volte.  Se  dit  du  cheval, 
lorsqu'en  faisant  des  voiles  de  deux  pistes,  il 
a  la  têle  lournée  du  côté  où  il  va,  ou,  lors- 
qu'aux voiles  d'une  piste,  il  a  la  tête  tournée 
vers  le  centre  de  la  \p\le. 

Serrer  la  demir-volte.  C'est  faire  revenir  le 
cheval  sur  la  même  piste,  sur  laquelle  la  demi- 
volte  a  été  commencée. 

Serrer  la  oolte.  C'est  s'approcher  du  centre 
de  la  volte. 

Tenir  un  cheval  sujet  aux  voltes.  C'est  le 
soutenir  quand  il  se  traverse.  Cette  expression, 
prii.cipalement  consacrée  aux  voiles,  signifie 
lenir  la  croupe  du  cheval  dans  le  rond,  de  ma- 
nière ([u'elle  ne  s'échajqie  jias,  qu'elle  ne  tra- 
verse pas,  et,  qu'en  marquant  tous  ses  temps 
égaux  et  sans  perdre  son  terrain,  l'animal  ma- 
nie la  croupe  en  dedans. 

Travailler  de  part  en  part.  C'est  mener  le 
cheval  trois  fois  sur  chaque  ligne  du  carré. 

Travailler  de  quart  en  quart.  C'esl  la  même 
chose  que  faire  les  quatre  coins. 

Travailler  en  carré.  C'est  quand  on  fait 
manie!"  le  cheval  en  carré. 

Travailler  sur  les  quatre  coins.  C'est  la  nu"-- 
me  chose  que  faire  les  quatre  coins. 

To/te,  se  dit  aussi  comme  synonyme  de  tour- 
ner des  chevaux  attelés.  Voy.  Cocuer. 

Voltes  de  deux  pistes.  Se  dit  des  voltes  où  le 


cheval  va  de  rôté,  de  manière  â  marquer  un 
cercle  des  pieds  de  devant,  et  un  autre  de 
ceux  de  derrière. 

Voltes  d'une  piste.  Se  dit  de  celles  (|ue  le 
cheval  parcourt  les  hanches  suivant  les  éjiau- 
les,  c'est-à-dire  sans  aller  de  côté. 

VOLTER.  V.  Action  de  faire  tourner  des 
chevaux  attelés.  Voy.  Cocher. 

VOLTES  DE  DEUX  PISTES.  Voy.  Voi.te. 

VOLTES  D'UNE  PISTE.  Voy.  Volte. 

VOLTES  ORDINAIRES.  Voy.  Volte. 

VOLTES  REDOUBLÉES.  Voy.,  à  l'art.  Volte, 
Faire  six  voltes  d'une  haleine. 

VOLTES  RENVERSÉES.  Voy.  Volte. 

VOLTIGE,  s.  f.  Sorte  d'exercice  que  l'on  fait 
sur  un  cheval,  avec  ou  sans  élriers,  dans  le 
but  d'acquérir  de  la  légèreté  et  de  l'adresse, 
ou  pour  montrer  ces  qualités.  Cet  exercice 
convient  particulièrement  à  un  homme  de 
troupe.  Les  principes  qui  s'y  rapportent  sont 
exposés  à  l'art.  Instruction  du  cavalier,  0«  le- 
çon.— Les  écuyers  du  cirque  des  Champs-Ely- 
sées à  Paris,  et  ceux  d'Angleterre,  ont  poussé 
jus((u'aux  dernières  limites  la  voltige,  mise  à 
la  mode  vers  la  fin  du  siècle  dernier  par  les 
frères  Franconi. 

VOLTIGER,  v.  Action  de  sauter  sur  le  che- 
val, soit  en  place,  soit  au  galop.  Ces  exercices, 
exécutés  avec  grâce,  exigent  plus  que  de  l'a- 
dresse. Un  homme  peu  intelligent  n'y  réussit 
guère.  Voy.  Voltige. 

Foltiger  se  dit  également  de  l'action  de 
courir  à  cheval  çà  et  là  avec  légèreté  et  vi- 
tesse. Un  parti  de  cavalerie  des  ennemis  vol- 
tige autour  du  camp,  autour  de  la  place,  etc. 
Voltiger  autour  d'un  carrosse. 

VOLTIGEUR,  s.  m.  Maître  qui  enseigne  à 
voltiger,  et  cavalier  qui  apprend  cet  exercice 
sur  un  cheval.  Il  est  de  brillants  «;o///gfears  qui 
remplacent  les  sauts  de  force  par  des  poses  mi- 
mées, qu'ils  exécutent  avec  une  légèreté  pleine 
d'aisance  et  de  grâce ,  préférable ,  saïus  nul 
doute,  aux  tours  de  force  qui  peuvent  être 
surprenants,  mais  ({ui  ne  charnieut  pas.  Il  est 
rare  que  les  voltigeurs  soient  de  bous 
écuyers. 

VOLUCRIS.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

V0LU31E.  s.  m.  (Physiq.)  En  ht.  volumen. 
Le  volume  d'un  corps  est  son  étendue,  consi- 
dérée relativement  à  la  grandeur  de  ses  dimen- 
sions. Le  volume  se  distingue  par  là  de  la 
Masse.  Voy.  œ  mot  et  Locomûtioh.  —  Le  vo- 


YOIM 


(  592  ) 


VOM 


limw  (lu  cheval  est,  en  général,  cinq  à  six 
Ibis  pins  grand  qne  celni  de  l'homme. 

VOLVULUS.  s.  m.  Mot  lat.  francisé,  et  pro- 
venant  du  verbe   volvere ,  rouler.   Il    dési- 
gne l'invagination  ou  l'entrée  d'une  portion 
d'intestin  dans  une  autre.  L'effet  des  volvulus 
est  d'interrompre  le  cours  des  matières  ster- 
corales  et  de  produire  souvent  un  étrangle- 
ment interne,  d'où  naissent  d'affreuses  coli- 
ques qui  portent  l'animal  à  se  tenir  couché 
sur  le  dos  ou  accroupi  sur  son  derrière.  Cet 
état  n'est  guère  que  soupçonné  pendant  la  vie 
et  ne  peut  être  reconnu  que  par  l'ouverture 
du  sujet.  Le  volvulus  amène  toujours  la  mort. 
VOMIQUE.  s.  f.  En  lat.   vomica,  du  verbe 
vomere,  vomir.  Abcès  formé  dans  la  substance 
du  poumon,  à  la  suite  de  la  pneumonie  ou 
d'une  fièvre  putride,  et  qui  fait  mourir  l'ani- 
mal de  consomption  ,  lorsque  .  au  lieu  de  se 
faire  jour  par  les  bronches  et  d'être  évacué  au 
dehors  ,  il  s'épanche  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine. Cette  maladie  est  le  plus  souvent  un  | 
effet  du  ramollissement  des  tubercules  pul- 
monaires. On  juge  qu'il  s'est  formé  une  fo- 
mique,  par  la  toux  qui  est  très-vive,  et  par 
une  grande  difficulté  de  respirer.  Avant  même 
la  rupture  de  la  membrane  qui  contient  l'ab- 
cès, l'animal  exhale  une  odeur  très-fétide.  La 
science  vétérinaire  est  peu  avancée  touchant 
ce  genre  d'affection.  Cependant,  l'auscultation 
de  la  poitrine  la  fait  souvent  reconnaître;  on 
entend  à  l'endroit  des  parois  pectorales  qui 
correspond  à  la  vomique,  un  bruit  de  souflle 
et  de  gargouillement  assez  caractéristique. 

VOMISSEMEîsT.  s.  m.  En  lat.  vomitus.  Acte 
par  lequel  les  substances  solides  ou  liquides 
contenues  dans  l'estomac  sont  rejetées  au  de- 
hors. Chez  le  cheval,  le  vommempnt  est  pres- 
que constamment  un  symptôme  grave  ,  car  il 
faut,  pour  qu'il  s'effectue,  une  perturbation 
notable  des  fonctions  digestives,  ou  une  lésion 
matérielle  des  viscères  qui  président  à  cette 
fonction.  Le  vomissement  est  toujours  accom- 
pagné de  coliques.  La  disposition  remarqua- 
ble des  fibres  charnues  qui ,  dans  le  cheval, 
ceignent   l'ouverture   œsophagienne  de  l'es- 
tomac ,  explique  suffisamment  l'impossibilité 
de  l'exécution  de  cet  acte  dans  les  conditions 
de  santé  parfaite.  (Voy.  Estomac.)  A  cette  cause 
principale ,  il  faut  ajouter  l'éloignement  do 
l'estomac  des  parois  abdominales.  C'est  pour- 
quoi la  manifestation  de  ce  phénomène,  qui  a 
toujours  lieu  par  les  naseaux  „  à  cause  de  la 


configuration  du  voile  du  palais,  n'a  été  con- 
statée que  dans  les  circonstances  suivantes  :  la 
déchirure  complète  ou  incomplète  des  mem- 
branes stomacales  ;  l'étranglement  de  l'intes- 
tin grêle  à  peu  de  distance  du  pylore  ;  le  re- 
lâchement qui  succède  à  une  très-grande  dis- 
tension de  l'estomac  par  des  substances  liqui- 
des ou  solides.  On  a  cité  aussi  la  gastrite 
aiguë;  mais,  outre  que  celle  maladie  est  rare 
et  peu  connue  en  médecine  vétérinaire ,  il 
n'est  pas  hors  de  doute  qu'elle  détermine  le 
vomissement.  La  science  ne  possède  pas  en- 
core d'exemple  de  vomissements    sympathi- 
ques, assez  fréquents  dans  l'espèce  humaine. 
Dans  le  cheval ,  le  phénomène  du  rejet  des 
matières  par  le  nez  est  ordinairement  précédé 
de  nausées  ;  puis  ,  les  animaux  allongent  en 
même  temps  la  tête  et  l'encolure ,  et  contrac- 
tent les   parois   abdominales ,  (|ui ,    suivant 
M.  Magendie.  sont  les  principaux  agents  de  ce 
phénomène.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que 
cet  accident  est  susceptible  d'inquiéter  le  pra- 
ticien ;  puisque,  si  dans  un  seul  cas  (dont  nous 
rapportons  ci-aprés  un  exemple),  il  n'indique 
aucun   véritable  danger,  dans   plusieurs  au- 
tres il  est  un  signe  certain  de  mort.  Le  trai- 
tement doit  être  dirigé  dans  l'hypothèse  où  la 
guérison  est  possible,  et  se  composer  de  liqui- 
des émollients  et  calmants.  M.  Martin,  méde- 
cin vétérinaire  à  Brienne ,    département  de 
l'Aube,  a  consigné  dans  le  Recueil  de  méde- 
cine vétérinaire  pratique  {cAh'ier  de  novembre 
1844),  un  cas  d'indigestion  a\ec  vomissement. 
Il  fut  appelé  pour  un  cheval  affecté  de  coli- 
ques. C'était  un  cheval  âgé  de  12  ans  au  moins, 
d'une  forte  constitution.  Dans  la  matinée,  il 
avait  cassé  sa  longe,  puis  il  était  venu  manger 
dans  un  sac  rempli  d'avoine  :  la  quantité  mangée 
n'a  pu  être  constatée.  L'invasion  des  tranchées 
avait  commencé  sur  les  dix  heures  du  matin  ; 
M.  Martin  vit  le  malade  vers  les  trois  heures. 
«  A  mon  arrivée,  dit-il,  les  coliques  ne  parais- 
sent pas  violentes,  l'animal  se  couche,  se  re- 
lève assez  tranquillement,  le  décubitus  semble 
lui  être  douloureux  ,  le  volume  du  ventre  est 
normal,  la  respiration  peu  accélérée,  le  pouls 
irrégulier.  Je  le  fis  sortir  de  l'écurie  pour 
l'examiner  avec  plus  de  facilité;  je  m'aperçus 
alors  avec  surprise  ,   qu'une  grantle  quantité 
d'un  liquide  mousseux  filant  comme  de  la  sa- 
live, lui  découlait  du  nez  ,  et  que  ce  liquide 
i  tenait  en  suspension  de  l'avoine  ;  le  proprié- 
I  taire  m'apprit  aussitôt  que ,  depuis  deux  ou 
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trois  heures ,  cet  nnimal  faisait  des  efforts 
pour  vomir  ,  et  (ju'à  elia([U(î  effort  il  rejetait 
de  l'avoiue  par  le  nez.  La  position  de  ce  clie- 
val  1118  parut  alors  digne  d'attention;  je  ne 
pouvais  croire  à  une  rupture  de  l'estomac, 
car  rien  en  lui  n'indiquait  une  mort  pro- 
chaine. J'explorai  la  bouche,  la  portion  cer- 
vicale de  l'œsophage ,  et  ne  reconnus  rien 
d'anormal  ;  je  pressai  alors  fortement  la 
gorge  avec  mes  deux  mains  ;  cette  compres- 
sion ])rovoffua  immédiatement  le  vomisse- 
ment ;  je  répétai  six  fois  cette  compression, 
et  à  chacjue  fois  j'obtins  un  nouveau  vomisse- 
ment d'avoine  ])ar  le  nez  ;  quelques  grains 
seulement  sortirent  par  la  bouche.  L'avoine 
vomie  avait  à  peine  subi  la  mastication.  Voici 
comment  ce  vomissement  s'effectuait  :  le  che- 
val lléchissait  l'encolure  d'une  manière  très- 
énergique,  comme  s'il  eùtvonln  s'encapnchon- 
ner  ,  ses  naseaux  étaient  dilatés  ,  sa  bouciie 
béante  de  toute  son  ouverture ,  ses  yeux 
pirouettaient  ;  alors  survenait  une  subite  con- 
traction des  muscles  abdominaux  qui  soule- 
vait le  ventre  en  haut,  et  l'animal  vomissait, 
puis  il  toussait  deux  ou  trois  fois  pour  chasser 
l'avoine  qui  aurait  pu  séjourner  dans  le  pha- 
rynx et  les  cavités  nasales.  J'étais  encore  in- 
certain pour  baser  mon  diagnostic,  j'étais 
tenté  de  croire  à  une  accumulation ,  à  un  ar- 
rêt des  aliments  dans  la  portion  thoracique  de 
l'œsophage,  mais  la  quantité  d'avoine  vomie, 
qne  j'évalue  à  deux  litres,  m'ôla  promptcment 
cette  idée.  Je  crus  donc  à  une  indigestion,  et, 
regardant  le  vomissement  comme  nn  sym- 
ptôme excessivement  fâcheux,  j'avertis  le  pro- 
priétaire qu'il  devait  redouter  la  mort  pro- 
chaine de  l'animal.  Cependant  j'administrai  à 
ce  cheval  un  breuvage  de  deux  cuillerées  d'é- 
ther  dans  un  litre  d'eau  froide  ;  ce  fut  avec 
une  peine  extrême  qu'il  le  déglutit.  Une  heure 
après  l'administration  du  breuvage,  je  revins 
examiner  l'animal  :  un  mieux  très-sensible  se 
manifestait,  il  se  tenait  debout ,  les  coliques 
avaient  cessé ,  le  vomissement  n'avait  plus 
lieu,  même  en  le  provoquant  parla  compres- 
sion de  la  gorge.  Je  recommandai  d'adminis- 
trer trois  litres  d'infusion  de  thé  pendant  la 
nuit,  et  je  partis,  après  avoir  un  peu  rassuré 
le  propriétaire  sur  le  pronostic.  Huit  jours 
après,  j'appris  que  le  traitement  avait  été 
suivi,  et  que  le  lendemain  matin  le  cheval  de- 
mandait à  manger;  depuis  il  s'est  toujours 
bien  porté.  » 

TOME  II.  « 


VOMITIF,  s.  m.  En  lat.  vomitoriua,  vonii- 
iirus,  ([ui  fait  vomir.  Nom  des  médicaments 
doués  de  la  propriété  de  jirovo(iiier  le  vomis- 
sement ou  l'expulsion  par  l'œsophage  des  ma- 
tières contenues  dans  l'estomac.  Ces  médica- 
ments n'exercent  point  cette  action  dans  le 
cheval,  attendu  surtout  ((uc  l'insertion  de  l'œ- 
sophage dans  l'estomac  s'oppose  au  vomisse- 
ment. Les  vomitifs,  autrement  nommés  cmé- 
liques,  ne  sont,  par  conséquent,  administrés 
au  cheval  que  dans  les  cas  où  ils  jouiraient 
de  quoique  autre  vertu  médicamenteuse. 

VOMITURITION.  s.  f.  En  lat.  vomituritio, 
du  verbe  vomerr,  vomir.  Diminutif  de  vomis- 
sement. 

VORACE.  adj.  Eu  lat.  vorax,  qui  mange 
avec  avidité.  Cheval  vorace. 

VOULOIR  ou  EX  VOULOIR.  Se  dit,  en  ter- 
mes de  haras,  d'une  jument  qui  paraît  dispo- 
sée à  souffrir  l'étalon. 

VOUTE  DU  FER.  On  donne,  par  analogie, 
le  nom  de  voûte,  à  la  portion  du  fer  de  cheval 
qui  décrit  une  courbe  correspondant  à  la  pince 
du  sabot.  Voy.  Voûter  un  fer. 

VOUTE  PALATINE.  Voy.  Palais. 

VOUTER  UN  FER.  Action  du  maréchal  qui 
frappe  sur  l'une  des  branches  du  fer  à  che- 
val, en  posant  l'autre  sur  l'enclume,  à  l'effet 
de  resserrer  un  fer  trop  large.  Cette  action  est 
dite  aussi  monter  à  cheval. 

VOYANT.  Voy.  Apercevant. 

VRAI  SOUTIEN.  Voy.  Aides. 

VUE.  s.  f.  En  lat.  visus;  en  grec  opsis.  Ce- 
lui des  cinq  sens  dont  l'œil  est  l'organe,  et 
qui  produit  la  vision.  Voy.  OEil,  l*"'-  art. 

VUE  GRASSE.  On  appelle  ainsi  un  état  per- 
manent de  l'œil,  dans  lequel  la  diaphanéité 
de  cet  organe  est  altérée.  Ce  cheval  a  la  vue 
grasse. 

VULNERAIRE,  adj.  En  lat.  vulnerarius,  de 
vulnns,  blessure.  Qui  est  propre  à  la  guèrison 
des  plaies  ou  des  blessures.  Ce  mot  a  été  ap- 
pliqué à  des  substances  médicamenteuses  et 
à  des  plantes  auxquelles  on  attribuait  la  vertu 
de  hâter  la  guèrison  des  plaies.  Ou  a  appelé 
aussi  vulnéraires,  certaines  herbes  dont  on  a 
conseillé  l'usage  à  l'intérieur  contre  toute  es- 
pèce de  coups,  de  blessures,  de  contusions,  etc. 
Ces  herbes  sont ,  en  général ,  aromatiques ,  et 
leur  action  excitante  est  plus  nuisible  qu'utile 
dans  les  cas  précités.  Les  vulnéraires  exté- 
rieurs, tels  que  le  baume  vulnéraire,  un  grand 
nombre  A' onguents,  les  liqueurs  spiritueuses, 

38 


ZEB 


(  594  ) 


ZEB 


ont  beaucoup  perdu  de  leur  nncienue  répula- 
tiou. 

VULVE,  s.  f.  En  lai.  vulva,  cunnus.  Grande 
ouverture  qui,  située  un  peu  au-dessous"  de 
l'anus,  et  prolongée  de  haut  en  bas,  commu- 
nique dans  la  cavité  du  vagin  et  soutient  l'u- 
rètre. Les  lèvres  ou  parties  latérales  de  cette 
ouverture  forment  deux  commissures,  dont 
la  supérieure  est  aiguë  ;  l'inférieure  est  ar- 
rondie et  présente  une  cavité,  dans  le  fond  de 
laquelle  se  trouve  logé  et  fixé  le  clitoris.  Dé- 
primé en  dehors  et  irrégulièrement  arrondi, 
le  bord  des  lèvres  offre  dans  son  épaisseur  une 
multitude  de  follicules,  d'où  suinte  un  enduit 
onctueux  et  abondant.  A  leur  surface  externe, 
les  lèvres  sont  recouvertes  d'une  peau  très- 
fine  dépourvue  de  poils,  lubrifiée  par  une  hu- 
meur sébacée,  se  réunissant  à  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  la  surface  interne  de 
ces  parties,  ot  se  continuant  dans  le  vagin. 
La  base  des  lèvres  résulte  d'une  substance  fi- 
breuse extensible ,  fixée  entre  la  peau  et  la 
membrane  muqueuse  interne  ,  et  contenant 


quelques  lames  ou  couches  minces  et  char- 
nues. Les  lèvres  sont  susceptibles  de  prendre 
un  certain  développement  pendant  la  durée 
des  chaleurs,  ainsi  qu'au  terme  de  la  gesta- 
tion ;  et  leur  membrane  interne,  communé- 
ment blanchâtre,  devient,  dans  le  premier  cas, 
d'une  couleur  vermeille,  dans  le  second  cas, 
rougeàtrc.  Le  clitoris,  que  l'on  découvre  en 
dilatant  la  vulve,  a  la  forme  d'un  gros  tuber- 
cule hémisphérique,  attaché  à  l'arcade  ischiale 
par  deux  branches  ou  racines  courtes.  Il  se 
compose  particulièrement  d'un  tissu  érectile, 
et  a  pour  base  un  corps  caverneux.  Un  repli 
membraneux  l'enveloppe,  le  circonscrit  et  lui 
fournit  une  sorte  de  fourreau  échancré  en 
bas;  cette  membrane  papillaire,  douée  d'une 
sensibilité  particulière,  est  analogue  à  celle 
de  la  tête  de  la  verge.  La  pointe  du  clitoris 
présente  en  haut  et  dans  son  milieu  l'ouver- 
ture ou  orifice  d'un  sinus  particulier,  appelé 
fossette  navimlaire,  et  terminé  en  cul-de-sac. 
Le  clitoris  paraît  être  le  siège  du  plaisir  que 
ressent  la  femelle  dans  l'acte  du  coït. 


X 


XANTHUS.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

XÉROPHTHALMIE.  s.  f.  En  lat.  xerophthal- 
mia,  du  grec  xêros,  sec,  et  ophthalmos ,  œil. 
Ophthalmie  sèche,  dans  laquelle  la  conjonctive 
ne  fournit  aucun  écoulement,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  moins  le  siège  d'une  très-vive  inllam- 


nialion.  La  xérophthalmie  est  une  variété  de 
Vophthalmie. 

XIPHOIDE.  adj.  En  lat.  xiphoides,  du  grec 
xiphos,  épée,  et  éidos ,  forme,  ressemblance. 
Nom  de  l'un  des  cartilages  du  sternum. 


YEUX.  s.  m.  pi.  Organes  de  la  vision.  Voy. 
OEiL ,  1er  et  2e  art.  —  Tour  les  affections  de 
ces  organes,  Voy.  Maladies  des  yeux. 

YEUX  COUVERTS.  Voy.  OEil,  2-  art. 

YEUX  DÉ  BOEUF.  Voy.  OËu.,  2«  art. 


YEUX  DE  COCHON.  Voy.  OEil,  2"  art. 
YEUX  LUNATIQUES.  Voy.  Ophthalmie  pério- 
dique. 
YEUX  VAIRONS.  Voy.  Vairon. 


ZAIN.  Voy.  Robe. 

ZEBRE,  s.  m.  En  lai.  eqxms  zébra.  Animal 
du  genre  Cheval.  Voy.  ce  mol.  Le  Dictionnaire 
universel  d'histoire  naturelle,  auquel  nous 
empruntons  (>n  grande  partie  les  renseigne- 
ments suivants,  fait  observer  que,  quoi  qu'en 
ait  pu  dire  Buffon,  le  zèbre  n'est  nullement  su- 
périeur au  cheval  parla  beauté  des  formes  ;  sous 
ce  rapport,  il  ressemble  singulièrement  à  notre 


I  âne  domestique.  Mais  sa  taille  est  bien  plus  éle- 
vée, etla  richessede  sa  robe,  que  toutlemonde 
connaît,  suffirait  seule  pour  le  séparer  nette- 
ment de  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre.  Le  fond  de  ce  pelage  est  blanc,  glacé 
de  jaunâtre;  et  cette  teinte  est  la  seule  qui 
existe  sous  le  ventre ,  ainsi  qu'à  la  partie  su- 
périeure et  interne  des  cuisses.  Partout  ail- 
leurs, elle  est  rayée  de  bandes  dont  la  direc- 
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lion  est  per|iendiciilairt'  à  Taxe  de  la  partie 
(liroii  observe,  exceplé  sur  le  chanlVein  où 
eetle  direcliou  esl  lont^iliidiiiale.  La  couleur 
df  ces  bandes  est  rousse  sur  le  museau,  et  sur 
tous  les  autres  points  leur  teinte  est  noire  ou 
d'un  brun  presque  noir.  Leur  nombre  parait 
être  constant  dans  certaines  parties  du  (îorps  : 
on  en  coniple  huit  sur  le  cou,  doux  sur  l'é- 
paule, douze  sur  le  tronc,  rduujuo  cuisse  en 
présente  quatre  plus  grandes  (juc  ies  autres, 
t|ui  en  dessinent  Irès-bien  la  convexité.  Le 
reste  des  membres,  les  oreilles,  etc.,  sont 
irrégulièrement  rayés  de  noir  et  de  blanc,  et 
le  tour  du  museau  est  tout  entier  d'un  brun 
noirâtre.  Le  mâle  et  la  l'enielle  se  ressem- 
blent. En  naissant,  les  poulains  portent  les 
couleurs  de  l'espèce ,  seulement  le  brun  est 
plus  p.lle.  La  ressemblance  qui  existe  entre 
le  zèbre  et  l'âne  avait  fait  penser  depuis  long- 
temps que  ces  espèces  pourraient  se  croiser 
et  donner  naissance  à  des  métis.  Lord  Clive 
a,  pour  la  première  fois,  tenté  cette  expé- 
rience en  Angleterre.  Suivant  Buffon ,  il  n'y 
aurait  pu  réussir  qu'en  faisant  peindre  un  âne 
de  manière  à  simuler  un  zèbre.  Nul  doute , 
dit  l'auteur  de  l'article  du  Dictionnaire  uni- 
ocrscl  d'histoire  naturelle ,  que  la  femelle 
mise  en  expérience  n'eût  reconnu  une  super- 
cherie aussi  grossière,  si  la  nature  ne  l'eût 
disposée  à  recevoir  les  caresses  d'un  animal 
aussi  voisin.  Aussi  les  essais  de  Lord  Clive, 
renouvelés  à  la  ménagerie  avec  un  zèbre  fe- 
melle, ont-ils  été  couronnés  de  succès,  sans 
qu'on  ait  eu  recours  à  aucun  artillce.  Son  ac- 
couplement, avec  un  âne  d'Espagne  de  forte 
race,  fut  fécond,  et  au  bout  d'un  an  et  quel- 
ques jours,  elle  mit  bas  un  métis  (jui  vivait 
encore  en  1845.  Plus  tard,  on  essaya  de  la 
réunir  au  cheval,  ce  qui  se  fit  également  sans 
difficulté;  mais  malheureusement  elle  mourut 
au  huitième  mois  de  sa  grossesse.  Le  fœtus, 
avec  les  formes  du  père ,  avait  une  partie  de 
la  robe  de  la  mère.  Ces  expériences  paraissent 
prouver  que  toutes  les  espèces  du  genre  che- 
val peuvent  se  féconder  entre  elles,  ainsi  qu'il 
a  été  dit.  Il  existe  aujourd'hui  à  la  ména- 
gerie un  zèbre  femelle  et  un  mulet  fort  cu- 
rieux, issu  de  l'âne  et  du  zèbre.  Le  zèbre  a 
été  regardé  pendant  longtemps  comme  un  ani- 
mal indomptable.  Les  faits  avancés  par  Buffon 
et  (juelques  autres  auteurs  sur  des  équipages 
formés  par  cet  animal  ont  été  démentis,  et 
l'on  serait  peut-être  encore  dans  le  doute  à 


cet  égard,  sans  les  observations  faites  à  la 
ménagerie  sur  la  femelle  dont  nous  venons  d^ 
jiarler.  Ces  zèbres  attelés,  (|ui  av/iient  eié  pris 
jeunes  et  avaient  appartenu  au  gouverneur  du 
Cap,  étaient  fort  doux,  et  se  laissaient  appro- 
cher, conduire  et  mener  presque  aussi  (acile- 
ment  qu'un  ciieval  bien  dressé. — Il  parait  qu'A- 
ristole  et  ses  commentateurs  n'ont  pas  connu 
le  zèbre;  mais  ce  solipède  a  dû  figurer  dans  le 
spectacle  sanglant  des  cirques  romains.  Phi- 
lippe rapporte  que  Caracalla  tua,  dans  un  seul 
jour,  un  éléphant,  un  rhinocéros,  un  tigre  et 
un  hippo-tigre.  Le  même  auteur  raconte,  dans 
un  autre  passage,  que  Plautiiis,  préfet  du  pré- 
toire et  fameux  ])ar  ses  brigandages  adminis- 
tratifs, envoya  des  centurions  dans  les  îles 
de  la  mer  Erythrée  pour  y  enleveJ-  les  ctieVaux 
du  Soleil,  semblables  à  des  tigreê.  Ces  deux 
expressions  ne  ])euvent  évidemment  se  rap- 
porter qu'à  noti-e  zèbrd.  Diodore  de  Sicile  pa- 
raît aussi  avoir  parlé  de  cet  animal  dans  sa 
description  des  pays  troglodytes,  mais  d'une 
manière  assez  obscure.  Au  reste,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Romains  connussent  le 
zèbre;  car,  bien  que  sa  véritable  patrie  semble 
être  le  Cap,  l'espèce  s'étend  presque  dans  toute 
l'Afrique  orientale,  et  elle  est  très-commune 
au  Congo  et  en  Abyssinie. 

ZEBRE,  EE.adj.  Qui  est  marqué  naturelle- 
ment de  raies  semblables  à  celles  du  zèbre. 
Voy.  Robe. 

ZÉBRURE,  s.  f.  Un  le  dit  des  raies  qui  se 
remarquent  sur  la  robe  du  zèbre,  et  de  toutes 
les  dispositions  semblables  dans  la  robe  d'au- 
tres animaux. 

ZÉDOAIRE.  s.  f.  En  lat.  kaempferia  de 
Linnée;  zedoaria  des  pharmaciens.  Racine 
d'une  plante  appelée  kaempferia  rotunda , 
originairede  l'Inde.  Cette  racine  est  excitante, 
mais  on  ne  l'emploie  pas  en  hippiatrique,  à 
cause  de  son  jumx  trop  élevé. 

ZÉPHIRE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

ZINC.  s.  m.  En  lat.  ziiiciim.  Métal  qu'on 
trouve  dans  la  nature,  combiné  avec  d'autres 
principes,  et  dont  on  emploie  en  hippiatrique 
l'oxyde  et  le  sulfate. Voy.  Oxyde  de  zinc  et  Sul- 
fate DE  zinc. 

ZONE.  s.  f.  En  lat.  zona,  du  grec  zô7ia, 
bande,  ceinture.  Nom  de  chacune  des  cinq 
parties  du  globe  qui  sont  entre  les  deux  pôles, 
et  dont  celle  du  milieu  esl  la  zone  torride;  les 
deux  qui  la  suivent  de  chaque  côté  sont  les 
zones  tempérées,  et  les  deux  autres  les  zones 
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glaciales.  Relativement  à  l'aspecl  furello  pré- 
sente au  soleil,  la  terre  se  divise  en  sections 
qu'on  restreint  ou  qu'on  élargit  à  volonti-, 
mais  qui  sont  toujours  censées  en  faire  le  tour  : 
ce  sont  les  zones  des  agriculteurs.  On  les  ap- 
pelle autrement  climats.  Voy.  Climat. 

ZOOHÉMATINE.  Voy.  Hématosine. 

ZOOIATRE.  s.  m.  Du  grec  zôon,  animal,  et 
iatros,  qui  vient  de  iaomai,ie  guéris.  Ce  mol 
a  été  proposé  pour  remplacer  avantageusement 
celui  de  vétérinaire. 

ZOOIATRIE.  s.  f.  Du  grec  zôon,  animal,  et 
iaktriqué  (même  étym.).  Comme  la  précé- 
dente, cette  expression  conviendrait  mieux 
que  celle  de  vétérinaire,  par  laquelle  on  in- 
dique la  médecine  des  animaux. 

ZOOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  zoologia,  du  grec 
zôon,  animal,  et  logos,  discours.  Science  qui 
s'occupe  de  l'histoire  naturelle  des  animaux. 


et  qui  se  subdivise  en  autant  de  branches  que 
(le  classes  d'animaux. 

ZOOLOGISTE,  s.  m.  Celui  qui  se  livre  à  l'é- 
tude de  la  zoologie. 

ZOOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  zôotomia,  du  grec 
zôon,  animal,  et  tome,  section,  dissection. 
Analomie  des  animaux.  La  zootomie  com- 
prend la  science  de  l'organisme  animal  et  des 
lois  propres  à  l'organisation  des  animaux  , 
c'est-à-dire  Yanatomie  et  la  physiologie. 

ZOYA.  Voy.,  ;\  l'art.  Race,  Cheval  arabe. 

ZYGO.MATÏQUE.  adj.  En  latin  zygomaticus, 
du  grec  zuyôma,  qui  signifie  tout  corps  trans- 
versal, servant  à  en  joindre  deux  autres.  On 
appelle  os  zygomatiqiie,  un  petit  os  triangu- 
laire formant  la  partie  externe  et  inférieure  de 
l'orbite.  Sa  face  externe  est  pourvue  d'une  émi- 
nence  longitudinale ,  raboteuse,  appelée  crête 
zygomatique,  apophyse  zygomatique.  Sa  face 
interne  concourt  à  former  les  sinus  de  la  tête. 


FIN    DU   TOME   DEUXIEME    ET   DERNIER. 


PIÈCES  ET  LI/ITIIES 
RELATIVES  A  LA  PREiMIÈRE  ÉDITION. 


Taris,  25  septembre  1845. 

Monsieur,  d'après  le  compte  avantageux  (jui  m'a  été  rendu  de  l'ouvrage  que  vous    ministère 
avez  publié  sous  le  titre  de  Dictionnaire  il! Hijipiatriquc  <;l  d Equitation ,  j'ai  décidé     (j^yerre 
qu'un  exemplaire  en  serait  adressé  à  l'École  de  cavalerie,  à  chariue  établissement 
de  remonte,  ainsi  qu'à  chacun  des  corps  de  troupes  à  cheval. 

Vous  voudrez  bien,  en  consé(iuence,  faire  déposer  dans  mes  bureaux  108  exem- 
plaires du  Dictionnaire  dont  il  s'agit.  Le  prix  de  cet  ouvrage  vous  sera  payé  par 
chacun  des  corps  ou  établissements  auxquels  il  est  destiné . 

En  vous  informant  de  cette  disposition ,  j'aime  à  croire,  Monsieur,  que  vous  y 
trouverez  la  preuve  de  l'intérêt  que  je  porte  à  la  publication  de  votre  Dictionnaire 
dHippiatriquc  et  clÉquitution(\m^  par  son  utilité  pour  l'armée,  m'a  paru  devoir 
recevoir  mon  approbation. 

Recevez,  etc. 

Sigyié  le  Ministre  de  la  guerre, 

A  Monsieur  le  colonel  Cardim.  Duc  de  Dalmatie. 


Paris,  Slljctohre  1845. 

Monsieur,  d'après  le  compte  favorable  qui  m'a  été  rendu  de  votre  Dictionnaire 
dllippiatrique  et  d'Equitution,  et  pour  vous  donner  un  nouveau  témoignage  de  ma 
satisfaction  ,  j'ai  décidé  qu'un  exemplaire  en  sera  remis  au  Conseil  d'atlniinistration 
de  chaque  compagnie  de  gendaiinerie  et  aux  brigades  de  gendarmerie  à  cheval. 

Vous  aurez  en  conséquence  à  faire  meltre  prompteinent  à  ma  disposition  1,914 
exemplaires. 

Les  sommes  à  payer  pour  chaque  compagnie  seront  imputées  sur  le  ionds  d'en- 
tretien et  de  remonte,  et  seront  adressées  au  Conseil  d'administration  de  la  compa- 
gnie de  la  Seine,  qui  vous  en  tiendra  compte. 

liecevez,  etc. 

Signé,  le  Ministre  de  la  guerre, 

A  Monsieur  le  colonel  Cardini.  Duc  de  Dalmatie. 


MINISTERE 

de 
ta  guerre. 


Taris,  17  lévrier  1845. 


Colonel , 


Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  l'envoi  que  vous  m'avez  fait  de  votre  Diction-  MiNisTijRE 
naire  d' Hippiatrique  et  d'Equitation.  On  reconnaît  tout  d'abord  dans  cet  ouvrage  le  jg guerre. 
résultat  d'une  étude  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne  le  cheval,  et  les  articles 
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que  j'ai  pu  parcourir  m'ont  paru  renfermer  des  notions  fort  utiles  pour  tout  otîicier 
de  cavalerie.  Vous  avez  traité  la  matière  en  véritable  praticien,  et  l'idée  que  vous 
avez  eue  de  réunir  en  un  même  cadre  tout  ce  qui  se  rattache  au  choix  d'un  cheval, 
à  son  éducation  et  à  son  hygiène,  me  semble  fort  heureuse. 

Recevez,  etc. 

Signé,  le  Directeur  du  personnel, 
A  Monsieur  le  colonel  CARDmi,  Moline  Saint-Yon. 


Extrait  du  Recueil  de  médecine-vétérinaire  pratique;  journal  consacré  à  la  méde- 
cine, à  la  chirurgie  vétérinaire,  à  l'hygiène,  d  l'élève,  au  commerce  des  animaux  do- 
mestiques, etc.,  publié  par  des  professeurs  de  l'École  d'Alfort,  Paris.  Cahier  d'avril, 
1845. 


Ce  n'est  d'ordinaire  qu'avec  une  certaine  méfiance  et  avec  une  opinion  un  peu 
préconçue  contre  les  auteurs,  qu'on  ouvre  les  livres  de  la  nature  de  celui  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  On  en  a  tait  tant  et  de  si  mauvais  ;  compilations  sans  connais- 
sance des  choses,  dépourvues  d'idées,  d'ordre,  de  clarté;  ouvrages  tout  de  spécula- 
tion commerciale,  d'atfaire  de  boutique,  mais  nullement  conçus  au  point  de  vue  de 
l'instruction  des  hommes  auxquels  ils  sont  destinés. 

Nous  étions  un  peu,  nous  devons  l'avouer,  sous  l'empire  de  cette  préoccupation, 
lorsque  nous  avons  lu  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  le  colonel  Cardini.  Nous  craignions 
que  le  nouveau  Dictionnaire  d' Hippiatrique  ne  dût  être  rangé  dans  la  catégorie  des 
livres  que  nous  venons  de  signaler. 

C'est  une  chose  en  effet  bien  difficile  que  de  réunir  dans  le  cadre  d'un  diction- 
naire destiné  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  une  connaissance  spéciale  de  la  matière, 
les  éléments  d'une  science  aussi  étendue  que  l'hippiatrique,  et  d'en  exposer  les  prin- 
cipes avec  assez  de  clarté  pour  se  faire  comprendre,  et  avec  assez  de  concision  ce- 
pendant pour  ne  pas  entrer  dans  des  développements  qui  fatigueraient  et  pourraient 
rebuter.  L'homme  qui  entreprend  un  pareil  travail  doit  joindre  à  une  grande  érudi- 
tion une  connaissance  pratique  des  choses,  qui  lui  permette  de  distinguer  ce  qui  est 
essentiel  de  ce  qui  peut  être  négligé  sans  dommage,  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est 
faux,  ce  qui  est  bon  enfin  et  utile,  de  ce  qui  est  mauvais  et  nuisible  dans  le  pêle- 
mêle  de  tous  les  faits,  de  toutes  les  doctrines,  de  toutes  les  pratiques  qui  ont  été  ac- 
cumulées par  les  années,  et  qui  ne  peuvent  constituer  un  ensemble  de  quelque 
valeur,  qu'à  la  condition  d'être  réunis  dans  un  tout  harmonieux,  par  une  idée  d'or- 
dre et  de  méthode,  à  défaut  d'une  idée  originale. 

M.  le  colonel  Cardini  n'a  pas  reculé  cependant  devant  les  difiicultés  d'un  pareil 
sujet,  et  nous  devons  dire  à  sa  louange  qu'il  les  a  en  partie  surmontées. 

Le  nouveau  Dictionnaire  d' Hippiatrique  est  un  livre  sérieux,  fait  avec  conscience 
et  talent,  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  nos  connaissances  actuelles,  suffisamment  dé- 
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veloppé  pour  donner  une  idée  exacte  et  vraie  des  matières  qu'il  traite,  aux  hommes 
qui  doivent  s'intéresser  par  profession  à  la  connaissance  du  cheval,  et  circonscrit  tou- 
tefois dans  des  limites  assez  restreintes  pour  se  maintenir  à  la  portée  des  intelli- 
gences qui  ne  sont  pas  initiées  par  des  études  spéciales  aux  secrets  de  la  science. 

M.  le  colonel  Cardini  a  mis  à  profit,  et  nous  devons  lui  en  savoir  gré,  les  progrès 
que  Thippiatrique  a  faits  depuis  la  fondation  de  nos  écoles.  Les  matériaux  de  son 
livre  sont  principalement  empruntés  aux  travaux  des  vétérinaires.  Il  en  a  présenté  le 
résumé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté,  et  avec  une  érudition  qui  témoigne  des 
études  véritables  auxquelles  il  a  dû  se  livrer  avant  de  publier  un  pareil  travail. 

Le  Dictionnaire  d' Hippiatrique  sera,  nous  le  croyons,  un  ouvrage  utile  aux  per- 
sonnes que  leur  profession  met  journellemeat  en  rapport  avec  les  chevaux.  Il  en 
est  peu  parmi  elles  qui  se  fassent  une  idée  véritable  de  la  science  de  l'hippiatrique. 
Combien  à  ce  sujet  se  payent  de  mots,  avec  une  facilité  que  l'on  a  peine  à  compren- 
dre de  la  part  d'hommes  qui  sont,  du  reste,  des  gens  sérieux!  Parce  que  Ton  con- 
naît le  nom  d'une  région  en  extérieur,  le  siège  d'une  maladie,  la  couleur  d'une 
robe  ;  parce  que  l'on  a  entendu  parler  du  mode  d'exécution  d'une  fonction,  et  qu'on 
s'en  est  rendu  compte  tant  bien  que  mal,  on  ne  doute  plus  de  rien,  on  croit  pos- 
séder toute  la  science,  et  l'on  se  permet  de  raisonner  avec  l'aplomb  le  plus  in- 
croyable sur  les  choses  du  monde  qui  vous  sont,  du  reste,  le  plus  complètement  in- 
connues. 

Singularité  de  notre  esprit!  ce  sont  les  sujets  qu'il  nous  est  le  moins  permis  d'ex- 
pliquer, sur  lesquels  nous  dissertons  avec  le  plus  de  complaisance.  Qui  fait  plus  de 
théories  en  médecine  que  les  gens  qui  en  ignorent  les  premiers  éléments  ?  Il  n'y  a 
pas  de  jour  qu'on  n'entende  produire  par  des  personnes,  du  reste  très-raisonnables, 
un  système  nouveau  sur  la  circulation ,  la  digestion,  l'action  des  médicaments,  la 
saignée,  etc.,  et  cependant  il  ne  s'en  trouverait  peut-être  pas  parmi  elles  une  seule 
qui  se  hasarderait  à  donner  à  un  maçon  des  conseils  sur  la  manière  de  gâcher  son 
plâtre. 

Le  Dictionnaire  de  M.  le  colonel  Cardini  aura,  nous  le  croyons,  cette  utilité  que, 
mis  entre  les  mains  des  hommes  de  chevaux,  il  contribuera  beaucoup  à  détruire 
bien  des  préjugés  sur  bien  des  choses,  et  à  mettre  à  leur  place  des  idées  saines  et 
raisonnables. 

Cette  publication  nous  paraît  donc  un  service  rendu  à  l'armée  principalement.  Les 
officiers  de  cavalerie  trouveront  dans  cet  ouvrage  les  éléments  d'une  instruction 
solide. 


Paris,  le  10  août  1845. 

Monsieur  le  Colonel, 

La  Société  vétérinaire  du  département  de  la  Seine  a  décidé,  dans  sa  séance  du  société 

13  mars  dernier,  qu'il  vous  serait  adressé  des  remerciements  pour  les  diverses  com-  vétérinaire 

munications  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  ,  et  notamment  pour  l'envoi  du  dépanement 

Dictionnaire  cl  Hippiatrique  et  d'Équitation  que  vous  venez  de  publier,  ouvrage  dont  ^^  '^  ^^'°^- 
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l'importance  ne  saurait  manquer  d'être  appréciée  par  tous  les  hommes  qui  font  du 
cheval  et  de  ses  maladies  l'objet  de  leur  constante  étude ,  et  qui  trouveront  dans 
votre  livre,  indépendamment  de  ses  autres  mérites,  celui  d'être  exact  sans  longueur 
et  élégant  sans  prétention. 

La  Société,  pleine  de  reconnaissance  pour  votre  envoi,  ose  se  flatter  qu'à  l'avenir 
vous  voudrez  bien  lui  faire  part  de  vos  nouveaux  travaux.  Pour  mon  compte,  je 
m'estime  heureux  d'être  auprès  de  vous,  Monsieur  le  colonel,  l'intermédiaire  de  la 
Société. 

Agréez,  etc. 

Signé,  Crépin,  secrétaire  général. 

A  Monsieur  le  colonel  Cardim. 


Paris,  20  mai  1845. 


Monsieur, 


Veuillez  recevoir  mes  tardifs  mais  très-sincères  remerciements  pour  l'exemplaire 
de  votre  Dictionnaire  d Hippiatrique  et  rt Équitation^  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  remettre. 

Recevez  en  même  temps,  Monsieur,  mes  très-sincères  félicitations  d'avoir  livré  à 
la  publicité  un  ouvrage  aussi  utile  que  complet,  et  qui  est  parfaitement  à  la  hauteur 
de  la  science.  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  nécessaire  aux  gens  du  monde,  il  doit 
encore  occuper  une  place  honorable  dans  la  lîibliothèque  des  savants  et  dans  celle 
des  hommes  de  l'art.  • 

En  le  recommandant  aux  élèves  qui  suivront  le  cours  d'hippiatrique  que  je  profes- 
serai l'hiver  prochain  à  l'ancien  Manège  royal.,  je  croirai  remplir  un  véritable  devoir 
et  leur  être  utile. 
Agréez,  etc. 

Signé,  Barthélémy, 
Ancien  prol'esseur  à  l'École  d'Alt'urt. 

A  Monsieur  le  colonel  Cardim. 


Toulouse ,  15  janvier  1846. 
Monsieur, 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  Dictionnaire  dHippiatrique  et  d'Equitation  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Cet  ouvrage  pouvant  être  fort  utile  aux 
vétérinaires,  j'ai  prié  le  rédacteur  du  Journal  des  Vétérinaires  du  Midi  d'en  rendre 
compte.  J'en  ai  demandé  aussi  un  exemplaire  pour  la  bibliothèque  de  l'Ecole  vété- 
rinaire de  Toulouse. 

Agréez,  etc. 

Signé,  Bernard, 

Directeur  de  l'Ecole  royale  vétérinaire  de  Toulouse. 

A  Monsieur  le  colonel  Cardini. 
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P;iris,  lo  18  mars  1848. 
Citoyen  CoIoupI  , 

Je  m'omprossft  de  vous  acnispr  réopption  ot  do  vous  rpiiiprcior  do  l'oxomplaire    ministIrb 

de  votre  Dicfwnnrrhr-il'Bipinrilrif/nect  (l'/uniilnfion  ciuo  vous  avez  bien  voulu  m'a-         '^" 

'  '  ^  ^  '  la  guerre. 

dresser. 

L'intérêt  que  vous  me  priez  d'accorder  à  cet  ouvrage  lui  était  acquis  dès  son  ap- 
parition ;  j'ap})récie  les  utiles  renseipjnements  qu'il  contient  et  qui  doivent  contri- 
buer puissamment  à  perfectionner  une  science  qu'il  est  si  nécessaire  de  répandre 
dans  l'armée  et  dans  la  population. 
Salut  et  fraternité. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 
Signé,  Subervie. 
Au  Citoyen  colonel  Cardini. 


ERRATA 


Page    62,  i'^  col,,    25"  ligne;  mnnnelle,  lisez  manuelle. 

cliaot ,  lisez  cahot. 
62  régiments,  lisez  61. 
chasseurs  14,  lisez  13. 
toile  tissue ,  lisez  toile. 
14  régiments,  lisez  13. 
six  escadrons,  lisez  cinq, 
trois  régiments,  lisez  quatre. 

ce  poids  est  dans  un  cheval  de  force  moyenne,-  //sez;dansun 
cheval  de  force  moyenne,  son  poids  est... 
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